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Annales  de  la  Société  dont  le  vingtième  et  le  vingt-et- 
uniéme  volume  sont  sous  presse. 

La  livraison  du  Bulletin  consacrée  à  la  session  de 
Malines  est  très  fournie  et  très  intéressante  ;  toutes  les 
sciences  y  trouvent  des  représentants  autorisés.  Citons, 
entre  autres,  des  communications  de  MM.  Witz,  Boulay, 
Guermonprez,  professeurs  aux  Facultés  catholiques  de 
Lille  ;  de  MM.  Mansion,  Van  der  Mensbrugghe,  Heymans, 
professeurs  à  l'Université  de  Gand  ;  de  MM.  C.  J.  de  la 
Vallée  Poussin,  Pasquier,  Debaisieux, professeurs  àTUni- 
versité  catholique  de  Louvain  ;  des  docteurs  Dumont, 
Borginon,  Huybrechts,  Goris,  Matagne;  du  Capitaine 
Goedseels,  professeur  à  l'École  de  guerre  de  Bruxelles, 
et  du  capitaine  Van  Ortroy  ;  de  MM.  F.  Leconte, 
t'Serstevens,  Ballion,  Joly,  Van  der  Smissen,  professeur 
à  l'Université  de  Liège;  des  R.  P.  Leray,  Van  den 
Gheyii,  S.  J.,  etc. 

Les  sections  ont  en  outre  abordé  l'examen  ou  voté 
l'impression  dans  les  Annales  de  plusieurs  mémoires  pré- 
sentés par  MM.de  Sparre,  professeur  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lyon,  Debaisieux,  le  R.  P.  Bolsius,  S.  J., 
professeur  à  Oudenbosch  (Pays-Bas),  etc. 

L'assemblée  générale,  dirigée  par  M.  A. Witz,  président 
en  exercice  de  la  Société,  a  été  consacrée  à  une  confé- 
rence de  M.  Van  Gehuchten,  professeur  à  l'Université  de 
Louvain,  sur  la  Structure  du  télencéphale,  les  centres  de 
projection  et  les  centres  d'association.  On  trouvera  plus 
loin  le  texte  complet  de  cette  conférence. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  lallo- 
cution  prononcée,  à  Tissue  de  la  session,  par  S.  Em.  le 
Cardinal  Goossens.  Une  approbation  aussi  autorisée,  des 
suffrages  partis  de  si  haut  et  faisant  écho  à  ceux  dont  Sa 
Sainteté  Léon  XIII  a  daigné  honorer  la  Société,  dans  un 
bref  de  janvier  1879,  sont  pour  elle  le  plus  précieux 
encouragement. 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs. 

J'ai  accepté  de  grand  cœur  l'honneur  que  vous  m'avez 
offert  de  présider  l'assemblée  générale  qui  clôture  votre 
session. 

Aussi  bien,  en  me  dérobant  à  votre  invitation,  j'aurais 
pensé  méconnaître  les  intentions  de  l'Eglise  toujours  si 
attentive  à  prodiguer  des  encouragements  à  ceux  qui  se 
dévouent  à  la  recherche  de  la  vérité  et  à  l'extension  du 
savoir  humain.  J'aurais  cru  manquer  en  outre  à  ce  qu'un 
sentiment  de  vrai  patriotisme  m'impose  à  l'égard  d'hommes 
éminents  dont  les  savants  travaux  ajoutent  tant  d'éclat  au 
renom  scientifique  de  notre  pays. 

Vingt  ans  déjà  passés,  Messieurs,  la  Société  scienti- 
que  de  Bruxelles,  due  à  l'initiative  d'un  religieux  (i) 
trop  t^t  enlevé  à  la  science,  vérifie  parfaitement  sa  devise 
et  démontre  à  tous  «^  qu'on  n'est  pas  nécessairement  inca- 
pable parce  qu'on  est  catholique  ;  que  la  foi  n'ôte  rien  au 
génie,  et  qu'on  peut  soumettre  sa  raison  à  l'autorité  divine 
sans  rien  sacrifier  des  découvertes  certaines  de  l'esprit 
humain  ^i. 

11  me  serait  donc  permis,  à  ce  titre,  de  saluer  en  vous 
des  défenseurs  de  l'Église,  et  de  vous  remercier  de  ce  que 
vous  faites  pour  sa  cause.  Mais  vous  me  rappelez  que  tel 
n'est  pas  votre  but,  et  que  vous  n'êtes  apologistes  de  la 
foi  chrétienne  que  d'une  façon  indirecte  et  par  voie  de 
conséquence.  Et  je  me  souviens  d'ailleurs  que  le  catholi- 
cisme n'a  pas  besoin  d'apologie  :  son  histoire,  en  effet, 


-^iî^  ^  ^^^^  Carbonnelle,  S.  J.,  de  concert  avec  des  amis  dévoués  à  ia 
menae  cause. 
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est  sa  défense.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  civilisation 
et  les  lumières  dont  nous  jouissons  aujourd'hui  ;  c'est  à 
son  influence  que  se  rattache  tout  ce  qui  est  grand,  bon 
et  noble  dans  le  monde,  tout  ce  qui  est  pur,  élevé  et 
sublime  dans  l'humanité.  Sûre  de  sa  divine  origine,  et  de 
la  permanence,  dans  son  sein,  de  TEsprii  de  vérité,  l'Eglise 
continue  sa  mission  d'éducatrice  des  nations,  en  dépit  de 
tout  ce  que  l'incrédulité  peut  dire  ou  faire  contre  elle. 

Ce  que  je  veux  voir  en  vous.  Messieurs,  ce  que  je  veux 
louer  hautement,  à  cette  heure,  c'est  le  culte  bien  compris 
de  la  science,  c'est  son  véritable  amour. 

Amis  sincères  de  la  science,  vous  l'êtes;  et,  plus  que 
d'autres,  vous  avez  le  droit  d'en  revendiquer  l'honneur  ! 

Car  d'abord  vous  avez  de  la  science  la  notion  nette  et 
adéquate.  Vous  ne  versez  pas  dans  cette  erreur,  commune 
de  nos  jours,  de  confondre  les  opinions  souvent  précon- 
çues, les  conjectures,  les  spéculations  hasardées  des  cher- 
cheurs, avec  la  science,  c'est-à-dire  avec  les  connaissances 
positives,  avec  les  vérités  démontrées. 

Vous  distinguez  la  science  d'avec  les  théories  de  ceux 
qui  s'en  disent  les  représentants. 

La  science  certaine  se  compose  des  conquêtes  véritables 
que  l'esprit  humain  a  réalisées  ;  elle  constitue  une  sorte 
d'héritage  intellectuel  que  nous  ont  transmis  les  généra- 
tions précédentes.  Vous  n'en  répudiez  aucune  part  quel- 
conque ;  loin  de  là,  la  vérité  étant  le  bien  suprême  de 
l'intelligence  humaine,  vous  aspirez,  vous  travaillez  à 
l'accroître  sans  cesse  et  à  enrichir  le  trésor  commun. 

Les  hypothèses,  vous  les  estimez  comme  rendant  souvent 
d'utiles  services.  La  science  ne  peut  s'en  passer.  Lorsqu'elles 
sont  prudemment  établies  sur  des  données  positives, 
quoique  incomplètes,  elles  ont  fréquemment  une  fécondité 
merveilleuse  pour  rendre  compte  de  phénomènes  jusque-là 
délaissés  et  incompris,  et  les  relier  par  des  lois  de  plus  en 
plus  générales  et  de  mieux  en  mieux  définies.  Mais  vous 
savez  vous  garder  de  l'illusion  qui  prend  ces  conceptions, 
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ingénieuses  mais  parfois  téméraires,  pour  l'expression 
exacte  de  la  réalité. 

Amis  de  la  vraie  science,  vous  Têtes,  parce  que  vous 
n'ignorez  point  et  que  vous  savez  respecter  les  limites  de 
son  domaine.  Avec  tant  d'esprits  distingués  qui,  dans  ce 
siècle,  ont  honoré  à  la  fois  la  science  et  l'Église,  vous  vous 
avancez  librement  sur  le  terrain  de  l'observation  et  de 
l'expérience,  sans  prétendre  imposer  vos  méthodes  aux 
questions  d'ordre  suprasensible  ou  surnaturel.  Toujours 
prêts  à  profiter  des  secours  offerts  par  la  philosophie  et  la 
vérité  révélée,  vous  ne  perdez  jamais  de  vue  la  ligne  de 
démarcation,  tracée  entre  les  sciences  fondées  sur  l'induc- 
tion et  celles  qui  reposent  sur  les  bases,  non  moins  solides, 
de  la  raison  et  de  la  foi. 

Comme  l'illustre  mathématicien  Cauchy,  vous  recon- 
naissez qu'en  imposant  à  l'esprit  du  savant  certaines  règles, 
la  Religion  ne  fait  que  contenir  son  imagination  dans  de 
justes  bornes,  et  lui  épargne  le  regret  de  s'être  laissé 
abuser  par  de  faux  systèmes  ou  des  illusions  funestes. 

Que  cette  conduite  est  sage.  Messieurs,  et  qu'elle  est 
riche  de  promesses  pour  l'avancement  et  le  progrès  des 
sciences  humaines  !  Car  enfin  qu'avez-vous  à  redouter  de 
vos  convictions  religieuses  ?  L'acceptation  des  enseigne- 
ments révélés  ne  vous  réduit  pas  à  un  état  d'esclavage 
intellectuel  ;  elle  ne  vous  prive  pas  de  l'usage  légitime  de 
la  liberté  de  penser.  La  foi  religieuse  agrandit  le  champ 
de  vos  connaissances  ;  elle  n'en  supprime  aucune  partie. 
Elle  éclaire  vos  pas,  affermit  votre  marche  et  vous  révèle, 
trônant  sur  des  sommets  plus  radieux  et  dans  une  lumière 
plus  brillante,  le  même  Dieu  tout-puissant  et  infini  dont 
vous  avez  découvert  les  traces  dans  le  livre  de  la  nature. 
Pour  se  défendre  contre  cette  étrange  accusation  «*  que 
la  science  est  l'ennemie  de  la  foi  j',  chacun  de  vous,  Mes- 
sieurs,  pourrait  dire  avec  l'auteur  des  Splendeurs  de  la 

(«)  L'abbé  Moigno. 
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Foi  (i)  :  «  J'ai  tout  lu,  j'ai  tout  pénétré  et  je  n'ai  jamais 
été  troublé  par  le  moindre  doute,  par  la  plus  petite  objec- 
tion contre  la  foi  ;  j'ai  toujours  cru,  je  crois  plus  que 
jamais  à  toutes  les  vérités  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  avec  une  foi  tranquille  et  sereine,  vive 
et  forte,  et  sans  qu'un  nuage  s'interpose  entre  le  dogme  et 
mon  esprit.  J'ai  sondé,  autant  que  j'en  ai  été  capable,  tous 
les  mystères  de  la  Religion  et  de  la  science,  et  jamais  ma 
foi  n'a  été  ébranlée.  »» 

Qu'elle  est  insensée,  au  contraire,  et  désastreuse  pour 
la  cause  qu'ils  imaginent  servir,  la  conduite  de  ceux  qui 
proclament,  avant  tout,  comme  un  dogme  indiscutable, 
l'indépendance  de  la  raison  humaine  et  sa  souveraineté 
absolue  dans  le  domaine  intellectuel,  rejetant  ainsi,  dans 
leur  orgueilleuse  témérité,  les  secours  et  la  direction  de  la 
philosophie  spiritualiste  et  de  la  Religion  !  Qu'ils  entendent 
leur  condamnation  sur  les  lèvres  d'un  de  leurs  maîtres, 
déclarant  solennellement  dans  un  congrès  de  naturalistes, 
en  1877  (i)  :  "  Tous  les  essais  tentés  pour  transformer  nos 
problèmes  en  affirmations  doctrinales,  pour  faire  de  nos 
h3rpothèses  les  bases  des  conceptions  de  l'esprit  humain, 
et,  en  particulier,  tout  effort  tendant  à  déposséder  l'Église 
et  à  remplacer  ses  dogmes  par  une  religion  de  l'évolution, 
tout  effort  de  ce  genre,  soyez-en  sûrs,  aboutira  fatalement 
au  naufrage,  et  ce  naufrage  exposera,  en  même  temps, 
aux  plus  graves  dangers  la  situation  générale  de  la 
science,  y* 

* 
Persévérez,  Messieurs,  dans  cet  amour  et  ce  culte  de  la 

vraie  science,  et  montrez-vous,  comme  par  le  passé,  les 

chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche  de  cette  noble  dame 

qui  s'appelle  la  Vérité. 

A  son  service,  n'en  doutez  pas,  vous  faites  une  œuvre 

(l)  Le  Dr  Virchow. 


LA    LXVr    SESSION    DE    LA    SOCIETE    SCIENTIFIQUE.        1  l 

utile,  glorieuse  pour  Dieu  et  pour  les  hommes  :  Labor 
veste)*  non  est  inayiis  in  Dotnino  (i). 

Il  y  a  quelques  années,  dans  cette  ville,  Téminent  Rec- 
teur de  rUniversité  catholique  de  Paris  (2)  établissait, 
dans  un  magistral  discours,  que  le  droit  comme  le  devoir 
des  catholiques  est  de  disputer  à  leurs  adversaires  l'in- 
fluence sur  les  masses.  Il  démontrait  victorieusement  que 
dans  tous  les  temps,  surtout  au  temps  où  nous  sommes,  la 
science  est  une  des  principales,  une  des  plus  fécondes 
influences  qui  puisse  être  exercée  pour  le  gouvernement 
matériel  ou  moral  de  la  vie. 

Il  terminait  par  cet  appel  que  vous  me  permettrez  de 
vous  adresser  à  mon  tour  : 

^  Les  batailles  décisives  se  livrent  sur  ce  terrain  supé- 
rieur d'où  dérivent  les  grands  courants  de  doctrine,  qui 
sont  aussi,  en  ce  monde,  les  grands  courants  d'action. 
Catholiques  de  Belgique,  aidez-nous.  En  présence  de  ces 
hommes  audacieux  qui  prétendent  confisquer  pour  eux 
l'honneur  et  le  profit  de  la  science  et  se  faire  de  cette  fille 
de  Dieu  une  arme  contre  son  auteur,  imitez  le  philosophe 
grec  qui  marchait  pour  prouver  aux  sophistes  que  le 
mouvement  n'est  pas  impossible. 

t  On  nous  dit  que  la  science  tue  la  foi  ;  que  la  foi  ne 
peut  croître  dans  l'atmosphère  de  la  science.  Nous  met- 
trons à  néant  cette  accusation  inepte  en  faisant  fleurir  la 
science  dans  l'atmosphère  de  la  foi.  y^ 

La  Société  scientifique  continuera  à  répondre  à  la  con- 
fiance de  ces  vénérables  patrons.  Pour  pouvoir  poursuivre 
avec  un  succès  croissant  le  noble  but  qu'elle  s'est  imposé, 
elle  fait  appel  à  tous  ceux  que  les  sentiments  religieux  et 
la  position  dans  le  monde  scientifique  invitent  évidemment 
à  lui  apporter  l'appoint  de  leurs  noms  et  à  prendre  part  à 
ses  travaux. 

(«)  I  Cor.  XV,  58. 

(i;  Mgr  d'Hnlst.  Congrès  de  Malines,  1891. 
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CERTRES    DE   PROJECTION    ET   CENTRES    D'ASSOCIATION 


I>e  Umt/*%  Jfts  part.ies  constitutives  du  corps  de  rhomme. 
il  n'eTi  f*M  pHH  de  plus  curieuse,  de  plus  intéressante  à 
étudier,  il  n'en  est  pas  de  plus  importante  à  bien  connaître 
que  cette  masse  vohimineuse  de  substance  nerveuse  que, 
dans  le  langage  courant,  nous  appelons  y^os  net-fs.  La 
science  la  désigne  sous  le  nom  de  syslèr/ie  nerreicr  ou  de 
eenlrn/f  nerrcvur.  Tous  nous  sommes  unanimes  à  la  consi- 
dérer comme  la  partie  la  plus  noble  du  corps  ;  elle  préside 
aux  fonctions  les  plus  indispensables  de  la  vie  ;  elle  est  le 
siège  exdusif  de  toutes  nos  fiicultés  intellectuelles  et 
morales  ;  d'anciens  philosophes  ont  même  voulu  la  consi- 
dérer comme  le  siège  de  1  ame. 

Ce  système  nerveux  n'est  pas  uniquement  formé  par 
la  masse  rerjtrale  qui  occupe  la  cavité  encéphalo-rachi- 
dienne  ;  il  est  cf)nstitué  aussi  par  un  nombre  incalculable 
de  filets  nerveux  ou  de  fibres  nerveuses  qui  partent  de 
cette  masse  centrale  pour  se  rendre  dans  tous  nos  organes 
et  pour  pénétrer  dans  tous  nos  tissus  :  dans  le  corps  de 
l'homme,  le  système  nerveux  existe  partout,  et  partout  il 
fait  sentir  son  influence  vivifiante. 

Cette  prédominance  du  système  nerveux  sur  toutes  les 
autres  parties  coïistitutives  du  corps  se  marque  au  seuil 
mémcî  du  développement  embryologique.  A  peine  le  corps 
de  l'homme  atteint-il  quelques  millimètres  de  longueur. 
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soigneusement  la  manière  de  réagir  de  ces  cerveaux 
malades,  et  il  a  recherché,  après  la  mort,  si  les  altéra- 
tions plus  ou  moins  profondes  des  facultés  intellectuelles 
étaient  liées  à  une  modification  palpable  de  la  substance 
cérébrale. 

Le  physiologiste  s'est  tourné  vers  l'animal  vivant.  Il  a 
successivement  mis  à  nu  les  diverses  parties  du  névraxe 
et  les  a  explorées  avec  le  courant  électrique  ;  il  les  a 
extirpées  les  unes  après  les  autres  ;  il  a  poussé  la  har- 
diesse jusqu'à  enlever  totalement  les  deux  hémisphères 
cérébraux,  et  tout  cela  pour  rechercher  les  relations  fonc- 
tionnelles qui  pourraient  exister  entre  les  diverses  parties 
du  système  nerveux  et  les  organes  périphériques. 

L'anatomiste  a  pris  l'organe  privé  de  vie.  Il  s'est  trouvé 
en  présence  d'une  substance  molle,  délicate,  baignant 
dans  le  liquide  encéphalo-rachidien,  enveloppée  par  les 
méninges,  renfermée  dans  une  boîte  osseuse  presque 
impénétrable,  admirablement  protégée  par  la  nature 
contre  toutes  les  atteintes  du  dehors.  Après  avoir  étudié 
sa  conformation  externe,  il  a  essayé  de  pénétrer  sa  struc- 
ture. Il  y  a  rencontré  un  fouillis  inextricable  de  fibrilles 
nerveuses,  des  milliards  et  des  milliards  de  filaments 
entrecroisés  dans  tous  les  sens.  Avec  une  patience  incroya- 
ble, il  s'est  donné  pour  mission  de  suivre  chaque  fibre, 
d'établir  son  origine,  de  rechercher  sa  terminaison  et  ses 
connexions,  convaincu  d'avance  que  la  connaissance  par- 
faite de  l'architecture  du  névraxe  éclairerait  d'un  jour 
éclatant  le  fonctionnement  des  diverses  parties  du  système 
nerveux.  A  sa  lumière  physiologistes,  médecins  et  philo- 
sophes aborderont  avec  plus  de  fruit,  l'un,  l'étude  des  fonc- 
tions spéciales  qu'il  faut  attribuer  aux  différents  faisceaux 
de  fibres  nerveuses  dont  l'anatomie  aura  prouvé  l'exis- 
tence ;  l'autre,  la  localisation  précise  des  lésions  dans  les 
différents  états  morbides  ;  le  philosophe,  enfin,  le  problème 
si  complexe  du  mécanisme  des  fonctions  psychiques. 
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Invité  à  prendre  la  parole  devant  vous,  je  n'ai  cru  pou- 
voir mieux  faire,  pour  répondre  â  cet  honneur,  que  de 
vous  exposer,  en  termes  concis  et  dans  ses  grandes  lignes, 
l'état  actuel  de  la  science  sur  la  structure  des  centres 
nerveux.  Si,  dans  le  cours  de  cette  conférence,  je  devais, 
bien  malgré  moi,  empiéter  sur  le  domaine  de  la  philo- 
sophie qui  n'est  pas  de  ma  compétence,  je  vous  prierais 
de  bien  vouloir  vous  souvenir  que  je  ne  suis  qu'ana- 
tomiste  ;  le  seul  terrain  qui  me  soit  familier  est  le  terrain 
des  faits. 

Le  système  nerveux  de  l'homme,  considéré  dans  ses 
grandes  lignes,  se  trouve  constitué  uniquement  et  exclu- 
sivement de  fibres  nerveuses  et  de  cellules  nerveuses. 
Les  fibres  nerveuses  forment  l'élément  conducteur,  les 
cellules  nerveuses  représentent  l'élément  actif,  l'élément 
principal  de  tout  le  système.  Les  cellules  nerveuses  ont 
les  formes  les  plus  variées.  Elles  sont  généralement 
multipolaires,  en  d'autres  termes,  elles  sont  pourvues  de 
nombreux  prolongements  qui  rayonnent  de  tous  côtés 
autour  de  la  cellule  d'origine  pour  en  augmenter  la  surface 
et  en  multiplier  les  connexions  (fig.  i).  La  plupart  de  ces 
prolongements  ont  pour  fonction  de  recueillir  autour  d'eux 
tous  les  ébranlements  nerveux  et  de  les  transmettre  à  la 
cellule  d'origine  ;  ce  sont  les  prolongements  protoplas- 
matiques  ou  prolongements  cellulipètes.  Un  seul  de  ces 
prolongements,  beaucoup  plus  long  et  beaucoup  plus 
important  que  les  autres,  le  prolongement  cylindraxile, 
le  prolongement  cellulifuge,  l'axone,  a  pour  fonction  de 
recevoir  l'ébranlement  nerveux  de  la  cellule  A  laquelle  il 
appartient  et  de  le  transmettre  à  tous  les  éléments  avec 
lesquels  il  entre  en  contact.  Cet  axone  va  devenir,  au 
moins  dans  l'immense  majorité  des  cas,  le  cylindre-axe? 
c'est-à-dire  l'élément  constitutif  principal,  quelquefois 
même  exclusif,  de  toute  fibre  nerveuse. 
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Une  cellule  nerveuse  ainsi  pourvue  de  prolongements 
afférents,  ou  cellulipètes,  et  d'un  prolongement  efférentou 


Fig.  4.  —  Cellule  nerveuse  multipolaire  de  la  moelle  ëpiniëre 
d'un  embryon  de  veau. 

(Méthode  de  Golyi). 

cellulîfuge,  forme  ce  qu'on  appelle  un  élément  nerveux, 
une  unité  nerveuse,  un  neurone. 
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Tout  notre  système  nerveux  est  formé  de  milliards  et  de 
milliards  de  ces  neurones  superposés,  tous  indépendants 
les  uns  des  autres,  simplement  enchevêtrés  les  uns  dans 
les  autres  par  leurs  prolongements  celluli  pètes  et  par 
leurs  prolongements  cellulifuges,  tous  réagissant  l'un  sur 
l'autre  dans  un  sens  parfaitement  déterminé  et  toujours  le 
môme  :  le  courant  nerveux  marchant  des  prolongements 
protoplasmatiques  vers  la  cellule,  et  de  la  cellule  vers  le 
prolongement  cylindraxile  qui  le  transmet,  à  son  tour,  aux 
prolongements  protoplasmatiques  et  au  corps  cellulaire  de 
neurones  voisins  avec  lesquels  il  arrive  en  contact. 

Cette  superposition  de  neurones,  dans  les  sens  les  plus 
divers,  donne  naissance  à  d'innombrables  voies  nerveuses  : 
les  unes  ascendantes,  centripètes,  sensitives,  amènent 
à  Taxe  nerveux  toutes  les  impressions  qui  nous  viennent 
soit  de  la  profondeur  de  nos  organes,  pour  nous  rensei- 
gner sur  les  modifications  de  notre  propre  corps,  soit  d'un 
point  quelconque  de  notre  surface  cutanée  pour  nous 
renseigner  sur  les  modifications  du  monde  extérieur  ;  les 
autres  descendantes,  centrifuges,  motrices,  relient  les 
diverses  parties  de  notre  axe  nerveux  à  nos  muscles,  et 
nous  permettent  ainsi  de  répondre  par  des  mouvements, 
conscients  ou  inconscients,  à  toutes  les  excitations  péri- 
phériques. 

Les  fibres  centripètes  sont  excessivement  nombreuses. 
Par  leurs  ramifications  terminales  elles  pénètrent  dans  tous 
nos  organes  et  dans  tous  nos  tissus.  Elles  sont  particuliè- 
rement abondantes  dans  toute  l'étendue  de  notre  surface 
cutanée.  Que  l'on  examine,  par  exemple,  à  un  grossisse- 
ment de  400  diamètres,  une  coupe  d'un  dixième  de 
millimètre  d'épaisseur,  faite  à  travers  la  peau  de  n'importe 
quelle  région  du  corps  et  dans  laquelle  les  parties  nerveuses 
ont  été  mises  en  évidence  par  une  méthode  spéciale,  et  l'on 
verra  se  dresser  vers  la  surface  libre  du  corps  une  masse 
touffue  de  fibrilles  excessivement  délicates,  toutes  prêtes 

U«  SËRIE.  T.  XI.  â 
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à  recueillir  la  moindre  modification  du  dehors  (fig.  2). 
Représentez-vous  bien  l'épaisseur  de  la  coupe  :  elle  atteint 


Fig.  S,  -~  Terminaisons  nerveuses  inlra-épidermiques  dans  la  iieau 
du  pavillon  de  t'oreiUe  de  la  souris  blanche. 

(Méthode  de  Gnlgi). 

à  peine  un  dixième  de  millimètre,  elle  a  été  grossie  400 
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fois,  et  dans  cette  partie  de  notre  surface  cutanée,  si  petite 
qu'on  a  peine  à  concevoir  son  étendue,  on  trouve  des 
centaines  de  fibrilles  nerveuses.  Dites- vous  que  la  même 
chose  se  répète  pour  toutes  les  coupes  d'un  dixième  de 
millimètre  d'épaisseur  prises  dans  cette  immense  surface 
cutanée  qui  nous  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds,  et  essayez 
de  vous  faire  une  idée  du  nombre  incalculable  de  fibrilles 
nerveuses  que  la  masse  centrale  de  notre  système  nerveux 
envoie  sur  les  confins  de  notre  être,  pour  nous  mettre  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur  et  nous  renseigner  sur 
toutes  les  excitations,  si  petites  qu'elles  soient,  qui  pour- 
raient nous  venir  du  dehors. 

La  surface  cutanée  du  corps  n'est  donc  rien  moins  qu'un 
vaste  manteau  nerveux  qui  nous  enveloppe  et  nous  protège 
(le  toutes  parts  ;  c'est  un  rempart  sensible  qui  nous  sépare* 
du  monde  extérieur  ;  c'est  une  sentinelle  vigilante,  toujours 
en  éveil,  qui  nous  signale  fidèlement  toutes  les  modifica- 
tions surgissant  autour  de  nous. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'insister  sur  cette  abondance 
extraordinaire  de  fibrilles  nerveuses  dans  toute  l'étendue 
de  notre  surface  cutanée.  Nous  verrons  tantôt  que  toutes 
les  excitations  périphériques,  recueillies  par  ces  fibrilles 
nerveuses,  sont  transmises  jusqu'à  la  moelle;  là,  elles  se 
réfléchissent  sur  les  cellules  nerveuses  de  la  corne  anté- 
rieure qui  sont  les  cellules  d'origine  des  fibres  motrices 
tenant  sous  leur  dépendance  tous  les  muscles  du  corps. 
Ces  cellules  de  la  corne  antérieure  sont,  pour  ces  muscles 
périphériques,  les  centres  de  nutrition,  les  centres  tro- 
phiques.  Il  s'ensuit  que  toute  excitation  du  dehors  trans- 
mise à  une  cellule  de  la  corne  antérieure,  quand  elle  reste 
dans  certaines  limites,  stimule  cette  cellule  dans  son 
action  nutritive  sur  nos  muscles.  Si  nous  voulons  donc 
tonifier  notre  cœur  et  avec  lui  toute  la  circulation,  si  nous 
voulons  stimuler  l'activité  de  nos  poumons  et  avec  elle  les 
phénomènes  importants  de  la  respiration,  si  nous  voulons 
relever   l'activité   de   nos  viscères  et  avec  elle  tous  les 
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phénomènes  de  digestion,  agissons  sur  Faction  trophique 
des  cellules  de  la  corne  antérieure  de  la  moelle  en  exci- 
tant toutes  les  terminaisons  nerveuses  périphériques.  Le 
meilleur  excitant  est,  sans  conteste,  l'eau  froide.  C'est  le 
mérite  du  curé  Kneipp  de  nous  l'avoir  montré,  et  c'est  là, 
pour  le  dire  en  passant,  tout  le  secret  des  cures  de 
Wôrishofen. 

Mais  la  relation  de  notre  être  avec  le  monde  extérieur 
ne  s'établit  pas  seulement  par  notre  surface  cutanée  et  par 
le  sens  du  tact  qui  y  trouve  son  siège  ;  nous  disposons 
encore  d'organes  beaucoup  plus  parfaits,  beaucoup  plus 
délicats,  beaucoup  plus  complexes  :  dans  l'épithélium 
sensible  de  l'organe  de  Corti  arrivent  les  ramifications 
'périphériques  des  fibres  du  nerf  acoustique  ;  dans  la  couche 
profonde  de  notre  rétine  se  trouvent  plus  de  400  000 
cellules  nerveuses  dont  les  prolongements  périphériques 
doivent  recueillir  toutes  les  impressions  lumineuses  pour 
les  transmettre  au  névraxe  ;  dans  la  muqueuse  qui 
recouvre  toute  l'étendue  de  la  langue  arrivent  les  ramifi- 
cations périphériques  des  nerfs  gustatifs  ;  dans  la  partie 
supérieure  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales  se  trouvent 
les  cellules  d'origine  de  tous  nos  filetg  olfactifs. 

Toutes  les  modifications  du  dehors,  qu  elles  impression- 
nent nos  fibres  tactiles,  acoustiques,  visuelles,  gustatives 
ou  olfactives,  sont  donc  transmises,  par  un  nombre  incal- 
culable de  fibrilles  nerveuses,  à  la  partie  centrale  de  notre 
système  nerveux,  au  névraxe. 

Arrivées  dans  la  moelle  épinière,  la  moelle  allongée,  la 
protubérance  annulaire,  le  cervelet,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  ou  les  couches  optiques,  ces  fibres  centripètes 
transmettent  les  ébranlements  périphériques  à  d'autres 
cellules  nerveuses.  Parmi  celles-ci,  les  unes  représentent 
les  cellules  d'origine  de  nos  fibres  motrices  périphériques, 
les  autres,  les  cellules  d'origine  d'un  autre  groupe  de 
fibres  ascendantes  qui  doivent  porter  les  excitations  du 
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dehors  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée  de  notre  axe 
nerveux,  jusque  dans  la  couche  grise  qui  recouvre  toute 
l'étendue  de  nos  hémisphères  cérébraux. 

Tant  que  les  ébranlements  nerveux  amenés  par  nos 
fibres  centripètes  n'arrivent  pas  à  notre  écorce  cérébrale, 
ils  ne  produisent  en  nous  aucune  modification  dont  nous 
ayons  conscience  ;  toutefois,  l'organisme  peut  répondre 
à  ces  excitations  du  dehors  par  des  mouvements  appropriés 
et  souvent  même  très  complexes,  mouvements  dépendants 
de  centres  nerveux  situés  dans  les  parties  inférieures  du 
névraxe,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  mouvements 
réflexes. 

Ces  mouvements  réflexes  interviennent  pour  une  grande 
part  dans  le  fonctionnement  journalier  de  notre  système 
nerveux.  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  manifestations  delà 
vie  animale  ;  celle-ci,  même  chez  l'homme,  est  plus  impor- 
tante qu'on  ne  le  croit  généralement.  L'intervention  de  ces 
mouvements  réflexes  dans  des  actes  même  compliqués  de 
la  vie  est  bien  mise  en  évidence  par  le  fait  suivant. 

Goltz  est  parvenu  à  conserver  en  vie  un  chien  auquel 
il  avait  enlevé  complètement  les  deux  hémisphères  céré- 
braux. Ce  chien  restait  donc  en  relation  avec  le  monde 
extérieur  par  toutes  ses  fibres  centripètes  comme  un  chien 
normal.  Les  excitations  du  dehors  étaient  transmises  à  ses 
centres    nerveux   inférieurs,    mais  ne  parvenaient   plus 
jusqu'à  son  écorce  cérébrale.  Il  n'avait  donc  plus  la  per- 
ception consciente  des  excitations  du  dehors,  il  n'avait 
plus  de  sensation  tactile,  acoustique,  visuelle,  gustative 
ou  olfactive.  11  était  privé  de  mémoire,  il  était  incapable 
de  rechercher  par  lui-même,  avec  l'aide  de  ses  sens  exté- 
rieurs, les  objets   nécessaires  à  ses  besoins.  Néanmoins, 
Il  pouvait  se  tenir  sur  ses  quatre  pattes, il  pouvait  marcher. 
JLl  réagissait  aux  excitations  du  dehors  (pressions,  lumière, 
onut).  Quand  on  le  soulevait  brusquement  du  sol,  il  se 
mettait  en  rage,  hurlait  et  mordait.  Quand  il  était  privé 
de  nourriture,  tout  son  corps  était  agité,  et  quand  sa  faim 
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était  satisfaite,  il  se  calmait  et  manifestait  un  certain  état 
de  bien-être. 

Toutes  ces  manifestations  ne  sont  donc  que  la  réponse 
directe  de  l'organisme  aux  excitations  du  dehors,  sans 
intervention  aucune  des  hémisphères  cérébraux  ;  ce  sont 
des  manifestations  réflexes. 

Le  même  état  se  retrouve  en  quelque  sorte  chez  l'enfant 
nouveau-né  et  surtout  chez  l'enfant  né  avant  terme.  Ici, 
les  hémisphères  cérébraux  existent  matériellement  ;  mais, 
comme  le  remarque  Flechsig,  ils  sont  si  peu  développés, 
ils  sont  à  ce  point  endormis,  qu'ils  sont  incapables  de 
tout  fonctionnement  :  toutes  leurs  fibres  constitutives  sont 
encore  privées  de  myéline,  preuve  évidente  qu'elles  ne 
servent  pas  encore  à  la  fonction  de  conduction.  Cet  enfant 
né  avant  terme  est  donc,  physiologiquement  parlant,  un 
enfant  dépourvu  d'hémisphères  cérébraux  ;  et  cependant, 
dit  Flechsig,  ^  les  besoins  de  la  vie  se  sont  éveillés  chez 
lui  avec  la  première  inspiration,  et  c'est  en  criant  qu'il  en 
réclame  la  satisfaction  »» . 

La  partie  inférieure  de  notre  axe  nerveux,  celle  qui 
s'étend  depuis  les  couches  optiques  jusqu'à  l'extrémité 
inférieure  du  cône  médullaire,  sert  donc  principalement,  si 
pas  exclusivement,  à  la  vie  réflexe.  Cette  vie  réflexe  est 
la  même  chez  tous  les  mammifères.  Aussi  la  structure 
interne  des  centres  nerveux  qui  y  président,  est-elle,  à 
peu  de  chose  près,  identique  chez  tous.  C'est  pourquoi  nos 
connaissances  concernant  la  structure  interne  des  centres 
nerveux  inférieurs  ont  fait,  dans  ces  dernières  années, 
grâce  aux  méthodes  nouvelles,  de  si  gigantesques  progrès. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  partie  supérieure  de 
notre  système  nerveux,  pour  cette  masse  volumineuse  qui 
occupe  la  plus  grande  partie  de  la  boîte  crânienne,  l'abou- 
tissant final  de  toutes  les  excitations  du  dehors,  partie 
terminale  du  névraxe  que  la  nouvelle  nomenclature  anato- 
mique  a  désignée  sous  le  nom  de  cerveau  terminal  ou 
télencéphale . 
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Le  cerveau  terminal  n'est  pas  seulement,  dans  certaines 
de  ses  parties,  un  centre  réflexe  comme  le  reste  du 
névraxe,  il  est  surtout  et  avant  tout  le  centre  de  la  vie 
consciente,  le  centre  de  la  vie  intellectuelle,  le  centre  des 
fonctions  psychiques. 

Rien  d'étonnant  donc  que,  de  tous  côtés,  on  se  soit 
ingénié  à  étudier  sa  structure  interne,  avec  le  secret  espoir 
peut-être  d'y  découvrir  une  disposition  spéciale,  je  ne  sais 
laquelle,  permettant  d'expliquer  par  la  matière  le  fonction- 
nement complexe  de  nos  facultés  spirituelles. 

Faut-il  rappeler  que  toutes  ces  recherches  ont  été 
vaines  ?  On  a  eu  beau  étudier,  avec  les  méthodes  les  plus 
récentes,  Timmense  manteau  gris  qui  recouvre  nos  deux 
hémisphères  cérébraux,  on  n'a  rencontré  qu'une  structure 
histologique  d'une  simplicité  désespérante,  rien  de  spécial, 
rien  de  caractéristique  :  des  fibrilles  nerveuses  se  terminant 
par  des  ramifications  libres,  pour  se  mettre  en  connexion 
avec  les  prolongements  protoplasmatiques  de  cellules  ner- 
veuses ;  tout  comme  dans  la  substance  grise  de  n'importe 
quelle  partie  du  névraxe  de  n'importe  quel  vertébré. 

La  substance  corticale  qui  recouvre  nos  deux  hémi- 
sphères cérébraux  présente  donc  partout,  à  de  légères 
différences  près,  la  même  structure  histologique;  et 
cependant  nous  savons, par  les  expériences  physiologiques 
sur  Tencéphale  des  mammifères  et  par  les  observations 
cliniques  et  anatomo-pathologiques  sur  l'encéphale  de 
l'homme, que  cette  écorce  cérébrale  est  loin  d'avoir  partout 
la  même  valeur  physiologique. 

Qu'une  lésion  destructive  se  produise  dans  la  substance 

corticale  qui  recouvre  les  circonvolutions  centrales,  elle 

sera  suivie  de  la  paralysie  d'un  nombre  plus  ou  moins 

considérable  de  muscles  de  la  moitié  opposée  du  corps. 

Une  lésion  survenant  dans  la  substance  cérébrale  voisine 

de  la  fissure  calcarine  sera  suivie  d'hémianopsie.  Supposez 

détruite  la  substance  corticale  de  la  partie  moyenne  de  la 

première  circonvolution  temporale  dans  les  deux  hémi- 

sp/ières,  et  le  malade,  porteur  de  cette  double  lésion,  sera 
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atteint  de  surdité  absolue.  Par  contre,  une  lésion  étendue 
de  l'écorce  grise  du  lobe  frontal  ou  du  lobe  pariéto-temporal 
passera  le  plus  souvent  inaperçue,  ou,  si  elle  se  traduit  au 
dehors,  elle  se  manifestera  par  un  trouble  plus  ou  moins 
apparent  dans  l'ai^tivité  psychique.  Que  derons-nous  con- 
clure de  tous  cef  faits,  sï  ce  n'est  que  la  structure  interne 
de  l'écorce  cérébrale  n'a  pas,  au  p^tint  de  rue  fonclionnel, 
une  très  grande  importance.  Ce  qu'il  importerait,  au 
contraire,  au  plus  haut  point  de  connaître,  ce  sont  les 
connexions  qui  existent,  d'abord  entre  les  diverses  régions 
de  l'écorce  cérébrale  et  les  masses  grises  inférieures  du 
névraxe  ;  ensuite  entre  les  diverses  régions  de  l'écorce 
cérébrale  elle-même. 

M«is  l'étude  de  ces  connexions  anatomiques  est  entourée 
de  difficultés  nombreuses  et.  pour  ainsi  dire,  insurmonta- 
bles. Il  s'agit,  en  effet,  d'étudier  ces  connexions,  non  pas 
chez  les  mammifères,  mais  chez  l'homme  lui-même  et  cela 
pour  une  raison  bien  simple  :  c'est  uniquement  dans  le 
développement  plus  ou  moins  considérable  de  l'écorce 
cérébrale  que  réside  la  différence  fondamentale  entre  le 
cerveau  terminal  de  l'homme  et  le  cerveau  terminal  des 
mammifères  ;  entre  le  cerveau  terminal  des  mammifères 
et  celui  de  n'importe  quel  autre  vertébré. 

L'écorce  grise  et  la  substance  blanche  sous-jacente  du 
télencéphale  de  l'homme  n'existent  pas  chez  les  poissons 
(fîg.  3).  Ici,  le  cerveau  terminal  est  exclusivement  réduit 


fïf/.  s.  —  Coujie  miMiane  itc  l'encéphale  d'un  poisson  osseux. 

(D'aprét  Eiingerj. 
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à  la  masse  grise  de  la  base,  au  ganglion  basai,  l'homologue 
du  corps  strié  des  vertébrés  supérieurs.  L'écorce  cérébrale 
commence  à  apparaître  chez  les  batraciens  {flg.  4),  pour 


e  coupe  médiane  de  l'encéphale  d'un  bairacien. 
(D'aprit  Ëdinger). 

augmenter  de  volume  en  même  temps  que  d'importance 
fonctionnelle  chez  les  reptiles  {flg.  5),  les  oiseaux  (âg.  6), 


f^9-  S.  ~  Schéma  d'une  coupe  médiane  de  l'encéphale  d'un  reptile. 
(D'après  Edinger). 

et  les  mammifères  (fig.  7).  Chez  ces  derniers  il  a  déjà  pris 
un  développement  notable.  Chez  aucun  animal  cependant 
son  développement  ne  prend  les  proportions  considérables 
qu'il  acquiert  chez  l'homme  (fig.  8). 

Il  est  évident,  à  priori,  que  les  connexions  anatomiques 
que  présente  l'écorce  cérébrale  chez  les  mammifères, 
doivent  se  retrouver,  plus  ou  moins  développées,  dans  le 
cerveau  terminal  de  l'homme.  Les  impressions  sensitives 
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et  sensorielles  qui  tombent  sur  les  organes  nerveux  péri- 
phériques des  mammifères  sont  conduites,  par  les  voies 
nerveuses,  jusqu'à  l'écorce  grise  du  cerveau  terminal  ;  de 


Fig.  6.  —  Schéma  il'une  coupe  médiane  de  l'encéphale  d'un  oiseau, 
(D'après  Minger). 

celle-ci  partent.en  sens  contrai rcd'autres  voies  nerveuses, 
par  lesquelles  le  cerveau  terminal  réagit  sur  les  organes 


Fig.  7.—  Sctiéma  d'une  coupe  médiane  de  l'encéphale  d'un  mammifère. 
(D'après  Edinger). 

périphériques.  Ces  fibres  centripètes  et  ces  fibres  centri- 
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fuges,  qui  mettent  ainsi  le  cerveau  terminal  en  connexion 
avec  les  organes  périphériques,  constituent  le  système  des 
fibres  de  projection.  Ces  fibres  de  projection  se  retrouvent 

j 


dans  le  cerreau  de  l'homme.  Chez  lui,  comme  chez  les 
mammitères,  les  excitations  qui  viennent  ébranler  les 
lenninasons  nerveuses  des  nerfs  sensibles  périphériques 
sont  conduites,  par  des  faisceaux  de  fibres  centripètes, 
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vers  l'écorce  grise  du  cerveau  terminal  et  y  produisent 
une  modification  spéciale  des  cellules  de  l'écorce,  modi- 
fication dont  la  nature  intime  nous  échappe,  mais  qui  est 
la  condition  indispensable  de  ce  que  nous  appelons  une 
sensation.  Cette  sensation  sera  tactile, visuelle,  acoustique, 
gustative  ou  olfactive  suivant  la  terminaison  nerveuse 
périphérique  qui  aura  été  excitée,  et  suivant  l'endroit 
spécial  de  l'écorce  auquel  l'excitation  périphérique  aura 
été  transmise.  A  toutes  ces  excitations  du  dehors  notre 
organisme  est  en  état  de  répondre,  d'une  façon  adéquate, 
par  des  mouvements  périphériques  grâce  à  des  faisceaux 
de  fibres  nerveuses  descendantes  qui  relient  Técorce 
cérébrale  à  tous  les  muscles  du  corps. 

Le  télencéphale  de  l'homme  doit  donc  être,  dans  cer- 
taines de  ses  parties,  la  reproduction  intégrale  du  télen- 
céphale des  mammifères.  Pour  l'étude  de  ces  parties,  les 
recherches  anatomiques  et  expérimentales,  faites  chez  les 
mammifères,  seront  donc  d'une  utilité  incontestable. 

Mais  à  côté  de  ces  fonctions  de  relation,  de  ces  fonc- 
tions communes  à  l'homme  et  à  tous  les  mammifères,  et 
qui  peuvent  s'accomplir  chez  nous  sans  que  nous  en 
ayons  conscience,  le  cerveau  terminal  de  l'homme  est 
encore  le  siège  de  fonctions  beaucoup  plus  importantes  : 
les  fonctions  intellectuelles  ou  fonctions  psychiques  qui 
n'existent  pas  ou  presque  pas  chez  les  mammifères.  Les 
parties  de  l'écorce  cérébrale  qui  forment  le  substratum 
anatomique  de  ces  fonctions  doivent  donc  être  étudiées 
directement  chez  l'homme,  d'autant  plus  que,  d'après  les 
recherches  deFlechsig,  ces  parties  cérébrales,  surajoutées 
en  quelque  sorte  au  cerveau  des  mammifères  inférieurs 
pour  constituer  le  cerveau  de  l'homme,  correspondent  aux 
deux  tiers  de  la  face  externe  de  nos  hémisphères  céré- 
braux. Nos  connaissances  concernant  l'organisation 
interne  du  télencéphale,  pour  être  sérieuses  et  complètes, 
doivent  donc  prendre  pour  base  des  observations  faites 
sur  le  cerveau  de  l'homme. 
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Cest  le  travail  que  Flechsig,  professeur  de  psychiatrie 

à  l'Université  de  Leipzig,  a  poursuivi  depuis  bientôt  vingt 

ans,  et  ce  sont  les  résultats  de  ces  longues  et  minutieuses 

recherches  que  je  désire  soumettre  maintenaiit  à  votre 

bienveillante  attention. 

En  se  basant  sur  les  connexions  anatomiques  qui 
existent  entre  la  substance  corticale  du  cerveau  terminal 
et  les  masses  grises  sous-jacentes  du  névraxe,  Flechsig 
est  arrivé  à  une  conception  toute  nouvelle  de  la  valeur 
fonctionnelle  des  diverses  régions  de  l'écorce  cérébrale. 
Un  fait  indiscutable,  c'est  que,  contrairement  à  ce  que 
Ton  avait  cru  jusqu'ici,  toutes  les  zones  de  l'écorce  ne 
sont  pas  pourvues  de  fibres  de  projection,  ne  sont  pas 
reliées  par  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses  aux  masses 
grises  inférieures  de  l'axe  cérébro-spinal.  Ce  fait  est  d'une 
importance  capitale.  Il  a  permis  à  Flechsig  de  diviser 
l'écorce  cérébrale  en  deux  zones  nettement  distinctes. 
Une  zone  comprenant  toutes  les  régions  de  l'écorce  reliées 
par  des  fibt^es  de  projection  à  des  centres  nerveux  infé- 
rieurs :  c'est  la  zone  des  centres  de  projection  ou  zone  des 
sphères  sensorielles  ;  et  une  zone  comprenant  toutes  les 
parties  de  l'écorce  dépourvues  de  fibres  de  projection, 
mais  reliées  par  de  nombreuses  fibres  d'association  aux 
sphères  sensorielles  :  c'est  la  zone  des  centres  d'association. 

La  zone  des  centres  de  projection  est  constituée  par 
quatre  sphères  (fig.  9  et  lo)  : 

i""  La  sphère  tactile,  la  plus  étendue  de  toutes,  com- 
prenant les  circonvolutions  centrales,  le  lobule  paracen- 
tral,  la  partie  voisine  de  la  circonvolution  du  corps  calleux 
et  la  partie  postérieure  des  trois  circonvolutions  frontales. 
Dans  toute  l'étendue  de  cette  zone  corticale  se  terminent 
les  fibres  sensitives  amenant  à  l'écorce  cérébrale  toutes 
Jes  inapressions  qui  viennent  irriter  les  terminaisons  ner- 
veuses des  nerfs  sensibles.  Ces  fibres  sensitives  se  mettent 

^?    connexion  avec  les  cellules  d'origine  des   fibres 

rices  reliant  notre  écorce  cérébrale  à  nos  muscles 
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2°  La  Sphère  auditive.  Elle  embrasse  la  partie  moyenne 
de  la  première  circonvolution  temporale  et  la  partie 
voisine  de  cette  circonvolution  qui  concourt  à  former 
l'opercule  inférieur  de  la  fissure  de  Sylvius.  C'est  là  que 
se  trouve  le  centre  cortical  de  toutes  les  impressions  qui 
viennent  ébranler  les  terminaisons  périphériques  des  fibres 


Fig.  9.  —  Les  sphères  sensorielles  ou  centres  de  projection  el  les 
sphères  intellecHielles  ou  centres  d'association. 

(D'après  Flechsig). 
I.  sphère  tactile.  i.  Centre  d'association  antérieur. 

IJ.  Sphère  visuelle.  2.  centre  d'association  postérieur, 

m.  Sphère  auditive. 

de  la  branche  cochléairedu  nerf  acoustique.  Là  se  trouvent 
aussi  les  cellules  d'origine  de  fibres  descendantes  qui 
relient  la  sphère  auditive  aux  masses  grises  du  pont  et, 
par  l'intermédiaire  de  celles-ci,  à  l'écorce  cérébelleuse  et 
aux  noyaux  d'origine  de  nos  nerfs  moteurs  périphériques. 
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3°  La  sphère  visuelle.  Elle  répond  à  la  partie  de  la  face 
interne  de  chaque  hémisphère  cérébral  qui  entoure  la 
fissure  calcarine.  Cette  sphère  représente  le  centre  cortical 
de  toutes  les  impressions  qui  tombent  sur  la  rétine.  Elle 
est  aussi  le  lieu  d'origine  de  âbres  descendantes  ou 
motrices,  dont  le  trajet  ultérieur  n'est  pas  encore  nette- 

I 


Pig  10  —  Les  sphëres  senior  elles,  ou  centre'!  de  projpcl  on  et  les 
sphères  nlellecluelles  ou  centres  d  a«oc  al  on 

(D  a}  ris  Flechstg) 

r.  Sphère  laclile.  i   Unlre  i  a'soc  ai  on  anter  eur 

II.  Sphère  visuelle.  2.  Centre  d'association  postérieur. 

IV.  Sphère  oll^cllve. 

ment  établi,  niais  qui,  d'après  Flechsig.  iraient  se  mettre 
en  connexion  avec  les  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs 
oculaires. 

4°  La  sphè)-e  olfactive.  Elle  comprend  le  trigone  olfactif 
et  la  partie  voisine  de  la  circonvolution  du  corps  calleux, 
la  substance  perforée  antérieure,  le  repli  unciforme  et  la 
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partie  voisine  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe .  C'est 
là  le  centre  cortical  des  fibres  centripètes  amenant  au 
cerveau  terminal  toutes  les  impressions  olfactives.  De  ce 
centre  cortical  partent  alors  des  fibres  descendantes, 
motrices,  à  trajet  très  complexe  qui  relient  cette  région 
de  Técorce  à  nos  muscles  périphériques. 

Il  existe  donc,  dans  chacun  de  nos  hémisphères  céré- 
braux, quatre  zones  ou  quatre  sphères  corticales  plus  ou 
moins  nettement  limitées  dans  l'état  actuel  de  la  science 
et  dans  lesquelles  aboutissent,  en  dernière  analyse,  toutes 
les  excitations  qui  tombent  sur  nos  nerfs  sensibles,  que 
ces  excitations  proviennent  du  dedans  ou  du  dehors  :  ce 
sont  la  zone  tactile,  la  zone  auditive,  la  zone  visuelle  et 
la  zone  olfactive. 

Ce  sont  là  les  zones  ou  les  sphères  sensorielles.  Ces 
sphères  sensorielles  présentent  un  développement  inégal. 
La  plus  étendue  de  toutes  est,  chez  l'homme  du  moins,  la 
sphère  tactile  ;  la  plus  réduite  est  la  sphère  olfactive. 

Cette  disproportion  entre  l'étendue  de  la  sphère  tactile 
et  l'étendue  des  autres  sphères  sensorielles  ne  doit  pas 
nous  surprendre.  Les  sphères  sensorielles  ne  sont,  en 
somme,  que  la  projection  sur  notre  écorce  cérébrale  des 
surfaces  sensibles  dans  lesquelles  se  terminent  nos  nerfs 
périphériques.  La  sphère  olfactive  est  peu  développée 
parce  qu'elle  n'est  que  la  reproduction,  dans  le  télencé- 
phale,  de  la  petite  région  de  la  muqueuse  des  fosses 
nasales  où  se  trouvent  les  cellules  d'origine  des  fibres 
olfactives.  La  sphère  auditive  et  la  sphère  visuelle  repro- 
duisent, dans  notre  cerveau,  l'une,  la  surface  sensible  de 
l'organe  de  Corti  de  l'oreille  interne  ;  Tautre,  toute  l'éten- 
due d'une  rétine.  A  ces  trois  sphères  sensorielles  n^abou- 
lissent  que  des  excitations  venues  du  monde  extérieur. 
Au  contraire,  le  sens  du  tact  sous  toutes  ses  formes  se 
trouve  localisé  dans  toute  l'étendue  de  notre  surface 
cutanée  et  dans  toute  l'étendue  de  nos  muqueuses  ;  rien 
d'étonnant  donc  que  la  partie  de  Técorce  cérébrale  où  se 
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projette  la  surface  tactile  de  chaque  moitié  du  corps 
prenne  un  développement  beaucoup  plus  considérable. 
D'ailleurs,  la  sphère  tactile  est  encore  le  centre  cortical  où 
aboutissent  probablement  toutes  les  impressions  gusta- 
tives  (le  centre  cortical  des  fibres  gustatives  n'est  pas 
encore  nettement  établi  dans  l'état  actuel  de  la  science) 
et  où  arrivent  toutes  les  impressions  internes  venues  de 
la  profondeur  de  nos  organes  et  qui  nous  renseignent  sur 
la  situation  respective  des  diverses  parties  de  notre  corps. 
Chacune  de  nos  sphères  sensorielles  est  donc  en  con- 
nexion avec  nos  organes  périphériques  par  un  double 
faisceau  de  fibres  nerveuses  :  un  faisceau  de  fibres  ascen- 
dantes, centripètes  ou  sensitives,  et  un  faisceau  de  fibres 
descendantes,  centrifuges  ou  motrices.  Ces  deux  faisceaux 
de  fibres  nerveuses  aboutissent,  d'après  Flechsig,  aux 
mêmes  régions  de  l'écorce.  Il  n'y  a  donc  pas  de  zone 
corticale  exclusivement  motrice  ou  exclusivement  sensi- 
tive,  mais  toute  partie  de  l'écorce  cérébrale,  appartenant 
aux  sphères  sensorielles,  est  à  la  fois  le  lieu  de  terminaison 
des  fibres  sensitives  et  le  lieu  d'origine  des  fibres  motrices 
correspondantes.  Les  sphères  sensorielles  sont  donc,  en 
réalité,  les  régions  sensitivo-motrices  de  l'écorce.  Toutes 
les  impressions  recueillies  par  les  terminaisons  nerveuses 
périphériques  de  nos  fibres  sensitives  sont  conduites  à  la 
sphère  tactile  de  l'écorce  par  une  série  de  neurones 
centripètes  superposés.  Ces  impressions  sont  transmises 
directement  aux  cellules  d'origine  des  fibres  descendantes 
ou  motrices  de  cette  même  région,  puis  descendent,  trans- 
formées en  excitations  motrices,  à  travers  les  neurones 
centrifuges  superposés  jusque  dans  nos  muscles  périphé- 
riques. Il  en  est  de  même  pour  les  impressions  olfactives, 
visuelles  (i)  et  acoustiques  qui  sont  transmises  par  des 

(1)  L*existence  de  ce  double  faisceau  de  fibres  nerveuses  ascendantes  et 
descendantes  semble  prouvée  pour  la  sphère  laclile,  la  sphère  auditive  et  la 
sphère  olXactive.  11  n'en  est  pas  de  môme  pourtant  pour  la  sphère  visuelle. 
Dans  cette  sphère  se  terminent,  d*après  Flechsig,  toutes  les  fibres  nerveuses 
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voies  centripètes  à  la  sphère  sensorielle  correspondante. 
Les  centres  de  projection,  considérés  en  eux-mômes, 
complètement  séparés  des  centres  d'association  qui  les 
entourent,  constituent  donc  en  quelque  sorte  les  centres 
nerveux  pour  les  réflexes  d'origine  corticale. 

Tout  ce  qui  reste  de  Técorce  cérébrale,  en  dehors  des 
sphères  sensorielles,  constitue  la  zone  des  centres  d'asso- 
ciation. Cette  zone  est  formée  de  trois  sphères  distinctes 
qui  viennent  s'intercaler  entre  les  sphères  de  projection 
de  manière  à  isoler  ces  dernières  complètement  l'une  de 
l'autre  (fig.  9  et  10). 

1°  Le  grand  centre  d'association  postérieur  comprenant 


tle  la  radiation  optique  de  Gratiolet  ;  or  ces  fibres  seraient  pour  le  moins 
cinq  fois  aussi  nombreuses  que  celles  qui  entrent  dans  la  constitution  d'un 
nerf  optique.  Toutes  les  fibres  de  la  radiation  optique  ne  servent  donc  pas  k 
conduire  jusque  dans  la  sphère  visuelle  les  impressions  qui  tombent  sur  la 
rétine.  Parmi  ces  fibres  de  la  radiation  optique  un  grand  nombre  relient  la 
couche  optique  à  la  sphère  visuelle.  La  question  qu*il  s*agit  de  résoudre 
encore  est  celle  de  savoir  si  ces  fibres  thalamo-corticales  de  la  sphère  visuelle 
sont  des  fibres  centripètes  ou  des  fibres  centrifuges.  Flechsig  admet  que  ces 
fibres  sont,  en  grande  partie,  des  fibres  centrifuges  mettant  la  sphère  visuelle 
en  connexion  avec  la  couche  optique  et,  par  l'intermédiaire  de  celle-ci,  avec 
les  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  destinés  aux  muscles  des  globes 
oculaires  et  de  la  tête.  La  sphère  visuelle  serait  donc  une  zone  corticale  où 
se  terminent  les  fibres  sensilives  en  connexion  avec  les  fibres  rétiniennes 
i|  (partie  immédiatement  voisine  de  la  fissure  calcarine)  et  où  se  trouvent  les 

I  cellules  d'origine  d'autres  fibres  nerveuses  reliant  cette  zone  à  certains 

!|  muscles  du  corps  (partie  périphérique  de  la  sphère  visuelle).  Ce  serait  une 

[.  zone  sensilivo-molrice.  Il  importe  toutefois  de  remarquer  que,  dans  l'état 

actuel  de  la  science,  l'existence  de  ces  fibres  motrices  n'est  nullement 
prouvée;  de  plus,  même  si  la  manière  de  voir  de  Flechsig  était  l'expression 
de  la  vérité,  ces  fibres  motrices  de  la  sphère  visuelle  ne  seraient  nullement 
comparables  aux  fibres  motrices  de  la  sphère  tactile  :  les  fibres  de  cette 
dernière  sphère  se  rendent,  en  effet,  directement  dans  les  noyaux  d'origine 
des  nerfs  moteurs  tandis  que  les  fibres  descendantes  de  la  sphère  visuelle 
!i  .  seraient  interrompues  dans  la  couche  optique.  C'est  là  peut-être  le  motif  pour 

;|  lequel  la  destruction  de  la  sphère  visuelle  n'est  pas  suivie  de  paralysie  de 

muscles  périphériques,  paralysie  qui  est  inséparable  de  toute  lésion  destruc- 
I  live  de  la  zone  tactile.  Ce  qui  semble  pourtant  prouver  que  la  sphère  visuelle 

est  en  connexion,  par  voie  directe  ou  indirecte,  avec  les  noyaux  d'origine 
des  nerfs  moteurs  oculaires,  c'est  que  l'excitation  de  la  sphère  visuelle 
amène,  d'après  Munk,  des  mouvements  oculaires.  De  plus,  les  observations 
de  V.  Monakow,  Bechterew  et  Zacher  tendent  à  prouver  que  la  destruction 
de  l'écorce  grise  du  lobe  occipital  entraine  la  dégénérescence  des  fibres 
externes  du  pied  du  pédoncule  cérébral. 


» 


STRUCTURE  DU  TÉLENCÉPHALE.  35 

une  grande  partie  du  lobe  occipital,  du  lobe  pariétal  et 
du  lobe  temporal. 

2**  Le  centre  d'association  moyen  localisé  dans  Tinsula 
de  Reil. 

3**  Le  centre  d'association  antérieur  localisé  dans  la 
partie  antérieure  du  lobe  frontal. 

La  zone  des  centres  de  projection  chez  l'homme  corres- 
pond environ  au  tiers  de  la  surface  totale  des  hémisphères 
cérébraux,  tandis  que  les  deux  autres  tiers  de  la  substance 
corticale  représentent  exclusivement  des  centres  d'asso- 
ciation. 

La  zone  des  centres  de  projection  existe,  avec  un  déve- 
loppement quelquefois  même  plus  considérable  que  chez 
l'homme,  dans  le  télencéphale  de  tous  les  mammifères. 
Au  contraire,  la  zone  des  centres  d'association,  si  déve- 
loppée dans  le  cerveau  de  l'homme,  perd  considérablement 
de  son  importance  et  finit  par  disparaître  complètement 
au  fur  et  à  mesure  que  l'on  descend  dans  la  série  des  mam- 
mifères. D'après  les  recherches  de  Flechsig,  les  centres 
d'association  manquent  totalement  ou  presque  totalement 
chez  les  rongeurs  (i)  ;  chez  ces  animaux  toutes  les  sphères 

(1)  11  est  évident  que  celte  affirmation  de  Flechsig  ne  doit  pas  être  prise  k 
la  lettre.  La  découverte  du  professeur  de  Leipzig  est  trop  récente  pour  qu'on 
ait  eu  le  temps  de  Tétudier  dans  toutes  ses  conséquences  et  de  rechercher, 
par  exemple,  le  développement  respectif  des  centres  d'association  et  des 
centres  de  projection  dans  toute  la  série  des  mammifères. 

Si  les  rongeurs  n*ont  pas  de  centres  d'association,  ce  qui  doit  être  vrai 
puisque  Flechsig  l'affirme,  on  doit  cependant  admettre  que  chez  ces  animaux 
il  existe  des  associations  entre  sensations  diverses  et  dès  lors  nous  devons 
retrouver,  dans  leur  télencéphale,  sinon  des  centres  d'association  au  moini 
des  fibres  d'association.  On  peut  très  Dien  admettre,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  que  les  fibres  d'associatiou  et  les  fibres  de  projection  s'y  trouvent 
mélangées  ;  à  ce  degré  de  l'échelle  zoologique,  la  diflérentiation  du  cerveau 
terminal  n'a  pas  atteint  son  développement  complet;  de  telle  sorte  que  le 
groupement  des  neurones  de  projection  et  des  neurones  d'association  en 
Ilots  anatomiquement  distincts  a  pu  ne  pas  encore  s^fifectuer. 

1  ous  pouvons  admettre  un  môme  mélange  de  neurones  de  projection  et 
«r  /i^fi!!?."^^  <i'association  dans  le  cerveau  terminal  des  oiseaux,  des  reptiles 

sont  cooj^iA  ^^^^^^^*®"  do»^  s'appliquer  au  cerveau  des  poissons.  Ceux-ci 

se  réduit  au    ''^^'^^  dépourvus  d'écorce  cérébrale  ;  tout  leur  cerveau  terminal 

^  deux  ganglions  basaux.  De  cette  absence  de  manteau  cérébral 
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sensorielles  se  touchent  donc  et  toute  l'étendue  de  Técorce 
cérébrale  se  trouve  pourvue  de  fibres  de  projection.  Chez 
les  carnassiers,  les  centres  d'association  sont  encore  peu 
développés.  Chez  les  singes  supérieurs  les  centres  d'asso- 
ciation atteignent  un  développement  égal  à  celui  des 
centres  de  projection.  Chez  l'homme  seul  la  zone  des 
centres  d'association  atteint  un  développement  tel  qu'elle 

î  ;  occupe,  à  elle  seule,  les  deux  tiers  de  toute  l'étendue  de 

I  la  face  externe  du  télencéphale. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout  la  zone  des  centres  d'asso- 
ciation, c'est  qu'elle  est  complètement  indépendante  des 
masses  grises  inférieures  du  névraxe  :  elle  est  complète- 
ment dépourvue  de  fibres  de  projection.  Aucune  excitation 
du  milieu  externe  ou  du  milieu  interne,  du  monde  ou  de 
notre  propre  corps,  ne  peut  donc  lui  être  directement 
transmise,  de  même  qu'elle  est  sans  influence  immédiate 
sur  nos  organes  et  sur  nos  muscles  périphériques.  La 
zone  des  centres  d'association  est  uniquement  et  exclusi- 
vement en  connexion,  par  un  nombre  incalculable  de 
fibres  nerveuses,  avec  les  régions  corticales  qui  appar- 
tiennent aux  sphères  sensorielles. 

Ces  fibres  d'association  sont,  par  rapport  aux  centres 
d'association,  ou  des  fibres  centripètes  ou  des  fibres 
centrifuges. 

Les  fibres  centripètes  proviennent  des  centres  de  pro- 
jection et  se  terminent  dans  les  centres  d'association  ;  elles 
transmettent  à  ceux-ci  toutes  les  sensations  qui  arrivent 
dans  les  sphères  sensorielles.  C'est  dans  les  centres  d'asso- 
ciation que  toute  impression  perçue  laisse  une  modification, 
une  empreinte  ineflkçable  nécessaire  au  souvenir.  C'est 
là  que  se  rencontrent,  se  réunissent  et  se  fusionnent  en 
des  centres  supérieurs,  les  sensations  tactiles,  visuelles, 

on  ne  peut  pas  conclure  que  ces  animaux  sont  nécessairement  et  totale- 
ment dépourvus  des  fonctions  inhérentes  à  l'écorce  cérébrale  des  vertébrés 
supérieurs.  Nous  devons  admettre  au  contraire  que,  chez  ces  animaux,  les 
ganglions  basaux  doivent  avoir  une  importance  physiologique  plus  grande  et 
accomplir  certaines  fonctions  qui,  chez  les  mammifères,  sont  l'apanage  du 
ji  manteau  gris  qui  recouvre  les  hémisphères  cérébraux. 
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olfactives  et  acoustiques.  C'est  là  que  ces  sensations  sont 
comparées  entre  elles  et  comparées  à  des  sensations 
antérieures.  C'est  là  que  l'esprit  trouve  les  éléments 
indispensables  à  tous  les  actes  de  la  vie  intellectuelle  ou 
psychique.  Ces  centres  sont,  en  définitive,  dans  le  cerveau 
de  l'homme,  le  substratum  anatomique  de  ce  qu'on  appelle 
expérience  humaine,  savoir,  connaissance,  langage,  senti- 
ments esthétiques,  sentiments  moraux,  etc. 

Les  fibres  centrifuges  qui  partent  de  ces  centres  d'asso- 
ciation vont  se  terminer  dans  les  sphères  sensorielles. 
Elles  maintiennent  les  centres  de  projection  sous  la 
dépendance  immédiate  de  nos  centres  d'association  et 
permettent  à  ceux-ci  d'exercer  sur  nos  sphères  sensorielles 
une  véritable  action  inhibitive.  C'est  par  l'intermédiaire 
de  ces  fibres  centrifuges  que  nous  pouvons  réagir  sur  les 
cellules  d'origine  des  fibres  des  voies  motrices  et  produire 
des  mouvements  qui  seuls  doivent  être  considérés  comme 
des  mouvements  volontaires. 

Les  centres  de  projection  sont  donc  les  régions  de 
l'écorce  qui  président  à  la  vie  animale.  Par  ses  centres 
de  projection  et  par  les  masses  grises  inférieures  du 
névraxe  qui  en  dépendent,  l'organisme  tend  à  assouvir 
tous  ses  besoins  corporels,  tend  à  répondre  brutalement 
à  toutes  les  excitations  de  ses  sens. 

Les  centres  d'association,  au  contraire,  sont  les  régions 
de  l'écorce  qui  concourent  à  la  vie  intellectuelle,  à  la  vie 
morale.  Ce  sont,  suivant  l'expression  de  Flechsig,  les 
ce^Ures  intellectiœls,  les  véritables  œ^ganes  ou  plutôt  les 
véritables  instnmients  de  la  pensée. 

Les    centres  de  projection  présentent,   chez  tous  les 

mammifères  et  chez  Thomme,  un  développement  en  rapport 

médiat  avec  le  développement  des  surfaces  sensibles 

z^    ^   ^''^ques  correspondantes.  Les  centres  d'association, 

vari  hi^^^^'  présentent  un  développement  éminemment 

considA^  ^'^^    mammifère  à  l'autre.  Leur  développement 

^nstio     ^       ^^  prédominant  constitue  la  marque  carac- 

^    ^  du  oerveau  terminal  de  l'homme.  Mais,  même 
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recherches  anatomo-cliniques  non  moins  importantes  que 
les  premiers. 

Pour  faciliter  l'étude  du  cerveau  terminal  de  l'homme, 
à  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  pas  la  valeur  fonc- 
tionnelle de  ses  diverses  parties  constitutives,  on  a  divisé 
chaque  hémisphère  cérébral  en  cinq  lobes  plus  ou  moins 
distincts,  division  purement  conventionnelle  et  qui  ne 
reposait  en  aucune  façon  sur  l'organisation  interne. 

Aujourd'hui,  il  ne  peut  plus  en  être  ainsi.  Grâce  aux 
recherches  de  Flechsig,  l'organisation  interne  du  cerveau 
terminal  se  dessine  dans  ses  grandes  lignes,  et,  si  la  divi- 
sion des  hémisphères  cérébraux  en  lobes  peut  se  mainte- 
nir au  point  de  vue  de  l'anatomie  topographique,  il  est 
juste  cependant  qu'on  la  fasse  suivre  de  la  division  plus 
rationnelle  proposée  par  Flechsig.  A  côté  des  cinq  lobes 
anatomiques  :  frontal,  pariétal,  occipital,  temporal  et 
insula  de  Reil,  nous  trouvons  donc,  dans  chaque  hémi- 
sphère, deux  territoires  dont  les  connexions  anatomiques 
sont  tout  à  fait  différentes  :  l'un  est  pourvu  de  fibres  de 
projection  ;  l'autre  n'est  pourvu  que  de  fibres  d'association  ; 
ces  deux  territoires  comprennent  au  moins  sept  zones 
physiologiques  :  quatre  sphères  sensorielles  et  trois 
sphères  intellectuelles. 

Ces  deux  territoires  de  l'écorce  cérébrale  :  la  zone  des 
centres  de  projection  et  la  zone  des  centres  d'association, 
sont  en  connexion  étroite  et  intime  l'un  avec  l'autre. 
Cette  connexion  est  telle  que  toutes  les  impressions  qui 
aboutissent  aux  sphères  sensorielles  sont  transmises 
immédiatement  aux  sphères  intellectuelles.  Celles-ci  réa- 
gissent alors  sur  les  sphères  sensorielles  et  obligent  l'or- 
ganisme à  répondre  d'une  façon  donnée  aux  excitations 
du  dehors.  Les  sphères  intellectuelles  constituent  donc 
pour  les  sphères  sensorielles  de  véritables  centres  nerveux 
supérieurs.  Et  de  même  que  les  centres  de  projection  de 
l'écorce  tiennent  sous  leur  dépendance  tous  les  centres 
nerveux  inférieurs  et  exercent  sur  eux  une  véritable  action 


-'i 


STRUCTURE  DU  TÉLENCÉPHALE.  4I 

de  contrôle  ou  d'arrêt,  de  même  les  centres  d'association 
tiennent  sous  leur  dépendance  immédiate  l'activité  des 
centres  de  projection. 

Par  la  seule  action  des  centres  de  projection,  l'homme 
est  poussé  à  satisfaire  les  excitations  des  sens,  à  obéir  aux 
instincts  aveugles.  Par  le  jeu  des  centres  d'association, 
considérablement  plus  développés,  l'homme  raisonnable  et 
libre  cède  ou  résiste  à  ces  excitations,  gouverne  ces 
instincts  aveugles.  C'est  dans  notre  écorce  cérébrale,  c'est 
entre  nos  centres  d'association  et  nos  centres  de  projection 
que  se  livre  en  quelque  sorte  le  combat  journalier  entre 
le  bien  et  le  mal. 

Dans  un  cerveau  sain  et  bien  organisé  l'action  des  cen- 
tres d'association  est  donc  prédominante.  Mais,  lorsque 
l'action  inhibitive  que  ces  centres  d  association  exercent 
sur  les  centres  de  projection  se  trouve  ou  aflfaiblie  par  une 
anomalie  dans  le  développement,  ou  paralysée  par  une 
intoxication  soit  passagère  soit  permanente,  ou  détruite 
par  la  maladie,  alors  l'activité  des  centres  de  projection 
devient  prédominante,  l'homme  n'est  plus  en  état  de  gou- 
verner, ni  de  réfréner  la  poussée  tumultueuse  des  excita- 
tions des  sens  :  les  passions  se  déchaînent,  la  violence  et 
la  colère  prennent  libre  cours,  toute  moralité  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  toute  responsabilité  peut  disparaître  de 
nos  actes. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  davantage  sur  la 
découverte  importante  du  professeur  de  Leipzig.  Je  ne 
voudrais  cependant  pas  terminer  cette  conférence  sans 
avoir  indiqué  en  quelques  mots  les  faits  anatomiques  qui 
lui  servent  de  base. 

Un  fait  ressort  en  toute  évidence  des  recherches  anato- 
miques de  ces  dernières  années  :  dans  le  cours  du  déve- 
loppement embryologique,  le  prolongement  cylindraxile 
d'une  cellule  nerveuse  ne  s'entoure  de  sa  gaine  de  myéline 
que  lorsqu'il  est  arrivé  à  l'état  de  maturité  complète, 
c'est-à-dire  quand,  les  connexions  anatomiques  se  trouvant 


I 
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établies,  il  est  arrivé  à  ce  stade  précis  de  son  développe- 
ment qui  le  rend  apte  à  remplir  sa  fonction  de  conduction. 
La  myélinisation  d'une  fibre  nerveuse  est  donc  pour  nous 
la  preuve  matérielle  de  son  entrée  en  fonction  (i).  Or,  cette 
myélinisation  pour  les  fibres  des  différents  faisceaux  se 
fait  dans  un  ordre  parfaitement  déterminé,  toujours  le 
même  et  tel  que  nous  devons  admettre  que  le  développe- 
ment du  système  nerveux  s'achève  des  centres  nerveux 
inférieurs  vers  les  centres  nerveux  supérieurs,  de  la  moelle 
épinière  vers  le  télencéphale.  Nous  assistons  ainsi  à  ce 
spectacle  étrange  :  la  partie  de  notre  axe  nerveux,  qui  est 
la  dernière  à  se  développer,  et  la  dernière  à  entrer  en 


(1)  Il  est  évideni  que,  pour  qu'une  fibre  nerveuse  puisse  exercer  sa  fonc- 
tion de  conduction,  la  myéline  n'est  pas  indispensable.  Ainsi  que  nous 
l'avons  fait  ressortir  dans  un  autre  travail  (Faisceau  pyramidal  et  mala- 
^  die  de  Little.  Journal  de  neurologie,  1890),  l'élément  constituant  principal, 

l'élément  essentiel  d'une  fibre  nerveuse,  c'est  le  cylindre-axe  ;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  non  seulement  toutes  les  fibres  myéli niques  possèdent  un 
i  cylindre-axe,  mais  encore  qu'il  existe  dans  l'organisme  un  grand  nombre 

j  de  fibres  nerveuses  complètement  dépourvues  de  myéline  et  réduites  pres- 

que exclusivement  au  cylindre-axe,  telles  un  grand  nombre  de  fibres  du 
système  nerveux  sympathique,  telles  encore  les  fibres  olfactives  et  toutes  les 
fibres  cérébro-spinales  centrales  et  périphériques  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  leur  origine  et  de  leur  terminaison.  Nous  devons  donc  admettre  que, 
pour  qu'un  neurone  puisse  fonctionner,  il  suffit  que  ses  connexions  anato- 
miques  se  trouvent  établies  par  ses  prolongements  cellulipètes  et  cellulifuges. 
Le  moyen,  qui  nous  permette  d'indiquer  le  moment  précis  du  développement 
embryologique  auquel  les  connexions  analomiques  d'un  groupe  déterminé 
de  neurones  sont  telles  que  le  fonctionnement  de  ces  neurones  soit  possible, 
nous  manque  encore  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Mais  il  résulte  des 
recherches  de  Flechsig  et  de  ses  élèves  que,  pour  les  fibres  myéliniques  et 
pour  celles-là  seules,  la  myéline  se  forme  non  pas  quand  les  connexions 
anatomiques  se  trouvent  établies,  mais  quand  les  neurones  commencent  à 
fonctionner.  L'époque  d'apparition  de  la  myéline  pour  les  différents  fais- 
ceaux de  fibres  nerveuses,  tout  en  ne  coïncidant  pas  avec  l'époque  à  laquelle 
le  fonctionnement  estjjowtôte,  coïncide  donc,  approximativement  du  moins, 
avec  l'époque  à  laquelle  le  fonctionnement  s'établit.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que,  chez  l'enfant  né  avant  terme,  les  fibres  du  nerf  optique  se  myéli nisent 
beaucoup  plus  tôt  que  chez  l'enfant  né  à  terme.  Chez  les  deux,  les  connexions 
entre  la  rétine  et  les  masses  grises  du  mésencéphale  (cerveau  moyen)  ont  dû 
s'établir  à  la  même  époque,  mais  la  myéline  se  forme  plus  vite  chez  l'enfant 
né  avant  terme  parce  que  sa  rétine  et  ses  fibres  optiques  entrent  plus  tôt  en 
fonctions.  En  recherchant  Tordre  d'apparition  de  la  myéline  autour  des 
différents  faisceaux  physiologiquement  distincts,  on  établit  donc  par  le  fait 
même  l'ordre  suivant  lequel  ces  différents  faisceaux  entrent  en  fonction. 
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fonction,  est  aussi  celle  qui,  plus  tard,  tiendra  sous  sa 
dépendance  toutes  les  autres,  exercera  sur  elles  son  action 
d'inhibition  et  de  contrôle. 

Dans  le  télencéphale  lui-môme,  les  centres  de  projection 
se  développent  avant  les  centres  d'association.  Les  fibres 
ascendantes,  centripètes  ou  sensitives,  des  quatre  sphères 
sensorielles,  fibres  qui  amènent  à  notre  écorce  cérébrale 
toutes  les  excitations  des  organes  périphériques,  dévelop- 
pent d'abord  leur  myéline.  Quand  ces  fibres  ont  atteint 
leur  développement  complet,  quand  elles  amènent  déjà 
vers  l'écorce  tous  les  ébranlements  périphériques,  — 
peut-être  môme  par  une  suite  immédiate  de  ces  excitations 
transmises,  —  la  myéline  se  développe  autour  des  fibres 
nerveuses  descendantes,  centrifuges  ou  motrices  ;  celles-ci 
vont  permettre  aux  cellules  constitutives  des  sphères 
sensorielles  de  répondre  aux  excitations  du  dehors. 

Il  arrive  donc,  dans  le  développement  du  système 
nerveux,  un  moment  où  les  sphères  sensorielles  du  cerveau 
terminal  sont  reliées  aux  organes  périphériques  par  un 
double  faisceau  de  fibres  nerveuses  ascendantes  et  descen- 
dantes, alors  que  toute  l'étendue  de  la  zone  des  centres 
d'association,  dépourvue  de  fibres  myélinisées,  est  encore 
inapte  à  tout  fonctionnement. 

C'est  ce  que  l'on  observe  chez  Tenfant  au  moment  de  la 
naissance,  et  cet  état  persiste  chez  lui  pendant  le  premier 
mois  de  la  vie  extra-utérine.  Pendant  toute  la  durée  de 
ce  premier  mois,  les  sphères  intellectuelles  sont  encore 
complètement  hors  d'usage  ;  le  cerveau  terminal  se  trouve 
réduit  dans  son  fonctionnement  aux  seules  sphères  senso- 
rielles. Toutes  les  impressions  qui  tombent  sur  la  rétine 
d'un  enfant  pendant  le  premier  mois  de  la  vie  peuvent  être 
conduites  jusque  dans  les  cellules  constitutives  de  l'écorce 
cérébrale  au  niveau  de  la  sphère  visuelle,  et  là  elles  sont, 
sans  aucun  doute,  perçues  tout  le  temps  que  dure  l'exci- 
tation ^étinien^^;  mais,  dès  que  l'impression  sur  la  rétine 
à  cessé,  l'image  cérébrale  s'évanouit.  Il  en  est  de  même 
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pour  toutes  les  impressions  tactiles,  olfactives,  gustatives 
et  acoustiques. 

De  plus,  toutes  ces  impressions  diverses  du  tact,  de 
l'ouïe,  du  goût,  de  la  vue  et  de  l'olfaction  doivent  être 
perçues  indépendamment  l'une  de  l'autre,  puisque  les  zones 
de  l'écorce,  auxquelles  elles  arrivent,  forment  en  quelque 
sorte  autant  d'îlots  complètement  séparés  les  uns  des 
autres  par  les  zones  d'association,  momentanément  encore 
hors  d'usage.  A  toutes  ces  excitations  du  dehors,  l'enfant 
ne  peut  répondre  que  par  des  mouvements  réflexes.  Les 
centres  intellectuels  n'étant  pas  développés,  il  est  encore 
incapable  de  mouvement  volontaire.  Toutes  les  manifes- 
tations de  sa  vie  consistent  à  répondre  par  voie  réflexe 
aux  excitations  du  dehors. 

Au  commencement  du  deuxième  mois,  on  voit  des  fibres 
myélinisées  partir  des  sphères  sensorielles  pour  pénétrer 
de  tous  côtés  dans  les  centres  d'association  ou  sphères 
intellectuelles.  Ces  fibres  d'association  se  rendent  d'abord 
dans  l'écorce  grise  voisine  de  la  sphère  sensorielle 
à  laquelle  elles  appartiennent.  Là  va  se  former  un  nouveau 
centre  où  sera  conservé  le  souvenir  des  impressions 
tactiles,  visuelles,  olfactives  ou  acoustiques  (i).  L'enfant 

(1)  Les  excitations  périphériques  de  nos  fibres  sensitives  sont  amenées, 
tout  d'abord,  par  nos  fibres  centripètes,  jusque  dans  Técorce  grise  qui 
recouvre  la  sphère  sensorielle  correspondante  ;  là,  elles  peuvent  être  trans- 
mises, par  les  ramifications  terminales  de  ces  fibres  centripètes,  soit  aux 
cellules  d*origine  de  fibres  descendantes  ou  motrices,  soit  aux  cellules 
d'origine  de  fibres  d'association  qui  transmettront  l'excitation  jusque  dans 
récorce  grise  des  centres  d'association.  Si  l'excitation  périphérique  n'est 
transmise  qu'aux  cellules  d'origine  des  fibres  motrices,  elle  se  traduira  au 
dehors  par  un  mouvement  réflexe  et  l'organisme  ne  conservera  de  celte 
excitation  aucun  souvenir,  aucune  iinage  innémonique  (Erinnerungsbild). 
Pour  qu'une  excitation  périphérique  puisse  laisser  un  souvenir  dans  notre 
écorce  cérébrale,  il  faut  qu'elle  soit  transmise  jusqu'en  un  point  quelconque 
de  récorce  grise  qui  recouvre  les  centres  d'association.  Le  souvenir  des 
impressions  reçues  se  localise  donc,  dans  le  cerveau,  en  dehors  des  sphères 
sensorielles  et,  ce  qui  semble  le  prouver,  ce  sont  les  deux  faits  anatomo- 
cliniques  suivants  relatés  par  Flechsig  : 

V*  Un  cas  publié  par  Heubner  :  la  sphère  auditive*  gauche  entièrement 
intacte  s'est  trouvée  séparée  de  toutes  les  parties  voisines  de  lécorce 
situées  au-dessus,  en  arrière  et  en  dessous  par  un  foyer  de  ramollissement. 
Le  malade,  porteur  de  ceUe  lésion.  pouvait]répéter  tous  les  mots  qu'on  pro- 
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commencera  à  reconnaître  à  partir  de  cette  époque  les 
impressions  déjà  ressenties  antérieurement.  Plus  tard,  les 
fibres  d'association  pénétreront  plus  avant  encore  dans  les 
sphères  intellectuelles  :  il  se  formera  là  des  centres  où  vont 
se  rencontrer  des  fibres  venant  de  la  sphère  visuelle,  de  la 
sphère  auditive  et  de  la  sphère  tactile  ;  les  images  visuelles, 
tactiles  et  auditives  des  objets  extérieurs  pourront  être 
comparées  entre  elles,  et  l'enfant  commencera  à  saisir  la 
signification  des  objets  du  monde  extérieur.  En  sens 
inverse,  des  fibres  centrifuges  partiront  de  nos  sphères  in- 
tellectuelles vers  nos  sphères  sensorielles  :  Tenfant  pourra 
commencer  à  maîtriser  le  mouvement  réfiexe  pour  répondre 
aux  excitations  du  dehors  par  un  mouvement  volontaire. 

Ce  travail  de  myélinisation  des  fibres  nerveuses,  reliant 
les  sphères  sensorielles  aux  centres  d'association,  va  se 
poursuivre  longtemps  encore  ;  il  se  créera,  dans  ces 
zones  d'association,  des  centres  nouveaux  où  des  fibres 
d'association  d'origines  différentes  viendront  déposer  dans 
des  cellules  nerveuses  l'image  ou  le  souvenir  de  toutes  les 
impressions  du  monde  extérieur  ;  et,  au  fur  et  à  mesure 
que  cette  organisation  interne  se  complique,  que  les  con- 
nexions nerveuses  se  multiplient,  on  voit  l'intelligence  à 
son  tour  s'éveiller  et  se  développer. 

Le  développement  des  sphères  intellectuelles  se  trouve 
donc  sous  la  dépendance  de  l'activité  plus  ou  moins 
grande  des  sphères  sensorielles,  et  cela  parce  que  dans  la 
masse  grise  qui  recouvre  toute  l'étendue  de  nos  centres 


nonçaît  devant  lui,  mais  il  n*en  comprenait  pas  le  sens  et,  de  plus,  il  n'en 
^H- ^''  '^  souvenir  que  pendant  quelques  secondes.  Le  souvenir  des  images 
auditives  et  la  valeur  conventionnelle  des  mots  se  localisent  donc  en  dehors 
'^''^^^PMre  auditive. 

cérébral  ^^^  ^^^^^^  par  Nolhnagel  :  à  la  suite  d'un  ramollissement  de  Técorce 

et  coaséc     -^  ^^"^  «phères  visuelles  survenu  brusquement  pendant  la  nuit 

devient  av '^^^  ""®  thrombose  des  artères  cérébrales  postérieures,  un  homme 

ie  met  hors^^-^^'  ^^  destruction  de  la  partie  centrale  de  ses  sphères  visuelles 

^^cela.  Cet  u  ^^^  ^^  recevoir  encore  de  nouvelles  sensations  visuelles.  Mal- 

lotérieareu,  ^'^^^^  conserve  le  souvenir  de  l'aspect  extérieur  des  objets  vus 

oireat  c/oii^^^^  ^^  peut  encore  se  représenter  des  images  visuelles.  Ces  images 

^  localiser,  dans  le  cerveau,  en  dehors  de  la  sphère  visuelle. 
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d'association  n'aboutissent  et  ne  se  localisent  que  les 
impressions  venues  des  centres  de  projection. 

Pour  que  l'intelligence  puisse  se  manifester,  il  faut 
donc  que  la  région  de  l'écorce,  instrument  de  cette  intel- 
ligence, soit  arrivée  à  un  certain  état  de  développement, 
et  pour  que  ce  développement  puisse  être  atteint,  il  faut 
que  les  excitations  du  dehors  amenées  par  nos  fibres  cen- 
tripètes jusque  dans  les  centres  de  projection  soient  trans- 
mises, par  les  fibres  d'association,  jusque  dans  nos  sphères 
intellectuelles. 

Il  s'ensuit  nécessairement  que  si,  dans  le  cours  du 
développement  embryologique  ou  même  pendant  le  pre- 
mier mois  de  la  vie  extra-utérine,  les  zones  de  l'écorce 
qui  constituent  les  centres  de  projection  venaient  à  être 
arrêtées  dans  leur  développement,  cet  arrêt  aurait  comme 
conséquence  inévitable  un  arrêt  correspondant  dans  le 
développement  de  nos  centres  d'association  et  par  là 
môme  un  arrêt  dans  le  développement  de  nos  facultés 
intellectuelles. 

Les  centres  de  projection  forment  donc  un  élément 
indispensable  au  développement  régulier  des  centres 
d'association. 

Mais,  une  fois  que  nos  centres  d'association  se  sont 
développés,  une  modification  quelconque  dans  nos  sphères 
sensorielles  restera  sans  influence  aucune  sur  nos  sphères 
intellectuelles.  C'est  ce  que  la  pratique  médicale  journa- 
lière prouve  en  toute  évidence. 

Un  hémiplégique  (hémiplégie  avec  hémianesthésie  à  la 
suite  de  lésion  capsulaire,  par  exemple),  qu'est-il  si  ce  n'est 
un  homme  dont  une  sphère  tactile  a  été  mise  hors  d'usage 
par  la  destruction  des  fibres  de  projection  correspon- 
dantes. Cette  mise  hors  d'usage,  cette  extirpation  en 
quelque  sorte  physiologique  d'une  sphère  tactile  chez 
l'adulte,  reste  sans  influence  sur  le  fonctionnement  intel- 
lectuel, si  toutefois  la  cause  de  cette  hémiplégie  a  respecté 
toutes  les  fibres  d'association. 

Il  en  serait  de  môme  si,  au  lieu  d'ôtre  hémiplégique,  cet 
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De  tous  les  parlements  d'Europe,  le  Reichstag  de 
l'Empire  allemand  est  le  premier  pour  la  besogne  accom- 
plie pendant  l'année  qui  vient  de  finir. 

Que  l'on  envisage  la  qualité  ou  que  l'on  énumère  la 
quantité  des  mesures  proposées,  discutées,  votées  :  il 
l'emporte  également. 

L'Angleterre,  après  des  promesses  sans  fin,  s'est  mon- 
trée d'une  faiblesse  sans  exemple  :  la  direction  a  manqué  ; 
avec  une  majorité  considérable  le  parti  gouvernemental 
n'a  rien  su  voter,  et  ce  qui  a  passé,  à  peine  cinq  ou  six  lois 
qu'on  peut  nommer,  a  été  étrangement  écourté,  mutilé. 
On  en  était  arrivé  à  vouloir  transformer  toutes  les  lois 
en  mesures  non  controvertibles,  et  il  sufiBsait  d'annoncer 
qu'on  attaquerait  tel  article  pour  le  voir  disparaître  du 
projet  proposé. 

En  France,  la  Chambre  et  le  Sénat  n'ont  point  vidé 
leur  querelle  semi-séculaire  ;  les  projets  qui  nous  inté- 
ressent le  plus  ont  continué  une  navette  stérile  entre  les 
deux  Assemblées,  et  le  bilan  final  de  la  campagne  parle- 
mentaire a  été  bien  maigre. 
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11  a  discuté  et  voté  également  quelques  textes  qui  ne 
sont  pas  devenus  des  lois,  par  suite  du  veto  du  Conseil 
fédéral  ;  il  en  a  entamé  d'autres  qui  ne  sont  pas  arrivés 
à  la  3™®  épreuve,  parfois  même  pas  à  la  seconde. 

J'en  compte  huit  qui  méritent  d'être  cités. 

11  s'est  occupé  de  plus  d'un  certain  nombre  de  vœux  : 
f|.  c'est  la  forme  la  plus   usuelle,   sous  laquelle  s'exerce, 

devant  la  législature  de  la  Fédération  Impériale,  le  droit 
d'initiative  des  membres  individuels;  chaque  vœu  est 
conçu  de  façon  à  amener  une  discussion  de  principe,  sur 
un  point  donné,  et  finit  en  invitant  le  gouvernement  fédé- 
ral à  présenter  un  projet  de  loi  dans  le  sens  du  principe 
proposé,  le  Reichstag  examine  la  question  de  fait,  entend 
les  divers  systèmes  pour  ou  contre  la  solution  désirée,  et 
vote. 

Je  trouve  dans  les  seules  questions  sociales,  sept  dis- 
cussions de  ce  genre,  et  Ton  pourra  bientôt  juger  de  leur 
importance. 


Pour  expliquer  les  questions  économiques,  Bastiat  avait 
4.  une  formule  qui  a  fait  fureur  :  <*  Il  y  a,  disait-il,  ce  qu'on 

j  voit,  et  ce  qu'on  ne  voit  pas  » . 

*■  J'essayerais  peut-être  bien  ici  d'une  méthode  sembla- 

ble, et  je  demanderais  qu'on  veuille  distinguer  ce  qu'on  a 
fait  et  ce  qu'on  aurait  voulu  faire,  ce  qu'on  lit  dans  les 
textes,  et  les  commentaires  que  les  événements  du  dehors 
y  ajoutent. 

Alors  j'en  arrive  à  synthétiser  ainsi  l'œuvre  sociale  accom- 
plie, ou  en  voie  de  s'accomplir  :  le  Reichstag  s'occupe 
de  la  protection  des  classes  ouvrières  ;  le  gouvernement, 
plus  avancé,  songe  surtout  aux  classes  moyennes. 

Nous  allons  assister  au  développement  de  cet  intéres- 
sant dualisme  dans  les  tendances  de  deux  pouvoirs,  dont 
la  coopération  est  indispensable  pour  produire  le  plus 
petit  bout  de  loi. 
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CHAPITRE  I 

LA    PROTECTION    DES    CLASSES   OUVRIÈRES. 

On  connaît  le  système  de  la  législation  allemande  en 
faveur  des  ouvriers  :  lois  de  prévoyance  et  lois  de  pro- 
tection. 

Dans  la  première  catégorie  trône,  avec  toute  l'impor- 
tance qu'elle  mérite,  la  trilogie  des  assurances  :  Loi  du 
i5  juin  i883  (maladies).  Loi  du  6  juillet  1884  (accidents). 
Loi  du  22  juin  1889  (invalidité  et  vieillesse). 

Dans  la  seconde  rentrent  les  diverses  réglementations 
qu'une  marche  successive  a  accumulées  sur  le  terrain  de 
l'hygiène,  de  la  sécurité,  et  plus  directement  dans  le 
domaine  de  la  production,  la  réglementation  du  travail 
lui-même  dans  sa  durée,  son  mode  d'exécution,  etc. 

On  parle  périodiquement  de  reviser  les  lois  d'as- 
surances ;  il  y  a  môme  eu  des  Commissions  officielles 
convoquées  à  cet  effet  (1),  mais  rien  n'en  est  sorti  et  c'était 
à  prévoir. 

L'expérience  actuelle  de  la  trilogie  n'est  pas  assez  lon- 
gue pour  pouvoir  montrer  avec  clarté  les  voies  de  l'avenir, 
et  elle  n'est  pas  tellement  détestable  qu'il  faille  y  chercher 
un  remède  immédiat. 

Voilà  pourquoi,  malgré  les  récriminations  annuelles  (2) 
à  l'occasion  des  votes  du  budget  de  Tlntérieur,  malgré 
les  interpellations  et  les  vœux  (3)  régulièrement  adoptés 

(1)  Voyez  :  La  Rbyub  du  Travail  publication  de  TOfflce  du  Travail  de 
Belgique,  janvier  1896.  pp.  71,  72  et  le  n**  3  du  Bulletin  du  Comité  per- 
manent du  Congrès  international  des  accidents  du  travail  et  des 
assurances  sociales^  année  1896. 

(i)  V.  V Assurance  contre  Vinvalidité  et  la  vieillesse  en  Allemagne^ 
publication  de  l'Offlce  du  Travail  de  Belgique,  p.  lU,  115. 

(3)  L'assaranee-maladie  a  fait  Tobjet  d'un  débat  le  31  Janvier  :  le  Gou- 
Temement  (M.  Von  Boetticber)  annonce  qu'une  novelle  est  soumise  au 
Bundesratb.  —  L'assurance-invalidité-vieillesse  est  vivement  attaquée  dans 
les  séances  du  S4,  29,  98  janvier;  finalement  deux  motions  sont  présentées  : 
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par  le  Reichstag  pour  peu  que  leur  auteur  soit  homme 
aimable  et  prévenant,  malgré  la  littérature  immense  qui 
s'amoncelle  sous  le  titre  :  Réformes  de  nos  assurances, 
il  y  a  tout  lieu  de  s'attendre  au  statu  quo  pour  quelque 
temps  encore,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  bases 
financières  et  le  système  législatif  (i). 

Donc,  nous  procédons  par  élimination,  la  session  ne 
nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  le  terrain  des  lois  de 
prévoyance. 

Qu'a-t-on  fait  en  matière  de  protection  ? 

Ce  n'est  pas  dans  les  lois  qu'il  faut  chercher  la  réponse 
à  cette  question  ;  nous  savons  maintenant  pourquoi  :  la 
loi  n'existe  que  grâce  au  Conseil  fédéral,  et  celui-ci  pen- 
sait à  autre  chose. 

Quand  on  lui  a  demandé  dans  les  interpellations,  ou 
les  vœux,  d'avancer  dans  la  voie  de  la  protection  des 
travailleurs,  il  a  répondu  distraitement  :  plus  tard  ! 

Tout  au  plus,  lorsque  la  grande  grève  des  couturières 
est  venue  troubler  ses  spéculations,  et  démontrer  que  les 
députés  du  centre,  un  mois  à  peine  auparavant,  n  avaient 
en  rien  exagéré  les  difficultés  de  la  situation,  a-t-il  trouvé 
le  temps  de  s'en  décharger  sur  la  Commission  des  statis- 
tiques ouvrières,  par  un  bout  de  décret  commandant  une 
enquête. 


i  la  {^  (Hitze  et  centre)  demande  une  réforme  urgente  et  la  satisfaction  des 

desiderata  suivants  :  a)  simplifications;  6; élévation  de  la  rente  en  propor- 

I  tion  de  la  famille  ;  c)  extension  aux  veuves  et  orphelins. 

Cette  motion  est  votée  à  une  grande  majorité. 
4  L'autre  (Auer  et  socialistes)  visait  l'abaissement  de  Tâge  à  60  ans  et  Tex- 

I  tension  de  la  notion  d'invalidité  légale  :  elle  fut  repoussée. 
\  (1)  Le  Reichs  Anzeiger  du  25   septembre  1896   contient  un  projet   de 

f  réforme  assurancc-invalidité-vicillesse  émanant  du  gouvernement,  mais  il 

j  se  tient  dans  des  points  secondaires  ;  sauf  la  question  de  la  répartition  des 

f  charges  entre  les  établissements  d'assurance.  —  Le  projet  a  soulevé  de  vives 

I  critiques,  môme  dans  le  monde  officiel.  Le  Z  octobre  les  Landedirecktoren 

f  des  provinces  prussiennes  réunis  à  Berlin,  ont  rédigé  une  longue  protesta- 

]  tion.  Le  17  novembre,  le  Reichstag  a  été  saisi  par  le  Conseil  fédéral  d'un 

fj  projet  de  codification  des  lois  de  Tassurance-accidents.  Un  certain  nombre 

[  de  modifications  sont  proposées  qui  n'altèrent  point  le  caractère  général  de 

{  la  législation. 
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On  a  cru  voir  dans  cette  abstention  du  Bundesrath 
l'indice  d'une  tendance  nouvelle,  un  pas  en  arrière  dans 
le  système  de  la  réglementation. 

Pour  moi,  je  n'en  crois  rien  ;  son  plan  pour  la  session 
présente  évoluait  sur  un  autre  terrain,  voilà  tout  !  Et 
quand  il  lui  plaira  de  revenir  sur  ses  pas,  le  gouverne- 
ment sera  aussi  réglementariste  qu'il  le  fut  jamais. 

Laissons  pour  quelques  instants  le  Bundesrath  et  la  liste 
des  lois,  et  voyons  ce  que  pensait  le  Reichstag. 

Les  occasions  qu'il  a  rencontrées  de  faire  connaître  ses 
vues  n'ont  pas  été  fréquentes,  mais  elles  ont  été  complètes. 

Dès  l'ouverture  de  la  session,  le  centre  déposait  en  effet 
un  vœu  (i)  destiné  à  amener  la  discussion  de  principe 
sur  le  problème  du  travail  des  femmes  et  des  enfants. 

La  question  était  posée  sous  un  double  aspect  :  d'une 
part  en  ce  qui  concerne  les  industries  auxquelles  s'appli- 
quent les  art.  120  A  à  120  C  de  la  Gewerbe  ordnung,  on 
demandait  une  exécution  plus  stricte  de  la  loi  existante,  et 
l'on  allait  jusqu'à  dire  au  gouvernement  fédéral  qu'il  n'avait 
pas  usé  assez  fréquemment  du  pouvoir  réglementaire  que 
la  loi  lui  donne. 

D'autre  part,  on  demandait  l'extension  de  la  loi  à  de 
nouvelles  industries,  notamment  au  travail  à  domicile 
des  couturières  (2). 

Après  un  brillant  discours  de  M.  Hitze,  les  délégués 
des  groupes  politiques  les  plus  divers  vinrent,  les  uns 
après  les  autres,  donner  leur  adhésion  au  principe  et  à  la 
formule,  et  le  Reichstag,  exemple  unique  dans  toute  la 
session,  vota  le  vœu  à  l'unanimité  des  membres  présents. 

(i)  Antrag,  Hitze,  Lieber  et  consorts,  Anlage,  no22,  déposé  le  3  décembre 
1806,  discuté  le  15  janvier  1806. 

(2)  Le  gouvernement  autrichien  prépare  un  projet  de  loi  sur  celte  matière. 
Il  a  Ciit  connaître  aux  Chambres  de  commerce  les  bases  sur  lesquelles  il 
eomptait  établir  la  réglementation  nouvelle.  Le  professeur  Schwiedland  au 
nom  de  la  Chambre  de  commerce  de  Basse-Autriche  a  publié  une  critique 
intéressante.  —  Voir  mon  élude  Sur  le  travail  des  couturières  en  cham- 
bre et  ta  réglementation,  Bruxelles.  Société  Belge  de  Librairie,  1897. 
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Voilà,  OU  je  me  trompe  fort,  une  tendance  nettement 
indiquée. 

Le  Conseil  fédéral  dans  sa  séance  du  7  février  décida 
*  de  ne  donner  aucune  suite  à  ce  vœu. 

Mais  déjà  la  grève  des  couturières  avait  commencé  et 
l'opinion  publique,  d'un  bout  du  pays  à  l'autre,  se  mon- 
trait ouvertement  sympathique  aux  grévistes. 
I'  Le  Reichstag  reprit  courage,  et  le  12  février  décida  la 

I  discussion  immédiate  d'une  interpellation  du  B**°  Heyl,  sur 

i  j  les  mesures  que  le*  gouvernement  comptait  prendre  pour 

3  ;  la  protection  de  la  santé  et  de  la  moralité  des  couturières. 

Le  débat,  plus  âpre  cette  fois,  prit  deux  séances  ;  le  gou- 
vernement fit  un  exposé  diflFus  de  son  programme  sur  la 
i  matière  :  seulement  la  réalisation  en  était  remise  à  plus 

tard. 

l  Une  troisième  fois,  à  l'occasion  du  vote  du  budget  de 

^!  l'intérieur,  le  Reichstag  revint  à  la  charge  (1)  et  obtint 

une  promesse. 

Le  Reichstag  ne  pouvait  mieux  indiquer  ce  qu'il  aurait 
voulu  faire  en  matière  de  protection  ouvrière,  s'il  eût  été 
le  maître. 

Il  eut  encore  une  autre  occasion  de  prendre  position 
dans  la  réglementation  du  travail. 

Le  7  mars  parut  une  ordonnance  du  Conseil  fédéral  (2) 
réglementant  le  travail  dans  les  boulangeries  et  les  pâtis- 
series, selon  les  conclusions  d'une  enquête  spéciale  que  la 
C"  fur  Arheiterstatistiek  avait  faite  sur  la  situation  des 
ouvriers  dans  ces  professions  éminemment  insalubres. 

C'est  une  des  mesures  que  l'art.  120  de  la  Gewerbe 
Ordnung  permet  de  multiplier  à  l'infini. 

Les  seuls  établissements  visés  étaient  ceux  où  l'on 
travaillait  la  nuit,  c'est-à-dire  entre  8  h.  1/2  du  soir  et 
5  h.  1/2  du  matin.  Là,  la  journée  de  travail  des  ouvriers 

(i)  Séance  du  25  mars. 

(3)  L'arrôié  a  élé  inséré  (tans  le  Moniteur  de  V Empire,  le  7  mars  1606. 
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ne  peut  excéder  douze  heures.  Il  est  permis  néanmoins 
de  la  porter  à  treize  heures,  si  elle  est  interrompue  par 
un  repos  d'une  heure  au  moins.  Ce  repos  doit  d'ailleurs 
être  compris  dans  le  calcul  de  la  journée  de  travail. 

Il  est  interdit  de  faire  participer  les  ouvriers  à  plus  de 
sept  équipes  par  semaine. 

En  dehors  du  temps  de  travail  réglementaire,  les  aides 
ne  peuvent  être  employés  qu'accidentellement  à  certaines 
besognes  accessoires,  comme  la  préparation  de  la  levure, 
et  encore  pendant  une  demi-heure  au  plus. 

Il  doit  être  accordé  aux  aides  un  repos  ininterrompu 
de  huit  heures  au  moins  entre  deux  périodes  de  travail. 

La  journée  de  travail  des  apprentis  comporte,  pendant 
la  première  année,  deux  heures  de  moins,  et  pendant  la 
seconde  année,  une  heure  de  moins  que  celle  des  ouvriers. 
En  môme  temps  le  repos  entre  deux  équipes  doit  être 
allongé  d'autant. 

Il  sera  cependant  permis  d'employer  les  aides  et  les 
apprentis  au  delà  de  la  durée  de  travail  réglementaire  : 

a)  Lorsque,  à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  l'autorité 
inférieure  en  aura  donné  l'autorisation  ; 

b)  Vingt  fois  par  an,  au  choix  du  patron,  sauf  les  trois 
grandes  fêtes  de  l'année,  Noël,  Pâques,  Pentecôte. 

Le  patron  devra  dans  tous  ces  cas  assurer  entre  les 
équipes  un  repos  ininterrompu  de  huit  heures  à  ses  aides 
et  de  neuf  heures  aux  apprentis.  La  première  année  même, 
le  repos  sera  pour  ceux-ci  de  dix  heures. 

Le  patron  est  tenu  d'afficher  dans  l'atelier  un  exem- 
plaire de  la  présente  ordonnance,  ainsi  qu'un  calendrier 
où  il  aura  marqué,  à  l'encre,  les  vingt  jours  par  lui  choisis. 

Dans  les  établissements  où  les  aides  et  les  apprentis 
disposent  le  dimanche  d'un  repos  de  vingt-quatre  heures, 
au  moins,  commençant  le  samedi  soir  à  lo  heures 
au  plus  tard,  la  durée  des  deux  journées  de  travail  précé- 
dentes peut  être  allongée  de  deux  heures.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  les  aides  doivent  disposer  entre  les  deux  équipes 
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d'un  repos  ininterrompu  de  huit  heures.  En  ce  qui  concerne 
l  i  les  apprentis,  ce  repos  doit  être  de  dix  heures  la  première 

année,  et  de  neuf  heures  la  seconde. 
;i  Les  établissements  qui  n'emploient  les  ouvriers  et  les 

i  apprentis  pendant  les  heures  de  nuit  qu'à  des  travaux 

"  ■  accessoires,  comme  la  préparation  des  glaces,  des  crèmes, 

etc. ,  ne  tombent  pas  sous  l'application  de  cette  ordonnance. 
IJi  j  II  en  est  de  môme  des  établissements  qui,  régulièrement, 

ne  cuisent  pas  plus  de  trois  fois  par  semaine,  ou  qui  n'em- 
ploient des  ouvriers  ou  des  apprentis  au  travail  de  nuit 
qu'extraordinairement,  soit  vingt  fois  par  an  au  plus. 

Au  lendemain  de  la  publication  de  cette  ordonnance, 
les  députés  von  Kardoô  et  ManteuflTel  développèrent  une 
interpellation  transformée  en  vœu  (i)  demandant  au  gou- 
vernement de  ne  pas  la  mettre  en  vigueur  ;  le  Reichstag 
leur  donna  tort,  après  les  avoir  longuement  écoutés  (2). 
^1  î  Plus  tard,  dans  la  séance  du  3o  juin,  le  même  groupe 

^  ,  prenant  texte  de  certaines  pétitions,  demanda,  toujours 

j  par  vœu  (3),  que  la  question  fût  rediscutée  ab  integro  par 

l  \  le  Reichstag.  L'insuccès  fut  persistant. 

^  Tout  ceci  nous  est  une  garantie  suffisante  que,  lorsqu'on 

:jl  le  voudra,  le  Reichstag  actuel  reprendra  la  tradition  de 

s  VArbeiterschtUzgeseôzgebimg. 

t  Signalons,  pour    être    complet,    quelques   projets   et 

motions  intéressant  la  classe  ouvrière  à  des  points  de  vue 
divers. 

i®  Les  projets  Schneider  (Anlage  27)  et  Lieber  (Anlage 
3o)  sur  la  création  d'unions  professionnelles  (Eingetra- 
gène  Betmfsvereine)  dont  les  fonctions  devaient  être  offi- 
ciellement celles  des  corporations  allemandes,  et  auraient 
probablement  été  celles  des  Trade  Unions  anglaises, 
tandis  que  la  forme  rappelait  singulièrement  la  loi  coopé- 
rative du  droit  belge. 

Ces  projets  n'ont  pas  été  abordés  dans  la  partie  de  la 

(i)  Anlage,  n«301. 

(2)  Séances  des  23  et  33  avril. 

(3)  Anlage,  n*  318. 
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session  écoulée  et  n'ont  plus  de  chance  de  l'être,  en 
présence  du  nouveau  projet  gouvernemental  sur  les  orga- 
nisations professionnelles.  Les  opinions  de  plusieurs 
députés  ont  été  exprimées  occasionnellement  dans  les 
séances  du  10  décembre  iSgS,  des  4février  et  23  avril  1896. 

Au  fond  ce  qu'on  cherchait  le  plus,  c'était  de  fixer  le 
droit  d'association  et  de  le  soustraire,  d'une  part  à  l'arbi- 
traire de  la  police,  d'autre  part  aux  tendances  réaction- 
naires de  certains  États  ;  une  législation  fédérale  sur  la 
matière  abrogeait  et  rendait  impossible,  pour  l'avenir,  les 
législations  particulières. 

Aussi  demanda-t-on  en  ordre  subsidiaire  sitôt  le  Code 
civil  voté,  de  rendre  immédiatement  exécutoires  les  arti- 
cles qui  concernent  la  situation  juridique  des  associations 
professionnelles  (1).  Cette  proposition  n'a  pas  eu  de  suites. 

t!"  Cette  question,  par  ses  côtés  politiques,  se  rattache 
étroitement  au  projet  Ancker  (2)  établissant  poiir  tous 
les  Allemands  le  droit  de  s'assembler  publiquement  sans 
armes,  et  de  former  telles  associations  qu'il  leur  plaît, 
reprise  et  complétée  par  le  projet  Auer  (3)  qui  y  ajoute  la 
reconnaissance  du  droit  de  coalition. 

En  fusionnant  ainsi  des  matières  politiques  et  des  me- 
sures ouvrières,  les  socialistes  espéraient  profiter  de  la 
faveur  que  le  Reichstag  témoigne  toujours  à  ces  dernières, 
pour  contourner  les  fameuses  lois,  dites  de  répression. 

On  laissa  faire  en  première  discussion  (4),  mais  à  l'issue 
de  la  procédure  en  commission,  M.  Bachem (centre) apporta 
un  texte  substitutif  (5)  :  le  droit  de  coalition  y  était  omis, 
et,  en  substance,  on  ne  demandait  plus  qu'une  loi  provi- 
soire sur  le  droit  de  réunion  et  d'association  en  attendant 
le  Code  civil. 


(1)  Anlage,  440  D.  Séances  des  27  juin  et  1  juillet, 
(i)  Anlage,  26. 
(S)  Aniage,  48. 

(4)  Séances  des  20  janvier,  8  et  10  février. 

(5)  Anlage,  06. 
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Ce  nouveau  texte  fut  adopté  dans  la  séance  du  3  juin. 

!j  Au  moment  de  la  troisième  discussion,  on  s'avisa  de  refaire 

l'analyse  de  la  proposition  ;  son  caractère  mixte  apparut 

ji      »  plus  nettement  ;  aussi  fit-on  la  séparation,  et  le  droit 

politique  de  réunion  étant  à  son  tour  omis  de  la  nouvelle 
rédaction  (i),  toute  la  série  de  projets  aboutit  à  ces  deux 
lignes  :  «<  article  unique  :  les  associations  allemandes  de 

I  j  5»  toute  nature  peuvent  s'unir  entre  elles  ;  les  législations 

}\  ■  »  particulières  contraires  sont  abolies  y» . 

Cet  article  fut  définitivement  adopté  dans  la  séance  du 

I  17  juin,  et  laissé  sans  suite  par  le  Conseil  fédéral. 

»  :  3°  Vœu  Bassermann  (2),  pour  l'établissement  d'un  privi- 

lège légal  en  faveur  des  ouvriers  et  aides-maçons,  repris 

^  et  complété  par  M.  Liebermann  dans  le  sens  de  l'exten- 

sion à  tous  les  fournisseurs  (3). 

La  mesure  s'inspirait  de  l'article  27  §  5  de  la  loi  belge 

j  du  16  décembre  i85i  sur  les  privilèges  et  hypothèques. 

:J  La  discussion  des  deux  vœux  ayant  été  jointe,  on  obtint 

jj  ,  en  première  discussion  le  résultat  suivant  :  rejet  du  texte 

l  ,  Liebermann,  adoption  du  texte  Bassermann. 

I  :  4**  Une  collection  de  vœux  du  groupe  socialiste,  pré- 

"  sentes  sous  le  patronage  du  député  Auer,  et  qui  n'ont  pas 

obtenu  la  discussion  :  pour  la  création  de  tribunaux 
industriels  obligatoires  (Anl.  5o),  pour  la  fixation  d'une 
journée  normale  de  travail  (Anl.  5i),  pour  l'édiction  par 
l'Empire  d'un  Code  minier  (Anl.  53),  pour  l'abolition  de 
l'art.  139  B.  Gewerbe  Oi^dnung  et  le  remplacement  de  la 
police  par  des  inspecteurs  du  travail  des  deux  sexes, 
fonctionnaires  de  l'Empire  (Anl.  54). 

Ces  projets  ont  eu  surtout  le  tort  de  ne  pas  venir  à  leur 
heure  ;  il  y  en  avait  de  fort  raisonnables,  et  dont  la  reprise 
s'imposera  dans  un  avenir  rapproché. 

(1)  Amendement  Bassermann,  107,  44. 

(i)  Anlage  36  :  Hypothekarischer  Vorrechi  fur  Lieferungen  und  Arbeiten 
der  Bauhandwerker  und  Bauarbeiter. 
(3)  Anlage,  30. 
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CHAPITRE  IL 


LA    PROTECTION    DES    CLASSES   MOYENNES. 

Y  a-t-il  un  problème  des  classes  moyennes  ? 

Qui  ne  le  sait  !  Sans  doute  on  en  parle  moins  que  du 
problème  des  classes  ouvrières,  probablement  parce  que, 
dune  part,  nous  avons  des  masses  puissantes  par  le 
nombre,  bruyantes  par  habitude,  dangereuses  par  la 
violence  avec  laquelle  elles  soutiennent  leurs  intérêts  ;  et 
que,  d'autre  part,  nous  avons  des  groupes  dont  les  rangs 
vont  toujours  en  s'éclaircissant,  composés  de  gens  pai- 
sibles par  tradition,  résignés  comme  les  humbles,  ennemis 
du  bruit  et  du  changement. 

Les  bons  artisans  et  petits  bourgeois  sont  si  discrets 
qu'on  supprimerait  le  dernier  d'entre  eux  sans  entendre 
môme  un  murmure  révolutionnaire. 

Aussi  les  a-t-on  tout  simplement  oubliés  ;  et  il  s'est 
fait  que  non  seulement  leur  prospérité,  mais  encore  les 
conditions  essentielles  de  leur  existence  ont  été  entamées. 

Personne  ne  s'en  est  ému  jusqu'au  jour  où  l'on  s'est 
aperçu  que  la  disparition  de  ces  petits  troublait  étrange- 
ment l'équilibre  général.  Nous  pensions  être  très  généreux 
en  leur  permettant  de  vivre,  et  au  fond,  c'était  nous  qu'ils 
servaient. 

On  a  cherché  alors  avec  anxiété  d'où  provenaient  les 
ravages  faits  dans  cette  partie  de  la  société,  afin  de 
mesurer  l'étendue  du  mal,  et  d'en  pronostiquer,  si  possible, 
la  cessation  prochaine. 

Trois  causes,  plus  que  d'autres,  ont  contribué  à  pro- 
duire cette  situation  que  nous  constatons  avec  un  sincère 
regret;  Tune  est  inhérente  aux  intéressés,  c  est  leur  faute  ; 
les  deux  autres  viennent  du  dehors. 

L'État,  doit-il,  peut-il  intervenir  ? 


^f- 
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Je  réponds  oui  !  d'abord,  parce  qu'en  fait  la  désorgani- 
sation dont  on  se  plaint  est  en  partie  son  œuvre  ;  l'action 
au  porteur,  la  société  anonyme,  la  suppression  des  cor- 
porations sont  le  fait  direct  de  la  loi. 

Je  disais  à  l'instant  que  l'une  de  ces  causes  provenait 
de  la  faute  des  intéressés  ;  j'ai  été  injuste,  car,  s'ils 
manquent  de  cohésion,  si  on  ne  rencontre  chez  eux  aucune 
force  de  résistance,  il  faut  bien  confesser  que  la  loi  a  tout 
fait  pour  leur  désapprendre  le  groupement  professionnel, 
et  ces  braves  gens  ont  les  défauts  de  leurs  qualités  :  ils 
sont  respectueux  de  la  loi  jusqu'à  la  bêtise. 

Je  réponds  encore  oui  !  lorsque  je  songe  à  ce  que  serait 
notre  société,  avec  des  classes  moyennes  fortement  consti- 
tuées. 

Le  congrès  de  la  Ligue  démocratique  de  1894,  faisant 
une  application  particulière  de  cette  notion  d'ordre  et 
d'harmonie,  adopta  les  considérations  suivantes  : 

«  Considéj^ant  que  les  dusses  moyennes  ont  de  tout  temps 
«  défendu  les  masses  laborieuses  ; 

j»  Considérant  que,  tout  en  empêchant  le  développe- 
«  ment  excessif  de  la  charité  publique,  elles  ont  protégé 
5»  constamment  les  ouvriers  contre  la  domination  et 
5»  l'usure  des  grands  ; 

y*  Considérant  que  les  classes  moyennes  prises  dans  leur 
T  ensemble  constituent  la  meilleure  sauvegarde  pour  la 
»  moralité  publique  et  l'esprit  de  saine  indépendance  ; 

y>  Le  Congrès  émet  les  vœux  suivants  : 

5»  1®  Que  loin  de  pousser  à  leur  disparition,  on  protège 
91  et  soutienne  les  classes  moyennes  ;  2**  que  les  classes 
y*  moyennes  montrent  fréquemment  aux  ouvriers  la  situa- 
r  tion  de  la  petite  bourgeoisie  comme  un  idéal  à  atteindre, 
V  comme  la  récompense  d'une  vie  de  travail,  d'ordre  et 
y*  d^ économie ,  comme  les  appuis  du  droit  et  de  la  liberté  »»  (  1  ) . 


(i)  V.  Compte  rendu  du  Congrès  tenu  à  Anvers  les  0-10  septembre  1804. 
—  Louvain.  Charpentier,  p.  4  à  8. 
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S'il  a  fallu  à  un  moment  donné  faire  appel  à  l'État  pour 
intervenir  en  faveur  des  ouvriers,  pour  rétablir  leur  liberté 
personnelle  amoindrie,  leur  liberté  contractuelle  viciée, 
pour  arracher  leurs  familles  à  des  tares  physiques  et 
morales  qui  les  menaient  en  droite  ligne  à  l'anéantisse- 
ment :  les  esprits  clairvoyants  ont  vite  compris  qu'on  ne 
pouvait  s'arrêter  là. 

Ils  ont  jugé  avec  raison  que  le  trouble  sans  cesse 
grandissant  dans  la  société  provenait  d'ailleurs  encore 
que  du  prolétariat  ;  en  légiférant  en  faveur  des  ouvriers, 
l'Etat  obéissait  à  un  mobile  de  justice  ;  en  s'occupant  des 
classes  moyennes,  il  cède  à  l'instinct,  légitime  d'ailleurs, 
de  la  conservation. 

Voilà  la  pensée,  mise  en  actes  par  le  gouvernement  de 
la  Fédération  Impériale  allemande,  et  c'est  pour  cela  que, 
comparant  sa  tepdance  à  celle  du  Reichstag,  j'ai  dit  : 
«  Plus  avancé  !  y> 

La  session  actuelle  n'a  été,  au  fond,  que  l'exécution  du 
programme  von  Boetticher,  développé  à  la  séance  du 
24  novembre  1891. 

CTest  le  mouvement  en  faveur  des  corporations  obli- 
gatoires qui  donna  occasion  à  cette  importante  décla- 
ration. 

Les  représentants  des  deux  grandes  fédérations  corpo- 
ratives avaient  sollicité  de  l'Empereur  une  audience  pour 
faire  connaître  officiellement  leurs  désirs  ;  Guillaume  II 
accéda  à  cette  pétition  et  les  délégués  furent  reçus  par  les 
hauts  fonctionnaires  de  l'Empire.  Les  termes  et  même  le 
procès-verbal  de  cette  séance  étaient  demeurés  secrets  ; 
mais  le  fait  de  cette  audience  réveilla  les  espérances  du 
groupe.  On  s'attendait  à  voir  sortir  la  loi  sur  la  preuve 
de  capacité,  votée  en  3"*  lecture  le  20  janvier  1890, 
des  tiroirs  du  Conseil  fédéral  ;  il  n'en  fut  rien,  et  c'est 
ce  qui  détermina,  le  24  novembre    1 89 1 ,  l'interpellation 
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Hitze,  destinée  à  mettre  au  jour  les  intentions  du  gouver- 
nement. 

Le  ministre,  M.  von  Boetticher,  fut  très  catégorique  en 
ce  qui  concerne  la  preuve  de  capacité  et  la  corporation 
obligatoire.  Il  n'en  veut  point.  Il  déclare  d'ailleurs  être 
prêt  à  accéder  à  diverses  demandes  qui  ont,  dit-il,  été 
formulées  à  l'audience  des  délégués.  Il  veut  réglementer 
le  travail  des  prisonniers  ;  on  pourra  donner  satisfaction 
à  quelques  réclamations  concernant  les  sociétés  de  con- 
sommation, le  colportage,  les  adjudications  ;  il  y  aura 
lieu  de  revoir  les  dispositions  sur  l'apprentissage.  Enfin, 
on  est  d'avis  de  constituer  des  Chambres  d'industrie,  qui 
seront  l'organe  reconnu  des  intérêts  des  artisans  (i). 

Lois  sur  les  coopératives,  sur  le  colportage,  sur  la 
concurrence  déloyale,  projet  sur  les  chambres  de  métiers: 
toute  la  table  des  matières  de  notre  session  se  retrouve 
dans  ce  programme  déjà  ancien.  Seulement,  on  s'est  con- 
vaincu depuis  que  les  abus  de  la  finance  n'étaient  pas 
étrangers  à  la  ruine  des  classes  moyennes,  et  on  a  allongé 
la  liste  des  mesures  indirectes  jusqu'à  ce  qu'enfin  par  le 
projet  publié  au  reichs  anzeiger  les  6  et  lo  août,  le 
Gouvernement  complétât  le  cycle,  et  posât,  par  la  réor- 
ganisation interne,  les  bases  d'une  série  de  mesures 
directes. 

Pour  l'intelligence  de  cette  étude,  je  préfère  à  cet 
ordre  historique  une  division  systématique  des  lois  et 
projets  qui  nous  restent  à  examiner. 

La  signification  de  chaque  mesure,  sa  portée,  son 
influence  probable  ressortent  d'elles-mêmes,  quand  on 
les  place  dans  le  cadre  méthodique  des  trois  grandes 
causes  auxquelles  j'ai  rattaché  mon  problème. 


(1)  V.  Brants.  Le  Régime  corporatif  au  XIX*  siècle,  dans  les  États 
germaniques,  p.  112. 
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§    1. 

Il  s'opère,  à  n'en  pas  douter,  une  concentration  extra- 
ordinaire dans  l'ordre  industriel. 

Tout  se  produit  en  grand,  en  très  grand,  et  il  n'y  a 
pas  d'année  que  de  nouvelles  machines,  en  remplaçant 
quelques  bras,  n'activent  une  partie  de  la  production  (i). 

Le  machinisme,  facteur  très  inquiétant  de  la  question 
ouvrière,  intervient  pour  une  large  part  dans  l'abaisse- 
ment économique  des  classes  moyennes. 

Or,  pour  le  moment,  les  recherches  scientifiques  sont 
poussées  presque  exclusivement  dans  cette  voie  :  produire 
beaucoup  à  bon  marché. 

Le  petit  patron,  fier  de  son  nom,  ayant  acclimaté  dans 
son  métier  le  titre  d'artiste,   cherche  surtout  à  produire 


(1)  Voici  un  exemple  pour  Tinduslrie  sucrière  en  France  : 
La  production  de  1881-82  était  de  35  millions  de  kilogrammes;  en  1894-05, 
par  une  progression  constante,  elle  atteint  704  millions,  tandis  que   le 
nombre  d'ouvriers  employés  tombe  de  65  à  50  000.  {Bulletin  du  Ministère 
des  Finances,  2«  semestre  1894,  Paris). 


Chiffres  pour  la  Belgique  : 


Carrières  : 


Hoaillères  : 


Hauts  fourneaux 


Fabr.  de  fer  : 


F abr.  de  sucre  : 


1870:    nombre 
1894  :         — 

en  moins 

1850  :    nombre 
1894:         — 

en  moins 

1845  :    nombre 
1890:         — 

en  moins 

1845  :    nombre 
1894:         — 

en  moins 

18K9  :  nombre 
1894:    — 

en  moins 


2319 
1598 

721 

310 
223 

87 

91 
20 

71 

105 
48 

5? 

159 
124 

35 


ouvriers  employés 

23  662 

28  977 

en  plus 
ouvriers  employés 

5  315 

47  949 
117  103 

en  plus 
ouvriers  employés 

69  154 

2  331 
2  824 

en  plus 
ouvriers  employés 

493 

5  304 
13  664 

en  plus       8  360 

production         64  177  kil. 
—             202  114  kil. 

en  plus  137  937 
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du  bon,  dût  le  prix  d'achat  se  ressentir  du  soin  de  la 
main  d'oeuvre. 

L'ordre  industriel  comprend  encore  la  distribution  des 
choses  produites  :  on  y  retrouve  la  trace  des  mêmes 
sollicitations. 

Le  commerce  se  concentre  comme  la  production  ; 
Tusine  et  le  grand  bazar  sont  la  manifestation  concrète 
de  ce  double  mouvement. 

Dans  leur  giraiion  vertigineuse,  ces  deux  branches 
vont  jusqu'à  se  confondre  :  l'usine  vend  au  consommateur, 
le  grand  magasin  s'établit  producteur;  tout  ordre  dispa- 
raît, et  la  classe  moyenne  ne  trouve  plus  même  le  pain 
quotidien  dans  les  fonctions  sociales  qui,  autrefois,  lui 
assuraient  une  modeste  indépendance. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce,  c'est  surtout  la  loi, 
par  Textension  qu'elle  a  donnée  au  droit  d  association  en 
matière  commerciale,  qui  a  précipité  ici  les  événements 
comme  ailleurs  les  efforts  des  inventeurs  le  faisaient  pour 
le  machinisme. 

Ici  il  m'est  facile  de  faire  voir  que  l'État  doit  intervenir 
pour  rétablir  l'ordre  troublé. 

Cette  concentration  est  dangereuse  à  un  double  point 
de  vue  :  sa  force  s'accroît,  elle  mène  l'industrie  i  au 
monopole  et  de  là  à  Taccaparement;  monopoles  très 
momentanés,  sans  doute,  mais  qui  n'en  causent  pas  moins 
d'énormes  souffi^nces  quand  ils  se  portent  sur  des  arti- 
cles de  consommation  usuelle. 


(1)  Celle  question  est  plus  coniroverî^e.  E:le  e^  é;ii«îîee  aveic  un  s.»in 
tout  particulier  dans  louvrage  Le  sociaiisme  et  le  dnytt  de  propriété^ 
par  A.  Castelein  S.  J.  —  Goemaere.  Bruxelles.  I8d5. 

M.  de  Moiinari,  après  avoir  signalé  auireluis  .a  tendance  comme  lideal  à 
atteindre,  établit  dans  ses  derniers  ecnis  qu  on  s'en  ntp^rocbe  de  plus  en 
plus 

M.  Leroy- Beaulieu  enseigne  la  né^live  dans  une  formule  exirèmemcnt 
prudente  :  «cette  Qheuse  is<ue  ae  la  graiide  pivduciion  ne  nous  (wn«it 
pas  en  général  i  craindre  *.  C'est  le  libre  ecbamge  qui  constitue,  i  son 
avis,  la  soupape  de  sûreté.  \\.  Traii^  théorique  et  pratiçkke  d'Eœnomie 
politique,  1.  465.) 
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Or  cela  ne  doit  pas  être  toléré. 

Cette  concentration  réjouit  extrêmement  les  ennemis  de 
la  société  ;  elle  est  un  acheminement  indiscutable  vers  le 
coUex^tivisme;  elle  le  rend  possible  et,  par  ses  excès 
méme^,  finira  par  le  rendre  désirable. 

Au  Congrès  ouvrier''  international  de  Pa7Hs  (1889)  tandis 
que  quelques-uns  voulaient  des  lois  de  répression  contre 
la  concentration,  la  majorité  comprit  que  <*  lorsque  le 
y*  capital  universel  sera  dans  les  mains  d'une  minorité,  si 
»»  petite  qu'elle  sera  visiblement  aperçue  par  tous,  le 
1»  problème  social  (collectiviste)  sera  simplifié...  »»;  en  con- 
séquence on  rentra  l'arsenal  des  excommunications,  et  on 
recommanda  finement  ««  aux  travailleurs  de  s'organiser  de 
»  telle  façon  qu'ils  puissent  saisir,  le  moment  venu,  les 
»  moyens  de  production  et  de  distribution  accaparés  par 
»  les  monopolistes  actuels  ». 

L'ordre  social  actuel  est  si  incompatible  avec  les  prin- 
cipes du  collectivisme  que,  pour  les  appliquer  —  tout  le 
monde  en  convient,  —  il  faudrait  faire  table  rase  de  tout 
ce  qui  existe. 

Les  gouvernements  établis  sont  donc  naturellement 
appelés  à  intervenir  pour  s'opposer  à  tout  ce  qui,  de  près 
ou  de  loin,  mène  à  ce  bouleversement. 

Comment  faire? 

La  loi  ne  peut  fermer  une  usine  parce  qu'on  y  emploie 
un  procédé  trop  mécanique  ;  ayant  créé  les  sociétés 
coopératives  et  anonymes,  elle  aura  du  mal  de  revenir 
sur  ses  pas. 

L'instrument  est  créé,  de  par  la  science  et  de  par  la  loi. 

L'Etat  devrait  peut-être  bien  se  préoccuper  des 
moyens  de  mettre  cet  instrument  à  la  portée  des  classes 
moyennes  (ij,  c'est  une  manière  de  concevoir  les  choses 
qui  a  été  plus  creusée. 

(1)  Le  Gouvernement  du  royaume  de  Prusse  a  pris  cette  année  une  mesure 
iniéreifiante  ^  ce  propos  Dans  le  budget  du  Commerce  et  de  Tlndustrie  pour 
Texercice  1096-97,  se  trouve  un  crédit  de  iO  000  mk  destiné  à  favoriser  les 

Ih  SÉRIE.  T.  XI.  5 
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Le  gouvernement  de  l'empire  allemand  s'est  surtout 
préoccupé  d'intervenir  dans  la  lutte  économique  ;  deux 
lois  ont  été  votées,  entrant  exclusivement  dans  cet  ordre 
d'idées  ;  essayons  de  nous  rendre  compte  de  leur  fonction- 
nement pratique. 

I.  La  loi  sur  le  colportage  du  6  août  1896  (1)  ne  fait 
que  modifier,  en  le  renforçant,  le  régime  que  la  législa- 
tion industrielle  (Gewerbe  Ch^dnung)  a  inauguré  en  1869. 

La  matière  spéciale  du  colportage  a  fait  l'objet  d'une 
refonte  presque  générale  en  i883  (Novelle  du  1  juillet). 

Dans  cet  ensemble  de  mesures,  il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  unes  visent  le  colportage,  les  autres  s'occupent 
des  colporteurs. 

Naturellement  tout  ce  qui  restreint  la  liberté  d'action 
des  colporteurs,  tout  ce  qui  élimine  de  leurs  rangs  les 
paresseux  ^' Arbeitsscheu  est  un  délit),  les  ivrognes,  les 
gens  suspects  (Gewei^be  Ch^dnung  art.  Sy),  favorise  le  com- 
merce local,  en  diminuant  le  nombre  de  ses  concurrents. 

Cependant  on  me  permettra  de  passer  rapidement  sur 
tous  ces  articles  très  détaillés  et  très  précis  ;  en  voici 
l'économie  générale  :  le  colporteur  est  soumis  à  une  autori- 
sation préalable,  qui  est  constatée  par  un  permis  dont  il 
doit  être  muni  à  chaque  instant. 

asociations  des  petits  métiers  ;  il  ne  s'agit  ni  des  corporations,  ni  des 
coopératives  de  consommation,  mais  d'associations  pour  la  production  ou 
pour  l'achat  de  matières  premières  entre  patrons  de  la  petite  industrie. 

Le  subside  est  destiné  à  pourvoir  aux  frais  de  propagande  et  de  premier 
établissement,  il  ne  peut  servir  à  alimenter  la  pratique  du  commerce  (décla- 
ration du  Ministre).  Voir  :  Landtags- Verhandlungen,  Abgeordneten 
Eaus,  28  Sitzung  22  février  1805. 

Le  moyen  a  été  indiqué  déjà  par  Claudio  Jeannet,  dans  son  beau  livre 
La  Spéculation  et  la  Finance  :  L'Ëtat  ne  saurait  légitimement  détruire 
les  grands  magasins  pour  maintenir  artificiellement  une  classe  moyenne 
de  petits  commerçants  quelqu'intéressante  qu'elle  soit.  Tout  ce  qu'il  peut, 
c'est  de  favoriser  leurs  associations...,  p.  2iÔ. 

(l)  Reichsgesetz  betreffend  Abdnderung  der  Qewerhe  Ordnung^ 
6  Août  1896.  Rbichsanzbiger  du  11  août  1896.  —Les  Chambres  autrichiennes 
sont  saisies  d'un  projet  analogue  sur  la  proposition  du  gouvernement.  Voyez 
mon  étude  sur  les  Classes  moyennes.  Revue  cathouque  des  iNSTiTUTiONS 
ET  DU  Droit,  18  décembre  1896.  —  Grenoble,  Baratier. 


^ 
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Il  faut  satisfaire  à  un  certain  nombre  de  conditions 
d'âge  (25  ans)  et  de  moralité  pour  voir  accueillir  avec 
faveur  la  demande  qu'on  introduit  à  cet  effet  ;  il  y  a  aussi 
un  certain  nombre  de  cas  dans  lesquels  l'autorisation 
accordée  sera  ou  nulle  de  plein  droit,  ou  retirée  sur-le- 
champ. 

Il  y  a  des  latitudes  pour  certains  usages  locaux,  mais 
la  Novelle  de  1896,  poursuivant  la  tendance  de  i883,  en 
rend  l'exercice  de  moins  en  moins  aisé. 

La  loi  est  faite  pour  les  seuls  Allemands.  Les  étran- 
gers sont  soumis  au  pouvoir  réglementaire  absolu  du 
Bundesrath.  La  première  ordonnance  concernant  les  étran- 
gers est  du  27  novembre  1896  (Mon.  de  l'Emp.,  2  déc.) 

En  principe,  elle  les  soumet  aux  mêmes  règlements 
que  les  indigènes  ;  seulement  il  n'y  a  pas  mal  de  pre- 
scriptions spéciales  qui  diminuent  singulièrement  la  règle. 

Serrons  de  plus  près  la  réglementation  du  colportage 
comme  tel,  indépendamment  de  la  personne  qui  l'exerce. 

La  loi  pose  d'abord  la  notion  générale  du  commerçant 
établi  :  c'est  celui  qui  a,  dans  un  coin  quelconque  de 
l'Empire,  un  domicile  commercial  (Niedei^lassung) ,  lequel 
ne  se  confond  pas  avec  le  domicile  personnel  de  droit 
commun  (Wohnort,  art.  42).  On  verra  à  l'instant  la  portée 
de  cette  prescription. 

Cela  fait,  distinguons  trois  métiers  (1)  différents  : 

i"*  Le  métier  de  celui  qui  vend  sur  les  places  publiques 
ou  dans  les  rues  de  la  commune  de  son  domicile  personnel. 
Il  dépend  de  la  commune  de  décider  si  le  métier  est 
soumis  à  autorisation  préalable. 

En  tous  cas  les  objets  dont  la  vente  est  interdite,  soit 
absolument,  soit  pour  le  commerce  de  colportage,  sont 
soustraits  à  ce  genre  de  commerce. 

2**  Le  commis- voyageur,  qu'il  soit  mandataire  du  patron, 


(1)  L'ordonnance  d'exécution  du  27  novembre  1896  adopte  celte  réparti- 
tien  ;  les  dispositions  qu'elle  renferme  se  réfèrent  au  S^  et  au  30. 
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OU  que  ce  soit  le  patron  lui-môme,  les  règles  sont  iden- 
tiques. 

Deux  choses  sont  requises  ici  :  il  faut  avoir  un  domi- 
cile commercial  et  être  muni  d'une  carte  de  légitimation 
(Legitimationskarte),  dont  la  délivrance  est  soumise  à  des 
conditions  déterminées  (i). 

Ainsi  en  règle  avec  les  autorités,  on  peut  sortir  du 
rayon  communal  de  son  domicile,  pour  acheter  des  mar- 
chandises destinées  à  la  revente  ou  pour  solliciter  les 
clients. 

Mais  on  ne  peut  transporter  des  marchandises  avec  soi 
sous  aucun  prétexte  ;  celles  qu'on  aurait  achetées  doivent 
être  envoyées  directement  sur  place  ;  de  celles  qu'on  veut 
vendre,  on  ne  peut  avoir  que  des  échantillons. 

Pour  cette  dernière  catégorie,  la  loi  prévoyait  la  pos- 
sibilité d'exceptions  ;  le  Conseil  fédéral  dans  son  ordon- 
nance du  27  novembre  en  établit  un  certain  nombre  : 
fabricants  de  montres,  marchands  en  gros  d'articles  de 
bijouterie,  écaille,  pierreries,  diamants,  camées  et  corail. 

Enfin  les  visites  doivent  être  limitées  aux  seuls  com- 
merçants, c'est-à-dire  aux  personnes  qui,  dans  leurs 
affaires,  ont  besoin  des  marchandises  offertes,  et  encore 
ne  peut-on  aller  les  trouver  que  dans  leurs  magasins  ou 
locaux  spécialement  affectés  aux  opérations  commerciales 
(art.  44  et  44  A). 

L'ordonnance  du  27  novembre  donne  cette  autorisation 
aux  marchands  de  vin  de  raisin  (vin  mousseux  compris), 
aux  fabricants  d'objets  de  lingerie  et  de  machines  à  coudre. 

3"*  Le  colportage  proprement  dit. 

11  est  toujours  soumis  à  l'autorisation  préalable,  con- 
statée par  une  licence  de  colportage  (Wandergewerbe- 
schein). 


(i)  Les  élrangers  sont  dispensés  du  domicile,  mais  doivent  tous  se  munir 
d'une  carte  de  légitimation  spéciale  déjà  en  vigueur  avant  cette  loi  :  la 
Gewerbelegiiimationskarte,  valable  pour  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Le 
litre  111  de  la  Gno,  ordn.  est  rendu  applicable.  —  V.  Ordonnance  du 
27  novembre,  II,  B. 
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Le  colporteur  se  distingue  du  marchand  ambulant,  dont 
nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  en  ce  qu'il  exerce  son 
métier  ailleurs  que  dans  la  commune  de  son  domicile  per- 
sonnel, et  qu'il  ne  se  contente  pas  d'offrir  en  vente  des 
marchandises  qu'il  porte  avec  lui,  mais  recherche  des 
ordres  ou  en  passe  comme  le  commis- voyageur. 

Il  se  distingue  de  ce  dernier  en  ce  qu'il  exerce  nécessai- 
rement le  métier  par  lui-même,  qu'il  va  sonner  aux  portes 
des  particuliers  et  que  la  notion  du  domicile  commercial 
lui  est  étrangère. 

La  loi  soumet  aux  mêmes  règles  les  troupes  ambu- 
lantes donnant  des  représentations  dramatiques  ou  musi- 
cales qui  n'ont  pas  un  caractère  hautement  artistique. 

J'ai  déjà  dit  que  l'obtention  de  cette  licence  est  chose 
très  compliquée  et  très  administrative.  La  licence  n'a  de 
valeur  que  dans  le  district  de  l'autorité  qui  l'accorde  ; 
son  extension  dans  un  autre  district  est  soumise  aux 
mêmes  formalités  que  la  première  demande. 

Les  étrangers  sont  plus  sévèrement  traités  en  cette 
matière.  Les  causes  de  refus  sont  multipliées  :  le  fait 
d'être  suspect  à  la  police,  d'accompagner  une  personne 
de  sexe  diflTérent  qui  n'est  pas  le  conjoint,  ni  l'enfant  ; 
l'opinion  dans  le  chef  des  autorités  préposées  que  les 
besoins  de  la  consommation  ne  réclament  pas  l'extension 
de  la  branche  de  commerce  qu'on  veut  excercer. 

Les  rempailleurs,  rétameurs,  marchands  d'objets  de 
fer  blanc  ou  fil  de  fer,  les  joueurs  d'orgue  ou  de  corne- 
muse ne  recevront  une  licence  que  s'ils  en  ont  eu  Tannée 
précédente. 

Les  tsiganes  sont  exclus  (1). 

11  est  plus  intéressant  de  faire  la  nomenclature  des 
marchandises  qui  sont  soustraites  à  ce  genre  de  com- 
merce. 

Ce  sont  :  les  boissons  spiritueuses,  les  vieux  vêtements, 

(1)  V.  ordonnance  du  27  novembre,  II,  A. 


yO  REVUE   DES   QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

literies  ou  cheveux  humains  ;  les  objets  en  or  et  en  argent 
et  les  montres  de  poche,  les  cartes  à  jouer,  les  titres  ou 
valeurs  ainsi  que  les  billets  de  loterie  ;  les  matières  explo- 
sives ;  les  huiles  minérales  inflammables  ;  les  armes  de 
toute  espèce  ;  les  poisons  et  médicaments,  les  instruments 
d'optique  et  les  lunettes,  les  semences,  arbres,  etc., 
(art.  56). 

L'art.  56  A  interdit  ensuite  de  se  livrer  à  l'exercice  de 
l'art  de  guérir,  de  solliciter  des  souscriptions  à  des  valeurs 
ou  loteries,  de  solliciter  des  achats  d'alcools  ou  d'eaux- 
de-vie,  ou  de  vendre  des  marchandises  sous  la  forme  d'une 
loterie  (56  C). 

Voilà  en  raccourci  l'état  du  droit  allemand  en  matière 
de  commerce  ambulant,  après  la  loi  du  6  août  1896. 

La  loi  ainsi  faite  doit  nécessairement  avoir  une 
influence  protectrice  pour  le  commerce  local,  les  détail- 

^  lants  et  les  petits  producteurs. 

Il  y  a  toute  une  liste  d'objets  dont  les  commerçants 

.  établis  ont  le  monopole. 

'  Le  nombre  des  marchands  ambulants  doit  être  singu- 

lièrement restreint,  en  tous  cas  il  est  heureusement  diminué 
des  personnes  dont  les  actes  seraient  le  moins  scrupuleux. 
Dans  ce  système,  le  grand  producteur  ne  saurait  vendre 
aux  consommateurs  :  il  ne  peut  pas  se  faire  colporteur 
par    lui-môme,    et   ses    commis- voyageurs   ne   peuvent 

(  :  :  emporter  des  marchandises,  ni  visiter  des  particuliers.  Il 

}    1  lui  reste  certainement  la  faculté  d'ouvrir  un  comptoir  de 

i  vente,  mais  alors  les  conditions  de  la  concurrence  sont 

autres  :  il  supporte,  comme  chacun,  les  frais  généraux  de 
son  installation,  et  de  plus,  il  doit  recourir  aux  services 
de  gérants,  personnes  de  la  classe  moyenne  qui  trouvent 
ainsi  un  gagne-pain. 

Il  ne  faut  pas  accorder  à  cette  loi  plus  d'importance 
qu'il  ne  convient  ;  j'ai  tenu  à  exposer  le  problème  dans 
toute  son  ampleur,  afin  de  faire  mieux  sentir  combien  les 
mesures  prises  sont  spécialisées  et  par  conséquent  com- 
bien limités  seront  leurs  eflets. 
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Cependant  c'est  déjà  quelque  chose  d'avoir  montré  le 
but  et  d'avoir  fait,  ne  fût-ce  que  le  premier  pas,  pour 
l'atteindre. 

Mgr  Turinaz,  Téminent  évêque  de  Nancy,  a  adressé  au 
mois  de  mars  1896  une  lettre  aux  fidèles  de  son  diocèse 
qui  reflète  les  mêmes  préoccupations. 

Il  les  exhorte  à  se  souvenir  des  petits  négociants  qui 
doivent  faire,  pour  vivre  et  élever  leur  famille,  des  efforts 
parfois  surhumains,  et  qui,  somme  toute,  auront  tout 
intérêt  à  les  servir  le  mieux  possible,  tandis  que  les 
autres  y  sont  moins  astreints,  étant  plus  indépendants  par 
suite  du  capital  considérable  dont  ils  disposent  et  recru- 
tant surtout  une  clientèle  de  passage  amenée  par  les 
réclames  et  par  la  vogue.  Il  leur  demande  aussi  de 
donner,  à  moins  de  graves  raisons,  la  préférence  aux 
commerçants,  aux  chefs  d'ateliers  et  aux  ouvriers  de  la 
région  pour  tous  les  travaux. 

«  Après  avoir  fait  entendre  cette  exhortation,  il  nous 
'»  est  bien  permis  de  demander  aux  ouvriers,  aux  négo- 
»  ciants,  aux  industriels  de  la  province,  de  ne  pas  favo- 
^  riser  le  mouvement  qui  leur  est  si  préjudiciable,  en 
«  exigeant  des  prix  trop  élevés  et  en  ne  donnant  pas 
î»  toute  la  valeur  désirable  à  leurs  travaux  ou  aux  objets 
»  qu'ils  mettent  dans  le  commerce.  » 

On  sait  qu'au  mois  d'octobre  dernier,  M.  Nyssens, 
ministre  de  l'Industrie  et  duTravail  en  Belgique,  a  adressé 
à  toutes  les  associations  commerciales  et  industrielles  du 
pays  le  questionnaire  suivant  : 

a)  Le  colportage  a-t-il  pris  de  l'extension  et  à  quels 
abus  donne-t-il  lieu  ? 

b)  De  quelle  manière  et  sur  quels  articles  ce  genre  de 
commerce  est-il  exercé  ? 

A  quelle  nationalité  appartiennent  généralement  les 
personnes  qui  le  pratiquent  ?  Présente-t-il  encore  quelque 
utilité  pour  le  consommateur  ? 

cj  Comparativement  au  commerce  à  demeure,  de  quels 
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avantages  bénéficie-t-il  au  point  de  vue  des  charges 
publiques?  Quelle  influence  exerce  cette  situation  sur  la 
concurrence  que  les  colporteurs  font  aux  détaillants 
établis  ? 

d)  Quelles  dispositions  y  a-t-il  lieu  de  prendre  éventuel- 
lement à  l'égard  du  colportage  ?  Faut-il  élever  le  droit 
de  patente,  ou  bien  convient-il,  comme  on  le  demande, 
de  recourir  à  des  mesures  de  prohibition,  soit  générales, 
soit  d'une  application  limitée  aux  centres  d'une  importance 
déterminée  ? 

Dans  ce  cas,  pourrait-on  justifier  l'atteinte  que  cette 
prohibition  porterait  à  la  liberté  du  commerce  ? 

e)  Conviendrait-il  d'accorder  à  chaque  commune  toute 
:j  liberté  de  réglementation  en  cette  matière,  sauf  approba- 
i                                         tion  du  gouvernement  (i)  ? 

I  II.  La  loi  sur  les  coopératives  du  12  août  1896  porte  les 

traces  d'une  double  influence  :  celle  du  plan  gouverne- 
mental en  ce  qui  concerne  les  classes  moyennes,  celle  du 
parti  agrarien  omnipotent  dans  le  Reichstag  actuel. 
La  législation  sur  les  sociétés  d'achat  et  d'exploitation 
f  {E9*werbs   und    Wirthschaft  Genossenschaften)  prit  nais- 

\  1  sance  au  milieu  d'un  courant  favorable  au  mouvement 

coopératif.  Schulze  Delitsch,  depuis  qu'il  avait  quitté  la 
magistrature  (i85i),  s'était  donné  pour  unique  objectif  de 
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(1)  Le  conseil  communal  de  Bruxelles  esl'saisi  directement  de  la  question 
par  une  proposition  de  révision  du  règlement. 

Le  collège  se  refuse  à  prendre  position  dans  le  débat  d'ordre  économique 

et  proclame  que  sa  mission  doit  se  borner  à  prendre  des  mesures  de  police 

pour  assurer  le  maintien  de  l'ordre,  la  commodité  du  passage  dans  les  rues. 

S'inspira nt  de  ces  considérations,  le  collège  propose  au  conseil  de  lai 

I  i  réserver  le  droit  de  défendre  le  colportage  de  telles  ou  telles  denrées,  aux- 

I  quelles  il  jugerait  nécessaire  d'appliquer  cette  interdiction  dans  l'intérêt  de 

•  j  l'ordre  public,  de  la  sûreté,  de  la  santé  des  habitants.  Cette  interdiction 

pourrait  s'étendre  au  colportage  de  meubles  et  autres  objets  volumineux. 

Le  nouveau  règlement  exigera  des  garanties  de  conduite,  de  moralité  et 
de  domicile  au  sujet  desquels  l'ancien  règlement  était  muet.  Il  prévoit  que 
le  colportage  ne  pourra  plus  s'exercer  que  de  8  heures  ^  midi. 
En  suite  de  la  pétition  de  commerçants  de  Louvain  et  d'Alost  au  Sénat,  la 
I  i  question  a  été  soulevée  dans  plusieurs  communes  du  pays. 


■  I 

■■::  ■.■ 


l'œuyre  sociale  du  reichstao  allemand.        j3 

sa  vie,  d'établir  solidement  le  système  économique  qu'il 
préconisait. 

C'est  lui  qui  fut  l'auteur  de  la  loi  du  4  juillet  1868  votée 
par  le  Reichstag  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord,  et  étendue  dans  la  suite  aux  États  de  la  Fédération 
Impériale. 

Dans  l'intervalle,  le  bourgmestre  Raiffeisen  avait  fait 
du  même  principe  une  application  notablement  différente 
pour  le  crédit  agricole. 

La  nécessité  d'une  revision  se  fit  sentir  ;  une  novelle 
proposée  par  Schulze  Delitsch  en  1876  fut  même  adoptée 
par  la  commission  du  Reichstag  sans  aboutir.  Depuis  lors, 
au  moins  une  fois  tous  les  deux  ans,  la  revision  revint 
dans  les  discussions  du  Reichstag,  jusqu'à  ce  qu'un  projet 
du  gouvernement  (27  novembre  1888)  fut  enfin  adopté  et 
promulgué  ;  c'est  la  loi  du  i*"^  mai  1889,  ^^^  forme  encore 
le  fond  du  droit,  et  à  laquelle  la  loi  de  1896  vient 
d'apporter  une  limitation  énergiquement  sanctionnée. 

Le  vote  de  la  loi  de  1 889  a,  d'une  façon  assez  imprévue, 
inauguré  la  réaction. 

Tandis  que  le  projet,  préparé  si  longuement  par  le  gou- 
vernement, donnait  satisfaction  aux  principales  demandes 
de  Schulze  Delitsch,  le  Reichstag,  à  la  dernière  heure, 
vota  un  amendement  en  vertu  duquel  les  sociétés  de  con- 
sommation (Konsumvereine)  ne  pourraient  vendre  qu'à 
leurs  membres.  Le  texte,  glissé  au  moment  de  la  3*  lec- 
ture, était  mal  rédigé  et  dépourvu  de  sanction  ;  il  donna 
lieu  à  beaucop  de  plaintes,  tant  de  la  part  des  sociétés, 
qui  ne  savaient  en  déterminer  la  portée,  que  du  côté  des 
commerçants,  qui  dénonçaient  son  inutilité  par  suite  de 
l'absence  de  sanction. 

En  1889,  le  gouvernement  était  opposé  à  cette  mesure 
et  le  délégué  du  Bundesrath  au  Parlement  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  en  empêcher  le  vote  (1). 


(1)  Comparez  la  discussion  au  Sénal  français,  séance  du  27  février  1806,  à 
foecasjon  da  projet  de  loi  sur  les  sociétés  coopératives. 
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C'est  toujours  la  même  cloche,  mais  elle  donne  un  autre 
son  ;  maintenant  c'est  le  gouvernement  lui-même  qui  a 
fait  passer  une  nouvelle  rédaction  de  cette  défense  (i),  en 
y  ajoutant  des  mesures  de  surveillance  propres  à  en  assu- 
rer l'exécution,  si  la  crainte  des  pénalités  ne  suffisait  pas 
à  paralyser  toute  tentative  d'infraction. 

Les  sociétés  coopératives  doivent  organiser  tout  un 
système  de  contrôle  pour  empêcher  les  non-membres  d'y 
venir  acheter  ;  elles  doivent  communiquer  à  Tadmi- 
nistration  supérieure  les  dispositions  qu'elles  prennent  à 
cet  effet  ;  si  ces  dispositions  sont  jugées  insuffisantes, 
l'administration  les  revise  ou  les  complète.  Une  amende 
de  3oo  marcs  punit  les  récalcitrantes. 

Vient  maintenant  la  liste  des  coupables  ;  1 5o  marcs 
d'amende  pour  chaque  infraction  et  cumulativement  : 
1**  au  préposé  des  magasins,  qui  délivre  à  un  non-socié- 
taire ;  2°  au  sociétaire  qui  laisse  abuser  de  son  titre  de 
légitimation  ;  3°  au  tiers  qui  en  a  fait  usage. 

On  punit  encore  le  sociétaire  qui  revend  à  de  non- 
sociétaires  ;  mais  ici  il  est  établi  une  distinction  :  s'il 
revend  au  prix  coûtant,  il  ne  sera  punissable  que  dans  le 
cas  où  il  y  a  délit  d'habitude  ;  s'il  le  fait  en  esprit  de  lucre, 
il  sera  punissable  pour  chaque  fait  (2). 

Le  Central  Verbund  Deuischer  Kaufleute^  qui  a  tenu  sa 
réunion  plénière  à  Halle  au  lendemain  (25  août  1896)  de 
la  publication  de  la  loi,  s'est  déclaré  médiocrement  satis- 
fait de  ces  mesures  qu'il  trouve  insuffisantes. 

De  l'avis  de  cette  Assemblée,  la  législature  prochaine 
doit  rétablir  l'égalité  la  plus  absolue  entre  les  sociétés  de 
consommation  et  les  particuliers,  tant  sur  le  terrain 
fiscal  que  pour  les  vérifications  des  poids  et  mesures  ;  elle 
doit   aussi,  chose   plus   grave,   interdire   l'existence   de 

(1)  La  légitimité  de  pareille  disposition  est  contestée  par  M.  Brandt  dans 
un  article  récent  des  Schweizerische  Blaettbr  IV^  année,  p.  3S7. 

(i)  La  loi  admet  certaines  exceptions  notamment  en  faveur  des  hôteliers, 
des  coopératives  qui  s'approvisionnent  en  commun  ou  tiennent  restaurant. 
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sociétés  coopératives  d'officiers  ou  d'employés  de  l'État, 
ainsi  que  la  distribution  de  dividendes  dans  toutes  les 
coopératives. 

Pour  décider  le  Reichstag  à  prendre  ces  mesures,  il 
suffira,  a-t-on  affirmé,  de  faire  une  enquête  officielle  sur 
les  maux  que  les  coopératives  ont  faits  à  la  classe 
moyenne  (Erhaltung  des  deutschen  Mittelstandes) , 

En  dehors  de  ses  revendications  égalitaires,  la  valeur 
de  ce  programme  paraît  contestable  (  1  )  et  l'interdiction 
pour  certaines  catégories  de  personnes  d'employer  la 
forme  coopérative  est  inadmissible,  de  quelque  façon 
qu'on  la  retourne. 

Quant  aux  effets  qui  peuvent  résulter  de  la  loi  particu- 
lière qu'on  vient  de  voter  (2),  ils  ne  portent  que  très 
partiellement  sur  le  sort  de  la  classe  moyenne. 

On  doit  bien  observer  en  efiet  que  la  coopération  est 
un  simple  instrument,  tout  comme  l'anonymat.  Elle  peut 
rendre  des  services  et  elle  peut  nuire,  successivement  et 
aux  mêmes  classes  de  personnes,  d'après  l'usage  qu'on 
en  fait. 

Cet  instrument  sert  déjà  à  des  opérations  diverses  : 
à  la  production,  au  crédit,  comme  à  la  consommation. 

Notre  loi  ne  vise  que  cette  dernière  branche.  Est-ce 
bien  celle-là  qui  met  le  plus  en  danger  les  classes  moyennes 
dans  leur  ensemble  ? 

Je  pense  que  non  ;  les  coopératives  de  consommation 
font  concurrence  aux  boulangers,  aux  épiciers,  moins 
souvent  aux  bouchers  et  aux  cordonniers. 


(1)  •  Aa  lieu  de  luUer  aveuglément  contre  les  sociétés  coopératives  de 

•  consommation,  les  petits  fabricants  doivent  bien  plutôt  se  rattacher  à  elles, 

•  se  charger  de  certaines  fournitures  spéciales  pour  leur  compte  comme 

•  cherchent  à  le  faire  les  syndicats  agricoles  pour  les  objets  d'alimentation.  *> 
CI.  Jeannet,  La  Spéculation  et  la  Finance,  p.  550. 

(1»  M.  Max  May,  dans  un  article  récent,  est  d'avis  que  le  résultat  le  plus 
certain  de  la  défense  de  vendre  aux  tiers  sera  d'augmenter  le  nombre  des 
laemhres  des  sociétés  coopératives.  Vr.  Schweizbrische  Blaettbr,  1V«  année 
V  i8,  p.  554. 
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Cela  ne  fait  en  tout  qu'une  minime  partie  des  groupes 
des  petits  commerçants  (1),  qui  eux-mêmes  ne  constituent 
qu'une  partie  des  classes  moyennes. 

Mais  cette  minime  partie,  est-elle  réellement  engloutie 
dans  le  débordement  coopératif? 

M.  0.  Brandt,  dans  l'étude  renseignée  en  note  à 
la  page  74,  essaie  de  répondre  à  cette  question  pour 
l'Allemagne,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  5  p.  c.  à 
peine  des  ménages  ouvriers  allemands  sont  affiliés  à  un 
Konsumverein . 

Il  y  a  encore,  dans  la  loi  du  12  août  1896,  des  disposi- 
tions légales,  concernant  les  coopératives,  qui  sont  complè- 
tement étrangères  à  l'ordre  d'idées  que  nous  développons 
en  ce  moment. 

Elles  ont  été  introduites  par  la  Commission  du  Reichs- 
tag  sous  l'influence  des  agrariens. 

Les  unes  exemptent  les  coopératives  agricoles  des 
rigueurs  de  la  loi,  les  autres  adaptent  la  loi  au  système 
RaiflReisen.  Ainsi  l'article  20  de  la  loi  de  1889  est  rem- 
placé par  une  disposition  nouvelle,  qui  autorise  les  statuts 
à  sti^puler  que  les  bénéfices  ne  seront  pas  distribués,  mais 
ajoutés  au  fonds  de  réserve,  et  l'article  89  est  modifié  de 
façon  à  permettre  de  décider  que  l'actif,  en  cas  de  disso- 
lution, ne  sera  pas  partagé. 

Un  article  89  A,  nouveau,  porte  :  «  L'actif  net  qui 
»  resterait  à  la  dissolution  de  la  coopérative  et  qui  ne 
»  pourrait  pas  être  partagé  échoit  à  la  commune  où  la 
«  coopérative  a  son  siège,  pour  autant  que  les  statuts  ne 
9»  le  confient  pas  à  une  personne  physique  ou  morale, 
9»  pour  être  consacré  à  un  but  déterminé.  Les  intérêts  de 
r»  ce  fonds  doivent  être  appliqués  à  des  œuvres  d'utilité 
n  générale,  n 


(1)  Voir  les  développements  donnés  à  cette  idée  par  M.  A.  Goddyn  :  Le 
Mouvement  coopératif,  p.  44.  Gand,  Siffer,  1896.  —  Cf.  A.  Pottier,  La 
Coopération  et  les  Sociétés  ouvrières^  p.  Î6. 
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Il  a  été  question  des  sociétés  coopératives  dans  une 
autre  loi  votée  la  même  année. 

L'article  3  de  la  Novelle  du  6  août  1896,  réformant  la 
Gewerbe  Ordnung  spécialement  en  ce  qui  concerne  le 
colportage,  dispose  que  les  gouvernements  des  États 
particuliers  pourront  imposer  aux  sociétés  coopératives 
l'obligation  de  solliciter  une  autorisation  préalable,  tout 
comme  aux  cabaretiers  et  aux  aubergistes,  du  moment  où 
elles  vendent,  même  dans  le  cercle  de  leur^  membres ,  des 
boissons  spiritueuses.  Cet  article  a  un  effet  rétroactif,  en 
ce  sens  que  même  les  coopératives  faisant  depuis  long- 
temps ce  commerce  devront  obtenir  la  concession  pour 
l'avenir. 

Il  y  avait  assez  bien  d'abus  à  ce  qu'il  paratt  (1)  ;  et  il 
n'était  pas  rare  de  voir  un  individu  taré,  à  qui  la  police 
avait  refusé  l'autorisation  d'ouvrir  un  débit  de  boissons, 
former  une  soi-disant  société  coopérative  et  installer  son 
zinc  à  la  barbe  des  autorités. 

Les  sociétés  de  consommation  sont  menacées  dans  leur 
existence  même  par  des  mesures  d'une  autre  nature; 
comme  elles  n'émanent  pas  du  Reichstag  impérial,  pour 
le  moment  du  moins,  elles  sortent  du  cadre  de  cette 
étude.  Cependant  ce  serait  donner  une  idée  inexacte  de  la 
situation  que  de  n'en  point  dire  un  mot. 

C'est  le  Landtag  de  Saxe  qui  a  donné  le  signal. 

Le  24  janvier  1896,  la  Seconde  Chambre  était  saisie 
d'une  proposition  ayant  pour  objet  d'imposer  de  3  p.  c.  sur 
le  chiffre  d'affaires  tous  les  grands  établissements  ayant 
des  succursales. 

La  question  de  la  légalité  de  cette  mesure  est  soulevée  ; 
le  gouvernement,  pressenti,  donne  un  avis  affîrmatif  ;  là- 
dessus,  le  27  mars,  la  Chambre  adopte  le  vœu  de  son 
rapporteur  qui,  entre  autres  choses,  invitait  le  gouverne- 
Ci)  Voir  l*arlicle  de  0.  Brandt  dans  les  Schwbizbrische  Blaetter. 
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ment  saxon  à  publier  une  circulaire  sur  la  compétence  des 
autorités  communales  à  cet  égard. 

La  clôture  de  la  session  empêcha  la  Première  Chambre 
de  se  prononcer,  mais  le  gouvernement  saxon  n'en  émit 
pas  moins  la  circulaire  demandée  (12  mai  1896). 

Là  dessus  toutes  les  villes  se  sont  mises  à  taxer  leurs 
coopératives  à  raison  Je  3  p.  c.  du  chiffre  d'affaires  {Uni- 
satzsteue7')  :  Burgstadt,  Mittweida,  Waldheim,  Rosswein, 
Dresde,  Leipzig  et  Chemnitz  sont  parmi  les  premières  (1). 
On  a  fait  remarquer  justement  que  cette  imposition  équi- 
vaut à  une  prohibition.  Il  n'est  pas  exagéré  de  porter  le 
rapport  entre  le  capital  et  le  chiffre  d'affaires,  comme 
1  est  à  16;  rAr;ny  and  Navy  à  Londres  a  atteint  un 
chiffre  de  vente  de  2  986  000  1.  st.  avec  un  capital  de 
60  000 1.  st.  ;  c'est  donc  un  impôt  de  3op.  c.  environ  sur  le 
capital. 

D'autre  part,  sur  les  cinq  grands  stores  londoniens,  il 
n'en  est  que  deux  qui  atteignent  la  limite  do  3  p.  c.  de 
bénéfices  nets  (2). 

Signe  des  temps  qu'il  est  capital  de  noter  :  à  peine 
l'idée  signalée»  elle  se  répandit  comme  une  traînée  de 
poudre  (3). 

Le  Landtag  prussien  fut  saisi  parle  D""  von  Brockhausen, 
d'une  proposition  analogue,  demandant  un  impôt  progres- 
sif sur  les  Waareiihàtiser ,  Bazare,  etc.,  (14  avril  1896). 
Seulement  ici  le  gouvernement  mit  opposition,  en  remar- 
ii  quant   qu'on   faisait  ouvertement  la  guerre  à  une  classe 

d'établissements  commerciaux,  et  que  cela  sortait  du  cadre 
des  mesures  fiscales  q^ue  la  constitution  impériale  délègue 
aux  législatures  des  Etats  (séance  du  6  juin  1896). 
?  j  Le  Landtag  de  Bavière  ne  fut  pas  si  scrupuleux  ;  après 

<    '  '  (i)  Leipzig  n*a  mis  que  2  p.  c.  ;  d^aulres  villes  ont  mis  4  p.  c.  et  Marien- 

thaï  5  p.  c. 
(2)  Cf.  Ernest  Brelay  les  Grands  Magasins  à  Londres  et  à  Farts, 
I  ÉCONOMISTE  FRANÇAIS  clu  24  octobre  1896. 

\  f  (3)  Voir  une  étude  du  D^  Hans  Crûger,  dans  la  Sozialb  Praxis  du  22  octo- 

/  '■  brei896. 
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deux  jours  de  débats,  il  adopta  une  motion  von  Lutz 
ainsi  libellée  :  «  le  gouvernement  est  invité  à  déposer  une 

loi taxant  les  Waarenhàicser ,  Ve^^sandgeschàfte ,  ZentraU 

geschàfle,  Filialgeschà/ïe ,  Bazare,  et  tous  autres  grands 
établissements  commerciaux  ou  industriels,  de  telle  sorte 
que  la  ruine  imminente  des  petites  et  moyennes  entreprises 
soit  arrêtée  »  (séances  des  14  et  i5  novembre  1896). 

L'auteur  a  déclaré  ouvertement  :  nous  voulons  qu'ils 
cessent  d'exister,  nous  leur  imposerons  des  taxes  qu'ils 
ne  sauront  plus  payer. 

Le  parti  socialiste,  menacé  dans  son  existence  finan- 
cière, par  l'application  de  plus  en  plus  générale  de  cette 
doctrine  aux  coopératives  en  particulier,  a  porté  le  26 
novembre  la  question  au  Reichstag.  Il  a  demandé  que  les 
décisions  de  Saxe  fussent  déclarées  contraires  à  la  consti- 
tution impériale. 

Le  patronage  de  Bebel  a  nui  certainement  au  succès 
de  l'interpellation  ;  mais  au  cours  du  débat,  le  centre 
catholique  a  nettement  pris  position,  dans  le  sens  d'une 
hostilité  de  principe  aux  concentrations  dont  ses  orateurs 
ont  reconnu  les  dangers  (i). 


§2 

Avec  Texamen  des  lois  qui  interviennent  dans  l'ordre 
de  la  seconde  des  causes  que  j'ai  indiquées  comme  points 


(i)  V.  Reichstag,  133»  séance.  Il  a  été  admis  par  les  partis  que  le  recense- 
ment industriel  qui  vient  d'élre  publié  accuse  une  diminution  de  44.67  o/o  à 
35.07O/*  des  selbstûndige  getoerbe  betreibende.  Tandis  que,  d'autre  part, 
on  a  cité  Texemple  d'un  grand  boulanger  qui,  à  Munich  seulement  avait  90 
saeeursales;  à  Cologne  d'un  Waarenhaics,  ayant  7î  filiales;  à  Hambourg, 
d'un  Engrasffeschdft,  ayant  200  filiales,  etc.  L'orateur  du  centre,  D'  Fuchs, 
y  ajoute  ce»  graves  paroles  :  «  on  voit  là  très  clairement  l'acheminement  des 
clrâes  moyennes  vers  leur  ruine  ». 

Seulement,  la  question  des  coopératives,  à  vrai  dire,  a  disparu  ;  c'est  de  la 
coneentration  générale  qu'il  s'agit,  ainsi  que  nous  en  parlions  quelques 
pages  plus  baut. 
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de  repère,  nous  entrons  dans  le   cœur  d'une   questioo 
aussi  grave  que  délicate  :  la  moralité  sociale  de  la  finance. 

Il  y  a  une  concentration  trop  grande  des  moyens  de 
production  :  Léon  XIII  le  constate,  et  le  déplore  (i). 

C'est  surtout  aux  dépens  de  la  classe  moyenne  que 
cette  concentration  s'opère  ;  c'est  elle  qu'on  exproprie,  ce 
sont  ses  économies  qui  font  les  financiers,  c'est  sa  marche 
ascendante  qu'on  arrête,  c'est  sa  production  qu'on  paralyse. 

Comment  est-on  arrivé  à  cette  concentration? 

Ce  n'est  ni  par  le  travail,  ni  par  l'économie.  Le  travail- 
leur le  plus  heureux  ne  saurait  se  constituer  ces  fortunes 
mondiales  qui  constituent  une  nuisance  sociale. 

La  spéculation  seule  improvise  des  milliardaires. 

On  remarque  justement  qu'ici  encore  la  loi  a  singuliè- 
rement précipité  la  tendance,  née  de  la  fièvre  industrielle 
et  de  la  perversion  du  sens  moral  qui  est  au  fond  du 
manchestérianisme.  Cest  la  loi  qui  a  créé  l'action  au 
porteur  et  la  société  anonyme. 

On  peut  soutenir  que  l'instrument  était  mauvais,  parce 
qu'il  ofirait  trop  de  dangers  à  l'époque  où  on  l'installait  ; 
il  est  môme  possible  que,   à  l'heure  présente,  ce   qu'on 
aurait  de  mieux  à  faire  serait  de  s'en  défaire  tout  douce- 
l  i  ment  pour  quelqu'autre  moins  pervertible. 

Cependant  je  ferai  remarquer  qu'ici  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'un  instrument,  d'une  chose  qui  vaut  surtout 
par  l'emploi  :  je  cherche  donc  plus  avant  la  cause 
première. 

Cette  cause,  c'est  l'immoralité  financière. 

Le  cadre  général  ainsi  tracé,  voyons  ce  que  veulent 
nos  deux  lois  allemandes,  le  Bôrsengesetz  du  22  juin  1896, 
le  Depotgesetz  du  5  juillet  1896. 
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Depotgesetz.   De  1887  à  1890,  la  Haute  Banque  de 
Berlin  s'était  livrée  à  une  campagne  sur  les  actions  de 


(I)  Encyclique  Rerum  Novarum,  §  I. 


V. 
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mines  et  des  sociétés  métallurgiques,  qui  a  eu  pour 
résultat  de  faire  hausser  tous  ces  titres  de  loo  à  i5o  p.  c. 
sans  que  l'augmentation  de  leurs  dividendes  y  corres- 
pondit. De  lourdes  pertes  en  résultèrent  pour  la  petite 
épargne  et  un  cri  général  se  propagea  aussitôt,  réclamant 
la  réforme  des  Banques  qui  avaient  attiré  leur  clientèle 
dans  ce  mouvement  désastreux,  et  celle  des  Bourses  qui 
avaient  rendu  la  spoliation  possible  (i). 

L'origine  historique  des  deux  lois  est  commune  et 
longtemps  même  il  ne  fut  question  que  d'une  loi  unique. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Raffalovitch  : 

•*  A  la  fin  de  1891,  l'opinion  publique  s'émut  en 
»  Allemagne  de  plusieurs  banqueroutes  scandaleuses  qui 
«  s'étaient  produites  à  Berlin,  et  qui  avaient  été  carac- 
»  térisées  par  la  disparition  des  titres  déposés  dans  les 
"  coffres-forts  des  banquiers  en  faillite.  Ces  incidents 
»  coïncidaient  avec  les  grosses  pertes  subies  par  le  public 
»  aussi  bien  dans  ses  spéculations  sur  les  valeurs  indus- 
»»  trielles  indigènes  que  dans  ses  placements  en  fonds 
9  étrangers.  On  attribuait  ces  pertes  à  une  organisation 
»  défectueuse  de  la  Bourse,  à  une  trop  grande  facilité  dans 
»  l'admission  des  valeurs  nouvelles  à  la  cote,  à  une  trop 
»  grande  liberté  dans  l'industrie  de  la  banque,  qui,  par 
»  ses  agissements,  entraînait  les  gens  à  spéculer,  et  l'on 
»  réclamait  naturellement  l'intervention  de  l'Etat  pour 
j»  remédier  par  une  réglementation  sévère  aux  abus  qui 
1»  s'étaient  produits  dans  la  période  d'emballement  «  (2). 

C'est  donc  la  loi  sur  les  dépôts  qui  a  la  priorité  d'origine. 
En  cette  même  année  1891,  fut  installée  une  commission 
spéciale  pour  l'élaboration  d'un  avant-projet  de  loi  ;  eUe 
était  présidée  par  M.  von  Koch,  gouverneur  de  la  Banque 
d'Allemagne,  et  se  composait  de  3i  membres  dont 
6  étaient  des  négociants  ou  des  banquiers,  6  de  grands 

(1)  Voir  Claudio  Jeannet  :  La  Spéculatiofi  et  la  Finance,  p.  170. 
(^  A.  Raffalovitch,  correspondant  de  Tlnstilut,  dans  la  Revue  politique  et 
rÂiLuaBiTAiRB,  t.  IV,  p.  293,  30i. 

Il*  SÉRIE,  T.  XI.  6 
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propriétaires  fonciers,  le  reste  des  fonctionnaires  supé- 
rieurs et  des  professeurs  d'Université.  L'enquête  a  duré 
deux  ans  ;  elle  a  entendu  ii5  experts,  dont  Sg  apparte- 
naient au  commerce  des  fonds  publics,  16  à  celui  des 
céréales,  9  à  celui  du  café,  7  à  celui  du  sucre,  5  à  l'indus- 
trie textile,  16  à  la  minoterie,  6  à  l'alcool,  8  étaient  des 
hommes  de  science,  et  5  des  journalistes,  etc. 

Trente-cinq  séances  de  la  commission  ont  été  consacrées 
à  l'élaboration  du  rapport  ;  le  travail  dépensé  dans 
l'enquête  a  été  énorme  ;  il  est  consigné  en  huit  gros 
volumes. 

Dix-huit  mois  environ  après  la  fin  des  travaux  de  la 
commission  d'enquête,  l'élaboration  d'un  projet  de  loi 
réglementant  les  Bourses  a  été  terminée  et  soumise  au 
Conseil  fédéral.  Un  projet  connexe  sur  les  dépôts  de  valeurs 
fut  publié  en  même  temps. 

En  1892,  parut  la  brochure  célèbre  de  César  Strauss  : 
Notre  système  de  dépôts  et  ses  dange7's. 

A  partir  de  ce  moment  la  nécessité  de  scinder  les 
matières  en  deux  lois  distinctes  commence  à  se  faire 
jour  ;  laissons  le  Bd7'se7igesetz,  déposé  au  Reichstag  le 
4  décembre  1895,  mais  joliment  enflé,  le  même  jour  que 
le  Depotgesetz  qui  a  perdu  en  route  les  parties  essentielles 
qui  en  faisaient  une  mesure  originale  et  lui  auraient  permis 
de  produire  une  réforme  notable. 

Voici  le  système  préconisé  par  les  réformateurs. 

Il  faut  en  arriver  à  séparer  d'une  façon  absolue  les 
opérations  de  placement  des  fonds  d'autrui  (les  épargnes) 
et  les  opérations  d'entreprise  ou  de  spéculation. 

En  d'autres  termes  :  il  y  aura  des  banques  de  dépôts  et 
des  banques  industrielles  ;  ces  dernières  doivent  chercher 
leurs  capitaux  dans  les  souscriptions  d'actions,  les  émis- 
sions d'obligations,  les  commandites,  etc.  Les  dépôts  ne 
pourront  alimenter  directement  l'industrie  ;  on  ne  pourra 
pas  davantage  demander  au  jeu  des  différences  l'intérêt 
à  bonifier  aux  déposants. 


l'œuvre  sociale  du  reichstag  allemand.        83 

Et  en  second  lieu,  il  faut  permettre  à  l'opinion  publique 
de  contrôler  à  tout  instant  les  banques  de  dépôts. 

Voici  comment  on  appliquerait  les  principes. 

Aux  banquiers  qui,  outre  un  service  de  dépôts  (comptes 
courants)  s'intéressent  direciement  dans  les  affaires,  tant 
qu'on  leur  permettrait  de  vivre,  on  imposerait  la  publica- 
tion d'un  bilan  provisoire  ou  sommaire  (Rohbilanz)  tous 
les  trois  mois  ;  dans  cette  pièce,  dont  la  publication  est 
officiellement  organisée,  ils  révéleront  la  somme  totale 
pour  laquelle  ils  sont  engagés  dans  des  entreprises  indus- 
trielles ;  le  montant  total  des  appels  de  fonds  auxquels  ils 
sont  exposés  de  ce  chef  pour  l'avenir  ;  le  détail  du  porte- 
feuille en  -ce  qui  concerne  les  actions  proprement  dites 
(à  l'exclusion  des  autres  valeurs),  les  titres  placés  en 
report,  le  montant  des  emprunts  dus  sur  ces  titres,  etc. 
Tomberaient  sous  l'application  de  ces  règles,  tous  les 
commerçants,  quel  que  soii  du  reste  leur  genre  d'affaires, 
qui  auraient  la  disposition  de  dépôts,  pour  une  valeur 
dépassant  la  moitié  de  leur  capital  personnel  (nominal  s'il 
s'agit  de  sociétés],  d'après  un  bilan  spécial  à  dresser  chaque 
3i  décembre. 

A  l'usage  des  banques  vivant  uniquement  des  fonds  de 
dépôts,  on  établirait  un  régime-type  (normativbesiimmun' 
gen)  réglé  comme  suit:  elles  pourront  recevoir  des  dépôts, 
faire  le  change,  l'escompte,  le  report,  exécuter  des  ordres 
en  commission  mais  seulement  contre  payement  comptant; 
il  leur  sera  interdit  de  spéculer,  de  participer  à  des  émis- 
sions, sauf  pour  les  valeurs  d'Etat  allemandes,  et  d'être 
intéressées  dans  des  entreprises  industrielles  ou  commer- 
ciales. 

Pour  elles,  le  bilan  sommaire  serait  mensuel  ;  outre  les 
renseignements  demandés  aux  autres  banques,  il  contien- 
dra un  état  des  dépôts,  classés  en  remboursables  à  vue, 
à  un  mois,  à  deux  mois,  à  trois  mois  et  au  delà. 

Autant  le  gouvernement  suivait  le  courant  en  matière  de 
réglementation  de  la  Bourse,  autant  il  a  mis  de  rigueur 
à  émonder  les  réformes  des  dépôts. 
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Voici  en  dernière  analyse  à  quoi  se  ramène  la  loi,  telle 
qu'elle  a  été  votée. 

Quiconque,  étant  commerçant,  reçoit  en  dépôt  des 
valeurs,  et  l'article  1  en  fait  une  ample  émunération,  doit 
leur  faire  une  petite  toilette  matérielle,  permettant  de 
séparer  la  liasse,  de  la  distinguer  aisément  de  toutes 
autres  valeurs  appartenant  en  propre  au  dépositaire  ou 
à  d'autres  déposants.  Il  doit  aussi  tenir  un  registre  spécial 
dans  lequel  chaque  déposant  a  sa  page,  et  où  l'on  retrou- 
vera toutes  les  indications  pour  établir  l'identité  de 
chacune  des  valeurs,  soit  leur  nature,  date,  numéro,  etc. 

Un  autre  article  dit,  un  peu  inutilement  à  mon  avis, 
que,  si  les  valeurs  ont  reçu  expressément  le  caractère 
fongible,  leur  inscription  dans  le  registre  ne  sera  pas 
requise.  Du  reste  ce  sera  un  commodat,  ou  tout  ce  que 
l'on  voudra,  sauf  le  dépôt. 

Mais  où  la  loi  prend  une  mesure  intéressante  c'est 
lorsqu'elle  détermine  les  conditions  moyennant  lesquelles 
on  peut  conférer  cette  fongibilité. 

Il  faut  pour  cela  un  acte  écrit,  explicite,  et  l'autorisation 
n'est  valable  que  pour  une  seule  opération,  laquelle  sera 
déterminée  dans  l'écrit.  Les  banquiers  et  changeurs  seuls 
peuvent  donner  des  autorisations  générales  et  permanentes. 

Voilà  une  série  de  dispositions  relatives  à  ce  qui  doit  se 
passer  chez  le  dépositaire;  une  seconde  série  (art.  4  et  9) 
réglemente  ses  relations  subséquentes  avec  le  déposant. 

Dans  les  opérations  de  banque  ou  de  change,  le  déposi- 
taire est  presque  toujours  aussi  commissionnaire  au  sens 
des  articles  36o  et  388  du  Code  de  commerce  allemand. 
C'est  sous  ce  nom  que  notre  loi  lui  impose  la  rédaction  et 
l'envoi  d'un  bordereau  relatant  l'opération  qu'il  vient  de 
faire. 

Si  ce  bordereau  n'est  pas  envoyé  dans  les  trois  jours  au 
client,  celui-ci  a  le  droit  de  considérer  l'opération  comme 
n'ayant  pas  été  faite  pour  son  compte  ;  il  pourra  la  faire 
exécuter  par  un  autre,  et  charger  l'agent  primitif  de  tous 
les  dommages  qui  en  résulteront. 
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La  seule  compensation  que  la  loi  donne  aux  agents, 
c'est  d'abord  un  droit  de  rétention,  s'ils  ne  sont  pas 
couverts  pour  des  opérations  antérieures  ;  c'est  ensuite  la 
proclamation  du  principe  de  la  transmission  de  propriété 
des  valeurs,  par  le  fait  de  l'envoi  du  bordereau. 

Une  troisième  série  de  dispositions  concerne  la  répres- 
sion pénale  des  abus  de  confiance,  dont  un  certain  nombre 
d'espèces  sont  détaillées.  Elles  concernent  le  commerçant 
qui  se  sait  en  dessous  de  ses  difaires,  les  administrateurs 
de  sociétés  qui  ont  la  garde  de  l'avoir  social,  etc. 

J'oubliais  l'article  9,  qui  intéresse  les  reports. 

Chaque  opération  de  ce  genre  donnera  lieu  à  une 
déclaration  formelle  comme  quoi  le  déposant  n'est  pas 
propriétaire  des  valeurs,  et  les  droitsnouveaux  ainsi  consti- 
tués sont  subordonnés  aux  droits  du  déposant  primitif. 

Telle  qu'elle  est,  cette  loi  parait  bien  inoffensive,  et  l'on 
est  tenté  de  se  demander  si  cela  valait  bien  la  peine  de  légi- 
férer. Sans  doute  la  restriction  de  la  fongibilité  aura  pour 
effet  de  diminuer,  pour  quelques  banquiers  de  bas  étage, 
la  facilité  de  se  livrer  à  la  spéculation  ;  encore  faut-il  pour 
cela  qu'à  la  distinction  de  droit,  posée  dans  la  loi,  corres- 
ponde une  distinction  de  fait,  dans  la  réalité  :  c'est-à-dire 
que  les  intéressés  ne  trouvent  pas  des  méthodes  par  trop 
commodes  d'éluder  la  loi. 

Borsengesetz.  Cette  loi  comprend  un  triple  ordre  de 
dispositions  :  les  premières  réorganisent  la  Bourse  comme 
institution  ;  d'autres  déterminent  les  conditions  du  papier 
négociable;  d'autres  enfin  réglementent  l'opération  à  terme. 
Une  série  de  sanctions,  pénales  pour  la  plupart,  assurent 
l'exécution  de  la  loi. 

Exposer  par  le  détail  l'organisation  administrative  des 
Bourses  établie  par  la  nouvelle  loi  nous  entraînerait  trop 
loin;  je  me  borne  à  trois  institutions  plus  marquantes  :  le 
StacUskoTiDnissar ,  le  Bôi^senausschiiss ,  YEhregerichi, 

Le  principe  légal  nouveau,  c'est  que  toute  bourse  de 
commerce  dépend  du  Pouvoir  (le  gouvernement  local  de 
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chacun  des  Etats  de  la  Fédération  Impériale  allemande), 
comme  de  son  principe  et  de  sa  fin  ;  c'est  lui  qui  érige 
une  Bourse  ou  qui  l'anéantit  ;  tant  qu'elle  subsiste,  c'est 
encore  lui  qui  exercera  la  surveillance  suprême  sur  ses 
opérations  ;  cette  surveillance,  le  gouvernement  local  en 
pourra  déléguer  l'exercice  à  certains  organes  du  commerce, 
chambres  de  commerce  ou  corporations  reconnues. 

Le  comte  Kanitz,  dont  l'influence  laissera  une  trace 
indélébile  dans  cette  loi,  à  cause  de  l'excellente  discipline 
du  parti  agrarien  et  de  sa  force  dans  le  Reichstag  actuel, 
a  fait  adopter,  au  moment  du  vote,  un  amendement  qui 
n'avait  pas  eu  le  même  succès  en  commission  ;  l'agriculture 
et  la  minoterie  devront  avoir  une  représentation  efficace 

!  •  dans  le  corps  à  qui  sera  confié  la  surveillance  immédiate 

j  ■  des  Bourses  de  produits. 

Mais  voilà  que  le  Bund  dev  Layidwirthe  décline  officiel- 

*  lement  d'entrer  dans  cette  voie,  et  retourne  au  Ministre  du 

Commerce  le  questionnaire  qu'on  l'invitait  à  remplir  pour- 
prendre  part  à  la  surveillance  des  transactions  sur  produits 
agricoles  dans  la  Bourse  de  Berlin  (i). 

Les  règlements  organiques  de  chaque  Bourse  seront  faits 
par  le  gouvernement  local  de  chaque  État,  suivant  des 

.;  .  lignes  générales  tracées  dans  l'article  5. 

;:  Une  seule  matière  est  soustraite  à  la  compétence  locale, 

=  pour  être  déterminée  dans  la  loi  elle-même  :  les  causes 

d'exclusion  de  la  Bourse.  L'art.  7  énumère  les  personnes 
qui  ne  peuvent  être  admises  :  les  femmes,  ceux  qui  sont 

i  privés  de  leurs  droits  civils,  les  interdits,  les  banquerou- 

tiers et  les  faillis  ;  viennent  ensuite  ceux  que  le  tribunal 
d'honneur  aura  exclus  par  sentence  devenue  irrévocable. 
Le  Staatshommissar  est  le  délégué  du  gouvernement 
près  la  Bourse  ;  déjà  dans  le  projet  primitif,  il  était  le 
grand  surveillant,  la  che\dlle  ouvrière  de  l'intervention  de 

(1)  Voir   le   texte  du  long  mémoire  justiticatif  dans  la  Norddeutsqhb 
Allgemëine  Zeitung  du  21  octobre  1806. 


il 


l'œuvre  sociale  du  rbichstag  allemaj^d.        87 

rÉtat  ;  la  commission  a  étendu  ses  pouvoirs*  et  les  a  nette- 
ment définis  :  il  doit  surveiller  les  transactions  en  général, 
dénoncer  aux  autorités  de  la  Bourse  (Bôr^senorgane)  les 
abus  qu'il  verrait  pratiquer,  faire  au  gouvernement  rapport 
sur  les  lacunes  ou  les  défectuosités  des  règlements,  en 
proposant  les  mesures  propres  à  y  remédier. 

Un  amendement  Kanitz  tendait  à  transformer  la  mission 
du  commissaire  du  gouvernement  :  il  aurait  assisté  aux 
séances  du  corps  auquel  la  direction  de  la  Bourse  était 
déléguée  par  le  gouvernement  (les  Bôrsenorgane)  et  aurait 
constitué  leur  organe  exécutif. 

Cet  amendement  fut  rejeté. 

Le  Bôrsenausschuss  est  le  conseil  supérieur  pour  affaires 
de  Bourse,  corps  consultatif  qui  assiste  le  gouvernement 
fédéral  dans  l'exercice  des  nombreuses  attributions  que  la 
loi  lui  défère.  Il  a  le  caractère  d'un  corps  d'experts,  ou  du 
moins  c'est  ainsi  que  les  auteurs  de  la  loi  l'entendaient  ; 
les  amendements  successifs  ont  un  peu  modifié  cela. 

Tous  les  membres  de  ce  conseil,  trente  au  minimum,  sont 
nommés  par  le  gouvernement  fédéral ,  pour  3  ans  disai  t  le  pro- 
jet, pour  5  ans  a  dit  la  commission.  Leur  choix  se  fait  dans 
certaines  proportions  :  selon  le  projet,  deux  tiers  auraient 
été  pris  dans  la  liste  présentée  par  l'ensemble  des  Bourses 
allemandes  ;  la  commission  modifie  comme  suit  :  la  moitié 
sur  présentation  des  Bourses,  l'autre  moitié  sur  présen- 
tation des  représentants  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 

A  la  deuxième  discussion  M.  Kanitz  proposa  au 
Reichstag  une  proportion  encore  différente  :  ils  seraient 
nommés  un  tiers  sur  présentation  des  Bourses,  les  deux 
autres  tiers,  sans  présentation,  devaient  être  pris  pour 
représenter  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce. 

Vous  me  demanderez  si  les  délégués  des  Bourses  ne 
représentaient  pas  le  commerce  ?  Pas  d'après  M.  Kanitz. 
Querelle  de  mots,  si  vous  le  voulez. 

L'amendement  Kanitz  fut  rejeté  après  une  discussion 
très  vive  qui  prit  deux  séances  ;  il  n'en  reste  pas  moins 
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que  ridée  première  a  subi  une  transformation,  et  que  la 
qualification  de  corps  d'experts  que  le  projet  donnait  au 
conseil  supérieur  des  bourses,  ne  répond  plus  à  la  compo- 
sition actuelle  de  ce  corps  (i). 

Cest  la  thèse  suivante  qui  fut  cause  du  changement  :  ce 
qui  se  passe  à  la  Bourse,  c'est  l'affaire  du  pays  entier  ; 
toutes  les  professions  y  sont  profondément  intéressées  ; 
gardez-vous  en  conséquence  de  vous  en  remettre  à  une 
majorité  de  boursiers. 

L'argument,  teinté  de  beaucoup  de  vérité,  n'a  peut-être 
pas  toute  la  force  qu'on  lui  a  donnée  dans  le  débat  ;  les 
pouvoirs  du  conseil  supérieur  de  la  Bourse  sont  si  pro- 
blématiques, qu'on  peut  se  demander  s'il  n'eût  pas  mieux 
valu  conserver  le  cachet  d'expérience  professionnelle  du 
corps  d'experts,  primitivement  conçu. 

Le  tribunal  d'honneur  (Ehregerichte)  est  une  institution 
très  intéressante  à  laquelle,  ce  semble,  on  ne  peut  repro- 
cher qu'une  complication  excessive  de  procédures. 

Chaque  Bourse  aura  son  tribunal  d'honneur  pour  les 
fautes  professionnelles,  comme  elle  aura  une  Chambre 
arbitrale  pour  certaines  contestations  entre  commerçants. 

Le  tribunal  d'honneur  comprendra  un  certain  nombre  de 
personnes  fréquentant  d'habitude  la  Bourse,  à  désigner 
soit  par  leurs  pairs,  soit  par  les  Borsenorgane,  d'après 
que  les  règlements  locaux  en  auront  décidé.  Pour  le  cas, 
assez  fréquent  en  pratique,  où  la  surveillance  de  la  Bourse 
aura  été  déléguée  à  un  corps  de  commerçants,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  ci-dessus,  c'est  dans  son  sein  que  seront 
pris  les  membres  du  tribunal  d'honneur. 

Il  pourra  appeler  à  sa  barre,  d'office  ou  sur  plainte, 
toute  personne  qui  fréquente  habituellement  la  Bourse,  et 


(1)  L'arrêté  de  constitution  a  été  publié  le  20  novembre.  Les  quinze 
membres  à  la  désig^nation  du  Conseil  fédéral  sont  répartis  dans  les  profes- 
sions suivantes  :  huit  appartiennent  à  l'agriculture,  trois  à  l'industrie  (dont 
un  à  la  minoterie),  deux  sont  professeurs  d'économie  politique,  un  est 
commerçant,  un  ancien  commerçant. 


l'œutre  sociale  du  reichstag  allemand.        89 

qui  dans  les  actes  qu'elle  y  a  posés  (ou  dans  ceux  qui  s'y 
rapportent  étroitement),  se  serait  comportée  d'une  manière 
déshonorante. 

La  commission  du  Reichstag  a  essuyé  ici  un  échec 
immérité.  L'adjectif  ««  déshonorant  y>  est  bien  vague,  a-t-on 
objecté,  pour  servir  de  base  à  une  prévention.  Pourquoi 
ne  pas  essayer  de  le  définir  ? 

Serrant  donc  de  plus  près  les  termes  et  les  faits,  la 
commission  avait  adopté  le  texte  suivant  :  ««  Celui  qui  aura 
r>  agi  d'une  manière  inconciliable  avec  l'honneur  ou  la 
^  loyauté  (plus  littéralement  :  le  droit  à  la  confiance  qu'on 
«  peut  attendre)  du  commerçant  »». 

Cette  définition  n'a  pas  été  sanctionnée  par  le  vote. 

La  procédure  que  suivront  ces  tribunaux  est  organisée 
par  les  art.  1  o  à  28  :  les  principaux  actes  sont  la  notifica- 
tion de  l'accusation  à  l'intéressé,  la  constitution  éventuelle 
d'un  juge  d'instruction,  l'audition  de  la  cause  avec  experts 
et  témoins  assermentés,  l'intervention  àxxStaatskommissar, 
l'appel. 

Plus  spécialement  en  ce  qui  concerne  ce  commissaire, 
il  est  dans  une  situation  toute  semblable  à  celle  de 
notre  ministère  public  dans  les  affaires  répressives  ;  il  peut 
provoquer  l'introduction  d'une  affaire  d'honneur,  et  il  sera 
en  tous  cas  avisé  de  la  plainte,  du  non-lieu  ou  de  l'acquit- 
tement ;  il  assiste  aux  audiences,  interroge  les  témoins, 
interjette  l'appel. 

Les  pénalités  à  infliger  par  ce  tribunal  comprennent  le 
blâme,  la  suspension  temporaire,  l'interdiction  définitive 
du  droit  d'entrée  à  la  Bourse. 

Toute  la  procédure  a  lieu  à  huis-clos;  mais  le  prévenu 
et  le  commissaire  peuvent  exiger  la  publication  ulté- 
rieure du  procès-verbal  des  audiences  ;  le  tribunal  peut 
l'ordonner  d'office. 

Une  chambre  spéciale  des  appels,  composée  d'un  prési- 
dent (nommé  par  le  gouvernement  fédéral)  et  de  six 
assesseurs  (choisis  par  le  conseil  supérieur  des  Bourses 
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dans  son  propre  sein)  unique  pour  tout  l'Empire,  reçoit  les 
appels  régulièrement  interjetés  endéans  la  semaine  de  la 
sentence  d'un  tribunal  d'honneur. 

Une  petite  dizaine  d'articles  à  peine  sont  consacrés  à  la 
matière  si  délicate  de  l'admission  à  la  cote,  et  leur 
simplisme  même  les  rend  inquiétants. 

Je  puis  me  tromper,  mais  il  me  semble  que  l'un  des 
premiers  résultats  sera  l'exclusion  presque  complète  des 
valeurs  étrangères  de  la  cote  allemande. 

Or,  qui  dit  exclusion  de  la  cote,  dit  exclusion  du 
marché;  il  est  formellement  interdit  de  se  servir  des  locaux 
de  la  Bourse  pour  des  transactions  qui  les  concerneraient; 
bien  plus,  c'est  un  délit  pour  les  courtiers  d'y  prêter  les 
mains,  pour  les  imprimeurs  d'en  reproduire  les  prix. 

Je  crois  aussi  que  c'est  tout  juste  cette  exclusion  qu'on 
a  voulu  atteindre;  au  cours  des  débats,  on  a  fait  beaucoup 
<  d'allusions  aux  émissions  argentines,  et  à  d'autres  événe- 

ments récents  ;  au  moment  où  l'on  discutait  cette  partie 
1      •  de  la  loi,  l'officieux  du  gouvernement,  la  Norddbutschb 

■  ALLGEMEiNE  Zeitung  publiait  Certaines  statistiques  dres- 

sées par  la  Banque  de  l'Empire,  visant  les   émissions 
étrangères  ;   c'est  un   document  curieux  auquel  on  me 
permettra  de  faire  un  emprunt  (1). 
(  Combien  le  public  allemand  a-t-il  perdu  sur  les  fonds 

jj  ^  étrangers  ?  Telle  est  la  question  à  résoudre.  La  Banque  de 

;.  •  l'Empire  fournit  le  relevé  des  baisses  en  prenant  pour 

?  .     .  point  de  départ  le  taux  d'émision. 
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Des  titres  émis  à         sont  tombés  à         Capital  nominal  admis  à  la  Bourse 

;     *  77  1/8  50.70  12,5oo,000 

92  60  25,000,000 

I  1  i  92       59         75,000,000 

I   ■  80        37  65,000,000 

T 

^  (i)  Cl.  Jeannet  reproduit  un  tableau  semblable  concernant  dix  sociétés 

I;  '  anonymes  françaises,  qui  ont  fait  perdre  quatre-vingt  millions,  différence 

i  entre  rémission  et  le  cours  peu  après.  Op.  cit,  p.  167. 
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Capital  nominal  admis  à  la  Bourse 

14  000,000 

10,000,000 

19,000,000 

125,000,000 

148,000,000 

20  5, 000, 000 
20,000,000 

Sans  nous  occuper  du  point  de  savoir  si  ces  chiffres 
résolvent  le  problème  posé,  nous  pouvons  en  tirer  un 
argument  très  sérieux,  pour  l'interprétation  des  dispositions 
qu'on  a  prises,  et  l'appréciation  des  tendances  du  légis- 
lateur. 

Tout  titre  ou  valeur,  pour  pouvoir  faire  l'objet  d'une 
transaction  en  Bourse,  doit  être  admis.  Cette  admission 
est  prononcée  par  une  Zulassungstelle, 

On  se  doute  bien  qu'en  présence  de  fonctions  de  cette 
importance,  la  composition  de  cette  commission  ait  fait 
l'objet  de  beaucoup  de  convoitises,  de  vives  discussions. 

Il  y  aura  donc  près  de  chaque  Bourse  une  commission 
d'admission  compétente  pour  toutes  les  valeurs. 

Ce  principe  exposait  à  des  inconvénients  :  les  conflits 
de  décisions,  la  plus  ou  moins  grande  facilité  de  certaines 
Bourses,  etc. 

La  loi  s'en  préoccupe  au  point  de  les  rendre  impossibles. 
Celui  qui  demande  l'introduction  d'une  valeur  doit  déclarer 
si  la  demande  est  ou  va  être  soumise  concurremment 
à  d'autres  Bourses  ;  dans  ce  cas,  il  interviendra  un  accord 
préalable  entre  elles. 

Toutes  les  fois  qu'une  commission  refusera  l'admission, 
toutes  les  Bourses  en  seront  informées,  et  ce  n'est  que  dans 
le  cas  où  le  refus  aurait  des  motifs  d'ordre  exclusivement 
local,  qu'une  autre  Bourse  pourrait  admettre  la  valeur. 

Le  rejet  d'une  demande  d'admission  ne  doit  pas  être 
motivé  (innovation  de  la  commission)  ;  tout  au  plus  la  loi 
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prévoit-elle  un  appel  possible,  en  laissant  à  un  décret 
d'exécution,  qui  n'est  pas  encore  intervenu  bien  que  la  loi 
entre  en  vigueur  le  i  janvier,  le  soin  de  l'organiser. 

Les  conditions  générales  d'admissibilité  et  la  procédure 
à  suivre  sont  déterminées  dans  la  loi. 

Toute  émission  de  titres,  actions  ou  obligations,  àl'occa- 
sion  d'une  fondation,  d'une  augmentation  de  capital,  d'une 
conversion,  etc.,  donnera  lieu  à  une  demande.  A  la  requête 
sera  annexée  un  prospectus,  mentionnant  exactement 
toutes  les  circonstances  qui  sont  de  nature  à  influer  sur  la 
valeur  du  titre. 

La  commission  publie  la  demande,  et  veille  à  ce  qu'une 
publicité  aussi  grande  que  possible  soit  donnée  au  pros- 
pectus ;  elle  devra  en  contrôler  la  véracité  dans  une  certaine 
limite. 

Après  cette  publication,  il  y  aura  un  intervalle  de  six 
jours  francs,  que  pourra  mettre  à  profit  quiconque  a  une 
objection  légale  à  faire  valoir  contre  l'admission  du  titre. 

Après  ce  délai  la  Commission  statue. 

Le  prospectus,  qui  est  rendu  obligatoire  à  l'occasion  de 
la  demande  d'admission,  devient  une  pièce  importante, 
presque  authentique.  Aussi  des  dispositions  très  sévères 
garantiront  son  contenu  ;  mensonges  par  affirmation  ou  par 
réticence  donnent  également  lieu  à  la  responsabilité,  du 
moment  où  ils  ont  été  connus  ou  auraient  dû  être  connus 
de  l'auteur. 

Il  ne  sera  cependant  pas  tenu  compte  de  sa  faute  légère 
en  cette  matière. 

Sont  responsables  au  même  titre,  les  auteurs  du  pros- 
pectus et  ceux  qui  participent  à  son  émission,  donc  aussi 
ceux  qui  signent  la  demande  d  admission  à  la  Bourse. 

Cette  dernière  disposition  n'est  pas  inscrite  comme  telle 
dans  le  texte,  mais  l'historique  des  travaux  préparatoires 
nous  apprend  que  ce  sont  surtout  les  maisons  d'émission, 
les  banques,  qu'on  a  voulu  viser.  Une  première  proposi- 
tion les  désignait  expressément  en  les  rendant  responsa- 
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blés,  pendant  cinq  ans,  du  payement  des  intérêts  garantis 
ou  de  la  véracité  des  faits  avancés. 

L'étendue  de  la  responsabilité  ne  laisse  rien  à  désirer, 
pour  le  public,  s'entend  ;  elle  oblige  à  payer  à  tout  déten- 
teur du  titre  la  somme  du  dommage  qu'il  a  éprouvé  par 
suite  de  cette  inexactitude  ou  de  cette  omission. 

Cette  évaluation  pouvait  donner  lieu  à  des  conflits 
insolubles,  la  loi  dispose  que  celui  qui  a  encouru  pareille 
responsabilité  peut  exiger  la  rétrocession  du  titre  au 
cours  légal  du  jour  où  le  réclamant  l'a  acquis. 

Une  prescription  générale  de  cinq  ans,  à  dater  de  l'émis- 
sion du  prospectus  ou  de  sa  présentation  à  l'appui  d'une 
demande  en  admission  à  la  Bourse,  couvre  définitivement 
les  auteurs  responsables  ;  elle  court  contre  les  mineurs 
et  les  incapables. 

Le  défendeur  pourra  aussi  exciper  de  la  mauvaise  foi 
du  réclamant. 

L'opération  à  terme  a  été,  on  pouvait  le  prévoir,  le 
grand  cheval  de  bataille  des  agrariens  ;  contre  l'avis  du 
gouvernement,  ils  ont  fait  inscrire,  dans  la  loi  elle-même, 
l'interdiction  absolue  de  tout  contrat  à  terme  portant  sur 
des  blés,  farines  et  produits  de  minoterie. 

Toute  puissance  est  donnée  au  Conseil  fédéral  pour 
fixer,  par  la  voie  d'un  décret,  les  conditions  de  tout  con- 
trat à  terme  ;  il  peut  aussi  interdire  l'opération  à  terme, 
même  réelle,  c'est-à-dire  suivie  de  livraison,  pour  cer- 
taines marchandises  en  particulier. 

Par  exception,  la  loi  a  prononcé  elle-même  l'interdic- 
tion pour  les  céréales,  les  farines,  les  actions  des  mines 
et  des  fabriques. 

Les  actions  d'autres  entreprises  de  production  ne  peu- 
vent faire  l'objet  d'une  demande  en  admission  au  terme 
que  si  le  capital  social  comporte  au  moins  20  miUions  de 
marks. 

Ces  préliminaires  posés,  prenons  l'ensemble  de  la  régle- 
mentation du  terme. 
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La  loi  entame  la  matière  par  une  définition  de  Topé- 
ration  à  terme  ;  discutable  comme  valeur  scientifique,  elle 
a  une  grande  importance  comme  reconnaissance  légale. 
L'opération  à  terme  entre  commerçants  est  désormais 
inscrite  dans  le  Code,  et  cela  sous  sa  double  forme  :  terme 
sur  valeurs  et  terme  sur  marchandises. 

Voilà  le  principe.  Il  comporte  à  toute  évidence  la  sup- 
pression de  Texception  de  jeu,  comme  l'art.  66  s'en  exprime 
d'ailleurs  nettement  (  i  s 

Mais  lopération  à  terme  n'est  licite  qu'entre  personnes 
autorisées  à  la  pratiquer  et  portant  sur  des  valeurs  ou 
marchandises  admises  spécialement  dans  le  compartiment 
du  terme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'admission  à  la  cote  avec 
l'admission  au  terme.  La  première  rentre  dans  la  compé- 
tence de  la  Commission  d'admission  (Zulassungstelle),  la 
seconde  dans  celle  des  autorités  de  la  Bourse  (Bôrsen- 
organe).  L'admission  à  la  cote  est  le  premier  pas  ;  elle 
rend  une  valeur  ou  marchandise  négociable  en  Bourse  ; 
parmi  celles-là  un  certain  nombre  pourront  faire  l'objet 
des  contrats  à  terme  ;  c'est  une  autre  demande,  tout  à  fait 
dififerente. 

La  procédure  ditfère  également.  Avant  d'admettre  au 
terme,  les  autorités  de  la  Bourse  feront  une  enquête  de 
commodo  et  incommodOy  dans  laquelle  on  doit  entendre 
les  principaux  producteurs  du  produit  en  question,  si  c'est 
une  marchandise.  Demande  et  enquête  sont  ensuite  trans- 
mises auChancelier  de  l'Empire, et  si  celui-ci  ne  notifie  pas 
opposition,  les  Borseriorgane  peuvent  prononcer  l'admis- 
sion au  terme. 

Entre  personnes  autorisées,  avons-nous  dit.  Ici  ce  sont 


(1)  Quelques  écrivains  ayant  professé  que  les  art.  762  à  764  du  Code  civil, 
adopté  postérieurement,  ramenaient  l'exception  de  jeu,  le  Conseil  fédéral 
fit  démentir  officieusement  celte  opinion  ;  l'art.  32  de  la  loi  d'exécution  da 
code  civil,  stipule  le  maintien  des  lois  particulières.  Voir  Nordd.  Allg.  Z. 
6  décembre  1896. 
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les  Registres  de  Boursiers  à  terme  qui  jouent  le  grand 
rôle. 

Les  Bôrsenregister  constituent  une  innovation  qui  n'a 
pas  été  comprise  par  tous  de  la  même  façon  ;  pour  moi, 
c'est  peut-être  encore  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  cette 
loi. 

Il  est  incontestable  que  les  spéculations  à  terme,  quand 
elles  sont  un  vrai  jeu,  nuisent  à  la  société,  comme  elles 
nuisent  au  commerce  lui-même.  Or  le  plus  souvent  les 
commerçants  sont  en  dehors  de  ce  mouvement  factice  et 
dangereux. 

Ce  qui  constitue  l'abus  social,  qu'on  reproche  à  tort 
tantôt  à  l'institution  de  la  Bourse,  tantôt  au  principe  du 
terme,  c'est  la  participation  des  masses  :  la  loi  allemande 
se  met  en  devoir  de  leur  consigner  la  porte,  tout  simple- 
ment. 

Les  registres  de  Bourse  (à  terme)  sont  faits  pour  cela 
et  procèdent  de  diverses  considérations. 

Pour  écarter  la  masse  des  petites  gens,  les  imprudents 
qu'une  première  tentation  prendrait  au  piège,  la  loi  impose 
à  quiconque  veut  faire,  ne  fût-ce  qu'une  seule  opération 
à  terme,  l'obligation  de  se  faire  inscrire  sur  le  Registre, 
ce  qui  entraîne,  outre  des  formalités  administratives  assez 
longues,  un  versement  de  i5o  marcs  à  l'entrée,  suivi 
d'autres  versements  de  25  marcs  chaque  année;  il  y  a  deux 
registres,  donc  deux  taxes,  l'un  pour  les  opérations  sur 
marchandises,  l'autre  pour  les  opérations  sur  valeurs. 

Voilà  un  premier  obstacle. 

Il  y  aura  alors  des  gens  que  la  procédure  n'effraiera 
pas,  que  les  cotisations  ne  retiendront  pas  :  les  vrais 
commerçants,  parce  qu'ils  retirent  des  opérations  à  terme 
des  avantages  infiniment  supérieurs  à  cette  petite  patente, 
et,  se  glissant  parmi  eux,  les  joueurs  déjà  amorcés,  qui 
disposent  de  capitaux. 

Des  considérations  d'ordre  moral  feront  le  second 
triage. 
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Le  registre  des  personnes  autorisées  à  opérer  à  terme 
est  public  ;  les  noms  sont  affichés  ;  le  Reichs  Anzeiger 
les  publie  au  fur  et  à  mesure  de  leur  admission  et  en 
donne  une  liste  récapitulative  à  chaque  i®""  janvier.  Si 
un  négociant  en  gros  peut  mettre  un  certain  orgueil  à 
voir  son  nom  sur  le  registre  des  marchandises,  si  un 
banquier  en  pense  autant  pour  le  registre  des  titres,  parce 
que  l'un  et  l'autre  se  procurent  ainsi  un  brevet  de  loyauté 
dans  les  transactions  passées,  il  n'en  sera  pas  de  même 
du  fonctionnaire,  de  l'officier,  du  médecin,  de  l'avocat, 
qui  n'ont  aucune  excuse  commerciale  à  invoquer  ;  nul 
n'aime  à  passer  pour  joueur,  et  dans  bien  des  cas,  comme 
leur  position  même  en  pourrait  dépendre,  les  intrus  se 
retireront  devant  la  perspective  de  la  publicité. 

Qui  peut  le  plus,  peut  le  moins  :  le  Conseil  fédéral, 
qui  a  le  droit  d'interdire  simplement  l'opération  à  terme 
sur  une  marchandise  ou  une  valeur,  peut  l'autoriser  sous 
certaines  conditions  et  rendre  obligatoires,  dans  tout 
contrat  à  terme,  certaines  clauses  ;  la  livraison  effective, 
en  premier  lieu,  cela  s'entend,  puisque  le  jeu  est  interdit; 
les  qualités  livrables  en  second  lieu  ;  d'autres  encore  sans 
doute,  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

Les  sanctions  se  trouvent  un  peu  partout  ;  nous  en 
avons  rencontré  plusieurs  :  interdiction  de  se  servir  des 
locaux  de  la  Bourse  pour  des  opérations  non  autorisées, 
nullité  des  transactions  non  passées  par  le  Kursmakle7% 
interdiction  de  publier  des  cours  sur  des  objets  non  admis, 
nécessité  d'un  prospectus  entraînant  responsabilité,  etc. 

La  loi  définit  quatre  nouveaux  délits  qu'elle  réprime 
sévèrement.  L'un  concerne  les  moyens  frauduleux  aux- 
quels des  particuliers  auraient  recours  pour  faire  la  hausse 
et  la  baisse  :  i5,ooo  marks  d'amende,  un  long  emprison- 
nement et  peut-être  même  la  perte  des  droits  civils. 

Il  est  à  remarquer  que,  si  toute  faute  grave  entraine  la 
responsabilité  civile  des  auteurs  du  prospectus,  l'intention 
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frauduleuse  les  rend  passibles  des  peines  ci-dessus  décrites 
(AI.  3  ajouté  par  la  commission  à  l'article  72). 

L'autre  menace  la  presse  qui  se  prêterait  à  des  manœu- 
vres de  hausse  ou  de  baisse,  ou  recevrait,  moyennant 
finances  ou  avantages,  des  articles  de  campagne  : 
5ooo  marks  d'amende,  un  an  de  prison. 

L'offre,  la  tentative  sont  aussi  punissables  que  l'acte 
accompli. 

Le  troisième  concerne  les  imprimeurs  qui  publieraient 
des  cours  de  valeurs  non  admises  à  la  cote  ou  au  terme  : 
1000  marks  d'amende  avec  la  contrainte  par  corps  et 
6  mois  de  prison. 

Le  quatrième  enfin  crée  le  délit  d'excitation  aux  opé- 
rations de  Bourse  ;  la  définition  ressemble  assez  à  notre 
délit  d  excitation  à  la  débauche  :  «  Quiconque  habituelle- 
»  ment,  dans  un  but  intéressé,  profite  de  l'inexpérience 
1»  ou  de  la  légèreté  pour  pousser  d'autres  à  des  opéra- 
it tiens  de  Bourse,  étrangères  aux  occupations  commer- 
»  ciales  de  ces  personnes...  y»  Pénalités  :  i5,ooo  marks 
d'amende,  la  prison  (sans  maximum  déterminé) ,  la  perte 
des  droits  civils  (1). 

Des  lois  aussi  compliquées  et  d'un  maniement  aussi 
délicat  que  celle  que  nous  venons  d'analyser,  ne  peuvent 
fournir  matière  à  prévision. 

A  côté  des  intentions  du  législateur  qui  l'établit,  il  faut 
encore  une  réelle  habileté  dans  les  organes  qui  sont  chargés 
de  l'appliquer,  pour  qu'elle  produise  ce  qu'on  en  attend. 

Une  sévérité,  aux  allures  rigoristes,  peut  susciter  une 
réaction  ou  attiser  les  mauvaises  volontés,  et  faire  de  telle 
sorte  qu'on  trouve  de  la  joie  à  faire  des  niches  à  la  légalité. 
Un  air  d'abandon  ou  de  faiblesse  provoque  les  violations 
les  plus  effrontées  ;  il  faut  que  tout  marche  très  bien,  pour 
qu'une  telle  loi  puisse  marcher  dans  la  pratique  des 
affaires  quotidiennes. 

(1)  Cf.  le  noQVMa  Code  pénal. 
11*  SfiUE.  T.  XI.  7 
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En  principe  elle  est  admirablement  conçue. 

La  Bourse  entame  les  classes  moyennes  de  deux  côtés 
à  la  fois  :  elle  rafle  les  économies,  et  concentre  les  for- 
tunes par  des  déplacements  subits,  qu'aucun  travail  n'a 
justifiés. 

Les  pertes  à  la  Bourse  pour  la  classe  moyenne,  com- 
posée de  gens  inexpérimentés,  étrangers  à  ces  transac- 
tions, seront  certainement  réduites  par  les  mesures  sévères 
sur  les  prospectus,  par  l'impossibilité  où  se  trouvent  les 
agents  financiers  de  les  entraîner  dans  le  tourbillon  de 
l'agiotage. 

Le  jeu  est  atteint  par  la  réglementation  du  terme  et 
l'inscription  au  registre  ;  les  classes  moyennes  vont  désap- 
prendre le  chemin  de  la  Bourse,  et  les  courtiers,  une 
institution  officielle  dont  l'office  est  obligé,  ne  les  rece- 
vront qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 

Tout  cela  ne  peut  qu'assainir  le  commerce,  et  fortifier 
la  bourgeoisie  :  la  désagrégation  est  arrêtée. 

La  Haute  Banque  trouvera  moyen  de  se  glisser  entre  les 
mailles  du  filet,  mais  elle  n'aura  plus  pour  s'alimenter 
les  mises  innombrables  des  petites  gens,  et  il  faudra  que 
ces  messieurs  se  mangent  entre  eux,  s'ils  veulent  conti- 
nuer la  concentration. 


§3. 

La  transformation  des  conditions  de  production,  des 
méthodes  de  distribution,  devait  transformer  la  classe 
moyenne,  petite  industrie  et  petit  commerce. 

Pour  se  transformer  il  faut  une  plus  grande  dose  de 
vitalité,  une  cohésion  plus  énergique,  que  pour  rester 
dans  le  moule  traditionnel. 

Des  classes  moyennes  fortement  constituées,  sans  arrêter 
le  progrès  industriel,  comme  on  le  prétend  quelquefois, 
en  auraient  adouci  les  transitions  trop  brusques,  et,  pour 
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la  paix  sociale,  auraient  maintenu  un  certain  équilibre 
entre  la  grande  richesse  et  le  prolétariat,  en  môme  temps 
qu'une  échelle  accessible  à  tous  vers  l'élévation  indivi- 
duelle. 

La  désorganisation  interne  de  la  classe  moyenne  est  le 
prodrome  assuré  de  sa  destruction  ;  le  sentiment  môme 
du  danger  lui  échappe. 

Dans  ces  conditions,  la  première  chose  à  faire  est  de 
lui  rendre  l'esprit  de  solidarité,  avec  la  conscience  de  son 
existence  et  de  sa  mission  sociale. 

L'esprit  de  corps  réveillera  aussitôt  l'idée  d'un  groupe- 
ment. Groupés,  les  petits  producteurs  et  les  petits  mar- 
chands sauront  mieux  que  tous  autres  découvrir  les  bases 
possibles  de  leur  régénération  présente. 

Sauront-ils  de  même  apprécier  la  puissance  destruc- 
trice de  certaines  pratiques  qui  se  sont  infiltrées  avec  le 
règne  souverain  de  l'égoïsme  ?  Sauront-ils  y  renoncer 
spontanément,  et  avec  un  ensemble  suffisant  pour  que  la 
bonne  volonté  des  premiers  pionniers  produise  autre  chose 
qu'une  infériorité  personnelle  ? 

La  chose  paraît  douteuse,  parce  que  l'abnégation  n'est 
pas  une  vertu  de  ce  siècle,  surtout  si  elle  n'a  devant  elle 
qu'un  objet  collectif. 

Le  gouvernement  allemand  a  trouvé  qu'il  y  avait  lieu 
de  faire  intervenir  la  loi  pour  mettre  un  terme  à  certains 
abus,  afin  de  hâter  ainsi  le  moment  où  il  pourrait  tracer 
le  cadre  d'une  reconstruction  positive. 

Voyons  cette  loi. 

Gesetz  -îwr  Behampfung  des  unlautei^en  Wettbewerbes 
du  27  mai  1896  (Reichs  gesbtzblatt  n*"  i3). 

Jusqu'à  la  promulgation  de  cette  loi,  l'Allemagne  était 
restée  sous  l'empire  de  la  disposition  fort  vague  de  l'art, 
i382  du  Code  Napoléon  (1). 

(I)  Exception  faite  bien  entendu  de  la  législation  sur  la  propriété  indus- 
trielle (marques  de  fabrique,  brevets  d'invention,  modèles  et  dessins  indus- 
triels) V.  notamment  les  lois  du  30  novembre  1874  (marques),  9  et  11  janvier 
1876  (dessins). 
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L'opinion  publique  a  devancé  l'action  du  gouvernement: 
vers  1890,  les  publications  sur  la  matière,  s'étaient  suc- 
cédées avec  une  telle  insistance  qu'une  intervention  légis- 
lative devenait  imminente. 

En  1892,  à  l'occasion  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les 
marques  de  fabrique,  un  premier  débat  de  principe  eut 
lieu  au  Reichstag. 

Les  départements  de  la  justice  et  de  l'intérieur  se 
mirent  à  l'œuvre  de  concert,  et  soumirent  en  octobre  1894 
un  avant-projet  de  loi,  à  l'appréciation  d'une  commission 
d'experts. 

Au  mois  de  janvier  i8g5,  le  projet  de  loi  parut  au 
Reichs  Anzeioer,  avant  son  dépôt  au  Reichstag  :  un 
usage  fréquent  en  Allemagne  et  que  nous  avons  déjà 
signalé  au  cours  de  cette  étude  ;  c'est  une  invitation 
directe  à  la  critique,  adressée  à  tous  les  corps  constitués, 
en  général  à  toutes  les  sociétés,  aux  congrès  des  inté- 
ressés, etc. 

Ce  projet  a  subi  peu  de  modifications  ;  déposé  à  l'ouver- 
ture de  la  session  du  Reichstag,  il  fut  discuté  en  première 
lecture  les  1 3  et  14  décembre  1895  ;  adopté  en  seconde 
lecture,  après  l'examen  en  commission,  les  14  et  17  avril, 
en  troisième  lecture  le  7  mai  1896. 

La  loi  n'envisage  pas  le  problème  de  la  concurrence 
dans  toute  son  étendue  ;  ce  n'est  point  que  le  danger  de 
certains  abus  ait  échappé  à  ses  auteurs,  mais  ils  ont  voulu 
s'en  tenir  strictement  à  la  notion  courante  que  les  mots 
concurrence  déloyale  ont  reçue  dans  la  langue  juridique  de 
tous  les  pays  (1). 

Cinq  méthodes  vicieuses  de  pratiquer  la  concurrence 
reçoivent  une  condamnation  très  expresse  dans  la  loi. 

a)  Les  abits  de  la  réclame  (art.  1  à  4).  La  loi  définit  avec 


(1)  L'ober  Regierungsrath.  —  G.  Hans,  le  principal  auteur  de  la  loi  et  son 
premier  commentateur,  s'exprime  avec  une  grande  netteté  à  l'égard  des 
Cartels,  Rings,  Boycott  et  autres  méthodes  vicieuses  de  pratiquer  la  concur- 
rence. Voir  son  commentaire  EirUeitung^  p.  25.  Berlin,  Guttentage,  1896. 


*      »  • 
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beaucoup  de  précision  quelle  est  la  publicité  requise,  pour 
que  l'acte  de  réclame  puisse  être  soumis  à  la  règle  tracée 
dans  ces  articles  ;  dès  que  la  publicité  existe,  sont  pros- 
crits :  les  tromperies  ou  indications  inexactes  sur  la 
nature  marchande  des  objets,  [geschàftliche  verhaltnisse)  ; 
c'est  un  terme  général,  après  lequel  on  énumère,  mais  à 
titre  exemplatif  seulement  :  les  tromperies  sur  les  qualités 
propres  de  la  marchandise  {Beschaffenheid) ,  sur  leur 
mode  de  production  (Herstellungsart),  sur  le  prix,  ce  qui 
n'interdit  pas  la  vente  en  dessous  du  prix  de  revient  des 
articles-réclame,  mais  bien  certains  trucs  qui  dissimulent 
ce  que  l'acheteur  aura  à  payer  en  fin  de  compte  ;  sur  leur 
mode  de  transport  (thé  de  caravanes,  marchandise  dans 
l'enveloppe  originale  du  producteur),  sur  leur  origine  ;  sur 
les  distinctions  (médailles  honorifiques,  prix  de  concours) 
échues  au  producteur  (i). 

La  tromperie  doit  avoir  eu  pour  efiet  de  faire  croire 
qu'on  était  en  présence  d'une  oflre  exceptionnellement 
favorable. 

Disposition  importante  :  la  répression  et  la  responsabi- 
lité n'atteignent  pas  uniquement  les  auteurs  de  ces  actes, 
mais  encore  les  rédacteurs,  imprimeurs  et  distributeurs 
de  journaux,  dans  lesquels  ces  réclames  irrégulières  ont 
paru,  du  moment  où  il  est  établi  que  la  tromperie  était 
connue  d'eux. 

La  répression  est  énergique:  trois  actions  peuvent  être 
intentées  contre  les  contrevenants. 

Tout  concurrent  lésé  dans  ses  droits,  peut  réclamer 
réparation  du  dommage  qu'il  a  éprouvé  (art.  i382.  Code 
nap.). 

Tout  commerçant,  toute  corporation,  ou  toute  associa- 
tion intéressée,  peut  exiger  la  cessation  immédiate  de 
l'annonce  incriminée. 

Enfin,  l'action  pénale,  si  elle  aboutit  à  établir  une  vio- 

(1)  Cf.  la  loi  française  du  26  avril  qui  édicté  des  peines  correctionnelle 
pour  usorpation  de  distinctions  honorifiques. 
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lation  formelle  de  la  présente  loi,  aura  pour  eflfet  une 
amende  de  1 5oo  marks  au  maximum  ;  et,  en  cas  de  réci- 
dive, un  emprisonnement  cumulatif  jusque  6  mois. 

b)  Les  trompe^nes  sm^  les  quantités  (art.  5).  Il  est  des 
objets  que  le  consommateur  est  habitué  à  acheter  dans 
des  proportions  déterminées  :  le  fil  en  bobines,  la  laine 
en  écheveaux,  la  bière  en  bouteilles  ou  en  verre,  etc. 

La  tromperie  s'exerçait  facilement  tout  en  maintenant 
l'aspect  extérieur  de  la  marchandise.  D'autant  plus  que  le 
public,  distrait,  ne  regardait  pas  si  l'enveloppe  contenait 
une  garantie  de  quantité,  quantité  qu'il  n'avait  pas  d'ail- 
leurs les  moyens  de  vérifier. 

Désormais  pour  les  marchandises  qu'il  plaira  au  Conseil 
fédéral  de  désigner,  il  sera  interdit  de  les  mettre  en  vente 
autrement  que  par  quantités  légales.  De  cette  façon  l'aspect 
extérieur  renseignera  le  public  sur  la  contenance  effective, 
môme  en  l'absence  de  toute  indication  ou  garantie  de 
quantité.  La  sanction  consiste  en  une  amende  de  i5o 
marks  maximum.  11  n'y  a  pas  d'action  civile  de  ce  chef. 

c)  Les  imptdations  préjudiciables  (art.  6  et  7). 

La  définition  pénale  de  la  calomnie  (Strafgezetzbuch, 
IP  part.,  XIV®  sect.,  art.  187  ss.),  ne  suffit  pas  à  couvrir 
toutes  les  imputations  préjudiciables  qu'on  répand  sur  le 
compte  de  ses  concurrents,  sur  son  commerce,  ses  mar- 
chandises, etc. 

La  loi  actuelle  réprime  toute  imputation  à  condition 
qu'elle  soit  fausse.  C'est  là  une  distinction  essentielle 
d'avec  la  loi  française. 

Deux  actions  sont  attachées  à  cette  disposition  :  une 
action  en  dommages-intérêts  du  moment  où  l'intéressé 
peut  établir  l'existence  d'un  dommage  ;  une  autre  action 
ayant  pour  objet  de  faire  cesser  les  imputations. 

Mais  si  la  fausseté  des  imputations  était  connue  de  celui 
qui  la  répand,  une  troisième  action,  pénale  cette  fois, 
pourra  être  intentée  contre  lui,  pour  aboutir  à  une  condam- 
nation à  i  5oo  marks  et  à  un  an  de  prison  au  maximum. 
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d)  Labus  des  noms  et  firmes  commerciales  (art.  8)  (i). 

Le  Code  de  commerce  allemand  comprend  des  prescrip- 
tions étendues  sur  la  réalité  des  firmes  ;  il  s'agit  unique- 
ment ici  des  confusions  qu'on  cherche  à  créer  entre  des 
établissements  rivaux,  dans  le  but  de  dérouter  ou  d'acca- 
parer la  clientèle.  L'imitation  des  firmes  commerciales, 
des  enseignes,  du  papier  et  des  vignettes  imprimées,  est 
nominativement  proscrite.  Sanctions: l'action  endommages- 
intérêts,  et  l'action  en  cessation. 

e)  Violation  des  secrets  professionnels  (art.  9-10). 

Une  amende  de  3ooo  marks  avec  ou  sans  un  emprisonne- 
ment d'un  an,  attendent  le  préposé,  l'ouvrier  ou  l'apprenti 
qui,  étant  en  service,  révèlent  à  des  concurrents  de  leur 
employeur  les  secrets  commerciaux  dont  ils  n'ont  connais- 
sance qu'à  raison  de  leurs  fonctions. 

Celui  qui  profite  de  ces  indiscrétions  ou  les  propage, 
encourt  les  mêmes  pénalités  ;  la  provocation  à  ces  délits, 
môme  non  suivie  d'effet,  est  punissable  d'une  amende  de 
2000  marks  avec  ou  sans  9  mois  de  prison,  tous  droits  à 
la  réparation  civile  étant  au  surplus  réservés  au  profit  de 
l'intéressé. 

Avec  la  matière  de  l'organisation  positive  des  classes 
moyennes,  nous  entrons  dans  le  domaine  des  possibilités. 

Aucun  texte  n'a  reçu  la  sanction  légale,  ni  subi  le  feu 
de  la  discussion  ;  le  plus  intéressant  alors  est  de  constater 
la  tendance,  et  de  se  faire  une  idée  suffisamment  précise 
des  projets. 

L'historique  de  cette  tendance  serait  la  première  des 
nécessités,  si  nous  n'avions  point  l'étude  si  complète  à 
cet  égard  de  M.  Victor  Brants  :  Le  régime  corporatif  au 
XIX^  siècle  dans  les  États  germaniques  (2). 


(1)  Cf.  le  projet  de  loi  de  M.  Bozérian  en  France,  J.  off.  4  juin  et  4  août 
t879  et  le  Congrès  de  la  propriété  industrielle  1873,  p.  106,  595  ss. 
(i)  V.  surtout  le  ch.  m.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1894. 
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Il  7  a  quelque  chose  d'extrêmement  intéressant  dans 
les  eflTorts  persistants  que  fait  le  gouvernement  impérial 
allemand  depuis  trois  ans  pour  organiser  les  classes 
moyennes:  en  cette  matière  la  grande,  l'unique  conception 
qu'on  suggère  toujours,  c'est  le  retour  à  la  forme  corpo- 
rative. 

Eh  bien,  le  gouvernement  cherche  autre  chose  ;  il  veut 
rajeunir  le  cadre,  trouver  une  formule  nouvelle,  qui  réponde 
mieux,  s'il  est  possible,  aux  besoins  du  jour,  que  les  types 
anciens  de  la  corporation  moyennageuse. Peut-être  craint-il 
la  grande  autonomie  que  ces  institutions  ont  toujours  fait 
naître  et  entretenue.  Avec  une  administration  aussi  cen- 
tralisée et  aussi  puissante,  on  ne  comprend  pas  très  bien 
leur  fonctionnement. 

Aussi  trouvons-nous  une  divergence  de  vues  très  accen- 
tuée entre  le  Reichstag  et  le  Gouvernement. 

Le  Reichstag,  depuis  toujours,  n'a  cessé  de  songer 
à  la  corporation  (Innung),  telle  qu'elle  existait  autrefois, 
avec  des  privilèges  équivalant  à  des  monopoles  ;  avec  une 
vie  intime  puissante,  jalousement  indépendante,  sauve- 
gardée par  la  barrière,  qu'on  élève  à  volonté,  de  l'épreuve 
de  capacité  (Befdhigungsnachweis), 

Le  Gouvernement,  lui,  ne  songe  qu'à  accaparer  ce 
mouvement  en  faveur  d'une  administration  plus  puissante 
et  plus  centralisée  encore  ;  il  rêve  de  domestiquer  la  cor- 
poration, d'en  faire  un  rouage  capable  d'embrigader  des 
millions  de  citoyens,  réfractaires  jusqu'à  un  certain  point. 
Lors  même  qu'il  légifère  sous  le  nom  de  corporation,  il 
garde  le  nom  pour  garder  l'appui  de  ses  défenseurs  tradi- 
tionnels, mais  il  ne  prend  pas  la  chose. 

En  1869  la  première  Gewe^^be  Ordnung,  destinée 
bientôt  à  devenir  la  loi  des  Etats  de  la  Fédération  Impé- 
riale, supprime  tous  les  privilèges  des  corporations  ;  la 
cotisation  cesse  d'être  obligatoire  pour  les  membres,  qui 
peuvent  même,  s'ils  font  une  majorité  en  ce  sens, dissoudre 
la  corporation. 
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Nombre  d'institutions  sombrèrent  à  ce  moment  ;  mais 
presqu'aussitôt  la  réaction  se  fit  jour,  et  la  corporation 
retrouva  des  partisans  décidés  et  capables. 

Dix  ans  après,  la  corporation  rentrait  dans  la  Gewerbe 
Ordnung  (1881),  sans  ses  anciens  caractères  bien  entendu, 
mais  avec  une  reconnaissance  officielle  et  une  mission 
professionnelle  importante. 

Un  moment  la  tendance  du  Reichstag  parut  vouloir 
être  suivie  ;  une  réforme  du  8  décembre  1884  réserve, 
sous  certaines  conditions,  aux  seuls  incorporés,  le  droit 
d'avoir  des  apprentis. 

C'était  en  apparence  seulement,  car  l'administration 
seule  pouvait  prononcer  le  cas  pour  lesquels  cette  dispo- 
sition (art.  lOoEjde  la  Gewej^be  Ordnung)  deviendrait  appli- 
cable. Elle  ne  le  fit  que  rarement  d'ailleurs  ;  d'une  statis- 
tique livrée  au  Parlement  en  1887,  il  résulte  que  323 
demandes  seulement  avaient  été  accueillies  (1). 

Le  Reichstag  enchanté  de  son  succès  voulut  aller  de 
l'avant  ;  on  demanda  catégoriquement  l'épreuve  de  capa- 
cité professionnelle  [Befdhigungsnachweis)  générale  et 
obligatoire. 

Le  Gouvernement  fit  voter  l'art.  100  F  de  la  Gewerbe 
Ordnung  qui  permet  d'obliger  les  non-membres  à  contri- 
buer aux  dépenses  d'intérêt  général  entreprises  par  la 
Corporation  (6  juillet  1887).  Dans  l'intervalle,  la  person- 
nification civile  avait  été  accordée  aux  fédérations  de 
corporations  (L.  23  avril  1886). 

Ce  que  voyant,  le  Reichstag  se  dit  que,  de  concession 
en  concession,  il  parviendrait  bien  à  emporter  le  bloc  et 
le  20  janvier  1890,  par  i3o  voix  contre  32,  il  vota  la 
nécessité  de  l'épreuve  de  capacité. 

Il  n'avait  pas  compris  la  pensée  du  pouvoir  qui  fait 
équilibre  à  la  législature  ;  le  Conseil  fédéral  émit  un  avis 
défavorable,  ce  qui  équivaut  à  un  veto. 

(i;  Cf.  Brants,  op.  cit.  p.  95. 
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A  partir  de  ce  moment,  les  plans  du  gouvernement  se 
dessinent  plus  nettement. 

Au  mois  d'août  1894,  M.  von  Berlepsch  fit  publier  au 
Reichs  Anzbiger  les  bases  d'un  projet  destiné  à  remplacer 
par  des  associations  professionnelles  [Fachgenossenschaf- 
ten],  tout  le  mécanisme  des  corporations. 

C'est  la  première  tentative  ouverte  d'une  organisation 
de  la  petite  industrie  dans  le  sens  nouveau  auquel  nous 
faisions  allusion  à  l'instant. 

Elle  ne  fut  point  suivie  à  ce  moment  là. 

Au  commencement  de  la  session  de  iSgS-ô,  le  gouverne- 
ment saisit  le  Reichstag  de  la  question,  par  un  projet  de  loi 
intitulé  :  Errichtung  von  Handioe7^kskammeren[/^àécembvQ 
1895). 

Dans  ce  projet,  l'idée  d'organiser  la  petite  industrie  est 
sacrifiée  ;  le  gouvernement  ne  cherche  qu'une  chose  : 
obtenir  une  représentation  des  intérêts  de  la  classe 
moyenne.  Il  avoue  du  reste  que  la  situation  ne  sera  que 
provisoire  :  d'après  l'art.  1 ,  l'objet  principal  des  Chambres 
des  Métiers  sera  de  collaborer  à  Yorganisation  des 
métiers. 

Aurait  été  électeur,  tout  Allemand  âgé  de  25  ans,  qui 
a  exercé  un  métier  pendant  une  année  préabablement  à 
l'élection,  dans  le  district  où  il  est  inscrit. 

Le  Reichstag  (chacun  son  tour  n'est  pas  trop  !)  fit  grise 
mine  à  ce  texte  écourté  et  éphémère  ;  on  en  parla  un  peu 
dans  les  séances  ds  16  et  17  décembre  1895,  tout  juste 
assez  pour  le  renvoyer  décemment  dans  une  commission, 
d'où  le  gouvernement  ne  le  tira  jamais. 

En  même  temps  le  député  Schneider  déposait  son 
contre-projet  sur  les  Eingetragene  Beimfsve7'eine^  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  tout  le  débat  déviait  dans 
le  sens  de  la  politique. 

Par  une  dérogation  à  la  procédure  habituelle,  et  pour 
ne  pas  perdre  le  bénéfice  de  plusieurs  procédures  labo- 
rieuses, à  propos  des  projets  qu'on  ne  put  voter  définitive- 


> 


L ŒUVRE    SOCIALE    DU    REICHSTAG   ALLEMAND.         I07 

ment,  le  Reichstag  a  été  simplement  ajourné.  La  session 
de  novembre-décembre  continue  donc  le  travail  inter- 
rompu par  les  vacances . 

Le  6  août  1896,  le  gouvernement  fit  publier  au  Reichs 
Anzeiger  un  très  long  projet,  émané  de  l'initiative  de  la 
Prusse,  récapitulant  tous  les  autres  et  conçu  dans  le 
sens  de  la  réalisation  complète  et  ouverte  du  plan  gouver- 
nemental. 

Il  s'agit  d'organiser,  obligatoirement,  toute  la  petite 
industrie  et  le  petit  commerce  suivant  un  plan  très 
administratif,  où  la  corporation  se  trouve  comme  élément 
traditionnel,  pour  servir  de  piédestal  à  la  Chambre  des 
Métiers,  reprise  du  projet  déposé  le  4  décembre  précé- 
dent. 

Cest  à  l'économie  de  ce  projet  que  nous  allons  consacrer 
nos  dernières  pages.  L'essence  du  système  repose  sur 
l'organisation  obligatoire,  en  trois  groupements  super- 
posés :  au  1®^  degré,  la  corporation  désormais  obligatoire 
(Innung)  ;  à  côté  d'elle  et  un  peu  au-dessus,  la  Commission 
des  Métiers  (Handwerksausschicss)  ;  au  dernier  degré,  la 
Chambre  du  Travail  (Handwerhskammei*) . 

La  Corporation  obligatoire ,  Elle  englobe  tous  les  métiers 
connus  (1  ;  à  ce  jour  et  exercés  en  petite  industrie  ;  les 
ouvriers  et  les  patrons  exerçant  les  mêmes  occupations 


(1)  Voici  la  liste  du  projet  de  loi  : 

Barbiers,  boulangers,  bandagistes,  tonneliers,  brasseurs,  fonlainiers, 
relieurs,  imprimeurs,  fabricants  de  brosses  et  pinceaux,  pâtissiers,  ardoisiers, 
tréfileurs,  tourneurs,  imprimeurs  {sur  pierre,  sur  zinc,  sur  cuivre,  teintu- 
riers, tailleurs  de  limes,  friseurs  et  perruquiers,  ceux  qui  font  les  installa- 
tions de  gaz  et  d*eau,  fondeurs  en  cuivre  et  en  laiton,  tanneurs,  fondeurs  en 
étain,  en  zinc,  en  métaux,  vitriers,  fondeurs  de  cloches,  bijoutiers,  graveurs, 
gantiers,  chapeliers,  fabricants  dépeignes,  ferblantiers,  vanniers,  pelletiers, 
ebaudronnierSy  peintres,  vernisseurs,  maçons,  bouchers  et  charcutiers, 
meuniers,  constructeurs  de  moulins,  fabricants  d'instruments  à  musique, 
bbricants  d'aiguilles,  passementiers,  selliers,  boureliers,  malletiers,  con- 
stnicteurs  de  navires,  aiguiseurs,  serruriers,  poéliers,  tailleurs,  ramoneurs, 
menuisiers,  cordonniers,  savonniers,  fabricants  de  tamis,  éperonniers, 
poolieors  et  arquebusiers,  fabricants  d*ombrel les  et  de  parapluies,  fabricants 
de  jouets,  tailleurs  de  pierre,  paveurs,  tisserands  (tricotsj,  plâtreurs,  tapis- 
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dans  une  fabrique,  peuvent  se  faire  inscrire  volontaire- 
meni  dans  la  corporation. 

Il  appartient  à  l'administration  inférieure  de  décider 
l'érection  d'une  corporation  dans  une  localité  déterminée. 

La  corporation  réunit  tous  ses  membres  en  assemblée 
générale. 

Si  elle  est  trop  nombreuse,  l'assemblée  générale  délé- 
guera un  certain  nombre  de  représentants  aux  séances. 
En  tous  cas,  il  y  a  un  bureau  dirigeant,  composé  d'un 
président,  etc. 

L'objet  propre  de  ce  premier  organisme  est  ainsi 
déterminé.  La  corporation  doit  : 

1°  Entretenir  l'esprit  de  corps,  et  le  sentiment  de 
l'honneur  professionnel  chez  chacun  de  ses  membres  ; 

2°  Entretenir  les  bons  rapports  entre  maîtres  et 
ouvriers  ; 

3°  Organiser  le  placement  des  ouvriers  et  créer  des 
auberges  ; 

4®  Exécuter  en  ce  qui  la  concerne  et  surveiller  l'appli- 
cation des  lois  et  règlements  sur  l'apprentissage  ; 

5°  Trancher  certains  différends  entre  maîtres  et  ouvriers; 

6°  Préparer  l'organisation  des  commissions  d'examen 
pour  les  épreuves  de  capacité. 

Elle  peut  : 

1°  Prendre  des  dispositions  destinées  à  procurer  le 
progrès  du  métier,  notamment  créer  des  écoles  profes- 
sionnelles, ou  les  diriger  et  en  rendre  la  fréquentation 
obligatoire  ; 

2°  Créer  des  caisses  destinées  à  subvenir  aux  membres 
(patrons,  ouvriers  et  apprentis)  en  cas  de  maladie,  de 
décès,  d'incapacité  de  travail  ou  d'autres  nécessités  ; 


siers,  potiers,  tisserands  (drapiers),  horlogers,  doreurs,  fabricants  de  grosse 
menuiserie,  charrons,  tisserands  (en  général),  charpentiers. 

Cette  liste  peut  être  étendue  par  mesure  administrative  de  chaque  Ëtat, 
moyennant  l'approbation  du  Conseil  fédéral,  et  par  ce  dernier  pour  toute 
la  Fédération  Impériale. 
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3**  Créer  des  conseils  d'arbitrage  pour  certains  conflits 
entra  ses  membres  et  des  non-incorporés  ; 

4**  Prendre  des  mesures  d'intérêt  commun  pour  tous  ses 
membres,  notamment  établir  des  caisses  de  prévoyance, 
des  coopératives  d'achat  ou  de  vente. 

Au-dessus  de  la  corporation,  avec  un  district  plus 
étendu  se  trouve  la  Commission  des  Métiers. 

Chaque  Commission  est  érigée  par  l'administration 
supérieure,  qui  en  détermine  en  môme  temps  le  ressort 
territorial.  Elle  se  compose  d'un  nombre  variable  de 
délégués  pris  dans  les  corporations  et  parmi  les  non- 
incorporés,  dans  des  proportions  que  fixera  le  Statvi^ 
ou  acte  de  constitution. 

Pour  être  éligible,  il  faut  exercer  l'un  des  métiers 
compris  dans  l'énumération  légale,  avoir  la  jouissance 
des  droits  civils  et  politiques,  3o  ans  accomplis;  il  faut 
encore  réunir  les  qualités  déterminées  dans  les  articles 
3 1  et  32  de  la  loi  sur  l'organisation  judiciaire  pour 
pouvoir  remplir  les  fonctions  de  Schoffen  et  n'avoir  pas 
été  à  charge  à  la  bienfaisance  publique  dans  Tannée  qui 
précède  l'élection. 

La  Commission  des  Métiers  a  une  mission  complexe. 

Pour  toutes  les  corporations  établies  dans  son  ressort, 
elle  constitue  un  rouage  central,  mais  non  un  pouvoir 
proprement  dit  ;  celui-ci,  nous  l'avons  dit,  c'est  l'adminis- 
tration. La  Commission  n'a  donc  pas  d'autorité  directe  et 
générale  sur  les  corporations  ;  elle  s'occupe  à  un  degré 
supérieur  des  mêmes  intérêts  de  classe,  et  peut,  avec  le 
consentement  des  corporations,  reprendre  certaines  attri- 
butions qui  auraient  avantage  à  posséder  une  direction 
centralisée,  conmie  les  bureaux  de  travail  et  de  placement, 
les  auberges  d'ouvriers,  et  la  décision  de  certains  conflits. 

Mais,  vis-à-vis  de  tous  les  non-incorporés,  elle  a  en 
propre  tous  les  devoirs  de  la  corporation,  et  elle  en  exerce 
tous  les  droits. 

Elle  remplit  ainsi  son  rôle  d'organisme  intermédiaire, 
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destiné  à  assurer  la  vitalité  du  degré  supérieur  de  la 
hiérarchie  de  la  Chambre  des  Métiers.  Le  jour  où  tout  le 
inonde  serait  incorporé,  la  Commission  des  Métiers  pour- 
rait, sans  inconvénient,  disparaître. 

Reste  la  Chambre  des  Métiers, 

Elle  est  constituée  au-dessus  d'un  certain  nombre  de 
commissions,  comme  chacune  de  celles-ci  l'est  au-dessus 
d'un  certain  nombre  de  corporations.  La  Chambre  des 
Métiers  est  créée  par  le  gouvernement  central  dans 
chaque  État. 

Elle  se  compose  des  délégués  de  Commissions  des 
Métiers  établies  dans  son  ressort  ;  le  nombre  de  ces 
délégués  et  leur  répartition  est  fixé  par  le  Statut  initial. 
Pour  être  éligible,  il  faut,  outre  les  conditions  précédentes, 
avoir  exercé  le  métier  pour  son  compte  au  moins  pendant 
trois  années. 

En  outre,  la  Chambre  peut  s'adjoindre  elle-même  jus- 
qu'à concurrence  du  i/5  de  son  nombre  total,  des  membres 
experts,  ou  appeler  à  ses  séances  des  experts  avec  voix 
consultative  seulement. 

A  la  Chambre  des  Métiers  sont  réservés  : 

1^  L'édiction  de  règlements  concernant  l'apprentissage; 

2°  Le  contrôle  de  l'application  des  lois  sur  l'apprentis- 
sage ; 

S""  Le  droit  d'envoyer  des  avis  aux  fonctionnaires  des 
administrations  et  de  leur  fournir  les  renseignements 
demandés,  concernant  les  intérêts  des  métiers  ; 

4"*  Le  droit  de  délibérer  sur  des  vœux  ou  sur  des  projets 
intéressant  les  métiers,  et  d'en  faire  rapport  aux  pouvoirs 
publics  ; 

5°  Le  droit  de  nommer  la  commission  d'examen  pour 
les  épreuves  de  capacité  des  ouvriers. 

Outre  ces  prescriptions  détaillées,  la  loi  veut  que  les 
Chambres  des  Métiers  soient  consultées  dans  toutes  les 
éventualités  qui  seront  d'un  intérêt  général  pour  la  classe 
qu'elles  représentent. 
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La  Chambre  des  Métiers  a,  au  degré  supérieur,  la  Dûission 
de  créer  des  installations  pour  le  progrès  matériel, 
technique  et  moral  de  ses  ressortissants,  et  notamment 
des  écoles  professionnelles. 

A  la  différence  des  Commissions  des  Métiers,  la 
Chambre  des  Métiers  a  autorité  sur  chacune  des  commis- 
sions et  sur  chacune  des  corporations  établies  dans  son 
ressort.  Les  règles  et  prescriptions  qu'elle  leur  impose 
dans  la  limite  de  sa  compétence,  sont  obligatoires  pour 
chacune  d'elles  et  pour  chacun  de  ses  membres. 

Un  trait  commun  aux  trois  organismes  c'est  qu'ils 
doivent  composer,  dans  leur  propre  sein,  une  section 
d'ouvriers,  qui,  tout  en  participant  aux  affaires  communes, 
aura  sa  vie  propre  et  ses  questions  réservées.  Ainsi,  dans 
la  corporation,  la  section  d'ouvriers  (gesellenatisschtiss)  se 
recrute  elle-même  parmi  les  ouvriers-compagnons,  âgés 
de  21  ans,  jouissant  des  droits  civils  et  occupés  pour  un 
patron  incorporé. 

La  section  ouvrière  doit  être  entendue  en  toute  matière 
qui  touche  à  l'apprentissage,  à  l'examen  de  capacité,  ou 
à  des  institutions  pour  lesquelles  les  ouvriers  paient  des 
cotisations  ou  font  des  corvées  en  nature.  —  En  outre, 
dans  le  bureau  ou  comité-directeur  de  la  corporation,  il 
doit  y  avoir  au  moins  un  membre  de  la  section  d'ouvriers, 
et  toute  décision  de  l'Assemblée  générale  ou  du  bureau  est 
suspendue  par  le  recours  ou  opposition  de  la  section 
d'ouvriers  ;  ce  recours  est  porté  devant  les  autorités 
inspectrices  (aufsichtsbehôrde)  et  jugé  par  elles  (84  b.  85). 

De  même  chaque  Commission  des  Métiers  aura  sa  sec- 
tion ouvrière ,  recrutée  dans  les  gesellenaiisschilsse  des 
corporations  et  parmi  les  ouvriers  des  patrons  non-incor- 
porés. 

La  Chambre  des  Métiers  elle-même  a  une  section  d'ou- 
vriers, et  la  loi  rend  obligée  leur  coopération  à  tout 
projet  de  règlement  concernant  l'apprentissage,  ainsi  qu'à 
l'examen  de  tout  recours  sur  des  contestations  à  propos 
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d'examen  de  capacité,  ou  des  questions  de  conflit  concer- 
nant les  ouvriers. 

La  composition  interne  des  trois  organismes  se  ressemble 
beaucoup  :  dans  chacun  d'eux,  chaque  membre  est  doté 
d'un  suppléant  qui  siège  en  son  absence  et  achève  son 
mandat  au  besoin  ;  l'activité  .de  chacun  d'eux  est  dirigée 
par  un  bureau  dont  nous  ne  rapporterons  pas  les  détails 
de  composition  ou  de  compétence  ;  chacun  d'eux  relève 
directement  d'un  pouvoir  régulateur  et  surveillant  :  l'admi- 
nistration inférieure  pour  la  corporation,  l'administration 
supérieure  pour  la  commission,  le  gouvernement  (particu- 
lier) pour  la  Chambre. 

Le  pouvoir  régulateur  doit  déléguer  un  commissaire 
spécial  au  sein  do  chaque  institution  des  trois  degrés  ;  ce 
commissaire  a  rang  de  membre  du  bureau  :  il  doit  être 
entendu  sur  sa  demande,  mais  n'a  pas  voix  délibérative. 
11  veille  à  l'exécution  des  lois,  et  suspend  toute  décision 
qu'il  défère  à  l'administration  comme  excès  ou  abus  de 
pouvoir. 

Même  dans  les  limites  de  leur  compétence,  les  trois 
organismes  doivent  faire  intervenir  le  pouvoir  dans  cer- 
tains cas  déterminés. 

Au  moment  de  leur  constitution,  ils  doivent  adopter  une 
série  de  dispositions  concernant  leur  organisation  interne 
(statut)  ;  le  projet  prévoit  pour  chaque  espèce  un  certain 
nombre  de  dispositions  mirjimum.  Le  statut  doit  recevoir 
la  sanction  de  l'administration  supérieure  pour  les  trois 
degrés  ;  aucune  modification  à  ce  statut  ou  règlement 
d'exécution,  ne  peut  être  discutée  hors  la  présence  des 
commissaires  de  l'administration,  et  en  tout  cas,  n'aura 
force  de  loi  que  moyennant  l'approbation  de  l'adminis- 
tration supérieure. 

De  même  toute  transaction  immobilière,  tout  emprunt 
excédant  les  ressources  prévues  de  l'année,  toute  dépense 
non  prévue  au  budget,  ne  pourront  se  faire  qu'avec  l'au- 
torisation du  pouvoir  régulateur. 
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Le  budget  lui-même,  est-il  besoin  de  le  dire,  doit  passer 
par  des  formalités  semblables. 

C'est  à  dessein  que  j'entre  dans  les  détails  des  rapports 
si  étroits  qui  existent  entre  l'administration  et  les  orga- 
nismes proposés,  parce  qu'ils  me  paraissent  donner  la 
véritable  note  du  système. 

Les  autres  dispositions  du  projet,  nombreuses  encore, 
ne  peuvent  trouver  leur  place  ici  ;  celles  qui  concernent 
l'organisation  volontaire  des  métiers  auront,  je  pense, 
peu  de  portée  dans  la  pratique  :  il  s'agit  simplement  de 
permettre  aux  particuliers  de  devancer  l'administration 
dans  l'instaUation  des  corporations  ;  le  type  est  d'ailleurs 
le  même,  mutcUis  miUandis. 

Et  comme  il  fallait  faire  entrer  ces  corporations  volon- 
taires dans  le  cadre  général  de  la  centralisation,  on  con- 
serve les  unions  de  corporations  (Innungsvef^bànde)  qui 
existent  sous  le  régime  actuel,  en  leur  donnant  pour  mis- 
sion de  réunir  les  corporations  libres  aux  corporations 
obligatoires  similaires. 

Une  autre  partie  du  projet  s'occupe  de  réorganiser 
l'apprentissage  ;  cette  question  intéresse  sans  doute  les 
classes  moyennes,  dont  elle  assure  le  recrutement  et 
raffermit  la  puissance  de  production.  Mais  elle  m'a  paru 
bien  complexe  pour  pouvoir  tenir  en  quelques  lignes,  et 
trop  importante  pour  être  exposée  incomplètement  à  la 
fin  de  cette  étude  déjà  longue. 

Le  C!ode  civil  unifié,  en  plus  d'un  endroit,  touche,  lui 
aussi,  aux  questions  sociales  ;  il  a  été  voté  par  le  Reichs- 
tag dont  nous  venons  de  parcourir  l'œuvre,  mais  il  ne  lui 
appartient  pas  en  propre. 

Ce  Code  est  le  résultat,  très  scientifique,  de  vingt 
années  de  labeur  ;  il  ne  porte  le  cachet,  ni  d'un  parti,  ni 
d'une  époque.  Le  gouvernement  l'a  reçu  tout  préparé;  peu 
de  modifications  y  ont  été  apportées  pour  satisfaire  aux 
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goûts  du  jour,  et  le  Reichstag,  toujours  sage,  Ta  voté  en 
bloc. 

Conclure  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude.  Je 
voulais  rapporter  simplement  ce  que  j'ai  ouï  par  de  là  le 
Rhin,  et  ce  que  j'ai  lu  en  de  volumineux  documents. 

D'autres  songeront  aux  applications  futures,  aux  adap- 
tations possibles. 

Et,  seule,  l'expérience  aura  le  dernier  mot  ! 

Hector  Làmbrechts. 


L'IMMUNITÉ 


Fin(i). 


IL 


IMMUNITÉ    ARTIFICIELLE. 

Nous  avons  vu  que  lï^nmwwzïéna^urdte  est  une  propriété 
dépendant  de  l'essence  même  de  l'être,  du  développe- 
ment normal  de  ses  fonctions  sans  l'intervention  d'aucune 
cause  étrangère  à  son  organisme,  maladie  ou  médication. 
Vimmuniié  a7iificieHe,  au  contraire,  est  une  propriété 
acquise  ou  provoquée  :  elle  vient  du  dehors,  et  peut 
dépendre  soit  de  l'action  d'une  espèce  microbienne,  soit 
d'une  intervention  thérapeutique  préventive  ou  curative. 
L'étude  de  l'immunité  naturelle  nous  a  intéressé  d'abord 
à  cause  de  son  importance  capitale  dans  la  vie.  Cette 
importance  se  mesure  au  rapport  du  nombre  d'hommes 
bien  portants,  à  celui  des  hommes  malades.  La  santé,  en 
effet,  lui  est  intimement  liée,  et  elle  joue  dans  notre  vie 
un  rôle  plus  considérable  que  l'immunité  artificielle  ;  c'est 
pourquoi  Ton  doit  s'attacher  à  la  conserver,  à  l'augmenter 
par  des  moyens  hygiéniques  raisonnes  et  la  fuite  de  tous 
les  excès.  Néanmoins  l'étude  de  l'immunité  artificielle 
a  toujours  occupé  jusqu'ici  la  première   place  pour  la 

(1)  Voir  la  livraison  de  juillet  1896  (seconde  série,  tome  Xj  pp.  127-165. 
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bonne  raison  qu'on  est  plus  sensible  aux  périls  menaçant 
la  vie  à  l'improviste,  aux  maladies  déjà  déclarées  et 
pernicieuses,  qu'aux  dangers  prévus,  mais  éloignés. 

L'hérédité  est  une  des  causes  qui  peuvent  produire 
l'immunité.  L'exemple  le  plus  frappant  d'une  immunité 
acquise  ainsi  nous  est  fourni  par  les  populations  qui 
habitent  les  contrées  marécageuses. 

Tandis  que  tous  les  étrangers  nouveaux  venus  doivent 
payer  le  tribut  aux  miasmes  de  la  région,  les  indigènes 
résistent  sans  peine  à  la  malaria,  aux  fièvres  paludéennes. 
Mais  cet  état  réfractaire  n'a  été  obtenu  ni  en  un  jour,  ni 
en  une  année  ;  toutes  les  générations  antérieures  ont  eu 
à  lutter  contre  le  fléau.  Au  commencement  tous  ont  été 
atteints,  beaucoup  même  en  sont  morts,  mais  ceux  qui  ont 
triomphé  de  la  maladie  ont  transrais  à  leurs  descendants 
une  force  de  résistance  qui  a  toujours  été  en  augmentant. 
Est-ce  à  dire  que  les  habitants  des  pays  chauds  ne  meurent 
jamais  de  fièvres?  Nullement.  Les  Noirs  du  Congo  meurent 
en  grand  nombre  d'infection  paludéenne,  surtout  quand 
on  les  surmène.  On  entend  souvent  dire  qu'ils  sont  pares- 
seux ;  certes  ils  ne  déploient  jamais  l'activité  fébrile  que 
nous  voyons  tous  les  jours  dans  nos  pays  de  climat 
tempéré,  et  bien  leur  en  prend  ;  ils  savent  que  tout  excès 
de  travail,  sous  le  soleil  ardent  des  tropiques,  est  souvent 
l'occasion  de  mort  subite  ;  l'expérience  des  siècles  les  a 
instruits;  ils  sont  devenus  nonchalants,  mais  non  pas 
paresseux.  La  journée  de  huit  à  dix  heures  de  travail 
habituelle  ici,  est  impossible  chez  eux,  et  c'est  pour  l'avoir 
méconnu  que  tant  de  Blancs  sont  morts  là-bas  prématuré- 
mont,  victimes  du  surmenage  autant  que  de  l'inaccou- 
tumance. 

L'immunité  peut  s'acquérir  encore  chez  un  animal 
réceptif  par  le  fait  d'une  maladie  contractée  spontanément 
et  dont  l'organisme  a  triomphé.  La  plupart  des  maladies 
infectieuses  sont  dans  ce  cas,  il  suffit  souvent  d'une  seule 
attaque  pour  rendre  l'organisme  réfractaire.  Ainsi  la  rou- 


erme  infectieux  dans  l'organisme, 
^nôralement,  l'immunité  acquise  dans  ces  conditions 
pécifigtte  :  elle  n'est  conférée  que  contre  l'organisme 
ucteur  de  la  première  infection.  Cette  règle  toutefois 
pas  absolue  ;  elle  est  en  défaut,  par  exemple,  dans 
icdne  contre  la  variole,  si  l'on  admet  la  non-identité 
i  vaccine  et  de  la  variole  atténuée,  et  c'est  bien  la 
ière  de  voir  que  nous  imposent  les  nombreux  et 
its  travaux  de  l'école  de  Cbauveau.  L'immunité 
irée  par  une  infection  peut  donc  être  acquise,  à  la 
îiir,  contre  une  maladie  différente.  C'est  de  cette  idée 
it  née  la  provocation  de  l'immunité  par  la  vaccinaiion 
L  inuQortalisé  Jenner  et  Pasteur. 
I  peut  vacciner  un  animal  contre  une  maladie  infec- 
e  en  se  servant  soit  du  microbe  pathogène  lui-même, 
le  sa  toxine,  soit  du  sang  ou  du  sérum  d'un  autre 
al  immunisé.  L'inoculation  du  microbe  lui-môme  est 
oyée  depuis  longtemps  dans  toutes  les  vaccinations 
uelles  s'attache  le  nom  de  Pasteur;  c'est  le  cas  pour 
arbon  et  la  rage.  Mais  pour  ne  pas  tuer  l'animal  à 
miser,  il  faut  lui  injecter  une  dose  de  matière  vacci- 
B  qu'il  puisse  supporter  et  recourir  à  des  procédés 
aax  d'introduction.  Ainsi  il  n'est  pas  indifférent 
ïcter  ces  matières  dans  n'importe  quelle  région  du 
i.  n  est  certains  poisons,  actifs  surtout  sur  le  système 
Mix,  qui  demandent  à  être  introduits  lentement  dans 
areil  circulatoire  :  on  les  injecte  dans  les  endroits  où 
imLinn  sa  fait  lentement,  dans  le  tissu  cpllnlaire  sous- 
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Toutefois,  au  lieu  d'injecter  des  quantités  infimes 
d'organismes,  on  préféra  diminuer  son  action  nocive  ou 
son  pouvoir  pathogène,  soit  en  l'exposant  à  la  lumière, 
à  la  chaleur  ou  à  la  dessiccation,  soit  en  lui  ajoutant  des 
antiseptiques,  soit  encore  en  le  laissant  vieillir  sur  des 
milieux  nutritifs  inertes,  soit  enfin  en  le  faisant  passer 
à  travers  des  animaux  qui  épuisent  son  pouvoir  patho- 
gène. Telle  est,  par  exemple,  l'action  du  sang  de  chien 
sur  le  staphylocoque. 

On  immunisa  ensuite  au  moyen  des  produits  sécrétés 
par  les  microbes  ou  par  vaccination  chimique.  C'est  après 
avoir  reconnu  que  les  microbes  agissent  surtout  sur 
l'organisme  par  leurs  toxines  que  cette  méthode  conquit 
des  partisans.  Ici  on  tue  les  bactéries  vivantes  dans  les 
cultures,  par  la  chaleur,  le  chloroforme,  ou  l'éther;  puis 
on  injecte  ces  cultures  telles  quelles  soit  après  filtration, 
soit  en  les  mélangeant  à  une  substance  chimique  modifi- 
catrice. 

La  découverte  du  pouvoir  bactéricide  des  humeurs  fit 
surgir,  à  côté  de  l'idée  des  toxines,  celle  d'une  antitoxine, 
ou  d'une  substance  neutralisant  l'action  délétère  de  la 
première.  Behring  et  son  élève  japonais  Kitasato,  en 
étudiant  l'action  bactéricide  du  sang,  trouvèrent  que, 
chez  les  animaux  rendus  réfractaires  au  tétanos  et  à  la 
diphtérie,  le  microbe  persistait  et  continuait  à  se  déve- 
lopper à  l'endroit  d'inoculation.  Les  humeurs,  étant  sans 
action  sur  les  microbes,  devaient  nécessairement  agir  sur 
leur  poison  soit  en  le  neutralisant,  soit  en  le  détruisant- 
Dans  une  série  de  beaux  travaux,  publiés  de  1890  h  1893, 
ces  auteurs  établirent  les  trois  principes  suivants  qui  ont 
servi  de  base  à  la  sérothérapie  : 

I.  Le  sérum  d'un  animal  immunisé  contre  la  diphtérie 
ou  le  tétanos  rend,  après  injection,  un  animal  normal 
réfractaire  au  poison  tétanique  ou  diphtéri tique. 

II.  Le  sérum  d'un  animal  immunisé  contre  le  tétanos 
ou  la  diphtérie,  injecté  à  des  animaux  atteints   de  ces 
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maladies,  leur  donne  une  résistance  inattendue,  et  les 
guérit  rapidement. 

III.  Le  même  sérum,  mélangé  au  poison  diphtéritique 
ou  tétanique  in  vitro,  neutralise  les  effets  du  poison  et 
le  rend  inoffensif. 

La  sérothérapie,  ou  le  pouvoir  de  conférer  l'immunité 
par  l'injection  du  sang  d'un  animal  déjà  immunisé,  naquit 
de  ces  recherches. 

Richet,  Héricourt  et  Babes  avaient  déjà  tenté  de  faire 
de  l'hématothérapie,  comme  on  disait  alors,  les  deux 
premiers  contre  la  tuberculose  aviaire,  le  dernier  contre 
la  rage,  mais  sans  succès  marquants.  A  la  suite  des 
travaux  de  Behring,  on  ne  tarda  pas  à  obtenir  des  sérums 
contre  le  vibrion  avicide  (Sanarelli),  contre  le  vibrion 
cholérique  (Metschnikoff),  contre  le  bacille  typhique  (Chan- 
temesse  et  Vidal),  contre  le  pneumocoque  (Klempeneer 
et  Issaef)  et  contre  le  streptocoque  (Marmorek,  Denys). 
Mais  on  n'est  parvenu  jusqu'ici  à  introduire  dans  la  pra- 
tique que  les  sérums  antidiphtéritique,  antitétanique  et 
antistreptococcique,  obtenus  en  abondance  au  moyen  des 
chevaux.  Nous  parlerons  de  ces  derniers  plus  en  détail 
dans  notre  troisième  partie. 

Après  être  parvenu,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à 
immuniser  contre  les  germes  vivants,  on  a  poussé  l'appli- 
cation de  la  méthode  plus  loin  :  on  rend  maintenant,  par 
la  sérothérapie,  les  poisons  végétaux  et  les  venins  animaux 
complètement  inoffensifs. 

Cette  découverte  a  apporté  à  la  théorie  antitoxique  des 
humeurs  un  puissant  argument  ;  nous  la  devons  à  Ehrlich 
pour  les  poisons  végétaux  de  nature  albuminoïde,  l'abrine 
retirée  du  jéquirity  et  la  ricine  extraite  de  l'huile  de 
ricin.  Les  animaux,  soumis  aux  injections  de  ces  poisons 
à  doses  progressives,  arrivent  bientôt  à  en  supporter  des 
doses  énormes  sans  le  moindre  inconvénient  ;  et  le  sang 
de  ces  animaux,  mélangé  à  des  toxines  végétales,  peut 
être  injecté  impunément  à  des  animaux  normaux.  Ehrlich 
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en  conclut  que  le  sang  des  animaux  immunisés  possède 
la  propriété  de  détruire  ces  poisons  végétaux,  ou  tout  au 
moins  de  les  neutraliser. 

On  arriva  à  des  résultats  identiques  en  travaillant  sur 
les  venins  animaux.  Calmette,  Physalix,  Bertrand  sont 
parvenus  à  donner  aux  cobayes  une  immunité  complète 
contre  le  venin  des  serpents  ;  et  le  sérum  de  ces  animaux 
possède,  avec  le  pouvoir  préventif,  la  faculté  de  guérir. 

Les  venins  se  comportent  cependant  d'une  manière 
un  peu  diflTérente  des  autres  poisons. 

Calmette  a  constaté,  ce  qui  d'ailleurs  avait  été  fait  déjà 
pour  certains  poisons  microbiens,  que  le  pouvoir  anti- 
toxique du  sérum  antivenimeux  n'est  pas  en  rapport 
direct  avec  le  degré  d'immunité  de  l'animal.  Des  animaux 
incomplètement  immuns  peuvent  fournir  un  sérum  anti- 
toxique. De  plus  tandis  que,  le  plus  souvent,  la  toxine  et 
l'antitoxine  de  la  diphtérie  et  du  tétanos  se  neutralisent 
en  s'unissant  entre  elles  pour  former  une  sorte  de  combi- 
naison chimique,  dans  le  sérum  antivenimeux  les  deux 
substances  peuvent  exister  côte  à  côte  sans  se  combiner. 
On  constate,  en  effet,  que  les  venins  résistent  mieux  que 
les  antitoxines  à  l'action  de  la  chaleur  :  après  avoir  subi 
une  température  de  70*",  un  mélange  de  toxine  et  de 
sérum  antivenimeux  récupère  ses  propriétés  de  poison. 
La  chaleur  a  détruit  l'antitoxine  et  respecté  le  venin  ;  les 
deux  substances  n  étaient  donc  pas  combinées  de  façon 
à  se  neutraliser. 

Voici  une  autre  particularité  curieuse  des  venins.  Le 
pouvoir  préventif  et  curatif  du  sérum  antivenimeux  n'est 
pas  spécifique,  il  agit  indifféremment  sur  tous  les  autres 
venins.  Ainsi  d'après  Calmette,  un  animal  immunisé  contre 
le  venin  du  cobra  di  capello  résisterait  à  tous  les  autres. 
De  plus,  Calmette  a  constaté  que  le  sang  des  animaux 
vaccinés  contre  le  tétanos  et  la  rage  rend  inoffensif  le 
venin  avec  lequel  on  le  mélange  ;  mais  l'inverse  ne  se 
produit  pas  :  le  sérum  antivenimeux  ne  neutralise  pas 
l'action  toxique  du  tétanos. 
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Deux  questions  encore  pour  finir  ce  chapitre. 

Combien  de  temps  faut-il  pour  acquérir  cette  immunité? 
et  quelle  est  la  durée  de  l'état  réfractaire  ? 

En  règle  générale,  le  temps  nécessaire  pour  provoquer 
l'immunité  est  très  variable  :  il  dépend  et  de  la  maladie, 
et  du  moyen  d'immunisation  employé.  Si  l'on  emploie  le 
microbe  lui-même  ou  ses  produits  de  sécrétion,  l'état 
réfractaire  n'est  obtenu  qu'après  plusieurs  jours,  une 
semaine  en  moyenne.  Si  l'on  emploie,  au  contraire,  le 
sérum  préventif,  enlevé  à  un  autre  animal,  l'immunisation 
est  immédiate  et,  de  plus,  d'une  innocuité  parfaite  puisque 
le  sérum  immunisateur  n'est  pas  un  poison. 

Combien  de  temps  peut  durer  cet  état  réfractaire  ?  — 
Toute  la  vie,  pour  les  fièvres  éruptives,  une  dizaine 
d'années  pour  la  variole  ;  un  temps  très  court  pour  l'ery- 
sipèle.  D'une  façon  générale,  il  semble  que  l'énergie  et 
la  durée  de  l'état  réfractaire  soit  en  rapport  direct  avec 
l'intensité  de  la  maladie.  L'immunité  provoquée  par  le 
microbe  virulent  lui-môme  est  toujours  de  longue  durée. 
Les  vaccinations  chimiques  confèrent  une  immunité  moins 
longue.  Enfin  celle  que  donne  le  sérum  est  momentanée, 
elle  dure  à  peine  quelques  jours.  Aussi  emploie-t-on, 
suivant  le  résultat  que  l'on  veut  obtenir,  la  vaccination 
bactérienne  pour  conférer  une  immunité  forte  et  durable, 
et  la  sérothérapie  en  vue  d'obtenir  une  innocuité  rapide 
mais  de  courte  durée. 


m. 


THÉORIE   DE   l'iMMUNISATION. 


Voyons  maintenant  quelle  explication  on  donne  de  ces 
phénomènes.  D'où  viennent  ces  antitoxines  que  l'on 
oppose  aux  toxines,  comme  on  oppose  un  contrepoison  à 
un  poison  ?  De  deux  choses  l'une,  ou  on  les  a  introduites 
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en  même  temps  qu'on  provoquait  l'état  réfractaire,  ou  elles 
se  sont  formées  dans  l'organisme  à  la  suite  de  cette 
provocation.  Dans  la  première  hypothèse,  les  toxines 
elles-mêmes  devraient  se  transformer  en  antitoxines  à  la 
suite  d'un  travail  chimique  qui  nous  échappe.  Sans  être 
absolument  impossible,  cette  supposition  paraît  invrai- 
semblable. Tout  d'abord  l'état  réfractaire  n'apparaît  que 
de  4  à  6  jours  après  l'injection.  Or,  si  le  liquide  injecté 
contenait  dans  les  toxines  elles-mêmes  les  substances 
protectrices,  l'organisme  devrait  se  trouver  surtout  réfrac- 
taire au  moment  où  il  contient  le  maximum  de  toxines, 
et  non  au  moment  où  celles-ci  sont  déjà  en  grande  partie 
éliminées.  L'organisme  se  débarrasse  des  poisons  et  l'état 
réfractaire  persiste,  pendant  un  temps  variable  il  est 
vrai,  mais  de  loin  supérieur  au  temps  nécessaire  à  leur 
complète  élimination.  De  plus,  le  sérum  chauffé  à  70°  perd 
tout  pouvoir  bactéricide  et  immunisant,  tandis  que  les 
toxines  résistent  à  des  températures  de  100  et  même  de 
120  degrés,  sans  perdre  leur  pouvoir  vaccinant. 

Concluons  plutôt  que  ces  substances  protectrices  sont 
fabriquées  par  l'organisme  :  ce  sont  les  cellules  du  corps, 
rendues  résistantes  aux  poisons,  qui  les  sécrètent  ;  c'est 
donc  indirectement  si  l'on  veut  que  les  toxines  les  font 
naître,  en  surexcitant  le  pouvoir  bactéricide  comme 
Bûchner  le  croit  et  beaucoup  d'autres  avec  lui.  En  somme 
les  plasmas  du  corps  ne  sont  que  les  produits  des  cellules 
de  l'organisme,  et  l'on  ne  devrait  jamais  parler,  comme 
le  dit  Charrin  avec  beaucoup  de  raison,  de  théories 
cellulaires  opposées  à  des  théories  purement  humorales. 
Lorsqu'on  fait  usage  de  ce  dernier  mot  c'est  pour  abréger 
le  discours  et  tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en  tenir. 

Metschnikoff,  cependant,  continue  à  méconnaître  le  rôle 
important  des  humeurs.  Il  ne  peut  sans  doute  nier  que 
le  sérum  de  certains  animaux  non  seulement  s'oppose  au 
développement  de  certaines  espèces  microbiennes  et  même 
les  détruit  complètement  ;  et  il  est  bien  forcé  de  recon- 
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naître.rinfluence  des  antitoxines  et  l'action  des  sérums  ; 
il  persiste  à  croire  cependant  que,  dans  la  question  de 
l'immunisation  ou  de  l'immunité,  le  grand  rôle,  la  part 
prédominante  revient,  non  aux  cellules,  mais  aux  leuco- 
cytes, qui  trouvent  dans  les  antitoxines  des  substances 
capables  de  les  exciter  à  remplir  leur  rôle  de  gardiens 
avec  plus  de  force  et  de  succès  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
donne  à  ces  substances  le  nom  de  stimulines. 

A  cette  théorie,  Denys  et  Leclef  viennent  de  répondre 
par  un  mémoire  très  intéressant  sur  le  mécanisme  de 
l'immunité  chez  le  lapin  vacciné  contre  le  streptocoque 
pyogène.  Nous  présenterons  au  lecteur  une  analyse  com- 
plète de  ce  remarquable  travail,  où  les  méthodes  employées 
et  les  résultats  obtenus  sont  également  intéressants. 

Les  auteurs  vaccinent  leurs  lapins  en  leur  injectant  des 
doses  croissantes  de  cultures  virulentes.  La  virulence  de  ces 
cultures  est  telle  qu'un  dix-millième  de  centimètre  cube  du 
bouillon  dans  lequel  se  fait  la  culture,  provoque  un  érysi- 
pèle  grave,  dont  l'animal  guérit  après  trois  ou  quatre  jours 
et  qui  ne  laisse  d'autre  trace  qu'une  légère  perte  de  poids. 
Avant  de  pratiquer  une  seconde  injection  on  attend  que  le 
lapin  ait  repris  son  poids  primitif;  on  injecte  alors  une  dose 
multiple  de  la  première,  et  bientôt  on  obtient  le  résultat 
suivant  :  l'animal  qui,  après  l'injection  de  un  dix-millième 
de  centimètre  cube  de  culture  souffrait  d'un  érysipèle  fort, 
supporte  un  centimètre  cube  entier  sans  présenter  d'autre 
trouble  qu'un  peu  de  rougeur  à  l'endroit  de  l'injection. 

Les  auteurs  ont  alors  étudié  comparativement,  chez  des 
animaux  vaccinés  et  des  animaux  non  vaccinés,  la  puis- 
sance et  le  rôle  des  deux  facteurs  de  l'immunité,  les 
humeurs  et  les  leucocytes.  Et  cela  in  vitro  et  dans  le  corps 
de  V animal. 

I.  Action  in  vitro. 

1®  Sérum  normal.  Le  sérum  des  lapins  neufs  (c'est 
Texpression  employée   généralement   pour   désigner  les 
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lapins  non  vaccinés)  n'a,  in  vitro,  aucune  action  s.ur  le 
streptocoque  :  celui-ci  y  pullule  immédiatement  ;  le  déve- 
loppement dans  le  sérum  est  même  plus  rapide  que  dans 
le  bouillon. 

Le  sérum  des  lapins  vaccinés  possède  au  contraire  une 
action  ralentissante  marquée  sur  la  pullulation  ;  toutefois 
il  n'a  pas  d'action  bactéricide  :  on  observe  de  suite  un  léger 
accroissement  du  nombre  des  microbes  ;  ceux-ci  ne  sont 
donc  pas  tués,  leur  développement  seul  est  ralenti,  et  ce 
n'est  qu'après  un  certain  nombre  d'heures  que  la  pullula- 
tion commence. 

2*"  Leucocytes  normaux.  Pour  se  procurer  des  leuco- 
cytes en  grand  nombre,  il  suffit  d'injecter  dans  la  plèvre 
des  cultures  stérilisées,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le 
travail  de  Vandevelde.  L'injection  étant  faite  le  soir,  on 
est  en  possession,  le  lendemain,  d'un  exsudât  renfermant 
des  globules  blancs  en  abondance, 

A  première  vue  cet  exsudât  semblerait  pouvoir  fournir 
un  milieu  convenable  à  l'étude  de  l'action  des  leucocytes, 
mais  nous  avons  vu  que  la  sérosité  même  de  l'exsudat 
possède,  vis-à-vis  du  staphylocoque,  un  pouvoir  bactéricide 
intense.  Les  expérimentateurs  devaient  donc  se  mettre  à 
l'abri  de  cette  cause  d'erreur,  et  ne  pas  ajouter  à  l'action 
des  globules  blancs  celle  de  la  sérosité. 

De  nombreuses  expériences  démontrèrent,  en  effet,  que 
la  sérosité  de  l'exsudat  entrave  considérablement,  pendant 
vingt  à  trente  heures,  le  développement  du  microbe.  Il 
fallait  donc  étudier  l'action  des  leucocytes  dans  un  milieu 
n'ayant  sur  les  microbes  aucune  influence  nocive.  Ils 
choisirent  le  sérum  des  lapins  normaux,  excellent  milieu 
de  culture  où,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  pullula- 
tion s'établit  de  suite. 

1.  Leucocytes  normaux  dans  le  sérum  normal.  Des 
expériences  faites  dans  ces  conditions,  il  résulte  que  le 
sort  des  streptocoques  ensemencés  dans  le  sérum  de  lapin 
neuf  contenant  des  globules  blancs  de  lapin  neuf  dépend 
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de  l'abondance  de  l'ensemencement.  Si  celui-ci  est  très 
large,  il  y  a  pullulation  rapide  ;  s'il  est  modéré  ou  faible, 
il  y  a  arrêt  dans  le  développement.  La  réciproque  se 
réalise  aussi  :  plus  on  ajoute  de  leucocytes  au  sérum,  plus 
le  développement  est  retardé,  et  môme,  si  on  ajoute  une 
quantité  suffisante,  on  observe  une  diminution  passagère 
du  nombre  des  microbes  qu'on  retrouve  englobés  par  les 
globules  blancs. 

Toutefois  cette  constatation  ne  nous  apprend  rien  sur 
l'état  des  microbes  au  moment  où  ils  sont  englobés  ; 
sont-ils  vivants  ou  morts  ?  Car  il  faut  se  rappeler  que, 
vraisemblablement,  la  substance  nocive  renfermée  dans 
l'exsudat  de  la  plèvre  est  un  produit  de  sécrétion  des 
leucocytes  ;  or,  une  fois  dans  le  sérum  normal  les  leuco- 
cytes ne  continueront-ils  pas  à  sécréter  cette  substance  et 
à  donner  au  sérum  un  pouvoir  bactéricide  qui  le  rendra 
capable  de  tuer  les  microbes  et  de  les  livrer  aux  leucocytes 
à  l'état  de  cadavres?  Cette  question  doit  être  résolue  avant 
de  pouvoir  conclure. 

Après  avoir  laissé  les  leucocytes  pendant  un  certain 
temps  dans  du  sérum  normal,  on  centrifuge  le  mélange 
afin  d'en  séparer  les  leucocytes,  et  Ton  constate  si  oui  ou 
non,  après  ce  séjour,  le  sérum  a  acquis  un  pouvoir  bacté- 
ricide. Or,  le  développement  microbien  se  poursuit  aussi 
bien  dans  ce  sérum  que  dans  le  sérum  normal  qui  n'a  pas 
subi  ce  contact.  La  conclusion  qui  s'impose  est  donc  celle- 
ci  :  Si  dans  le  sérum  normal  additionné  de  leucocytes 
normaux  le  développement  des  streptocoques  est  entravé 
c'est  aux  leucocytes  et  à  eux  seuls  qu'il  faut  l'attribuer. 

Une  autre  observation  très  intéressante  démontre  que 
l'action  antimicrobienne  du  sérum  additionné  de  leuco- 
cytes ne  dépend  pas  d'une  substance  dissoute,  sécrétée 
par  ces  derniers.  Si  l'on  ajoute  à  des  tubes  de  sérum  des 
quantités  de  plus  en  plus  grandes  de  globules  blancs, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  gênés  dans  leurs  mouvements  par 
leur  grand  nombre,  ils  meurent  beaucoup  plus  vite,  serrés 
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ainsi  les  uns  contre  les  autres  au  point  de  rendre  le  milieu 
visqueux,  que  dans  des  tubes  où  ils  sont  moins  nombreux 
et  plus  libres  dans  leurs  mouvements.  Cela  explique  pour- 
quoi on  observe  parfois  une  puUulation  plus  rapide  dans 
un  milieu  très  riche  en  leucocytes  que  dans  un  autre 
milieu  moins  riche.  Leur  action  inhibitive  dépend  donc  de 
leur  vitalité  :  ils  ont  beau  être  légion,  s'ils  faiblissent  ou 
s'ils  meurent  la  multiplication  des  microbes  s'établit 
aussitôt  malgré  leurs  sécrétions  ou  malgré  la  dissolution 
dans  le  sérum  des  substances  contenues  dans  leurs 
cadavres. 

Il  n'existe  donc  pas  de  phagahjse  pour  employer 
l'expression  queMetchnickoff  a  inventée. Cette  observation 
démontre  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  la  puUulation 
microbienne  doive  être  fatalement  précédée  de  la  mort  des 
globules  blancs;  au  contraire, la  multiplication  commence, 
en  général,  quand  les  leucocytes  jouissent  encore  de  toute 
leur  mobilité.  L'examen  sur  la  platine  chauffante  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard. 

En  résumé,  quand  dans  le  sérum  d'un  animal  neuf  con- 
tenant des  globules  blancs  d'un  autre  animal  neuf,  on  ense- 
mence des  streptocoques,  on  observe  un  arrêt  de  courte 
durée  dans  leur  développement,  mais  la  puUulation  est 
fatale.  La  phagocytose  est  peu  active,  bien  que  les  leuco- 
cytes gardent  leurs  mouvements  ;  et  Ton  peut  les  trouver 
encore  tous  vivants,  sans  signe  de  dégénérescence,  dans 
un  milieu  transformé  en  une  vraie  culture  de  strepto- 
coques. 

2.  Leucocytes  noi^matix  dans  le  sérum  vacciné.  Si  l'on 
porte  les  leucocytes  d'un  animal  normal  dans  du  sérum 
d'animal  vacciné,  et  qu'on  y  introduise  des  streptocoques, 
on  remarque  que  la  puUulation  est  retardée  pendant 
24  heures  environ.  Aussi  longtemps  que  les  leucocytes 
restent  vivants,  la  puUulation  est  arrêtée  :  ils  exercent 
une  phagocytose  active  et  restent  en  vie  beaucoup  plus 
longtemps  que  les  leucocytes  du  môme  animal  placés  en 
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face  des  mômes  microbes  dans  du  sérum  normal.  Le  leu- 
cocyte d'un  animal  neuf  plongé  dans  le  sérum  d'un  animal 
vacciné  acquiert  par  conséquent,  vis-à-vis  du  strepto- 
coque, une  vigueur  toute  nouvelle. 

3.  Leucocytes  dhin  animal  vacciné.  Indépendamment 
de  l'action  stimulante  du  sérum  d'un  animal  vacciné,  les 
leucocytes  d'un  vacciné  jouissent-ils  d'un  pouvoir  phago- 
cytaire  plus  grand  que  ceux  de  l'animal  normal  ?  Pour 
résoudre  cette  question  en  évitant  toute  cause  d'erreur,  il 
fallait  faire  agir  les  deux  espèces  de  leucocytes  à  compa- 
rer dans  le  même  milieu,  soit  dans  le  sérum  d'un  animal 
non  vacciné,  soit  dans  le  sérum  d'un  animal  vacciné.  Pla- 
cés d'abord  dans  du  sérum  normal  les  deux  espèces  de 
leucocytes  s'y  montrèrent  aussi  peu  résistantes  l'une  que 
l'autre  contre  l'action  du  streptocoque;  tandis  que,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  leucocytes  normaux  dans  du  sérum  de 
vacciné  ont  un  pouvoir  phagocy taire  intense.  Ainsi,  le  leu- 
cocyte normal  acquiert  là  une  puissance  qu'il  n'avait  pas,  et 
qui  est  égale  à  celle  qu'exerce  le  leucocyte  vacciné  dans  les 
mêmes  conditions.  La  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences 
s'impose  :  le  globule  blanc  vacciné  doit  son  pouvoir  au 
sérum. 

II.  Action  in  Ck>rpore. 

Jusqu'ici  les  auteurs  dont  nous  analysons  les  recherches 
ne  nous  ont  montré  que  les  résultats  obtenus  m  vitro.  Ce 
qui  se  passe  dans  les  tubes  en  verre  se  réalise-t-il  aussi 
dans  la  nature  ? 

1 .  Sérum.  D'abord  comment  le  sérum  intervient-il  dans 
le  corps  de  l'animal  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  on 
injecte  des  bouillons  de  streptocoques  à  dose  mortelle 
dans  la  plèvre  d'une  série  de  lapins  neufs  et  de  lapins 
vaccinés  ;  on  sacrifie  un  animal  de  chaque  série  a  des 
intervalles  de  temps  déterminés  et  l'on  examine  l'état  de 
la  plèvre.  Chez  les  animaux  neufs  le  nombre  des  microbes 
augmente  rapidement,  immédiatement  ou  après  un  léger 
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arrêt;  chez  les  animaux  vaccinés,  au  contraire,  le  nombre 
des  microbes  diminue  très  vite  et  sans  interruption  pour 
s'annuler  après  quelques  heures.  Les  globules  blancs 
affluent  par  diapedèse  en  nombre  sensiblement  égal  dans 
les  deux  cas  pendant  les  premières  heures  qui  suivent 
l'injection.  A  quoi  donc  attribuer  la  disparition  des  strep- 
tocoques de  la  plèvre  des  animaux  vaccinés  ?  A  leur 
destruction  par  les  humeurs?  —  On  serait  porté  à  le  croire 
après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  microbicide  du 
sérum  vacciné;  mais  on  constate  que  ces  microbes  qui 
disparaissent  rapidement  de  la  plèvre  ne  sont  modifiés  ni 
dans  leur  aspect  ni  dans  leur  affinité  pour  les  colorants. 
—  Seraient-ils  détruits  par  les  leucocytes  ?  Non,  car  la 
plus  grande  partie  a  disparu  avant  l'arrivée  des  globules 
blancs.  Il  est  vrai  qu'après  plusieurs  heures  quelques  glo- 
bules apparaissent,  mais  leur  nombre  est  minime  et  nous 
avons  vu  ce  qu'il  faut  croire  de  la  phagolyse.  D'ailleurs, 
malgré  de  patientes  recherches,  Denys  et  Leclef  n'ont 
jamais  pu  découvrir  de  microbes  à  l'intérieur  des  phago- 
cytes. Reste  donc  une  seule  hypothèse  :  les  streptocopes 
ont  été  entraînés  hors  de  la  plèvre  par  le  courant  lympha- 
tique, et  cela  en  moins  de  3  heures. 

Cette  résorption  a  lieu  chez  les  animaux  normaux 
comme  chez  les  vaccinés,  seulement  chez  les  premiers  il  y 
a,  en  même  temps,  une  pullulation  immédiate  des  microbes, 
suffisante  pour  compenser  leur  résorption  et  pour  généra- 
liser l'infection.  —  Par  contre,  chez  les  animaux  vaccinés, 
il  y  a  résorption  sans  pullulation  concomitante,  la  plèvre 
est  bientôt  débarrassée  de  tous  les  microbes  et  l'infection 
est  évitée.  L'infection  a  donc  été  entravée  uniquement  par 
la  propriété  que  possède  le  sérum  d'un  animal  vacciné  de 
suspendre  la  pullulation  du  streptocoque. 

2.  Leucocytes,  Dès  lors  on  ne  peut  recourir  à  l'injection 
dans  la  plèvre  pour  mettre  l'action  des  leucocytes  en  évi- 
dence :  ils  arrivent  trop  tard,  le  sort  de  la  bataille  est  déjà 
décidé.  C'est  pourquoi  Denys  et  Leclef  provoquent  une 
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inflammation  purulente  dans  V oreille  où  la  résorption  est 
lente,  et  étudient  les  microbes  en  place,  au  moyen  des 
coupes  microtomiques.  L'examen  de  ces  coupes  confirme 
nettement  les  phénomènes  observés  in  vitro. 

Dans  l'oreille  des  lapins  neufs,  les  streptocoques  injec- 
tés à  dose  notable  pullulent  de  suite  et  ne  sont  pas  englo- 
bés par  les  leucocytes  qui  aflEluent  cependant  en  grand 
nombre.  Au  contraire,  dans  l'oreille  des  animaux  vaccinés, 
il  n'y  a  pas  de  multiplication,  et,  après  quelque  temps,  les 
microbes  introduits  sont  tous  englobés  par  les  leucocytes. 
Ces  expériences  décisives  fournissent  une  nouvelle  preuve 
de  l'intervention  directe  du  sérum  dans  la  défense  de  l'or- 
ganisme contre  les  microbes,  et  par  conséquent  de  son 
action  immédiate  dans  l'immunité  artificielle.  Denys  pense 
qu'on  a  toujours  confondu  deux  phénomènes  bien  dis- 
tincts :  l'arrivée  des  leucocytes  au  point  attaqué  par  les 
microbes,  et  leur  action  phagocytaire.  Sous  l'influence 
des  toxines  diflftisées  et  de  l'inflammation  suivie  d'extrava- 
sation,  les  globules  s'arrêtent  et  infiltrent  les  tissus  infec- 
tés. Ils  conservent  pendant  un  temps  considérable  tous 
leurs  mouvements  amiboïdes  et  vivent  à  côté  des 
microbes  sans  paraître  s'opposer  le  moins  du  monde  à 
leur  pullulation.  Pour  que  leur  pouvoir  phagocytaire 
entre  en  jeu,  il  faut  l'intervention  d'un  facteur  nouveau, 
l'action  des  humeurs. 

Une  expérience  bien  simple  met  en  évidence  la  com- 
plète indépendance  de  ces  deux  phénomènes,  afflux  des 
leucocytes  et  phagocytose.  A  un  lapin  vivant  encore  deux 
jours  après  l'injection  d'une  dose  de  toxine  mortelle,  on 
prend  l'exsudat  remplissant  toute  la  plèvre,  et  on  con- 
state qu'il  renferme,  à  côté  d'une  véritable  culture  de 
streptocoques,  une  grande  quantité  de  globules  blancs 
bien  mobiles.  On  le  divise  en  deux  parts  :  à  Tune  on 
ajoute  un  peu  de  sang  ou  de  sérum  normal  ;  à  l'autre 
un  peu  de  sang  ou  de  sérum  d'animal  vacciné  et  on  les 
porte  toutes  deux  à  la  couveuse.  Après  une  demi-heure 
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on  peut  déjà  constater  que  dans  le  tube  contenant  le  sang 
vacciné  tous  les  leucocytes  sont  bourrés  de  microbes, 
tandis  qu'on  n'en  voit  pas  à  l'intérieur  de  ceux  que  ren- 
ferme l'autre  tube. 

Comme  nous  l'avons  dit  les  leucocytes  arrivent  trop 
tard  sur  le  champ  de  bataille  ;  si  les  microbes  deviennent 
leur  proie  c'est  dans  l'intérieur  du  corps  et  non  à  l'endroit 
infecté.  Là  ils  sont  impuissants  à  localiser  l'infection, 
tandis  que  dans  le  courant  circulatoire,  ils  rencontrent  les 
microbes  déjà  affaiblis  au  contact  des  humeurs,  et  ils 
n'ont  que  des  mourants  à  achever. 

Mjsàs  quelle  est  l'action  du  sérum  vacciné  sur  les 
globules  blancs?  A  la  suite  de  Metschnickoff,  Gabrit- 
chewsky  explique  une  différence  analogue  de  phagocytose 
dans  l'infection  diphtérique,  en  disant  que  le  sérum  anti- 
diphtéritique  renferme  une  substance  qui  stimule  l'action 
du  phagocyte.  Pour  Denys,  les  recherches  de  cet  auteur 
n'imposent  pas  cette  conclusion,  qui  reste  une  pure 
hypothèse.  Pour  en  faire  une  certitude,  il  aurait  dû 
établir,  avant  tout,  que  l'antitoxine  n'avait  modifié  que  le 
pouvoir  des  leucocytes  sans  rien  changer  à  l'action 
directe  des  humeurs  sur  les  microbes,  ce  qu'il  n'a  pas 
démontré.  Aucun  fait  sérieux  d'ailleurs  n'a  été  apporté  en 
faveur  de  l'existence  réelle  des  stimulines,  nom  donné  par 
les  savants  de  l'Institut  Pasteur  à  des  substances  qui 
exciteraient  les  fonctions  des  leucocytes.  Toute  cette 
théorie  ne  s'appuie  que  sur  des  hypothèses  ou  sur  des 
inductions  plus  ou  moins  subtiles,  et  Ion  attend  encore 
une  expérience  décisive.  C'est  une  affirmation  sans  démon- 
stration, écrit  Charrin  ;  et  on  est  porté  à  partager  son 
avis,  surtout  quand  on  songe  aux  effets  immédiats  de  ces 
processus  défenseurs  soit  in  vitro,  soit  dans  l'organisme, 
en  présence  des  leucocytes,  et  même  en  leur  absence, 
alors  que  les  cellules  à  inciter  font  défaut.  Comment 
concevoir  cette  stimulation  dans  l'expérience  où  Ton 
mélange  la  toxine  à  l'antitoxine,  à  moins  de   la   faire 
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porter  sur  ce  qui  est  soluble,  sur  ce  qui  ne  vit  pas?  Sans 
doute  cette  stimulation  existe  ;  mais  elle  est  générale  et 
ne  porte  pas  seulement  sur  les  leucocytes.  Tout  ce  que 
nous  avons  rapporté  concernant  la  phagocytose,  les  états 
bactéricides,  les  principes  antitoxiques  a  été  vu  et  bien 
vu;  il  s'agit  maintenant  de  fixer  la  part  et  de  déterminer 
l'importance  qu'il  convient  d'attribuer  à  chacun  des 
éléments  qui  entrent  en  jeu.  Pour  le  savant  de  l'Institut 
Pasteur,  chez  l'animal  malade,  le  leucocyte  serait  frappé 
de  paresse,  d'indolence  ;  il  serait  secoué  et  fouetté  par  la 
substance  vaccinante,  ou  stimuline.  Or,  rien  dans  les 
infections  streptocociques  ne  démontre  cette  prétendue 
paresse.  Les  leucocytes  arrivent  aussi  vite  et  en  aussi 
grand  nombre  chez  les  animaux  normaux  que  chez  les 
vaccinés,  et  poussent  des  pseudopodes  tout  aussi  mobiles. 
Où  trouver  place  pour  la  paresse  dans  tant  d'activité? 
D'ailleurs  on  pourrait  tout  aussi  bien  admettre  que  la 
substance  vaccinante  agit,  non  pas  sur  les  leucocytes, 
mais  sur  un  poison  renfermé  dans  le  corps  du  microbe  ou 
versé  par  ce  dernier  dans  le  milieu  ambiant  et  qui  le 
rendrait  inattaquable  par  le  globule  blanc.  11  est  aisé 
d'imaginer  des  hypothèses,  mais  elles  réclament  le  con- 
trôle des  faits  et  leur  interprétation  sans  idée  préconçue. 
Un  de  nos  compatriotes,  M.  Bordet  de  l'Université  de 
Bruxelles,  vient  de  publier  un  travail  fait  dans  le  labora- 
toire de  Metschnickoff  sur  les  leucocytes  et  les  propriétés 
actives  du  sérum  chez  les  vaccinés  ;  nous  devons  en 
dire  un  mot.  Voici  comment  il  opère  :  il  jette  une  ligature 
sur  une  oreille  de  lapin,  ou  autour  de  la  patte  d'un 
cobaye,  et  il  compare  le  pouvoir  bactéricide  de  l'œdème 
ainsi  obtenu  à  celui  du  sang  complet  ;  il  trouve  ce  dernier 
beaucoup  plus  bactéricide;  et  comme  le  sang  renferme 
beaucoup  plus  de  globules  blancs  que  le  liquide  œdéma- 
teux, il  en  conclut  que  les  globules  blancs  sont  la  source 
du  pouvoir  bactéricide.  L'auteur,  comme  le  fait  remarquer 
Denys,  se  place  dans  de  mauvaises  conditions  d'expéri- 
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mentation,  car  l'antitoxine  étant  une  matière  albuminoïde, 
transsude  difficilement  à  travers  les  parois  vasculaires, 
beaucoup  plus  difficilement  que  l'eau  et  les  sels.  En  outre 
cette  transsudation  est  provoquée  d'une  manière  brutale, 
sans  laisser  à  l'organisme  toute  sa  puissance  de  réaction. 
La  conclusion  est  donc  au  moins  prématurée.  M.  Bordet 
opère  aussi  avec  du  sang  appauvri  en  globules  blancs  par 
l'injection  de  particules  fines;  ici  ses  conclusions  con- 
firment entièrement  les  observations  de  Vandevelde  à 
l'Institut  bactériologique  de  Louvain.  En  1894,  un  an 
avant  M.  Bordet,  Vandevelde  a  démontré  que  les  exsudats 
sont  d'autant  plus  bactéricides  qu'ils  sont  plus  riches  en 
leucocytes  et  que  l'exsudat,  surtout  après  une  diapedèse 
abondante,  acquiert  un  pouvoir  bactéricide  vraiment 
extraordinaire. 

On  voit  combien  la  question  de  l'immunité  est  com- 
plexe. Jusqu'ici  on  n'a  guère  considéré  que  deux  des 
facteurs  du  problème,  l'action  du  sérum  et  celle  des  leu- 
cocytes. Cette  étude  passionnante  se  poursuit  partout 
avec  acharnement.  Partout  aussi,  on  en  est  venu  à  se 
demander  si  les  dififerents  organes  à  sécrétion  interne, 
dont  la  signification  physiologique  était  presque  inconnue, 
ne  contribuent  pas  à  donner  au  sang  des  propriétés 
nécessaires  à  la  vie.  Le  corps  thyroïde,  les  capsules 
surrénales,  la  rate,  sont  autant  de  ces  organes  dont  les 
altérations  ont,  sur  l'économie  entière,  un  retentissement 
bien  connu  des  pathologis  tes.  Les  physiologistes,  Gley 
entre  autres,  ont  entrepris  de  rechercher  quelle  part  ces 
organes  prennent  dans  l'état  bactéricide  du  sang,  quelles 
influences  favorables  ou  nuisibles  agissent  sur  la  produc- 
tion des  globules  blancs.  Les  résultats  ouvriront  sans 
aucun  doute  de  nouveaux  horizons  à  la  science  et  fourni- 
ront à  la  médecine  de  nouvelles  applications  pratiques. 
Mais,  dès  maintenant,  le  rôle  des  deux  facteurs  principaux 
de  l'immunité  est  déterminé  grâce  au  combat  qui  s'est 
livré  autour  des  théories  humoristes  et  phagocytaires. 
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Le  moment  est  venu  de  concilier  toutes  les  données 
expérimentales  accumulées  par  les  partisans  de  ces  deux 
théories  en  apparence  inconciliables  et  d'en  faire  la 
synthèse. 

Voilà  où  en  est  le  problème  de  l'immunité.  Problème 
difficile,  dont  on  ne  fait  qu'entrevoir  le  côté  théorique,  mais 
qui  stimule  énergiquement  l'activité  scientifique  des  cher- 
cheurs. Constatons,  non  sans  quelque  fierté,  que  nos 
jeunes  savants  des  laboratoires  de  Bruxelles  et  de  Louvain, 
occupent  parmi  eux  une  place  très  honorable.  11  suffit  de 
parcourir  la  revue  de  Louvain,  la  Cellule  et  les  Bulle- 
tins DE  l'académie  de  MÉDECINE,  pour  so  faire  une  idée  de 
la  somme  de  travail  dépensée  par  l'Institut  bactériologique 
de  notre  Université  catholique.  Depuis  sa  fondation,  qui 
date  de  dix  ans,  et  sous  la  direction  jiu  professeur  Denys, 
des  travaux  nombreux  et  de  grande  valeur  en  sont  sortis  ; 
ceux  du  maître  d'abord,  et  ceux  des  travailleurs  dont  il 
s'entoure  et  des  élèves  qu'il  a  formés. 


IV. 


SÉROTHÉRAPIE. 


Après  avoir  considéré  la  question  au  point  de  vue  théo- 
rique, voyons  la  dernière  conquête  pratique  résultant  de 
tous  ces  travaux  de  laboratoire.  La  sérothérapie  est  née 
depuis  quelques  années  à  peine,  et  déjà  elle  occupe  dans 
la  thérapeutique  une  place  d'honneur.  Le  nombre  de  mala- 
dies qu'elle  guérit  n'est  pas  grand  encore,  mais  partout 
où  elle  est  applicable,  ses  résultats  sont  magnifiques. 
Nous  connaissons  déjà  son  origine,  voyons  comment  on 
l'a  appliquée  à  l'homme. 

Le  sérum  des  animaux  vaccinés  jouit  de  propriétés 
étonnantes  et,  sans  préjuger  de  la  nature  intime  de  l'anti- 
toxine qu'il  contient,  albumine  ou  diastase,  sa  puissance 
dépasse   l'imagination.    Cette   antitoxine  diluée  dans  le 
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sérum  suffit  à  rendre  inoffensives  des  doses  énormes  de 
poison.  Je  laisse  la  parole  aux  chiffres,  ils  sont  assez 
éloquents. 

Roux  et  Vaillard,  pour  immuniser  les  animaux  contre 
le  tétanos,  se  servaient  de  cultures  qui,  filtrées,  tuaient 
un  cobaye  à  la  dose  de  o.oo3  centimètre  cube  ;  or,  un 
centimètre  cube  de  sérum  d'un  cheval  immunisé  suffit  à 
neutraliser  trente  fois  son  volume  de  toxine  ;  la  dose  mor- 
telle de  o.oo3  est  donc  neutralisée  par  o.cxx)i  de  sérum. 
Pour  préserver  une  souris,  la  quantité  nécessaire  est  infi- 
nitésimale :  1  millionième  de  centimètre  cube  de  sérum 
peut  immuniser  i  gramme  de  souris,  en  d'autres  termes, 
1  centimètre  cube  suffit  à  préserver  de  la  mort  looo  kilos 
de  souris.  Chacun  de  ces  animaux  pesant  en  moyenne 
i5  grammes,  i  centimètre  cube  peut  immuniser  70  000 
de  ces  animaux. 

Pour  la  diphtérie,  d'après  Roux,  la  puissance  est 
moins  forte.  Alors  que  pour  le  tétanos  i  millionième  du 
poids  de  l'animal  suffit  à  l'immunisation,  ici  un  cent  mil- 
lième de  ce  poids  est  nécessaire.  Denys  est  arrivé  à  pro- 
duire du  sérum  qui  immunit  encore  au  cent  et  cinquante 
millième  du  poids  de  l'animal  à  immuniser. 

Il  est  intéressant  de  savoir  comment  on  évalue  la  quan- 
tité d'antitoxine  d'un  sérum  :  voici  le  procédé  usité  en 
Allemagne. 

Sachant  que  la  toxine  diphtérique  mélangée,  dans  le 
tube  à  réaction,  à  du  sérum  antitoxique  est  rendue  inof- 
fensive pour  le  cobaye  lorsque  la  quantité  de  sérum  est 
suffisante,  et  connaissant  la  dose  minima  mortelle  pour  le 
cobaye,  soit  10  centigrammes  par  exemple,  on  mélange 
dix  fois  cette  dose  mortelle,  soit  100  centigrammes  ou 
1  centimètre  cube  à  des  quantités  variables  (de  2  à  10 
centigrammes)  du  sérum  à  éprouver,  et  on  injecte  ces 
mélanges  à  des  cobayes.  Supposons  que  tous  ces  cobayes 
meurent  sauf  le  dernier  qui  a  reçu  10  centigrammes  de 
sérum.  On  dira  alors  que  10  centigrammes  de  sérum  ont 
neutralisé  dix  fois  la  dose  mortelle,  c'est-à-dire  100  centi- 
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grammes  de  toxine.  Behring  prend  pour  unité  ces 
10  centigrammes  de  sérum  capables  d'en  neutraliser  loo 
de  toxines,  et  le  sérum  doué  de  cette  puissance  est  appelé 
par  lui  sérum  normal ,  Si  au  lieu  de  lo  centigrammes 
on  ne  doit  employer  que  i  milligramme  pour  neutraliser 
lOO  centigrammes  de  toxine,  ce  sérum  a  cent  fois  la 
valeur  du  sérum  normal,  il  contient  lOO  unités  Behring 
et  une  injection  de  lo  centimètres  cubes,  qui  est  une 
injection  moyenne,  contiendra  looo  unités  Behring. 
On  a  obtenu  à  Hoescht  et  à  Louvain  du  sérum  dont 
lo  centimètres  cubes  renfermaient  2000  unités. 

Cette  méthode  allemande  n'est  employée  ni  en  France 
ni  en  Belgique  ;  là  on  ne  livre,  en  général,  le  sérum  à  la 
consommation  que  quand  il  immunise  un  cobaye  au  cent 
millième  de  son  poids.  C'est  beaucoup  plus  sûr  ;  la  méthode 
est  peut-être  un  peu  plus  longue,  beaucoup  plus  difficile, 
mais  eUe  est  infaillible. 

Behring  et  Kitasato,  après  leur  magnifique  découverte, 
en  tentèrent  de  suite  l'application  contre  la  diphtérie 
humaine.  Un  grand  nombre  de  savants  allemands,  de 
1892  à  1894,  suivirent  leur  exemple,  et  les  succès  obte- 
nus en  clinique  par  Ehrlich,  Kossel,  Wasserman,  Aron- 
son,  déterminèrent  l'installation  à  Hoescht  d'un  institut 
pour  la  fabrication  en  grand  du  sérum  antidiphtérique. 
Au  lieu  du  chien,  du  mulet,  de  l'âne,  on  se  servit  du 
cheval.  Ces  résultats  étaient  connus  dans  le  monde  savant, 
lorsque  Roux,  Martin,  Chaillou  commencèrent  en  France 
des  recherches  qui  aboutirent  à  la  confirmation  des  décou- 
vertes des  savants  allemands.  Avant  le  congrès  de  Buda- 
Pestli,  où  Roux  communiqua  ses  résultats,  Char  ri  n  avait 
déjà  signalé  tous  ces  faits  dans  un  article  de  la  Semaine 
MÉDICALE.  Aussi  quaud  la  presse  politique  belge  annonça 
bruyamment  la  prétendue  grande  découverte,  le  public 
seul  crut  à  sa  nouveauté,  et  ce  fut  M.  Roux  lui-même, 
qui  se  chargea  de  le  détromper  (1). 

(1)  AiiNALSS  DB  l'Institut  Pasteur,  14  septembre  1804,  p.  611. 
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En  Belgique,  à  peu  près  en  même  temps  qu'en  France, 
Denys  avait  aussi  commencé  des  expériences  de  contrôle 
et  les  hommes  au  courant  de  la  science  bactériologique 
n'ignoraient  rien  de  ces  recherches. 

Voici  d'ailleurs  quelques  statistiques  publiées  avant  là 
communication  de  Roux  à  Buda  Pesth,  et  relatives  à  la 
diphtérie  traitée  par  le  sérum  : 

Schubert  34  cas,  mortalité  de  18  p.  c;  Canon  j5  cas, 
mortalité  20  p.  c;  Kossel  233  avec  77  p.  c.  de  guérisons; 
ce  dernier  avait  déjà  constaté  que  les  décès  sont  d'autant 
moins  fréquents  que  l'injection  de  sérum  est  plus  proche 
du  début  de  la  maladie.  Pour  les  enfants  au-dessus  de 
9  ans,  le  nombre  des  guérisons  était  de  cent  pour  cent.  On 
était  donc  loin  de  la  mortalité  antérieure  qui  atteignait 
53  p.  c. 

Quelques  mois  après  la  communication  de  Roux,  Denys, 
avec  le  sérum  fabriqué  à  Louvain,  obtenait  86  p.  c.  de 
guérisons. 

Roux  et  Martin  ont  publié  une  statistique  très  impor- 
tante où  ils  ont  le  grand  mérite  d'avoir,  dans  l'étude  de  la 
diphtérie,  fait  la  part  des  complications  dues  aux  strepto- 
coques. En  isolant  les  malades  atteints  de  diphtérie  pure, 
ils  ont  constaté  cent  pour  cent  de  guérisons. 

La  sérothérapie  est  maintenant  généralisée:  on  fabrique 
du  sérum  à  Londres,  en  Italie,  à  Hoescht,  à  Paris, 
à  Louvain,  en  Hollande.  De  Louvain  on  expédie  en 
moyenne  5  litres  de  sérum  par  mois. 

Une  chose  est  certaine  maintenant,  c'est  que  cette 
méthode  a  abaissé  de  5o  p.c.la  mortalité.  C'est  un  résultat 
qu'aucune  autre  méthode  de  traitement  n'a  donné  jusqu'ici. 
L'administration  du  remède  est  facile,  son  action  est 
rapide  et  inoffensive,  l'état  général  du  malade  s'améliore 
presqu'instantanément,  et  les  complications  du  côté  des 
voies  urinai res  sont  rapidement  amendées.  Je  ne  dirai  rien 
de  plus  du  traitement,  et  je  ne  parlerai  ni  de  la  production 
du  sérum  par  les  chevaux,  ni  du  moyen  de  le  préparer; 
tout  cela  a  été  dit  et  redit  par  tous  les  journaux. 
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J'attirerai  seulement  l'attention  sur  deux  précautions 
importantes  :  les  parents  appelleront  le  médecin  le  plus  tôt 
possible,  car  plus  l'injection  du  sérum  est  proche  du 
début  de  la  maladie  plus  le  sérum  est  actif;  et  le  médecin 
fera,  ou  fera  faire,  l'examen  bactériologique  des  fausses 
membranes  et  de  l'arrière-gorge  des  malades. 

Le  sérum  antistreptococique  est  de  date  plus  récente. 
Dans  une  communication  déposée  à  la  fin  de  l'année 
dernière,  Denys  et  Leclef  font  part  des  résultats  magni- 
fiques obtenus  avec  le  sérum  des  chevaux  immunisés 
contre  le  streptocoque,  dans  les  maladies  graves  que  cet 
organisme  occasionne. 

Dix  cas  de  péritonite  postopératoire,  maladie  toujours 
mortelle,  ont  été  guéris  quoique  l'état  fût  si  grave  que  les 
chirurgiens  désespéraient.  Une  malade  atteinte  d'infection 
puerpérale  a  succombé,  mais  l'affection  a  été  reconnue 
mixte,  le  bacille  commun  de  l'intestin  était  associé  au 
streptocoque  ;  or  nous  savons  que  l'action  du  sérum  est 
spécifique.  Plusieurs  pyémies  généralisées  au  dernier 
degré,  ont  été  guéries. 

Marmorek  opérant  sur  un  champ  d'observation  plus 
vaste  apporte  des  résultats  tout  aussi  satisfaisants.  Seize 
femmes  atteintes  de  fièvre  puerpérale  ont  reçu  du  sérum  ; 
une  d'entre  elles  était  infectée  par  le  bacterium  coli  seul, 
elle  doit  donc  être  éliminée  de  la  statistique  ;  voici  alors 
comment  elle  se  répartit  : 

Sept  cas  à  streptocoques  seuls  :  aucun  mortel. 

Trois  cas  à  infection  mixte  de  streptocoque  et  de  bacille 
commun  :  3  mortels. 

Cinq  cas  à  infection  mixte  de  streptocoque  et  de  staphy- 
locoque :  2  mortels. 

Les  statistiques  sont  tout  aussi  rassurantes  dans  d'autres 
maladies  telles  que  phlegmons,  angine,  scarlatine.  Dans 
ces  dernières  affections  on  peut  injecter  dans  n'importe 
quelle  partie  du  corps  comme  on  le  fait  pour  la  diphtérie. 

Dans  les  cas  d'érysipèle,  Denys  conseille  d'éparpiller 
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les  injections  autour  du  foyer  d'infection  de  manière  que 
le  sérum  soit  repris  par  la  circulation  lymphatique  qui 
traverse  l'endroit  malade.  Il  circonscrit  au  besoin  tout  le 
bord  de  la  plaque  érysipélateuse. 

Le  sérum  ainsi  appliqué  agit  vraiment  comme  un 
topique. 

On  doit  injecter  une  quantité  de  sérum  beaucoup  plus 
grande  que  dans  la  diphtérie  ;  la  chose  se  conçoit  sans 
peine,  les  malades  atteints  de  ces  affections  sont  en 
général  plus  âgés  et  les  lésions  plus  étendues.  On  injecte 
souvent  i5o  à  200  centimètres  cubes.  Le  malade  éprouve 
un  soulagement  presqu'immédiat,  mais  après  un  laps  de 
temps  variable  de  6  à  8  jours,  une  réaction  fébrile  appa- 
raît accompagnée  d'urticaire  et  de  malaise  général.  Ces 
réactions  se  sont  montrées  bénignes  jusqu'ici,  quoique 
parfois  très  intenses  ;  mais  devant  la  gravité  du  péril 
écarté,  cette  considération  n'a  pas  de  valeur. 

Cette  dernière  découverte  est  peut-être  plus  grande 
que  celle  du  sérum  antidiphtéritique,  car  on  sait  combien 
de  maladies  le  streptocoque  peut  causer  ;  les  péritonites, 
pyémies,  infections  puerpérales  sont  des  affections  qui 
pardonnent  rarement.  On  peut  maintenant  entrer  en  lutte 
contre  toutes  ces  maladies,  et  le  chirurgien  qui,  dans 
les  opérations  abdominales  et  surtout  dans  la  pratique 
hospitalière,  avait  à  craindre  l'infection  streptococique 
pourra  garantir  ces  malades  en  faisant,  avant  l'opération, 
une  injection  préventive  de  sérum. 

Resterait  à  trouver  un  sérum  contre  le  bacille  commun 
et  contre  la  tuberculose.  L'ardeur  avec  laquelle  on 
travaille  partout  dans  cette  voie,  notamment  à  Louvain, 
permet  d'espérer,  peut-être  à  bref  délai,  cette  nouvelle 
conquête. 

ly   DE   l'EcLUSE. 


LANGAGE  ET  PENSÉE 


De  tous  les  aspects  du  langage  le  plus  difficile  à  obser- 
ver est  la  nature  de  ses  rapports  avec  la  pensée.  C'est  en 
même  temps  celui  qui  s'offre  le  dernier  à  l'attention. 

L'homme  use  de  la  parole  longtemps  avant  de  se  douter 
qu'une  fonction  qui  lui  paraît  si  simple  puisse  faire  l'objet 
d'une  théorie  compliquée.  Ses  observations,  quand  il  en 
fait,  et  l'instruction  méthodique,  s'il  en  reçoit,  se  limitent 
au  côté  le  plus  extérieur  du  langage  :  forme  des  mots,  pro- 
nonciation, conventions  et  bizarreries  du  système  d'écri- 
ture, et  le  reste.  La  majeure  partie  des  faits  intéressant  la 
pensée,  à  savoir,  le  sens  et  l'emploi  des  termes,  s'apprend 
exclusivement  par  l'usage.  Plus  tard,  l'enseignement  qui 
doit  initier  aux  lois  esthétiques  du  bien  dire,  poursuit 
encore,  dans  sa  sphère,  un  but  tout  pratique.  Ou  bien  si 
d'aventure,  préoccupé  de  se  donner  une  base  philoso- 
phique, il  veut  remonter  jusqu'aux  lois  premières  du  lan- 
gage, il  lui  arrive  un  autre  inconvénient  :  celui  de  voir 
les  faits  à  travers  les  illusions  engendrées  à  la  fois  par 
l'habitude  et  la  formation  empirique. 

Ces  illusions  sont  de  plus  d'une  sorte.  D'abord,  l'extrême 
facilité,  avec  laquelle  le  langage  se  prête  à  tous  les  besoins 
de  la  pensée,  incline  à  le  regarder  comme  étant  avec  elle 
en  concordance  parfaite.  La  vraie  nature  de  leurs  rapports 
n'est  pas  mise  en  question;  le  fût-elle,  toute  recherche 
entreprise  sous  l'empire  de  cette  idée  préconçue  est  con- 
damnée à  ne  pas  aboutir.  N'est-ce  pas  le  propre  de  toutes 
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les  illusions  de  se  protéger  elles-mêmes  contre  l'examen 
qui  les  compromettrait  ? 

Mais  là  n'est  pas  le  pire  du  mal.  Ce  qui  bénéficie  de  ce 
jugement  trop  favorable,  ce  n'est  pas  le  langage  humain 
en  général,  c'est  notre  langage  à  nous.  Sa  conformation, 
sa  structure,  ses  organes  et  leur  fonctionnement  nous 
semblent  calqués  sur  les  exigences  mêmes  de  notre  pensée  ; 
persuasion  naïve  que  la  connaissance  des  autres  idiomes 
parvient  rarement  à  troubler  à  fond.  La  raison  en  est 
aisée  à  découvrir  :  les  différences  qui  séparent  ces  idiomes 
du  nôtre  ne  sont  pas  toujours  assez  radicales  pour  faire 
brèche  dans  nos  préjugés.  Puis  notre  manière  d'ap- 
prendre une  langue  étrangère,  en  rattachant  tous  ses 
éléments  et  tous  ses  organes  à  ceux  de  notre  langue 
maternelle,  tend  à  nous  les  faire  prendre  pour  leurs  équi- 
valents logiques.  Si  cette  méthode  abrège  l'étude  des  faits 
grammaticaux,  elle  en  dissimule  aussi  la  portée  philoso- 
phique. C'est  une  chance  de  plus,  après  bien  d'autres,  pour 
que  celle-ci  passe  inaperçue. 

Le  lecteur  est  libre  de  voir,  dans  cette  entrée  en  matière, 
une  excuse  anticipée  pour  ce  que  les  considérations  qui 
vont  suivre,  pourraient  avoir  de  paradoxal  à  première  vue. 
Les  illusions  que  tous,  plus  ou  moins,  nous  entretenons 
sur  la  nature  et  le  fonctionnement  du  langage,  ne  peuvent 
d'ordinaire  que  s'user  à  la  longue  dans  l'étude  philoso- 
phique d'idiomes  très  différents  du  nôtre.  C'est  dire  que, 
dans  un  sujet  comme  celui-ci,  il  faut  se  résigner  par 
avance  à  étonner  quelquefois.  Mais  est-ce  un  si  grand 
mal  ?  Il  y  a  des  choses  qui  nous  sont  plus  intimes  et  plus 
familières  encore  que  le  langage,  et  dont  l'étude  est,  pour 
tout  le  monde,  pleine  de  surprises.  L'idéologie  s'arrôte- 
t-elle  devant  la  crainte  de  nous  dérouter  par  ses  révéla- 
tions, bien  neuves  souvent,  sur  la  nature  et  le  jeu  des 
facultés  par  lesquelles  nous  pensons,  sans  le  savoir  ?  Ce 
rapprochement  est  ici  d'autant  mieux  en  place  que  les  deux 
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sujets  confinent  et  que,  de  part  et  d'autre,  la  nouveauté 
est  moins  dans  les  faits  que  dans  les  conclusions.  Après 
cela,  si  Tétude  en  vaut  la  peine,  on  peut  affronter  une 
certaine  ressemblance  avec  le  maître  de  philosophie  de 
M.  Jourdain. 

En  cette  matière  comme  en  bien  d'autres,  la  vérité  doit 
être  cherchée  entre  deux  opinions  excessives.  L'une,  par- 
tant de  faits  incomplètement  observés  et  analysés  à  la 
légère,  établit  une  soi-disant  identité  entre  le  langage  et 
la  pensée  ;  et  par  là,  sous  couleur  de  résoudre  la  question, 
la  supprime.  C'est  le  cas  extrême  de  l'illusion  dont  nous 
venons  de  parler  :  erreur  à  double  face,  justiciable  à  la 
fois  de  la  psychologie  et  de  la  linguistique. 

L'autre,  mise  en  garde  par  la  philosophie,  maintient 
la  distinction  où  elle  existe  ;  mais  son  tort  est  d'imaginer 
à  ppnori  la  formule  pratique  de  cette  distinction.  Pour 
elle,  le  langage  est  comme  un  revêtement  sensible ^  qui  vient 
s'applique?^  par  le  dehors  sur  la  pensée  complètement  éla- 
borée.  Conception  outrée  qui  dépasse  les  prémisses  dont 
elle  part,  et  se  met  en  contradiction  avec  les  faits. 

De  ces  deux  erreurs,  la  pire  est  incontestablement  la 
première.  Son  point  de  départ  est  faux,  et  cette  fausseté 
originelle  l'accompagne  dans  tout  le  cours  de  son  dévelop- 
pement. Elle  ne  s'approche  un  instant  du  vrai  qu'en  tou- 
chant à  un  ordre  de  faits  que  la  seconde  a  le  tort  de  lais- 
ser dans  l'ombre.  Quant  à  celle-ci,  elle  ne  pèche  en  somme 
que  par  l'exagération  illogique  de  principes  parfaitement 
justes,  dont  elle  tire,  sur  d'autres  points,  des  conclusions 
très  justes  aussi. 

Ces  deux  théories  opposées  ne  se  contredisent  donc 
point  par  leur  côté  erroné,  puisque  leurs  fausses  consé- 
quences se  développent  dans  des  directions  différentes. 
Dès  lors,  si  la  vraie  solution  doit  les  éviter  toutes  les 
deux,  ce  n*est  pas  en  côtoyant  leur  frontière  commune, 
mais  en  passant  successivement  au  large  de  l'une  et  de 
Tautre. 
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Ce  chemin,  nous  allons  essayer  d'en  placer  les  princi- 
paux jalons,  veillant  seulement  à  les  mettre  à  l'endroit 
voulu,  sans  regarder  sur  quel  terrain  nous  les  mettons  et 
à  quelle  distance  de  chaque  frontière.  Parlant  sans  méta- 
phore, cela  veut  dire  que  nous  éviterons,  autant  que  faire 
se  pourra,  les  discussions  inutiles.  Le  sujet  est  par  lui- 
même  assez  complexe  et  assez  touffu  pour  ne  pas  le  com- 
pliquer inutilement  d'une  polémique  continue  contre  les 
opinions  dissidentes.  Seulement,  à  défaut  d'une  meilleure 
manière  de  formuler  la  thèse,  nous  montrerons  sur  quels 
points  elle  contredit  chacun  des  deux  systèmes  qui  viennent 
d'être  nommés. 

Le  premier  d'abord.  On  sait  déjà  en  quoi  il  consiste  : 
il  prétend  établir  une  identité  entre  le  langage  et  la  pen- 
sée. Ajoutez,  pour  fixer  les  positions,  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  le  discuter  sous  toutes  ses  faces.  Nous  laissons  aux 
philosophes  le  soin  d'instrumenter  contre  lui  pour  s'être 
mis  en  conflit  avec  les  vraies  théories  sur  la  connaissance 
intellectuelle.  Il  ne  doit  nous  occuper  que  par  ses  consé- 
quences linguistiques. 

Or,  à  ce  point  de  vue,  peu  importe  qu'on  le  prenne  au 
pied  de  la  lettre  ou  dans  le  sens  mitigé  où  l'ont  accepté 
certains  psychologues  spiritualistes  :  il  est,  de  toute  façon, 
en  contradiction  flagrante  avec  les  faits. 

Que  serait  le  langage  dans  le  cas  d'une  identité  absolue, 
ou  d'une  équivalence  pratique,  avec  la  pensée  ?  Cette 
question  peut  être  résolue  sans  qu'il  faille  recourir  à  la 
périlleuse  méthode  des  suppositions.  Il  existe,  en  effet, 
un  langage  justifiant  cette  condition  ;  c'est  le  langage 
mathématique.  Il  sufiit  de  le  nommer  pour  montrer  que 
son  cas  ne  peut  pas  être  généralisé.  Mais  voyons  d'un  peu 
plus  près  comment  il  fonctionne. 

1.  D'abord  il  est  dans  toute  la  force  du  terme  un  ton- 
gage  de  7^aison  ;  et  cela  à  un  double  titre  :  il  n'énonce 
que  des  objets  d'ordre  purement  intellectuel,  et  ces  objets. 
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il  les  exprime  en  s'adressant  à  la  raison  pure.  C'est  elle 
seule  qui  peut  et  doit  faire  tous  les  frais  de  son  maniement. 
2.  Considéré  dans  celui  qui  l'emploie,  le  langage  mathé- 
matique révèle  une  solidarité  des  plus  étroites  avec  la 
pensée  qu'il  symbolise.  En  rigueur  on  peut  dire  qu'il  est 
produit  concurremment  avec  elle.  Le  calculateur,  par 
exemple,  quand  il  fait  une  addition,  ne  trouve  point,  par 
deux  opérations  distinctes,  la  notion  intelligible  du 
nombre  qui  constitue  son  résultat  et  les  signes  sensibles, 
mots  ou  chiffres,  qui  lui  serviront  à  l'énoncer.  L'un  ne 
se  sépare  pas  de  l'autre  (i).  Le  signe  mathématique  paraît 
donc  bien  être  un  auxiliaire  indispensable  de  la  pensée. 
L'arithmétique  élémentaire  ne  dit  au  fond  pas  autre  chose 
quand  elle  enseigne  que  la  numération  est  l'art  de  former, 
d'écrire  et  d'énoncer  les  nombres.  En  fait  quand  il  s'agit 
de  concepts  numériques  tant  soit  peu  compliqués,  du  résul- 
tat, par  exemple,  d'une  addition  de  plusieurs  nombres 
considérables,  l'expérience  ne  connaît  pas  cet  état  d'esprit 
bien  fréquent  ailleurs,  en  dépit  *de  Boileau  :  avoir  la  notion 
du  résultat,  sans  avoir  réussi  à  l'écrire  ou  à  Ténoncer.  De 
là  ressort  une  conséquence  de  haute  portée  :  le  langage 
mathématique,  ayant  sa  raison  dCètre  dans  Cidée,  dans  la 
pensée  coyisidâ^ée  en  elle-même,  na  point,  immédiale^nent 
et  par  essence^  le  caractère  d'une  coinmunication,  mais 
celui  dune  repf^ésentation  nécessai^^e  à  la  formation  de 
Vidée  elle-même. 

3.  Toutefois,  il  peut  prendre  et  prend  effectivement  par 
occasion  le  caractère  d'une  communication  ;  mais  alors  il 
jouit  d'une  propriété  qu'il  importe  de  signaler  :  fe  langage 
tnathhnatique  n*a  vis-à-vis  de  ceiuc  à  qui  il  s  adresse 
d'autre  mission  que  de  leur  manifester  so)i  contenu. 
D'ailleurs,  comme  il  est  astreint  à  se  modeler  rigoureu- 
sement sur  celui-ci,  toute  sa  conformation  extérieure  est 

(1)  En  un  certain  sens,  assez  impropre  il  est  vrai«  il  y  aurait  plutôt  priorité 
du  stç^ne,  puisque  Topérateur  lit  son  résultat  sur  le  nombre  qu'il  a  construit 
méea  D  iquemen  t . 
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déterminée  sans  variation  possible.  Il  serait  donc  con- 
tradictoire de  lui  supposer  une  prétention  quelconque 
à  n'importe  quel  efiet  distinct  de  son  but  essentiel.  L'at- 
tention de  celui  qui  l'écoute  va  droit  à  l'idée  qu'il  contient 
en  passant  par-dessus  le  signe.  Elle  ne  s'arrête  point, 
par  exemple,  à  examiner  la  convenance  du  signe  avec  la 
chose  signifiée.  A  quoi  bon?  Et  le  pourrait-elle  seulement? 
Le  langage  mathématique  ne  saurait  être  impropre  :  l'ex- 
pression n'est  contestée  que  quand  la  pensée  est  contes- 
tée. Une  saurait  pas  davantage  avoir  un  mérite  quelconque 
indépendamment  du  contenu  qu'il  exprime.  Quand  les 
mathématiciens,  qui  ont  la  coquetterie  de  leur  art,  parlent 
d^ élégance  dans  un  calcul,  ils  veulent  dire  qu'un  raisonne- 
ment peut  être  conduit  avec  plus  ou  moins  d'ordre  et  de 
netteté,  par  une  voie  plus  ou  moins  directe,  avec  une  plus 
ou  moins  habile  économie  de  travail.  Mais  une  idée  étant 
donnée,  le  choix  des  signes  conventionnels  qui  la  repré- 
sentent est  par  là  même  arrêté  :  tout  changement  dans 
l'un  est  impossible  sans  un  changement  dans  l'autre. 
Même  deux  expressions  identiques,  ne  le  sont  que  par 
leur  résultat  final  :  leur  signification  immédiate  est  diffé- 
rente ;  c'est  pour  cela  que  l'arithmétique  prend  la  peine 
de  nous  montrer  que  4X5  =  5X4- 

4.  D'autre  part,  ce  qui  est  énoncé  dans  une  expression 
mathématique  Vest  d'une  manière  absolumeyit  adéquate. 
Pas  de  sous-entendus,  pas  de  redondances.  Aucun  élément 
subjectif  n'entre  dans  son  interprétation.  Sa  portée  n'a 
rien  à  voir  avec  l'état  psychologique  de  l'auditeur.  A  per- 
sonne il  ne  dit  rien  qu'il  ne  dise  à  tout  le  monde.  Impos- 
sible de  le  comprendre  par  à  peu  près  ou  d'y  deviner  le 
sens  d'un  élément  par  le  contexte.  Pour  le  parler  ou  le 
comprendre  il  est  nécessaire  et  il  suffit  de  connaître  la 
valeur  des  symboles  dont  il  est  composé,  et  la  valeur  con- 
ventionnelle attachée  à  la  manière  de  les  combiner.  Aucun 
des  éléments  qui  y  entrent  ne  s'est  chargé,  dans  ses  usages 
antérieurs,  de  significations  secondaires  ou  de  nuances^ 
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en  SUS  de  celles  qu'il  tient  de  son  institution  originaire. 
Celle-ci  a  toujours  le  caractère  d'une  convention  stricte- 
ment telle,  établie  une  fois  pour  toutes  ne  varietuv,  et  elle 
exclut  toute  idée  d'évolution  continue  vers  une  significa- 
tion déterminée. 

N'était  la  crainte  d'anticiper  sur  l'ordre  de  nos  dévelop- 
pements, nous  dirions  que  c'est  là  une  suite  de  l'exactitude 
rigoureuse  avec  laquelle  les  éléments  du  langage  mathé- 
matique doivent  toujours  être  employés.  Mais  ici,  mieux 
vaut  se  borner  à  remarquer  que  la  signification  totale 
d'une  expression  mathématique  ne  s'écarte  jamais,  ni  par 
excès  ni  par  défaut,  de  l'ensemble  des  valeurs  attachées  à 
chacun  de  ses  éléments  :  les  termes  y  ont  toujours  inté- 
gralement mais  exclusivement  leur  explication  étymolo- 
gique ;  le  traité  de  la  composition  des  mots  y  tient  lieu 
du  dictionnaire.  Jamais  il  ne  saurait  s'y  former  un  groupe 
de  symboles,  possédant  à  titre  permanent,  une  signification 
abusive  :  le  langage  mathématique  ne  7'enfeovne  jms  de 
locutions  toutes  faites, 

5.  Enfin,  par  une  conséquence  directe  de  ses  autres 
caractères,  le  langage  mathématique  jouit  dune  plasticité 
illimitée. 

Les  éléments  se  combinent  en  toute  liberté,  ne  tenant 
compte  que  de  leur  sens.  Les  seuls  agencements  auxquels 
ils  ne  se  prêtent  pas,  sont  ceux  que  la  pensée  ne  rend  pas 
nécessaires.  Et  encore,  les  conventions  sur  les  grandeurs 
négatives  et  imaginaires,  par  exemple,  viennent-elles 
élargir  le  domaine  où  se  meut  cette  liberté.  A  cela  se 
rattache  la  faculté  qu'a  la  pensée  mathématique  de  com- 
poser un  symbole  pour  toute  notion  nouvelle.  La  lexigra- 
phie,  la  syntaxe,  et  le  vocabulaire  du  langage  des 
nombres  n'ont  rien  d'intolérant  ni  d'exclusif  :  laccusation 
de  néologisme  ou  de  solécisme  n'y  est  pas  recevable. 

Telles  sont,  sans  prétendre  épuiser  la  matière,  les  prin- 
cipales particularités  d'un  langage  qui  est  tout  entier  au 
service  de  la  pensée.   Si  quelqu'un  prétend  que,  dans 

ll>  SËRIE.  T.  XI.  10 
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l'espèce,  c'est  la  nature  spéciale  des  notions  mathéma- 
tiques qui  les  a  rendues  possibles  et  nécessaires,  nous  en 
tombons  d'accord.  Mais  cela  veut  dire  que  les  concepts 
de  nombre  et  de  grandeur  se  prêtaient  seuls  à  être 
rattachés  à  un  système  de  signes  qui  en  fussent  les  équi- 
valents pratiques,  et  que  la  nécessité  d'un  tel  système 
leur  est  spéciale.  Voilà  pourquoi  la  pensée  ordinaire,  qui 
se  trouve  dans  d'autres  conditions,  est  affranchie  de  cette 
gêne,  ou  privée  de  cette  faculté,  comme  on  voudra.  C'est, 
on  se  le  rappelle,  ce  que  nous  avons  à  démontrer,  et  nous 
voilà  enfin  au  cœur  de  notre  sujet. 

Le  terme  de  comparaison  que  nous  venons  de  décrire 
va  nous  permettre  déjuger,  par  opposition,  les  procédés 
habituels  de  l'expression  verbale.  Seulement,  comme  les 
dissemblances  seront  assez  claires  par  elles-mêmes,  nous 
ne  nous  attarderons  pas  à  les  faire  remarquer.  Le  court 
aperçu  qui  précède  sera  donc,  si  l'on  veut,  comme  un 
sommaire  par  antiphrase  des  caractères  que  nous  allons 
montrer  dans  le  langage.  Qu'on  veuille  bien  seulement 
nous  passer  liberté  sur  l'ordre  à  suivre. 

1 .  Une  première  remarque  que  les  observations  précé- 
dentes auront  déjà  suggérée,  c'est  que  le  langage  ordi- 
nai7*e  n'est  pas  7*éservé  à  la  mayiifestation  exclusive  de  la 
pensée,  La  terminologie  usuelle  est  ici  en  défaut.  En 
appelant  idée  ou  pensée  le  contenu  objectif  du  langage^ 
elle  paraît  reconnaître  un  postulat  fondamental  de  l'erreur 
que  nous  combattons.  Qui  sait  si  par  là  elle  n'a  point 
contribué  à  la  rendre  possible,  sinon  à  la  propager?  Sans 
doute  il  y  aurait  de  l'affectation  à  vouloir  changer  cette 
terminologie  ;  mais  encore  faut-il  faire  observer  que  son 
sens  littéral  est  abusif.  Vraie  par  ce  qu'elle  affirme,  cette 
formule  est  fausse  par  ce  qu'elle  exclut. 

Apanage  exclusif  de  la  nature  raisonnable,  le  langage 
sans  la  pensée  serait  chose  contradictoire.  Outre  qu'il 
implique  toujours  un  état  conscient  et  réflexe,  il  constitue. 
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comme  système  de  signes,  un  mécanisme  que  là  raison 
seule  peut  faire  mouvoir.  Mais  inférer  de  là  que  son 
contenu  objectif  soit  limité  à  Vordre  intelligible  pur,  c'est 
un  paralogisme  compliqué  d'une  illusion  étrange. 

C'est  déjà  mal  d'abord  d'exclure  de  son  contenu  la 
connaissance  sensible.  Comme  si  le  langage  n'était  point 
du  haut  en  bas  pénétré  par  l'activité  des  sens  externes. 
Mais  comment  ceci  doit-il  s'entendre  ?  car  une  équivoque 
est  possible.  Est-ce  à  dire  tout  simplement  que  le  langage 
sert  à  énoncer  des  idées  relatives  au  monde  matériel,  ou 
des  notions  puisées  dans  la  connaissance  sensible?  Mais 
nous  n'en  avons  pas  d'autres  ;  comme  dit  l'École  :  Nihil 
est  in  inteUectu  qiiod  non  fuerit  in  sensu.  Entendue  de  la 
sorte  notre  proposition  serait  un  non-sens,  ou  un  jeu  de 
mots.  Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

Chacun  sait  que  l'opération  intellectuelle  ne  se  produit 
jamais,  chez  l'homme,  à  l'état  pur.  L'idée  n'arrive  à  la 
conscience  qu'accompagnée  d'une  image  sensible,  d'un 
phantasme,  dont  le  rôle  dans  la  génération  et  la  revi- 
viscence de  l'idée  est  incontestable  encore  que  malaisé  à 
exprimer  (i).  Or,  c'est  cette  condition  mystérieuse  de 
l'opération  intellectuelle  qui  se  manifeste  dans  le  langage. 
Ce  que  le  mot  vise  à  éveiller  dans  l'esprit  ce  n'est  pas 
toujours  uniquement  \image  intelligible,  c'est  quelquefois 
aussi  V image  sensible  qui  lui  sert  de  compagnon,  le  phan- 
tasme, en  tant  que  phantasme.  Pour  la  description  d'objets 
matériels  son  cas  est  assez  clair.  Mais  la  même  règle 
vaut  quand  il  s'agit  de  notions  purement  intellectuelles. 


(1)  Remarquons  en  passant  que  la  distinction  entre  les  deux  aspects  de  la 
connaissance,  le  spirituel  et  le  sensible,  paraît  préoccuper  assez  peu  ceux 
qui  plaident  Tidentité  du  langage  et  de  la  pensée.  Chez  eux  cette  erreur 
n'est  pas  pour  surprendre.  Si  leurs  théories  linguistiques  n'oiit  pas  contribué 
^  brouiller  leurs  idées  sur  la  connaissance,  elles  ne  paraissent  pas  non  plus 
deroir  les  mettre  sur  la  voie  d'une  conception  plus  vraie.  Nous  le  disons  non 
sans  regret  pour  les  psychologues  spiritualistes  qui  croient  cette  théorie,  de 
fidentité  du  langage  et  de  la  pensée,  inofTensive  sous  le  travestissement 
qalls  lui  ont  donné. 
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Les  gens  qui  ont  des  explications  pour  tout  feront  ici  une 
distinction  subtile  ;  ils  diront  :  Le  style  figuré,  pour 
l'appeler  par  son  nom,  n'évoque  pas,  à  proprement  parler, 
l'image  sensible  des  objets  matériels  qu'il  associe  aux 
idées,  mais  leur  notion  intelligible  ;  et  celle-ci  a  pour 
but  d'éclairer  par  une  analogie,  c'est-à-dire  par  une  com- 
paraison  7xitionnelle,  le  terme  dont  on  la  rapproche  ;  car 
c'est  bien  à  quoi  tend  par  exemple,  à  moins  d'une  rectifica- 
tion explicative,  la  définition  qui  fait  de  la  métaphore  une 
comparaison  abrégée  (1).  —  Subtilité  superflue  !  Le  trope, 
au  moins  quand  il  est  de  pur  ornement,  a  bien  pour  but 
de  donner  à  l'idée  principale  un  revêtement  sensible.  La 
signification  propre  du  terme  métaphorique  n'a  pas  d'autre 
rôle  que  d'évoquer  dans  l'imagination  la  forme  matérielle 
qui  lui  est  associée.  Si,  par  exemple,  l'on  dit  d'un  esprit 
timide  qu'il  rampe,  le  concept  intellectuel  de  ramper 
n'intervient  ici  que  pour  évoquer  l'image  sensible  qui  lui 
correspond  et  c'est  celle-ci  qui  vient  se  superposer  à  la 
pensée  réelle  de  l'écrivain.  Cela  n'est  peut-être  pas  tou- 
jours de  règle,  mais  c'est  possible  ;  et  dans  ce  cas,  le 
phantasme,  en  tant  qu'image  ou  forme  matérielle,  fait 
partie  du  contenu  objectif  du  discours.  Ainsi  en  va-t-il 
dans  une  infinité  d'autres  cas.  C'est  de  quoi  il  faut  se 
souvenir  quand  on  emploie  le  mot  de  ^e/wée  pour  dési- 
gner la  totalité  des  représentations  que  le  langage  vise  à 
évoquer  dans  la  conscience. 

Allons  plus  loin.  Tous  les  actes  des  facultés  appé- 
titives,  ou  plutôt  les  objets  qu'ils  atteignent,  s'expriment 
dans  le  langage  au  même  titre  et  de  la  même  manière 
que  le  jugement.  On  peut  même  dire  que,  dans  l'ordre 
chronologique,  les  actes  purement  intellectuels  sont  les 
derniers  à  se  manifester  par  la  parole.  L'enfant  exprime 
ses  émotions,  ses  volontés  et  ses  désirs  longtemps  avant 

(1)  Du  reste,  la  comparaison  elle-même  peul  tomber  sous  le  coup  de  notre 
remarque. 
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de  formuler  des  jugements  ;  et  ceux-ci,  quand  il  en  pro- 
nonce, sont  encore  l'équivalent  d'une  prière  ou  d'un  com- 
mandement (1). 

Or  quand  nous  disons  que  le  vouloir,  par  exemple, 
a  aussi  son  expression  dans  le  langage,  cela  doit  s'enten- 
dre, en  toute  rigueur,  de  cet  acte  lui-même  et  non  du 
jugement  réflexe  de  la  conscience  qui  le  perçoit.  L'homme 
qui  dit  à  un  autre  «  venez  »,  entend  bien  lui  signifier 
autre  chose  que  la  simple  aperception  réflexe  de  sa 
volonté,  qu'exprimerait  par  exemple  la  proposition  énon- 
ciative  :  «  je  veux  5»  ou  «  je  désire  que  vous  veniez  y>  (2). 
Toute  tentative  de  réduire  dans  tous  les  cas  la  première 
formule  à  la  seconde  n'aboutira  qu'à  des  subtilités  qui 
seraient  risibles  si  elles  n'étaient  grosses  de  conséquences 
fâcheuses. 

Car  voici  le  côté  sérieux  de  ce  passe-passe  dialectique. 
En  s'obstinant  à  réserver  le  langage  à  la  manifestation 
exclusive  de  la  pensée,  on  rétrécit  son  objet  en  réalité 
beaucoup  plus  étendu,  et  du  même  coup  on  rend  inexpli- 
cable tout  ce  qui,  dans  le  langage,  dépasse  ce  but  trop 
resserré.  Mille  particularités  de  sa  structure  et  de  son 
fonctionnement  sont  alors  condamnées  à  demeurer  lettre- 
close  ou  à  recevoir  des  explications  de  haute  fantaisie. 

Les  faits  pourtant  sont  si  caractéristiques,  que  la  théo- 
rie se  fût  épargnée  mainte  déconvenue  en  serrant  de  plus 
près  la  conception  vulgaire.  N'en  est-il  pas  ainsi  bien 
souvent?  La  spéculation  qui  se  meut  à  l'aise  dans  les 
vastes  horizons  de  l'élher  métaphysique  se  trouble  et 
s^^are  sur  des  objets  que  distingue  sans  peine  le  clair 
r^ard  de  la  foule.  Il  faut  bien  dire  que  ces  mésaventures 
de  Tesprit  de  système  ne  sont  pas  faites  pour  donner  une 


(1)  Herm.  Paul,  Principien  Sprachgeschichte,  2«  éd.  Halle,  i886,  p.  108. 

(f)  Paul,  /.  c.  p.  107. 

J'aime  à  noter  ici  que  le  même  principe  a  été  retrouvé,  en  dehors  de 
Umte  tradition  d'école,  par  le  R.  P.  Janssens  dans  sa  Grammaire  latine, 
4*  éd.  Alost  1801,  n«  203. 
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confiance  illimitée  en  ses  assertions  quand  le  bon  sens  ne 
lui  sert  pas  de  contrepoids. 

Dans  le  cas  présent  qui  s'y  tromperait  à  moins  de 
s'halluciner  lui-môme  par  le  désir  d'être  profond?  Prenons, 
par  exemple,  un  des  types  de  proposition  qui  semble  se 
prêter  le  mieux  à  cette  réduction  au  jugement  dont  nous 
parlions  tantôt  :  la  proposition  interrogative.  De  soi,  en 
effet,  qu'énonce-t-elle  ?  Le  doute,  soit  celui  qui  précède 
la  formation  d'un  jugement  non  évident,  soit  celui  qui 
suit  un  essai  infructueux  de  le  former.  Donc  un  état 
mental  (i).  Très  bien  ;  mais  celui  qui  exprime  ce  doute, 
l'exprime  avec  une  intention  qui  varie  suivant  les  cas. 
Dans  sa  pensée,  sa  phrase  équivaut  à  une  prière,  à  un 
désir  d'être  tiré  d'incertitude  ;  ou  bien  elle  est  un  ordre, 
une  sommation  de  répondre.  Elle  peut  être  encore  une 
manière  fictive  d'attirer  l'attention  ;  un  tour  dissimulé 
pour  suggérer  ou  accentuer  une  idée,  et  ainsi  de  suite. 
Dans  chacun  de  ces  cas,  il  y  a  un  effet  d'ordre  moral  qui 
se  trouve  impliqué  dans  la  signification  propre  et  immé- 
diate du  discours.  Et  si  celui  à  qui  la  question  est  posée, 
ne  lui  attribuait  pas  d'autre  portée  que  de  le  renseigner 
sur  Vétat  d'esprit  de  son  interlocuteur,  celui-ci  serait  fondé 
à  dire  que  son  langage  n'a  pas  été  compris. 

Ceci  donne  par  avance  l'idée  que  le  langage  est  un 
processus  plus  compliqué  que  ne  serait  la  transfusion  de  la 
pensée  d'une  intelligence  dans  une  autre.  Retenons  donc 
cette  constatation  sommaire  pour  le  moment  où  il  faudra 
parler  des  moyens  d'expression  mis  en  œuvre  par  le  dis- 


(1)  En  rigueur  cette  manière  de  parler  n*est  pas  exacte.  La  proposition 
interrogative  comme  toute  autre  proposition  énonce  directement  Tobjet  sur 
lequel  porte  le  doute,  et  non  pas  l'acte  qui  l'atteint.  En  d'autres  termes,  ces 
deux  formules  «  qui  est  venu  ?»  et  **je  me  demande  qui  est  venu  t  »  ne 
sont  pas  équivalentes  de  soi,  et  peuvent  se  prêter  à  des  usages  diflérents. 

Un  savant  de  marque,  M.Wegener,  après  avoir  paru  admettre  cette  distinc- 
tion qui  est  fondamentale,  la  méconnaît  lui-même  un  peu  plus  loin  par 
excès  de  subtilité.  Untersuchungen  ûberdie  Grundfragen  des  Spraich- 
lehens.  Halle,  1885,  p.  66.  Cfr.  p.  48  et  suiv. 
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cours,  de  leur  genèse  et  de  leur  fondement  psychologique. 
Nous  n'y  sommes  pas  encore,  mais  nous  n'en  sommes 
plus  fort  loin. 

Jusqu'à  présent  une  conclusion  au  moins  est  acquise  : 
le  langage  est  de  sa  nature  un  moyen  d'action  de  Vhom^ne 
sur  rhomme.  Quoi  qu'il  en  soit  des  premiers  essais  incon- 
scients dont  il  serait  sorti  (i),  à  partir  du  moment  où  il 
devient  un  vrai  langage,  il  porte  ce  caractère  qui  déter- 
mine et  gouverne  tout  le  cours  de  son  évolution.  La 
transmission  de  la  pensée  pure  n'est  qu'un  cas  particulier 
de  cette  action  ;  non  pas  sans  doute  le  moindre  en  impor- 
tance, mais  à  coup  sûr  le  dernier  en  date,  et  celui  dont 
la  réaction  sur  l'instrument  est  la  moins  appréciable. 

Mais  voici  plus  et  mieux  :  même  le  mode  suivant  lequel 
la  pensée  s'incarne  dans  la  parole  porte  essentiellement  le 
caractère  (Tune  communication.  Nous  voulons  dire  que 
la  manière,  dont  se  fait  dans  notre  esprit  l'association  des 
idées  aux  symboles  verbaux,  est  subordonnée  à  la  fin  de 
communiquer  ces  idées  à  une  autre  intelligence.  Assertion 
directement  opposée  à  celle  qui  fait  du  langage  un  auxi- 
liaire indispensable  de  la  pensée  elle-même.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  nous  rencontrons  sous  sa  forme  explicite 
cette  indéracinable  erreur  dans  laquelle  s'obstinent  tant 
d'esprits  distingués  (2).  Encore  que  sa   vitalité   soit  un 

(1)  Ceue  allusion  à  la  première  origine  du  langage  n*a  pas  plus  de  portée 
qu'il  ne  convient.  La  question  qu'elle  soulève  n'a  pas  de  liaison  nécessaire 
avec  celle  qui  nous  occupe  ici.  Tous  les  systèmes  qu'on  a  d'ailleurs  imaginés 
pour  expliquer  la  genèse  du  langage  sont  de  fiction  pure  quand  ils  ne  se 
borneni  pas  à  expliquer  comment  la  chose  aurait  pu  se  passer.  A  ceux  qui 
prélendrisiient  imposer  une  hypothèse,  il  faut  dire  que  toutes  ces  théories  se 
donnent  dans  leur  homme  primitif  \xn  point  de  départ  qu'elles  auraient 
du  mal  à  justifier  en  bonne  philosophie.  Ce  qu'on  a  dit  de  plus  vrai  sur  la 
(|uestion,  c'est  que  le  langage  aurait  pu  être  cr^é  par  des  causes  qui  y  sont 
restées  en  activité.  Cfr.  Paul,  Principien,  p.  53. 

(2)  Voyez  un  aperçu  historique  sur  cette  erreur  chez  les  modernes  dans 
Max  Huiler,  Lectures  on  the  science  of  the  language,  seconde  série, 
Londres,  1864,  p.  65  et  suiv.  M.  Millier  est  lui-môme  un  des  auteurs  qui 
ont  le  plus  contribué  à  populariser  cette  erreur  parmi  nous.  Voir  en  parti- 
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mystère,  ou  plutôt  pour  cette  raison  même,  nous  n'avons 
ni  l'envie  ni  le  loisir  de  nous  exercer  à  la  tuer.  Mais,  puis- 
que la  voilà  sur  notre  chemin,  nous  aurions  tort  de  nous 
détourner  pour  éviter  une  rencontre.  Avançons,  sauf  à  la 
heurter  résolument  si  elle  veut  nous  disputer  le  passage. 

Un  fait  doit  d'abord  être  reconnu  en  toute  bonne  foi. 
Chez  l'homme  à  l'état  normal,  le  fonctionnement  de  la 
pensée  s'accompagne,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
d'une  sorte  de  langage  intérieur,  fragmentaire  et  décousu, 
mais  donnant  l'illusion  d'un  discours  lié  et  continu.  Com- 
ment expliquer  ce  phénomène?  Assez  de  causes  y  suffisent 
sans  celle  que  d'aucuns  voudraient  introduire  ici.  L'asso- 
ciation entre  le  mot  et  l'idée  est,  dans  l'état  ordinaire, 
aussi  étroite  qu'il  se  peut.  Bien  des  idées  nous  sont  pour 
la  première  fois  apparues  sous  un  mot  ;  et  en  dehors  de  ce 
cas,  l'habitude  d'employer  le  mot  pour  exprimer  l'idée 
donne  promptement  à  celle-ci  le  pouvoir  de  réveiller  le 
premier  par  sympathie.  Une  fois  formé,  le  lien  se  resserre 
à  chaque  fois  qu'il  se  tend,  c'est-à-dire  à  chaque  réveil 
de  l'idée  dans  la  conscience.  Circonstance  bien  favorable 
à  cet  automatisme  inconscient  avec  lequel  doit  fonctionner 
le  langage.  Sans  imaginer  ici  une  finalité  qui  n'explique- 
rait rien,  on  peut  dire  que  le  fonctionnement  silencieux 
du  langage  entretient  la  mobilité  dans  ce  mécanisme  et 
assure  la  précision  à  son  fonctionnement  utile. 

Cette  sorte  de  parole  intérieure  n'est  donc  qu'une 
habitude  très  invétérée.  Que  celle-ci  ait  ou  n'ait  pas  un 
certain  contre-coup  sur  la  pensée,  c'est  une  autre  question 
sur  laquelle  nous  reviendons.  Mais  elle  n'est  nullement 
nécessaire,  pas  plus  que  ne  l'est  par  exemple  la  notation 
musicale  pour  imaginer  les  sons,  encore  qu'elle  puisse  en 

culier  sa  profession  de  foi,  /.  c.  :  without  speech  no  reason,  loithout 
reason  no  speech.  Il  faut  bien  dire  du  reste  que  l'illustre  sanscritiste 
d'Oxford  n'a  pas  donné  sa  vraie  mesure  dans  cet  ouvrage  de  vulgarisation 
qui  a  fait  sa  célébrité  auprès  du  grand  public.  M.  Millier  a  publié  sur  le 
même  sujet  un  grand  ouvrage  que  nous  n'avons  pas  réussi  à  voir  :  Dos 
Denken  im  Lichte  der  Sprache,  Berlin,  i889. 
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être  inséparable  chez  un  individu  très  habitué  à  l'employer. 
Du  reste,  s'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  suspendre 
entièrement  ce  langage  muet,  nous  pouvons  du  moins, 
comme  pour  les  autres  effets  de  l'association,  influencer 
son  cours  indirectement  :  c'est  ce  que  font  les  polyglottes, 
en  possession  de  «  penser  ^^  en  telle  langue  qu'il  leur  plaît. 

Peut-être  semble-t-il  à  quelques-uns  qu'une  distinction 
accommodante  pourrait  tout  mettre  d'accord  et  que  les 
deux  systèmes  vont  s'équivaloir  dans  les  applications.  Eh 
bien  non  !  Au  fond  de  tout  ceci,  il  y  a  la  question  de 
savoir  par  quel  côté  le  langage  se  rattache  à  la  pensée  : 
par  son  côté  objectif  et  logique  ou  par  son  côté  subjectif 
et  psychologique. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  veut  dire  cette  terminologie 
un  peu  rébarbative.  La  pensée  peut  faire  l'objet  de  deux 
sciences  différentes.  L'une  étudie  ses  rapports  avec  les 
choses  ;  les  conditions  de  sa  vérité,  le  mode  d'enchaîne- 
ment qui  doit  exister  entre  les  opérations  par  lesquelles 
se  développe  la  connaissance  :  c'est  la  logique.  L'autre  est 
la  psychologie  :  elle  recherche  ce  qu'est  la  pensée  dans  le 
sujet  pensant  ;  la  nature  des  facultés  intellectuelles,  la 
manière  dont  les  idées  vivent  entre  elles,  s'influencent, 
s'éveillent  mutuellement,  se  disputent  le  premier  plan 
dans  la  conscience,  se  fusionnent,  s'agglomèrent  et  ainsi 
de  suite.  De  ces  deux  sciences,  la  première,  plus  simple, 
plus  voisine  des  applications  pratiques,  moins  dépendante 
de  l'observation,  a  précédé  l'autre  de  longtemps  ;  et  elle 
garde  encore  du  temps  où  elle  régnait  seule,  l'habitude 
d'empiéter  sur  sa  voisine. 

C'est  ce  qu'elle  a  fait  sans  scrupule  sur  le  terrain  de  la 
linguistique,  et  cela  avec  la  complicité  de  l'erreur  que 
nous  combattons.  Prétendre  que  le  langage  est  l'équiva- 
lent réel  ou  pratique  de  la  pensée,  cela  doit,  pour  signifier 
quelque  chose,  vouloir  dire  que  le  langage  est  un  système 
de  signes  dans  lequel  se  reflète  exactement  le  contenu 
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objectif  de  la  pensée.  C'est  du  reste  à  quoi  reviennent  les 
déclarations  des  inventeurs  du  système,  dans  la  mesure 
où  il  est  possible  de  les  comprendre.  Or,  cette  intrusion 
de  la  logique  dans  la  linguistique  est  la  boîte  de  Pandore 
d'où  sont  sortis  jusqu'à  Steinthal  (i)  tous  les  malheurs  de 
la  philosophie  du  langage.  La  grammaire  en  particulier 
en  a  été  infestée  d'un  venin  de  fausse  et  creuse  subtilité 
qu'elle  n'a  pas  achevé  d'éliminer  à  l'heure  présente. 

Dans  le  sujet  spécial  qui  nous  occupe,  les  méfaits  de 
cette  malencontreuse  doctrine  ne  sont  pas  moindres  ;  nous 
n'en  ferons  pas  le  compte  autrement  qu'en  indiquant  les 
faits  qu'elle  a  conduit  à  méconnaître. 

Le  principal  d'abord  :  c'est  que  le  langage  est  un  instru- 
ment destiné  à  ecccite?^  la  pensée  pa7*  le  moyen  des  lois 
psychologiques  de  V association.  Cet  énoncé  résume  toute 
notre  thèse  :  tout  au  plus  appelle-t-il  un  correctif,  que 
nous  formulons  une  fois  pour  toutes. 

Les  actes  intellectuels  sont  spécifiés  par  leurs  objets  : 
il  est  donc  clair  que  le  contenu  des  idées  doit  être  le 
facteur  le  plus  important  dans  leur  association  (2).  Mais 
il  s'en  faut  que  le  lien  qui  les  unit  doive  pour  cela  être 
un  rapport  logique.  Prenons  un  exemple.  Dans  un  syllo- 
gisme supposé  concluant,  la  mineure  tient  à  la  majeure 
par  un  lien  dit  de  conséquence  qui  fait  la  valeur  démon- 
strative du  raisonnement.  Mais  est-ce  ce  lien  qui  explique 
comment  la  première  prémisse  nous  amène  à  songer  à  la 
seconde  ?  —  Nullement  ;  car  s'il  en  était  ainsi,  nous 
serions  dans  l'heureuse  impossibilité  de  raisonner  de  tra- 


(i)  Cfr.  B.  Delbrùck,  Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik  der 
indogermanischen  Sprachen  von  K.  Brugmann  und  B.  Delbrûck,  Dritt. 
B<ï.  Syntaœ  von  B.  Delbrûck.  —  Strasbourg,  1893  p.  22  et  suiv. 

(2;  Le  plus  important,  parce  qu'il  en  est  d'autres:  par  exemple,  le  simple  fait 
que  deux  idées  se  soient  présentées  ensemble  à  l'esprit  un  certain  nombre 
de  fois,  steinthal,  Einleiêung,  p.  140,  162  et  suiv.  Cfr  Wundt,  Grundziige 
der  Physiologischen  Psychologie,  2«  éd.  Leipzig,  1880,  tom.  2  p.  216 
et  suiv. 


LANGAGE   ET    PENSÉE.  l55 

vers.  —  Pour  que  deux  notions  s'appellent  et  s'évoquent 
mutuellement,  il  suffit  d'une  concordance  partielle,  quel- 
quefois d'une  ressemblance  toute  extérieure  de  leurs 
contenus  respectifs. 

Or,  les  signes  évoquent  les  idées,  comme  les  idées 
s'évoquent  entre  elles.  Voilà  pourquoi  le  langage  peut 
communiquer  la  pensée  sans  être  la  traduction  intégrale 
et  adéquate  de  son  contenu  objectif.  Il  se  borne  à  l'éveil- 
ler dans  l'esprit  par  des  indications  sommaires.  Et  c'est 
pour  cela  qu'il  porte  essentiellement  le  caractère  d'une 
communication,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Essayons  de 
le  montrer  en  partant  d'un  fait  bien  connu. 

Qui  n'a  éprouvé  maintes  fois  l'impuissance  de  la  des- 
cription à  donner  l'idée  d'un  objet  complètement  insolite 
ou  extraordinaire  ?  Dès  qu'elle  ne  trouve  pas  un  secours 
suffisant  dans  les  souvenirs  de  l'auditeur  ou  du  lecteur, 
elle  n'avance  plus  que  pas  à  pas  et  laborieusement  ;  elle 
se  reprend,  se  corrige,  se  répète,  s'épuise  en  efforts  et 
finalement  ne  réussit  qu'à  moitié  ;  et  encore  à  la  condi- 
tion que  l'objet  soit  simple,  et  présente  ne  fût-ce  que  des 
analogies  lointaines  avec  des  objets  moins  inconnus.  Si 
ces  deux  conditions  manquent  à  la  fois,  qu'elle  renonce  à 
Fentreprise  (i). 

Or,  le  langage  en  est  là  à  tous  ses  degrés.  Il  ne  parle 
à  l'homme  que  par  allusion  à  son  expérience  et  à  ses  sou- 
venirs. Cette  proposition,  d'après  la  manière  dont  on 
Fentend,  est  un  truisme  solennel  ou  une  vérité  profonde. 
Mais  évidemment  elle  ne  veut  pas  dire  ici  que  le  mot, 
par  exemple,  n'éveille  que  l'idée  avec  laquelle  il  se  trouve 
associé.  Elle  signifie  que  l'expression  verbale  ne  couvre 
jamais  toute  l'étendue  du  sens  qu  elle  est  destinée  à  évo- 
quer ;  et  cela  à  la  fois  parce  qu'elle  ne  le  saurait  faire,  et 
parce  qu'elle  peut  s'en  passer. 

Pour  le  montrer  voyons  le  langage  aux  prises  avec  les 

(!)  Cfr.  Wcgcner,  Orundfiragen,  p.  159  et  suiv. 
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principales  catégories  de  notions  qu'il  est  dans  le  cas 
d'exprimer.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  documentation  complète,  mais  seule- 
ment d'exemples  destinés  à  fixer  et  a  préciser  les  idées. 
Le  plus  malaisé  est  de  trouver  un  principe  d'ordre. 
Laissons  la  classification  par  parties  du  discours,  qui 
nous  noierait  dans  les  détails  et  n'a  d'ailleurs  aucune 
signification  objective,  et  bornons-nous  à  considérer  les 
choses,  —  les  rapports,  —  les  actions. 

Les  choses.  —  Rien  n'est  instructif  comme  la  manière 
dont  le  langage  s'y  prend  pour  dénommer  un  être.  On 
connaît  le  fond  du  procédé  :  une  marque  caractéristique, 
n'importe  laquelle,  combinée  avec  la  notion  générale  de 
sujet,  voilà,  pour  le  sens,  un  nom  de  chose  à  l'origine  (i). 
Ainsi  une  pœ^te  est  pour  l'Arya  primitif  l'objet  qui  ferme 
rentrée  (2)  :  dhuer  (demeuré  dans  le  sanscrit  dvar,  l'armé- 
nien ditrm,  le  grec  Siîpa,  le  latin  fo^^es^  le  slave  dver)  ;  — 
c'est  pour  le  latin  l'ouverture  percée  dans  la  muraille, por^a, 
l'ouverture  qui  donne  accès  :  ianiui  ;  —  le  slave  y  voit  un 
objet  tournant  sur  des  gonds  :  vrata  (rapprochez  le  latin 
valvae)  ;  —  l'hébreu  un  objet  suspendu  :  dal,  deleth. 

En  français  (2)  le  boucher  est  primitivement  celui  qui 


(1)  J*évite  à  dessein  les  termes  de  substance  et  de  substantif  pour  prévenir 
une  confusion  toujours  prête  à  se  produire.  Le  substantif  est  défini  en  partie 
par  des  caractères  purement  grammaticaux.  Il  est  faux  qu*ii  implique  toujours 
ridée  de  substance  dans  sa  signification,  comme  il  s'est  trouvé  des  auteurs 
pour  le  prétendre.  (Voyez  par  ex.  Burggraff,  Principes  de  Graynmaire 
générale,  Liège,  1863  p.  183,  ibid.  209  et  suiv.)  Les  théoriciens  qui  s'aven- 
turent sur  ce  sujet  devraient  être  mis  sur  leurs  gardes  par  ce  seul  nom 
^'accident,  qu'ils  y  rencontrent  si  souvent  sous  leur  plume.  Du  reste  avoir 
défini  la  nature  du  substantif,  ce  n'est  pas  encore  avoir  expliqué  son  origine. 
(Voyez  Steinthal,  Charakteristik  der  hauptsàchlisten  Typen  des 
Sprachbaues,  Berlin  i«  édit.  par  F.  Misteli,  1893.  Gfr.  Paul,  Principien, 
p.  299  et  suiv.). 

Quant  au  processus  que  nous  analysons  ici,  il  est  clair  qu'il  est  déjà  trop 
compliqué  pour  pouvoir  être  considéré  comme  une  action  primordiale.  11 
suppose  en  effet  l'homme  déjà  en  possession  d'un  moyen  de  désigner  la 
substance.  Nous  voulons  seulement  faire  voir  comment  le  procédé  déjà 
existant  s'applique  à  un  cas  particulier. 

(2)  Gfr.  A.  Darmesteter,  la  Vie  des  mots,  2«  édit.  Paris  1887,  p.  41  et  suiv. 
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vend  de  la  viande  de  boite  ;  un  cahier  n'est  qu'un  groupe 
de  quatre  choses  (du  latin  quatemum),  etc. 

Un  signe  quelconque,  le  plus  accessoire  et  le  moins 
caractéristique,  suffit  à  dénommer  un  objet.  Le  hasard  de 
la  première  observation  l'a  mis  en  avant  ;  et  le  voilà  au 
premier  plan  pour  toujours. Tout  ce  que  l'esprit  a  vu  en  outre 
dans  le  même  objet,  tout  ce  que  l'observation  postérieure, 
l'étude,  lexpérience  des  siècles  lui  apprendra  de  plus  sur 
sa  nature  et  son  histoire,  restera,  dans  le  discours,  dissi- 
mulé derrière  ce  signe. Quelle  différence  de  compréhension 
entre  l'idée  qui  s'attachait  au  mot  soleil  dans  Tesprit  des 
premiers  Aryas,  et  le  monde  d'idées  qu'il  éveille  dans  la 
pensée  d'un  savant  familiarisé  avec  l'astro -physique 
moderne!  L'un  et  l'autre  pourtant  l'expriment  par  le  même 
mot. 

A  bref  délai,  il  est  vrai,  un  changement  important  s'est 
produit.  A  mesure  que  Tidée  s'enrichissait  d'éléments 
nouveaux,  elle  devenait  susceptible  d'entrer  dans  des 
combinaisons  multiples  où  le  signe  qui  avait  d'abord  servi 
à  la  dénommer,  le  déterminant  du  nom,  devait  être  perdu 
de  vue  comme  indifférent  ou  oiseux.  En  même  temps  peut- 
être,  l'altération  phonétique,  en  isolant  le  mot  du  reste  de 
sa  parenté,  achevait  de  faire  oublier  sa  signification  primi- 
tive :  ceUe-ci  disparaît  parfois  si  complètement  que  l'étymo- 
logie  doit  renoncer  à  retrouver  sa  trace. 

Mais  la  manière  dont  le  nom  fonctionne  alors  n'en  reste 
pas  moins  digne  d'observation.  Autant  de  parties  dans  la 
compréhension  de  l'idée,  autant  d'emplois  différents  pour 
le  terme  ;  ou  plutôt  autant  de  catégoines  d'emplois  que  la 
multiplicité  des  points  de  vue  diversifie  encore  à  l'infini. 
Prenons  un  exemple  : 

Le  bœtif  est  un  animal  domestique  ;  —  un  animal 
uitle  ;  —  un  animal  paresseux  ;  —  un  vertébré  ;  —  un 
qtuxdrupède  ;  —  un  mammifère  ;  —  un  ruminant  ;  —  un 
bovidé...  (i).  Dans  chacun  de  ces  jugements,  le  concept  de 

(!)  Cfr.  Wegener,  Grundfragen,  p.  47  et  suiv. 


l58  REVUE   DBS    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

bœuf  ^^i  diversement  limité,  sans  que  rien,  dans  le  mot, 
indique  quelle  partie  de  sa  compréhension  totale  est  inté- 
ressée par  le  sens  de  la  phrase.  L'idée  est  donc  plus 
précise  que  le  mot. 

Devant  de  tels  exemples,  parler  de  significations  spé- 
ciales des  mots  est  une  pure  illusion.  «  Signification 
spéciale  »  (i)  :  la  formule  elle-même  est  déjà  étrange. Pour 
celui  qui  parle,  le  mot  ne  signifie  rien,  puisqu'il  ne  vient 
qu'après  l'idée,  et  qu'il  emprunte  d'elle  sa  fonction  dans  le 
cas  considéré.  Pour  l'auditeur,  le  pouvoir  significatif  du 
mot  n'est  pas  spécial,  c'est-à-dire  que  l'idée  n'est  pas 
signifiée  dans  ce  quelle  a  de  spécial.  On  se  contente 
d'éveiller  dans  son  esprit  une  notion  générale,  lui  laissant 
à  débrouiller  lui-même,  d'après  ses  connaissances  anté- 
rieures, par  où  cette  notion  s'harmonise  avec  l'ensemble 
où  elle  est  engagée.  L'auditeur  s'en  tire  par  un  raisonne- 
ment très  simple,  ou,  si  le  cas  se  répète,  par  une  associa- 
tion mnémonique. 

Comme  le  même  mot  peut  désigner  plusieurs  aspects  de 
la  même  notion,  il  peut  servir  à  exprimer  des  notions 
tout  à  fait  diflferentes.  Faut-il  le  montrer  sur  les  termes 
métaphoriques,  sur  les  mots  cumulant  plusieurs  significa- 
tions, voire  sur  les  homonymes  ?  Mais  ce  ne  serait  que 
pour  répéter  les  principes  que  nous  venons  d'énoncer  sauf 
à  varier  l'application.  Et  ce  luxe  d'exemples  nous  paraît 
d'autant  moins  nécessaire  que  les  faits  de  cet  ordre  sont 
par  eux-mêmes  plus  parlants  et  plus  suggestifs. 

Faisons  seulement  remarquer  quelle  importance  peut 
prendre  ce  phénomène  de  l'accommodation  du  sens,  quand 
il  s'agit  de  notions  relatives  :  pesanteur,  vitesse,  longueur^ 
chaleur,  etc.  ;  ou  de  choses  excluant  une  classification 


(1)  L'idée  spéciale  évoque  le  mol  dans  sa  fonction  spéciale,  parce  que  c'est 
de  ridée,  non  du  mot,  que  part  l'esprit  quand  il  exprime  sa  pensée.  —  On  ne 
part  guère  du  mot  pour  arriver  k  Tidée  que  quand  il  s'agit  d'apprendre  une 
langue  (A.  Darmesteter,  La  Vie  des  mots  étudiés  dans  leurs  significa- 
tions, 2«  édil.  Paris,  1885,  p.  59,  avec  la  note). 
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rigoureuse,  comme  les  covleurs  dont  la  série  continue 
peut  être  jalonnée  par  la  terminologie,  mais  non  pas 
recouverte  adéquatement.  Un  mar  peut  être  gris,  le  ciel 
aussi,  un  habit  aussi,  une  barbe,  un  cheval,  et  chacun  à 
sa  façon  sans  que  le  mot  en  dise  rien.  Les  noms  de 
nuance  et  de  variété  :  grisâtre,  cendré,  perlé,  etc..  ne 
suppriment  la  difficulté  qu'en  partie  ;  et  du  reste  leur 
secours  est  bien  souvent  superflu. 

Les  rapports. —  Ici  nous  entrons  dans  un  monde  infini 
et  changeant,  dont  la  parole  ne  retracera  jamais  qu'une 
image  lointaine.  Le  mot  rapport,  s'il  faut  le  faire  remar- 
quer, est  pris  ici  dans  un  sens  spécial  et  très  élastique  : 
celui  d'une  liaison  à  établir  entre  deux  notions  signifiées 
séparément.  Presque  toujours  quand  il  y  a  une  réunion 
de  ce  genre  à  opérer,  le  langage  l'indique  plutôt  qu'il  ne 
l'exprime  ;  à  l'auditeur  de  trouver  le  mode  de  synthèse 
qui  convient  aux  termes  qu'il  s'agit  de  réunir.  Donnons 
des  exemples  :  une  maison  rouge,  c'est  une  maison  dont 
les  murs  extérieurs  sont  rouges  ;  un  homine  rouge,  c'est 
un  homme  dont  le  visage  est  haut  en  couleur  ;  wn  crayon 
rouge,  c'est  un  crayon  dont  la  mine  laisse  un  trait  rouge  ; . . . 
tout  cela,  abstraction  faite  de  la  manière  dont  se  nuance 
ici  la  signification  de  l'adjectif. 

Depuis  ce  cas  le  plus  simple  de  tous,  jusqu'aux  rapports 
de  l'ordre  métaphysique  et  moral,  la  loi  tient  sans  excep- 
tion. Il  n'en  est  pas  que  le  langage  soit  astreint  à  traduire 
avec  toutes  les  particularités  de  son  application  spéciale  ; 
il  n'en  est  môme  pas  qu'il  soit  absolument  tenu  à  exprimer. 

Ainsi  les  rapports  de  possession,  de  ressemblance, 
d'attribution  et  tant  d'autres  qu'il  nous  parait  si  naturel, 
sinon  indispensable  d'accuser  par  un  signe,  pourraient 
être  tout  simplement  laissés  sous-entendus.  Les  langues 
dites  isolantes  utilisent  le  procédé  sur  une  grande 
échelle  (i).  Mais  pas  n'est  besoin  d'aller  chercher  des 

(1)  V.  Sieinthal,  —  Misteli,  Typen  des  sprachbaues,  p.  115  et  suiv. 
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exemples  si  loin  hors  de  nos  horizons.  Des  sous-entendus 
de  ce  genre  étaient  certainement  laissés  au  temps  de 
l'unité  indo-européenne  dans  les  locutions  d'où  sont  sortis 
les  mots  composés  du  type  qui  porte  dans  la  grammaire 
sanscrite  le  nom  de  dcandra  (i).  Ils  le  sont  de  même 
dans  les  composés  que  toutes  les  langues  du  groupe  ont 
continué  de  créer  sur  le  modèle  de  ces  formations  pri- 
mordiales. Tels  sont,  par  exemple,  les  mots  Tra-oa^ei^oç, 
littéralement  pèi^e- frère  =  frère  du  père;  —  anguipes, 
serpent-pied  =  reptile  qui  a  des  pieds  ;  lûnonoTOLuoi,  cheval- 
fleuve  =  cheval  habituait  ou  vivarU  duns  le  fleuve  (copié 
par  l'arménien  :  getatsi)  ;  l'arménien  (jarntzan,  pHntemps^ 
semnilles  =  ce  qui  se  sème  au  printemps,  l'épeautre,  etc. 
Inutile  d'apporter  des  exemples  empruntés  aux  langues 
modernes  :  chacun  en  peut  trouver  par  douzaines.  Or  tous 
ces  mots,  avant  que  leur  emploi  eût  été,  pour  ainsi  dire, 
mnémonisé,  ne  se  comprenaient  que  par  voie  d'étymologie. 
Le  rapport  omis  dans  l'expression  devait  alors  être  sup- 
pléé par  le  raisonnement. 

Permis  dans  la  composition  du  mot,  le  procédé  n'est 
pas  moins  naturel  dans  le  groupement  syntaxique  des 
termes,  puisque  ces  deux  choses  s'équivalent  au  fond. 
N'est-ce  pas  en  fait  ce  que  nous  observons  jusque  dans 
nos  idiomes  les  plus  cultivés?  Même  quand  la  langue 
s'est  créé  des  moyens  spéciaux  pour  exprimer  un  rapport 
donné,  elle  n'arrive  pas  à  en  imposer  l'usage  universel- 
lement. Ainsi,  dans  notre  français  pourvu  de  tout  un  jeu 
de  conjonctions  adversatives,  Corneille  a  pu  écrire  ce  vers  : 

Quoi  tu  r^euœ  quo7i  f épargne  et  71  as  rien  épargné, 

où  il  laisse  à  dégager  de  la  signification  des  deux 
membres  une  opposition  que  rien  n'y  exprime,  pas  même 
leur  place. 

(1)  Brugmann,  Grundriss,  t.  il,  p.  84  et  suiv. 
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Vaction.  —  Il  faut  enfin  dire  un  mot  de  l'action. 
Au  point  de  vue  de  la  manière  dont  le  langage  l'exprime, 
l'action  tient  à  la  fois  et  des  rapports,  dont  nous  venons 
de  parler,  et  de  ces  notions  sans  limites  précises,  impos- 
sibles à  désigner  autrement  que  par  une  dénomination 
élastique.  Aussi,  la  nomenclature  des  actions  est-elle  par 
excellence  le  domaine  du  procédé  approximatif.  La  raison 
en  est  évidente  encore  que  malaisée  à  exprimer. 

La  spécification  d'une  action,  —  on  dirait  mieux  d'un 
devenir  quelconque,  —  dépend  de  plus  d'un  élément  : 
\agent  qui  la  détermine  ;  le  terme  qu'elle  produit  ;  éven- 
tuellement, Vobjet  qui  la  subit.  Le  lecteur  donnera  à  tous 
ces  mots  le  sens  qu'ils  ont  dans  la  conception  vulgaire,  la 
seule  dont  s'occupe  le  langage.  Nous  reprendrons  en 
temps  et  lieu  cette  concession  toute  provisoire;  mais  pour 
le  moment  le  plus  prudent  est  de  patienter.  L'introduc- 
tion prématurée  de  la  métaphysique  dans  cette  question 
aurait  pour  effet  de  la  brouiller  irrémédiablement. 

Quoi  qu'il  en  soit  donc,  tout  changement  dans  l'un 
quelconque  des  trois  facteurs,  Yagent,  le  terine,  Yobjet  de 
l'action,  met  le  langage  en  présence  d'une  nouvelle  chose 
à  désigner.  Ne  disons  rien  ici  des  différences  indivi- 
duelles qui  peuvent  se  rencontrer  dans  l'agent  ou  le 
patient.  Elles  rentrent  dans  une  catégorie  de  faits  qu'à 
dessein  nous  avons  laissés  dans  l'ombre  ;  ce  qui  ne 
préjuge  rien  contre  leur  réalité  ou  leur  importance. 
Ainsi  l'action  de  chanter,  par  exemple,  prend  une  signifi- 
cation particulière,  quand  on  l'attribue  à  un  personnage 
connu  pour  n'y  pas  exceller.  Nous  ne  disons  pas  que  ces 
nuances  soient  toujours  visées  par  celui  qui  parle,  mais 
elles  peuvent  l'être  et  cela  suffit.  Ecartons-les  et  restons 
sur  le  terrain  où  nous  nous  sommes  confinés. 

La  spécification  d'une  action  dépend  du  sujet,  du  terme 
et  de  l'objet  de  cette  action.  Toute  différence  spécifique 
dans  le  sujet,  le  terme  ou  l'objet,  crée  donc  une  différence 
spécifique  dans  l'action.  Comment  le  langage  suffit-il  à  la 

U<  SERIE.  T.  XI.  il 
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nécessité  qui  lui  est  imposée  de  ce  chef?  —  C'est  bien 
simple  :  il  n'y  suffit  pas,  et  n'essaie  plas  d'y  suffire.  Les 
combinaisons  possibles  sont  trop  nombreuses  ;  l'usage  n'a 
pas  l'occasion  de  les  prévoir  toutes  ;  encore  moins  aurait-il 
le  pouvoir  d'imposer  une  terminologie  aussi  fabuleusement 
développée. 

Ici  encore  c'est  donc  l'expérience  de  l'auditeur  qui  doit 
suppléer  à  l'insuffisance  de  l'expression.  On  lui  dit  : 
ouvHr  une  porte  —  une  fenêtre  —  un  tiroir  —  une  lettre 
—  un  sac  —  une  se^vnwe  —  U7i  livre  —  des  Hdeaiux  — 
une  tranchée  —  07cvrir  une  discussion  —  une  maison  de 
commeixe  —  ouvrir  les  yeux  —  la  bouche  —  les  bras.., 
A  lui  d'accommoder  à  chacun  de  ses  usages,  le  sens  du 
mot  ouviHr  qui  exprime  l'action  (i). 

On  le  voit  donc,  c'est,  sous  une  autre  forme,  le  m'éme 
phénomène  que  nous  avons  observé  plus  haut  sur  les 
noms  ;  mais  avec  une  différence  importante.  Dans  des 
phrases  comme  :  il  ouwe  la  porte,  il  ouvre  son  livre, 
le  verbe  fusionne  son  sens  avec  celui  du  régime.  Ouvrir 
est  une  opération  différente  d'après  la  chose  qu'on  ouvre. 
Le  verbe  seul  ne  fait  donc  pas  connaître  la  nature  spéci- 
fique de  l'action  :  il  doit  pour  cela  être  pris  dans  sa 
liaison  avec  son  complément.  Trop  lente  ou  trop  obtuse, 
l'observation  vulgaire  n'aperçoit  pas  le  retour  instantané 
par  lequel  l'esprit  revient  du  régime  au  verbe  pour 
rectifier  ou  compléter  sa  signification.  Pour  elle,  le  verbe 
exprime  une  action  entièrement  définie  dont  le  régime 
ne  fait  qu'indiquer  l'objet  ou  le  terme.  Il  y  a  dans  cette 
analyse  naïve  du  sens  total  une  illusion  qu'il  sera  inté- 
ressant d'étudier  quand  nous  aurons  à  observer  la  réaction 
du  langage  sur  la  pensée  qui  l'emploie.  Ce  qu'il  importe 


(i)  Cette  périphrase  est  voulue  pour  éviter  le  mot  verbe.  On  dit  quelque- 
fois que  le  verbe  est  la  partie  du  discours  qui  sert  à  exprimer  i*action.  Celte 
formule  peut  se  comprendre  de  deux  manières  :  le  verbe  exprime  toujours 
une  action  ;  —  le  verbe  est  nécessaire  pour  exprimer  l'action  ;  l'une  est  aussi 
fausse  que  l'autre. 
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seulement  de  remarquer  ici,  c'est  l'adaptation  d'un  même 
signe  verbal  à  des  usages  très  différents. 

Ce  n'est  que  quand  la  notion  du  sujet  ou  de  l'objet, 
combinée  avec  celle  de  l'action  considérée,  laisserait 
place  à  une  incertitude,  que  la  langue  est  contrainte  de 
recourir  à  une  dénomination  spéciale.  La  marche  du 
cheval,  par  exemple,  diflfére  autant  de  celle  de  l'homme, 
que  chez  le  premier  le  trot  diflGère  du  galop.  Néanmoins 
ces  deux  derniers  demandent  seuls  une  désignation 
particulière.  Le  sens,  en  effet,  est  entièrement  déterminé 
par  cette  liaison  :  le  cheval  marche  ;  il  ne  Test  point  par 
celle-ci  :  le  cheval  court,  puisque  le  cheval  peut  courir 
avec  deux  allures. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  la  langue  déploie  un  certain 
luxe  dans  sa  nomenclature.  Ainsi  certains  idiomes,  ayant 
à  exprimer  que  le  vent  enlève  un  objet,  prendront  soin  de 
faire  remarquer  que  c'est  en  soufflant  (allemand  abblasen, 
wegblasen  ;  anglais  to  blow  away  ;  russe  sdout,  sdouvat, 
etc.).  Nous  avons  un  exemple  de  ce  luxe  dans  les  mots 
désignant  les  cris  des  animaux.  Une  action  de  ce  genre 
est  entièrement  définie  par  le  nom  de  Têtre  vivant  auquel 
on  l'attribue,  bien  entendu  pour  qui  connaît  le  cri  de 
Fanimal  en  question  ;  mais  aussi  bien  pour  qui  ne  le 
connaît  pas,  le  nom  spécial  n'a  pas  de  signification  même 
quand  il  est  descriptif.  C'est  en  vain  qu'on  nommera 
à  un  habitant  de  nos  latitudes  le  rugissement  du  lion, 
s'il  ne  la  pas  entendu  au  jardin  d'acclimatation  ou  dans 
une  ménagerie  foraine.  Encore  moins  sert-il  de  lui  dire 
que  l'aigle  trompette,  que  l'éléphant  barrit,  que  l'hyène 
ricane,  etc.  (i).  En  revanche  vous  ne  lui  apprenez  rien  en 
lui  disant  que  l'hirondelle  a^ocite,  et  que  le  canard  cancana. 
Peut-être  est-ce  pour  cela  que  l'usage  fait,  en  ce  genre, 
si  bon  marché  de  la  terminologie   exacte,   malgré  les 

(1)  Le  seol  service  que  le  mot  rende  alors  et  il  est  tout  indirect,  c'est  de 
provoquer  par  sa  nouveauté  une  envie  de  se  renseigner  plus  exactement. 
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services  littéraires  qu'elle  pourrait  rendre.  Et  pour  le 
dire  en  passant  c'est  là  un  exemple  instructif  de  la  manière, 
dont  serait  traitée  ou  maltraitée,  une  nomenclature  trop 
détaillée. 

Mais  voici  mieux.  L'action  est  un  être  successif;  ses 
parties  n'existant  pas  simultanément  n'ont  entre  elles 
qu'une  unité  morale.  De  là  une  différence  importante 
dans  la  manière  de  la  désigner.  Y  aurait-il  excès  de  sub- 
tilité à  faire  remarquer  que  le  concept  d'un  être  composé 
n'est  pas  nécessairement  une  notion  composite,  c'est-à- 
dire  une  synthèse  résumant  le  détail  de  l'objet  î  Un 
chat,  par  exemple,  est  un  être  composé.  Sans  descendre 
jusqu'au  détail  menu,  cet  animal  a  une  tôte,  un  cou,  des 
pattes,  un  tronc,  une  queue.  Néanmoins  personne  ne  fera 
dé  la  notion  de  chat  un  résumé  de  cet  inventaire.  C'est 
qu'ici  le  tout  est  connu  dans  son  unité  naturelle,  avant 
d'être  décomposé  en  ses  éléments.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  se  demander  comment  les  notions  partielles  ont  été 
synthétisées  en  un  concept  unique. 

Au  contraire,  la  question  se  pose  pour  \ action.  A  cause 
de  son  caractère  successif,  la  connaissance  du  détail  y 
précède  celle  de  l'ensemble.  Or,  celle-ci  est  toujours  le 
fruit  d'un  travail  d'unification  qui  est  tout  entier  à  la 
charge  de  l'esprit.  Il  va  sans  dire  que  ce  travail  ne  doit 
pas  toujours  être  recommencé  à  nouveau.  Quand  il  peut 
être  fait  une  fois  pour  toutes,  le  langage  profite  de  cette 
facilité  non  moins  que  la  pensée. 

Soit,  par  exemple,  Yaction  d'écrire.  Elle  se  compose 
d'une  série  d'autres  actions  plus  simples  qu'il  est  possible 
de  désigner  séparément  :  le  mouvement  des  doigts  est  un 
terme  de  cette  série,  terme  complexe  lui-même,  qui  peut 
être  analysé  à  son  tour,  et  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive 
aux  actions  élémentaires  qui  dans  l'espèce  sont  les  actions 
inconscientes  (1).  Si  pour  parler  il  fallait  énumérer  dans 

(I)  Cfr.  Wegener,  Grundfragen^  p.  166  et  suiv. 
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on  énoncé  explicite  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne, 
nous  serions  vraiment  bien  mal  lotis.  Heureusement  l'ob- 
servation discerne  bientôt  dans  cette  succession  un  carac- 
tère dont  elle  s'empare  pour  la  simplifier.  D'ordinaire, 
c'est  un  lien  de  finalité  entre  les  différentes  actions  par- 
tielles (i)  ;  ou  bien  c'est  leur  convergence  vers  un  même 
résultat  dernier  ;  ou  bien  c'est  une  simple  périodicité  dans 
leur  retour  ;  ou  bien  c'est  autre  chose  encore,  mais  l'effet 
est  toujours,  que  la  série  se  trouve  organisée  en  une 
notion  unique.  Une  fois  formées  ces  nouvelles  unités 
fonctionnent  indépendamment.  La  cohésion  entre  les  élé- 
ments y  peut  même  devenir  si  étroite  que  l'esprit  cesse 
d'apercevoir  le  caractère  composite  de  l'ensemble,  à  moins 
qu'une  occasion  ne  l'amène  à  en  isoler  de  nouveau  les 
parties.  Quand  les  choses  en  sont  venues  à  ce  degré, 
l'action  se  trouve  vis-à-vis  de  la  terminologie  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  êtres  permanents. 

D'autre  part,  il  est  facile  d'observer  que  le  langage  se 
trouve  à  tout  instant  dans  le  cas  d'énoncer  des  séries 
d'actions  trop  complexes  ou  trop  particulières  pour  demeu- 
rer devant  la  pensée  à  l'état  d'aggrégats  permanents. 
Prise  au  dépourvu,  la  terminologie  n'a  d'autre  ressource 
alors  que  de  faire  artificiellement  l'unité  dans  le  processus 
qu'il  s'agit  d'exprimer.  Au  pis  aller,  elle  le  décompose  en 
un  petit  nombre  de  phrases  dont  l'individualité  a  toujours 
quelque  chose  de  plus  ou  moins  arbitraire.  Pour  s'édifier 
sur  ce  procédé  de  synthèse,  rien  de  plus  instructif  que  de 
feire  le  travail  inverse,  c'est-à-dire  de  désagréger  par 
l'analyse  une  deces  unités  factices, et  de  voir,  par  exemple, 
en  quelle  série  compliquée  d'actions  partielles  se  résout 
le  contenu  objectif  de  phrases  comme  celles-ci  :  il  s'est 
cMiré  une  déconvenue  ;  son  dévouement  Va  entraîné  trop 
loin;  la  vapeur  et  Vélectricité  ont  révolutionné  le  monde 
fnodeme  ;  etc.  Peut  être  y  faudra-t-il  quelque  effort  d'atten- 

(I)  Wegener,  ibid.,  p.  ISO  et  suiv. 
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tion  tant  ces  synthèses  artificielles  de  la  phraséologie  nous 
sont  familières.  Mainte  fois  cependant  leur  caractère  fictif 
saute  aux  yeux.  Donnons  un  exemple  :  quand  un  homme, 
actuellement  occupé  à  tout  autre  chose,  vous  dit  au 
présent  :  je  lis  ce  livre,  il  prétend  vous  apprendre  qu'il 
en  a  lu  récemment  un  certain  nombre  de  pages,  en  une 
ou  plusieurs  fois,  et  qu'il  a  l'intention  d'en  achever  pro- 
chainement la  lecture  en  s'y  prenant  de  la  même  façon. 

Faut-il  faire  remarquer  avec  quelle  secourable  complai- 
sance les  figures  de  toute  espèce  viennent  ici  tirer  la 
phraséologie  d'embarras  ?  Bien  mieux  encore  que  dans  la 
nomenclature  des  choses,  où  la  rhétorique  les  confinerait 
volontiers  sans  doute  parce  qu'elles  y  sont  plus  com- 
modes à  observer,  la  métaphore,  la  synecdoque  et  tout  le 
chœur  gracieux  des  tropes,  sont,  dans  le  domaine  de 
l'action,  des  auxiliaires  du  discours  aussi  actifs  que  peu 
remarqués. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  que  le  lan- 
gage, dans  les  simplifications  qu'il  opère  sur  l'action, 
exploite  en  grand  l'utile  ressource  des  sous-entendus. 
Bien  souvent,  au  lieu  d'indiquer  toute  la  série,  il  en 
indique  un  membre,  et  laisse  la  pensée  suppléer  le  reste. 
On  dira  par  exemple  :  Cette  opinion  a  soulevé  de  violentes 
protestations  ;  et  cela  veut  dire  :  un  homme  a  émis  une 
idée  sur  quelque  sujet  ;  —  d'autres  l'ont  lue  ou  entendue  ; 
—  ont  confronté  la  dite  opinion  à  celles  qui  leur  tenaient 
à  cœur  ;  —  l'ont  trouvée  en  désaccord  avec  elles  ;  —  en 
ont  conçu  un  mécontentement,  —  qui  s'est  traduit  en 
violentes  protestations.  Entendons-nous  bien.  Nous  ne 
prétendons  nullement  faire  de  cette  analyse  difiuse  le  type 
no7vnal  de  l'expression,  dont  la  première  serait  une  réduc- 
tion concise.  Au  contraire  !  C'est  l'expression  complète 
qui  est  contre  nature.  Le  seul  procédé  normal  du  langage 
c'est  le  summa  sequi  fastigia  re;*wm.  Il  s'en  faut  que  le 
discours  puisse  et  doive  énoncer  explicitement  toutes  les 
actions  auxquelles  il  fait  songer,  c'est-à-dire  celles  qui 
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forment  des  anneaux  nécessaires  dans  la  trame  logique 
du  sens.  Et  encore  le  peu  quil  en  énonce,  n'est-il  jamais 
énoncé  avec  tout  le  détail  des  circonstances  importantes 
pour  la  suite  des  idées.  De  deux  interlocuteurs  que  vous 
avez  représentés  assis,  vous  pouvez  dire  qu'ils  se  quittent 
sans  ajouter  qu'ils  se  sont  levés  au  préalable  ;  mais  par 
là,  vous  laissez  un  sous-entendu.  —  Bien  mystérieux 
vraiment  !  dira-t-on.  —  Mais  qui  parle  de  mystère  ?  D'ail- 
leurs tous  les  cas  ne  sont  pas  aussi  simples  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  y  a  des  historiens  et  des  narrateurs  filandreux  et 
longs-diseurs. 

Au  risque  de  paraître  long-diseur  nous-même,  force 
nous  est  de  rappeler  ici  une  distinction  posée  plus  haut. 
Celui  qui,  dans  le  discours,  franchit  un  intervalle  entre 
deux  idées,  a  conscience  de  son  procédé  sommaire  et  ne 
prétend  pas  le  moins  du  monde  énoncer  l'idée  qu'il  laisse 
sous-entendue.  C'est  le  cas  visé  par  l'aphorisme  connu  : 
Soyez  vif  et  p9*essé  dans  vos  narrations,  Boileau  entendait 
par  là  qu  il  faut  laisser  dans  l'ombre  toutes  les  idées  qui 
n'ont  rien  à  faire  avec  le  vif  du  sujet,  et  toutes  celles  qui, 
malgré  leur  importance,  peuvent  être  abandonnées  à  l'in- 
spiration du  lecteur.  Limité  à  cet  aspect  le  plus  apparent, 
le  fait  fournit  déjà  une  éclatante  confirmation  de  notre 
thèse.  Mais,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  nous  auraient  com- 
pris de  la  sorte,  nous  voulons  dire  ici  quelque  chose  de 
plus.  Il  arrive  souvent  que  dans  une  suite  d'actions  un 
terme  prend  occasionnellement  le  pouvoir  de  signifier  les 
autres  ;  à  telles  enseignes  qu'on  lui  adjoint  des  détermina- 
tions qui  ne  conviennent  qu'à  un  autre  membre  de  la  série. 
Ainsi  on  dira  :  il  anHve  de  Paris  ;  où  un  régime  indiquant 
le  terminus  a  quo,  le  point  de  départ,  est  joint  à  un  mot  qui, 
de  soi,  reporte  l'attention  sur  le  terminus  ad  qiœm,  le  point 
d'arrivée.  —  Tl  pa7^int  en  quelques  heures,  c'est-à-dire  il 
parvint  après  un  voyage  de  quelques  heures.  —  Oi  koIIoû 
eyoLayfovovBvoaa  IÇere Sri... (Platon,  Ap.  Soci\  38  C.)  :  pour 
une  courte  avance  de  temps,  vous  aurez  la  réputation  de. . . , 
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c'est-à-dire  pour  gagner  quelque  temps,  vous  allez  prendre 
une  décision  qui  vous  vaudra  la  réputation  de. . .  —  Dans 
ces  différents  cas  nul  ne  songera  à  parler  de  signification 
spéciale  du  mot  désignant  Faction.  L'acception  fondamen- 
tale du  terme  se  colore  dans  l'ensemble  d'une  significaiion 
occasionnelle  dont  il  ne  lui  restera  rien  dans  la  suite  ; 
à  moins  que  le  même  usage  se  reproduisant  toujours  ne 
finisse  par  déteindre  sur  le  mot. 

2.  Ainsi  partout  et  toujours  le  même  mécanisme.  Le 
langage  est  moins  une  transmission  qu'une  excitation  de 
la  pensée.  Il  n'est  compris  que  de  l'intelligence  en  qui 
préexistent  les  notions  suffisantes  pour  l'interpréter. 

Mais  ici  une  autre  question  se  pose.  Ces  indications 
sommaires  par  lesquelles  le  langage  évoque  la  pensée  se 
font  au  moyen  de  signes.  Ceux-ci,  quoi  qu'il  en  soit  de  la 
manière  dont  ils  modifient,  dilatent,  rétrécissent  leur 
signification  au  gré  des  circonstances,  doivent  cependant 
avoir  une  certaine  valeur  fixe  qui  serve  de  base  à  ces 
adaptations  variées.  Il  faut  qu'ils  aient  une  fonction  con- 
ventionnelle qui  leur  donne  prise  sur  l'esprit  de  l'auditeur. 
Comment  donc  s'est  faite  la  liaison  du  symbole  avec 
l'idée  ?  Quelle  est  sa  vraie  nature  ?  —  Cela  revient  à 
demander  d'où  vient  aux  éléments  de  la  langue  leur  pou- 
voir significateur,  question  qui  à  son  tour  doit  se  traduire 
ainsi  :  Qu'est-ce  que  la  langue  ? 

Nous  répondrons  en  suivant  la  pensée  d'un  savant 
illustre  (i).  Ce  que  l'on  désigne  communément  de  ce  nom 
est  une  pure  abstraction.  La  langue  n'a  aucune  réalité  en 
dehors  des  individus.  Dans  l'individu,  elle  se  compose 
de  deux  systèmes  conjugués  d'images,  d'espèces,  comme 
aurait  dit  l'École  ;  d'une  part,  dans  la  mémoire  sensible, 
les  images  motrices  (2)  qui  dirigent  le  fonctionnement 

(1)  H.  Paul,  Principien,  ch.  1,  Allgemeines  Ûber  Wesen  der  Sprach^ 
eyitioickelung,  p.  :21  ei  suiv. 

(2)  Terme  quelconque  que  nous  employons  faute  de  mieux  pour  traduire 
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physiologique  de  l'appareil  vocal;  de  l'autre,  dans  la 
mémoire  intellectuelle,  et  en  liaison  intime  avec  les  pre- 
mières, le  réseau  infini  des  idées,  avec  tous  leurs  liens 
d'association  et  leurs  relations  indéfiniment  changeantes. 
Considéré  dans  son  ensemble,  cet  organisme  est  en 
chaque  homme  le  produit  d'une  genèse  compliquée  où 
le  facteur  le  plus  important  est  l'action  d'un  milieu  social, 
dont  les  traditions  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  la  spon- 
tanéité individuelle.  Aussi,  de  par  le  mode  même  de  sa 
formation,  la  langue  d'un  individu  doit-elle  nécessaire- 
ment imiter,  avec  un  haut  degré  de  ressemblance,  celle 
d'un  groupe  plus  ou  moins  étendu  d'autres  individus 
subissant  l'action  du  même  milieu  social  ;  conformité  qui 
s'étend  à  travers  la  durée  sur  un  certain  nombre  de 
générations. 

Pour  qui  veut  voir  les  choses  sous  cet  angle,  apparaît 
aussitôt,  dans  tout  son  jour,  le  mensonge  de  cette  fiction, 
qui  nous  représente  la  langue  comme  un  mécanisme  exté- 
rieur aux  individus,  fonctionnant  avec  une  précision  uni- 
forme, indifférent  à  la  main  qui  le  fait  mouvoir  comme 
au  terme  qui  reçoit  son  action,  et  sauf  l'usure,  les  répa- 
rations et  certains  perfectionnements,  demeurant  iden- 
tique à  lui-même  à  travers  les  années  et  les  siècles. 

Rien  n'est  plus  faux.  Le  monde  d'idées  que  le  langage 
met  en  branle,  c'est  celui  qui  existe  dans  l'intelligence  où 
il  va  retentir,  tel  qu'il  existe  au  moment  précis  de  la 
parole,  avec  toutes  les  modifications  occasionnées  par  le 
hasard  des  circonstances.  Son  action,  comme  d'ailleurs 
celle  de  toute  cause,  dépend  du  patient  qui  la  reçoit.  De 
là  des  différences  sans  fin  qui  atteignent  à  la  fois  Vexten- 
sion  et  la  comp^éhetision  des  termes  qu'emploie  l'agent, 
c'est-à-dire  celui  qui  parle  ou  celui  qui  écrit. 

La   phrase  :  je  vais  en  ville,  par  exemple,  prend  un 


le  terme  très  expressif  de  la  psychologie  expérimentale  :  Lauibild,  Sur  la 
réalité  qui  répond  à  ce  terme,  vcyez  Pau),  ouv.  cité,  p.  55  et  suiv. 
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autre  sens  d'après  qu'elle  est  prononcée  dans  la  banlieue 
de  Paris  ou  de  Bruxelles.  Dans  chacun  des  deux  cas,  le 
même  terme  évoque  l'idée  de  la  ville  qui  se  trouve  pour 
ainsi  dire  au  premier  plan  dans  la  conscience  des  inter- 
locuteurs. La  formule  :  aller  à  New-York,  dit  une  chose 
pour  nous  ;  elle  en  dit  une  autre  pour  un  habitant  de 
Boston  (i).  Ainsi  à  tout  moment  nous  énonçons  notre 
pensée  avec  une  formule  qui,  restant  ce  qu'elle  est,  pour- 
rait servir  à  en  énoncer  une  a^utre. 

Il  faut  faire  ici  une  large  place  aux  considérations 
d'ordre  moral  qui  tiennent  de  très  près  au  caractère  social 
du  langage.  On  a  vu  plus  haut  que  le  contenu  du  discours 
regarde  souvent  la  volonté  autant  que  l'intelligence.  Eu 
ce  cas  plus  qu'en  tout  autre,  c'est  la  situation  qui  fixe  le 
sens  des  mots  :  un  supérieur  donne  un  ordre  sous  la  forme 
d'une  pnère  ;  un  ami  adresse  une  invitation  bienveillante 
sous  la  forme  d'une  objurgation  comminatoire  (2)  ;  etc. 

Allons  plus  loin.  Non  seulement  les  éléments  du  dis- 
cours peuvent  être  spécialisés  par  le  fait  des  circonstances, 
mais  ils  sont  encore  atteints  dans  leur  signification  par 
des  diversités  relatives,  comme  les  précédentes,  aux  indi- 
vidus, mais  plus  stables  parce  qu'elles  tiennent  au  fond 
même  de  toute  la  vie  mentale.  Le  mot  homme  dit  autre 
chose  au  philosophe  qu'à  l'illettré,  au  vieillard  qu'à  l'en- 
fant. Pour  le  même  individu,  il  ne  signifie  pas  la  môme 
chose  à  tous  les  âges  de  la  vie  (3).  Fait  aussi  grave  qu'in- 
déniable, dont  la  portée  ne  se  voit  pas  tout  d'abord.  Aussi 
vaut-il  la  peine  qu'on  y  insiste. 

Quand  nous  disons  que  la  signification  des  éléments  du 


(1)  Paul,  Principien,  p.  72.  Wegener,  Untersuchungen,  p.  Ul,  elc. 

(2)  D'aucuns  font  ici  intervenir  les  formules  de  politesse,  comme  :  je 
suis  votre  serviteur  ;  comment  allez-vous  ?  etc.  (Whitney,  La  Vie  du 
layigage.  Paris,  1875,  p.  9o).  Mais  cette  phraséolojçie,  par  le  fait  môme  qu'elle 
est  conventionnelle,  fonctionne  plulôi  ninémoniquement,  sauf  quand  une 
circonstance  quelconque  fait  revivre  le  sens  littéral  des  mots. 

(3)  Cfr.  A  Potebnja,  Pensée  et  langage^  V  éd.  Kharkov,  1892  (en  russe), 
p.  91. 
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discours  présente  des  diversités  relatives  aux  individus 
et  tenant  à  tout  leur  état  psychologique,  s'agit-il  de  ce 
cortège  de  formes  sensibles  que  l'idée  tratne  à  sa  suite  ; 
de  ce  «  monde  d'impressions  vagues ,  de  sensations 
sourdes  »  ;  de  cet  «  ensemble  d'images  secondaires  plus  ou 
moins  effacées  (i)  "  dont  une  notion  se  colore  pour  nous 
d'après  le  hasard  de  nos  expériences  et  de  nos  souvenirs  ? 
S'agit-il  du  plus  ou  moins  de  vivacité  et  de  précision  avec 
laqueUe  une  notion  peut  se  présenter  à  l'esprit  ;  de  ce 
mélange  de  lumière  et  d'ombre  qui,  variant  avec  l'inten- 
sité de  la  réflexion  et  la  concentration  de  la  vie  consciente, 
enveloppe  toutes  nos  idées  dans  sa  graduation  infinie? 
S'agit-il  enfin  des  mille  manières  différentes  dont  l'attention 
se  limite  par  suite  de  la  (firection  spéciale  que  lui  impri- 
ment les  occupations  et  préoccupations  habituelles  ;  de 
ces  particularités  individuelles  de  l'intérêt  qui  dans  la 
notion  de  livre,  par  exemple,  ferait  remarquer,  en  sus  (2) 
de  l'élément  important  pour  le  sens,  quelque  détail  acces- 
soire différent,  à  un  écrivain,  à  un  bibliomane,  à  un 
bibliothécaire,  à  un  imprimeur,  à  un  libraire,  à  un  relieur, 
à  un  illettré  f 

Oui,  il  s'agit  de  tout  cela  sans  doute  ;  mais  d'autre 
chose  encore  :  il  s'agit  du  cœur  même  de  l'idée.  Le  noyau 
utile  de  l'idée,  l'élément  de  Tidée  duquel  dépend  Tenchaî- 
nement  logique  du  sens,  l'aspect  de  l'idée  regardée  dans 
la  liaison  spéciale  où  le  discours  doit  l'évoquer,  Vidée 
même,  en  un  mot,  n'a  point  partout  et  toujours  la  même 
compréhension.  Qui  dira  que  les  termes  de  cette  phrase  : 
Thomme  est  le  chef-dœuvi^e  de  Dieu,  et  partant  la  phrase 


(I)  Expressions  d*A.  Darmesteter,  Vie  des  mots,  p.  70.  Je  note  à  ce 
propos  que  l'auteur  ne  parait  pas  se  douter  que  rimage  sensible  ne  soit  pas 
toute  la  connaissance,  môme  d'un  objet  matériel.  On  s'en  aperçoit  dans  le 
passage  auquel  nous  renvoyons,  à  certaines  confusions  où  nous  voudrions 
ne  voir  que  des  inadvertances  de  l'expression. 

(f)  En  sus,  et  quelquefois  aiuc  dépens  :  c'est  l'histoire  de  plus  d'une 
méprise.  Cfr.  Steinthal,  EirUeitung^  p.  162*263.  Paul,  Prhicipien^  p.  83. 
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elle-même,  soient  identiquement  compris  du  savant  et  de 
l'ignorant  ? 

Peut-être,  au  fond  de  ce  fait,  quelques-uns  voient-ils 
apparaître  avec  frayeur  le  spectre  du  scepticisme.  S'il  en 
est  ainsi,  diront-ils,  les  hommes  ne  se  comprennent  jamais 
entre  eux.  —  Et  en  effet  au  temps  où  la  linguistique 
poétisait  encore,  W.  de  Humboldt  avait  émis  ce  principe 
sur  lequel  se  sont  abattus  certains  esprits  friands  de  para- 
doxe :  la  communication  des  idées  n'est  qu'un  leurre  (1). 

Erreur  ou  équivoque  !  Celui  qui  parle  ne  prétend  pas 
communiquer  son  idée,  mais  seulement  évoquer  dans 
lesprit  de  son  auditeur  celle  qui  s'y  trouve  déjà.  Et  il  ne 
le  devrait  jamais  faire  sans  une  attention  actuelle  au  degré 
de  conformité  qui  existe  entré  cette  idée  et  la  sienne. 
Comment  il  peut  juger  de  cette  conformité,  naturellement 
entre  les  limites  où  celle-ci  est  requise  et  possible,  c'est 
une  autre  question  qui  regarde  les  logiciens,  et  que  les 
logiciens,  quand  ils  ne  sont  pas  férus  de  certains  préjugés, 
résolvent  très  bien.  Après  cela  il  y  aurait  mauvaise  grâce 
à  nier  qu'une  chose  aussi  fréquente  que  sont  les  malentenr 
dus,  les  quiproquos  et  les  logomachies,  doit  pourtant 
avoir  sa  cause  quelque  part  et  que  nous  en  trouvons  ici 
une  qui  dispense  de  chercher  plus  loin. 

On  le  voit  donc  :  chaque  mot  a,  dans  le  discours»  tout 
juste  l'acception  où  il  sera  pris  par  l'auditeur.  Si  celui 
qui  parle  veut  conserver  aux  termes  le  sens  qu'ils  ont 
pour  lui,  il  doit  au  préalable  mettre  l'esprit  de  son  inter- 
locuteur au  diapason  du  sien.  Hors  de  ce  cas,  dont  nous 
venons  de  dire  la  condition  sine  qua  non,  les  rôles  se 
renversent.  C'est  toute  la  psychologie  de  l'éloquence 
populaire. 

Dût  la  chose  sembler  paradoxale,  nous  devons  admettre 
qu'un  même  mot,  prononcé  devant  plusieurs  individus, 
peut  avoir  plusieurs  significations  simultanément.  C'est 

(1)  w.  de  Humboldt,  Ueber  die  Verschiedenheit  des  menschlichen 
SprachbarÂBS^  œuv.  coinp.  tom.  IV,  p. 66.  D'après  Potebnja,  ouv.  cité,  p.  134. 
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ane  conséquence  directe  du  principe  qui  vient  d'ôtre  posé, 
Bt  l'expérience  la  confirme.  Un  orateur  habile  peut,  par- 
dessus les  têtes  de  tout  son  auditoire,  aller  atteindre  un 
groupe  restreint,  ou  un  individu,  qui  entendent  ses  allu- 
sions. 

Cest  un  heureux  hasard  qui  nous  a  fait  rencontrer  au 
moment  de  conclure  ce  fait  si  connu.  —  Puisse-t-il,  si 
besoin  est,  atténuer  l'audace  de  cette  proposition  bien 
vraie  pourtant  :  Les  éléments  du  langage  ne  fonctionnent 
jamais  avec  ce  minimum  de  signification  qui  s'abstf^ait  de 
tous  les  usages  où  il  est  possible  de  les  employer.  Ce  sens 
qu^ils  tiennent  de  la  convention  qui,  équivalemment,  les 
a  institués,  ne  sert  jamais  que  moyennant  une  adaptation 
occasionnelle  aux  conditions  concrètes  du  discours. 

3.  Si  sommaires  que  soient  les  procédés  d'expres- 
sion employés  par  le  langage,  il  faut  convenir  pourtant 
qu'il  s'arrête  d'ordinaire  bien  en  deçà  des  limites  jusqu'où 
il  pourrait  pousser  l'économie  de  ses  moyens.  Mais  d'ordi- 
naire aussi,  le  besoin  de  se  faire  comprendre  n'est  pour 
rien  dans  ses  prodigalités.  Il  s'ensuit  que  les  constatations 
qui  nous  restent  à  faire,  n'iront  pas  à  limiter  les  principes 
établis  précisément.  Tout  au  contraire,  elles  vont  tran- 
cher un  des  derniers  liens  qui  rattachent  encore  l'expres- 
sion verbale  à  son  contenu. 

Il  y  a,  dans  la  liberté  même  dont  jouit  le  langage,  les 
germes  d'un  état  de  choses  qui  doit  finir  par  lui  créer 
mille  servitudes  assujétissantes.  Si  ces  rapports  avec  la 
pensée  étaient  ceux  d'une  égalité  rigoureuse  et  inflexible, 
il  y  aurait  un  non-sens  à  lui  demander  un  autre  mérite 
que  celui  d'exprimer  cette  môme  pensée.  Il  serait  dans  la 
condition  du  langage  mathématique  :  sa  conformation 
tout  entière  serait  déterminée  sans  variation  possible  par 
son  contenu.  Ce  serait  même  une  question  de  savoir  dans 
quelle  mesure  les  divers  idiomes  pourraient  diffîérer  entre 
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eux  autrement  que  par  les  sons  (i).  De  plus,  comme  la 
pensée  d'un  homme  n'est  jamais  identiquement  la  pensée 
d'un  autre,  et  demeure  rarement  identique  à  elle-même,  la 
forme  extérieure  de  l'énoncé  ne  se  ressemblerait  que  par 
exception  :  aucun  usage  ne  parviendrait  donc  à  se  créer; 
circonstance  d'ailleurs  indispensable  à  la  liberté  illimitée 
dont  le  langage  aurait  besoin  dans  cette  hypothèse.  Seule- 
ment, la  difficulté  serait  d'expliquer  comment  on  ferait 
alors  pour  se  comprendre. 

Si  cette  accumulation  d'hypothèses  ne  dit  rien  à  l'esprit 
du  lecteur,  qu'il  se  rassure;  c'est  que  nous  parlons  d'une 
éventualité  entièrement  extravagante.  C'est  à  l'extrême 
opposé  qu'il  faut  chercher  une  supposition  conciliable 
avec  les  faits. 

Libre  de  noter  la  pensée  à  peu  près  comme  il  lui  plaît, 
le  langage  est,  à  cause  de  cette  liberté  môme,  exposé  à  se 
voir  saisi  et  enchaîné  par  d'autres  lois,  étrangères  celles-ci 
à  sa  destination  essentielle.  Il  n'a  pas  échappé  à  cet 
esclavage.  Une  tyiannie  impitoyable  s'est  abattue  sur  lui 
par  le  fait  et  sous  la  forme  des  lois  phraséologiques  et  des 
lois  de  style,  en  tant  que  celles-ci  confinent  à  la  technique 
du  langage.  Il  faudrait  ajouter  encore  des  lois  syrUcuciques^ 
s'il  était  possible  de  s'expliquer  ici  sur  leur  nature  véri- 
table. Car  les  moyens  et  les  faits  grammaticaux  sont  bien 
loin  d'avoir  tous  une  valeur  significative;  et  quand  Us  en 
possèdent  une,  cette  signification  n'est  pas  toujours  la 
raison  de  leur  emploi.  Les  deux  cas  se  trouvent  réunis 
dans  l'exemple  :  magnae  domus  ;  en  effet,  la  flexion  fémi- 
nine de  magnae,  à  la  lettre  ne  signifie  Hen  du  tout,  et  la 
désinence  du  génitif,  significative  dans  le  nom  domus^  est 
tout  à  fait  oiseuse  dans  l'adjectif.  Cette  règle  tient  dans 
toute  l'étendue  du  domaine  grammatical.  Dans  le  travail 
perdu  que  dépense  le  langage,  un  quantum  considérable 


(1)  Voyez  ccUe  idée  développée  tout  au  long  dans  Steintbal,  Einleitung, 
p.  54  et  suiv. 


LANGAGE   ET   PENSÉE.  IjS 

doit  toujours  être  mis  sur  le  compte  de  la  syntaxe.  Mais 
les  données  matérielles  du  problème  seraient  trop  difficiles 
à  établir  ici. 

Il  est  donc  prudent  d'appuyer  de  préférence  notre 
argumentation  sur  des  faits  empruntés  au  domaine  du 
style  et  de  la  phraséologie,  plus  abordable,  plus  simple, 
et  au  demeurant  le  plus  instructif  des  deux.  Nous  disons 
donc  que  les  lois  de  cet  ordre  astreignent  le  langage  à 
une  dépense  superflue  de  moyens  dont  en  outre  elles  sou- 
mettent le  choix  à  une  réglementation  draconienne. 

Se  rend-on  bien  compte  du  degré  de  simplicité  que 
présente  une  phrase  quand  elle  s'allège  de  tout  superflu? 
L'officier  qui  commande  feu!  la  vigie  qui  crie  terre! 
prononcent  des  propositions  (i)  ou  des  phrases  qui,  non 
seulement  sont  comprises  sans  méprise  possible  dans  la 
situation  concrète,  mais  sont  encore  complètes  gramma- 
ticalement ;  tant  et  si  bien  que,  qui  voudrait  y  suppléer  les 
termes  manquants  hésiterait  devant  cinquante  formules 
également  plausibles,  c'est-à-dire  également  futiles. 

Cest  que  les  mailles  du  réseau  grammatical,  qui  com- 
posent nos  phrases,  n'ont  jamais  qu'une  nécessité  relative 
à  nos  usages.  La  tendance  à  transformer  en  lois  absolues 
le  résultat  d'inductions  incomplètes  joue  ici  de  très 
mauvais  tours  aux  théoriciens.  Si  le  latin  avait  possédé 
un  article,  il  se  serait  certainement  rencontré  dans  les 
écoles  de  la  Renaissance  un  grammairien  spéculatif  pour 
proclamer  cet  organe  indispensable  en  vertu  de  maintes  et 
maintes  raisons  et  convenances,  logiques  et  métaphysiques. 
Qui  sait  ?  plusieurs  aujourd'hui  seraient  peut-être  tentés 
d'y  voir  au  moins  une  nécessité  du  langage  moderne,  si, 
à  la  veille  du  xx*  siècle,  le  russe,  par  exemple,  ne  s'en 
passait  point  le  plus  aisément  du  monde.  Il  en  va  de  même 
pour  les  autres  parties  du  discours.  Â  la  condition  de  ne 


(1)  Cfr  Paul,  Principien,  p.  105.  Wegener,  Grundfragen,  p.  Il  et  suiv. 
Potebnja,  Pensée^  p.  151,  etc. 


176  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

pas  faire  défaut  toutes  à  la  fois,  on  pourrait  presque  dire 
qu'aucune  n'est  jamais  absolument  indispensable.  On  con- 
naît ce  personnage  à  qui  Dickens  fait  raconter  de  longues 
histoires  où,  chaque  phrase  tient  dans  un  substantif  flanqué 
ou  non  d'un  compliment,  parmi  lesquels,  çà  et  là,  un  verbe 
vient  se  faufiler  par  simple  habitude  (1).  Nous  ne  préten- 
dons pas  que  cette  forme  primitive  serait  dans  tous  les  cas, 
d'une  extrême  commodité,  surtout  pour  un  esprit  plié  à 
d'autres  habitudes.  Mais  un  exemple  de  ce  genre  sert  au 
moins  à  faire  voir  que  la  dépense  de  mots  imposée  au 
langage  n'est  pas  commandée  tout  entière  par  le  besoin 
de  se  faire  comprendre.  Au  besoin  le  style  télégraphique 
en  fournirait  la  preuve. 

Quelques  termes  significatifs,  convenablement  choisis 
et  rattachés  entre  eux  par  une  organisation  rudimentaire, 
suffiraient  à  ce  but,  sans  être  encastrés  dans  cette  maçon- 
nerie liaisonnée  et  rejointoyée  qui  est  maintenant  pour 
nous  le  sens  nécessaire  du  mot  phrase. 

Comment  ce  mode  de  construction  a-t-il  réussi  à  se 
rendre  obligatoire  i  Voilà  ce  qu  il  faudrait  expliquer  pour 
montrer  qu'il  n'a  pas  été  institué,  tant  s'en  faut,  pour  le 
seul  service  de  la  pensée.  Mais  le  lecteur  qui  nous  repro- 
chera d'omettre  cette  histoire ,  nous  aurait  peut-être 
demandé  grâce,  si,  prévenant  son  désir,  nous  l'avions 
engagé  dans  ce  labyrinthe  coupé  de  fondrières  et  de 
broussailles. 

Pour  montrer,  en  effet,  comment  s'est  imposé  l'usage 
de  tout  ce  mécanisme  phraséologique,  il  faudrait  expliquer 
comment  celui-ci  s'est  formé  lui-môme.  Car  avec  cette 
chose  traditionnelle  par  essence  qu'est  le  langage,  ces 
deux  questions  ne  se  distinguent  pas.  C'est  parce  qu'un 
mode  d'expression  est  persévéramment  employé  autour 
de  nous  que  nous  sommes  astreints  à  l'employer  nous- 

(1)  Cette  bouffonnerie  que  nous  rappelons,  pour  son  côté  instructif,  se 
trouve  dans  :  The  posthumous  papers  of  the  Pickxoick  Cltiby  Leipzig 
1841,  vol.  1,  ch.  2  et  suiv. 
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mêmes.  Or,  c'est  précisément  cet  usage  universel  qui  lui 
a  donné  l'existence  ;  ou  plutôt  cet  usage  universel  est  son 
existence  même.  Car,  qu'est-ce,  par  exemple,  que  la  règle 
de  donner  en  français  un  pronom  sujet  au  verbe  des 
!»•  et  2**  personne,  en  dehors  du  fait  que  tout  le  monde 
en  use  ainsi  ? 

On  voit  donc  la  portée  de  la  question  :  il  s'agirait  de 
montrer  comment  se  sont  créés  ces  types  schématiques, 
sur  lesquels  nous  formons  notre  phrase,  avec  tous  leurs 
éléments  constitutifs  :  substantif,  verbe,  adjectifs,  pro- 
noms et  le  reste;  avec  toutes  les  relations  grammaticales, 
—  nous  refusons  énergiquement  de  dire  logiques,  —  de 
sujet,  d'attribut,  de  régime,  etc.,  etc.  ;  —  et  bien  habile 
8erait,qui  parviendrait  à  traverser  ce  sujet  sans  s'accrocher 
à  une  autre  question  plus  malaisée  encore  :  l'origine  des 
mots  et  des  formes  lexigraphiques,  qui  nous  servent  à 
exprimer  ces  rapports  et  à  remplir  ces  fonctions. 

Il  faut  donc  y  renoncer,  au  moins  provisoirement.  Plus 
tard  la  suite  de  nos  déductions  nous  ramènera  sur  les 
confins  de  ce  sujet.  Il  faudra  même  s'y  jeter  au  passage 
quand  se  posera  la  question  de  savoir  si  la  pensée  recou- 
verte par  cette  trame  continue  et  liée  du  discours  ne  la 
sent  point  par  endroit  peser  sur  elle,  sauf  à  éprouver  par 
ailleurs  les  effets  salutaires  de  cette  pression.  Pour  le 
moment,  retenons  la  conclusion  et  reprenons  notre  chemin. 
La  plénitude  grammaticale  de  l'expression  est  purement 
relative  à  nos  usages  ;si  rudimentaire  que  soit  une  formule, 
elle  est  complète  grammaticalement  aussi  longtemps 
qu'elle  n'est  pas  la  simplification  d'une  formule  antérieure 
plus  développée  ;  quoi  qu'il  paraisse  lui  manquer,  elle  n'est 
pas  plus  elliptique,  qu'il  n'y  a  ellipse  de  l'article  en 
arménien,  en  russe,  ou  en  latin. 

Tyrannîque  quant  à  l'intégrité  du  cadre  grammatical, 
l'usage  ne  Test  pas  moins  et  pas  moins  gratuitement  quant 
aux  choix  des  mots  qui  servent  à  le  remplir. 

Il*  SftRIB.  T.  XI.  12 
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Le  mot  propre,  la  grande  loi  du  style  et  le  cauchemar 
des  malhabiles.  Dieu  nous  garde  d'y  toucher  :  nous 
paraîtrions  peut-être  plaider  pro  domo.  Mais  il  faut  bien 
dire  pourtant  que,  si  le  terme  propre,  ou  la  formule  propre, 
est  de  rigueur,  ce  n'est  pas  toujours  pour  raison  de  clarté. 
A  la  condition  de  ne  pas  être  inexacts  tous  à  la  fois,  les 
mots  peuvent  se  corriger  l'un  par  l'autre.  Du  moins  les 
inconvénients  d'un  terme  impropre  sont-ils, dans  la  plupart 
des  cas,  hors  de  toute  proportion  avec  la  sévérité  délicate 
et  ombrageuse  de  la  loi  qui  le  proscrit.  Celle-ci  a  un  autre 
fondement  psychologique  qu'il  faut  chercher  à  la  fois  dans 
celui  qui  parle  et  dans  celui  qui  l'écoute. 

Pour  le  premier,  le  choix  du  mot  propre  ou  de  la 
formule  à  la  mode,  est  une  occasion  de  montrer  qu'il  est 
en  ce  point  au  courant  de  l'usage  raisonnable  ou  futile.  A 
mettre  les  choses  au  plus  sérieux,  c'est  une  manière  de  se 
montrer  informé  du  mouvement  actuel  des  idées,  initié  à 
la  tradition  intellectuelle,  ou  familiarisé  avec  tel  ordre  de 
matières  et  avec  la  législation  spéciale  de  sa  terminologie. 
C'est  aussi  ce  qui  explique  notre  propension  innée  à  nous 
renseigner  sur  le  nom  des  choses  nouvelles  pour  nous  (1)  ; 
et  ce  malaise  sourd  qui  se  fait  sentir  quand  le  mot  propre 
se  dérobe  à  notre  mémoire,  fût-ce  dans  le  fonctionnement 
silencieux  de  la  pensée.  Humboldt  déclamait  sans  doute 
quand  il  créait  pour  cette  chose  si  simple  sa  solennelle 
formule  :  «  Parler,  c'est  rattacher  sa  pensée  particulière 
à  la  pensée  commune  (2).  v  Mais,  exagération  à  part,  il  y 
a  un  fond  de  vérité  dans  ce  pathos.  On  le  voit  surtout  par 
l'effet  des  contraires.  L'homme,  qui  emploie  les  mots  en 
dehors  du  sens  reçu,  ignore  une  tradition  ou  la  fronde  ; 
et  c'est  pour  cela,  et  non  pas  toujours  pour  le  risque  de 
se  faire  mal  comprendre,  que  son  cas  sera  jugé  sévèrement, 


(1)  Cfr.  Lotze,  Mikrohosmus,  T.  U,  p.  258-0;  cité  par  Potebnja,  ouv. 
cité,  p.  165. 

(i)  <c  Sprcchen  heist  sein  besonderes  Denken  an  das  allgemeine  anknûp- 
fen.  »  Cité  par  Potebnja,  p.  105. 


LANGAGE   ET    PENSÉE.  lyg 

Parler  en  typographie  d'une  peiiie  étoile  n'expose  à  aucun 
malentendu  ;  néanmoins  celui  qui  se  permet  cet  équivalent 
littéral  du  mot  astérisque  (àcireptcrxo;),  prouve  par  là  qu'il 
ignore  ce  terme  technique  et  se  fera  siffler  (i). 

Mais,  tout  danger  de  ce  genre  une  fois  écarté,  l'usage 
n'a  plus  en  principe  aucune  objection  contre  le  terme 
impropre.  Au  contraire,  le  style  met  quelquefois  sa  coquet- 
terie à  en  employer.  Parlerons-nous  de  la  métaphore, 
de  la  synecdoque,  de  l'allégorie  et  de  toutes  les  figures 
dont  les  traités  de  rhétorique  nous  célèbrent  les  grâces  et 
le  pouvoir  ?  Chacun  voit  cependant  qu'elles  impliquent 
toutes,  par  définition,  une  certaine  impropriété  de  l'ex- 
pression. Mais  il  y  a  mieux  que  cela.  11  y  a  les  cas  où 
c'est  le  désaccord  lui-môme  entre  la  pensée  et  la  formule, 
qui  est  utilisé  comme  moyen  d'expression.  Qui  n'a  remar- 
qué que  le  style  badin  est  caractérisé  précisément  par  ce 
fait  d'employer  à  dessein  des  mots  en  désaccord  avec  les 
choses.  Les  effets  qu'il  en  tire  atteignent  parfois  un  degré 
intense  ;  ainsi  quand  L.  Veuillot  annonçait  qu'on  avait 
suicidé  le  Sultan, 

A  l'extrême  opposé,  le  langage  qui,  pour  des  considé- 
rations morales,  évite  d'appeler  une  chose  par  son  nom, 
use  encore  du  môme  procédé.  Pouvoir  des  mots,  dit-on 
d'ordinaire,  en  commentant  ce  privilège  qui  met  une 
expression  voilée  en  possession  d'énoncer  impunément 
une  chose  délicate  ou  trop  dure.  —  Oui,  pouvoir  des 
mots  !  mais  pourquoi  ne  pas  ajouter  aussitôt  que,  par  ce 
pouvoir  même,  le  mot  prouve  sa  séparation  d'avec  l'idée  ? 
Qu'on  explique  comme  on  voudra  ces  effets  de  l'expres- 
sion impropre  quand  son  impropriété  est  voulue,  le  fait 
est  qu'elle  n'agit  sur  l'auditeur  qu'en  vertu  d'une  compa- 
raison réflexe  avec  l'idée  qu'elle  est  destinée  à  signifier. 
Qui  dit  comparaison  dit  deux  termes.  Le  dualisme  du 


(!)  V.  J.dc  ykaAsire, Observations  criliqiies  sur  une  édition  des  lettres 
de  Mr^  d€  Sévigné.  Lettres  et  opuscules,  t.  U. 


l8o  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

langage  et  de  la  pensée  apparaît  donc  ici  à  la  surface 
môme  des  faits,  et  son  évidence  s'imposerait  à  tous  s'il 
ne  fallait  être  préoccupé  dune  théorie  pour  songer  à 
dégager  la  signification  de  phénomènes  aussi  vulgaires. 

Des  indices  semblables,  on  en  trouverait  dans  tout  ce 
qui  trahit  une  attention  réflexe  de  celui  qui  parle  sur  la 
convenance  de  ses  paroles  avec  la  chose  signifiée.  Or, 
cette  surveillance  ne  s'interrompt  pas.  Écoutez  parler  un 
homme  qui  se  pique  de  soigner  son  langage  :  il  adoucit 
les  termes  qu'il  emploie,  les  corrige,  les  restreint,  les  jus- 
tifie, les  souligne,  les  motive,  et  ainsi  de  suite.  Toutes 
les  langues  cultivées  ont  un  arsenal  de  formules  spécia- 
lement destinées  à  cet  usage.  Il  y  en  a  là  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  mettre  sur  la  voie  de  la  vraie  conception  des 
rapports  du  mot  avec  l'idée. 

Elle  n'est  pas  moins  clairement  indiquée  quoique  d'une 
manière  indirecte,  par  un  ordre  de  faits  qu'il  nous  faut 
signaler  en  finissant.  Ce  conservatisme  rigide  qui  veille 
et,  toute  largeur  admise,  doit  veiller  sur  la  langue,  voca- 
bulaire, lexigraphie  et  syntaxe,  ne  dit-il  rien  quand  on  le 
compare  à  la  mutabilité  de  ce  monde  des  idées  toujours 
en  mouvement  et  en  révolution,  plus  instable  et  plus  chan- 
geant que  les  nuages.  La  correction  satisfaite,  viennent 
les  lois  dites  d'élégance,  qui  à  leur  tour  imposent  au 
langage  mille  observances  menues,  en  sus  de  toutes  celles 
que  lui  crée  son  rôle  significateur  :  le  nombre,  l'eu- 
phonie, la  symétrie,  la  variété,  le  rhythme  poétique  dont 
il  y  aurait  tant  à  dire  :  autant  d'exigences  dont  toutes  ne 
sont  point  facultatives  et  auxquelles  le  langage  est  tou- 
jours libre  de  s'astreindre. 

Mais  se  rend-on  bien  compte  des  conséquences  qui  sont 
impliquées  dans  ce  fait  si  connu  ?  Tous  ces  caractères  et 
qualités  extérieures  de  l'expression  verbale  ne  sont  pas 
choses  que  l'on  puisse  plaquer  par  le  dehors  sur  le  dis- 
cours déjà  tout  constitué.  Ils  naissent  avec  lui,  et  influen- 
cent son  économie  d'une  manière  plus  profonde  qu'on  ne 
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saurait  dire.  Or,  ces  concessions  faites  à  l'élégance,  sup- 
posent nécessairement  que  l'expression  peut  varier  entre 
certaines  limites  sans  préjudice  de  son  contenu.  Sinon 
voilà  la  manifestation  de  la  pensée  subordonnée  et  sacri- 
fiée au  caprice  des  sons,  parfois  même  rendue  impossible 
par  la  forme  extérieure  des  mots  (i). 

Que  cette  règle  vaille  pour  tous  les  cas,  nous  ne  vou- 
drions point  le  prétendre.  Il  nous  suffit  qu'elle  soit  vraie 
dans  les  limites  où  nul  ne  peut  la  contester  sans  être 
conduit  à  des  conséquences  absurdes.  Mais  la  restriction 
qu'elle  comporte  de  par  sa  nature,  appartient  à  l'autre 
versant  de  notre  sujet  auquel  nous  voilà  tout  naturelle- 
ment conduits.  Nous  le  redescendrons  une  prochaine  fois 
avec  le  lecteur  que  cette  première  étape  n'aurait  point 
rebuté. 

P.  Peeters,  s.  J. 

(I)  Voyez  P.  Peeters,  Études  religieuses,  tome  LXIX.  Paris,  1896,  p.  247 
etsuiv. 


L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 


ET 


L'AGRICULTURE  FRANÇAISE 


La  première  de  nos  industries,  l'industrie  agricole, 
disait  Arago  en  i85i,  a  dû  chez  nous  quelques-uns  de  ses 
progrès  les  plus  considérables  à  l'intervention  des  élèves 
de  notre  école  nationale  qui  avaient  renoncé  aux  services 
publics.  Ces  paroles  sont  toujours  vraies,  et  pour  étudier 
ce  qu'ont  fait  en  agriculture  les  hommes  de  science  et  de 
pratique  sortis  de  l'Ecole  Polytechnique,  il  faut  toucher 
aux  principales  questions  d'économie  sociale  qui  ont 
agité,  et  qui  préoccupent  toujours  notre  époque.  Je  vais 
d'abord  rappeler  les  notions  générales  qu'il  paraît  utile 
de  préciser,  pour  passer  de  là  aux  différents  degrés 
d'application,  et  ensuite  aux  travaux  particuliers. 


I 


LA    SCIENCE    AGRICOLE 


La  culture  dérive  directement  de  la  science,  mais  c'est 
un  art  plutôt  encore  qu'une  industrie,  car  l'homme  y  est 
aux  prises   avec  les   forces   naturelles,   ses   efforts   ne 
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peuvent  tendre  qu'à  les  diriger,  et  la  complexité  des  phé- 
nomènes ne  lui  permettra  jamais  d'en  disposer  à  son  gré, 
ni  de  se  les  asservir  directement. 

Le  constructeur  de  machines,  qui  est  le  premier  des 
industriels,  celui  qui  apporte  aux  autres  l'outil  dont  ils 
se  servent  pour  façonner  la  matière,  ne  prend  lui-môme 
qu'une  seule  loi  physique,  celle  qu'il  connaît,  il  l'isole 
pour  ainsi  dire  des  autres,  et  s'applique  à  loisir  à  la 
mettre  en  jeu  ;  il  transformera  ainsi  la  chaleur  en  mouve- 
ment et  puis  ensuite  en  lumière,  au  moyen  de  la  force 
élastique  de  la  vapeur  ou  de  l'induction  électrique.  Les 
difficultés  ne  lui  manqueront  pas,  mais  il  n'aura  jamais 
affaire  qu'à  celle  des  lois  qu'il  a  choisies  ;  il  en  suscite 
lui-même  l'activité  dans  la  mesure  qu'il  lui  faut  et  où  il 
peut  la  maîtriser,  les  autres  agents  n'interviendront  que 
pour  des  perturbations  secondaires. 

L'art  de  l'ingénieur  au  contraire,  doit  se  mesurer  à  la 
nature  elle-même,  et  la  subir  comme  il  lui  plaît  de  se 
présenter  ;  ce  sera  les  vagues  de  la  mer,  le  courant  des 
grands  fleuves,  la  lourde  masse  des  terrains,  où  un  peu 
d'humidité  vient  développer  à  l'improviste  la  poussée 
redoutable  des  fluides.  Très  souvent,  ses  prévisions  sont 
déjouées  par  l'action  inattendue  d'agents  étrangers  qui 
viennent  prendre  le  rôle  principal,  et  il  doit  se  munir 
contre  ces  accidents  eux-mêmes,  en  faisant  la  part  de 
l'imprévu. 

Le  problème  de  l'agriculteur  est  analogue  mais  plus 
difficile  encore,  devant  les  lois  mystérieuses  de  la  végéta- 
tion, et  c'est  pourquoi  la  science  ne  sera  nulle  part  d'un 
aussi  utile  secours.  En  pénétrant  le  mécanisme  de  la 
nutrition  des  plantes,  et  des  réactions  qui  se  font  dans  le 
sol,  elle  donnera  la  clé  des  phénomènes  qui  opèrent 
Tœuvre  de  la  végétation,  fournira  une  base  certaine  aux 
recherches  industrielles,  un  moyen  d'analyse  précis  qui 
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viendra  éclairer  tous  les  faits,  en  dégageant  leurs  élé- 
ments essentiels. 

Mais,  par  cela  également  qu'il  faut  compter  avec  les 
forces  naturelles,  multiples  et  indisciplinées,  «  la  réponse 
du  laboratoire,  dit  Paul  de  Gasparin  (1),  se  trouve  ordi- 
nairement sans  valeur  pratique,  et  les  agriculteurs,  dégoû- 
tés de  leurs  tentatives,  ne  sont  pas  loin  de  proclamer 
le  divorce  de  la  pratique  et  de  la  science  ».  Il  faut  donc 
que  les  expériences  des  chimistes  soient  transformées  en 
expérimentations  pratiques  en  présence  des  agents  atmos- 
phériques. Tel  sera  l'effort  patient  et  persévérant  d'autres 
savants,  en  même  temps  praticiens,  qui  viendront  dégager' 
l'effet  utile  des  découvertes  de  la  science  théorique.  Tâche 
d'autant  plus  ingrate,  en  réalité,  qu'elle  séduit  souvent 
des  amateurs  naïvement  épris  du  progrès  et  des  mérites 
de  la  science,  sans  en  avoir  la  connaissance  approfondie, 
«*  enfants  perdus  de  l'agriculture,  comme  les  appelle 
Puvis  (2),  qui  entassent  les  méthodes  nouvelles,  les  procé- 
dés améliorés  dans  leurs  sillons  avec  leur  fortune,  et 
discréditent  le  bien  plutôt  qu'ils  ne  le  popularisent  » . 

D'ailleurs,  les  agronomes  eux-mêmes  «  ne  briUent  pas 
toujours  dans  leurs  tentatives  de  culture  (3)  •».  Il  ne  suMt 
pas,  en  effet,  de  mettre  enjeu  les  énergies  créées  par  la 
Providence,  il  faut  que  le  prix  de  revient,  cette  synthèse 
des  sacrifices  demandés  à  Thumanité,  reste  inférieur  au 
prix  de  vente,  mesure  comparative  du  service  rendu. 
On  a  affaire  aux  éléments  de  l'économie  sociale  plus 
capricieux  que  ceux  du  monde  physique  ;  il  faut  compter 
avec  la  concurrence  des  peuples  et  le  jeu  des  lois  fiscales, 
dont  la  spéculation  vient  encore  aujourd'hui  accentuer  et 
aggraver  les  effets. 

(1)  Analyse  des  terres  arables, 

(2)  Traité  des  amendements.  Essai  sur  la  chaux,  p.  196. 

(3)  Paul  (le  Gasparin.  loc.  cit. 
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Tandis  que  les  autres  industries,  appliquées  en  même 
temps  aux  besoins  accessoires,  prospèrent  seulement 
grâce  à  la  substitution,  parfois  merveilleuse,  du  travail 
des  machines  à  celui  de  l'homme,  ou  encore  en  venant 
extraire  les  réserves  cachées  dans  la  terre,  le  progrès  de 
l'agriculture,  source  véritable  et  incessante  de  la  richesse, 
consistera  dans  un  accroissement  général  du  rendement 
des  forces  naturelles,  que  la  main  de  Dieu  lance  annuel- 
lement sur  le  monde,  pour  y  vivifier  la  matière. 

Aux  débuts  du  siècle,  la  science  agricole  se  réduisait 
à  quelques  règles  empiriques  fort  anciennes,  péniblement 
conquises  avec  le  temps  ;  le  comte  de  Gasparin  fut  un  des 
premiers  qui  tenta  de  les  coordonner,  et  avec  lui  Mathieu 
de  Dombasle  et  Puvis.  Ce  dernier  était  élève  de  TÉcole 
Polytechnique.  Entré  dans  la  quatrième  promotion,  il  était 
sorti  dans  l'artillerie,  et  avait  donné  sa  démission  en 
1806  après  la  dissolution  du  camp  de  Boulogne,  pour  se 
retirer  dans  ses  propriétés  de  TAin.  11  fut  député  de 
Bourg  en  i832. 

Dans  l'ignorance  où  l'on  se  trouvait  alors  des  lois 
générales  de  la  nutrition  des  plantes,  on  demandait  aux 
laborieux  enseignements  de  l'expérience,  des  systèmes 
d'assolements  permettant  d'extraire  successivement  tous 
les  principes,  d'ailleurs  mal  définis,  de  l'engrais  animal. 
On  connaissait  cependant,  dès  l'ancien  temps,  l'usage 
des  amendements  minéraux,  mais  ils  étaient  peu  répandus 
dans  certaines  parties  de  la  France,  en  raison  même 
des  mécomptes  qu'on  y  avait  rencontrés  bien  souvent. 
Puvis  recommanda  la  marne  et  la  chaux  dans  deux  écrits 
remarquables  publiés  en  1826  et  en  1834,  où  il  s'efforça 
de  mettre  en  lumière  les  circonstances  de  leur  emploi 
judicieux. 

Ayant  fait  paraître  une  nouvelle  édition  de  ces  ouvrages 
en  1848,  il  y  mentionna  les  premières  découvertes  de 
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Boussingâult ,  et  en  déduisit  aussitôt  des  conséquences 
utiles  pour  la  pratique. 

La  chimie  agricole  venait,  en  effet,  de  prendre  nais- 
sance. Bernard  Palissy  avait  eu,  il  est  vrai  dès  i56o, 
l'intuition  des  phénomènes  de  la  végétation,  et  Priestley, 
en  1771,  avait  constaté  l'absorption  de  l'acide  carbonique 
par  leS'  plantes,  mais  ces  premiers  essais  n'avaient  pas 
eu  de  suite  ;  c'est  seulement  vers  181 5,  quand  les  travaux 
de  Gay-Lussac  (1797)  eurent  dégagé  les  lois  fondamentales 
des  combinaisons,  qu'on  fut  en  possession  de  méthodes 
générales  de  recherche,  qui  purent  être  appliquées  aux 
réactions  végétales.  Toutefois,  la  science  agricole  ne  fat 
définitivement  fondée  qu'en  1840,  lorsque  Liebig,  Bous- 
singâult et  Dumas  proclamèrent  le  grand  principe  de 
l'alimentation  minérale  des  plantes. 

On  voit  alors  sortir  de  l'Ecole  une  pléiade  de  savants, 
tous  de  la  même  génération,  qui  s'adonnèrent  avec  passion 
à  cette  étude  nouvelle,  en  même  temps  qu'ils  s'appliquaient 
à  la  vulgariser  dans  le  public,  animés  de  cet  enthousiasme 
généreux  pour  les  conquêtes  de  l'esprit,  qui  marqua  cette 
époque  de  subite  et  extraordinaire  expansion  du  génie 
industriel  et  scientifique  ;  ce  sont  entre  autres.  Barrai 
(i838),  Hervé  Mangon  (1840),  Paul  de  Gasparin  (i83o), 
et  enfin  M.  Schlœsing  (1841). 

A  leur  tête  marchait  Arago  (i8o3),  qui  créa,  on  peut 
dire,  la  météorologie.  Barrai,  poursuivant  les  études  du 
maître,  démontra  la  présence  de  l'acide  nitrique  dans  les 
eaux  de  pluie,  et  le  dosa,  ce  qu'on  croyait  alors  impossible. 
Ce  résultat  fort  important,  demeure  le  point  de  départ  des 
connaissances  actuelles  sur  la  formation  des  azotates  dans 
l'atmosphère.  Mais  son  œuvre  ne  s'arrêta  pas  là;  en 
dehors  d'une  foule  d'autres  travaux  qu'il  serait  impossible 
de  citer,  il  fut  un  ardent  propagateur  de  la  science  nouvelle, 
et  dirigea  pendant  17  ans,  le  Journal  d'Agriculture 
PRATIQUE  fondé  par  Bixio,  en  1887,  pour  succéder  à  la 


erré  Mangon,  guidé  sans  doute  par  son  métier  d'în- 
eur  des  ponts  et  chaussées,  s'occupa  spécialement  du 
des  eaux  en  agriculture. 

Btte  question  avait  déjà  été  traitée  par  le  comte  de 
paria,  et  ensuite  par  Puvis  dans  un  remarquable 
rage  sur  l'utilisation  des  eaux,  paru  en  1845.  Tous 
teuz  avaient  signalé  combien  de  richesses  allaient  se 
Ire  dans  la  mer,  et  Puvis  conseillait,  dès  cette 
|ae,  d'employer  en  irrigations  les  eaux  des  égouts  de 
LS.  Hervé  Mangon,  gendre  du  grand  chimiste  Dumas, 
a  le  problème  de  plus  près,  et  dosa  avec  exactitude 
principes  fertilisants  contenus  dans  les  eaux,  puis 
idonnés  dans  le  sol,  ceux  enfin  qu'on  retrouvait  dans 
nvduits  du  drainage.  11  porta  ainsi  une  vive  lumière 
an  phénomène  fort  important  et  mal  connu. 

n  fondait  alors  de  grandes  espérances  sur  les  amélio- 
ins  à  attendre  d'un  aménagement  général  des  eaux 
Rrrigation  et  le  drainage,  joint  aux  dessèchements, 
colmatages,  etc.  C'est  à  ce  courant  d'idées,  aujour- 
i  plus  restreint,  qu'a  été  due  la  loi  de  1845  sur  les 
^ODS,  la  création  du  service  hydraulique  confié  aux 
niieurs  des  ponts  et  chaussées,  et  enfin  l'enseigne- 
(t,  depuis  longtemps  réclamé  par  Puvis,  du  génie  rural 
itn  Ecole  d'application. 

e  cours,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'hydraulique 
cole.fut  fondé  en  i852  par  Nadault  de  BufFon  [i823). 
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Hervé  Mangon  en  fut  le  second  titulaire  en  1868,  et  Alfred 
Durand  Claye  (1861)  lui  succéda  en  1880. 

De  grands  et  très  utiles  travaux  furent  exécutés  sur  les 
rivières  limoneuses  des  bassins  du  Rhône  et  la  Garonne  ; 
mais,  malgré  de  grands  efforts  et  le  secours  apporté  plus 
tard  par  la  loi  de  i865  sur  les  associations  syndicales,  on 
ne  réussit  pas  à  généraliser  la  pratique  des  irrigations, 
comme  on  l'avait  d'abord  espéré. 

Il  en  fut  autrement  des  drainages  souterrains  qui 
constituaient  un  progrès  considérable  sur  le  système  bar- 
bare des  ados  séparés  par  des  rigoles,  et  sont  maintenant 
très  répandus.  Hervé  Mangon  reçut,  en  i85o,  la  mission 
d'aller  l'étudier  en  Angleterre  et  en  fut  l'actif  propagateur 
en  France,  où  il  draina  plus  de  2,000  hectares. 

Il  attacha  en  outre  son  nom  à  deux  grandes  œuvres  un 
peu  du  même  genre,  où  il  lui  fut  donné  de  voir  réaliser 
ses  projets,  l'assainissement  de  la  Dombes  et  l'améliora- 
tion de  la  Sologne  ;  ce  résultat  fut  obtenu  par  des 
drainages  et  des  dessèchements,  combinés  avec  des  amen- 
dements calcaires  qui  fertilisèrent  le  terrain  et  le  rendirent 
propre  à  la  culture.  L'assainissement  de  la  Dombes  avait 
été  le  souci  continuel  de  Puvis,  car  ce  pays  qui  était  le 
sien  était  désolé  par  la  fièvre,  depuis  la  multiplication  des 
étangs  insalubres  ;  la  moyenne  de  la  vie  humaine  y  était 
descendue  à  29  et  même  à  14  ans,  elle  remonta  bientôt  à 
35  ans. 

Hervé  Mangon  mourut  en  1888  après  avoir  été  député 
de  la  Manche  en  1881,  et  ministre  de  l'agriculture  en 
i885.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis 
1872,  fondateur  du  cours  du  génie  rural  à  l'École  des 
arts  et  métiers,  et  enfin  président,  dès  l'origine,  en  1878, 
du  Bureau  central  météorologique,  dont  les  publications 
sont  très  utiles  aux  cultivateurs. 

Cependant,  le  phénomène  de  la  nitrification,  découvert 
par  Liebig  et  définitivement  démontré  par  Boussingault 


) ,  et  eipressément  signalés  par  Hervé  Mangon  en 
>,  dans  ses  études  sur  l'assainissement  des  villes.  A 
T  de  1867,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
gés  du  service  municipal  de  la  ville  de  Paris,  Mille 
3),  et  après  lui  Alfred  Durand  Claye,  entreprirent 
faire  l'application  que  l'on  connaît  à  l'épuration  des 
d'égout  de  Paris,  œuvre  très  belle,  et  qui,  en  dépit 
ritîques  passionnées,  constitue  un  progrès  agricole 
idérable. 

M  dernières  études  effectuées  à  ce  sujet  donnèrent 
&  une  très  importante  découverte  de  M.  Schlœsing 
>llaboration  avec  M.  Miinlz,  celle  du  ferment  nitrique, 
■attache  la  nitrification  aux  phénomènes  bactériolo- 
es,  et  en  reporte  l'explication  aux  dernières  limites 
k  science  moderne. 

.  Schlœsing,  après  avoir  pris  part  aux  travaux  les 
importants  de  Boussingault  sur  la  nutrition  des 
tes.  a  repris  dans  ces  derniers  temps,  avec  une  pré- 
n  toute  nouvelle,  les  recherches  effectuées  antérieu- 
int  sur  la  composition  de  l'atmosphère  ;  il  est 
'é,  par  des  mesurï^s  rigoureux  de  quantités  infinité- 
Ifls,  à  dégager  les  lois  très  simples  et  fort  impor- 
te de  la  circulation  de  l'acide  carbonique  et  de 
nooiaque  à  la  surface  du  globe. 
»  découvertes  sur  la  coagulation  des  limons  par  les 
chai^fées  de  sels  calcaires,  l'argile  colloïdale,  l'acide 
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autrefois  sur  les  propriétés  physiques  du  sol,  et  donnent 
la  clé  de  nombreux  phénomènes  naturels  jusqu'alors  inex- 
pliqués. 

Dans  un  ordre  d'idées  analogue  mais  plus  voisin  de  la 
pratique,  Paul  de  Gasparin,  ayant  abandonné  sa  carrière 
d'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  pour  continuer  dans 
ses  propriétés  d'Orange  les  études  agronomiques  de  son 
illustre  père,  a  déterminé  la  composition  chimique  des 
diflTé rentes  catégories  de  terres  arables.  11  a  fait  voir  quel 
était  réellement,  dans  les  conditions  de  la  nature,  le  rôle 
efficace  de  chaque  élément,  d'après  les  proportions  où  il  se 
trouve,  ce  qui  est  très  important  pour  l'usage  des  engrais 
complémentaires,  et  en  particulier  des  phosphates  miné- 
raux. 

La  découverte  de  ces  gisements  de  phosphates  est 
d'ailleurs,  en  grande  partie,  le  fruit  des  recherches  des 
ingénieurs  des  mines  et  notamment  de  M.  Nivoit  (iSSg), 
pour  la  région  des  Ardennes. 

Enfin,  à  côté  de  la  chimie  minérale  qui  détermine  la 
composition  exacte  des  terrains,  la  géologie,  en  mettant 
en  lumière  leurs  caractères  généraux,  est  venue  offrir 
comme  un  procédé  sommaire  d'analyse,  pouvant  guider 
dans  les  recherches,  et  en  circonscrire  les  tâtonnements. 

L'expérience  montre  en  effet  que  la  concordance  est 
parfaite  entre  la  nature  du  sous-sol  et  les  divisions  strati- 
graphiques  (i).  Les  agronomes  trouvent  donc  de  précieux 
et  utiles  renseignements  dans  les  cartes  géologiques  qui 
sont  l'œuvre  du  corps  des  mines,  et  en  particulier  de 
Dufrenoy(i8i  i),  Élie  deBeaumontfiSiy),  Durocher(i835), 
Meugy  (i836),  Delesse  (iBSy),  ainsi  que  de  MM.  Daubrée 
(i832)  et  Nivoit  (iSSg),  la  plupart  membres  de  la  Société 
Nationale  d'Agriculture. 

(!)  Traité  de  Géologie,  par  M.  de  Lapparent.  -  Introduction. 
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On  a  acquis  de  la  sorte  des  données  précises,  qui 
permettent  d'avancer  méthodiquement  vers  la  solution  des 
problèmes  que  la  culture  trouvera  toujours  devant  elle. 
Mais  la  science,  réservée  autrefois  à  une  élite,  est  mainte- 
nant distribuée  à  la  masse  qui  se  précipite,  parfois  en 
désordre,  sur  la  route  percée  aujourd'hui,  après  tant 
d'eflForts,  par  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Il  faut  lui 
enseigner  à  se  servir  de  cet  outil  merveilleux,  mais  qui 
ne  manquerait  pas  de  blesser  cruellement  des  mains  inha- 
biles ou  téméraires,  et  l'étude  exclusive  de  la  science,  qui 
passionnait  les  hommes  de  1840,  va  peut-être  s'associer 
davantage  à  l'art  plus  ancien  de  conduire  les  hommes  et 
les  choses. 

Jusqu'ici,  le  progrès  général  réalisé  en  agriculture  ne 
parait  pas  correspondre  aux  immenses  conquêtes  de  la 
théorie.  C'est  qu'il  s'agit,  on  l'a  vu,  de  faits  complexes, 
qui  relèvent  également  de  l'ordre  économique,  obéissant 
ainsi  à  des  facteurs  multiples  et  souvent  inattendus. 

Tout  d'abord,  le  progrès  agricole  ne  peut  se  répandre 
que  par  l'éducation  des  cultivateurs  eux-mêmes,  jointe 
encore  chez  eux  à  une  ferme  volonté  de  surmonter  les 
déboires  qui  les  attendent  ;  cela  exige  un  travail  long  et 
patient,  quand  il  faut  s'adresser  à  toute  la  population  d'un 
pays,  où  le  code  civil  a  divisé  la  propriété  à  l'infini.  11 
devait  donc  nécessairement  être  devancé  par  le  progrès 
industriel,  qui  forme  une  autre  branche  issue  de  la  môme 
poussée  scientifique.  Ce  dernier,  plus  facile  à  concevoir, 
puisqu'il  s'appliquait  à  des  problèmes  beaucoup  plus 
simples,  pouvait  en  même  temps  être  réalisé  par  l'œuvre 
d'un  petit  nombre  d'hommes.  Les  cheiiiins  de  fer  en  sont 
la  manifestation  la  plus  remarquable  ;  une  fois  construits, 
ils  livraient  au  public  un  instrument  dont  quiconque 
pouvait  se  servir  ;  à  l'inverse  de  la  science  agricole,  il 
n'était  besoin  d'aucun  apprentissage  ;   l'utilisation  en  a 
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donc  été  toute  spontanée,  inconsciente  même,  et  les  effets 
immédiats. 

La  grande  activité  qu'ils  ont  amenée  a  profité  sans 
doute  à  l'agriculture,  en  développant  beaucoup  la  con- 
sommation de  tous  les  produits,  mais  pour  lui  faire 
une  loi  plus  impérieuse  du  progrès,  en  la  menaçant  de 
la  concurrence  étrangère,  car  les  nouveaux  moyens  de 
transport  allaient  faire  naître  des  échanges  lointains 
jusqu'alors  impossibles.  A  la  vérité,  certaines  régions  du 
centre  et  du  midi  de  la  France,  éloignées  jusque-là  des 
grandes  villes,  ont  été  favorisées  de  nouveaux  débouchés 
pour  leurs  bestiaux  et  leurs  vins  ;  d'autres  ont  pu  amener 
de  loin  des  amendements  qui  leur  manquaient  ;  mais  toutes 
ne  tardèrent  pas  à  souffrir  de  ce  que  la  main-d'œuvre 
se  faisait  plus  rare  et  plus  chère,  en  raison  de  l'afflux 
de  la  population  dans  les  villes.  Ce  mouvement,  poussé 
à  son  maximum  quand  l'œuvre  des  voies  ferrées  était 
arrivée  à  moitié,  vers  1879,  tendra  à  s'enrayer  à  mesure 
que  les  grandes  artères  seront  complétées  par  le  réseau 
des  lignes  secondaires  et  d'intérêt  local,  qui  reporteront 
le  travail  et  la  vie  au  fond  des  campagnes  désertées. 

La  construction  des  chemins  vicinaux  créés  par  la  loi 
de  i836  a  seule  été  jusqu'ici,  pour  l'agriculture,  un  bien- 
fait exempt  de  charges,  et,  en  rendant  possibles  les 
transports  d'engrais,  lui  a  donné  l'outillage  primordial  de 
toute  amélioration. 

Cette  situation  comprenait  tous  les  éléments  de  la  crise 
de  1880.  Un  malaise  devait  nécessairement  se  produire 
par  la  réaction  naturelle  du  premier  élan  de  prospérité, 
qui  suivait  le  développement  des  voies  ferrées.  Commencé 
en  1845,  ce  grand  mouvement,  qui  sans  doute  restera 
unique  dans  l'évolution  sociale,  avait  étouffé  la  répu- 
blique de  1848,  pour  s'abriter  sous  le  pouvoir  absolu  du 
second  empire,  et  la  guerre  de  1870  l'avait  à  peine  inter- 
rompu. Le  mal  fut  brusquement  déterminé  par  un  arrivage 
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accidentellement  abondant  d'Amérique,  puis  des  Indes, 
qui  fit  baisser  le  cours  des  blés. 

Mais  les  conditions  étaient  les  mêmes  pour  tous  les 
pays  d'Europe  ;  pourquoi  donc  l'Allemagne,  en  particulier, 
jouissait-elle  d'une  prospérité  et  d'une  avance  qui  lui  per- 
mirent de  traverser  victorieusement  cette  période  si 
cruelle  pour  nous  ? 

Sans  doute,  la  propriété  y  étant  moins  divisée,  la 
diffusion  de  la  science  agricole  avait  pu  se  faire  plus 
rapidement,  n'ayant  à  atteindre  qu'un  nombre  plus 
restreint  de  personnes,  individuellement  plus  riches  et 
plus  instruites  ;  mais  il  existe  une  autre  raison  bien  plus 
directe  et  puissante,  qui  ressort  des  lois  fiscales. 

C'est  qu'en  effet,  dans  la  culture,  comme  dans  toute 
industrie,  la  science  et.  l'habileté  ne  suffisent  pas  ;  il  faut 
que  l'intelligence  qui  dirige  ait  à  son  service  pour  pou- 
voir réaliser  ses  conceptions,  la  force,  la  puissance  maté- 
rielle qui  exécute,  ce  qu'on  appelle  les  capitaux  de  l'ex- 
ploitation. 

Or,  depuis  que  la  fabrication  du  sucre  avait  été  intro- 
duite en  Allemagne,  c'est-à-dire  vers  1870,  le  trésor  public 
en  fournissait  tous  les  ans  de  considérables  à  la  sucrerie 
et  en  môme  temps  à  la  culture,  sous  forme  de  primes 
au  rendement  de  la  betterave.  En  France  au  contraire, 
non  seulement  il  ne  leur  faisait  pas  la  même  faveur,  mais 
il  ruinait  à  la  fois  la  sucrerie  et  la  culture,  depuis  environ 
la  même  époque,  en  favorisant  la  grande  raffinerie.  L'ex- 
périence démontrait  tristement  que  la  prospérité  merveil- 
leuse de  cette  dernière  industrie,  plus  commerciale  d'ail- 
leurs que  réellement  productrice,  ne  profitait  en  rien  à  la 
culture  française,  tandis  que  dans  les  deux  pays  l'agricul- 
ture suivait  le  sort  heureux  ou  malheureux  de  la  sucrerie. 

La  disette  de  capitaux,  qui  confinait  notre  agriculture 
dans  la  routine,  n'était  d'ailleurs  pas  nouvelle,  et  il  est 
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remarquable  qu'elle  s'est  présentée  de  longue  date  comme 
un  résultat  de  l'esprit  d'économie,  si  précieux  à  d'autres 
égards,  de  la  race  française.  Le  marquis  d'Havrincourt 
signalait  en  1845,  notre  infériorité  par  rapport  à  l'Angle- 
terre, où  l'impossibilité  d'acquérir  oblige  ceux  qui  ont  le 
goût  de  la  campagne  à  conserver  leur  argent  pour  exploiter 
la  terre.  Le  paysan  français,  qui  voit  dans  la  propriété 
un  bon  placement,  est  toujours  disposé  à  en  acheter, 
alors  que  son  fonds  de  roulement  est  insuffisant,  et  qu'il 
ferait  mieux  d'employer  ses  bénéfices  à  l'augmenter; 
le  code  civil  qui  lui  en  apporte  périodiquement  l'occa- 
sion disperse  en  même  temps,  grâce  aux  partages,  les 
ressources  que  chaque  génération  a  réunies.  Or  à  cette 
époque,  tandis  que  la  création  nouvelle  des  valeurs  mobi- 
lières détournait  encore  les  capitaux  de  la  culture,  la 
législation,  en  favorisant  le  commerce  de  la  raffinerie  au 
détriment  des  industries  créatrices^  venait  multiplier  arti- 
ficiellement les  mauvaises  années  se  soldant  en  perte,  et 
ainsi,  extraire  méthodiquement  ceux  qui  y  étaient  engagés. 
Cet  état  malheureux,  qui  a  été  la  cause  de  notre  détresse, 
a  pris  fin  en  1884,  par  l'adoption  en  France,  du  système 
d'impôt  de  l'Allemagne;  mais  lorsqu'arriva  la  crise  de  1880, 
la  culture  allemande  avait  derrière  elle  une  période  de 
prospérité,  tandis  que  la  culture  française  était  épuisée  par 
dix  années  de  ruine.  Actuellement,  elle  est  en  train  de 
panser  ses  plaies  et  a  déjà  beaucoup  progressé,  mais 
il  lui  faudra  encore  bien  du  temps  pour  avoir  regagné 
l'avance  que  sa  concurrente  a  prise  sur  elle. 

Cependant,  la  lutte  se  complique  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  éléments.  Par  suite  des  différents  étalons  et  de 
l'inégale  production  des  métaux  précieux,  le  change  interna- 
tional des  monnaies  offre  maintenant  des  écarts,  atteignant 
jusque  5o  p.  c.  pour  la  Russie  et  l'Amérique  du  Sud.  Cela 
atténue  singulièrement  l'effet  des  droits  de  douane,  criti- 
qués si  obstinément  encore  aujourd'hui  par  certains  éco- 
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nomistes,  qui  refusent  d'éclairer  leurs  doctrines  aux 
résultats  de  la  pratique.  La  France  et  l'Allemagne 
cherchent  à  se  défendre  contre  ce  nouveau  danger,  mais, 
en  Angleterre,  la  culture  autrefois  si  prospère  est  écrasée 
par  la  concurrence  des  pays  neufs.  Malgré  l'énergie  et 
l'intelligence  des  efforts,  la  puissance  des  capitaux, 
l'avance  prise  de  longue  date,  elle  reste  désarmée  contre 
un  avilissement  des  prix  contraire  à  la  nature  des  choses, 
et,  si  elle  n'a  pas  encore  succombé  à  la  ruine,  elle  le  doit 
uniquement  aux  grandes  fortunes  que  le  régime  féodal  a 
conservées  aux  mains  des  propriétaires  fonciers. 

Cest  dans  ces  circonstances  complexes,  parmi  ces  pro- 
blèmes obscurs  et  parfois  insaisissables  du  monde  économi- 
que, mais  dont  dépend  l'intérêt  vital  de  la  richesse  publique, 
que  les  applications  de  la  théorie  ont  à  se  répandre  dans 
la  pratique  ;  là  est  le  but  et  la  raison  finale  de  la  science 
agricole,  inséparable  de  l'économie  sociale,  de  la  législa- 
tion fiscale  et  par  suite  du  gouvernement  même  du  pays. 
On  va  en  voir  des  exemples  dans  ce  qui  suit. 


II. 


LE    MARQtJIS     d'hAVRINCOURT 
(ALPHONSE  PIERRE  DE  CARDEVAC) 


La  famille  Cardevac  est  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  considérables  de  l'Artois,  où  elle  est  établie  depuis 
cinq  siècles.  Louis  XIV  l'avait  élevée  au  marquisat,  et  elle 
fut  particulièrement  brillante  au  dix-huitième  siècle  ;  plu- 
sieurs de  ses  membres  se  distinguèrent  dans  l'armée  et  la 
diplomatie»  le  reste  du  temps  ils  habitaient  leur  terre 
d'Havrincourt,  qu'ils  aimaient  et  faisaient  en  même 
temps  prospérer.  Elle  fut  durement  frappée  par  la  révolu- 
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tion,  et,  quand  le  marquis  d'Havrincourt  d'alors  rentra 
d'émigration,  il  trouva  ses  biens  confisqués,  son  château 
en  partie  démoli.  Mais  par  un  de  ces  exemples  de  fidélité 
si  honorables,  les  fermiers  qui  avaient  racheté  les  terres 
à  vil  prix,  vinrent  les  restituer  à  leur  ancien  propriétaire; 
la  famille  rentra  ainsi  dans  une  partie  de  ce  qu'elle  avait 
auparavant. 

En  1 8o5 ,  l'Empereur  qui  cherchait  à  se  rallier  l'ancienne 
noblesse,  maria  une  petite-nièce  de  l'Impératrice  Joséphine, 
fille  du  comte  Tascher  de  la  Pagerie,  au  jeune  marquis 
d'Havrincourt,  et  comme  cadeau  de  noces  lui  rendit,  par 
un  décret  daté  de  Munich  du  7  janvier  1806,  les  forêts 
d'Havrincourt  et  de  Gerzy.  C'est  de  ce  mariage  que  naquit 
Alphonse  Pierre  de  Cardevac,  qui  se  trouva  ainsi  être 
cousin  assez  proche  de  l'Empereur  Napoléon  III. 

Il  se  destina  à  l'état  militaire  et  entra  à  l'École  Poly- 
technique en  1826  ;  il  servit  dans  l'artillerie  et  fit  la 
campagne  de  Belgique.  Quelque  temps  après  la  mort  de 
son  père,  survenue  en  1827,  il  se  retira  dans  ses  terres 
et  donna  sa  démission  en  i833.  Il  n'avait  que  27  ans, 
et  se  trouvait  dans  toute  la  force  et  l'activité  de  la 
jeunesse,  à  l'âge  où  on  a  encore  la  faculté  et  le  désir 
d'apprendre. 

Le  domaine  d'Havrincourt  comprenait  800  hectares  de 
bois  et  environ  400  hectares  de  terres  tant  en  fermage 
qu'en  exploitation  directe.  Le  jeune  maître,  désireux  en 
même  temps  d'accroître  ses  revenus,  se  dit  qu'un  grand 
propriétaire  doit  s'initier  à  l'agriculture  ;  il  en  était  com- 
plètement ignorant,  ce  qu'il  a  plus  tard  déploré  lui-même 
bien  des  fois.  Et  il  en  est  ainsi  de  tous  les  hommes  du 
monde,  ajoutait-il,  la  plupart  du  temps  ils  sont  le  fléau 
de  l'agriculture  par  les  baux  qu'ils  imposent  à  leurs 
fermiers,  et  qui  sont  môme  des  causes  de  ruine  pour 
leurs  propres  intérêts. 

Il  se  mit  donc  au  travail.  J'ouvris  de  bons  ouvrages. 
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dit-il  ailleurs,  je  les  dévorai,  car  j'y  trouvais  à  chaque 
page  à  utiliser  mes  études  dont  on  ne  m'avait  pas 
indiqué  l'application.  Il  visita  l'Angleterre,  et  comprit, 
par  l'exemple  de  la  noblesse  de  ce  pays,  quel  rôle  utile 
et  vraiment  grand  il  pouvait  remplir. 

Il  réussit  bientôt,  en  modifiant  le  système  de  ses  baux,  à 
améliorer  la  condition  de  ses  fermiers,  tout  en  régularisant 
et  en  augmentant  même  son  propre  revenu.  Il  fut,  en  effet, 
stipulé  que  les  engrais  employés,  dans  les  deux  dernières 
années,  seraient  en  partie  remboursés  en  fin  de  bail  ; 
cela  prévenait  l'épuisement  des  terres  au  grand  profit  des 
deux  parties,  et  le  propriétaire,  supprimant  la  coutume 
barbare  du  pot-de-vin  qu'on  exigeait  du  fermier  entrant, 
lui  faisait  au  contraire  une  avance  sans  intérêts,  en 
établissant  un  fermage  progressif.  Mais,  sachant  distin- 
guer la  bienveillance  de  la  faiblesse,  il  voulut,  ayant  fixé 
ses  fermages  à  un  taux  modéré  et  équitable,  que  ses  fermiers 
les  paient  régulièrement  chaque  année  au  mois  de  février  ; 
il  les  obligea  ainsi,  tout  en  les  aidant  parfois  de  sa  bourse, 
à  des  habitudes  d'ordre  qui  les  firent  tous  prospérer.  Il 
s'était  également  appliqué  à  remédier  au  morcellement 
excessif  qui  s'était  introduit  dans  les  lots,  en  réunissant 
autant  que  possible  les  petites  pièces,  ce  qui  en  facilita 
la  culture. 

Cette  dernière  opération,  qui  rendit  un  très  grand 
service  à  ses  fermiers,  ne  put  d'ailleurs  être  réalisée  qu  à 
Taide  de  nombreux  échanges  avec  son  faire  valoir,  dans 
lesquels  il  garda  pour  lui  les  terres  les  moins  bonnes  et 
les  plus  exposées  aux  dégâts  du  gibier.  Malgré  son  désir 
d'étendre  sa  propre  exploitation,  il  laissa  à  chacun  la 
quantité  qu'il  avait  déjà,  pour  ne  causer  aucun  trouble 
à  des  travailleurs  qui  étaient  ses  clients  et  ses  amis. 

Dans  l'administration  de  ses  bois,  il  voulut  que  les 
ventes  soient  faites  sur  des  estimations  bien  étudiées, 
pour  diminuer  l'aléa  des  marchés  et  favoriser  les  petits 
amateurs.  Il  paya  ses  gardes  en  argent,  au  lieu  de  les 
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rémunérer  par  des  droits  en  nature  sur  les  coupes,  afin, 
disait-il,  que  le  devoir  de  chacun  ne  se  trouve  jamais  en 
opposition  avec  son  propre  intérêt. 

Il  exploitait  lui-même  140  hectares  de  terres  et  10  hec- 
tares de  prairies  dans  le  parc  ;  il  réussit  à  les  améliorer 
et  à  en  obtenir  de  bons  rendements,  en  procédant  toujours 
méthodiquement.  Dès  i85o,  il  avait  établi  la  comptabilité 
en  partie  double  dans  chaque  branche  de  sa  culture,  ce 
qui  porta  la  lumière  sur  tous  les  points,  et  le  conduisit 
à  d'utiles  réformes,  ayant  ramené  des  bénéfices  là  où 
il  y  avait  autrefois  des  pertes. 

La  ferme  recrutait  elle-même  ses  attelages  et  ses 
troupeaux,  mais  il  n'étendit  pas  au  delà  l'élevage  des 
chevaux,  et  soignait  surtout  celui  des  vaches,  des  moutons, 
des  porcs  et  même  des  poules,  aucun  détail  n'était  à  ses 
yeux  indigne  de  l'agriculteur.  S'appliquant  à  une  amélio- 
ration judicieuse  et  progressive  des  races  du  pays,  sans 
poursuivre  le  progrès  par  des  moyens  hâtifs  et  incertains, 
il  se  bornait  à  étudier  et  à  seconder  rationnellement 
l'œuvre  de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'il  songea  à  réserver 
pendant  quelque  temps  aux  petits  veaux,  le  lait  de  leur 
mère,  dont  la  composition  varie  en  s'appropriant  aux 
besoins  de  la  croissance,  et  encore,  à  substituer  pour  lea 
brebis,  l'agnelage  d'été  pendant  le  pâturage,  à  l'agnelage 
d'hiver  dans  les  étables.  Ces  réformes  très  simples  eurent 
.  un  plein  succès,  et  la  dernière  rendit  légèrement  productif 
l'élevage  du  mouton  qui  auparavant  était  onéreux. 

En  tout,  c'est  au  côté  exclusivement  pratique  qu'il 
s'attachait;  il  obtint  de  nombreuses  récompenses  aux 
expositions,  et  finalement  la  prime  d'honneur  au  concours 
régional  d'Arras  de  1868,  distinction  dont  il  était  très 
fier.  11  suivait  néanmoins  les  progrès  de  la  science,  et, 
en  i855,  fournit  des  champs  d'expérience  à  George- Ville, 
où  ce  dernier  fit  des  essais  d'engrais  chimiques  ;  il  en 
reconnut  les  bons  effets  et  en  fut  un  des  premiers  propa-^ 
gateurs  dans  le  pays. 
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A  cette  môme  époque,  il  fonda  une  sucrerie  qu'il  exploita 
lui-même,  et  lui  adjoignit  une  raffinerie  en  i885.  Là 
encore,  il  cherchait  à  réduire  au  minimum  Taléa  des 
marchés,  et  avait  établi  dans  le  principe  que  le  prix  des 
betteraves  serait  basé  sur  le  cours  moyen  des  sucres  ; 
cette  très  sage  disposition  a  été  abandonnée  depuis  qu'on 
achète  à  la  densité,  mais  on  aurait  tendance  à  y  revenir 
aujourd'hui  si  on  ne  craignait  pas  une  altération  inté- 
ressée des  marchés  en  bourse. 

Ces  soins  si  actifs  et  ingénieux  donnés  à  la  culture 
ne  l'occupaient  pas  seuls,  la  haute  situation  de  sa  famille 
l'attirait  naturellement  vers  la  carrière  politique,  et  le 
rangeait  dans  le  parti  royaliste,  où  l'ardeur  de  ses  senti- 
ments généreux  le  plaçait  à  l'avant-garde.  On  ne  sait 
plus  aujourd'hui  qu'en  1847,  ^^^  royalistes,  la  Gazette  de 
France  en  tête,  faisaient  cause  commune  avec  les  libéraux, 
non  pas  par  une  alliance  de  circonstance,  mais  parce  qu'ils 
poursuivaient  de  fait  un  même  programme,  basé  sur  l'éga- 
lité du  vote  et  la  liberté  de  la  presse.  Il  était  même  entré 
dans  l'usage  de  ne  plus  porter  les  titres  de  noblesse,  jugés 
surannés  depuis  l'abolition  des  fonctions.  Le  marquis 
d'Havrincourt  fut  des  plus  ardents  dans  la  campagne  des 
banquets  réformistes,  et,  comme  tous  ses  amis,  accueillit 
avec  joie  la  chute  de  Louis- Philippe  dans  l'espoir  d'un 
gouvernement  de  véritable  liberté.  Mais  les  excès  révolu- 
tionnaires qui  suivirent  mirent  fin  à  cet  enthousiasme  des 
royalistes,  et  l'on  retrouva  plus  vivaces  que  jamais,  dans 
l'assemblée  de  1849,011  il  siégeait  comme  député  du  Pas- 
de-Calais,  toutes  les  divisions  des  anciens  partis,  unis 
seulement  contre  le  Prince-Président. 

On  sait  la  lutte  qui  s'éleva  entre  les  deux  pouvoirs, 
sourde  d'abord,  violente  ensuite  quand  vint  la  question  de 
la  rééligibilité  du  président  de  la  république.  Elle  se 
termina  par  la  dissolution  de  l'assemblée,  malgré  les 
violentes  protestations  de  ses  membres  de  droite  comme 
de  gauche,  contre  l'illégalité  du  coup  d'état.  C'est  ainsi  que 
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dans  la  journée  du  2  décembre,  le  marquis  d'Havrincourt 
se  rendit  avec  un  grand  nombre  de  ses  collègues  légiti- 
mistes, à  la  réunion  de  la  Mairie  du  X*  arrondissement, 
où  les  218  députés  furent  arrêtés  et  emprisonnés  pendant 
quelques  jours. 

La  masse  de  la  population  se  rallia  de  suite  au  gouver- 
nement du  Prince,  puis  à  l'Empire  qui  promettait  à  la 
France  l'ordre  et  la  prospérité  dont  on  avait  alors  si 
grand  besoin  ;  les  rancunes  de  l'ancien  représentant  du 
peuple  devaient  céder  devant  les  liens  de  parenté  qui 
l'unissaient  au  nouveau  souverain.  Par  la  force  des  choses, 
il  se  réconcilia  avec  son  cousin,  il  le  servit  avec  le 
dévouement  qu'il  apportait  en  toutes  choses,  et  occupa 
à  la  cour  la  charge  de  chambellan. 

L'ignorance  et  la  mauvaise  foi  de  ses  adversaires  poli- 
tiques lui  ont,  dans  la  suite,  reproché  bien  maladroitement 
cette  phase  de  sa  carrière. 

Lors  des  élections  générales  de  i863,  Thiers  se  pré- 
sentait à  Valenciennes  avec  l'appui  de  la  compagnie 
d'Anzin  dont  il  était  président,  et  les  fabricants  de  sucre, 
qui  avaient  à  se  plaindre  des  traités  de  commerce,  s'apprê- 
taient également  à  le  soutenir.  La  même  coalition  se 
faisait  un  peu  partout,  le  duc  de  Persigny  en  vit  le  danger 
et  se  hâta  de  faire  porter  de  bonnes  paroles  aux  mécon- 
tents ;  le  chimiste  Dumas  réussit  à  lui  amener  les  princi- 
paux, mais  ceux-ci  se  montrèrent  inébranlables  à  réclamer 
l'exportation  des  sucres,  c'est-à-dire  le  remboursement  de 
l'impôt  à  la  sortie.  De  dépit,  le  ministre  brisa  en  morceaax 
une  chaise  qui  tomba  sous  sa  main,  mais  il  céda  ;  on 
convint  qu'une  lettre  de  l'Empereur  serait  insérée  au 
Moniteur,  et  que  de  plus,  afin  de  donner  un  nouveau  gage 
à  la  cause  agricole,  son  candidat  serait  le  marquis 
d'Havrincourt. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  alors  député  de  Valenciennes  au  lieu 
de  représenter  son  propre  arrondissement,  c'est-à-dire 
celui  d'Arras.  Il  marqua  de  suite  sa  place  à  la  Chambre 
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dans  une  circonstance  mémorable,  en  attaquant  l'élection 
de  M.  Edouard  Boitelle,  le  frère  du  préfet  de  police  d'alors, 
nommé  à  Cambrai  à  la  faveur  d'un  excès  de  zèle  des  agents 
de  l'autorité.  Le  marquis  d'Havrincourt  réprouvait,  dans 
son  indépendance  d'esprit,  tout  ce  qui  portait  atteinte  à  la 
liberté  ;  grâce  à  son  intervention  vigoureuse,  et  malgré  les 
eflTorts  du  gouvernement,  la  Chambre,  entraînée  par  un 
élan  de  justice  bien  rare  dans  les  assemblées  parlemen- 
taires, invalida  le  candidat  officiel. 

En  1864, 1®  régime  des  sucres  étant  venu  en  discussion, 
il  osa,  le  premier,  s'élever  contre  les  avantages  abusifs 
dont  jouissaient  déjà  les  grands  raffineurs,  et  que  la 
nouvelle  loi  vint  encore  augmenter.  L'impôt  établi  sur  le 
sucre  brut,  d'après  un  rendement  présumé  au  raffinage, 
inférieur  dans  la  pratique  au  rendement  réel,  entra  en 
partie  dans  la  caisse  de  ces  intermédiaires,  plus  commer- 
çants qu'industriels,  qui  réalisèrent  d'énormes  bénéfices. 
On  verra  plus  loin  comment  ceux-ci,  non  contents  d'en 
édifier  les  fortunes  colossales  que  l'on  connaît,  profitaient 
de  leur  petit  nombre  comme  de  leurs  grands  capitaux, 
pour  avilir  à  leur  profit  les  cours  des  sucres  bruts,  en 
rainant  la  sucrerie  et  par  contre-coup  la  culture.  11  était 
bien  simple  de  couper  court  à  ces  abus  qu  on  prévoyait 
déjà  en  1864, en  reportant  l'impôt  sur  le  produit  consommé, 
c'est-à-dire,  sur  le  sucre  raffiné.  C'est  ce  que  demandait  le 
marquis  d'Havrincourt,  comme  avec  une  prescience  de 
l'avenir,  mais  poussé  seulement  par  le  sentiment  de  la 
justice;  son  contre-projet,  qui  aurait  cependant  évité  bien 
des  malheurs,  ne  fut  pas  adopté. 

Non  réélu  en  1869,  il  revint  à  la  Chambre  de  1877  à 
1881,  et  au  Sénat  de  1886  à  1891.  11  avait  juste  80  ans 
lors  de  cette  dernière  élection,  on  lui  en  aurait  à  peine 
donné  60.  Plein  de  vigueur  et  d'activité,  il  riait  de  ses 
adversaires  qui  l'accusaient  d'être  un  vieillard  ;  effective- 
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ment,  il  prît  part  à  tous  les  travaux  de  l'assemblée,  où  il 
put  encore  défendre  la  sucrerie,  et  conserva,  jusqu'au 
dernier  instant,  tout  l'éclat  de  son  intelligence. 

II  mourut  le  19  février  1892,  à  l'âge  de  86  ans,  uni- 
versellement aimé  et  respecté.  Ses  funérailles  furent  un 
véritable  triomphe,  le  pays  tout  entier  se  leva  pour 
rendre  hommage  à  celui  qui  avait  consacré  sa  vie  au  bien 
et  au  bonheur  de  tous. 

A  l'âge  de  j5  ans,  il  avait,  confiant  toujours  dans 
ravenir,entrepris  de  reconstruire  le  château  d'Havrincourt, 
ce  qui  dura  huit  ans.  La  ferme,  la  sucrerie,  la  raffinerie, 
groupées  autour  du  parc,  le  château,  la  forêt  seigneuriale 
forment  un  ensemble  imposant,  où  s'affirme  l'idée  maî- 
tresse de  cette  vie  si  bien  remplie,  d'un  représentant  de  la 
noblesse  territoriale  d'autrefois.  Laissant  aux  oisifs  la 
vanité  stérile  des  mots,  il  a  su  restaurer  dans  la  société 
moderne  la  signification  réelle  de  ses  titres,  reconquérir 
par  les  services  rendus  à  la  chose  publique,  la  place  et 
l'influence  qui  lui  conviennent  joindre  enfin  à  ses  traditions 
d'honneur,  la  supériorité  du  travail  et  de  l'intelligence. 


III. 


FRÉDÉRIC    JACQUEMART 

Né  à  Paris  en  1809,  Frédéric  Jacquemart  entra  à 
rÉcole  en  1827  et  se  destina  de  suite  à  l'industrie.  Son 
père  avait,  en  1808,  fondé  une  usine  avec  le  chimiste 
Darcet  pour  traiter  les  cendres  noires  de  Picardie  de  sa 
propriété  de  Quessy,  et  en  extraire  de  l'alun  ainsi  que  de 
la  couperose.  11  en  prit  la  direction  en  i833,  après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'École  des  mines  et  complété  ses  études 
de  chimie  aux  laboratoires  de  Dumas  et  du  baron  Thénard. 
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Au  cours  de  ces  études  il  avait  découvert  un  moyen  de 
retirer  Tammoniaque  des  vidanges  de  Paris.  Le  procédé 
fut  appliqué  en  iSSy,  et  une  usine  fut  installée  à  Bondy, 
qui  fonctionna  longtemps  avec  succès  et  profit  pour  ses 
actionnaires.  Plus  tard,  en  i855,  il  prit  une  part  active 
aux  recherches  de  S^  Claire- Deville  sur  l'aluminium,  et  à 
l'organisation  de  la  société  qui  fonda  l'usine  de  Nanterre, 
puis  celle  de  Salindres  dans  le  Gard.  On  réussit,  après  des 
essais  persévérants,  à  produire  le  métal  industriellement, 
et  l'entreprise,  dont  il  présida  très  longtemps  le  conseil 
d'administration,  fut  très  prospère. 

Ces  travaux  industriels  occupèrent  surtout  la  première 
partie  de  son  existence,  mais  il  était  devenu  agriculteur 
en  i838  ;  ses  terres  épuisées  par  des  fermiers  besogneux, 
ne  trouvaient  plus  d'amateurs,  il  résolut  de  les  exploiter 
lui-même,  et  entreprit  de  les  améliorer. 

Un  marnage  général  à  haute  dose  fut  suivi  de  défonce- 
ments  à  la  charrue  Dombasle  fort  en  faveur  à  cette  époque. 
Beaucoup  de  terres  étaient  humides,  il  leur  appliqua,  dès 
1854,  sur  une  étendue  de  1 10  hectares,  la  méthode  nou- 
velle de  drainage  souterrain  qu'Hervé  Mangon  venait  de 
rapporter  d'Angleterre.  Ce  fut  un  progrès  considérable. 
Le  drainage  de  Quessy  est  demeuré  un  modèle  du  genre, 
et  fonctionne  encore  parfaitement  après  40  ans. 

Il  améliora  la  race  des  moutons  du  pays  par  l'emploi 
de  béliers  mérinos  de  Bourgogne.  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  il  participa  avec  Drouyn  de  Lhuys  et  Geoffroy 
S*-Hilaire,  ses  amis,  à  la  fondation  de  la  société  d'ac- 
climatation dont  il  fut  vice-président,  puis,  en  iSSg,  à  la 
création  du  jardin  zoologique  du  bois  de  Boulogne.  Il 
s'occupa  beaucoup  de  l'introduction  des  vers  à  soie,  et  on 
voulut,  à  ce  propos,  le  faire  nommer  chevalier  de  la  légion 
d^honneur  ;  mais  il  aurait  fallu  adresser  une  demande,  il 
s'y  refusa  ne  voulant  rien  devoir  à  l'Empire  dont  il  ne 
partageait  pas  les  idées.  On  passa  outre,  et  il  lut  un  jour 
sa  nomination  dans  les  journaux. 
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En  1869,  il  fonda  une  sucrerie  à  laquelle  il  joignit  une 
raffinerie  en  i885  ;  en  même  temps,  il  abandonnait  à  son 
fils  la  direction  de  sa  culture,  voulant  ainsi  lui  offrir  le 
moyen  d'acquérir,  en  temps  utile,  l'esprit  d'initiative  et 
de  direction.  Lui-même  était  alors  âgé  de  60  ans,  mais 
bien  éloigné  de  songer  à  la  retraite.  Il  semblait  au  con- 
traire que  ses  facultés  allaient  toujours  se  développant 
avec  l'âge,  et  il  entrait  dans  une  période  nouvelle  de  son 
existence,  la  plus  laborieuse  et  la  plus  active,  où  il  allait 
être  appelé  à  défendre  les  intérêts  généraux  de  la  culture. 

Il  est  nécessaire  de  préciser  ici,  quel  était  en  France 
et  en  Allemagne,  le  mode  de  perception  de  Timpôt  sur 
les  sucres.  En  principe  c'était  le  produit  raffiné  qui 
était  atteint,  mais  son  poids  n'était  pas  constaté  directe- 
ment. La  loi  allemande  taxait  le  poids  brut  des  betteraves, 
en  admettant  qu'elles  contenaient  une  certaine  quantité 
de  sucre,  et  si  le  fabricant  en  retirait  davantage,  il  profi- 
tait de  l'impôt  pour  le  surplus  ;  cet  excès  du  rendement 
réel  lui  constituait  une  prime,  qui  l'excitait  vivement  au 
progrès.  En  France  au  contraire,  on  pesait  les  petits  cris- 
I  taux  sortant  des  fabriques,  et  on  appréciait  leur  impureté 

d'après  la  coloration  plus  ou  moins  forte  qu'ils  avaient  ; 
I    '  la  fabrication  tendait  par  suite  à  obtenir  des  cristaux 

contenant  beaucoup  de  sucre,  tout  en  étant  très  colorés, 
c'était  là  le  produit  le  plus  demandé,  et  le  raffineur,  qui 
payait  du  reste  la  quantité  réelle  de  sucre  constatée  au 
saccharimètre,  bénéficiait  de  l'impôt  sur  l'excédent. 
'  Ces  avantages,  qui  avaient  pris  naissance  dans  la  loi 

1  de  1864,   s'accentuèrent   encore  par   le  relèvement   de 

j  tous  les  impôts  après  la  guerre.  La  raffinerie  française 

■■  était  arrivée  à  une  grande  prospérité,  et  avait  développé 

'  son  exportation,  en  sacrifiant  il  est  vrai  une  partie  de  ses 

primes.  Elle  prétendait  faire  ainsi  profiter  la  sucrerie  d'une 
partie  de  ses  avantages,  en  lui  ouvrant  des  débouchés; 
c'était  malheureusement  le  contraire  qui  avait  lieu. 
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La  raffinerie,  en  effet,  ne  faisait  qu'acheter  et  revendre, 
après  une  légère  transformation,  le  produit  extrait  du  sol 
par  la  culture  et  la  sucrerie.  Elle  n'avait  à  tenir  compte 
que  de  la  différence  entre  le  prix  d'achat  et  le  prix  de 
vente,  sans  s'occuper  de  leur  valeur  absolue,  et  demandait 
à  multiplier  ses  opérations  le  plus  possible.  Les  industries 
créatrices,  au  contraire,  qui  ne  pouvaient  pas  régler  les 
salaires  de  leurs  ouvriers  et  leurs  autres  dépenses  de 
production,  d'après  les  fluctuations  du  marché,  avaient 
besoin  avant  tout,  même  pour  pouvoir  se  perfectionner, 
d'obtenir  un  prix  rémunérateur;  leurs  intérêts  étaient  donc 
tout  différents. 

Les  bas  prix  du  marché  de  Londres,  qui  résultaient  de 
la  lutte  entre  les  sucres  raffinés  français  ainsi  primés, 
et  les  sucres  bruts  allemands  qui  l'étaient  aussi  d'une 
autre  manière,  se  répercutaient  eux-mêmes  sur  les  cours 
des  sucres  bruts  en  France;  mais  cette  baisse  n'atteignait 
pas  les  sucres  en  pains,  car  ces  derniers  étaient  couverts 
par  une  surtaxe  de  huit  francs,  tandis  qu'il  n'y  avait 
aucun  droit  d'entrée  sur  le  produit  brut,  regardé  bien 
à  tort  comme  une  matière  première.  Le  prix  de  vente 
n'était  en  rien  diminué,  et,  par  cette  anomalie  étrange  de 
la  loi,  la  baisse  qui  ruinait  la  culture,  ne  profitait  même 
pas  au  consommateur,  elle  ne  faisait  qu'enrichir  un  inter- 
médiaire qui,  dès  lors,  avait  tout  intérêt  à  la  produire  (i). 

La  sucrerie  française  ne  bénéficiait  pas  indirectement  de 
la  prospérité  de  la  raffinerie,  car  elle  aurait  pu  tout  aussi 
bien  exporter  elle-même  ses  cristaux  ;  elle  se  voyait  au  con- 
traire fermer  le  marché  de  Londres,  et  livrer  à  un  acheteur 
unique,  qui  abusait  de  son  monopole  pour  lui  faire  dure- 
ment la  loi  ;  elle  avait  donc  à  lutter  contre  deux  ennemis, 
les  primes  des  produits  allemands  et  celles  de  la  grande 
raffinerie  française.  EQe  s'attaqua  d'abord  à  ce  dernier  qui 

(I)  L'éeart  de  raffinage  qui  est  normalement  de  8  francs  se  tenait  d'ordi- 
naire bien  aodessas  ;  il  s'est  élevé  à  16  francs  en  juin  1884,  et  atteignait 
ainsi  l'extréoie  Umite  de  la  surtaxe. 


2o6  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

lui  était  plus  prochain  et  dont  la  richesse  contrastait  plus 
cruellement  avec  ses  souffrances.  Une  campagne  très  vive 
s'engagea  ainsi  pour  faire  cesser  ces  privilèges. 

Au  début  toutes  ces  questions  étaient  très  confuses  et 
mal  comprises.  Un  grand  congrès  international  fut  tenu 
à  Bruxelles  au  mois  de  janvier  1872,  Frédéric  Jacquemart 
s'y  révéla  comme  un  économiste  pratique  de  premier  ordre, 
et  on  le  fit  entrer  au  comité  central  que  les  fabricants  de 
sucre,   ayant  voulu  s'unir  pour  défendre  leurs  intérêts 
communs,  avaient  institué  en    1867.  Il  en  fut  nommé 
peu  après  vice-président,  et  toujours  maintenu  jusqu'au 
moment  où  l'association  fut  remplacée,  en  i885,  par  le 
syndicat  qui  existe  encore  aujourd'hui.  S'il  partagea  avec 
ses  collègues  du  comité  l'étude  des  décisions  prises,  on 
peut  dire  qu'il  en  fut  le  conseil  et  le  bras  perpétuellement 
agissants.  Il  animait  tout  le  monde  de  son  zèle  et  de  son 
énergie,   faisait   toutes   les   démarches,    compulsait  les 
statistiques  laborieuses  de  la  douane  et  des  droits  réunis, 
toujours  en  éveil  pour  répondre  aux  adversaires,  ce  qu'il 
fit  dans  une  multitude  de  notes  d'une  lumineuse  clarté  ; 
obligé  de  revenir  vingt  fois  sur  le  même  point  pour  rétablir 
la  vérité,  que  l'extrême  complication  du  sujet  rendait  si 
aisé  de  travestir. 

La  lutte  se  poursuivit  ainsi  bien  longtemps  ardente  et 
passionnée.  Le  bon  droit  finit  enfin  par  se  faire  jour 
malgré  l'opposition  du  gouvernement,  qui  défendait  les 
intérêts  de  la  raflBnerie  comme  s'ils  eussent  été  les  siens 
propres.  L'assemblée  nationale  comprit  cependant  de  quel 
côté  étaient  la  sincérité  et  la  justice  ;  après  une  discussion 
mémorable  où  la  cause  de  la  sucrerie  fut  plaidée  éloquem* 
ment  par  Pouyer  Quertier  entre  autres,  tandis  que  Léon 
Say  défendait  la  raffinerie,  elle  vota  la  loi  du  12  mars  1874 
établissant  l'impôt  à  la  consommation  et  l'exercice  des 
raffineries,  à  partir  du  i®""  juillet  1875. 

Le  ministre  réussit  à  éluder  l'application  de  cette  loi 
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qu'il  était  parvenu  à  faire  subordonner  à  une  entente 
internationale,  repoussée  contre  toutes  prévisions  par  la 
seconde  Chambre  des  Pays-Bas.  C'est  seulement  lambeaux 
par  lambeaux,  après  de  nouvelles  séries  de  longs  et  péni- 
bles efforts,  dont  le  mérite  revient  tout  entier  à  l'activité 
infatigable  de  Frédéric  Jacquemart,  les  procès-verbaux  du 
comité  central  en  donneraient  la  preuve,  qu'on  arracha 
l'égalité  de  traitement  et  qu'on  obtint  enfin,  en  1880, 
une  assiette  à  peu  près  équitable  de  l'impôt. 

Cette  victoire  était  trop  tardive;  la  sucrerie,  épuisée 
par  la  lutte,  restait  en  présence  de  la  concurrence,  devenue 
redoutable,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  Dans  ces 
deux  pays  l'industrie  sucrière  était  mieux  outillée  par 
cela  seul  qu'elle  était  nouvelle,  et  à  cet  avantage  naturel 
était  venu  s'ajouter  cet  autre,  que  l'on  a  déjà  vu,  d'avoir 
été  enrichie  dès  le  principe,  par  une  législation  aussi  bien- 
faisante que  la  nôtre  avait  été  funeste.  Depuis  longtemps, 
ses  produits  qui  jouissaient  d'une  prime  d'exportation, 
ainsi  qu'il  a  été  expliqué,  venaient  peser  sur  les  cours 
dans  une  proportion  croissante,  à  mesure  que  les  quan- 
tités offertes  augmentaient  par  le  développement  de  la 
production  ;  ils  menaçaient  maintenant  d'envahir  même 
notre  marché  intérieur.  La  culture  française,  qui  est 
intimement  liée  à  la  sucrerie,  avait  subi  le  contre-coup 
de  toutes  ces  pertes,  et  était  en  outre  en  proie  à  la  crise 
produite  par  l'avilissement  du  cours  des  blés,  suivi  bientôt 
de  celui  du  bétail. 

Frédéric  Jacquemart  assuma  la  lourde  tâche  de 
prendre  la  défense  de  ces  graves  intérêts,  en  sa  double 
qualité  de  vice-président  du  comité  central  des  fabricants 
de  sucre  et  de  la  société  des  agriculteurs  de  France.  11 
multiplia  ses  démarches  pour  obtenir  des  droits  protec- 
teurs sur  tous  les  produits  agricoles,  le  blé,  le  bétail,  les 
graines  oléagineuses.  Appelé  fréquemment  devant  les 
commissions  parlementaires,  consulté  par  les  ministres  qui 
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aimaient  sa  parole  nette  et  précise,  il  contribua  à  faire 
admettre  cette  vérité  que  la  masse  des  cultivateurs  ne 
pouvaient  se  relever  et  progresser,  que  si  on  leur  fournis- 
sait des  capitaux,  en  leur  permettant  de  réaliser  des  béné- 
fices pendant  quelques  années. 

La  question  était  bien  plus  complexe  pour  la  sucrerie, 
car  les  intérêts  n'étaient  pas  tous  les  mômes.  A  côté  des 
anciens  pays  sucriers  du  Nord  qui  avaient  fait,  depuis 
soixante  ans,  toutes  les  écoles  de  la  fabrication,  où  il  y 
avait  beaucoup  de  vieilles  usines,  et  où  le  terrain  parais- 
sait capable  de  donner  seulement  des  betteraves  de 
richesse  moyenne,  il  y  en  avait  de  plus  nouveaux,  dans 
la  région  de  Paris,  qui  se  trouvaient  dans  des  conditions 
voisines  de  celles  de  TAUemagne  ;  leurs  usines  plus 
neuves  étaient  mieux  outillées,  et  la  culture  y  avait  été 
dirigée,  dès  le  début,  vers  la  production  des  betteraves 
riches.  De  tout  temps  il  y  avait  eu  rivalité  entre  les  deux 
groupes,  le  second  ayant  toujours  réclamé  la  législation 
qui  aurait  favorisé  davantage  le  produit  le  plus  perfec- 
tionné. Et  actuellement,  si  on  appliquait  le  système 
d'impôt  allemand,  basé  sur  le  poids  des  betteraves  tra- 
vaillées, la  loi  faite  pour  toute  la  France,  devrait  adopter 
nécessairement  un  rendement  unique,  et  qui  serait  la 
moyenne  des  éléments  très  inégaux  fournis  par  ces  deux 
régions  ;  les  fabriques  des  environs  de  Paris,  qui  appor- 
taient le  terme  élevé,  étaient  assurées  d'énormes  bénéfices, 
mais  celles  du  Nord  qui  donnaient  au  contraire  le  petit 
auraient  été,  avec  non  moins  de  certitude,  entièrement 
ruinées.  On  sentait  bien  que  là  était  cependant  le  progrès 
industriel  et  cultural  vers  lequel  on  devait  tendre,  mais 
un  bouleversement  économique  était  à  craindre,  qui  aurait 
anéanti  de  très  respectables  intérêts,  et  le  comité  central 
voulait  sagement  l'éviter.  Il  pensait  que  dans  une  pareille 
lutte,  analogue  à  celle  de  la  protection  et  du  libre-échancfe, 
il  n  est  d'utile  solution,  que  celle  qui  s'obtient  par  le  par- 
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fectionnement  méthodique  du  travail,  et  que  les  secousses 
sont  aussi  funestes  que  la  routine,  car  elles  détruisent  les 
capitaux  et  découragent  les  initiatives,  en  déplaçant  injus- 
tement la  fortune  publique.  La  prudence  conseillait  donc 
de  ne  pas  engager,  à  la  légère,  tout  un  pays  à  la  suite  de 
novateurs  ardents  que  ces  conséquences  n'effrayaient  pas, 
industriels  très  habiles  sans  doute,  mais  portés  par  cela 
même,  à  trop  présumer  de  leurs  forces,  et  qui  du  reste, 
se  sont  pour  la  plupart  ruinés  eux-mêmes  dans  la  suite, 
ayant  voulu  trop  entreprendre. 

Le  comité  central  cherchait  donc  à  ménager  la  transi- 
tion et  s'appliquait  à  propager  d'abord  la  culture  de  la 
betterave  riche  dans  la  région  du  Nord.  Les  expériences 
de  Fouquier  d'Hérouel  de  Vaux-sous-Laon  et  de  M.  de 
Vilmorin,  jointes  à  l'importation  de  graines  allemandes 
riches,  apportèrent  la  solution  du  problème.  On  obtint 
finalement  la  loi  de  1884,  dont  les  résultats  dépassèrent 
les  espérances,  et  qui,  malgré  les  restrictions  qu'on  lui 
apporta  trop  tôt  dans  la  suite,  a  rendu  la  vie  à  la  culture 
française. 

L'œuvre  de  Frédéric  Jacquemart  se  confond  avec  celle 
du  comité  central.  On  avait  traversé  pendant  ces  quinze 
années  une  période  de  luttes,  où  l'avenir  de  la  sucrerie  et 
de  la  culture  dépendit  peut-être  de  la  valeur  et  du  dévoue- 
ment des  chefs  qui  menaient  la  campagne.  Ils  ont  su,  par 
leur  énergie  communicative,  donner  l'impulsion  à  tout  un 
peuple  d'agriculteurs  et  d'industriels,  et  tourner  vers  la 
défense  des  intérêts  communs,  les  efforts  de  cette  masse 
puissante  mais  difficile  à  émouvoir.  Placés  en  face  d'un 
problème  très  compliqué,  ils  en  ont  peu  à  peu  dégagé 
les  éléments,  et  les  ont  abordés  successivement,  dans 
l'ordre  qui  pouvait  être  le  mieux  compris  du  public.  On 
peut  dire  aujourd'hui  qu'ils  ont  rendu  service  au  pays. 

Cette  ardeur  et  cette  activité,  que  les  années  ne  fai- 
saient qu'augmenter,  Frédéric  Jacquemart  la  porta  dans 
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la  politique,  mais  avec  toute  la  dignité  et  Tindépendance 
de  son  caractère. 

Ami  personnel  du  duc  d'Orléans,  dont  il  avait  été  le 
condisciple,  il  prit  en  quelque  sorte  un  soin  jaloux  de  s'en 
éloigner  lorsque  son  père  fut  monté  sur  le  trône.  Il  avait 
cependant  été  le  premier  qui  apporta  au  Palais  Royal  la 
nouvelle  du  vote  de  la  Chambre,  ou  mieux,  voyant  un 
officier  qui  marchait  difficilement,  monter  l'escalier  der- 
rière lui,  il  pensa  quil  pourrait  lui  servir  dans  sa  carrière 
davoir  été  Theureux  messager,  et  il  s'arrêta  pour  le 
laisser  passer  en  avant.  11  était  aux  côtés  de  la  famille 
royale  quand  elle  reçut  la  députation  de  la  Chambre  ;  et 
l'on  raconte  que  le  jeune  duc  d'Orléans,  sous  le  coup  de  la 
joie  et  de  l'émotion  du  moment,  se  jeta  alors  dans  ses 
bras.  Tout  en  restant  fidèle  à  son  ami  de  jeunesse, 
Jacquemart  se  tint  éloigné  pendant  toute  la  monarchie 
de  Juillet,  fuyant  les  distinctions  et  les  honneurs  qu'il 
aurait  pu  recueillir,  et  on  a  vu  dans  quelles  conditions  il 
fut  décoré  sous  l'empire,  auquel  il  ne  pardonna  jamais 
d'avoir  violé  la  légalité. 

Malgré  ces  attaches  personnelles  qui  l'unissaient  si 
étroitement  à  la  famille  d'Orléans,  il  n'eut  jamais  en  vue 
que  le  bien  de  la  France,  sans  admettre  qu'on  pût  avoir 
égard  à  l'intérêt  dynastique  et  il  poussa  même  très  loin 
certains  scrupules  à  ce  sujet;  mais  il  jugeait  utile  de 
combattre  les  idées  révolutionnaires  dont  le  progrès 
l'inquiétait. 

C'est  uniquement  dans  ce  but  qu'il  prêta  son  concours 
au  gouvernement  du  maréchal  qu'il  pensait,  avec  raîsoo, 
incapable  d'aucune  mesure  de  violence.  Il  se  présenta  à 
la  députation  en  1877,  dans  la  deuxième  circonscription 
de  Laon,  mais  ne  fut  pas  élu. 

Quelques  années  après,  il  entreprit  de  reconstituer  et 
de  grouper  les  forces  conservatrices  en  vue  des  élections 
générales  de  i885.  Il  apporta  dans  cette  œuvre  la  môme 
ardeur  communicative  qu'il  dépensait  si  généreusement 
pour  la  défense  des  intérêts  agricoles,  et  si  l'élection 
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n  amena  pas  le  succès  de  la  liste  en  tête  de  laquelle  il 
figurait,  elle  lui  apporta  un  éclatant  témoignage  personnel 
en  lui  donnant  5ooo  voix  de  plus  qu'à  celui  qui  le  suivait 
immédiatement. 

Cet  insuccès  ne  le  découragea  pas,  et  la  bataille  recom- 
mença de  plus  en  plus  disputée  dans  trois  élections 
partielles,  où  la  minorité  allait  toujours  grossissant. 
Cependant,  lors  de  la  dernière  de  ces  élections,  la  situation 
paraissait  plus  sombre,  car  on  était  en  1888  aux  débuts 
du  mouvement  boulangiste,  qui  troublait  profondément  la 
masse  électorale.  Il  y  eut  un  moment  d'incertitude  dans 
le  comité,  les  plus  jeunes  semblaient  hésiter,  et  il  s'offrit 
alors  à  soutenir  le  combat  âgé  de  79  ans.  11  lutta  ainsi, 
mais  encore  sans  succès,  contre  le  général  Boulanger, 
dont  l'intervention  fit  réussir  le  candidat  radical.  Quelque 
temps  après,  la  masse  des  républicains  modérés,  gagnée 
par  l'attitude  loyale  du  parti  conservateur,  venait  à  lui 
en  se  séparant  définitivement  des  radicaux.  Lors  du 
renouvellement  de  1889,  ^^  triomphe  à  peu  près  général, 
vint  récompenser  les  efforts  persévérants  du  comité,  dus 
en  grande  partie  à  l'énergique  impulsion  de  Frédéric 
Jacquemart. 

Personnellement,  il  n'en  profita  pas  ;  malgré  sa  vigou- 
reuse santé  il  s'était  retiré  en  raison  de  son  grand  âge.  Il 
mourut  peu  après,  le  27  juin  1892,  honoré  et  estimé  de 
tout  le  monde,  ayant  rendu  de  grands  services  à  la  chose 
publique. 

Dans  sa  longue  carrière  consacrée  toute  entière  au 
travail,  il  avait  toujours  eu  pour  guide  l'idée  de  la  justice, 
avec  une  indépendance  de  caractère  même  un  peu  ombra- 
geuse ;  nous  ne  connaissons  que  la  ligne  droite,  me  disait 
un  jour  le  marquis  d'Havrincourt  ;  plus  que  tout  autre, 
Frédéric  Jacquemart  s'est  renfermé  dans  l'application 
rigoureuse  de  ce  principe,  qui  résume  les  qualités  tradi- 
tionnelles comme  aussi  les  travers  de  notre  esprit  d'École. 


212  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 


IV. 


CHAMBRELBNT    ET    SURELL 

Lorsqu'en  1780,  Brémontier,  un  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  antérieur  à  la  fondation  de  l'École  Poly- 
technique, imagina  d'arrêter  par  des  plantations  de  pins, 
la  marche  des  sables  qui  menaçaient  la  ville  de  Bordeaux, 
il  dirigeait  vers  un  but  nouveau  l'activité  de  la  végétation, 
et  en  faisait  un  instrument  de  combat  contre  la  puissance 
des  phénomènes  naturels,  devant  lesquels  l'industrie 
mécanique  de  l'homme  serait  restée  désarmée. 

L'application  du  même  principe  conduisit  Surell  à  la 
régularisation  des  torrents  des  Alpes. 

Né  en  181 3  et  entré  à  l'École  en  i83i,  Surell  fut 
envoyé  à  Embrun,  en  i836,  comme  ingénieur  ordinaire. 
Dès  i838,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  écrivait  V Étude 
sur  les  torrents  des  Alpes,  qui  traçait  d'une  façon  magis- 
trale, jusque  dans  les  détails  d'exécution,  le  programme 
de  tous  les  travaux  qui  ont  été  effectués  depuis  par  l'admi- 
nistration forestière,  après  les  lois  du  28  juillet  1860,  du 
8  juin  1864,  et  enfin  du  4  avril  1882,  sur  le  reboisement 
et  le  regazonnement  des  montagnes. 

La  théorie  des  torrents,  qui  paraît  aujourd'hui  si  simple, 
fut  alors  formulée  pour  la  première  fois.  L'effort  patient 
et  incessamment  accumulé  de  la  croissance  des  arbres  et 
des  gazons,  était  seul  capable  de  contrarier  et  de  briser  la 
redoutable  force  vive  des  eaux,  que  produit  sur  les  fortes 
pentes  l'accélération  de  la  pesanteur.  Les  barrages  vifs, 
dont  il  conseillait  la  création,  sauraient  pour  ainsi  dire, 
se  construire  et  s'entretenir  eux-mêmes,  en  utilisant  tout 
ce  qui  aurait  détruit  des  ouvrages  en  matériaux  inertes. 

Le  ministre,  qui  à  cette  époque  était  Dufaure,  apprécia 
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les  idées  du  jeune  ingénieur,  le  décora,  et  fit  imprimer 
son  mémoire  aux  frais  de  l'État  ;  l'Institut  lui  décerna  un 
prix  Montyon  ;  mais  on  ne  fit  rien  pour  réaliser  ses  pro- 
positions. 

Ce  fut  seulement  après  la  terrible  inondation  de  i856, 
que  l'énergique  volonté  de  l'Empereur  fit  naître  la  loi  du 
28  juillet  1860.  Elle  fut  le  point  de  départ  des  magni- 
fiques travaux  que  l'on  a  admirés  aux  expositions  de  1878 
et  de  1889,  et  qui  ont  à  l'heure  actuelle  sauvé  toute  une 
province  de  la  France  d'une  véritable  destruction. 

Au  moment  môme  où  Surell  préparait  son  étude  sur  les 
torrents,  Chambrelent,  un  autre  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  de  trois  promotions  plus  jeune,  venait  à 
Bordeaux  prendre  également  possession  de  son  poste  de 
début;  il  allait,  en  découvrant  le  moyen  de  mettre  en 
culture  les  landes  de  Gascogne,  rendre  au  pays  un  service 
du  même  ordre,  mais  peut-être  encore  plus  frappant  par 
ses  résultats  immédiats. 

L'entreprise  venait  justement  d'être  tentée  ;  deux  com- 
pagnies avaient  été  organisées  par  d'illustres  représentants 
de  la  noblesse  française  (1),  qui,  retirés  du  pouvoir  depuis 
la  révolution  de  i83o,  voulaient  servir  utilement  leur  pays 
par  la  culture  du  sol.  Mais  on  avait  dépensé  en  vain 
plusieurs  millions,  le  fumier  pourrissait  et  infectait  le 
terrain,  au  lieu  de  le  féconder. 

Sans  se  décourager  par  cet  échec  retentissant,  Cham- 
brelent appliqua  une  véritable  analyse  mathématique  à  la 
solution  du  problème. 

Riche  de  toute  la  chaleur  du  midi,  le  pays  recevait  de 
Veau  en  abondance  pendant  l'hiver,  et  ne  souffrait  pas 
autrement  de  la  sécheresse;  aussi, attribuait-on  son  infer- 
tilité à  la  nature  du  sol,  que  la  tradition  déclarait  composé 


(1)  Le  Comte  de  Blacas,  le  duc  et  le  baron  de  Montmorency,  le  vicomte  de 
la  Rocbefooeauld,  etc... 
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d'une  argile  particulièrement  ingrate.  Chambrelent  voulut 
vérifier  ce  premier  point  et  déterminer  la  composition 
chimique  exacte  du  terrain.  11  n'y  avait  pas  trace 
d'argile,  c'était  au  contraire  un  sable  siliceux  mélangé 
d'humus,  nullement  impropre  à  la  végétation. L'alios,  roche 
imperméable  qui  régnait  à  une  faible  profondeur,  ren- 
fermait du  reste  les  mêmes  éléments,  plus  fortement 
agglomérés. 

Lorsqu  arrivait  l'été, les  plantes  de  toute  sorte, herbes  ou 
arbustes  qu'on  avait  voulu  cultiver,  commençaient  d'abord 
à  pousser,  mais  bientôt  elles  s'étiolaient  et  mouraient, 
laissant  la  place  à  de  misérables  et  inutiles  broussailles. 
Quel  était  donc  le  démon  malfaisant  qui  tenait  ainsi  en 
échec  le  phénomène  de  la  végétation,  pour  ne  laisser 
pousser  que  des  épines  ? 

Après  de  patientes  et  judicieuses  observations,  Cham- 
brelent acquit  la  conviction  que  cette  cause  mystérieuse 
était  tout  entière  dans  la  stagnation  des  eaux,  à  la  surface 
entièrement  plate  du  terrain,  et  que  la  couche  imper- 
méable d'alios,  trop  rapprochés  de  la  superficie,  empêchait 
de  s'infiltrer  à  une  profondeur  suffisante.  Les  pluies  de 
l'hiver  ne  s'évacuaient  que  par  évaporation,  lentement  et 
en  engendrant  d'ailleurs  des  fièvres.  La  croissance  des 
plantes  était  donc  retardée  au  printemps  par  un  excès 
d'humidité,  et,  quand  arrivait  la  sécheresse  de  l'été,  les 
nouvelles  pousses  n'avaient  pas  encore  acquis  assez  de 
force  pour  pouvoir  lui  résister.  La  plante  mourait  en 
juillet  faute  d'avoir  pu  naître  en  avril  (i). 

Il  suffirait  donc  pour  avoir  le  remède ,  de  donner  à 
l'écoulement  des  eaux  un  régime  normal,  par  un  assainis- 
sement artificiel  qui  suppléerait  au  défaut  de  pente,  ou 
ferait  l'effet  d'un  abaissement  de  la  couche  d'alios. 

La  solution  était  trouvée  en  principe,  restait  à  recher- 
cher si  elle  était  économiquement  possible,  puis  à  ea 
réaliser  l'application. 

(1)  Chambrelent.  Mémoire  de  18S«$. 
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De  laborieux  nivellements,  qu'il  fit  lui-même  dans  ce 
pays  ravagé  par  la  fièvre,  où  on  marchait  alors  avec  des 
échasses.  montrèrent  qu'on  pouvait  obtenir  partout  un 
écoulement  direct,  vers  la  mer  ou  vers  la  Gironde.  Mais 
il  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  les  premiers  essais, 
que  d'acheter  lui-même  un  domaine  de  5oo  hectares,  ce 
qui  d'ailleurs  ne  coûtait  alors  pas  cher,  et  d'y  faire  les 
travaux  à  ses  frais  (i). 

Les  premières  études  remontent  à  iSSy  ;  en  i85o 
l'assainissement  du  champ  d'expériences  était  terminé,  on 
y  fit  des  semis  de  pins  maritimes  qui  prospérèrent  mer- 
veilleusement. Le  succès  fut  immédiat  et  complet  ;  l'expo- 
sition universelle  de  i855  le  mit  en  lumière,  et  déjà  de 
grands  propriétaires  entreprenaient  des  travaux  sur  près 
de  25  ooo  hectares.  Lejury,que  présidait  Milne  Edwards, 
comprit  toute  l'importance  des  résultats,  et  plusieurs  com- 
missions de  savants  furent  envoyées  pour  les  vérifier  sur 
place.  Bientôt  après  intervint  la  loi  du  19  juin  iSSy,  et 
ensuite  celle  du  28  juillet  1860,  qui  rendirent  obligatoires 
Tassainissement  et  le  boisement  des  terrains  communaux 
de  vaine  pâture  ;  tous  les  conseils  municipaux  chargèrent 
les  ingénieurs  de  les  mettre  en  pratique,  et  l'opération 
était  entièrement  terminée  en  i865. 

Telle  est  l'origine  des  magnificjues  forêts  de  pins  qui 
rejettent  maintenant  dans  la  légende  le  triste  souvenir  de 
ce  quon  appelait  autrefois  le  désert  des  landes  ;  elles  se 
répartissent  sur  une  étendue  de  5oo  000  hectares  et 
représentent  une  richesse  créée  de  toutes  pièces  de  plus  de 
100  millions  (2). 

L'assainissement  du  sol  a  en  même  temps  fait  disparaître 
la  fièvre  et  la  pellagre,  mais  Chambrelent  imagina  en 
outre  un  système  de  puits  filtrants  qui  a  doté  le  pays  d'eau 


(I)  Le  terrain  coûta  15  francs  l'heclare  ;  les  travaux  d'assainissement  et 
de  semis  25  francs;  le  tout  40  francs.  Ce  fut  donc  une  dépense  de 
30,000  francs. 

{f)  Le  danger  d'incendie  réduit  beaucoup  la  valeur  des  forêts  de  pins. 
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potable.  Les  communes  rurales  delà  région,  enrichies  par 
la  plus  value  de  leurs  domaines,  ont  augmenté  de  20  000 
habitants  en  40  ans,  elles  ont  passé  de  145  000^  en  1846 
à  166  000^  en  1886,  à  l'inverse  du  dépeuplement  général 
des  campagnes. 

Chambrelent  fit  encore  d'autres  travaux  utiles  pour  la 
défense  des  dunes  fixées  par  Brémontier,  et  la  mise  en 
culture  de  la  Camargue. 

Enfin,  étant  ingénieur  en  chef  à  Digne,  il  projeta  les 
premiers  travaux  de  régularisation  des  torrents  des  Alpes 
et  commença  ainsi  avec  Cézanne  la  réalisation  des  idées 
de  Surell,  continuée  maintenant  par  l'administration  des 
forêts. 

En  1891,  deux  ans  avant  sa  mort,  il  fut,  en  récompense 
de  ses  services,  nommé  membre  de  l'Institut. 

Ces  derniers  travaux,  à  la  vérité,  se  rapprochent  de 
l'art  de  l'ingénieur,  et  font  l'office  de  défrichements  très 
ingénieux,  ayant  augmenté  l'étendue  des  terrains  cultivés. 
On  a  vu  les  services  de  la  chimie  pour  l'amélioration 
rationnelle  des  rendements,  mais  les  luttes  économiques 
sont  elles-mêmes  d'un  ordre  plus  général,  et  se  rattachent 
au  labeur  quotidien  de  l'humanité,  qui  renaîtra  devant 
chaque  génération.  Il  est  à  remarquer  comment  l'esprit 
d'analyse,  qui  est  le  fruit  de  l'éducation  mathématique, 
peut  apprendre  à  éclaircir  les  questions  les  plus  diverses, 
totalement  étrangères  à  la  science.  Là  est  réellement 
l'application  utile  et  judicieuse  des  méthodes  exactes  dans 
le  domaine  du  monde  pratique. 

René  Mac  Aigne. 


VARIÉTÉS 
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PASTEUR 

Le  26  décembre  dernier,  le  corps  de  Pasteur  qui  reposait, 
depuis  le  jour  de  ses  funérailles,  dans  une  des  chapelles  latérales 
de  Notre-Dame  de  Paris,  a  été  transporté  à  l'Institut  de  son  nom, 
me  Dutot,  et  déposé  dans  la  crypte  construite,  aux  frais  de  la 
veuve  et  des  enfants,  sous  le  vestibule  d'entrée  de  cet  établis- 
sement. 

C'est  là,  dans  le  temple  de  la  science  bienfaisante  fondé  par 
Pasteur,  consacré  par  son  travail  et  les  applications  de  ses 
immortelles  découvertes,  servi  par  ses  élèves  qui  prolongent  et 
étendent  son  œuvre,  fréquenté  par  des  étudiants  de  toutes 
nations  qui  viennent  s'initier  aux  secrets  de  la  médecine  nou- 
velle dont  il  est  le  créateur,  pour  en  répandre  au  loin  les  bien- 
faits, et  par  des  malheureux  en  proie  à  la  plus  cruelle  et  la 
plus  impitoyable  des  maladies  et  qui  s'en  retournent  guéris  ; 
c'est  au  sein  de  cette  activité,  au  foyer  de  ces  lumières,  sur  ce 
champ  de  bataille  scientifique,  dans  cet  asile  éminemment  chari- 
table, sous  les  voûtes  d'un  sanctuaire  que  la  piété  filiale 
a  rendu  somptueux,  que  le  prêtre  catholique,  ministre  du  Dieu 
des  sciences,  du  Dieu  de  Pasteur,  a  béni  et  où  les  prières  de 
l'Église  se  sont  mêlées  aux  éloges  et  aux  regrets  de  la  France 
et  du  monde;  c'est  là  que  repose  le  travailleur  infatigable,  l'il- 
lustre savant,  le  grand  bienfaiteur  de  l'humanité,  le  chrétien  qui 
fut  Pasteur. 

Au  fond  du  corridor  du  sous-sol,  dans  un  mur  orné  de 
mosaïques  à  fond  d'or,  s'ouvre  une  baie  cintrée,  fermée  par  une 
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grille  en  fer  forgé.  Au-dessus  de  la  grille,  sur  le  bandeau  exté- 
rieur de  la  voûte,  se  détache  cette  inscription  :  Ici  repose 
Pasteur. 

Au  delà  de  la  grille,  un  escalier  de  marbre  blanc  conduit  à  la 
chapelle  funéraire.  Dans  le  rampant,  au-dessus  de  Tescalier,  ou 
lit,  gravée  sur  le  marbre,  cette  pensée  de  Pasteur  empruntée 
à  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française  : 

Heureux  celui  qui  porte  en  soi 

Un  Dieu,  un  Idéal  de  beauté 

Et  qui  lui  obéit  : 

Idéal  de  l'art.  Idéal  de  la  science. 

Idéal  de  la  Patrie, 

Idéal  des  vertus  de  l'Evangile. 

Au  bas  de  l'escalier,  s'ouvre  la  crypte  proprement  dite;  elle 
est  formée  par  quatre  grands  arceaux  supportant  une  coupole  et 
reposant  sur  quatre  groupes  de  colonnes  en  granit  porphyroïde, 
surmontées  de  chapiteaux  de  marbre  blanc.  Au  milieu,  sous  la 
coupole,  s'élève  le  sarcophage  taillé  dans  un  bloc  de  granit. 

Au  delà  du  tombeau,  et  séparée  de  la  partie  centrale  de  la 
crypte  par  une  balustrade  de  marbre,  domine  une  chapelle  absi- 
dale,  ornée  d'un  autel  en  marbre  blanc. 

Partout,  les  murs  sont  recouverts,  jusqu'à  hauteur  d'homme, 
de  lambris  de  marbre  blanc,  veiné  de  noir  et  de  rose  ;  au-dessus 
et  jusqu'aux  voûtes  étincellent,  sur  fond  d'or,  des  émaux 
précieux. 

Les  mosaïques  des  murs  rappellent,  en  des  emblèmes  signi- 
ficatifs, les  découvertes  du  savant  :  voici  les  moutons  déli- 
vrés de  la  clavelée;  les  poules  soustraites  au  choléra;  les  chiens 
pris  de  la  rage,  dont  il  guérit  les  morsures  ;  plus  loin,  l'épisode 
du  berger  Jupille,  etc.  La  feuille  décorative  du  houblon  rap- 
pelle ses  expériences  sur  la  bière  ;  la  vigne  évoque  ses  travaux 
sur  le  vin,  le  mûrier  ses  recherches  sur  la  maladie  des  vers  à 
soie.  Toute  l'histoire  du  savant  est  là,  peinte  aux  yeux,  avec 
toute  la  série  des  bienfaits  dont  l'humanité  lui  est  redevable. 

Plus  haut,  rayonne  et  domine  l'idéal  divin  sur  lequel  le  chré- 
tien fixa  ses  regards  toute  sa  vie  ;  il  est  rappelé  dans  la  coupole 
du  transept  et  dans  la  demi-coupole  de  l'abside  par  une  série 
d'emblèmes  empruntés  au  symbolisme  chrétien.  Comme  cet 
idéal  a  dominé  toute  son  existence,  les  motifs  religieux  qui  l'ex- 
priment, planent  au-dessus  des  épisodes  qui  ont  marqué  les 
étapes  de  sa  carrière  scientifique.  Au  sommet  de  l'abside,  sous 
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la  voûte,  brille  la  croix  ;  au  fond,  et  semblant  descendre  sur 
Tautel  où  le  prêtre  implorera  pour  Pasteur  le  Dieu  qu'il  a  servi, 
une  colombe  blanche,  symbole  de  TEsprit-Saint  ;  sous  la  coupole 
qui  domine  le  sarcophage,  quatre  anges,  aux  ailes  déployées, 
incarnent  la  Foi.  TEspérance,  la  Charité  et  la  Science. 

On  ne  pouvait  donner  à  cet  illustre  savant  et  à  ce  grand 
chrétien  de  tombeau  plus  digne  de  lui.  La  majesté  païenne  du 
Panthéon  n'était  point  faite  pour  ce  fils  de  l'Église  ;  et  le  froid 
honneur  qu'on  rend  en  passant  aux  morts  qui  habitent  ce  temple 
profané  et  découronné,  ne  vaut  pas  la  vénération  et  le  respect 
dont  les  disciples  entoureront  le  tombeau  du  maître,  l'hommage 
des  découvertes  qu'ils  devront  à  ses  leçons  et  à  son  inspiration, 
oi  surtout  le  tribut  de  la  prière  reconnaissante  des  malades 
guéris,  qui  viendront  s'agenouiller  dans  ce  sanctuaire  et  deman- 
der à  Dieu  la  gloire  éternelle  pour  leur  bienfaiteur. 

La  cérémonie  du  26  décembre  a  été,  dans  sa  simplicité  grave 
et  touchante,  une  manifestation  féellemment  émouvante.  Elle 
s'est  ouverte  par  im  service  célébré  à  Notre-Dame,  auquel 
assitaient  M™«  Pasteur,  M.  J.-B.  Pasteur,  M.  et  M"»®  Vallery- 
Radot,  gendre  et  fille  du  savant,  M.  Duclaux,  directeur  de 
l'institut  Pasteur,  les  professeurs  Brouardel,  Debove,  Grancher; 
les  docteurs  Roux,  Monod,  Chantemesse.  etc. 

Après  l'absoute,  le  cercueil,  accompagné  par  le  clergé  jusqu'à 
la  porte  de  la  cathédrale,  a  été  placé  sur  un  fourgon  funéraire. 
M.  l'archiprêtre  Pousset  a  pris  place  dans  le  coupé,  la  famille  et 
les  invités  dans  six  voitures  de  deuil,  et  ce  modeste  cortège, 
sans  décor  banal,  n'empruntant  sa  grandeur  qu'au  souvenir  du 
défunt,  à  la  piété  filiale  des  siens  et  au  respect  de  ses  disciples 
et  de  ses  amis,  s'est  dirigé  vers  la  rue  Dutot.  Aux  abords  de 
rinstitut  Pasteur,  la  foule  est  considérable ,  un  silence  respec- 
tueux s'établit,  et  tous  les  fronts  se  découvrent  au  moment 
où  le  fourgon  vient  se  ranger  contre  le  perron  de  l'avant-cour. 
Des  groupes  nombreux  d'invités  sont  répartis  de  chaque  côté  de 
l'édifice  en  un  vaste  demi-cercle  ;  les  délégations  des  grands 
corps  de  l'État  attendent  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque. 

Pris  à  bras  par  les  porteurs,  le  cercueil  gravit  lentement  les 
marches  du  perron,  précédé  par  M.  l'abbé  Pousset,  et  le  cortège 
se  forme  dans  l'ordre  suivant  :  la  famille,  les  délégués  des 
sociétés  scientifiques  et  médicales  étrangères,  le  conseil  d'admi- 
nistration de  rinstitut  Pasteur  ;  les  représentants  du  Président 
de  la  République  ;  les  présidents  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des 
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députés  ;  le  président  du  Conseil,  le  ministre  de  Tinstruction 
publique,  et  les  représentants  des  autres  ministres  ;  les  séna- 
teurs, les  députés,  les  membres  de  l'Institut;  le  préfet  de  la 
Seine  et  le  préfet  de  police  ;  le  président  du  Conseil  général  de 
la  Seine  et  du  Conseil  municipal  de  Paris  ;  les  membres  de  la 
Faculté  de  médecine;  le  Comité  consultatif  d*hygiéne;  la  Société 
nationale  d'agriculture;  l'Académie  de  médecine  ;  le  Conseil 
d'hygiène  ;  les  représentants  de  l'Assistance  publique  ;  l'École 
normale  supérieure  ;  l'Ecole  polytechnique;  l'École  vétérinaire 
d'Alfort  ;  l'Association  des  étudiants,  etc. 

Le  cortège  suit  la  galerie  centrale  jusqu'au  fond  et  de  là, 
descend  dans  la  galerie  du  sous-sol  pour  y  faire  en  sens  inverse 
le  même  chemin,  et  gagner  la  chapelle  funéraire,  sous  le  vestibule 
d'honneur.  Cette  galerie  du  sous-sol  a  reçu  pour  toute  décoration 
les  couronnes  envoyées  de  France  et  de  l'étranger.  Voici  que  le 
cercueil  descend  dans  la  crypte,  éclairée  par  des  chandeliers  de 
bronze  posés  au  fond  sur  l'autel,  et  de  grands  candélabres  en 
fer  forgé  placés  sous  la  coupole  centrale  ;  la  famille  seule  le  suit, 
tandis  que  les  invités  se  groupent  à  l'entrée  du  tombeau. 

A  ce  moment,  M.  l'abbé  Rivât,  curé  de  Saint-Lambert  de 
Vaugirard,  bénit  la  tombe  et  récite  les  dernières  prières.  La 
famille  regagne  alors  l'entrée  de  la  crypte,  et  M.  J.B.  Pasteur, 
s'avançant  vers  le  conseil  de  l'établissement,  prononce  en  pleurant 
ces  simples  et  touchantes  paroles:  "Messieurs,  je  vous  remets  ce 
tombeau  que  nous  avons  élevé  à  notre  père  dans  cet  Institut 
qu'il  a  tant  aimé.  Nous  vous  prions  de  le  conserver  précieu- 
sement. „ 

M.  J.  Bertrand,  président  du  conseil  de  l'Institut  Pasteur,  et 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  répond,  très 
ému  :  "  Le  conseil  de  l'Institut  Pasteur  remercie  la  famille  de 
l'illustre  fondateur  de  l'Institut  de  la  pieuse  pensée  qu'eUe  a  eue. 
Grâce  à  elle,  les  pèlerins  qui  viendront  de  toutes  les  parties  du 
monde  honorer  la  mémoire  du  grand  bienfaiteur  de  l'humanité 
pourront  se  recueillir  sur  son  tombeau.  „ 

Alors  commence  la  série  des  discours  rappelant  les  principales 
découvertes  de  Pasteur  et  leur  bienfaisante  influence. 

M.  Rambaud,  ministre  de  l'instruction  publique,  parle  le 
premier,  au  nom  du  gouvernenement  : 

"  Il  y  a  un  an,  les  représentants  des  pouvoirs  publics  et  les 
délégués  des  corps  savants,  français  et  étrangers,  accom- 
pagnaient à  Notre-Dame  le  char  funèbre  de  Pasteur,  parmi  les 
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sympathies  douloureuses  de  tout  un  peuple  et,  on  peut  bien  le 
dire,  de  tout  l'univers  civilisé. 

„  Aujourd'hui  ce  n'est  pas  à  un  deuil  public  que  nous  assis- 
tons ;  c'est,  après  les  fêtes  inoubliables  de  son  jubilé  de  1892,  à 
l'apothéose  d'un  grand  homme  entré  de  son  vivant  dans  l'immor- 
talité ;  c'est  à  la  manifestation  solennelle  de  la  postérité  déjà 
commencée  pour  lui. 

„  Le  5  octobre  1895,  pour  obéir  à  un  vœu  exprimé  par  la 
famille  du  glorieux  défunt,  le  représentant  du  gouvernement  a 
pris  seul  la  parole,  et  l'éloge  de  Pasteur  a  été  prononcé  par  mon 
éminent  prédécesseur  avec  une  anjpleur,  avec  une  précision  dans 
le  détail  scientifique,  avec  une  élévation  de  pensée  dont  vous 
avez  tous  gardé  le  souvenir. 

n  Aujourd'hui,  c'est  aux  corps  savants,  c'est  aux  confrères, 
aux  émules  et  aux  disciples  de  Pasteur  qu'il  appartient  de  dire 
ce  que  furent  ses  travaux  et  quelle  profonde  révolution  ils  ont 
provoquée  dans  toutes  les  branches  de  la  science. 

„  J'ai  seulement  pour  mission  d'apporter,  au  nom  du  gouverne- 
ment de  la  République,  l'expression  de  la  reconnaissance 
nationale  envers  un  Français  qui  a  rendu  à  la  France  plus  de 
services  qu'aucun  peuple  n'en  a  jamais  reçus  d'un  de  ses  enfants. 

„  C'est  grâce  à  Pasteur  que  notre  Midi  a  pu  enrayer  le  double 
fléau  qui  ravageait  les  magnaneries  ;  c'est  grùce  à  lui  que  des 
millions  d'agriculteurs  ont  pu  lutter  contre  ceux  qui  dévastaient 
leurs  étables  et  leurs  basses-cours  ;  c'est  grâce  à  lui  que  de 
puissantes  industries,  comme  celle  des  vins  et  celle  de  la  bière, 
ont  passé  de  la  période  purement  empirique  à  la  période  vrai- 
ment scientifique  de  leur  activité,  ont  pu  se  rendre  compte  de  ce 
qu'elles  faisaient  et  apprendre  ce  qu'elles  avaient  à  faire,  et 
s'initier  aux  lois  scientifiques  qui  président  à  leurs  opérations. 

„  Non  seulement  les  découvertes  de  Pasteur  ont  affirmé  ou 
accru  dans  de  notables  proportions  la  richesse  nationale,  mais  la 
vie  des  hommes  s'est  trouvée  assurée  contre  des  maladies  dont 
la  nature  même  était  ignorée  et  auxquelles  personne  ne  con- 
naissait de  remèdes. 

,  Certes,  l'humanité  doit  à  Jenner  une  éternelle  reconnaissance, 
et  l'on  a  pu  dire  qu'il  avait  sauvé  plus  de  vies  humaines  que  les 
conquérants  de  son  temps  n'en  avaient  détruit.  Mais  sa  découverte 
était  restée  à  l'état  de  fait  d'expérience.  Pasteur  en  a  fait  une 
théorie  dont  les  conséquences,  dès  le  début,  nous  sont  apparues 
comme  incalculables.  Après  la  découverte  du  vaccin  contre  le 
charbon,  le  monde  entier  a  été  comme  ébranlé  par  l'annonce 
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d'une  découverte  encore  plus  surprenante,  celle  du  vaccin  anti- 
rabique. Au  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm,  on  a  vu  accourir  des 
milliers  d'êtres  humains,  attirés  des  extrémités  de  l'Europe, 
comme  par  l'apparition  d'une  étoile  qui  annoncerait  un  rédemp- 
teur, vers  cette  source  tout  à  coup  jaillie  de  guérison  et  de  salut. 
**  Je  puis  dire  à  l'humanité  toute  entière,  s'écriait  alors  un 
illustre  savant,  de  concevoir  de  nouvelles  et  incomparables 
espérances.  „ 

„  Une  autre  application  de  la  môme  méthode  a  fait  aussi, 
dans  nos  hôpitaux  et  dans  nos  ambulances,  reculer  la  mort.  Le 
temps  n'est  plus  où  nos  maternités  étaient  meurtrières,  où  les 
opérations  chirurgicales  achevaient  presque  toujours  les  blessés, 
où  d'invisibles  agents  de  destruction  dévoraient  les  armées  plus 
sûrement  que  le  feu  de  l'ennemi.  C'est  par  la  méthode  antisep- 
tique, dont  l'honneur  remonte  à  Pasteur,  que  la  chirurgie 
jusqu'alors  découragée  et  intimidée  devant  le  résultat  de  ses 
efforts  a  pu  reprendre  courage,  et  que  ses  audaces  les  plus 
téméraires  ont  été  couronnées  de  succès. 

„  Suivant  l'expression  de  l'éminent  chirurgien  anglais, 
M.  Lister,  les  méthodes  de  Pasteur  ont  "  illuminé  les  ténèbres 
funestes  de  la  chirurgie  „  et  l'ont  **  dépouillée  de  ses  terreurs  „. 

„  Ainsi,  de  recherches  ardues,  portées  à  l'origine  sur  la 
symétrie  ou  la  dissymétrie  de  certains  cristaux,  se  sont  déduites 
les  applications  qui  ont  renouvelé  toutes  les  branches  du  travail 
national,  toutes  les  sciences  médicales,  et,  pour  tout  dire,  les 
conditions  mêmes  de  la  vie  humaine. 

„  Si  féconde  est  la  découverte  d'un  principe  vrai,  d'un  principe 
fondé  sur  des  expériences  patiemment  conduites,  que  l'œuvTe 
de  Pasteur  se  continue  même  après  Pasteur.  Il  revit  en  ses 
vaillants  disciples.  Forts  des  enseignements  du  maître,  armés  de 
sa  méthode  ils  se  préparent  à  lutter  contre  ces  pestes  dont  le 
passage  à  travers  les  masses  humaines  a  laissé  dans  l'histoire 
un  frisson  d'épouvante. 

„  En  attendant,  ils  ont  pris  corps  à  corps  la  diphtérie  qui, 
encore  innomée  ou  dissimulée  sous  des  noms  divers,  plus 
détestée  des  mères  que  le  fléau  même  de  la  guerre,  prélevait  la 
dtme  sur  les  générations. 

„  Si  peu  nombreux  que  nous  soyons  ici,  réunis  dans  cette 
crypte,  nous  savons  que  dans  l'hommage  que  nous  apportons  à 
notre  grand  mort,  à  sa  noble  veuve,  à  ses  enfants,  nous  avons 
avec  nous  le  sentiment  unanime  de  la  nation,  la  reconnaissance 
émue  des  travailleurs  et  les  bénédictions  des  mères. 
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„  Pasteur  va  désormais  reposer  dans  cette  maison  qui  est  la 
sienne,  dont  il  a  fait  un  centre  vivant  d'activité  scientifique  et 
que  sa  présence  va  consacrer  comme  un  temple.  Au-dessus  de  sa 
tête  se  poursuivront,  inspirées  de  son  génie,  guidées  par  son 
esprit  toujours  agissant  parmi  les  siens,  les  recherches  de  labora- 
toire, patientes,  obstinées,  presque  ignorées  du  public,  jusqu'au 
moment  où  celui-ci,  au  jour  longtemps  attendu  pour  la  révéla- 
tion, sera  tii'é  de  son  indifférence  par  l'annonce  de  quelque 
surprenante  conquête. 

„  Comme  ces  tombes  de  bienheureux  sur  lesquelles  les 
peuples  voyaient  s'accomplir  des  prodiges,  celle  de  Pasteur 
restera  comme  entourée  d'une  lumière  de  miracle.  Et  à  chaque 
découverte  dont  profitera  le  genre  humain,  à  chaque  rayon  de 
gloire  scientifique  qui  viendra  s'ajouter  à  l'auréole  de  la  patrie, 
c'est  vers  cette  maison,  désormais  auguste  dans  les  fastes  de  la 
science,  que  viendra  se  reporter,  comme  à  la  source  de  tous  les 
progrès  ultérieurs,  la  recoimaissance  du  pays  et  de  l'univers.  „ 

A  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  succède  M.Baudin, 
président  du  Conseil  municipal,  qui  dépose  sur  le  tombeau  du 
maître  **  le  témoignage  de  reconnaissance  de  la  ville  de  Paris  „. 

Puis  M.  Gaston  Boissier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  donne  lecture  du  discours  suivant,  écrit  par  M.  Ernest 
L^ouvé,  directeur  et  doyen  de  cette  compagnie,  que  la  rigueur 
de  la  saison  a  empêché  d'assister  à  la  cérémonie  : 

"  11  y  avait  deux  hommes  dans  Pasteur  :  un  savant  et  un 
croyant  ;  mais  jamais,  chose  frappante  !  ces  deux  hommes  ne 
cessèrent  d'être  pour  lui,  et  en  lui,  deux  personnalités  absolu- 
ment distinctes.il  était  également  jaloux  des  droits  de  l'une  et  de 
l'autre  ;  il  voulait  la  liberté  absolue  pour  l'une  comme  pour 
l'autre,  et  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française  n'est 
que  l'éloquent  témoignage  de  cette  puissante  et  extraordinaire 
dualité. 

y,  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  cette  mémorable  séance  ?  notre 
coupole  n'avait,  je  crois,  jamais  entendu  de  tels  accents. 

„  Il  fit  d'abord,  avec  une  admirable  puissance  de  dialectique, 
l'analyse  de  sa  méthode  expérimentale.  Il  en  fit  sentir  toute  la 
vérité,  il  en  déduisit  toutes  les  conséquences  ;  nul  savant  ne  se 
montra  plus  vraiment  homme  de  science,  c'est-à-dire  ne  mit  plus 
de  rigueur  dans  ses  démonstrations  et  plus  de  conviction  dans  ses 
principes. 

„  Puis,  amené  par  la  nature  même  de  ses  travaux  à  faire  un 
pas  de  plus  dans  les  mystères  de  a  création  et  dans  l'étude  de 
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,  ^>-*  mot*  pr»>Q.>«Wi*s  aret!  une  émotion  profonde  firent  courir 
4aa>'  toute  l'assemblfre  un  frisson  d'enthousiasme  et  de  foi.  Les 
apptaodiàf»^:ments  efriaterent  de  tautes  parts.  C'est  que  cette 
parole  répondait  à  Tardent  bes*>in  de  milliers  de  cœurs.  Grande 
^  l'erreur  de  ceux  qni  pensent  que  le  monde  se  partage  en 
zth^f^  et  en  croyants  :  entre  ces  deux  extrêmes,  s'agite  une 
f^wile  de  consciences  troublées,  d'esprits  pleins  d'angoisse,  qui 
«eiitent  l'idée  de  Dieu  leur  échapper  !  Os  le  cherchent  et  ne  le 
trouvent  plus  !  Ils  rinT«»quent  et  ne  l'entendent  plus  !  La  seule 
croyance  qu'il  leur  reste  est  l'amer  regret  de  ne  plus  croire. 
Owel  MurHHtn  corda  p<3ur  eux  qu'un  tel  credo,  parti  publiquement 
d'nne  telle  bonche  !  J'en  connais  plus  d'un  qui  y  a  trouvé  la 
lumière  qui  guide  et  la  voix  qui  sauve  !  Oui  !  si  les  découvertes 
scientifiques  de  Pasteur  ont  fait  de  lui  le  bienfaiteur  du  pauvre 
corps  humain,  on  peut  dire  qu'en  conciliant  dans  sa  perso!:ne 
la  science  et  la  foi  il  a  été  le  bienfaiteur  des  âmes  !  „ 

.Sir  Joseph  Lister,  l'iUustre  chirurgien  anglais,  parle  ensuite 
au  nom  de  la  Société  Royale  dont  il  est  le  président,  et  au  nom 
dn  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Angleterre,  de  la  Société 
médico-chirurgicale  de  Londres  et  de  l'Institut  Britannique  de 
la  médecine  préventive,  **  fille  de  l'Institut  Pasteur  „. 

Sir  Dyce  Duckworth,  représentant  le  Collège  Royal  des  méde- 
cins de  Londres,  lui  succède.  **  J'apporte,  dit-il,  l'hommage  de 
mes  confrères  à  ce  grand  génie  créateur,  à  ce  noble  caractère  de 
Louis  Pasteur.  Pour  nous,  il  est  un  des  prophètes  de  la  Science^ 
il  en  est  un  des  avant-coureurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  intré- 
pides. Vénérons  ensemble  ce  bienfaiteur  de  l'humanité?  Vénérons 
ce  Chrétien  loyal  et  convaincu,  dont  la  foi  a  résisté  à  toutes  les 
influences  matérialisantes  de  ses  études!  Que  l'œuvre  de  Pasteur, 
dont  les  cendres  reposeront  désormais  dans  ce  sol  consacré  par 
son  travail,  reste  une  des  gloires  impérissables  de  la  France  et 
du  monde  !  „ 
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Et  les  témoignages  d'admiration,  de  reconnaissance,  de  véné- 
ration, se  succèdent  ainsi  pendant  longtemps  sans  épuiser  Téloge 
de  l'illustre  défunt. 

Sir  William  Priestley,  membre  du  Parlement  anglais,  prend 
la  parole  au  nom  des  deux  Universités  écossaises  d'Edimbourg  et 
de  Saint-André  ;  le  professeur  Crookshank,  au  nom  du  Conseil 
du  King's  Collège,  etc. 

Viennent  ensuite  les  délégués  français:  M.  A.  Cornu,  président 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  M.  Bergeron,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Médecine  ;  M.  Perrot,  directeur  de  l'Ecole 
Normale  supérieure  ;  M.  Louis  Passy,  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  d'Agriculture  ;  M.  Tissier,  président  de  l'Association  des 
étudiants.  Enfin,  M.  Duclaux,  directeur  de  l'Institut  Pasteur, 
termine  la  série  des  discours  par  l'allocution  suivante  : 

**  Et  maintenant,  après  tous  ces  hommages,  il  faut  qu'une  garde 
d'honneur  se  forme  autour  de  ces  cendres  qui  vont  entrer  dans 
le  grand  repos.  Non  pas  pour  les  garder  jalousement  et  en 
défendre  l'approche.  Pasteur  a  fait  une  Église  ouverte  :  ses  dis- 
ciples sont  aujourd'hui  légion  ;  il  les  a  disséminés  dans  les 
laboratoires  de  minéralogie,  de  chimie,  de  médecine,  d'hygiène, 
d'agriculture,  partout  enfin  où  a  pénétré  la  nouvelle  intelligence 
des  choses  qu'il  a  apportée  dans  le  monde. 

^  Précisément  parce  que  son  œuvre  est  multiple  et  variée,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  lieu  où  elle  soit  représentée  tout  entière,  où 
les  nouveaux  prosélytes  qu'elle  se  fera  dans  la  suite  des  temps, 
soient  toujours  assurés  de  trouver  la  doctrine  du  maître  avec 
les  développements  et  les  modifications  que  le  temps  lui 
imprimera. 

„  C'est  là  la  noble  et  difficile  tûche  que  Pasteur  a  laissée  en 
mourant  à  ses  coUaborateurs.  A  cette  tâche,  sa  famille  vient 
de  donner  une  forme  à  la  fois  visible  et  symbolique  en  faisant  de 
nous  et  de  nos  successeurs  les  gardiens  permanents  d'une 
tombe.  Nous  essayerons  de  ne  jamais  oublier  que  cette  tombe 
n'appelle  pas  seulement  la  piété  du  souvenir,  mais  qu'elle  veut 
être  honorée  par  des  œuvres  de  mouvement  et  de  vie.  Elle  est 
bien,  là,  près  des  laboratoires.  Celui  qui  l'habite  a  tant  aimé  la 
science  qu'il  est  capable  de  tressaillir  dans  ses  os  lorsque  lui 
arrivera,  au  travers  de  cette  mince  cloison,  l'écho  d'une 
découverte.  „ 

Les  assistants  sont  alors  invités  à  défiler  devant  le  sarcophage, 
et  la  cérémonie  prend  fin. 

II«SERIE.  T.  XI.  15 
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Nous  avons  voulu  en  consigner  ici  le  souvenir,  afin  d'associer 
la  Revue  aux  hommages  rendus  à  cet  homme  de  génie,  chez  qui 
la  science  vécut  en  si  bonne  harmonie  avec  la  foi.  La  Société 
scientifique  de  Bruxelles  est  fière  d'avoir  compté  parmi  ses 
membres  ce  savant  chrétien,  dont  les  protestations  éloquentes, 
les  immortelles  découvertes,  la  vie  tout  entière  s'accordent  si 
bien  avec  sa  devise  :  Nidla  unquam  inter  fidem  et  rafionem 
vera  dissensio  essepotest. 

J.  Thirion,  s.  J. 


II. 


DISTINCTIONS  SCIENTIFIQUES 

Chaque  année,  le  30  novembre,  fête  de  S.  André,  la  Société 
Royale  de  Londres  se  réunit  en  assemblée  solennelle.  Après  la 
lecture  de  rapports  relatifs  à  la  gestion  financière,  le  président 
eu  exercice  trace  à  grands  traits  la  physionomie  de  l'année  qui 
vient  de  s'écouler,  évoque  le  souvenir  de  la  vie  et  des  travaux 
des  membres  que  la  mort  a  frappés,  et  proclame  les  noms  des 
savants  auxquels  la  Société  Royale  décerne  ses  médailles. 

C'est  à  sir  Joseph  Lister  (i)  qu'échut,  le  30  novembre  dernier, 
l'honneur  de  prononcer  le  discours  présidentiel  ;  voici  les  noms 
des  lauréats  de  la  Société  Royale  pour  1896  :  le  Professeur 
Karl  Gegenbauer,  sir  Archibald  Geikie,  C.  V.  Boys,  Philippe 
Lenard  et  W.  C.  ROntgen,  Henri  Moissan  et  J.  B.  Grassi. 

Karl  Gegenbauer,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  d'Hei- 
delberg,  obtient  la  médaille  Copley  en  témoignage  du  mérite 
éminent  qu'il  s'est  acquis  pendant  près  d'un  demi-siècle 
consacré  à  l'étude  et  au  progrès  de  la  morphologie  animale  et 
de  l'anatomie  comparée. 

Né  en  1826,  K.  Gegenbauer  n'avait  que  trente- trois  ans  quand 
il  publia  la  première  édition  de  son  Traité  d'anatomie  comparée 
(1859).  Lorsqu'il  le  réédita  en  1^70,  ce  fut  moins  une  reproduc- 

(1)  Sir  Joseph  Lister,  Tun  des  membres  les  plus  illustres  du  corps 
médical  britannique,  vient  d*étre  créé  lord  par  la  Reine  d'Angleterre. 
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lion  qu'un  ouvrage  entièrement  nouveau,  par  le  fond  et  la  forme, 
par  les  principes  adoptés,  les  matériaux  mis  en  œuvre  et  le  plan 
suivi,  qu'il  offrit  aux  savants.  Tous  l'accueillirent  avec  faveur, 
beaucoup  avec  enthousiasme.  Un  résumé  en  fut  fait  que  l'on 
traduisit  en  anglais,  en  français,  etc.,  et  qui  propagea,  dans  la 
plupart  des  universités,  les  doctrines  de  ce  maître  éminent. 

Aujourd'hui,  les  disciples  de  K.  Gegenbauer  sont  légion.  Il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  ils  se  réunissaient  autour  de  l'illustre 
vieillard  pour  fêter  son  soixante-dixième  anniversaire  :  ils  étaient 
venus  de  tous  les  points  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande,  de  la 
Suède,  de  la  Norwège.  etc.,  saluer  en  lui  leur  maître  et  l'un  des 
fondateurs  de  l'anatomie  comparée  basée  sur  les  principes  du 
transformisme. 

M.  K.  Gegenbauer,  en  effet,  est  transformiste,  prudent  et 
réservé  dans  ses  premiers  travaux,  bientôt  audacieux  parfois 
jusqu'à  la  témérité.  Il  est  permis  de  penser  que  ses  opinions 
scientifiques  n'ont  pas  diminué  son  mérite,  éminent  d'ailleurs, 
aux  yeux  de  la  Société  Royale  ;  et  l'on  peut  affirmer  que  son 
enseignement,  par  la  parole  et  par  le  livre,  marqué  au  coin 
d'une  science  très  vaste  et  qui,  dans  ses  allures  un  peu  conqué- 
rantes, paraît  toujours  sûre  d'elle-même,  a  beaucoup  contribué 
à  répandre  et  à  accréditer  la  théorie  évolutionniste. 

Il  n'y  a  rien,  dans  ce  succès,  qui  doive  étonner  ceux  qui,  avec 
infiniment  de  raison,  se  refusent  à  voir  dans  cette  théorie  autre 
chose  qu'une  hypothèse  se  heurtant  à  chaque  pas  à  des  difficultés 
jusqu'ici  insolubles.  La  faveur  dont  elle  jouit  auprès  des  natura- 
listes ne  prouve  nullement  qu'elle  réponde  à  la  réalité  :  beaucoup 
le  reconnaissent  ouvertement  ;  mais  ils  constatent  qu'elle  peut 
rendre  à  la  science  d'utiles  services,  et  ils  se  persuadent  même, 
sous  l'influence  d'opinions  philosophiques  bien  plus  que  par 
raison  scientifique,  qu'elle  seule  peut  fournir  les  grandes 
lignes  d'une  théorie  de  coordination  des  faits  observés  qu'ils 
interprètent  alors,  naturellement,  à  la  lumière  de  ces  principes 
hypothétiques.  Ceux  qui  ne  la  considèrent  que  sous  cette  face  et 
la  manient  dans  ces  limites  peuvent  s'éprendre  pour  elle  d'une 
sorte  d'admiration  enthousiaste  dont  ils  reviendraient  certaine- 
ment s'ils  s'attachaient  à  la  regarder  du  côté  spéculatif,  et  à 
scruter  davantage  la  vérité  de  ses  principes  et  la  logique  de 
ses  déductions.  Sans  vouloir  comparer  ici  des  théories  disparates 
et  dont  la  probabilité  peut  être  très  différente,  rappelons-nous 
que  de  progrès,  que  de  conquêtes  ont  été  réalisés,  que  de  simpli- 
fications introduites^  en  chimie,  grâce  à  la  théorie  atomique  ;  en 
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physique,  par  les  théories  mécaniques  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  ;  en  astronomie,  par  l'hypothèse  de  l'attraction  univer- 
selle s'exerçant  à  distance  et  se  propageant  instantanément  ;  et 
cependant,  que  de  difficultés  l'on  rencontre,  que  de  problèmes 
insolu*bles,  que  de  contradictions,  au  moins  apparentes,  que 
d'absurdités  manifestes  même,  si  on  en  croit  bien  des  savants 
et  non  des  moins  éminents,  quand  on  s'attache  à  scruter  les 
principes,  à  sonder  les  bases  de  ces  hypothèses,  sans  idée 
préconçue  ;  et  que  la  réserve  et  la  prudence  sont  bien  à  leur 
place  même  dans  ces  sciences  qui  empruntent  aux  mathéma- 
tiques leur  inflexible  rigueur,  et  à  l'expérimentation  un  contrôle 
incessant  et  des  plus  minutieux.  Le  sont-elles  moins  en  biologie? 
Les  principes  y  sont-ils  plus  certains  ?  le  témoignage  des  faits 
plus  probant  ?  leur  coordination  plus  parfaite  ?  l'expérience  plus 
convaincante  ?  l'appel  aux  hypothèses  subsidiaires,  pompeu- 
sement décorées  du  nom  de  lois,  moins  fréquent?  les  conclusions 
débordant  les  prémisses  plus  rares  ?  la  part  des  opinions 
philosophiques  et  de  l'hostilité  systématique  à  certaines  doctrines 
moins  prépondérante?  — La  comparaison, si  on  voulait  la  dévelop- 
per, serait  certainement  à  l'avantage  des  sciences  exactes  ;  mais 
il  ne  resterait  pas  moins  possible  que  l'hypothèse  évolutionniste, 
toute  gratuite  qu'elle  soit,  puisse  rendre  au  professeur  et  au 
chercheur  d'utiles  services  ;  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  a,  de 
fait,  contribué  au  développement  de  nos  connaissances  positives 
par  les  recherches  qu'elle  a  inspirées  et  les  luttes  même  qu'elle 
a  soulevées.  L'œuvre  de  K.  Gegenbauer  suffirait  seule  à  le 
prouver. 

La  place  d'honneur  qu'il  occupe  en  morphologie  est  le  pendant 
de  celle  qu'occupe  Ludwig  en  physiologie.  Tous  deux,  anciens 
élèves  de  Jean  Moller,  ont  peuplé  l'Europe  de  professeurs  et  de 
chercheurs  qui  ont  propagé  à  leur  tour,  dans  toute  une  généra- 
tion d'étudiants,  les  méthodes  et  les  idées  du  professeur  de 
Berlin. 

Les  premiers  travaux  de  K.  Gegenbauer  sur  le  squelette  des 
vertébrés  eurent  pour  objet  le  crftne  de  l'axolotl  (1849).  Le 
jeune  étudiant  les  interrompit  pour  se  rendre  à  Messine,  avec 
d'autres  élèves  de  Jean  Millier,  M.  Albert  Kolliker,  entre  autres, 
actuellement  professeur  à  l'université  de  Wurzbourg,  et  Henri 
MQller  trop  tôt  enlevé  à  la  science.  Il  étudia  la  faune  marine,  si 
riche  dans  ces  parages,  et  consigna  le  fruit  de  ses  recherches 
dans  d'intéressants  mémoires  sur  les  Méduses,  le  développement 
des  Echinodermes  et  les  larves  des  Ptéropodes.  Ces  premiers 
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mémoires  fureui  suivis  d'une  foule  d'autres  sur  la  structure  et 
le  développement  des  Hydrozoaires,  des  Mollusques  et  d'autres 
invertébrés. 

Mais  il  revint  bientôt  aux  squelettes  des  vertébrés  ;  et  ce  sont 
surtout  les  travaux  qu'il  leur  consacra  qui  attirèrent  sur  lui 
1  attention  du  monde  savant  et  étendirent  sa  réputation.  L'idée 
directrice  de  ces  recherches,  le  lien  qui  les  unit,  le  principe  qui 
les  coordonne  sont  empruntés  à  l'hypothèse  évolutionniste  d'une 
transformation  graduelle  du  squelette  dans  la  série  des  vertébrés, 
hypothèse  basée  sur  l'étude  des  caractères  du  squelette  cartila- 
gineux des  Élasmobranches  comparés  aux  caractères  embrio- 
géniques  du  squelette  cartilagineux  des  vertébrés  et  sur  la 
transformation  successive  de  celui-ci  en  charpente  osseuse  chez 
les  vertébrés  supérieurs.  Ces  travaux  occupèrent  plus  de  vingt 
RDS  de  la  vie  de  Gegenbauer  et  furent  la  base  de  ses  leçons  et 
de  ses  traités  d'anotomie  comparée. 

Après  avoir  enseigné  d'abord,  pendant  plusieurs  années,  à 
l'Université  d'Iéna,  où  il  eut  pour  collègue  Ern.  Haeckel,  il 
accepta,  en  1875,  la  chaire  d'anatomie  humaine  que  lui  offrait 
l'Université  d'Heidelberg.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  rattacher 
cette  branche  de  la  science  à  l'anatomie  comparée  telle  qu'il 
l'avait  conçue.  Il  le  fit  en  s'inspirant  des  mêmes  hypothèses.  Son 
traité  d'anatomie  humaine,  qui  expose  son  enseignement  et 
résume  ses  recherches  personnelles,  a  eu  l'honneur  de  plusieurs 
éditions  et  de  nombreuses  traductions. 

xM.  K.  Gegenbauer  touche  aux  limites  de  la  vie  humaine  sans 
connaître  les  défaillances  de  la  vieillesse.  Il  continue  ses  études 
et  achève  la  préparation  d'une  nouvelle  édition  de  son  traité 
d'anatomie  comparée,  où  il  groupera,  avec  les  résultats  de  ses 
travaux  personnels,  ceux  des  travaux  des  nombreux  disciples 
qui  ont  suivi  la  voie  qu'il  leur  a  ouverte. 

Une  première  médaille  royale  a  été  accordée  au  représentant 
le  plus  autorisé  de  la  géologie  en  Angleterre,  sir  Archibald 
Geikie, 

Né  à  Edimbourg  en  1^38,  Geikie  n'avait  que  vingt  ans  quand 
il  devint  assistant  du  Geological  Survey  pour  l'Ecosse  ;  il  n'en 
avait  pas  trente  quand  il  prit  la  direction,  en  1867,  de  la  section 
écossaise,  rendue  indépendante,  du  service  géologique.  En  187 1, 
il  fnt  nommé  titulaire  de  la  chaire  de  géologie  et  de  minéralogie 
que  venait  de  fonder  sir  Roderick  à  l'Université  d'Edimbourg.  Il 
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quitta  l'enseignement  en  i88i,pour  prendre  la  direction  générale 
du  Geological  Survey  de  la  Grande-Bretagne. 

L'œuvre  scientifique  de  Geikie  est  considérable  :  ses  mémoires 
originaux  consacrent  plusieurs  des  récents  progrès  de  la  géologie; 
ses  traités  classiques  et  ses  ouvrages  de  haute  vulgarisation,  où 
la  science  du  professeur  s'allie  admirablement  aux  talents  de 
l'artiste  et  aux  qualités  éminentes  du  littérateur,  resteront  long- 
temps des  modèles  du  genre. 

A  l'époque  où  Geikie  entrait  au  Geological  Survey,  les  pro- 
blèmes ardus  que  soulevait  la  stratigraphie  des  Highlands  ou 
Hautes  Terres  d'Ecosse,  avaient  reçu  des  solutions  hâtives  et 
très  controversées.  En  voyant,  dans  les  Highlands,  les  gneiss  et 
les  schistes  cristallisés  reposer  sur  les  couches  siluriennes,  sans 
trace  apparente  de  bouleversement,  plusieurs  géologues  avaient 
conclu  que  cette  disposition  était  régulière  et  naturelle.  Dès 
lors,  les  schistes  cristallisés,  en  dépit  de  leurs  caractères  ar- 
chaïques, devenaient  des  dépôts  siluriens  métamorphosés,  et  il 
devenait  probable  que  les  gneiss  primitifs  n'étaient  que  des 
sédiments  altérés  sans  relation  avec  la  croûte  primitive  du  globe. 

Geikie,  qui  s'était  rallié  d'abord  à  cette  manière  de  voir, 
résolut  de  la  soumettre  au  contrôle  d'une  observation  minutieuse 
des  faits.  La  découverte  de  fossiles  siluriens  dans  les  districts 
de  Durness  et  d'Eribole,  l'amena  à  diriger  de  ce  côté  surtout  les 
observations  et  le  travail  du  service  géologique  qu'il  dirigeait. 

Cette  campagne,  menée  en  1S83  et  1884,  eut  pour  résultat 
d'établir  que  le  sol  écossais  avait  subi  des  bouleversements 
considérables,  que  l'on  n'avait  point  soupçonnés  jusque-là.  Les 
plis  de  Técorce  terrestre,  en  s'aifaissant,  avaient  glissé  horizon- 
talement, sur  des  étendues  immenses,  et  déversé,  à  l'origine,  sur 
les  couches  plus  modernes,  les  matériaux  des  couches  anciennes 
et  profondes.  Le  temps  et  les  agents  atmosphériques  avaient 
passé  sur  ces  superpositions  anormales,  effaçant  la  trace  de  leur 
origine  et  laissant  croire  à  la  régularité  là  où  l'apport  violent  des 
terrains  anciens  sur  les  terrains  récents,  avait  en  réalité  tout 
renversé. 

Des  bouleversements  semblables,  mais  réduits  à  des  propor- 
tions beaucoup  moindres  et  présentant  les  allures  d'accidents 
exceptionnels,  avaient  été  signalés  antérieurement  dans  certains 
bassins  houillers  ;  les  recherches  de  Geikie  amenèrent  à  y  voir 
un  phénomène  plus  général,  d'une  importance  capitale  non  seu- 
lement pour  la  géologie  de  l'Ecosse,  mais    pour  celle   de  toutes 


VARIÉTÉS.  23 1 

les  régions  où  le  relief  primitif  du  sol  a  eu  beaucoup  à  souffrir 
du  temps  et  des  agents  érosifs. 

Ce  n'est  point  là  toutefois  la  part  principale  de  l'œuvre  scien- 
tifique de  Geikie  ;  elle  revient  certainement  à  ses  travaux  sur 
l'histoire  des  phénomènes  volcaniques  dont  les  Iles  Britanniques 
ont  été  autrefois  le  théâtre. 

Cette  histoire  est  écrite  dans  une  série  de  mémoires  où  le 
savant  géologue  en  déroule  successivement  les  différentes  phases, 
depuis  la  fin  de  la  période  silurienne,  en  remontant  aux  époques 
tertiaires  plus  anciennes.  L'analyse  de  ces  mémoires  ne  saurait 
tenir  en  quelques  lignes  ;  nous  renverrons  le  lecteur  au  résumé 
que  Geikie  lui-même  en  a  tracé  dans  un  discours  prononcé  en 
février  1892,  devant  la  Société  Géologique  de  Londres. 

Une  seconde  médaille  royale  échoit  à  M.  C.  V.  Boys,  un  des 
plus  jeunes  membres  de  la  Société  Royale,  physicien  distingué, 
expérimentateur  habile  et  ingénieux  qui  a  donné  à  la  science 
plusieurs  appareils  d'une  délicatesse  extrême,  destinés  à  la 
mesure  des  forces  minimes,  et  a  su  en  tirer  déjà  un  parti  mer- 
veilleux. 

Le  point  de  départ  de  leur  invention  est  la  découverte  et  la 
mise  en  praUque  par  M.  Boys  de  procédés  de  fabrication  de  fils 
de  quartz  d'un  diamètre  extrêmement  faible,  et  qui  unissent,  à 
une  résistance  considérable  à  la  rupture,  une  élasticité  de  torsion 
idéale. 

Un  procédé,  déjà  ancien  mais  peu  connu,  pour  étirer  en  fils  fins 
une  substance  visqueuse,  est  le  filage  électrique.  Imaginez  une 
cuvette  isolée,  remplie  de  résine  fondue,  de  cire,  de  baume  du 
Canada,  de  collodion,  etc.;  mettez-la  en  communication  avec  une 
machine  électrique  en  marche,  et  vous  verrez  s'élancer,  des 
bords  du  vase,  des  fils  d'une  ténuité  extrême  qui  se  dirigent 
suivant  les  lignes  de  force.  Si  la  substance  soumise  à  l'expérience 
est  très  chaude,  ces  cylindres  liquides  sont  instables  et  se 
résolvent  en  gouttelettes  ;  mais  si  la  température  est  convena- 
blement réglée,  on  voit  chaque  gouttelette  traîner  à  sa  suite  une 
longue  queue  qui  donne  finalement,  quand  la  viscosité  est  suffi- 
sante, un  cylindre  parfaitement  uniforme  et  d'un  diamètre  extrê- 
mement petit. 

Ce  procédé  n'est  guère  applicable  aux  substances  telles  que  le 
verre,  le  quartz,  etc.,  qui  ne  sont  visqueuses  qu'à  des  tempéra- 
tures élevées. 
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Voici,  pour  ces  substances,  le  procédé  de  filage  imaginé  par 
M.  Boys  et  son  application  à  la  fabrication  des  fils  de  quartz. 

A  l'extrémité  d'une  flèche  légère  formée  d'une  paille  et  armée 
d'une  aiguille,  on  attache  une  petite  baguette  de  quartz  de  1  à  2 
millimètres  de  diamètre  ;  puis  on  pose  la  flèche  sur  une  arbalète 
fixée  dans  un  étau.  Tenant  d'une  main  un  fragment  de  quartz 
préalablement  fondu,  on  l'approche  jusqu'au  contact  de  la  petite 
baguette  qui  termine  la  flèche,  tandis  que,  de  l'autre  main,  on 
dirige  sur  leur  point  de  jonction  la  flamme  du  chalumeau.  Dès 
qu'une  perle  incandescente  s'est  formée  entre  les  deux  morceaux 
de  quartz  on  déclanche  l'arbalète  à  l'aide  d'une  ficelle  que  l'on 
commande  avec  le  pied  :  la  flèche  part,  étirant  derrière  elle  un 
fil  extrêmement  fin  qui  se  termine,  en  général,  dans  le  morcean 
que  l'on  a  gardé  à  la  main. 

Le  même  procédé  permet  d'obtenir  des  fils  de  verre,  d'éme- 
raude,  etc.,  dont  le  diamètre  n'atteint  pas  ,„o-dïïïï  de  pouce,  soit 
40ÔÔ  de  millimètre. 

Ces  filaments  peuvent  remplacer,  avec  avantage,  les  fils 
d'araignée  dans  les  réticules  des  micromètres;  on  pourrait  même, 
en  disposant  côte  à  côte  des  fils  de  même  diamètre,  former  des 
réseaux.  Mais  c'est  comme  fils  de  torsion  que  leur  emploi  est 
surtout  précieux. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  résistance  mécanique  des  fils  de 
quartz  est  très  considérable:  M.  Boys  la  croit  comparable  à  celle 
de  l'acier.  On  pourra  donc  suspendre,  à  des  fils  très  fins,  sans 
s'exposer  à  les  rompre, l'aiguille  d'un  galvanomètre  ou  le  système 
mobile  d*une  balance  de  torsion,  dont  la  balance  de  Coulomb  est 
le  type  classique.  Ces  fils  étant  très  fins  et  doués  d'une  élasticité 
parfaite,  la  torsion  n'y  développe  qu'un  couple  antagoniste 
extrêmement  faible  sans  résidu  ;  il  se  prête  donc  à  la  con- 
struction d'appareils  merveilleusement  aptes  à  la  mesure  des 
forces  minimes.  C'est  dans  ce  but  surtout  que  M.  Boys  les  a 
utilisés. 

Son  microradiomètrej  appareil  analogue  au  bolomètre  de 
M.  Langley  (i),  et  dont  l'auteur  a  donné  la  description  détaillée 
dans  les  Philosophical  transactions  de  1889,  a  pour  parties 
essentielles  une  jonction  réceptrice  thermo-électrique,  sur 
laquelle  on  concentre  le  rayonnement  calorifique  dont  on  veut 
mesurer  l'intensité,  et  un  galvanomètre  spécial,  à  fil  de  quartz 

(1)  Voir  Revue  des  questions  scientifiques,  seconde  série,  t  X,  !« 
spectre  infra-rouge  et  le  bolomètre,  par  le  R.  P.  Van  Geersdaele,  p.  34. 
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hs  fia,  d'une  sensibilité  telle  que  l'aiguille  dévie  sous  l'action 
I  courant  que  fait  naître  la  chaleur  de  la  flamme  d'une  bougie 
acée  à  2*^,8  de  la  jonction  thermo  électrique.  M.  Boys  a  appli- 
lé  le  microradiomètre  à  l'étude  du  rayonnement  calorifique  de 

lune,  des  planètes  et  des  étoiles  (i).  Il  a  construit  pour  cet 
uige  un  télescope  à  miroir  de  verre  argenté  de  16  pouces 
ouverture,  disposé  de  telle  sorte  que,  dans  toutes  ses  orienta- 
ons,  le  foyer  des  rayons  émanés  soit  d'une  portion  définie  du 
isque  de  la  lune,  soit  d'une  planète  ou  d'une  étoile,  se  trouve 
mjours  sur  la  surface  réceptrice  du  microradiomètre.  Voici  le 
^umé  des  résultats  de  ces  observations. 

Après  la  nouvelle  lune,  la  chaleur  rayonnée  par  le  croissant 
dairé,  va  en  diminuant  depuis  le  voisinage  du  bord  convexe 
isqu'au  bord  concave  ;  la  chaleur  rayonnée  par  la  partie  sombre 
a  disque  est  inappréciable.  On  observe  la  même  chose  à  l'époque 
u  premier  quartier. 

Au  moment  de  la  pleine  lune,  le  maximum  de  chaleur  est  situé 
a  centre  du  disque  ;  et  le  côté  de  la  lune  qui  a  été  exposé  au 
oleil  de  7  à  1+ jours,  n'est  pas  plus  chaud  que  celui  qui  ne  l'a 
té  que  de  o  à  7  jours. 

De  nombreuses  expériences  faites  sur  les  planètes  et  sur  les 
toiles  ont  toutes  conduit  à  des  résultats  négatifs  :  l'aiguille  du 
alvanomètre  n'a  pas  dévié  quand  on  a  projeté  sur  la  surface 
éceptrice  du  microradiomètre  le  foyer  des  rayons  émanés 
les  planètes  ou  des  étoiles. 

M.  Boys  a  eu  recours  également  aux  fils  de  quartz  pour  la 
onstruction  d'une  balance  de  torsion  destinée  à  déterminer  la 
aleur  numérique  de  la  constante  de  l'attraction  et  celle  de  la 
leosité  moyenne  de  la  terre,  en  passant  par  la  mesure  de  Tattrac- 
ion  qu'exercent  l'un  sur  l'autre  deux  corps  situés  à  la  surface 
la  globe.  C'est  l'expérience  célèbre  imaginée  par  Michell, 
xécutée  d'abord  par  Cavendish  (1798)  et  reprise  plus  tard  par 
Jally,  en  Angleterre  (1842),  par  Reich  dans  les  mines  de  Frei- 
lerg  (1849),  et  par  MM.  Cornu  et  Baille,  en  France  (1870-1878). 

Un  examen  préalable  des  conditions  les  plus  avantageuses  au 
N>n  fonctionnement  de  l'appareil,  amena  M.  Boys  à  le  construire 
i  une  échelle  très  restreinte.  Mais,  en  atténuant  ainsi  les  chances 
rerreur,  on  réduisait  la  force  à  mesurer  à  n'être  plus  que  ..onô^o 
aviron  de  grain  :  le  grain  valant  à  peu  près  65  milligrammes, 
a  force  à  mesurer  était  donc  de  l'ordre  de  100  000  du  milligramme  ; 

(1)  PrOCBEDIWGS  OF  THE  ROTAL  SoCIETY,  t  XLVII,  p.  480. 
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et  il  fallait  dégager  son  action  de  Tinfluence  d'une  foule  de 
causes  perturbatrices  qui  s'y  mêlent  et  tendent  à  la  voiler! 
Lliabileté  de  M.  Boys  a  été  à  la  hauteur  de  la  délicatesse  infinie 
de  son  appareil.  De  nombreuses  expériences  très  concordantes 
ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  :  i^  La  force  attractive 
réciproque  de  detnx  sphères  d'un  gramme  chacune  et  dont  les 
centres  sont  distants  d'un  centimètre  se  mesure  par  le  nombre 
6  6576  X  10  ■"  dynes  ;  la  dyne,  unité  force  C.  G.  S.,  équivaut 
à  peu  près  au  poids  d'un  milligramme.  —  2°  La  densité  moyenne 
de  la  terre  65/5,5270  fois  celle  de  Veau  (i). 

Le  physicien  habile  et  ingénieux  s'est  encore  révélé  dans  de 
belles  expériences  relatives  à  la  photographie  des  projectiles  en 
marche.  Entreprises  d'abord  **  par  pur  amour  de  l'art  et  pour  le 
plaisir  de  vaincre  les  difficultés  „,  elles  Font  conduit  à  des  résul- 
tats d'un  grand  intérêt,  et  à  la  création  d'une  méthode  d'étude 
des  mouvements  rapides  dans  les  gaz. 

On  donne  ordinairement  le  nom  de  photographie  instantanée 
à  une  épreuve  obtenue  en  un  dixième  ou  un  centième  de  seconde. 
La  photographie  du  mouvement  des  êtres  animés  exige  souvent 
que  l'on  opère  plus  rapidement  ;  toutefois  il  est  rare  que  le  mil- 
lième ou  le  dix-millième  de  seconde  ne  soient  pas  suffisants. 
Mais  la  nécessité  de  temps  de  pose  beaucoup  plus  court  s'impose 
absolument  quand  on  prétend  photographier  un  projectile  mar- 
chant à  la  vitesse  de  600  mètres  à  la  seconde,  ou  de  6  centimètres 
an  dix-millième  de  seconde.  Il  est  évident  qu'une  pose  de  cette 
durée  ne  donnerait  qu'une  image  très  vague;  elle  le  serait  encore, 
aux  deux  bouts,  avec  une  pose  d'un  millionième  de  seconde,  et 
l'inscription  des  phénomènes  qui  accompagnent  la  marche  du 
projectile  dans  l'air  resterait  confuse.  Il  faut  donc  abaisser  la 
durée  d'exposition  au-dessous  de  cette  limite. 

Manifestement,  le  jeu  d'un  obturateur  mécanique  ne  pourrait 
y  suffire;  seule  l'étincelle  électrique  présente  des  garanties  de 
succès,  encore  faut-il  qu'elle  éclate  dans  des  conditions  spéciales 
où  elle  pourra  joindre,  à  une  durée  très  courte,  un  éclat  considé- 
rable. Pour  réaliser  ces  conditions,  la  théorie  indique  que 
l'étincelle  doit  jaillir  dans  un  circuit  de  grande  capacité  et  doué 
d'induction  propre  aussi  faible  que  possible.  Voici  comment 
M.  Boys  réalise  ces  conditions. 

(1)  On  lira  avec  intérêt  la  conférence  On  ihe  newtonian  constat  af 
Gravitation,  donnée  par  M.  Boys  à  la  Royal  Institution,  le  8  juin  181^ 
et  reproduite  dans  Nature,  t.  L  (1894-)  pages  390, 366  et  417  ;  une  correc- 
tion de  détail  est  signalée  dans  le  même  volume  de  Naturk,  p.  571. 
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Le  projectile  en  marche  ferme  sur  son  passage  le  circuit  d'un 
petit  condensateur  interrompu  d'ailleurs,  en  un  autre  endroit, 
par  un  excitateur  dont  les  deux  boules  sont  assez  rapprochées 
pour  que  la  décharge  se  produise  dès  que  la  balle  a  jeté  un  pont 
sur  la  première  interruption.  Une  étincelle  jaillit  donc  entre  les 
branches  de  cet  excitateur;  elle-même  jette  un  pont  entre  ces 
branches  qui  se  trouvent  intercalées  dans  un  circuit  très  court, 
réunissant  à  un  second  excitateur  les  deux  armatures  d'un  autre 
condensateur  beaucoup  plus  grand.  L'étincelle  très  courte,  très 
fournie,  très  brillante  qui  accompagne  cette  décharge  projette, 
sur  la  plaque  sensible,  Vomhre  légèrement  agrandie  du  projec- 
tile en  marche.  La  durée  réellement  efficace  de  l'éclairement  ne 
dépasse  pas  srooSôôo  de  seconde. 

Cette  ombre  s'imprime  très  nettement  sur  la  plaque;  et  on  voit, 
partant  de  l'arrière  et  de  l'avant  de  la  balle,  une  série  de  lignes 
courbes,  sombres  et  claires,  qui  peignent  aux  yeux  le  trouble 
qu'elle  produit  dans  l'air  sur  son  passage.  Ces  ombres  rappellent 
parfaitement  les  deux  vagues  que  le  passage  d'un  bateau,  dont 
la  poupe  se  termine  brusquement,  produit  dans  une  eau  tran- 
quille, et  l'on  distingue  fort  bien,  en  arrière  et  sur  le  prolonge- 
ment de  la  balle,  un  remous  analogue  au  sillage  laissé  par  le 
bateau.  Toutefois,  pour  que  ces  phénomènes  se  produisent  et  se 
fixent  sur  la  plaque,  il  faut  que  la  vitesse  de  la  balle  soit  supé- 
rieure à  celle  du  son  dans  l'air.  On  s'explique  d'ailleurs  aisément 
comment  l'air  peut  donner  naissance  à  ces  ombres;  la  lumière, 
partie  de  l'étincelle,  traverse  à  l'avant,  à  l'arrière,  dans  le  voisi- 
nage de  la  balle,  des  couches  d'air  de  densités  très  différentes; 
elle  se  réfracte  donc  et  est  rejetée  à  l'intérieur  de  l'onde  où  elle 
produit  ses  sillons  de  lumière  et  d'ombre  ;  c'est  un  phénomène 
analogue  à  celui  qui  nous  fait  voir  des  stries  mobiles  quand  nous 
regardons  un  objet  éclairé  à  travers  la  couche  d'air  chaud  qui 
surmonte  une  lampe  ou  un  poêle  allumés,  ou  qui  recouvre  une 
route  on  un  mur  échauffé  par  le  soleil. 

M.  Boys  a  pu  saisir  ainsi,  au  vol,  le  projectile  un  instant  avant 
qu'il  ne  rencontre  un  carreau  de  vitre,  au  moment  où  il  le  traverse, 
immédiatement  après;  et  on  peut  suivre,  sur  ses  photographies, 
tous  les  détails  de  la  catastrophe  :  assister  à  la  désagrégation  du 
verre  avant  que  la  balle  elle-même  ne  l'ait  atteint;  voir  le  nuage 
de  poussière  dont  la  balle  s'entoure;  suivre  la  marche  des 
fragments  emportés;  constater  les  vibrations  du  carreau,  etc.  (i). 

(l)Nous  renvoyons  le  lecteur  que  ces  belles  expériences  intéressent  et 
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La  médaille  Rumford  est  accordée  à  M.  Ph.  Le^tard  et  à 
M,  W,  C.  Rôntgen,  La  Société  Royale  n'a  pas  voulu  séparer  les 
noms  des  deux  savants  physiciens  dont  les  recherches  sur  les 
phénomènes  qui  accompagnent  l'étincelle  électrique,  jaillissant 
dans  les  ga^  très  raréfiés,  sont  si  étroitement  unies. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  ces  travaux  et  les 
découvertes  auxquelles  ils  ont  conduit  :  ils  ont  été  analysés  à 
plusieurs  reprises  dans  nos  bulletins,  et  le  R.  P.  Lucas  leur  a 
consacré  un  long  article.  Les  Rayons  X,  dans  la  livraison 
d'avril  1896. 

M.  H,  Moissan  reçoit  la  médaille  Davy  pour  ses  belles 
recherches  sur  le  Fluor,  qui  ont  abouti  à  l'isolement  si  long- 
temps et  si  vainement  poursuivi  de  cet  élément,  et  pour  l'invention 
de  son  four  électrique  qui  met  aux  mains  des  chimistes  le  moyen 
le  plus  puissant  d'analyse  et  de  synthèse  dont  ils  aient  disposé 
jusqu'ici. 

L'analyse  des  travaux  de  M.  Moissan  a  été  présentée  aux 
lecteurs  de  la  Revue  ;  rappelons,  entre  autres,  l'article  du 
R.  P.  De  Greeff,  La  découverte  et  Visolement  du  Fluor,  publié 
dans  la  livraison  de  janvier  1891. 

Enfin,  la  médaille  Darwin  est  décernée  à  M.  J.  B,  Grassi, 
professeur  à  Rome,  pour  ses  recherches  sur  les  colonies  de 
Termites  et  ses  découvertes  relatives  au  développement  des 
Leptocéphaîes, 

M.  Grassi  habitait  Catane  h)rsqu'il  entreprit  ses  recherches 
sur  les  Termites.  Elles  ont  porté  sur  deux  espèces  différentes. 
Termes  lucifugus  et  Callotermes  flavicollis. 

On  sait  que  ces  petits  peuples  comptent  trois  classes  de 
citoyens  :  les  rois  ou  les  reines,  chargés  de  la  propagation  de  la 
race,  les  ouvriers  qui  bâtissent  les  cités  et  nourrissent  leurs 
habitants,  et  les  soldats  qui  les  défendent  et  vont  guerroyer 
contre  les  voisins.  Sous  quelle  influence  les  larves,  que  rien  ne 
distingue  à  l'origine,  donnent-elles  naissance  à  une  reine,  à  une 
termite  guerrière  ou  à  une  ouvrière  ?  et  comment  se  développent 
les  instincts  diff'érents  de  ces  divers  personnages  ?  Voici  la 
réponse  de  M.  Grassi. 


qui  voudrait  voir  des  reproductions  fidèles  des  photographies  de  M.  Boys 
à  l'article  qu'il  a  publié  dans  la  Revue  générale  des  sciences,  tome  III 
(189:2),  pages  661-670. 
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Chaque  individu  larvaire  possède  tous  les  instincts  que  se 
partagent  plus  tard  les  habitants  de  la  colonie,  et  rien  ne 
fait  prévoir  le  rôle  qu'il  jouera  dans  la  société.  C'est  la  nourri- 
ture seule  qu'on  lui  donne  qui  fixe  sa  destinée.  Sous  son  influence, 
certains  organes  se  développent,  d'autres  s'atrophient  ;  les 
fonctions  s'adaptent  aux  organes  ;  les  mœurs  se  spécialisent  et 
le  sort  de  l'individu  est  définitivement  fixé. 

Les  découvertes  de  M.  Grassi  relatives  aux  Leptocéphales  sont 
plus  intéressantes  encore  et  plus  importantes.  On  donne  ce  nom 
à  tout  un  groupe  de  petits  poissons  étranges,  au  corps  allongé, 
aplati,  tatoué,  transparent,  à  sang  blanc  et  à  squelette  cartila- 
gineux, privés  de  côtes  et  de  vessie  natatoire. 

Cuvier  signalait  déjà,  au  commencement  de  ce  siècle,  à  l'atten- 
tion des  naturalistes  l'étude  des  Leptocéphales  comme  une  des 
plus  importantes  auxquelles  ils  pouvaient  se  livrer.  Son  conseil 
fut  suivi  ;  mais  on  n'aboutit  qu*à  enrichir  la  famille  de  nom- 
breuses espèces  et  à  constater  qu'il  fallait  les  considérer  comme 
des  formes  larvaires. 

En  1861,  Victor  Carus,  se  basant  sur  les  observations  de 
Kôlliker,  émit  l'hypothèse  que  les  Leptocéphales  étaient  les 
larves  du  Trichiurtis,  et  du  Cepola,  poissons  de  mer  à  corps 
très  long  et  en  forme  de  ruban.  Gill,  au  contraire,  en  1864,  voit 
dans  le  Leptocephalus  Morrisi  la  larve  du  Conger  vulgaris, 
Tanguille  de  mer.  Gunther  en  1870  combat  cette  opinion  ;  pour 
lui  les  Leptocéphales  sont  des  formes  larvaires  arrêtées  dans  leur 
développement  et  qui  ne  deviennent  jamais  poissons  parfaits. 
En  1886,  Delage  annonça  qu'il  avait  assisté  à  la  transformation, 
dans  son  aquarium,  d'un  Leptocéphale  en  Congre  vulgaire  ; 
mais  cette  observation  resta  isolée,  et  on  ne  la  jugea  pas 
péremptoire  à  cause  du  peu  de  soin  que  l'auteur  semblait  avoir 
mis  à  en  préciser  les  circonstances. 

Aujourd'hui  l'énigme  est  enfin  résolue.  Les  observations  très 
précises,  très  nombreuses  de  M.  Grassi  établissent  que  les 
Leptocéphales  sont  bien  des  larves  de  Murénides  (anguilles). 
Donnons  deux  exemples  intéressants. 

De  l'œuf  du  Conger  vulgaris  sort  un  leptocéphale  qui  n'avait 
point  encore  été  décrit  jusqu'ici  ;  celui-ci  devient  le  Leptocepha- 
lus morrisi  qui  se  développe  lui-même  en  Leptocephalus  2)unct a- 
tus  d'où  dérive  finalement  le  Conger  vulgaris.  Au  cours  de  ses 
transformations,  le  squelette  cartilagineux  du  Leptocéphale  se 
résorbe  lentement,  en  même  temps  la  larve  se  rapetisse  tant  et 
si  bien  qu'un  Leptocéphale  de  12,5  centimètres  aboutit  à  un 
Congre  de  7,5  centimètres. 
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Le  second  exemple  que  nous  voulons  citer  répond  à  une 
question  restée  sans  solution  depuis  Arîstote  :  Comment  les 
anguilles  de  nos  rivières  se  reproduisent-elles  ? 

Ou  sait  depuis  longtemps  que  les  grosses  anguilles,  à  certaines 
époques  de  Tannée,  descendent  le  cours  des  fleuves  et  gagnent 
la  haute  mer.  On  sait  aussi,  qu'à  d'autres  époques,  de  jeunes 
anguilles  remontent,  en  bataillons  serrés,  nos  cours  d'eau.  On 
était  donc  porté  à  croire  que  c'est  au  sein  de  la  mer,  en  eau 
profonde,  que  se  reproduisent  les  anguilles.  Il  résulte,  en  effet, 
des  observations  de  M.  Grassi  que  les  anguilles  qui  descendent 
vers  la  mer,  quelle  que  soit  leur  taille,  sont  des  poissons 
imparfaits  ;  elles  n'atteignent  leur  développement  normal  que 
dans  les  eaux  profondes  de  la  mer  ;  c'est  bien  là  que  s'opère  la 
reproduction.  De  leurs  œufs  sortent  des  Leptocéphales  (L.  hrevi- 
rostris)  qui,  après  avoir  grandi  pendant  un  certain  temps,  cessent 
de  se  nourrir  et  se  font  anguilles. 

Ce  ne  sont  point  là  des  conjectures  plus  ou  moins  probables, 
mais  le  résultat  d'observations  précises.  Les  courants  marins 
qui,  dans  les  parages  de  Messine,  amènent  parfois  à  la  surface 
les  habitants  des  couches  profondes  de  la  mer,  ont  fourni  à 
M.  Grassi  des  spécimens  d'anguilles  complètement  développées 
et  des  représentants  de  leur  progéniture  larvaire,  et  il  a  pu 
suivre,  dans  son  aquarium,  la  transformation  de  ces  larves  en 
anguilles. 

Passons  de  Londres  à  Paris. 

La  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des  Sciences  a  eu 
lieu  le  lundi  2i  décembre  1896,  sous  la  présidence  de  M.  Cornu. 
Nous  ne  pouvons  rappeler  ici  les  noms  et  les  titres  de  tous  les 
lauréats  de  l'Académie  pour  1896  ;  mais  nous  voulons  reproduire 
la  fin  du  discours  présidentiel,  heureux  d'associer  la  Revue  au 
témoignage  de  haute  estime  rendu  à  l'un  des  premiers  et  des 
plus  illustres  membres  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
M.  Antoine  d'Abbadie. 

**  La  médaille  Arago  (i),  que  l'Académie  décerne  si  rarement, 
a  cette  année  été  donnée  deux  fois  :  d'abord  à  notre  vénéré 
confrère  M.  Antoine  d'Abbadie,  le  doyen  des  voyageurs  français. 
En  ce  moment  où  la  France  cherche  à  développer  sa  légitime 
influence  sur  le  continent  noir,  on  ne  saurait  proposer  aux  jeunes 

(1)  Médaille  d*or  à  Teffigie  d'Arago  dont  TAcadémie  a  décidé  la 
fondation  dans  sa  séance  du  14  décembre  1887,  et  qu'elle  décerne 
chaque  fois  qu'une  découverte,  un  travail  ou  un  service  rendu  à  la 
Science  lui  parait  digne  de  ce  témoignage  de  haute  estime. 
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explorateurs  un  meilleur  modèle  que  M.  d'Abbadie.  Dès  1829, 
au  sortir  du  Collège,  il  forma  le  projet  d'explorer  l'Afrique 
Orientale  et  se  prépara  à  ce  voyage  pendant  six  années  ;  chargé 
entre  temps  par  l'Académie  d'aller  faire  au  Brésil  une  expédition 
magnétique,  il  partit  pour  l'Afrique  en  1837.  Il  y  passa  dix 
années  à  relever  avec  une  exactitude  minutieuse  la  carte  de 
l'Ethiopie  qui  sert  aujourd'hui  de  base  aux  travaux  des  géogra- 
phes, et  à  recueillir  les  documents  les  plus  complets  sur  les 
habitants,  les  coutumes  et  les  idiomes  de  cette  région  (i). 

„  Passionné  pour  l'Astronomie  et  la  Physique  terrestre,  il  a 
foodé,  à  Abbadia,  près  d'Hendaye^  un  observatoire  dont  il  a  fait 
généreusement  donation  à  l'Académie  avec  toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  continuer  et  mener  à  bonne  fin  les  recherches 
qu'il  a  entreprises.  Je  suis  heureux  de  lui  offrir  ici  un  témoignage 
public  de  notre  gratitude. 

,,  La  seconde  médaille  Arago  a  été  offerte  à  M.  le  professeur 
William  Thomson,  aujourd'hui  lord  Kelvin,  l'illustre  doyen  de 
nos  Associés  étrangers,  à  l'occasion  delà  solennité  organisée  pour 
fêter  la  cinquantième  année  de  son  élection  comme  professeur  de 
Philosophie  naturelle  à  l'Université  de  Glasgow... 

„  Rien  de  plus  touchant  que  le  nombre  et  l'unanimité  des 
témoignages  apportés  de  toutes  les  parties  du  monde  à  ce  des- 
cendant d'une  famille  de  fermiers  irlandais,  qui  a  su  conquérir 
par  la  puissance  de  son  esprit  un  renom  universel,  qui  a  mérité 
d'être  élevé  par  le  suffrage  de  ses  admirateurs  aux  plus  hautes 
dignités  scientifiques,  et  par  le  gouvernement  de  son  pays  au 
plus  haut  rang  social. 

„  Rien  de  plus  réconfortant,  de  plus  consolant  pour  l'avenir 
que  le  spectacle  de  ces  honneurs  rendus  par  des  délégués  de 
toutes  les  nations  à  ces  grands  savants  comme  lord  Kelvin, 
comme  naguère  Pasteur,  qui  représentent  si  bien  la  science  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  et  en  même  temps  de  plus  bienfaisant. 
Les  nations  modernes,  bien  que  courbées  sous  le  joug  des  intérêts 
matériels  et  écrasées  sous  la  loi  barbare  du  fer  et  du  sang, 
savent,  aux  grandes  occasions,  lever  les  yeux  vers  les  régions 
sereines  rayonnant  au-dessus  des  haines  et  des  convoitises  et 
fêter  ensemble  les  grands  hommes  dont  le  labeur  accroît  le 
patrimoine  commun  de  l'intelligence,  le  prestige  de  leur  patrie, 
et  en  même  temps  le  bien-être  de  l'humanité.  „ 

R.  T. 

(1)  Voir  la  Revue  des  questions  scientifiques,  1. 1.  p.  318. 
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III. 

LE  PAYS  BIBLIQUE 

IL    Y    A    TRENTE-TROIS    SIÈCLES 

La  première  série  des  lettres  de  Tell  el-Amarna(i), formée  par 
la  correspondance  des  rois  syriens  et  mésopotamiens,  des  rois 
de  Babylonie  et  d'Assyrie,  avec  deux  pharaons  de  la  xviii«  dynas- 
tie, nous  a  révélé  la  nature  et  l'étendue  des  relations  internatio- 
nales dans  cette  partie  du  monde  asiatique,  dont  la  civilisation, 
déjà  très  avancée  à  la  date  de  ces  monuments,  a  exercé,  comme 
on  le  reconnaît  aujourd'hui,  une  grande  influence  sur  le  dévelop- 
pement intellectuel  des  peuples  de  l'Europe.  D'autre  part,  les 
lettres  de  la  seconde  série,  celles  adressées  par  les  chefs  syro- 
palestiniens,  vassaux  de  l'Egypte,  soit  aux  mêmes  pharaons 
(Aménophis  III  et  Aménophis  IV),  soit  à  leurs  grands  officiers, 
et  les  communications  que  ces  chefs  reçoivent  des  autorités 
égyptiennes,  ne  sont  pas  moins  instructives.  Elles  nous  montre- 
ront le  fonctionnement  administratif  d'une  province  de  l'ancien 
empire  égyptien,  elles  nous  offriront  un  tableau  assez  animé  du 
pays  biblique,  elles  nous  renseigneront  sur  les  tribus  qui  l'ha- 
bitent et  les  langues  qu'on  y  parle,  sur  l'étendue  du  commerce 
phénicien,  vers  le  xiv®  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à 
l'époque  du  séjour  des  Hébreux  en  Egypte. 

Si  la  date  précise  des  lettres  palestiniennes  n'est  jamais  mar- 
quée, non  plus  que  celle  des  lettres  émanant  des  rois  asiatiques, 
leur  lieu  de  provenance  l'est  presque  toujours,  et  le  plus  souvent 
d'une  façon  très  claire,  non  seulement  pour  la  chancellerie 
égyptienne,  mais  aussi  pour  nous.  Le  gros  de  la  correspondance 
vient  des  villes  suivantes,  que  nous  énumérons  en  allant  du  sud 
au  nord,  le  long  de  la  Méditerranée  :  Gaza,  Ascalon,  Jaffa  ou 
Joppé,  Akka  (Saint-Jean-d'Acre),  Tyr,  Sidon,  Beyrouth,  Geball, 
Soumra,  Amrit,  Rouad  (îlot  à  trois  quarts  d'heure  de  la  côte). 
Ajoutez  à  l'intérieur  :  Jérusalem,  Magiddo,  ville  mentionnée 
dans  la  Bible  et  située  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  au  pied  du 
mont  Carmel  ;  Azor,  également  connu  par  la  Bible,  et  couipris, 

(1)  Voir  la  livraison  d'octobre  1896,  pp.  582-592. 
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»rès  la  conquête  du  pays  de  Chanaan  par  les  Hébreux,  dans  le 
rritoire  de  la  tribu  de  Nephtali  (Haute-Galilée).  Les  lettres  dont 
>us  nous  occupons  mentionnent  aussi  Alalon,  autre  localité 
blique,  entre  Jafifa  et  Jérusalem  ;  de  même  Damas  dans  TAnti- 
iban.  On  voit  d'ailleurs  par  le  contenu  de  ces  lettres  que  les 
luverueurs  dont  la  résidence  n'est  pas  indiquée,  ou  ne  Test  que 
ïT  des  noms  inconnus,  se  meuvent  dans  le  voisinage  des  villes 
mmérées.  Ainsi  la  contrée  occupée  par  les  chefs  syro-palesti- 
iens  vassaux  de  l'Egypte  s*étend  vers  le  nord  au  delà  du  Liban 
:  du  Nahr  el-Kebir  (ancien  fleuve  Eleuthéros),  et  au  nord-est 
tsque  dans  le  voisinage  de  Damas.  Plus  au  sud,  rien  n'indique 
u'eUe  dépassât  le  Jourdain.  La  contrée  ainsi  délimitée  est  com- 
rise  dans  celle  que  la  Bible  appelle  la  pays  de  Chanaan. 

A  l'exception  d'Azor  et  de  Megiddo,  les  localités  que  nous 
enons  de  passer  en  revue,  n'ont  cessé  de  figurer  dans  la  géo- 
raphie  palestinienne  ;  elles  sont  encore  relativement  irapor- 
udteSyà  part  Soumra, misérable  village  sur  la  rive  septentrionale 
a  Nahr  el-Kebir,  et  Amrit,  marquée  par  quelques  vestiges  à  peu 
e  distance  au  nord  de  Soumra.  Jérusalem,  surtout  Beyrouth  et 
>amas.  sont  aujourd'hui  des  centres  très  populeux.  Tous  ces 
omSy  hormis  Amrit,  ont  été  reconnus  sans  difficulté  dans  nos 
ocoments,  parce  qu'on  les  prononce  à  présent,  aux  lieux  mêmes, 

peu  près  comme  au  temps  des  Aménophis,  et  que  le  rôle  des 
illes  désignées  par  ces  noms  répond  exactement  à  la  situation 
es  localités  classiques  et  bibliques  qui  survivent  dans  les  agglo- 
lérations  actuelles,  toujours  sous  les  mêmes  désignations,  à 
«eines  altérées. 

Les  gouverneurs  des  villes  et  districts  de  Chanaan  ne  sont  pas 
Igyptiens,  car  ils  écrivent  aux  pharaons  et  a  leurs  officiers  dans 
oe  langue  étrangère  à  l'Egypte,  dans  la  langue  de  Ninive  et  de 
»abylone.  Toutefois  cet  idiome  n'est  pas  le  seul  qui  ait  cours 
ans  le  pays.  Nos  documents  nous  le  montrent,  en  effet,  bigarré 
e  formes  grammaticales  inusitées  à  Ninive  et  à  Babylone,  mais 
onnu  par  l'hébreu  biblique,  l'inscription  de  Mésa,  roi  de  Moab, 
ootemporain  d'Achab  et  de  Josaphat,  et  par  les  inscriptions 
héniciennes.  Le  dialecte  assyrien  de  celles  des  lettres  de  Tell  el- 
Lmarna  qui  proviennent  du  pays  de  Chanaan,  paraît  donc  impré- 
né  d'une  autre  langue  que  nous  nommerons  chanauéenne,  ou 
i  Ton  aime  mieux,  hébraïque. 

n  y  a  plus.  Le  chananéen  était  d'un  usage  si  naturel  à  nos 
hefs  que  parfois,  énonçant  la  même  chose  de  deux  façons,  ils 
raduisent  la  location  assyrienne  en  chananéen,  ce  qui  insinue 

Ih  SÉRIE.  T.  XL  16 
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que  cette  dernière  laiigue,  dans  la  pratique  quotidienne,  est  en 
train  de  supplanter  sa  rivale,  à  laquelle  elle  a,  en  réaUté,  long- 
temps survécu. 

Ces  faits  révèlent  la  coexistence,  sur  le  sol  chananéen,  de  deux 
peuples,  peut-être  de  même  souche,  comme  leurs  idiomes,  l'assy- 
rien et  le  chananéen,  dont  les  affinités  sont  parfaitement  établies. 
L'élément  chananéen,  probablement  plus  nombreux,  a  déjà  com- 
pénétré  l'élément  assyrien. 

Voilà,  pour  mon  compte,  comment  j'explique  l'usage  simultané 
des  deux  idiomes  en  Chanaan.  Ceux  des  assyriologues,  qui  ont 
traité  le  sujet,  donnent  du  même  fait  une  raison  fort  différente 
que  je  n'ai  garde  de  dissimuler.  A  les  en  croire,  l'assyrien  ou  la 
langue  propre  des  Babyloniens,  des  Chaldéens  et  des  Ninivites, 
avait  été  adoptée  par  les  princes  Mésopotamiens  et  Syriens,  par 
les  chefs  de  Chanaan,  et  par  les  pharaons  eux-mêmes,  comme 
langue  de  la  diplomatie  et  du  commerce  international. 

Que  d'invraisemblances  dans  cette  hypothèse,  donnée  de 
prime  abord  pour  une  brillante  découverte,  et  basée  sur  cette 
idée  préconçue  que  le  domaine  de  l'assyrien  a  toujours  été  cir- 
conscrit par  le  grand  désert  de  Mésopotamie  à  l'ouest.  Passe 
encore  s'il  ne  s'était  agi  que  d'apprendre  la  langue  assyrienne, 
qui  présentait  peu  de  difficulté  pour  les  Chananéens.  Mais  l'écri- 
ture cunéiforme,  son  véhicule,  ofire  des  complications  infinies 
avec  lesquelles  il  fallait  se  familiariser  par  un  long  exercice.  Que 
les  pharaons  et  d'autres  rois  assez  riches  entretinssent  des  scribes 
formés  à  un  si  difficile  métier,  on  le  conçoit.  Mais  que  les  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  gouverneurs  chananéens  signataires  de 
lettres  assyriennes  se  soient  payé  le  luxe  de  secrétaires  à  leur 
service  pour  une  écriture  étrangère  d'un  maniement  si  peu  aisé, 
voilà  qui  est  incroyable.  La  plupart  des  chefs,  vu  l'exiguïté  du 
territoire  qu'ils  se  partageaient,  étaient  des  personnages  trop 
insignifiants.  L'hypothèse  de  l'assyrien  langue  courante  en  Pales- 
tine échappe  à  ces  inconvénients. 

Si  l'on  nous  objecte  que  les  scribes  pour  l'assyrien  pouvaient 
être  demandés  à  Ninive  et  à  Babylone,  il  y  a  réponse.  D'abord 
ce  luxe  est  encore  trop  grand  pour  les  modestes  cheiks  de 
Chanaan.  En  second  lieu,  l'écriture  de  leurs  lettres  se  distingue, 
dans  l'emploi  des  signes,  par  un  certain  nombre  de  particularités 
qui  ne  se  rencontrent  ni  à  Ninive  ni  à  Babylone,  ni  dans  les  lettres 
assyriennes  contemporaines  venant  de  Syrie  et  de  Mésopotamie. 
Ces  idiotismes  graphiques  constituent  une  variété  très  caracté- 
risée dans  le  système  cunéiforme  de  l'assyrien.  Les  scribes  de 
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Cbanaan  formaient  une  école  spéciale  ;  ils  étaient  indigènes.  Des 
scribes  venant  tout  formés  de  Ninive  et  de  Babylone  eussent 
apporté  les  habitudes  graphiques  et  le  langage  plus  pur  de 
leur  pays. 

Je  pouvais  même  me  dispenser  de  ces  considérations.  L'usage 
de  l'assyrien  comme  langue  courante  au  pays  de  Clianaan  est 
attesté  d*une  manière  très  claire  dans  une  lettre  d'Aménophis  III, 
roi  d'Egypte  à  Kallimma-Sin,  roi  de  Babylonie  (i).  Celui-ci  s'est 
plaint  de  n'avoir  plus  de  nouvelles  de  sa  sœur,  amenée  précédem- 
ment en  Egypte  pour  le  harem  royal  ;  des  ambassadeurs  baby- 
looiens  chargés  de  la  voir  en  son  nom,  n'avaient  pu  la  reconnaître 
dans  la  femme  qui  leur  avait  été  présentée.  Inutile,  d'après 
Kallimma-Sin,  de  renouveler  l'épreuve  :  on  présentera  à  de 
nouveaux  messagers  une  femme  soit  de  Khanigalbi,  soit  de 
Gagaya,  soit  d'Ugarit,  qui  se  fera  passer  pour  la  princesse  dont 
on  veut  constater  l'identité.  Certainement,  dans  la  pensée  de 
Kallimma-Sin,  une  femme  qui  se  fait  passer  pour  Babylonienne 
devant  des  Babyloniens,  doit  s'exprimer  en  babylonien  ou  en 
assyrien,  car  c'est  tout  un.  Or  le  pays  d'Ugarit  est  un  district  de 
Cbanaan.  En  effet  Abi-Milki,  gouverneur  de  Tyr,  chargé,  comme 
il  le  dit  expressément,  de  transmettre  au  roi  d'Egypte  les  nou- 
velles de  Chanaan,  lui  mande  en  conséquence  qu'un  incendie  a 
détruit  en  partie  la  maison  du  roi  d'Ugarit. 

Pour  la  même  raison,  il  faut  admettre  qu'on  parlait  aussi 
assyrien  en  Gagaya  et  en  Khanigalbi,  Le  Gagaya  est  inconnu 
d'ailleurs.  Le  pays  de  Khanigalbi  est  un  district  que  les  rois 
de  Ninive,  au  cours  de  leurs  expéditions  militaires,  rencon- 
traient en  Asie  Mineure,  à  l'ouest  et  tout  proche  du  confluent 
des  deux  grandes  branches  arméniennes  de  l'Euphrate.  On 
parlait  de  même  l'assyrien  dans  la  Mésopotamie  occidentale, 
sur  les  rives  du  Balikh  et  du  Khabour.  C'est  de  là  en  effet,  que 
Dusratta,  roi  de  Mitanni,  envoie  des  lettres  assyriennes  aux 
Aménophis,  Dusratta  qui  révèle  des  ai!inités  entre  les  Mitanniens 
et  les  Assyriens,  par  la  grande  dévotion  qu'il  professe  pour  la 
déesse  latar  de  Ninive,  et  contredit  l'hypothèse  de  l'assyrien 
langue  diplomatique  en  s'adressant  parfois  aux  pharaons  dans 
an  autre  idiome. 

Quelques  siècles  plus  tard,  les  incriptions  d'Assyrie  et  de 


{i)  J'ai  parié  de  cettre  lettre  à  un  point  de  vue  différent  dans  la 
livraison  d'octobre,  où  une  erreur  m  h.  échappé.  A  la  page  r)S9.  ligne  7, 
aa  lieu  de  fiUe,  il  fiiat  lire  acmr. 
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Babylonie  mentionneront  des  personnages  à  noms  assyriens  du 
type  le  plus  pur  dans  la  Mésopotamie  occidentale  et  jusque  sur 
la  rive  droite  de  TEuphrate  dans  le  pays  d'Alep.  Rappelons- 
nous   enfin   le   roi   du   pays    de    ti,   probablement   Khatti 

(région  Homs-Alep),  et  le  roi  du  pays  d'Alasiya,  situé,  sinon  en 
Chypre,  certainement  en  face  de  cette  île,  dans  la  région  occupée 
actuellement  par  les  Ansariehs,  qui  se  servent  du  même  idiome 
dans  leur  correspondance  avec  les  souverains  de  l'Egypte. 

Tout  porte  donc  à  croire  qu'à  l'époque  des  lettres  de  Tell  el- 
Amarna,  la  langue  de  Babylone  et  de  Ninive  se  parlait  dans  la 
Mésopotamie  occidentale,  dans  quelques  cantons  de  TAsie- 
Mineure,  en  Syrie,  au  pays  de  Chanaau,  et  peut-être  dans  l'île  de 
Chypre,  simultanément  avec  d'autres  dialectes.  Le  chananéen 
(hébreu  et  phénicien)  le  supplantera  en  Palestine,  se  propagera 
de  là  sur  le  littoral  méditerranéen  de  l'Afrique,  et  s'implantera 
jusqu'en  Espagne  avec  les  colonies  carthaginoises.  On  le  parlera 
encore  en  Afrique  au  v®  siècle  de  notre  ère.  L'araméen  (syriaque 
et  soi-disant  chaldéen,  etc.),  remplacera  à  son  tour  le  chananéen 
en  Asie,  régnera  seul  en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  et  s'étendra 
jusqu'à  la  Perse  occidentale.  11  se  maintient  encore  aujourd'hui 
dans  le  bassin  du  lac  d'Ourmia  et  dans  quelques  cantons  sur  le 
cours  moyen  du  Tigre.  Partout  ailleurs,  il  a  été  remplacé  par 
l'arabe,  qui  a  envahi  de  môme  tout  le  nord  africain  depuis  la  mer 
Rouge  jusqu'à  TAtlantique,  a  pénétré  çà  et  là  dans  d'autres 
parties  du  même  continent,  et  s'est  implanté  dans  l'île  de  Malte, 
où  il  est  représenté  par  un  dialecte  spécial.  Les  langues  sémitiques 
survivent  actuellement  dans  l'arabe,  dans  les  dialectes  issus  de 
l'éthiopien,  et  dans  le  syriaque  moderne  qui  disparaît  de  plus  en 
plus.  Le  premier  trait  de  ce  tableau,  le  trait  nouveau,  a  été  fourni 
par  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  qui  nous  ont  révélé  la  diffusion 
de  l'assyrien  jusqu'au  bord  de  la  Méditerranée. 

Le  pays  de  Chanaan  est  gouverné  par  de  petits  rois,  de  rôle 
très  effacé,  dont  on  retrouve  les  successeurs  dans  les  livres  de 
Josué  et  des  Juges,  et  par  des  préfets,  ceux  dont  on  a  découvert 
une  partie  de  la  correspondance  avec  les  pharaons,  les  uns  et  les 
autres  indigènes  et  vassaux  de  l'Egypte.  Au-dessus  des  rois  et 
(les  gouverneurs,  on  voit  fonctionner  de  grands  officiers,  presque 
tous  égyptiens,  dont  le  titre  semble  pouvoir  se  rendre  par  celai 
d'inspecteur,  sous  lequel  nous  les  désignerons,  pour  éviter 
l'emploi  d'un  terme  exotique.  On  trouve  aussi  des  officiers 
égyptiens  purement  militaires,  de  service  en  Chanaan.  Il  est  aussi 
question  de  messagers  qui  apportent  les  ordres  du  pharaon. 
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Ceux  que  nous  nommons  préfets  ou  gouverneurs  se  disent 
chargés  de  garder  pour  le  roi  d'Egypte  le  territoire  auquel  ils 
étaient  préposés.  *"  Je  suis  le  chien  du  roi,  écrit  Abdou-Asrati  ; 
je  garde  le  pays  d'Amurri  (sur  la  Méditerranée  au  nord  du 
Liban)  pour  le  roi  „.  Azirou,  fils  et  successeur  d' Abdou-Asrati, 
tiendra  le  même  langage,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  chefs.  Très 
fréquente  est  cette  formule  :  **  Je  garde  le  territoire  qui  est  près 
de  moi  „.  Non  moins  souvent  les  gouverneurs  gémissent  sur  les 
difficultés  de  leur  tâche,  et  conjurent  le  roi  ou  ses  grands  officiers 
de  leur  venir  en  aide. 

Les  préfets  de  district  gardaient  le  territoire  du  roi,  non  pas 
contre  les  ennemis  du  dehors,  ce  pourquoi  ils  étaient  trop  faibles, 
mais  contre  leurs  collègues  du  voisinage.  Ils  passent  leur  temps 
à  se  quereller,  à  se  tracasser,  à  guerroyer  entre  eux,  et  à  se 
desser\ir  mutuellement  chez  leur  maître  commun.  Quant  au 
pharaon,  il  parait  se  soucier  fort  peu  de  ces  luttes  ;  les  gouver- 
neurs ont  beau  lui  écrire,  il  fait  la  plupart  du  temps  la  sourde 
oreille  ;  il  n'intervient  qu'à  la  dernière  extrémité.  Pourvu  qu'il 
reçoive  bommage  et  tribut,  peu  lui  importe  le  reste. 

Les  gouverneurs  demandent  souvent  au  pharaon  ou  à  ses 
grands  officiers  des  soldats  qui  les  aident  à  défendre  leur  terri- 
toire. Je  crois  qu'ils  désirent  des  soldats  égyptiens  comme  appui 
moral,  car  quand  ils  en  déterminent  le  nombre,  il  est  toujours 
minime.  On  les  voit  solliciter  l'envoi  de  deux,  de  vingt,  de  qua- 
rante, une  fois  de  deux  cents  hommes.  L'arrivée  de  ces  secours 
chez  un  gouverneur  montrait  évidemment  que  le  roi  prenait  sa 
cause  en  mains. 

n  est  vrai  que  la  petite  troupe  que  le  roi  envoyait  à  un  gou- 
verneur en  détresse  grossissait,  chemin  faisant,  par  les  renforts 
que  devaient  y  ajouter  les  chefs  indigènes,  tenus  également  à  lui 
fournir  des  vivres.  Ils  recevaient  à  cet  effet  des  ordres  dont  ils 
accusaient  réception  au  roi  ;  on  se  faisait  un  titre  à  la  bienveil- 
lance royale  d'avoir  rempli  son  devoir  en  ces  circonstances. 
L'entretien  des  auxiliaires  envoyés  tombait  naturellement  à  la 
charge  du  gouverneur  qui  les  avait  demandés.  Si  le  roi  d'Egypte 
foomissait  du  blé,  il  le  prenait  au  pays  de  Chanaan,  dans  la 
plaine  d*Esdrelon  ou  dans  la  vallée  du  Nahr  el-Kebir,  qui  furent 
de  tout  temps  les  deux  grands  greniers  de  la  Phénicie,  l'un  au 
sod,  Tautre  au  nord. 

Les  soldats  prêtés  aux  gouverneurs  n'étaient  pas  les  seuls  que 
le  pays  dût  nourrir.  Outre  les  préfets  indigènes,  des  capitaines 
et  des  inspecteurs  égyptiens  fonctionnaient  avec  des  troupes  en 
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que  le  commerce  de  Chanaan  fournissait  alors  à  l'Egypte,  d'après 
ia  Genèse  ;  la  pistache,  l'amande,  les  dattes,  l'huile,  le  vin,  dont 
le  pays  était  dès  lors  bien  fourni,  au  témoignage  de  la  Bible  et 
d'nn  monument  égyptien  non  moins  ancien  que  les  lettres  de 
Tell  el-Amarna.  Le  pharaon  exploitait  de  toute  manière  son 
domaine  chananéen.  On  entretenait  pour  lui,  dans  la  banlieue  de 
Simyra  sur  le  Nahr  el-Kebir,  sans  doute  en  vue  de  certains  trans- 
ports, un  troupeau  d'ânes,  qui  meurent  de  la  peste  et  dont  le 
gouverneur  de  Byblos  est  rendu  responsable. 

Le  tribut  se  percevait  de  plusieurs  façons.  L'inspecteur  passait, 
et  emportait  ou  emmenait  le  tribut  ;  on  apportait  le  tribut  à  un 
lieu  indiqué  ;  on  le  portait,  soi-même  ou  par  intermédiaire,  jus- 
qu'au roi.  Pour  le  transport  des  tributs  de  la  côte,  notamment 
pour  les  bois  de  construction  dont  parle  Azirou,  la  voie  de  mer 
s'offrait  d'elle-même  k  un  peuple  déjà  au  courant  de  la  naviga- 
tion. Dès  le  XV®  siècle  avant  notre  ère,  car  la  conquête  de 
Chanaan  par  les  EgypUens  est  antérieure  à  Aménophis  III,  on 
peut  se  représenter,  lancés  vers  l'Egypte,  des  vaisseaux  phéni- 
dens  chargés  de  cèdres  et  de  cyprès  ou  remorquant  des  trains 
flottants  comme  plus  tard,  aux  jours  d'Hiram  et  de  Salomon. 

L'existence  d'une  marine  phénicienne  est  fréquemment  attestée 
dans  les  lettres  de  Tell  el-Amarna.  On  y  voit  les  navires 
d'Alasiya  (Chypre  ou  pays  des  Ansariehs  au  nord  du  Liban). 
d'Aradus  (près  de  la  côte  phénicienne  en  face  de  Chypre),  de 
Symira,  de  Byblos,  Beyrouth,  Sidon,  Akka  (Saint-Jean-d'Acre), 
affronter  la  Méditerranée.  Déjà  on  se  bat  sur  mer  comme  sur 
terre  en  Phénicie  :  Azirou  assiège  Tyr  avec  les  vaisseaux  de 
Sidon  et  d'Aradus  ;  les  vaisseaux  des  autres  villes  interviennent 
également  dans  les  guerres  locales. 

Dès  lors  aussi,  les  vaisseaux  d'Alasiya,  d'Aradus,  d'Akka,  et 
sans  doute  des  autres  ports  phéniciens,  se  rendent  pour  le  com- 
merce jusqu'en  Egypte,  ce  qui  fait  supposer,  d'accord  avec  la 
tradition  homérique,  des  voyages  semblables  dans  la  direction 
opposée,  vers  l'Asie  Mineure,  les  îles  et  les  rivages  de  la  Grèce. 

D'un  autre  côté,  les  caravanes  babyloniennes,  et  à  plus  forte 
raison  celles  de  la  Mésopotamie  occidentale  et  de  Syrie,  fréquen- 
taient alors  depuis  longtemps  les  parages  phéniciens.  Nous 
avons  en  effet  démontré,  dans  nos  publications  antérieures,  que 
les  lettres  des  chefs  chananéens  fixent  le  district  d'Amurri  ou  de 
Marton  au  bord  de  la  Méditerranée,  en  face  des  îles  d'Aradus  et 
de  Chypre,  et  que  ce  pays  d'Amurri  a  donné  son  nom  au  point 
cardinal  ouest,  chez  les  Babyloniens,  pour  le  moins  vingt-cinq 
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siècles  avant  notre  ère.  Notre  conclusion,  vainement  combattue 
par  M.  Eb.  Schrader  à  l'Académie  de  Berlin,  a  été  admise  et 
confirmée  par  les  autres  assyriologues  qui  l'ont  discutée. 

M.  Schrader  ne  comprenait  pas  que  le  nom  d'Amurri  ou  de 
Martou,  qui  désigne  un  si  petit  pays,  eût  joué  un  pareil  rôle  chez 
les  Babyloniens,  et  rien  pourtant  n'est  plus  concevable.  Pour 
arriver  à  la  Méditerranée  à  travers  les  montagnes  du  littoral,  en 
venant  de  Mésopotamie,  il  y  a  un  seul  passage  aisé,  savoir,  la 
vallée  du  Nahr  el-Kebir,  au  bout  de  laquelle  on  rencontrait  le 
pays  d'Amurri  ou  de  Martou,  le  far-west  pour  les  Babyloniens. 

Cette  signification  d'Amurri  et  de  Martou  était  si  familière  aux 
Babyloniens,  nombre  de  siècles  avant  l'époque  de  nos  lettres, 
qu'ils  s'en  servaient  pour  la  délimitation  des  champs  dans  leurs 
contrats.  Ils  disaient  :  Champ  attenant  à  la  propriété  d'un  tel  au 
nord,  et  à  la  propriété  d'un  tel  à  TAmurri  ou  au  Martou,  signi- 
fiant ainsi  l'ouest.  Cela  suppose  des  rapports  fréquents  entre  la 
Babylonie  et  l'Amurri,  et  l'on  ne  s'imagine  guère  autre  chose 
que  des  relations  commerciales.  D'un  autre  côté,  l'importance 
commerciale  de  la  Phénicie  a  toujours  tenu  à  ses  communica- 
tions maritimes.  Par  conséquent,  si  les  lettres  de  Tell  el-Amarna 
nous  montrent  les  Phéniciens  adonnés  à  la  navigation,  elles  nous 
renseignent  sur  un  état  de  choses,  déjà  très  ancien  au  siècle  où 
elles  furent  rédigées. 

A  côté  des  gouverneurs  indigènes,  on  a  vu  fonctionner  des 
officiers  d'un  degré  supérieur,  presque  tous  Égyptiens,  que  nous 
avons  désignés  sous  le  titre  d'inspecteurs.  Les  inspecteurs  sur- 
veillent les  chefs  chananéens,  ils  les  grondent  ;  ils  les  protègent, 
s'ils  le  jugent  à  propos,  contre  des  voisins  remuants,  en  employant 
au  besoin  les  grands  moyens, car  ils  disposent  de  certaines  forces. 
Ils  pressent  Je  paiement  des  tributs  et  les  perçoivent  eux-mêmes. 
Le  roi  leur  demande  leur  avis  sur  les  hommes  et  les  choses  du 
pays  de  Chanaan.  11  importe  pour  un  chef  indigène  d'être  bien 
noté  chez  eux,  et  de  pouvoir  invoquer  leur  témoignage  lorsqu'il 
doit  se  laver  d'une  accusation  ou  qu'il  sollicite  une  faveur  chez 
le  pharaon.  Que  de  fois  on  dit  à  ce  dernier  :  "  Interroge  mon 
inspecteur.  „  On  voit  que  le  pharaon  tient  à  assurer  leur  pres- 
tige ;  aussi  ne  se  permet-on  que  fort  rarement  de  les  desservir 
auprès  de  leur  maître. 

Les  gouverneurs  leur  écrivent  avec  le  plus  grand  respect. 
Azirou,  le  plus  puissant  et  le  plus  intrigant  des  préfets  de  Cha- 
naan, écrit  à  Doudou,  un  inspecteur  qu'il  nomme  son  père,  c'est- 
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à-dire  son  supérieur  :  "  Quoi  que  désire  le  roi  mon  seigneur, 

qu'il  le  mande  et  je  le  donnerai.  De  plus,  tu  es  mon  père et 

quoi  que  désire  Doudou,  mande-le,  et  je  le  donnerai Ma  maison 

est  ta  maison,  et  les  terres  d'Amurri  sont  tes  terres  „. 

On  professe  les  mêmes  sentiments  à  l'égard  des  inspecteurs 
en  écrivant  au  roi  :  ^  Quel  est,  dit  un  gouverneur,  l'homme  chien 
qui  n'écoutera  pas  les  ordres  du  roi  ?  Je  l'ai  fort  bien  écouté, 
l'inspecteur  du  roi  mon  seigneur,  fils  du  Soleil,  issu  du  ciel.  „  Un 
autre  :  **  Le  roi  est  comme  le  Soleil,  issu  du  ciel,  comme  les 
dieux.  Nous  ne  pouvons  négliger  l'ordre  du  roi  mon  seigneur,  et 
de  l'inspecteur  qui  est  placé  au-dessus  de  moi  „. 

On  proteste  aussi,  dans  ses  lettres  au  pharaon,  de  sa  fidélité  à 
satisfaire  les  désirs  de  l'inspecteur.  ^  Je  ne  retiens  pas  ce  que 
désire  mon  inspecteur  „  lui  écrit  un  certain  Labaa,  cité  plus 
haut.  Un  nommé  Zidrihra  ou  Zidrimara  dit  au  pharaon  qu'il  a 
payé  pour  le  trésor  royal  300  sicles  d'argent,  et  qu'il  en  a  donné 
cent,  le  tiers  de  la  part  prélevée  pour  le  roi,  à  son  inspecteur. 
Les  inspecteurs  devaient  être  aimés,  et  il  y  en  avait  en  Chanaan  ! 
Un  chef  indigène  parle  d'inspecteurs  nombreux  qui  vont  arriver 
avec  des  soldats  auxiliaires,  et  aux  exigences  desquels  il  se 
déclare  prêt  à  donner  satisfaction. 

Parmi  les  chefs  indigènes,  nos  documents  mettent  spécialement 
en  relief  le  gouverneur  d'Amurri,  dont  le  territoire  s'étend  au 
nord  et  peut-être  aussi,  dans  le  Liban,  au  sud  du  Nahr  el-Kebir, 
et  le  gouverneur  de  Byblos  (assyrien  Gubla,  hébreu  Gébal, 
aujourd'hui  Geball),  à  plus  de  soixante  kilomètres  au  sud  du 
même  fleuve.  Les  deux  districts  confinaient,  car  Rib-Adda  de 
Byblos  est  chargé  de  la  garde  de  Simyra,  près  de  la  mer,  au 
bord  septentrional  du  Nahr  el-Kebir,  contre  Abdou-Asrati  et 
Azirou,  fils  de  ce  dernier,  successivement  gouverneurs  d'Amurri. 

On  possède  une  cinquantaine  de  lettres  de  Rib-Adda,  qui 
gémit  presque  toujours  sur  la  situation  intolérable  que  lui  font 
les  chefs  d'Amurri,  principalement  Azirou,  lequel,  ligué  avec  les 
insulaires  d'Aradus,  parfois  avec  les  Sidoniens  et  les  Beyrou- 
thins,  crée  aussi  beaucoup  de  difficultés  à  Abi-Milki,  gouverneur 
de  Tyr,  près  de  cent  kilomètres  au  sud  de  Byblos,  et  de  cent 
soixante-dix  kilomètres  au  sud  de  l'Amurri.  Le  tableau  de  ces 
luttes  est  animé  par  l'intervention  des  flottilles  phéniciennes. 

Longtemps  le  pharaon  laisse  Rib-Adda  se  débattre  contre  les 
difficultés,  n  ne  répond  pas  à  ses  lettres,  ou  le  gronde  et  lui 
envoie  pour  tout  encouragement  ces  paroles  :  **  Défends-toi  toi- 
même  „.  A  la  fin  cependant,  le  roi  se  déclare  contre  Azirou  et 


25o  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

vient  en  aide  à  Rib-Adda.  Le  préfet  d'Amurri  reçoit  l'ordre  de 
rebâtir  Simyra,  détruite  par  lui,  et  sans  doute  de  la  rendre  à 
Rib-Adda,  car  une  fois  Simyra  et,  avec  Siniyra,  toute  la  plaine 
du  Nahr  el-Kebir,  aux  mains  des  gouverneurs  d'Amurri,  c'était  la 
famine  à  Byblos,  située  au  pied  de  montagnes  abruptes. 

On  voit  par  une  apologie,  très  peu  satisfaisante,  envoyée  par 
lui  au  pharaon,  qu'Azirou  montra  peu  d'empressement  pour  la 
reconstruction  de  Simyra.  Un  de  ses  anciens  amis,  nommé  Kha- 
tib,  s'est  échappé,  emportant,  prétend-il,  l'argent  et  certains 
objets  envoyés  par  le  roi  pour  ce  travail.  Sur  un  autre  point,  le 
plaidoyer  ne  vaut  pas  mieux.  Un  messager  du  roi  d'Egypte  s'étant 
présenté  dans  ces  circonstances,  il  avait  trouvé  le  préfet  d'Amurri 
absent  et  loin  de  chez  lui,  au  dire  d'Azirou,  mais  réfugié  dans 
quelque  cachette,  à  ce  que  soupçonna  le  roi,  d'autant  plus  irrité 
qu'Azirou,  naguère,  s'était  trouvé  au  poste  pour  accueillir  un 
envoyé  du  roi  de  Khatti  toujours  l'ennemi,  sourd  ou  déclaré,  du 
roi  d'Egypte.  A  cette  accusation,  Azirou  oppose  un  serment  qui 
ne  valait  pas  grand'chose  dans  sa  bouche  :  **  Que  le  roi  mon 
seigneur  entende  mes  paroles.  Lorsque  je  me  rendis  chez  le  roi 
mon  seigneur,  Khani  (le  messager)  vint  au  devant  de  moi  ;  il  me 
reçut  comme  une  mère,  comme  un  père.  Et  maintenant  le  roi  me 
dit  :  Tu  t'es  détourné  de  devant  Khani  ;  alors  que  les  dieux  et 
le  Soleil  savent  si  je  n'étais  pas  à  Tunip  !  „ 

C'est  alors  probablement  que  le  préfet  d'Amurri  reçut  d'un 
haut  fonctionnaire  égyptien,  une  lettre  qui  le  menace,  de  la  part 
du  roi,  des  dernières  calamités,  lui  et  sa  famille  tout  entière. 
Elle  le  somme  d'aller  s'expliquer  devant  le  roi,  ou  d'envoyer  son 
fils  à  sa  place,  avant  la  fin  de  l'année  courante,  dernier  délai 
accordé.  En  attendant,  il  doit  arrêter,  enchaîner,  et  livrer  au 
messager  royal  un  certain  nombre  de  personnes  dont  on  lui  com- 
munique la  liste. 

Qu'advint-il  d'Azirou  ?  Bien  que  les  documents  ne  le  disent 
pas,  je  crois  qu'il  finit  tristement.  Il  se  rencontre  en  effet  une 
lettre  où  certain  Bitil,  personnage  important  d'Amurri,  nommé 
dans  la  lettre  d'excuse  citée  ci-dessus,  et  d'autres  Amurriens 
donnent  au  roi  d'Egypte,  qui  semble  guerroyer  alors  en  Syrie,  des 
renseignements  sur  ce  qui  se  passe  dans  leur  district  et  dans  les 
cantons  voisins.  A  la  lettre  fait  suite,  sur  la  même  tablette  d'ar- 
gile, une  sorte  de  post-scriptum,  qui  ne  peut  s'adresser  qu'au 
secrétaire  du  roi  et  qui  contient  de  brefs  messages  pour  des  gens 
d'Amurri  dans  l'entourage  du  pharaon.  Or,  Azirou  et  ses  nom- 
breux frèresj  connus  par  nos  documents  et  associés  à  ses  œuvres, 
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Qe  figurent  ni  parmi  les  signataires,  ni  parmi  les  notables 
d'Amurri  nommés  au  post-scriptum.  On  dirait  qu*ils  ont  disparu 
de  la  scène  tous  ensemble. 

Abdou-khiba  (ou  Abdou-taba)»  préfet  de  Jérusalem,  a  la  spé- 
cialité des  singuliers  post-scriptum  dont  je  viens  de  donner  un 
exemple.  Ce  chef,  qui  se  plaint  toujours,  lui  aussi,  des  préfets  du 
Toisinage,  termine,  quatre  fois  sur  six,  ses  lettres  au  roi  par 
quelques  mots  formellement  adressés  au  scribe  :  **  Au  scribe  du 
roi  mon  seigneur,  il  est  parlé  en  ces  ternies  :  Abdou-khiba, 
ton  serviteur.  Je  me  prosterne  à  tes  pieds.  Porte  de  bonnes 
paroles  au  roi  (en  ma  faveur).  Le  pays  du  roi  est  ruiné.  „  A  cette 
formule,  il  ajoute  une  fois  ces  mots  :  **  Beaucoup  à  toi  „,  pro- 
messe d'un  bon  pourboire,  semble-t-il.  Dans  tous  les  cas,  un 
fonctionnaire  qui  avait  Toreille  du  roi  et  auquel  on  supposait  une 
influence  occulte,  devait  recevoir  de  beaux  présents.  Encore  une 
sangsue  pour  le  pays  de  Chanaan. 

Ces  post-scriptum,  essentiellement  secrets,  sont  instructifs  à  un 
autre  point  de  vue.  Les  interprétations  du  scribe  royal  pour  les 
lettres  assyriennes  ne  subissaient  pas  de  contrôle  compromettant. 
Par  conséquent  la  chancellerie  pharaonique  ne  possédait  guère 
d'employés  capables  de  lire  l'assyrien.  Le  fait  recommande  peu 
l'hypothèse  de  l'assyrien  langue  diplomatique  universelle  dans 
le  monde  qui  gravite  alors  autour  de  l'Egypte. 

A.  J.  Delattre,  s.  J. 
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La  préface  du  grand  Traité  des  fonctions  elliptiques  (i) 
d'Halphen  débute  par  les  lignes  suivantes  : 

**  Dans  le  domaine  des  mathématiques  pures,  on  peut  distin- 
guer deux  parties  :  l'une,  la  plus  élevée,  qui  s'augmente  constam- 
ment, presque  toujours  par  degrés  insensibles,  ne  regarde  que 
les  mathématiciens  ;  l'autre,  longtemps  immuable,  s'accroît 
brusquement  à  des  intervalles  éloignés,  par  l'adoption  de  quel- 
que théorie  nouvelle  :  c'est  la  matière  de  l'enseignement,  ce  que 
doivent  retenir  et  savoir  appliquer  tous  les  hommes  qui  s'adon- 
nent aux  sciences  exactes  et,  sans  cultiver  les  mathématiques, 
ont  toujours  besoin  de  connaître. 

**  Dans  laquelle  de  ces  deux  parties  faut-il  aujourd'hui  ranger 
les  fonctions  elliptiques  ?  Partout  on  lès  enseigne  ;  seuls  les 
mathématiciens  savent  s'en  servir.  Elles  traversent,  semble-t-il, 
une  période  de  transition.  C'est  avec  l'espoir  de  hâter  la  fin  de 
cette  période  que  j'ai  entrepris  cet  ouvrage.  „ 

L'ère,  ainsi  prédite,  il  y  a  dix  ans,  par  Halphen,  semble  aujour- 
d'hui bien  près  de  se  réaliser.  La  théorie  des  fonctions  ellipti- 
ques, mise  au  point  pour  les  besoins  de  l'enseignement,  commence 
à  être  considérée  comme  faisant  partie  de  l'ensemble  des  notions 

(1)  Voir  la  Revue  des  questions  scientifiques,  t.  XX,  livraison  d'octo- 
bre 1886,  p.  605. 
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que  tout  homme,  appelé  à  poursuivre  les  applications  des  sciences 
mathématiques,  doit  nécessairement  posséder. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  pour  leur  utilité  propre  — 
qui,  déjà,  n'est  pas  négligeable  —  que  les  fonctions  elliptiques 
se  recommandent  à  ceux  qui  veulent  acquérir  une  solide  instruc- 
tion mathématique.  Elles  présentent,  au  point  de  vue  de  l'éduca- 
tion de  l'esprit,  des  avantages  de  premier  ordre. 

Longtemps  les  mathématiques  ont,  en  quelque  sorte,  évolué 
dans  le  même  cercle  par  suite  de  la  trop  grande  particularisation 
de  l'idée  primordiale  de  fonction,  tenant  à  ce  qu'on  ne  la  tradui- 
sait que  sous  les  seules  formes  que  l'algèbre  et  la  trigonomé- 
trie élémentaires  avaient  introduites  dans  l'usage  courant.  Il  a 
fallu  les  profondes  recherches  des  géomètres  modernes,  dont  le 
point  de  départ  se  rencontre  dans  les  immortelles  découvertes 
de  Cauchy  et  de  Riemanu,  pour  agrandir  cette  notion,  pour  la 
dégager  des  entraves  qui  lui  étaient  imposées  par  un  mode 
imparfait  de  représentation  analytique,  pour  mettre  en  pleine 
lumière  les  propriétés  essentielles  qui  s'y  rattachent. 

La  nature  intime  d'une  fonction  est  caractérisée  par  ce  qu'on 
appelle  ses  singularités.  C'est  l'espèce  et  c'est  la  distribution 
de  ces  singularités  qui  fournissent  la  base  d'une  classification 
normale,  on  peut  même  dire  naturelle  des  fonctions.  A  un  type 
de  fonction  défini  par  des  singularités  données,  on  peut  faire 
correspondre  un  mode  de  représentation  anîilytique  ramenant, 
à  un  degré  d'approximation  voulu,  le  calcul  des  valeurs  prises 
par  une  telle  fonction,  dans  un  certain  domaine,  à  des  opérations 
portant  sur  les  fonctions  élémentaires  depuis  longtemps  connues. 

Nul  ne  saurait,  dans  l'avenir,  se  flatter  de  faire  progresser  les 
applications  des  sciences  mathématiques,  s'il  ne  procède  pas  de 
ce  point  de  départ. 

Or,  l'exemple  le  plus  simple,  après  les  fonctions  purement 
élémentaires,  de  fonctions  définies  par  la  nature  et  la  distribution 
de  leurs  singularités  est  précisément  fourni  par  les  fonctions 
elliptiques. 

Leur  étude,  outre  son  intérêt  intrinsèque,  offre  donc  l'inap- 
préciable avantage  d'ouvrir  à  l'esprit  de  larges  horizons  en 
synthétisant,  d'une  part,  une  foule  de  notions  acquises  peu  à  peu 
dans  les  éléments  et  qui  gagnent  en  netteté  en  venant  se  grouper 
autour  de  quelques  idées  maîtresses,  en  déchirant,  d'autre  part, 
les  voiles  qui  cachent  à  un  esprit  uniquement  confiné  dans  les 
anciennes  théories  les  voies  dans  lesquelles  se  développent  les 
mathématiques    modernes.   Les    progrès    ainsi    réalisés  n'ont 
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d'ailleurs  pas  seulement  pour  efiTet  d'accroître  le  champ  de  la 
counaissance  humaine  ;  ils  auront  une  répercussion  certaine, 
fatale,  dans  le  domaine  des  applications  où  les  conquêtes  les 
plus  vastes  sont  réservées,  quoi  qu'on  en  puisse  penser  lorsqu'on 
ne  porte  les  regards  que  sur  les  seules  nécessités  de  la  pratique 
journalière,  à  l'outil  analytique  le  plus  parfait. 

La  tendance  à  envisager  les  fonctions  elliptiques  sous  ce 
nouveau  point  de  vue,  s'affirme  par  le  nombre  même  des  ouvrages 
didactiques  qui  y  ont  été  consacrés  depuis  quelques  années, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  ceux  de  M.  Schwarz,  de 
M.  Greenhill.  de  MM.  Tannery  et  Molk.  Le  livre  de  MM.  Appell 
et  Lacour  est  destiné  à  figurer  dignement  dans  cette  galerie. 

Une  des  raisons  qui  ont  longtemps  fait  obstacle  à  la  pleine 
diffusion  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  tient,  sans  doute, 
à  la  diversité  non  moins  qu'à  la  multiplicité  des  notations  qui  y 
ont  été  introduites.  Outre,  en  effet,  que  les  désignations  de 
fonctions  particulières  ont  été  proposées  dans  ce  domaine  bien 
au  delà  des  stricts  besoins,  les  mêmes  fonctions  se  sont  trouvées 
correspondre,  sous  la  plume  de  divers  auteurs,  à  des  signes  tout 
différents  (i). 

MM.  Appell  et  Lacour  ont  mis  tout  leur  soin  à  réagir  contre 
un  tel  abus.  Non  contents  de  s'interdire  l'adoption  de  toute  nota- 
tion nouvelle,  ils  se  sont  efforcés,  parmi  celles  si  nombreuses  qui 
ont  été  proposées,  de  ne  conserver  que  ce  qui  leur  a  paru  stric- 
tement indispensable.  Ils  n'ont  pas  cru  néanmoins  devoir  complè- 
tement sacrifier  un  système  à  un  autre;  il  n'y  en  a,  au  fond,  que 
deux  en  présence,  celui  de  .Jacobi  dont,  dans  ses  importantes 

(1)  On  a  souvent  remarqué  qu'il  suffisait,  pour  édifier  la  Trigonométrie, 

d'envisager  le  seul  cosinus.  II  est  commode  néanmoins  de  considérer 

à  part  les  fonctions 

/  T            \           .        sin  X       . 
cos  (  -5 X  \    =  sma;,      =  tang  x. 

\  2  /  '  cos  X  ^ 

Mais  on  demeure  généralement  d'accord  qu'il  est  superflu  de  donner  le 
nom  de 

séc  X  k  -    —  , 
cos  X 

à  fortiori,  serait-ce  commettre  un  abus  que  de  donner  des  noms  parti* 
culiers  à  des  fonctions  telles  que  1  —  cos  x,  sin  x  cos  x,  etc..  C'est  un 
tel  abus  qui  s'est  produit  pour  les  fonctions  elliptiques,  outre  que  pour 
les  fonctions  fondamentales  les  notations  ne  sont  pas  les  mêmes  chez 
tous  les  auteurs.  Là  où  Legendre  écrit  sinam.u,  cosam.u^  Aam.M, 
Jacobi  écrit  sn  m,  en  n,  du  u,  Abel  et,  après  lui,  Briot  et  Bouquet,  X  (h), 
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recherches,  M.  Hermite  n'a  cessé  de  faire  usage,  et  celui  de 
M.  Weierstrass,  vulgarisé  par  les  publications  d'Halphen  et  de 
M.  Schwarz.  C'est  ce  dernier  qui  tend,  aujourd'hui,  à  s'imposer 
le  plus  géuéralement  ;  mais  le  premier  n'est  pas  non  plus  dénué 
d'avantages,  et  il  serait  dommage  de  le  voir  tomber  dans  l'oubli, 
ne  fût-ce  qu'en  raison  de  la  difficulté  à  lire  les  Mémoires  de 
Jacobi  et  de  M.  Hermite  qui  en  résulterait  pour  les  générations 
à  venir.  MM.  Appell  et  Lacour  ont  donc  fait  très  sagement,  à 
notre  avis,  de  pousser  la  théorie  parallèlement  dans  l'un  et  dans 
l'autre  système  de  uotation^  étant  donnée  surtout  la  discrétion 
avec  laquelle  ils  choisissent  parmi  les  notations  particulières  qui 
ont  été  proposées. 

En  raison  de  ce  que  peut  avoir  de  nouveau  pour  l'esprit  d'un 
étudiant,  seulement  nourri  des  éléments,  la  façon  de  définir  les 
fonctions  elliptiques  parla  nature  de  leurs  singularités,  complétée 
par  l'existence  de  la  double  périodicité,  les  auteurs  ont  eu 
l'heureuse  pensée  dans  un  premier  chapitre  d'établir  par  cette 
voie  les  propriétés  essentielles  des  fractions  rationnelles  et  des 
fonctions  trigonométriques.  L'analogie  rend  alors  bien  plus 
claire  la  marche  suivie  pour  les  fonctions  elliptiques  dont  les 
premières  apparaissent  alors,  avec  une  grande  netteté,  comme 
de  simples  cas  particuliers.  Alors,  en  effet,  que  les  pôles  d'une 
fonction  elliptique  constituent  des  groupes  finis  de  points  sem- 
blablement  situés  à  l'intérieur  des  parallélogrammes  élémentaires 
que  la  double  périodicité  conduit  à  envisager  sur  le  plan,  les 
pôles  d'une  fonction  trigononiétrique  ou  ceux  d'une  fraction 
rationnelle  s'offrent  de  la  même  façon,  lorsqu'on  suppose  respec- 
tivement qu'une  ou  que  les  deux  dimensions  des  parallélo- 
grammes élémentaires  deviennent  infinies. 

A  la  suite  de  ce  préambule,  les  auteurs  abordent  la  théorie 
des  fonctions  elliptiques  dans  le  système  de  notations  de 
M.  Weierstrass  et  l'on  peut  dire  que,  réduite  à  ses  traits  essen- 
tiels, cette  théorie  tient  tout  entière  dans  le  chapitre  II  dont, 
à  la  rigueur,  la  lecture  pourrait  suffire  à  quiconque  n'aurait 
d'autre  but  que  de  se  faire  une  idée  nette  de  la  théorie. 

Pour  celui  qui  veut  être  mis  à  même  de  s'en  servir,  cette 
étude  purement  abstraite  doit  nécessairement  être  complétée  par 
des  applications.  Aussi,  dès  le  chapitre  III,  ces  applications  sont- 
elles  abordées  par  MM.  Appell  et  Lacour  dans  le  cas  où  l'une 
des  périodes  est  réelle,  l'autre  purement  imaginaire,  ù  la  suite 
d'un  ensemble  de  remarques  sur  les  valeurs  réelles  de  pu,  avec 
lesquelles  il  est  essentiel  de  s'êti^e  tout  d'abord  familiarisé,  et 
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qui  d'ailleurs  se  résument  de  la  façon  la  plus  simple,  grâce  à  un 
mode  de  figuration  (n^^  57)  déjà  employé  par  M.  Schwarz  dans 
ses  feuilles. 

Les  premières  applications  sont  d'ordre  géométrique;  elles 
ont  trait  à  la  cubique  plane  la  plus  générale  et  à  la  lemniscate. 
Les  suivantes  sont  d'ordre  mécanique  (pendule  sphérique;  corps 
pesant  de  révolution  ;  élastique  gauche). 

Pour  la  raison  indiquée  plus  haut,  les  auteurs,  revenant  dans 
le  chapitre  IV  à  la  théorie  pure,  introduisent  les  notations  de 
Jacobi,  d'ailleurs  rattachées  d'une  façon  bien  simple  à  celles  de 
Weierstrass.  Il  y  a  lieu  de  signaler  la  façon  élégante  dont  ils 
obtiennent  les  formules  fondamentales  relatives  aux  fonctions 
sn,  en,  dn  en  les  faisant  découler  d'une  formule  unique  facile  à 
obtenir  (n^  Sj),  ainsi  que  la  recherche  de  la  limite  du  rapport  -^ 
(n^  92)  fondée  sur  une  relation  qui  se  vérifie  très  simplement  par 
une  voie  qu'a  indiquée  M.  Hermite  (n®  79). 

De  même  que  le  chapitre  II  résume  toute  la  théorie  des  fonc- 
tions elliptiques  prise  avec  les  notations  de  M.  Weierstrass,  le 
chapitre  IV  contient  tout  ce  qu'il  y  a  lieu  de  retenir  relativement 
aux  notations  de  Jacobi  et,  une  fois  encore,  les  auteurs,  sans 
plus  attendre,  passent  à  des  applications  qui  font  l'objet  du 
chapitre  V. 

Ces  applications  ne  sont  d'ailleurs  pas  choisies  au  hasard. 
Elles  sont  de  celles  qui  se  prêtent  plus  particulièrement  à 
l'emploi  des  notations  de  Jacobi.  C'est,  après  la  biquadratique 
gauche,  la  surface  des  ondes  dont  l'étude,  présentée  sous  une 
forme  assez  nouvelle,  constitue  une  excellente  préparation  à  celle 
des  surfaces  dont  les  coordonnées  s'expriment  par  des  fonctions 
abéliennes  de  deux  paramètres.  Viennent  ensuite,  comme  au 
chapitre  III.  quelques  applications  curieuses  à  la  mécanique 
(pendule  simple;  élastique  plane;  corde  à  sauter;  mouvement 
à  la  Poinsot). 

Un  autre  cas  particulier  très  important  pour  les  applications 
est  celui  où  les  deux  périodes  sont  des  imaginaires  conjuguées. 
Les  auteurs  lui  consacrent  le  chapiti-e  VI.  D'une  manière  très 
simple  ils  expriment  les  périodes  par  des  intégrales  définies  de 
la  forme  normale  de  Legendre.  Parmi  les  applications,  on  dis- 
tingue celle  qui  a  trait  au  mouvement  d'un  projectile  dans  un 
milieu  dont  la  résistance  est  proportionnelle  au  cube  de  la 
vitesse  ;  les  équations  de  ce  mouvement  ont  été  intégrées  par 
M.  Greenhill. 

De  même   que    les  fonctions  trigonométriques    permettent 
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d'effectuer  les  quadratures  portant  sur  des  fonctions  rationnelles 
des  racines  carrées  de  polynômes  du  second  degré,  de  même  les 
fonctions  elliptiques  donnent  la  solution  du  problème  lorsque  le 
degré  de  ces  polynômes  s'élève  au  quatrième.  On  sait  même  que 
c'est  par  l'étude  de  ces  intégrales  dites  elliptiques  que  s'est  tout 
d'abord  introduite  la  notion  des  fonctions  qui  nous  occupent. 
Dans  le  chapitre  VII,  MM.  Appell  et  Lacour  réduisent  les  inté- 
grales elliptiques  à  la  forme  normale  de  Legendre  et  de  Jacobi 
par  une  méthode  très  simple  et  qui  nous  semble  plus  courte  que 
celles  proposées  jusqu'ici.  Elle  consiste  à  ramener  d'abord  le 
polynôme  placé  sous  le  radical  à  la  forme  bicarrée. 

Dans  le  chapitre  VIII,  ils  traitent  la  même  question  pour  la 
forme  normale  de  M.  Weierstrass.  Les  calculs  sont  ici  empruntés 
à  Halphen,  mais  l'heureux  emploi  d'un  mode  très  naturel  de 
figuration  géométrique  rend  les  choses  bien  plus  parlantes  à 
l'esprit.  Les  auteurs  se  contentent  de  donner  une  simple  indica- 
tion de  la  méthode  très  savante  de  M.  Hermite,  fondée  sur  la 
théorie  des  formes. 

Le  chapitre  IX  offre  une  série  d'applications  intéressantes, 
traitées  avec  la  notation  de  M.  Weierstrass,  à  la  Mécanique 
(élastique  plane  sans  pression  ou  sous  pression  normale 
uniforme  ;  prisme  droit  chargé  debout),  à  la  Géométrie  (surfaces 
homofocales;  coordonnées  elliptiques),  enfin  à  la  Physique  mathé- 
matique (théorie  de  la  chaleur). 

Toute  application  des  fonctions  elliptiques  devant  finalement 
aboutir  à  un  calcul  numérique,  c'est  celte  dernière  question  que 
vise  le  chapitre  X,  où  elle  est  résolue  par  l'emploi  de  la  trans- 
formation de  Landen. 

Là  se  termine  la  partie  de  l'ouvrage  consacrée  aux  fonctions 
dliptiqaes  ;  mais,  à  ces  fonctions  s'en  rattachent  d'autres  par 
des  liens  si  étroits  qu'on  ne  saurait,  parlant  des  premières,  les 
passer  sous  silence.  Ces  nouvelles  fonctions,  comme  les  fonctions 
elliptiques,  ne  possèdent  à  distance  finie  d'autres  singularités 
que  des  pôles  ;  seulement  les  unes,  pour  les  substitutions  qui 
laissent  les  fonctions  elliptiques  inaltérées,  ne  se  reproduisent 
qu'à  un  facteur  constant  ou  exponentiel  près  ;  les  autres 
conservent  leur  valeur  pour  des  substitutions  linéaires  plus 
générales  que  celles  des  fonctions  elliptiques.  Les  premières 
sont  les  fonctions  doublement  périodiques  de  deuxième  et  de 
troisième  espèce  de  M.  Hermite,  que  MM.  Appell  et  Lacour 
appellent  fonctions  à  multiplicateurs  constants  ou  exponentiels, 
afin  d'éviter  une  confusion  résultant  de  l'emploi  des  mots 
U«  SËRJE.  T.  XI.  17 
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première,  seconde  et  troisième  espèce  pour  la  distinction  des 
formes  canoniques  des  intégrales  elliptiques.  Les  secondes  sont 
les  fonctions  modulaires  présentant  le  haut  intérêt  d^ètre  un  cas 
très  particulier  des  fonctions  fuchsiennes  et  kleinéennes  de 
M.  Poincaré,  qui  marquent,  comme  on  sait,  un  des  progrès  les 
plus  considérables  réalisés  par  l'analyse  mathématique  dans  les 
temps  modernes. 

L'étude  des  fonctions  à  multiplicateurs  constants  et  celle  des 
fonctions  à  multiplicateurs  exponentiels  sont  développées  respec- 
tivement dans  les  chapitres  XI  et  XII  par  la  même  marche  que 
celle  qui  a  servi  pour  les  fonctions  elliptiques.  La  première  est 
complétée  par  une  importante  application  à  l'équation  de  Lamé  et 
aux  équations  de  M.  Picard.  La  seconde  offre  cet  intérêt  qu'elle 
peut  être  considérée  comme  embrassant  à  titre  de  cas  particuliers 
tout  ce  qui  précède.' 

Dans  le  chapitre  XIII,  la  notion  des  fonctions  modulaires  se 
trouve  introduite  par  le  problème  de  l'équivalence  des  périodes. 
MM.  Appell  et  Lacour  ont  soin  de  faire  ressortir  que  la  substitu- 
tion à  une  paire  de  périodes  d'une  paire  équivalente  laisse  les 
fonctions  ex,  S  eip  de  M.  Weierstrass  inaltérées,  ce  qui  constitue 
évidemment  un  précieux  avantage  pour  celles-ci.  Après  avoir 
défini  l'invariant  absolu  J  de  M.  Klein,  ils  en  indiquent  les 
principales  propriétés,  qui  forment  une  sorte  d'introduction  à 
l'étude  des  fonctions  modulaires  prises  en  général. 

Nous  ajouterons  que  chaque  chapitre  est  accompagné  d'une 
série  d'exercices  et  que  l'ouvrage  se  termine  par  plusieurs  notes 
(sur  l'impossibilité  d'une  fonction  continue  à  deux  périodes  dont 
le  rapport  soit  réel  ou  à  plus  de  deux  périodes,  et  sur  les 
développements  en  produits  des  fonctions  <t  et  6),  et  par  un 
résumé  des  principales  formules  tant  pour  les  fonctions  de 
M.  Weierstrass  que  pour  celles  de  Jacobi,  dont  l'utilité  n'a  pas 
besoin  d'être  soulignée. 

Nous  ne  nous  aventurons  certes  pas  beaucoup  en  prédisant 
que  ce  livre,  exécuté  avec  le  luxe  typographique  qui  est  de 
tradition  dans  la  maison  Gauthier- Villars,  est  destiné  à  devenir 
promptement  classique. 

M.  d'Ocagne. 
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II. 


Appucation  générale  de  la  nomographie  au  calcul  des 
PRonLS  DE  REMBLAI  ET  DE  DEBLAI,  par  Maurice  d'Ocagne,  Ingé- 
nieur des  Ponts  et  Chaussées,  professeur  à  TÉcole  des  Ponts  et 
Chaussées,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique.  —  Paris,  veuve 
Ch.  Dunod  et  P.  Vicq,  éditeurs.  Brochure  in-S»  de  80  p.  et  i  pi. 

Le  calcul  des  profils  de  déblai  et  de  remblai  a  été  une  des 
premières  et  est  resté  une  des  plus  importantes  applications  qui 
aient  été  faites  de  l'emploi  des  abaques.  C'est  à  l'occasion  de 
cette  application  que  Lalanne  a  imaginé  le  principe  des  anamor- 
phoses qui  a  été  l'un  des  grands  progrès  de  cette  méthode  de 
calcul  graphique. 

Le  savant  ingénieur  qui  a  réduit  cette  méthode  en  un  corps 
de  doctrine  (i)  en  y  apportant  à  son  tour  des  progrès  nouveaux 
et  la  portant,  semble-t-il,  au  dernier  terme  de  la  perfection,  ne 
pouvait  manquer  d'examiner  spécialement  cette  application^ 
surtout  depuis  qu'il  a  été  appelé  à  enseigner  la  géométrie  pra-' 
tique  aux  élèves  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  de  France. 

11  s'acquitte  de  ce  devoir,  dans  l'opuscule  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  de  manière  à  épuiser  véritablement  cette  question  si 
souvent  reprise  depuis  I^alanne. 

Son  objet  n'est  pas  uniquement  d'exposer  dans  tous  ses 
détails  l'application  à  ce  problème  de  la  méthode  des  points 
isoplèthes  dont  il  est  l'inventeur  et  qui  semble  bien  préférable 
à  toutes  les  autres.  Il  se  propose  également  de  rendre  service 
à  ceux  qui,  ayant  déjà  le  maniement  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
procédés  antérieurement  proposés,  voudraient  en  mieux  com- 
prendre les  principes,  voir  en  quoi  il  ressemble  à  tel  ou  tel 
autre,  en  quoi  il  en  diffère,  rechercher  si  l'on  ne  pourrait  pas  y 
apporter  quelque  perfectionnement  de  détail  :  dans  ces  procédés, 
dont  l'application  se  répète  à  l'infini,  les  moindres  détails 
importent.  Il  veut  surtout  fournir  un  guide  à  ceux  qui  hésite- 
raient sur  le  choix  à  faire  entre  les  méthodes  créées  par  de  très 
nombreux  auteurs  qui,  travaillant  isolément,  ont  souvent  fait  la 
même  chose  sous  des  apparences  un  peu  différentes. 


(1)   Nomographie,   —  Les  calculs  usuels  effectués   au  moyen  des 
abaques,  —  Parin,  Gauthier- Villars,  1891. 
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Les  principes  exposés  par  M.  d'Ocagne,  la  synthèse  très 
lucide  qu'il  présente  de  toutes  ces  méthodes,  sous  une  forme 
qui  n'exige  d'ailleurs  que  des  connaissances  élémentaires  en 
mathématiques,  ne  laissent  dans  l'ombre,  croyons-nous,  aucun 
des  côtés  du  sujet. 

E.  Vicaire. 


III. 


Index  operum  Leonardi  Euleri  confectus  a  Joanne  G.  Hagen, 
S.  J.,  Directore  speculae  astronimicae  Collegii  Georgiopolitani 
AVashington  D.  C.  —  i  vol.  in  8»  de  viii-80  pages.  —  Berolini, 
FeUx  L.  Dames.  MDCCCXCVI. 

Euler,  le  plus  fécond  et  l'un  des  plus  grands  géomètres  du 
siècle  dernier,  naquit  à  Bàle  en  1707.  A  l'âge  de  20  ans,  il  se 
rendit  à  St-Pétersbourg  et  y  resta  jusqu'en  1741;  de  1741  à  1766, 
il  fut  directeur  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  ;  enfin  de 
1766,  à  sa  mort,  survenue  en  1783,  il  habita  St-Pétersbourg. 

Pendant  cette  longue  vie,  qui  fut  consacrée  exclusivement  à 
la  science,  il  fit  paraître  une  quinzaine  de  grands  ouvrages  sur 
l'Arithmétique,  l'Algèbre,  l'Analyse  infinitésimale,  la  Géométrie, 
la  Mécanique,  l'Astronomie,  la  Physique,  la  Philosophie  et,  en 
outre,  plus  de  six  cents  Mémoires,  dont  quelques-uns  très  éten- 
dus, dans  divers  recueils  scientifiques,  spécialement  dans  ceux 
des  Académies  de  St-Pétersbourg,  de  Berlin,  de  Paris  et  de 
Turin. 

Deux  fois  on  a  essayé  de  publier  une  édition  complète  des 
œuvres  d'Euler.  La  première  tentative  fut  faite  en  Belgique,  un 
peu  avant  1840,  par  une  société  de  professeurs  de  l'École  mili- 
taire ayant  pour  titre  :  Association  des  capitaux  intellecttiels 
pour  favoriser  le  développement  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Cette  association  fit  paraître  cinq  volumes  des 
œuvres  d'Euler  :  les  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne^ 
V Arithmétique j  ÏAlgèbre,  et  la  Théorie  de  la  Musique  (1839), 
ces  trois  derniers  ouvrages  en  traduction  française,  avec  quel- 
ques mémoires  en  appendice  ou  même  fondus  dans  les  traités 
auxquels  ils  se  rapportent.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette 
entreprise,  où,  comme  on  le  voit,  le  texte  d'Euler  n'était  pas 
sufiisamment  respecté,  ait  été  poussée  plus  loin. 
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En  1849,  rAcadémie  de  St-Pétersbourg  qui,  depuis  soixante 
ans,  avait  mis  au  jour  un  grand  nombre  d'écrits  d'Euler  entière- 
ment inédits,  publia  en  deux  volumes  in  4^,  sous  le  titre:  L.Euleri 
Commeniationes  arithmeticae  collectae,  le  commencement  d'une 
édition  qui  devait  comprendre  tous  les  Mémoires  du  grand 
géomètre.  Mais  elle  ne  fut  pas  poussée  plus  loin  (i). 

Le  savant  auteur  de  la  Synopsis  der  hôheren  Mathematik,  le 
R.  P.  Hagen,  S.  J.,  semble  vouloir  tenter  à  son  tour  la  publica- 
tion d'une  édition  complète  des  œuvres  d'Euler.  Si  nos  rensei- 
gnements sont  exacts,  il  a  déjà  obtenu,  dans  ce  but,  de  Mécènes 
américains,  une  somme  de  cent  mille  francs,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié ou  le  tiers  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  mener  à  bonne  fin 
ce  travail  herculéen. 

En  attendant,  il  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  catalogue 
des  œuvres  du  grand  géomètre,  plus  complet  que  ceux  de 
Nicolas  Fuss  (1783),  de  l'éditeur  de  la  seconde  édition  du  Calcul 
différentiel  d'Euler  (1787)  et  que  celui  de  Paul  Henri  Fuss,  fils 
de  Nicolas  et  arrière  petit-fils  d'Euler  (1843, 1849, 1862).  Il  est  fait 
aussi  d'une  manière  plus  systématique.  Il  comprend  796  numé- 
ros, dont  419  se  rapportent  aux  mattiématiques  pures,  et  sont 
classés  en  20  sections;  264  à  la  mécanique  et  à  la  physique, 
classés  en  11  sections;  85  à  l'astronomie,  classés  en  4  sections; 
enfin  28  numéros  sont  consacrés  à  des  ouvrages  divers  classés 
en  3  sections.  Un  appendice  contient  i®  l'indication  de  7  écrits 
inédits,  de  6  qui  sont  perdus  et  de  8  qui  sont  faussement  attri- 
bués à  Euler,  2»  une  comparaison  du  catalogue  actuel  avec 
celui  de  Paul  Fuss.  Les  ouvrages  à  part  publiés  par  Euler 
sont  indiqués  en  tête  de  chacune  des  quatre  grandes  subdivi- 
sions, sauf  deux  recueils  de  Mémoires  réunis  par  lui  en  volume, 
les  OpusciUa  varii  argumenii,  et  les  Opuscula  analytica.  Selon 
nous,  les  titres  de  ces  deux  ouvrages  auraient  dû  être  donnés 
exactement  dans  la  préface. 

Comme  le  catalogue  n'est  pas  seulement  un  travail  prépara- 
toire à  la  publication  de  la  future  édition  des  Œuvres  complètes, 
mais  aussi  un  guide  pour  ceux  qui  veulent  dès  maintenant 
étudier  les  écrits  du  grand  analyste,  le  R.  P.  Hagen  aurait  pu 
utilement  faire  connaître  les  principales  traductions  des  grands 
ouvrages  d'Euler  :  celle  de  V Algèbre  par  D.  BernouUi,  avec  les 
additions  de  Lagrange,  celle  de  Vlntrodtiction  à  l'analyse  des 

(!)  Les  frères  Fuss  ont  toutefois  publié  en  1862,  aux  frais  de  rAcadé- 
mie de  St-Pétersbourg,  deux  volumes  d'Opéra  posihuma. 
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infiniment  petits  de  Labey,  etc.  (i).  Mais  tel  qu'il  est,  avec  ses 
divisions  et  subdivisions  précises  et  ses  indications  absolument 
exactes,  le  catalogue  du  R.  P.  Hagen  est  une  œuvre  bibliogra- 
'  phique  de  premier  ordre  qui  rendra  les  plus  grands  services  aux 
géomètres. 

P.  Mansion. 


IV. 

Cours  élémentaire  de  Physique  par  L.  Wouters,  officier  de 
l'instruction  publique,  professeur  de  sciences  naturelles  au  Collège 
St-Rorabaut,  à  Malines.  —  i  vol.  in-S»  de  410  pages.  —  Matines, 
Van  Velsen. 

M.  Wouters  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  de  l'enseigne- 
ment par  la  publication  de  quatre  manuels  approuvés  par  le 
Conseil  de  perfectionnement  de  l'Enseignement  moyen  :  des 
leçons  de  botanique,  de  minéralogie  et  de  géologie,  de  zoologie, 
d'anatomie  et  de  biologie.  Le  Cours  de  physique^  destiné  aux 
élèves  de  la  section  des  humanités  anciennes,  est  digne  de  ses 
devanciers.  A  notre  avis,  il  l'emporte  sur  la  plupart  des  cours  de 
physique  actuellement  en  usage  en  Belgique,  et  par  l'esprit 
méthodique  dans  lequel  il  a  été  conçu  et  par  sa  rédaction  claire 
et  facile.  Il  suffit  de  le  parcourir  pour  se  convaincre  que  l'auteur 
est  un  homme  de  haute  compétence  pédagogique  et  qui  possède 
à  fond  le  sujet  qu'il  traite. 

M.  Wouters  substitue  très  souvent  à  la  forme  purement  didac- 
tique un  raisonnement  suivi,  mettant  en  évidence  l'enchaînement 
des  lois  et  la  manière  dont  les  théories  découlent  les  unes  des 
autres  ;  il  en  résulte  qu'après  avoir  lu  l'exposé  complet  d'une 
série  de  phénomènes  et  de  lois, l'élève  aura  des  vues  d'ensemble 
qui  lui  permettront  de  grouper  plus  méthodiquement  les  faits  et, 
par  suite,  de  mieux  les  retenir. 

L'étude  des  forces,  des  machines  simples,  celle  de  l'hydrosta- 
tique, des  gaz  et  de  l'acoustique,  ne  présentent  rien  de  nouveau, 


(1)  Fautes  à  corriger  :  dans  la  préface,  p.  III,  ligne  20,  au  lieu  de  uno, 
lire  quarto  ;  p.  IV,  ligne  21,  Jacques  au  lieu  de  Jaques  ;  p.  72,  avant-der- 
demière  ligne,  eompoaito  pour  composiHo. 
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si  ce  n'est  une  façon  originale  de  dire  les  choses  qui  les  rend 
attrayantes  et  de  facile  intelligence. 

Pour  les  notions  de  mécanique  cependant,  nous  aimerions 
autant  voir  l'auteur  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux  ;  à  cette 
exposition  fatalement  trop  succincte,  les  notions  perdent  en 
précision  et  ne  donnent,  en  tous  les  cas,  qu'une  idée  incomplète 
des  problèmes  qui  s'y  rattachent. 

Mais  les  qualités  de  méthode  et  de  clarté,  l'exposé  raisonné  et 
soutenu  dont  nous  parlions  plus  haut,  nous  ont  particulièrement 
frappé  dans  les  chapitres  relatifs  à  la  chaleur,  à  la  lumière  et  à 
Véledricité. 

Dans  la  section  consacrée  à  la  chaleur,  notamment,  M. Wouters, 
après  avoir  exposé  clairement  l'hypothèse  moderne  sur  la  nature 
de  cet  agent  physique,  rattache  tous  les  phénomènes  des  chan- 
gements d'état  des  corps  à  la  lutte  incessante  entre  la  cohésion 
et  le  mouvement  vibratoire  calorifique  qui  tend  à  séparer  les 
molécules.  Dans  l'exposé  de  la  théorie  des  chaleurs  latentes,  il 
fait  spécialement  ressortir  la  manière  dont  la  chaleur  absorbée 
par  un  corps  qui  passe  d'un  état  inférieur  à  un  état  supérieur, 
redevient  sensible  quand  s'opère  le  passage  inverse. 

Cette  façon  d'exposer  les  faits  simplifie  considérablement 
l'étude  si  importante  des  changements  d'état  des  corps  :  il  suffit 
à  l'élève  de  retenir  deux  ou  trois  lois  élémentaires  qu'il  appli- 
quera, sans  effort,  aux  différents  cas,  qui  sont  ainsi  coordonnés 
dans  un  tout,  de  conception  claire  et  facile. 

La  même  remarque  s'applique  au  chapitre  relatif  à  la  force 
élastique  des  vapeurs,  et  à  la  manière  dont  l'auteur  traite  et  fait 
ressortir  les  relations  qui  existent  entre  les  divers  pouvoirs 
émissif,  absorbant  et  réflecteur  des  corps  pour  la  chaleur. 

En  optique,  on  constate  souvent  que  les  élèves,  faute  de 
connaissances  géométriques  suffisantes,  éprouvent  beaucoup  de 
difficultés,  à  construire  les  images  dans  les  miroirs  et  les  lentilles 
des  différents  systèmes.  M.  Wouters  élimine  cette  difficulté  en 
faisant  tracer,  dans  tous  les  cas,  un  axe  secofidaire  et  un  rayon 
parallèle  à  l'axe  principal. 

Dans  les  deux  sections  relatives  à  Vélectricité,  M.  Wouters 
évite  les  errements  habituels  ;  il  en  traite  avec  un  véritable 
bonheur,  établissant,  entre  son  ouvrage  et  la  plupart  des  traités 
similaires,  une  différence  de  fond  et  de  forme  toute  à  son  avan- 
tage. Le  courant  électrique,  la  tension,  la  force  électro-motrice, 
la  quantité  d'électricité,  l'intensité  du  courant,  l'association  des 
piles  en  série  ou  en  batterie,  les  unités  électriques,  toutes  ces 
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questions  délicates  et  importantes  sont  ici  exposées  d'une  façon 
nette  et  précise  ;  seul  le  potentiel  pourrait  être  mieux  défini. 

Les  causes  d'affaiblissement  des  piles  sont  exposées  avec  tant 
de  suite  et  de  logique  qu'on  entrevoit  les  moyens  employés  pour 
combattre  les  inconvénients  de  la  polarisation  avant  de  les  avoir 
étudiés. 

Ajoutons  que  l'auteur  expose  les  plus  récentes  découvertes, 
celles  du  kinétoscope,  des  rayons  X,  etc.,  donnant  à  chacune 
d'elles  le  développement  que  comporte  le  cadre  de  l'ouvrage. 

Les  nombreuses  applications,  qui  suivent  l'exposé  des  prin- 
cipes, complètent  heureusement  ce  travail. 

Bref,  M.  Wouters  achève  la  série  de  ses  excellents  manuels 
scientifiques  par  la  publication  d'un  très  bon  cours  élémentaire 
de  physique.  Souhaitons-lui  tout  le  succès  qu'ont  obtenu,  en 
France  et  en  Belgique,  les  ouvrages  précédents. 

Puisse-t-il  contribuer  à  amener  les  collèges  belges  à  rompre 
enfin  avec  l'habitude  de  demander  leurs  livres  classiques 
à  l'étranger,  alors  que,  au  point  de  vue  scientifique,  nos  manuels 
n'ont  pourtant  rien  à  envier  à  ceux  que  publient  nos  voisins,  et 
qu'ils  ont  sur  ceux-ci  l'avantage  d'avoir  été  spécialement  com- 
posés en  vue  des  besoins  et  des  programmes  de  l'Enseignement 
national. 

Ed.  Verhelst, 
Professeur  de  Mathématiques  supérieures 
à  TAthénée  royal  de  Bruxelles. 


V. 


A  GEOGRAPHiCAL  HisTORY  OF  MAMMALs,  par  R.  Lydekker. 
Cambridge  Geographical  Séries.  —  i  vol.  in-S®  de  xvi-400  pp. 
—  Cambridge,  University  Press,  1896. 

Le  D*"  Wallace  est  le  premier  qui  ait  abordé  l'étude  de  la 
distribution  géographique  des  animaux.  Son  ouvrage  fait  encore 
autorité;  mais  il  en  a  suscité  d'autres  qui,  sur  bien  des  points, 
présentent  des  vues  toutes  différentes.  Beddard  et  Sclater  — 
pour  ne  parler  que  des  zoologues  anglais  —  ont  étudié  l'habitat 
des  mammifères,  mais  en  laissant  presque  complètement  de 
côté  les  données  géologiques  et  en  bornant  leurs  recherches  à 
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la  faune  actuelle.  L'ouvrage  de  M.  Lydekker  a  surtout  pour  but 
de  combler  cette  lacune. 

Personne  n'était  mieux  préparé  que  lui  à  entreprendre  cette 
besogne.  Attaché  d'abord  à  VIndian  geological  Survey,  il  a  plus 
tard  catalogué  et  mis  en  ordre  les  splendides  collections  paléon- 
tologiques  du  British  Muséum  ;  enfin,  il  a  eu  la  bonne  fortune, 
que  lui  envieront  bien  des  paléontologues  européens,  de  visiter 
les  musées  de  Buenos-Ayres  et  de  La  Plata.  Cette  longue  éduca- 
tion donne  manifestement  à  l'auteur  une  compétence  que  nul  ne 
songe  à  lui  dénier,  et  tel  de  ses  critiques  —  peu  bienveillant 
cependant  —  n'hésite  pas  à  le  placer  sous  ce  rapport  à  la  tête 
de  tous  les  naturalistes  contemporains. 

L'ouvrage  du  savant  anglais  est  un  couii  mais  substantiel 
résumé  des  connaissances  actuelles  sur  les  faunes  disparues  ;  et 
l'on  retrouve,  dans  son  exposé  clair  et  précis,  toutes  les  excel- 
lentes qualités  de  son  livre  Study  of  Mammals,  publié  à  Londres 
en  i8qi. 

M.  Lydekker  est  transformiste  ;  dès  les  premières  pages  de 
son  livre,  il  en  avertit  le  lecteur  et  n'invite  à  le  suivre  que  ceux 
qui  partagent  ses  convictions  scientifiques.  Pour  qui  ne  croit  pas 
aux  théories  évolutionnistes,  dit-il,  la  science  de  la  distribution 
des  espèces  vivantes  n'existe  pas;  car  celui  qui  admet  la  créa- 
tion séparée  des  espèces  n'a  plus  à  expliquer  scientifiquement 
comment  elles  se  sont  partagé  la  surface  du  globe,  comment  les 
tapirs,  par  exemple,  n'habitent  que  deux  stations  aussi  éloignées 
que  l'archipel  Malais  et  l'Amérique  tropicale. 

Cette  raison  sommaire  n'a  rien  de  convaincant.  Quel  est,  en 
effet,  l'objet  propre  de  la  science  de  la  distribution  géographique 
des  animaux?  N'est-ce  pas  de  suivre  et  d'expliquer  à  la  lumière 
des  données  de  l'histoire  géologique  de  notre  globe,  des  boule- 
versements de  sa  surface,  des  transformations  de  ses  climats, 
les  migrations  successives  et  la  dispersion  finale  des  êtres 
vivants  traqués  par  les  éléments?  Qu'ils  aient  été  créés  selon 
des  types  stables,  ou  qu'ils  soient  sortis  les  uns  des  autres  par 
des  transformations  successives,  ils  ont  dû  subir  les  mêmes 
influences,  engager  les  mêmes  luttes,  fuir  les  mêmes  dangers  et 
finalement  se  disperser  sur  les  continents  remaniés,  disparaître 
on  se  maintenir  dans  des  conditions  et  suivant  des  lois  qu'il  est 
également  intéressant,  dans  les  deux  hypothèses,  de  rechercher 
et  d'étudier.  Sans  doute,  le  problème  change  d'aspect  suivant 
que  celui  qui  tente  de  le  résoudre  considère  les  faits  d'observa- 
tion, les  interprète,  les  groupe  d'après  les  exigences  de  telle  ou 
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de  telle  hypothèse.  S'il  réussit  à  les  faire  entrer  dans  le  cadre 
de  la  théorie  qu'il  préconise,  en  s'eiforçant  de  n'être  qu'ingé- 
nieux^ il  n'aura  pas  pour  cela  enlevé  à  son  voisin  la  faculté 
d'être  ingénieux  à  son  tour  et  de  faire  entrer  les  mêmes  faits 
dans  un  autre  cadre. 

Nous  l'avons  dit,  c'est  en  transformiste  que  M.  Lydekker 
traite  le  problème.  Ajoutons  que  son  livre  est  très  intéressant, 
mais  que  c'est  l'exposé  des  données,  bien  plus  que  leur  inter- 
prétation qui  en  fait  la  valeur. 

L'auteur  a  suivi,  dans  ses  grandes  lignes,  la  division  géogra- 
phique préconisée  par  Wallace  et  Sclater  :  UÂrctogaea  embras- 
sant toutes  les  terres  connues,  en  dehors  de  l'Australie  qui 
forme  la  Notogaea,  et  de  l'Amérique  du  Sud  ou  Neogaea.  Ces 
divisions  sont  d'ailleurs  généralement  admises  aujourd'hui. 

Seulement,  dans  la  subdivision  de  la  première  de  ces  régions, 
il  s'écarte  notablement  de  ses  patrons.  Au  lieu  de  reconnaître 
avec  Wallace  quatre  régions  secondaires  :  V Éthiopienne  com- 
prenant l'Afrique  méridionale  et  Madagascar,  V Orientale  ou  les 
Indes,  la  Néardique  ou  l'Amérique  septentrionale,  et  la  PaléarC' 
tique  s'étendant  à  l'Europe  et  au  reste  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ; 
il  se  refuse  à  réunir  Madagascar  à  l'Afrique,  à  cause  de  la  faune 
si  singulière  de  cette  grande  île,  et  considère  comme  une  hérésie 
paléontologique  de  séparer  l'Europe  et  l'Asie  de  l'Amérique 
septentrionale,  avec  laquelle  elles  ont  tant  de  rapports  zoolo- 
giques. 

M.  Lydekker  propose  donc  une  subdivision  nouvelle  :  la 
Neogaea  reste  indivise  ;  VArctogaeaj  est  scindée  en  provinces, 
la  Malgache,  comprenant  Madagascar  et  les  îles  avoisinantes, 
YEthiopienne,  V Orientale,  comprenant  l'Inde,  l'Indo-Chine  et 
l'Archipel  Australasien  jusqu'au  profond  abîme  marin  qui  sépare 
Bornéo  des  Célèbes  ;  la  Sonorienne  s'étendant  au  Mexique  et  à 
la  partie  méridionale  des  États-Unis  d'Amérique  et  V Holarctiquej 
qui  embrasse  toute  l'Europe  et  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique  septentrionale.  Enfin,  la  Notogaea  est  divisée  en 
livovinces Australienne  (Australie, Nouvelle-Guinée  et Tasmanie), 
Polynésienne,  Hawaïenne  et  Austro-Malaise  (îles  comprises 
entre  le  détroit  de  Macassar  et  l'étroit  chenal  séparant  les  îles 
de  Lombok  et  de  Bali  à  TO.,  et  la  région  australienne  à  l'E.). 

Ces  remaniements  ne  doivent  être  ni  approuvés,  ni  rejetés  en 
bloc.  Jusqu'ici  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  distribution 
géographique  se  sont  basés  pour  diviser  les  continents  sur  la 
répartition  d'une  seule  classe  d'animaux.  C'est  manifestement  se 
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placer  à  un  point  de  vue  trop  particulier  pour  qu'on  puisse  de  là 
embrasser  tout  l'horizon  du  problëme^mais  cet  horizon  s'embrume 
dès  qu'on  essaie  de  le  contempler  de  plus  haut,  et  il  devient 
impossible  de  se  retrouver  dans  l'amas  de  documents  que  doit 
classer  le  zoologue  pour  arriver  à  une  distribution  scientifique 
des  espèces  animales,  sans  se  livrer  à  un  travail  préliminaire, 
restreint  à  l'étude  de  la  distribution  des  espèces  d'une  classe 
déterminée.  Le  premier  travail  de  Scia  ter  se  basait  sur  les  passe- 
reaux ;  celui  de  M.  Lydekker  se  base  sur  les  mammifères.  La 
classification  qu'il  propose  ne  saurait  donc  prétendre  à  une 
stabflité  absolue.  Sans  doute,  les  mammifères  sont  les  types 
siipérieurs  de  la  vie  animale  ;  mais  ils  ne  sauraient  à  eux  seuls 
caractériser  une  région. 

Ainsi,  il  parait  douteux  qu'on  admette  la  région  polynésienne, 
pour  la  seule  raison  qu'on  n'y  trouve  aucun  mammifère  en  dehors 
des  chiroptères,  alors  que  par  le  reste  de  sa  faune,  par  sa  faune 
omithologique  surtout,  cette  région  est  si  semblable  à  l'Australie 
qu'on  pourrait  tout  au  plus  en  faire  une  subdivision  de  la  région 
Australienne. 

M.Lydekker  reproche  à  l'ancienne  classification  duD*"  Wallace 
de  ne  pas  donner  à  l'Australie  et  à  l'Amérique  méridionale  le 
rang  à  part  que  leur  assignent  le  nombre  et  la  physionomie  bien 
tranchée  des  groupes  animaux  qui  les  habitent.  Le  reproche  est 
fondé  ;  mais  M.  Lydekker  semble  l'encourir  lui-même  en  faisant 
de  la  région  Hawaïenne^  une  province  équivalente  à  la  région 
Holardique. 

On  pourrait  faire  une  remarque  analogue  au  sujet  de  la  pro- 
vince Austro-Malaise.  11  est  probable  qu'une  étude  plus  appro- 
fondie de  la  faune  de  la  région  Holardique,  notamment  de  la 
classe  des  oiseaux,  rompra  l'unité  que  M.  Lydekker  découvre 
dans  la  faune  mammifère  de  VHolardique  et  que  d'autres 
n'aperçoivent  nullement. 

D'ailleurs,  le  sort  de  tous  les  livres  consacrés  à  une  science 
aussi  vaste,  aussi  touflue,  aussi  neuve  que  l'étude  raisonnée  de  la 
distribution  géographique  des  animaux, est  de  subir  d'inévitables 
remaniements.  Quels  que  soient  ceux  que  l'avenir  réserve  à 
Tonvrage  de  M.  Lydekker,  il  n'en  possède  pas  moins,  dès 
aojonrd'hui,  le  mérite  d'un  travail  considérable,  d'une  étude 
ecmsciencieuse,  et  d'une  mise  en  œuvre  très  intéressante. 

A.R. 
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VI. 


Manuel  pratique  des  méthodes  d'enseignement  spéciales 
AUX  ENFANTS  ANORMAUX,  par  les  Docteurs  Hamon  du  Fougerat 
et  L.  CouËToux.  Publications  du  Progrès  médical.  —  i  vol. 
in-8o  de  288  pages.  —  Paris,  Alcan,  1896. 

Ce  livre,  dit  le  D^  Bourneville,  dans  la  préface  où  il  le  pré- 
sente au  public,  s'adresse  à  tous  les  médecins  et  à  tous  les 
éducateurs  ;  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  d'assistance 
et  d'enseignement. 

Les  infirmités  dont  sont  atteints  les  enfants  anormaux  por- 
tent sur  les  organes  des  sens  ou  sur  les  centres  nerveux,  et  ont 
pour  résultat  des  modifications  variables  dans  le  développement 
physique,  moral  ou  intellectuel  :  surdi-mutité,  —  cécité,  —  idio- 
tie, —  bégaiement.  C'est  manifestement  faire  œuvre  d'humanité, 
et  en  même  temps  remplir  un  devoir  social,  que  de  travailler  à 
relever  ces  enfants  de  leur  déchéance  et  à  les  rendre  capables, 
dans  la  plus  large  mesure  possible,  de  subvenir  à  leur  subsis- 
tance. Le  temps  n'est  plus  où  on  croyait  à  l'impossibilité  de 
leur  éducation,  et  où  on  se  figurait  avoir  tout  fait  en  leur  faveur, 
en  les  empêchant  de  mourir  de  faim.  Les  progrès  réalisés  sont 
considérables  :  non  seulement  les  aveugles,  les  sourds-muets  et 
les  bègues,  par  une  culture  scientifiquement  établie,  peuvent 
être  amenés  à  jouir  de  presque  tous  les  droits  et  avantages  res- 
sortissant à  la  nature  humaine  ;  mais  même  les  enfants  idiots 
sont  susceptibles  d'être  améliorés,  et  ici  le  devoir  d'humanité  se 
double  d'un  intérêt  de  préservation  sociale. 

Malheureusement  l'éducation  spéciale  qu'exigent  tous  ces 
déshérités  de  la  nature  est  aujourd'hui  encore  inconnue  de 
la  plupart  de  ceux  qui  sont  naturellement  appelés  à  s'en  occu- 
per les  premiers. 

Les  médecins,  les  instituteurs,  les  parents  eux-mêmes,  doi- 
vent connaître  les  méthodes  et  les  procédés  de  manière  à  pou- 
voir commencer  le  traitement  pédagogique  dès  le  début  et  avant 
l'entrée  des  enfants  anormaux  dans  les  établissements  spéciaux. 
Aussi  le  mérite  principal  du  manuel  des  D*"*  Hamon  du  Fouge- 
ray  et  L.  Couétoux,  est-il  d'avoir  vulgarisé  les  procédés  scienti- 
fiques et  de  les  avoir  mis  à  la  portée  de  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  en  condensant,  en  un  volume  bien  ordonné,  d'une 
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lecture  et  d'une  compréhension  faciles,  les  connaissances  éparses 
dans  de  nombreux  traités  spéciaux. 

Ce  manuel  comprend  cinq  parties. 

Les  quatre  premières  sont  consacrées  aux  notions  concernant 
chaque  infirmité  en  particulier  :  surdi-mutité  —  cécité  —  idiotie 
—  bégaiement. 

La  cinquième  partie  comprend  l'étude  des  combinaisons  de 
ces  diverses  anomalies  qu'on  peut  rencontrer  chez  un  même 
individu. 

Les  auteurs  nous  donnent, pour  chaque  infirmité,  la  statistique, 
les  institutions  où  se  pratique  actuellement  l'éducation  spéciale 
appropriée  avec  les  renseignements  utiles  pour  l'admission  des 
enfants,  et  un  aperçu  de  la  législation  appliquée  à  ces  divers 
infirmes.  Ces  différents  points  sont  étudiés  spécialement  pour  la 
France  ;  il  serait  hautement  désirable  qu'il  soit  fait  en  Belgique 
on  dénombrement  analogue  et  sincère  de  tous  ces  infirmes,  et 
qu'une  liste  complète  de  tous  les  établissements  qui  les  reçoi- 
vent, avec  les  diverses  conditions  d'admission,  soit  dressée  et 
communiquée  aux  médecins  et  aux  administrateurs  communaux, 
afin  que  désormais  tous  ces  malheureux  enfants  puissent  parti- 
ciper au  bienfait  d'une  éducation  collective  appropriée. 

Mais  la  partie  essentielle  du  livre  des  D"^  Hanion  du  Fouge- 
ray  et  Couétoux  est  l'étude  physiologique  de  chaque  infirmité 
et  Findication  de  la  thérapeutique  qu'elle  réclame. 

La  science  de  l'enfant  infirme  ne  peut  s'acquérir  que  par 
l'étude  attentive  de  la  physiologie  cérébrale  de  l'enfant  sain  et 
des  modifications  qui  surviennent  par  le  fait  d'une  altération 
quelconque  soit  des  organes  des  sens,  soit  des  centres  nerveux. 
L'abolition  d'un  sens  fait  disparaître  fatalement  les  sensations 
données  par  ce  sens,  et  partant  les  idées  qui  naissent  de  l'élabo- 
ration de  ces  sensations.  Chacun  de  nos  sens  fournit  des  sensa- 
tions distinctes  et  le  plus  ou  moins  d'infirmité  intellectuelle  se 
mesurera  au  plus  ou  moins  d'importance  du  sens  atteint.  La 
perte  d'un  sens  n'annihile  pas  complètement  la  puissance  intel- 
lectuelle de  l'individu  ;  au  point  de  vue  du  développement  des 
&cultés  et  des  relations  avec  le  monde  extérieur,  nos  sens  peu- 
vent même,  dans  une  certaine  mesure,  se  suppléer  l'un  l'autre. 
Toute  la  thérapeutique  est  là  :  se  servir  des  sens  existants  pour 
remplacer  dans  la  plus  large  mesure  le  sens  absent. 

Ainsi  le  sourd-muet  est  muet  parce  qu'il  est  sourd  ;  l'éducation 
doit  tendre  d'abord  à  lui  donner  l'usage  de  la  parole,  c'est-à-dire 
à  provoquer  chez  lui  l'émission  des  sons  et  leur  articulation.  En 
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outre  pour  rendre  le  plus  possible  le  sourd-muet  à  la  société,  il 
faut  rétablir  les  communications  entre  lui  et  ses  semblables  ;  il 
faut  lui  permettre  de  comprendre  la  parole  et,  pour  cela,  il  doit 
savoir  la  lire  sur  les  lèvres  de  son  interlocuteur.  Pour  suppléer 
à  l'ouïe,  ou  fait  ainsi  appel  aux  sens  de  la  vue,  du  toucher,  voire 
même  au  sens  musculaire. 

L'aveugle  est  mieux  partagé  que  le  sourd,  grâce  à  la  supré- 
matie du  sens  de  l'ouïe.  11  entend  et  touche  où  nous  voyons 
et  touchons  ;  et  ces  deux  sens  arrivent  chez  lui  à  un  degré  de 
perfection  extraordinaire.  L'éducation  demandera  donc  à  l'ouïe 
et  au  toucher  de  suppléer  à  la  vue. 

Un  point  important  de  l'éducation  des  aveugles  est  l'instruc- 
tion professionnelle.  L'aveugle  pauvre  doit  pouvoir  gagner  sa 
vie  par  les  métiers  manuels  ;  sinon  il  tombe  bientôt  dans  la 
misère  et  il  ne  lui  reste  d'autre  ressource  que  de  tendre  la  main. 

L'aveugle  doit  donc  connaître  un  métier,  et  il  doit  pouvoir  le 
pratiquer,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  assuré  d'un  écoulenaent 
régulier  des  produits  de  son  travail,  grâce  à  la  clientèle  de  l'Etat 
ou  à  une  organisation  coopérative  ou  de  bienfaisance. 

A  côté  de  la  surdi-mutité  et  de  la  cécité,  qui  éveillent  toujours 
en  nous  des  sentiments  de  pitié  et  d'intérêt,  nous  avons  l'idiotie 
qui,  de  tout  temps,  a  paru  au  plus  grand  nombre  une  infirmité 
dangereuse  parfois  et  toujours  misérablement  rebelle  à  toute 
culture.  L'idiotie  est  un  arrêt  de  développement  des  facultés 
psychiques  lié  à  un  vice  congénital  ou  accidentel  de  l'encéphale; 
il  y  a  dans  l'organe  cérébral  de  l'idiot  des  imperfections  de 
structure  et  des  anomalies  de  fonctionnement.  Dès  lors  l'édu* 
cation  devra  s'efforcer,  non  pas  de  transformer  les  éléments 
anatomiques  défectueux,  mais  de  développer  ce  qui  est  latent, 
de  communiquer  à  tous  les  centres  cérébraux  l'activité  qui  leur 
manque.  L'idiotie  modifiant  I*enfant  à  la  fois  sous  le  rapport 
physique,  intellectuel  et  moral,  le  traitement  médico-pédagogi- 
que devra  être  institué  à  ce  triple  point  de  vue. 

Le  bégaiement  est  également  justifiable  de  la  même  méthode 
thérapeutique  basée  sur  la  connaissance  scientifique  de  l'infir- 
mité. Le  langage  suppose  d'abord  l'idée,  il  exige  le  mot  qui 
la  précise  à  notre  esprit,  et  enfin  réclame  la  parole  qui  articule 
le  mot.  La  parole  ou  la  voix  articulée  se  compose  de  sons 
produits  par  les  cordes  vocales  vibrant  sous  l'influence  de  l'air 
expiré.  Des  troubles  divers  peuvent  se  manifester  dans  cette 
fonction  ;  ils  proviendront  soit  d'altérations  permanentes  (idio- 
tie) ou  passagères  (fi'ayeur,  colère...)  des  centres  intellectuels  ; 
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soit  de  lésions  des  centres  de  transmission  (aphasie,...),  soit 
encore  de  troubles  dans  l'harmonie  des  mouvements  de  pro- 
duction de  la  parole  (bégaiement). 

Le  bégaiement  a  presque  toujours  pour  cause  des  modi- 
fications du  rythme  respiratoire  :  le  bègue  veut  parler  pen- 
dant rinspiration  ;  ou  bien  il  ne  commence  à  parler  qu*à  la 
fin  de  l'expiration  ;  ou  encore  il  parle  en  chassant  par  le  nez 
l'air  expiré  ;  ou  enfin  la  parole  se  produit  aussi  bien  dans  l'in- 
spiration que  dans  l'expiration  en  supprimant  le  temps  de  repos. 
D'un  autre  côté,  le  bègue  est  d'ordinaire  très  impressionnable. 
La  thérapeutique  découle  naturellement  de  l'étude  des  causes  : 
le  traitement  fonctionnel  remédiera  au  rythme  respiratoire  ;  on 
apprendra  au  bègue  à  bien  respirer  et  à  bien  utiliser  sa  respi- 
ration au  point  de  vue  de  la  parole.  Le  traitement  moral  modi- 
fiera l'impressionnabilité  naturelle  du  malheureux;  on  habituera 
la  volonté  à  commander  rapidement  et  à  donner  aux  organes  la 
précision  dans  l'exécution,  etc. 

Les  anomalies  combinées  nous  amènent  à  la  cinquième  et 
dernière  partie  du  manuel.  L'absence  de  l'ouïe  et  de  la  vue 
oblige  l'éducateur  à  s'adresser  au  sens  du  toucher  qui  peut 
acquérir,  dans  certains  cas,  une  délicatesse  extraordinaire.  Mais 
ici  les  difficultés  deviennent  excessives,  et  il  faut  admirer  le 
généreux  dévouement  de  ceux  qui  travaillent  au  soulagement 
de  ces  infortunés  avec  intelligence  et  persévérance. 

En  terminant  cette  analyse,  je  ne  puis  qu'engager  vivement 
à  lire  ce  livre,  tous  ceux  qui,  par  devoir  ou  seulement  par  huma- 
nité, peuvent  être  appelés  à  s'occuper  des  enfants  anormaux  ; 
ils  souscriront,  je  n'en  doute  pas,  au  jugement  que  porte  le 
D»"  Bourneville  à  la  fin  de  sa  préface  :  "  Les  D"  Hamon  du  Fou- 
geray  et  L.  Couêtoux  par  l'exposé  de  la  situation  des  enfants 
anormaux,  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  doit  être,  ont  fait  plus 
qu'un  utile  et  bon  livre  ;  ils  ont  accompli  une  bonne  action  „. 

Dr  A.  W. 


VIL 

E5  CoNGOLiE,  par  Edmond  Picard.  —  i  vol.  in-iS»  de  232  pag. 
Bruxelles,  Paul  Lacomblez. 

11  semble  que  le  nouveau  livre  de  M.  Edmond  Picard  :  En 
Cangolief  difficilement  puisse  relever  de  la  Revue  des  questions 
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SCIENTIFIQUES.  En  réalité  il  eu  ressortit  par  un  point  :  le  problème 
anthropologique. 

Pour  M.  Picard  ce  problème  est  tout  résolu  :  la  race  noire  et 
la  race  blanche  sont  irréductibles. 

"  Dans  cet  entassement,  le  caractère  barbare  de  ces  sauvages 
accentue  la  parenté  simiesque  de  chacun  de  ces  êtres,  les  fronts 
fuyants,  les  yeux  à  sclérotique  injectée  de  bitume,  les  dents  car- 
nassières, incessamment  visibles  et  menaçantes,  les  lèvres 
surtout,  les  lèvres  charnues,  proéminentes  en  groin,  pareilles  aux 
organes  gastéropodes  des  escargots  et  des  grosses  limaces  qui 
vermillonnent,  après  les  orages,  sur  les  sentiers  de  nos  bois,  en 
laissant  derrière  elles  la  trace  visqueuse  et  argentée  de  leur 
passage  (1).  „  —  Plus  loin  :  "  Aux  différences  zoologiques  de 
peau  et  de  traits,  superficielles,  correspondent  les  différences 
psychiques,  les  vraies,  les  cardinales  et  c'est  là  que  doivent 
regarder  ceux  qui,  enfantinement,  s'obstinent  à  poser  encore  le 
problème  de  l'assimilation  du  Noir  au  Blanc,  par  l'éducation  et 
le  temps  (2).  „  —  Plus  loin  encore  :  "  L'étonnement  pour  les  mer» 
veilles  de  la  civilisation  des  blancs  semble  un  sentiment  presque 
inaccessible  à  ces  cervelles  dures,  incapables  de  concevoir  l'effort 
millénaire  et  les  étapes  innombrables  qui  furent  nécessaires  pour 
passer  des  ignobles  pirogues  à  pagaies,  creusées  dans  un  tronçon 
d'arbre,  pareilles  à  de  vieilles  galoches  eu  caoutchouc  éculées, 
quf  circulent  autour  de  nous  avec  leur  équipe  de  chimpanzés,  et 
le  prodige  d'un  transatlantique.  Et  cette  pensée  s'impose  de 
nouveau  :  l'illusion  ridicule  de  ceux  qui  espèrent  leur  faire 
accomplir  par  l'éducation  le  chemin  historique,  cruel  et  immen.se, 
que  notre  race  a  parcouru  au  milieu  des  enthousiasmes  et  des 
souffrances  (3).  „  —  Et  enfin  :  **  Ah  !  Si  les  hommes  étaient  des 
mollusques,  combien  il  serait  impossible  de  trouver  un  zoologiste 
pour  oser  dire  que  deux  races  de  colimaçons,  aussi  distinctes, 
seraient  fusionnables  et  assimilables  par  une  culture  adroitement 
combinée  !  Comme  le  singe,  le  noir  est  imitateur...  il  l'est  éto- 
namment...  C'est  cette  dextérité  indéniable  qui,  sans  doute,  a  fait 
naître  l'illusion  d'une  assimilation  complète,  par  ceux  qui  n'aper- 
çoivent pas  l'abîme  qui  sépare  le  simple  imitateur  du  créateur. 
Là,  en  vérité,  semble  posée  la  borne  infranchissable...  Le  nègre 
sentira-t-il  jamais  remuer  en  lui  ce  besoin  de  s'affranchir  des  ser- 


(1)  En  Cangolie,  p.  29. 

(2)  i&id.,  p.  3a 

(3)  nH€L,  p.  53. 
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âtudes  sociales  qui  procède  d'une  âme  consciente  de  sa  nature 
indéfiniment  éducable,  essentiellement  progressive  ?  Aperce- 
rra-t-il  jamais  Tinvisible  des  choses,  les  liens  impalpables  des 
Drganismes  sociaux,  des  ensembles  qui  sont  le  besoin  et  Thonneur 
de  notre  race  (i)  ?  ^ 

M.  Picard  retarde  bien  ! 

H  y  a  beau  temps  que  les  zoologistes  et  les  anthropologistes 
ont  enlevé  toute  valeur  à  ces  différenciations  superficielles  :  front 
fuyant,  yeux  obliques,  pommettes  saillantes,  lèvres  en  groin,  et 
le  reste.  Elles  caractérisent  à  peine  le  type  moyen,  toi^ours  très 
indécis,  d'une  race. 

Sans  aucun  doute,  elles  tranchent  d'une  façon  très  criarde  sur 
le  patron  que,  nous  autres  blancs,  nous  nous  sommes  fait  de  la 
beauté.  Mais  qui  nous  dit  que  ce  patron-là  nous  l'avons  découpé 
juste  :  et  peut-être  apparalt-il  au  noir,  précisément  à  cause  de  ses 
lignes  effacées  et  molles,  d'une  intolérable  fadeur. 

Même  en  admettant  sans  conteste  que  le  type  de  la  beauté 
plastique,  dans  l'espèce  humaine,  ait  été  fixé  en  des  marbres 
immortels  :  la  Vénus  de  Milo,  l'Apollon  du  Belvédère  ;  — 
sommes-nous  tous^  6  Blancs,  coulés  dans  ces  moules-là  ?  Hélas  I 
combien  s'en  écartent  douloureusement  ;  combien  de  fronts 
fayants,  d'yeux  obliques,  de  pommettes  en  saillie,  de  mâchoires 
[MTOgnathes,  de  lèvres  en  mufle  et  en  groin,  parmi  les  blancs  ! 

Le  fait  est  qu'au  milieu  de  ces  noirs  de  Congolie,  il  n'est 
point  rare  de  rencontrer  des  physionomies  qui,  mises  en  blanc 
DU  simplement  en  jaune,  feraient  parmi  nous  de  très  acceptables 
figures.  Ne  nous  aveuglons  pas  sur  nous-mêmes.  Ajoutons  que 
la  plupart  de  ces  nègres,  admirablement  bâtis  et  superbement 
musclés,  feraient  rougir  beaucoup  de  nos  gringalets  éthiques. 
M.  Picard  lui-même  d'ailleurs  devant  leurs  beaux  torses  nus  a 
des  rappels  *^  de  sculptures  classiques  aux  robustes  contours,  de 
tironzes  aux  tonalités  sévères  (2)  „. 

Le  vrai,  l'essentiel  caractère  de  l'espèce  est  l'a  fécondité... 
Deux  races  sont  assimilables  quand  leurs  produits  sont  indéfi- 
niment féconds  ;  elles  sont  irréductibles,  s'ils  sont  stériles.  ""  Ce 
point,  disait  déjà  Buffon,  est  le  plus  fixe  que  nous  ayons  en  his- 
toire naturelle.  „  —  **  Telle  est  l'espèce,  ajoutait  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  non  pas  pour  une  des  écoles  entre  lesquelles  se  partagent 
las  naturalistes,  mais  pour  toutes.  „ 

(1)  Bt^  CongoUe,  p.  79. 

(2)  Ibîd.,  p.  79L 

U*  SÊBÈE.  T.  XI.  18 
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Or  de  cette  indéfinie  fécondité  des  races  J)Ianches,  jaunes, 
brunes,  noires,  unies  entre  elles,  la  démonstration  a  été  faite  en 
tous  les  coins  et  recoins  de  la  terre.  Elle  est  en  train  de  se 
répéter  en  Congolie,  où  M.  Picard  lui-même  a  dû  rencontrer,  se 
glissant  dans  la  foule  ébène,  de  petits  moricauds  dont  la  nuance 
équivoque  trahissait  le  métissage. 

Mais  même  ces  considérations,  en  avance  déjà  sur  les  obser- 
vations de  M.  Picard,  à  beaucoup  ti'esprits  de  nos  jours  paraîtront 
vieillottes. 

Par  nos  temps  d'évolution  et  de  transformisme,  la  question  de 
Tunité  de  Tespéce  humaine  n'a  plus  de  sens.  Vouloir  la  diviser 
en  groupes  irréductibles,  quand  on  prétend  la  fondre  tout  entière 
dans  l'unité  de  la  famille  simienne  ! 

Un  caractère  surtout  a  profondément  frappé  et  découragé 
M.  Picard  :  le  noir  est  irrémissiblement  imitateur.  Le  blanc,  lui, 
est  créateur.  Entre  les  deux  c'est  un  infranchissable  abîme. 

Il  y  a  là,  me  semble-t-il,une  erreur  d'observation  et  de  méthode 
dont  beaucoup  de  voyageurs  sont  victimes.  Elle  consiste  à 
prendre  dans  la  race  blanche  un  type  choisi  au  sommet,  dans  les 
hautes  sphères  de  la  civilisation  européenne,  et  de  lui  comparer 
un  type  pris  au  bas  bout  de  la  race  noire.  Le  résultat  est  inévi- 
table. Mais  le  procédé,  s'il  était  conscient,  serait  d'un  sophiste. 
C'est  au  bas  bout  des  races  européennes  qu'il  faut  prendre  le 
type  blanc,  et  au  sommet  de  la  race  africaine  qu'il  faut  prendre 
le  type  noir.  Alors  seulement  on  pourra  voir  si  la  chaîne  est 
continue  et  compter  les  anneaux  qu'il  faudrait  pour  combler  la 
lacune. 

Voyez  d'ailleurs  où  conduit  le  procédé. 

Le  blanc  est  créateur,  nous  dit-on.  En  vérité,  la  flatterie 
dépasse  la  mesure.  Tantôt  nous  étions  tous  des  ApoHons  !  Le 
fait  est  que  l'immense  majorité  des  blancs  sont  de  serviles  imi- 
tateurs et  de  pAles  copistes.  En  littérature,  en  peinture,  en  sta- 
tuaire, en  architecture,  en  tout,  oui  en  tout,  il  y  a  quelques  rares 
esprits,  personnels,  initiateurs,  créateurs,  si  l'on  veut  ;  —  en  est- 
il  vingt  en  un  siècle  ?  —  et  le  reste  aveuglément,  bouche  bée, 
admire  et  suit  à  la  façon  du  troupeau  de  Panurge  ! 

Descendons  d'un  cran,car  nous  sommes  là  en  haute  compagnie. 
Créateurs, mon  maçon,  mon  menuisier,  mon  bottier; —  créateurs, 
le  peintre  en  bâtiments,  le  terrassier,  le  paveur  des  grandes 
routes  ;  —  créateur  le  gagne-petit  qui  court  les  rues  en  faisant 
grincer  les  ciseaux  d'acier  sur  la  meule  ;  —  créateur  le  paysan  qui 
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laboure  durement  son  champ  comme  le  labourait  le  père  de  son 
arrière  graud-père,  et  sourit,  défiant  et  narquois,  à  messieurs  les 
ingénieurs  agricoles!  Et  les  noirs,  copistes  et  imitateurs.  C'est 
entendu. 

Évidemment  ils  n'ont  inventé  ni  la  machine  à  vapeur,  ni  la 
machine  à  écrire  ;  et  s'il  faut  attendre,  pour  les  juger,  qu'ils  en 
soient  arrivés  là,  il  tombera  beaucoup  d'eau  le  long  des  Falls 
durant  l'attente.  Mais  nous  avons  eu  sous  les  yeux  par  deux  fois, 
à  Anvers,  les  produits  de  leur  travail  et  de  leur  industrie  person- 
nels, on  les  verra  mieux  encore  l'an  prochain  à  Tervueren.  Il 
sera  bon,  je  pense,  de  les  étudier  de  près.  Je  signale  à  l'avance 
quelques  objets. 

Dans  la  vannerie,  où  ils  dépassent  en  finesse  et  en  achevé  les 
vanniers  d'Europe,  leurs  nasses  à  prendre  les  poissons.  C'est  la 
nasse  européenne,  avec  d'incontestables  perfectionnements.  Ils  ne 
l'ont  pas  copiée  pourtant,  ils  l'avaient  toute  faite  quand  surgirent 
les  premiers  explorateurs. 

En  métallurgie,  leurs  soufflets  de  forge,  accouplés  par  deux  sur 
une  même  tuyère.  Un  pas  de  plus,  ajoutez-y  des  soupapes,  c'est 
la  soufflerie  des  forges  catalanes. 

EIncore  en  métallurgie,  le  bizarre  gabarit  du  tranchant  de 
leurs  haches  et  de  leurs  couteaux  sacrés.  Étudiez-le  de  près,  il 
est  raisonné  :  le  mouvement  circulaire  du  bras  qui  frappe  est 
utilisé  tout  entier  dans  tous  les  points  successifs  qu'atteint  le  fil 
de  la  lame. 

A  ce  propos,  il  sera  permis,  je  pense,  sans  encourir  le  reproche 
de  cruauté,  d'admirer  combien  ingénieusement  ils  décapitent 
leurs  condamnés.  Le  coupable  assis  par  terre,  les  pieds  dans  des 
liens,  est  solidement  attaché  au  sol  par  des  cordes  qui  le  pren- 
nent à  la  ceinture  et  vont  se  fixer  à  de  gros  pieux  enfoncés  en 
terre.  Un  jeune  arbre  est  violemment  courbé  et  laisse  descendre 
une  autre  corde  qui  prend  le  patient  par  le  cou,  sous  les  mâchoires. 
On  lâche  l'arbre  et  une  traction  énorme  s'exerce  aussitôt  qui 
tend  le  cou  et  toute  l'épine,  et  distance  au  maximum  les  vertèbres. 

C'est  alors  que  la  hache  frappe  :  la  tête  vole  en  l'air  et  le  corps 
tombe.  C'est  horrible  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  l'horreur  des 
maladresses  du  billot  antique. 

Et  pour  finir  par  un  objet  moins  douloureux,  ils  ont  pour  leurs 
chasses  au  moyen  gibier,  un  piège  qui  vaut  nos  pièges  à  renard, 
et  une  flèche  dont  l'ingéniosité  n'a  jamais  été  atteinte  par  nos 
archers  d'autrefois. 

Le  bois  de  cette  flèche  est  d'une  essence  voisine  de  l'arbre  de 
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fer.  Il  porte  au  fin  bout  un  harpon  en  métal,  qui  ne  fait  pas  corps 
avec  le  bois,  mais  est  simplement  posé  dessus,  comme  un  éteigiioir 
sur  une  chandelle.  Seulement  une  corde  fine  et  solide  est  fixée 
au  harpon,  flotte  lâchement,  et  vient  se  rattacher  au  milieu  du 
bois.  Le  coup  porte.  L'animal,  qui  se  sent  blessé,  se  secoue. 
Le  harpon  tient  dans  les  chairs,  le  bois  tombe  :  mais,  comme  il 
est  rattaché  au  fer  par  la  corde,  l'animal  en  fuyant  le  traîne 
après  lui.  Au  premier  taillis,  il  se  met  en  travers  des  branches 
et  le  pauvre  gibier  du  coup  est  ancré  !  Le  noir  a  tout  le  temps 
de  venir  le  prendre  et  de  l'achever  sur  place. 

Tout  cela,  qu'on  me  passe  l'expression,  tout  cela  n'est  pas  si 
bête.  Et  quand  une  race  sauvage  en  est  arrivée  là,  il  est  très 
hasardé,  me  semble-t-il,  de  lui  dénier  l'esprit  de  création  et 
d'initiative. 

Il  est  fâcheux  que,  dans  son  voyage  en  Congolie,  M.  Picard 
n'ait  pas  eu  le  loisir  de  visiter  les  colonies  scolaires  que  dirigent 
nos  religieux  et  nos  religieuses.  Il  y  a  là  des  groupes  de  200, 
300,  parfois  môme  400  Congolais,  garçons  ou  filles,  suivis,  jour 
par  jour,  heure  par  heure,  dans  leur  développement  intellectuel, 
par  des  hommes  et  des  femmes,  habitués  autrefois  à  suivre 
dans  le  même  développement  des  petits  blancs  et  des  petites 
blanches.  A  les  entendre  parler,  peut-être  même  rien  qu'à  voir 
leur  ouvrage,  j'affirme  que  M.  Picard  eût  beaucoup  modifié  son 
jugement  sur  l'irréductibilité  des  deux  races. 

Après  cela  je  crois  bien  qu'il  faudra  longtemps  avant  que  le 
nègre  sente  se  remuer  en  lui  "  le  besoin  d'apercevoir  l'invisible 
des  choses,  les  liens  impalpables  des  organismes  sociaux  „  et  le 
reste.  Mais  infiniment  de  gens  en  Europe  vivent  sans  cette 
démangeaison-là.  Certes  je  ne  les  admire  pas  ;  mais  je  constate, 
à  voir  leur  général  embonpoint,  qu'ils  ne  s*en  font  guère  de  bile. 

V.  Tr. 


VIII. 

De  l'enseignement  scientifique  dans  les  séminaires,  par 
l'abbé  N.  Boula  y,  Professeur  à  l'Université  catholique  de  Lille. 
—  Brochure  in-8«,  de  77  pages.  —  Paris,  Lefort. 

Cet  excellent  travail  est  une  simple  esquisse.  Ce  n'est  pas  uo 
programme  détaillé  de  ce  qui  s'enseigne  ou  devrait  s'enseigner 
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dans  les  séminaires^  c*est  plutôt  un  appel  au  bon  sens  et  au 
zèle  desÉvèques  français  et  à  la  générosité  des  fidèles  aisés^pour 
obtenir  des  uns  l'organisation,  et  des  autres  les  moyens  d'exis- 
tence,  d'un  enseignement  sérieux,  chrétien,  littéraire  et  surtout 
scientifique,  dans  les  établissements  catholiques. 

n  n'y  a  plus  à  se  faire  illusion.  La  situation  religieuse  et  morale 
en  France  est  lamentable.  Les  excès  de  la  Renaissance,  les 
révoltes  de  la  Réforme,  les  querelles  du  Jansénisme  et  du  Galli- 
canisme, les  bouleversements  politiques  et  sociaux  de  la  Révo- 
lution et  surtout  l'athéisme  pratique  organisé  par  le  régime  de 
l'Université  :  toutes  ces  causes  réunies  ont  préparé  la  crise 
philosophique,  la  crise  scientifique  et  la  crise  religieuse,  dont 
souf&e  la  France  contemporaine. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  à  faire.  Quoi  ? 

Déjà  Léon  XIII  a  indiqué  en  grande  partie  le  remède  à  tant 
de  maux  dans  le  relèvement  des  études  ecclésiastiques.  Il  a  plus 
d'une  fois  insisté  sur  l'accord  possible  et  relativement  facile 
entre  les  sciences  de  la  nature  et  la  philosophie  scolastique 
convenablement  exposée  :  si  sapienti  ratione  iradaiur,  **  A 
„  l'exemple  de  saint  Thomas,  appliquez-vous  avec  zèle  à  l'étude 
„  des  sciences  naturelles,  qui,  de  nos  jours,  ont  produit  tant  de 
jf  découvertes  ingénieuses  et  utiles,  admirées  à  juste  titre  par 
„  les  contemporains.  „  Ainsi  s'exprimait  Léon  Xltl,  le  7  mars 
1880,  et  plus  récemment  encore  il  rappelait  l'accord  nécessaire 
des  sciences  naturelles  avec  le  texte  bien  compris  des  saintes 
Écritures.  Comme  le  dit  M.  Boulay  :  **  c'est  dans  les  traités 
modernes  de  physique,  de  chimie,  d'astronomie,  de  géologie  et 
d'anthropologie  qu'il  faut  chercher  le  meilleur  commentaire  des 
dix  premiers  chapitres  de  la  Bible,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
dogmatique  ou  morale.  „ 

Les  grands  scolastiques  du  xiii«  siècle,  Albert  le  Grand  et 
saint  Thomas,  firent  la  synthèse  de  toutes  les  connaissances 
acquises  de  leur  temps.  S'ils  revenaient  parmi  nous,  ils  commen- 
ceraient, sans  rien  abandonner  de  la  sagessse  antique,  par 
s'installer  dans  nos  laboratoires  pour  s'initier  aux  découvertes 
de  la  science  moderne,  avant  d'entreprendre  la  publication  d'une 
Somme  nouvelle. 

Une  connaissance  aussi  large  que  possible  des  sciences 
modernes  est  encore  nécessaire  pour  l'intelligence  d'un  nombre 
plus  considérable  qu'on  ne  le  pense  généralement,  de  questions 
connexes  entre  la  science,  la  théologie  et  l'exégèse.  De  même 
les  questions  sociales  à  l'ordre  du  jour  déi)endent  de  sciences 
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diverses,  et  relèvent  des  méthodes  scientifiques  en  usage  dans 
rétude  de  Téconomie  sociale  et  politique. 

D'autre  part,  comment  nos  futurs  lévites  pourront-ils  se 
mesurer  avec  les  ennemis  de  la  religion  s'ils  ne  sont  pas  spécia- 
lement préparés  au  combat  dans  le  cours  de  leurs  études  au 
séminaire  ?  Ils  doivent  comprendre  à  fond  la  nature  des  objec- 
tions qu'on  soulève  au  nom  de  la  science,  et  saisir  parfaitement 
leurs  rapports  avec  la  foi  et  la  morale,  les  dogmes  de  la  sainte 
Écriture  ;  ils  doivent  être  mis  à  même  de  réfuter  les  ennemis 
de  la  religion,  pour  arracher  au  danger  ceux  dont  l'objection 
scientifique  a  ébranlé  la  foi,  et  pour  ramener  ceux  qui  sont 
égarés  par  la  fausse  science. 

L'enseignement  scientifique  a  donc  une  place  marquée  dans 
le  plan  de  l'éducation  donnée  au  séminaire  ;  malheureusement 
l'organisation  de  cet  enseip:nement  laisse  beaucoup  à  désirer. 

On  objectera  que  les  programmes  sont  surchargés.  Sans  doute, 
répond  M.  Boulay,  pour  les  élèves  faibles,  mais  ils  sont  insuffi- 
sants pour  les  élèves  distingués.  En  s'occupant  avec  une  attention 
particulière  des  élèves  plus  capables,  en  fournissant  à  leur  intel- 
ligence un  aliment  substantiel,  on  prépare  pour  l'avenir  des 
hommes  en  état  de  défendre  les  saines  doctrines  avec  une 
puissance  supérieure. 

La  première  chose  à  faire  est  de  rédiger  un  plan  d'organisa- 
tion générale,  d'esquisser  au  moins  les  programmes. 

En  France,  dans  la  plupart  des  grands  séminaires,  les  études 
sont  de  cinq  ans  (i).  La  philosophie  s'y  enseigne  pendant  un  ou 
deux  ans,  puis  on  passe  à  l'étude  de  la  théologie.  Ailleurs  les 
traités  fondamentaux  de  la  théologie  viennent  se  juxtaposer  aux 
cours  de  philosophie  dès  le  début  de  la  seconde  année.  Les 
sciences  sont  mises  de  côté.  A  Saint-Sulpice  de  Paris,  on  préfère 
donner  simultanément,  pendant  deux  ans,  les  cours  de  philo- 
sophie et  des  cours  de  sciences.  Les  Pères  Jésuites  également 
enseignent  les  mathématiques  et  les  sciences  physiques  en  même 
temps  que  la  philosophie. 

D'après  les  idées  de  M.  Boulay,  l'enseignement  des  sciences 
doit  commencer,  au  petit  séminaire,  dès  la  troisième,  par  des 
expériences  de  physique  et  de  chimie.  Mais  l'enseignement  des 

(1)  En  Belgique,  les  cours  de  philosophie  et  de  sciences  se  donnent  au 
petit  séminaire  en  un  ou  deux  ans.  Les  cours  de  théologie,  au  grand 
séminaire,  prennent  trois  ou  quatre  ans.  Les  RR.  PP.  Jésuites  donnent 
à  leurs  scolastiques,  à  Louvain,  un  enseignement  scientifique  très 
sérieux. 


L-11  reponure  aux  oujecuons  ae  son  nieueciii  luaieriaiisie, 
re  les  premiers  éléments  de  la  structure  et  de  la  physio- 

l'homme  ?  Comme  directeur  des  consciences,  il  tirera 
rofit  de  ces  études  dans  maintes  circonstances  ;  elles  lui 
ront  de  porter  sur  l'être  humain,  corps  et  âme,  des  juge- 
lus  vrais,  mieux  fondés  sur  la  nature  des  choses.  „ 
1  faut  songer  surtout  à  la  formation  des  professeurs.  Les 
i  catholiques  ont  déjà  donné  des  centaines  de  bons  pro- 
,  mais,  en  général,  le  nombre  des  professeurs  de  grands 
tîts  séminaires,  insuffisamment  préparés,  est  encore  trop 
'able.  Les  maîtres  futurs,  choisis  à  la  Un  de  leurs  études 
stiques,  d'après  leurs  dispositions  intellectuelles  et 
et  leurs  aptitudes  spéciales,  devraient  suivre  en  grand 

si  pas  tous,  les  cours  de  l'Université  catholique.  Trois 
ient  nécessaires  pour  former  un  professeur  de  sciences. 
liage  serait  double  si  les  Évêques  comprenaient  la 
ï  d'envoyer  leurs  sujets  d'élite  à  l'Université.  On  aurait 
mes  capables  de  relever  l'enseignement  dans  les  sémi- 
t  l'on  fournirait  des  élèves  aux  Facultés  catholiques, 
iste  à  dire,  toutes  les  Facultés  catholiques  réunies,  Paris, 
3,  Angers,  Lille,  Lyon,  ne  comptaient  que  1800  élèves 
l'année  1894-1895.  Si  donc  des  étudiants  ecclésiastiques 
il  en  plus  grand  nombre  dans  les  Universités  catholiques, 
pourraient  se  compléter,  se  perfectionner,  et  ainsi,  petit 
['inlluence  de  la  science  catholique,  la  seule  vraie,  la 
roplète  et  définitive,  viendrait  guérir  les  maux  dont 
it  en  ce  moment  les  amis  de  la  Religion  et  les  amis  de 
:e. 


J.  J.  D.  SWOLFS, 
Chan.  HtiilRÎrA. 
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IX. 


Apologie  scientifique  de  la  foi  chrétienne,  par  M.  Duilhé 
DE  Saint-Projet,  Recteur  de  Tlnstitut  catholique  de  Toulouse. 
—  Quatrième  édition,  i  vol.  in- 12  de  xxvii-564  pages.  —  Paris, 
Poussielgue  ;  Toulouse,  Privât. 

Deux  fois  déjà,  en  janvier  1886  et  en  octobre  i8gi  la  Revue 
DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES  a  entretenu  ses  lecteurs  du  beau 
livre  de  M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet,  aujourd'hui 
Recteur  de  l'Université  catholique  de  Toulouse,  V Apologie  scien' 
tifique  de  la  foi  chrétienne.  A  la  dernière  de  ces  deux  dates,  cet 
important  ouvrage  était  parvenu  à  sa  troisième  édition  française, 
sans  parler  de  ses  nombreuses  traductions  en  langues  étrangères. 
Nous  avons  aujourd'hui  à  présenter  la  quatrième,  parue  tout 
récemment  (i).  Comme  plan  et  ordre  des  matières,  elle  ne  diffère 
pas  sensiblement  des  précédentes  ;  mais  elle  comprend  diverses 
refontes  et  additions  nécessitées  par  les  progrès  des  connais- 
sances et  la  marche  même  de  la  science.  Car  l'esprit  humain  ne 
s'aiTête  jamais,  et  chaque  année  apporte  un  nouveau  contingent 
de  faits  acquis  dont  l'apologie  doit  nécessairement  tenir  compte. 

Rappelons  brièvement  ce  plan  et  cet  ordre  des  matières,  pour 
pouvoir  insister  ensuite  sur  les  parties  nouvelles  et  plus  particu- 
lièrement originales  de  cette  quatrième  édition. 


I. 


PLAN    ET   DIVISION 


Elle  est,  de  même  que  naguère,  partagée  en  quatre  divisions 
intitulées  :  Méthodologie,  Cosmologie,  Biologie,  Anthropologie. 

La  Méthodologie,  terme  emprunté  à  la  traduction  allemande 
des  premières  éditions,  correspond  à  une  "  Introduction  générale,, 
où  est  exposée  la  raison  d'être  de  l'ouvrage  par  suite  de  l'état 


(1)  II  s*en  prépare  en  ce  moment  une  traduction  en  langue  tchèque. 
Au  moment  où  parait  la  quatrième  édition  trançaise,  on  compte  le 
dix-septième  raille  des  exemplaires  des  éditions  précédentes  tant  fran- 
çaises qu'étrangères. 
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des  esprits,  du  mouvement  des  idées,  du  caractère  et  des 
conditions  de  la  lutte  religieuse  au  temps  présent.  Trois  grands 
embranchements  se  partagent  le  domaine  de  la  connaissance 
humaine  :  la  science  dans  l'acception  la  plus  étendue  et  la  plus 
complète  de  ce  mot, et  avec  toutes  les  subdivisions  qu'il  comporte; 
—  la  méiaphysique.en  comprenant  dans  ce  terme  la  connaissance 
des  faits  moraux  et  intellectuels,  des  lois  de  l'esprit,  des  données 
de  tout  ce  qui  est  immatériel,  la  philosophie  en  un  mot  ;  —  enfin 
la  théologie  qui,  s'appujant  sur  un  petit  nombre  de  vérités  révé- 
lées, établit,  par  voie  de  déduction,  la  somme  de  connaissances 
possibles  ici-bas  sur  l'an  delà  de  la  vie  terrestre,  sur  la  nature 
divine,  sur  le  surnaturel  et  les  devoirs  de  l'homme. 

Chacune  de  ces  trois  classes  de  connaissances  a  son  domaine 
propre,son  autorité  particuUère  et  rationnelle,  mais  aussi  des  fron- 
tières communes  où  se  peuvent  rencontrer  des  questions  d'ordre 
mixte  soit  en  réalité,  soit  au  moins  en  apparence.  11  appartient  à 
l'exégèse  et  à  l'apologie  d'envisager,  d'étudier  et  de  résoudre  les 
difficultés  que  peuvent  présenter  les  questions  de  cet  ordre. 

Mais  ici  l'accord  n'est  pas,  et,  à  vrai  dire,  n'a  jamais  été  complet 
parmi  les  catholiques.  Trois  systèmes  sont  ei\  présence  :  deux 
systèmes  extrêmes  à  deux  p6les  opposés  (i),  et  un  système 
intermédiaire  qui,  évitant  les  solutions  exclusives  et  absolues, 
suit  une  voie  mixte  et  s'en  tient  généralement  aux  solutions 
moyennes.  C'est  ce  dernier  qu'a  adopté  le  savant  auteur  de 

(1)  Ces  deux  systèmes  extrêmes  sont  le  cmicorâisme  qui  veut  voir, 
partout  et  jusque  dans  les  moindres  détails,  une  concordance  étroite 
entre  les  textes  des  saintes  Ecritures  et  les  données  des  sciences 
homahies,  —  et  Yidéalisme  qui,  ne  voyant  dans  ces  mêmes  textes  que 
du  symbolisme  et  un  langage  figuré,  juge  Taccord  inutile  et  ne  le  veut 
reconnaître  nulle  part. 

M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint -Projet  estime,  avec  beaucoup  de  bons 
esprits,  que  s'il  est  puéril  de  s'attacher  à  un  concordisme  subtil,  strict 
en  tout  et  partout  et  de  ne  tenir  aucun  compte  de  Télément  symbolique 
et  liturgique  très  apparent  en  un  grand  nombre  des  textes  sacrés,  il 
n'est  peut-être  pas,  d'un  autre  côté,  conforme  à  la  vérité  de  faire  à  cet 
élément  une  piûrt  exclusive  et  de  nier  soit  la  possibilité  pour  les  exposés 
symboliques  de  se  trouver  d'accord  avec  les  faits,  soit  la  réalité  d'affir- 
mations simplement  formulées  sans  allusion  idéaliste  déterminée:  cer- 
tains enseignements  de  la  Bible,  bien  que  donnés  dans  un  but  exclusi- 
vement  moral  et  religieux,  ne  sauraient  être  isolés  des  données 
parallèles  de  la  science. 

n  y  a  donc  une  voie  intermédiaire  à  suivre  entre  un  concordisme 
étroit,  forcé  et  par  suite  instable,  et  un  idéalisme  exagéré,  absolu, 
systéiuatiqua. 
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V Apologie  scientifique,  ce  qui  u'a  pas  peu  contribué,  croyons- 
nous,  au  merveilleux  succès  de  son  œuvre. 

Le  but  qu'il  s'est  proposé  étant  ainsi  exposé  et  défini,  la 
Cosmologie,  entendue  dans  le  sens  d'  **  origine  et  formation  de 
Tunivers,  „  inaugure  son  entrée  dans  le  corps  du  sujet.  Il  s*agit 
en  premier  b'eu,  naturellement,  de  l'univers  inorganique.  Deux 
enseignements  parallèles  sont  en  présence  :  l'enseignement  de  la 
foi  qui  n'entre  dans  aucun  détail  et  s'en  tient  aux  très  grandes 
lignes,  tracées  dès  l'origine,  —  l'enseignement  de  la  science 
élevé  laborieusement  par  le  lent  effort  de  l'esprit  humain  et  qui 
relie  un  très  petit  nombre  de  faits  positifs  et  certains  par  des 
hypothèses  et  des  théories  plus  ou  moins  plausibles  ou  contestées. 

A  côté  de  la  science  impartiale  et  désintéressée  recherchant  la 
vérité  pour  elle-même,  sans  parti  pris  et  sans  esprit  de  polémique 
en  matière  philosophique  ou  religieuse,  il  y  a  une  science  moins 
indépendante  dont  les  théories  sont  construites  en  vue  d'établir 
une  opposition,  une  antinomie  irréductible  entre  elle  et  les 
enseignements  de  la  foi. 

Exposer  ces  théories,  les  discuter,  en  montrer  le  mal  fondé,  la 
faiblesse  philosophique,  l'inanité  au  point  de  vue  des  vérités 
révélées,  tel  est  le  rôle  de  l'apologiste  en  matière  scientifique, 
rôle  brillamment  accompli  par  notre  auteur  en  qui  le  philosophe 
et  le  théologien  se  montrent  constamment  renseignés  très  exac- 
tement et  très  complètement  sur  la  marche  et  la  situation  de  la 
science  :  faits,  hypothèses  et  théories. 

Les  mêmes  qualités,  le  même  mode  d'exposition  et  de  discus- 
sion se  retrouvent  dans  la  troisième  partie  :  Biologie,  ou  "  Origine 
et  développement  de  la  vie  „.  Ici  encore  deux  enseignements 
parallèles  ;  les  données  de  la  science,  quelques-unes  certaines, 
beaucoup  se  bornant  à  des  théories  successives  ou  simultanées 
mais  contraires,  —  d'autre  part  les  enseignements  très  som- 
maires de  la  foi.  D'abord,  les  origines  de  la  vie  en  général  :  les 
faits  expérimentalement  constatés  et  les  hypothèses  arbitraires, 
posées  à  priori  en  vue  d'échapper  à  la  nécessité  du  surnaturel. 
Puis  les  développements  graduels  de  la  vie  sur  le  globe  à  partir 
de  sa  première  apparition  et  durant  la  lente  évolution  des  temps 
géologiques,  les  hypothèses  construites  sur  ces  faits,  l'exposé  et 
la  discussion  des  théories  transformistes  au  double  point  de  vue 
de  la  science  et  de  la  foi.  Enfin  la  réfutation  des  systèmes  soi- 
disant  scientifiques,  construits  pour  donner  une  explication  maté- 
rialiste de  l'origine  et  du  développement  de  la  vie  (notamment  le 
monisme   haeckeiien),  et  l'administration,  par  cette   réfutation 
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même,  de  la  preuve  de  la  finalité  dans  révolution  des  êtres  et  de 
Texistence  de  Dieu  par  le  fait  même  de  l'apparition  de  la  monère 
initiale  chère  aux  disciples  de  Haeckel. 

Après  l'origine  et  les  développements  de  la  vie  purement  maté- 
rielle  (végétale  et  animale),  V  **  origine,  l'histoire  et  la  destinée  de 
l'homme  ^  suivent  naturellement,  comprises  sous  la  dénomination 
générale  d'Anthropologie,  Ici  ce  terme  n'est  pas  employé  dans 
une  acception  exclusive  et  étroite,  partant  incomplète,  préconisée 
par  une  certaine  école  qui  ne  veut  voir  dans  l'homme  qu'un 
membre  du  règne  animal,  et  dans  la  connaissance  de  l'âme 
humaine,  dans  la  psychologie,  qu'une  branche  de  la  physiologie. 
Pour  M.  Duilhé  de  Saint-Projet,  l'anthropologie  est  la  science  de 
l'homme  tout  entier,  corps  et  ftme,  organisme  animal  indissolu- 
blement uni  à  une  substance  spirituelle,  éclairée  et  dirigée  par 
la  raison  ;  c'est  la  science  qui  scrute  l'origine  de  l'homme  ainsi 
compris,  qui  l'étudié  dans  sa  double  nature,  démontre  sa  supério- 
rité, non  de  degré  mais  d'essence,  sur  le  règne  animal,  recherche 
sa  marche  à  travers  les  siècles  dans  la  voie  de  la  civilisation  et 
du  progrès,  reconstitue  l'histoire  des  vicissitudes  et  des  dévelop- 
pements de  son  état  social,  s'essaie  à  déterminer  le  degré  de  son 
antiquité  sur  la  planète  qu'il  habite,  ne  reste  pas  indifférente  à 
ses  destinées  futures,  et  démontre  enfin  par  les  seules  forces  de 
la  raison  l'inéluctable  réalité  de  l'au  delà. 

En  pareille  matière,  les  données  de  la  science  et  les  enseigne- 
ments de  la  foi  ne  sauraient  éviter  de  nombreux  points  de  con- 
tact ;  Dieu  sait  si  la  science  qui  se  dit  libre-penseuse,  et  qui  est 
en  réalité  asservie  à  des  passions,  à  des  préjugés  voulus,  à  des 
partis  pris  sans  raison.  Dieu  sait  si  cette  science  sectaire  a  cher- 
ché et  cherche  tous  les  jours  à  édifier  une  anthropologie  maté- 
rialiste et  athée  en  dénégation  et  opposition  non  seulement  à  ce 
que  la  foi  enseigne,  mais  encore  à  ce  qui  découle  logiquement  et 
nécessairement  de  la  saine  raison. 

Réfuter  tous  ces  sophismes, rendre  évidente, à  lu  lumière  d'une 
science  impartiale  et  de  bon  aloi,  l'inanité  des  considérations  sur 
lesquelles  ils  s'appuient,  telle  est  la  tâche  que  sVsl  proposée 
notre  auteur  dans  sa  quatrième  partie  et  dont  il  s'est  acquitté 
avec  un  plein  succès. 


284  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 


IL 


METHODE  ET  APPLICATIONS 


Il  a  été  dit,  aux  premières  lignes  de  cette  étude,  que,  dans  les 
éditions  successives  de  son  ouvrage,  M.  Duilhé  de  Saint-Projet 
s'est  appliqué  à  en  tenir  constamment  les  diverses  parties  au 
niveau  des  plus  récents  progrès  de  la  science  ;  il  convient 
d'ajouter  :  au  niveau  des  revendications  de  l'apologétique.  Ce 
soin  lui  a  été  grandement  facilité  par  la  méthode  dont  il  ne  s'est 
jamais  départi  et  qui  peut  se  résumer  en  ces  termes. 

Dans  chaque  question  intéressant  ensemble  la  foi  et  la  science, 
1°  exposer  nettement  et  brièvement  l'enseignement  de  la  foi 
fondé  soit  sur  les  définitions  dogmatiques  de  l'Église,  soit  sur  la 
clarté  évidente  des  textes,  soit  sur  la  tradition  constante  et  una- 
nime  des  Pères  et  de  l'Eglise  en  matière  de  dogme  et  de 
morale  ;  2^  placer  en  regard  les  conclusions,  sur  la  même  ques- 
tion, de  la  science  positive,  fondées  sur  des  faits  démontrés,  par 
des  résultats  définitivement  acquis.  En  pareil  cas  l'on  considère 
d'une  part  les  certitudes  de  la  foi,  de  l'autre  les  certitudes  de  la 
science,  l'accord  ressort  de  lui-même  en  pleine  lumière. 

Mais  à  côté  des  certitudes,  il  y  a,  du  c6té  des  théologiens,  des 
exégètes,  des  philosophes,  les  interprétations,  les  opinions  libres, 
et  du  c6té  des  savants  les  hypothèses,  les  théories  plus  ou  moins 
vraisemblables,  plus  ou  moins  plausibles.  Ici  le  moyen  le  plus 
efficace  de  dissiper  les  malentendus  et  d'éclairer  les  esprits 
sincères,  est  d'exposer  les  unes  et  les  autres  avec  leurs  carac- 
tères respectifs. 

Enfin  il  y  a,  sous  prétexte  de  systèmes  scientifiques,  des 
erreurs  formelles,  des  doctrines  positivistes  ou  matérialistes  qui 
ne  sont  pas  moins  opposées  à  la  saine  raison  qu'à  la  foi  ;  les 
aborder  et  les  réfuter  constitue  la  troisième  partie  de  la  tâche  de 
l'apologiste. 

Telle  est  la  marche  constamment  suivie  et  qui  a  permis 
à  l'auteur  de  s'élever,  dans  chacune  de  ses  éditions,  au  niveau 
tant  des  progrès  accomplis  que  des  nouveaux  aspects  des 
questions.  Donnons-en,  quant  à  ce  qui  concerne  l'édition  (pii 
nous  occupe  aujourd'hui,  quelques  exemples. 

Le  système  du  transformisme  a  joué  et  joue  encore,  durant 
toute  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  fiin'ssant,  un  rôle  trop  consi- 
dérable, il  a  trop  passionné  les  esprits,  soulevé  trop  d'ardentes 
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discussions,  alimenté  dans  les  divers  camps  trop  de  vives  polé- 
miques pour  ne  pas  tenir  une  place  importante  dans  un  traité 
d'apologie  scientifique.  L'histoire  de  Thypothèse  transformiste 
telle  que  l'ont  comprise  Lamarck,  Goethe,  Darwin  se  complète 
aujourd'hui  par  la  théorie  darwinienne  du  professeur  allemand 
Weismann  qui  attribue  à  tout  organisme  deux  éléments  :  un 
élément  invariable,  le  sonta,  l'ensemble  des  organes,  le  corps 
proprement  dit,  —  et  la  substance  reproductive  qu'il  nomme 
pUisma  germincUiff  base  de  l'évolution.  Nouvelle  explication  de 
l'hypothèse  transformiste  qui  ne  rencontre  pas  moins  d'objections 
que  ses  sœurs  aînées  et,  comme  elles,  ne  leur  donne  un  semblant 
de  solution  qu'en  greffant  sur  l'hypothèse  principale  de  nouvelles 
hypothèses. 

£st-ce  à  dire  que,  considérée  comme  une  simple  hypothèse 
scientifique  et  débarrassée  des  adjonctions  arbitraires  et  absolu- 
ment insoutenables  de  l'école  haeckelienne,  l'idée  transformiste 
doive  être  systématiquement  rejetée  ?  Assurément  non,  et  telle 
n'a  jamais  été  la  pensée  de  notre  apologiste.  Du  moment  que 
Dieu  est  reconnu  comme  l'auteur  du  principe  même  de  la  vie, 
rien  ne  s'oppose,  ni  philosophiquement  ni  théologiquement,  à  ce 
que  l'on  conçoive  les  organismes  comme  dérivés  les  uns  des 
autres  par  voie  d'évolution  progressive.  Ce  n'est  assurément 
qu'une  hypothèse,  mais  c'est  une  hypothèse  plausible.  Quels 
moyens  la  nature  a-t-elle  employés  pour  opérer  ces  transforma- 
tions, ces  ""  enchaînements  „  des  êtres  organisés?  C'est  là  que  les 
partisans  de  la  théorie  se  divisent,  et  l'on  peut  sans  témérité  leur 
appliquer  à  ce  sujet  le  vieil  adage  :  quot  capita  tôt  sensus. 

Malgré  tout, les  partisans  enthousiastes  et  exclusifs  du  principe 
évolutionniste  ne  peuvent  se  résoudre  à  le  considérer  comme  une 
hypothèse  ;  ils  n'admettent  pas  qu'on  n'en  fasse  point  un  article 
de  foi  scientifique.  Deux  des  plus  célèbres  et  d'ailleurs  des  plus 
distingués,  MM.  Herbert  Spencer  et  Edmond  Perrier,  croient 
répondre  victorieusement  à  la  très  grosse  objection  tirée  de  la 
non-constatation  d'aucun  fait  scientifiquement  établi  de  transfor- 
mation d'espèce  en  une  autre,  en  répliquant  qu'aucun  fait  de 
création  n'a  été  non  plus  scientifiquement  constaté.  Car,  pour  ces 
deux  illustres  libres-penseurs,  la  théorie  transformiste  ne  serait 
pas  consécutive  à  la  création  de  quelques  types  primitifs  et 
ancestraux,mais  elle  sufiirait  à  elle  seule,  comme  le  veut  Haeckel, 
à  expliquer  l'apparition  même  de  la  vie. 

M.  Duilhé  de  Saint-Projet  donne  à  cette  prétendue  réplique,  et 
eo  peu  de  mots,  une  réponse  topique.  Il  est,  dit-il,  ^  scientifique- 
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quement  constaté  ^  qu'il  n'y  a  pas  toujours  eu  des  êtres  vivants 
sur  la  terre  ;  il  est  encore  "  scientifiquement  démontré  „  que 
l'être  vivant  ne  peut  provenir  de  la  génération  spontanée,  autre- 
ment dit,  de  l'évolution  de  la  matière  brute.  Donc  il  provient 
d'une  création  (i). 

M.  Perrier  croit  sans  doute  échapper  à  l'argument  en  posant 
que,  pour  l'homme  de  science,  les  expressions  de  création  et  de 
génération  spontanée  sont  synonymes,  et  il  se  demande  com- 
ment ceux  qui  repoussent  la  génération  spontanée  d'un  infusoire 
peuvent  admettre  sans  embarras  celle  d'un  éléphant  ou  d'une 
baleine.  Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  opposer  à  ce  paralogisme; 
mais  comme,  à  cette  occasion,  M.  Perrier  évoque  le  souvenir  de 
Pasteur,  il  suffit  de  lui  répondre  avec  M.  Duilhé  de  Saint-Projet, 
que  Pasteur,  dont  les  travaux  ont  fixé  la  science  sur  la  ques- 
tion des  générations  soi-disant  spontanées,  acceptait  *"  sans 
embarras  „  la  création.  Il  n'est  donc  pas  exact  que  pour  tout 
homme  de  science  les  expressions  de  génération  spontanée  et  de 
création  soient  synonymes. 

Pour  l'école  à  laquelle  appartiennent,  non  pas  certes  tous  les 
transformistes,  mais  ceux  qui  n'admettent  pas  plus  les  causes 
finales  que  les  causes  efficientes  non  matériellement  constatées, 
la  fameuse  théorie  n'aurait  plus  grand  intérêt  si  elle  ne  s'étendait 
pas  à  l'homme  tout  entier,  corps  et  âme.  Aussi  leur  grand  desi- 
deratum est-il  la  découverte  du  fameux  précurseur  simien  de 
l'espèce  humaine,  de  cet  anthropopUhèque  inventé  par  M.  de  Mor- 
tillet,  qui  se  compara  modestement,  à  cette  occasion,  on  se  le 
rappelle,  à  Leverrier  découvrant,  du  fond  de  son  cabinet  et  par 
le  seul  effort  de  son  génie,  la  planète  Neptmie.  Malheureusement, 
moins  docile  que  l'astre  qui  circule  aux  confins  de  notre  système 
solaire,  le  fameux  homme-singe  se  fait  fort  prier  pour  répondre  à 
l'appel  de  ses  dévots.  Notre  auteur  cite,  à  ce  propos,  d'abord  le 
Dryopithecus  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  aux  environs  de 
Saint-Giron  (Ariège),  cru  d'abord  plus  rapproché  du  type  nègre 
qu'aucun  autre  siuge,  mais  reconnu  plus  tard  par  M.  Gaudry, 
non  seulement  éloigné  de  l'homme,  mais  inférieur  à  plusieurs 
des  espèces  simiennes  actuelles  ;  en  second  lieu  les  deux  dents 
molaires,  le  fragment  de  boîte  crânienne  et  le  fémur  trouvés 
récemment  près  de  Triait,  en  un  terrain  réputé  pliocène  (?)  de 
l'île  de  Java.  11  fut  admis  sans  plus  d'examen  que  ces  trois  ou 
quatre  débris  provenaient  d'un  même  sujet  ;  et  l'on  crut  avoir 

(1)  Cf.  Apologie  scientifique,  4e  éd.,  p.  335. 
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trouvé  enfin  l'introuvable  intermédiaire.  Le  crâne  en  question 
devait  offrir  une  capacité,  prétendait-on,  très  supérieure  à  celle 
du  crâne  des  plus  grands  singes,  mais  notoirement  inférieure  à 
celle  du  crâne  humain.  Le  fémur,  les  dents  fournissaient  des 
arguments  analogues. 

Vite,  on  avait  baptisé  le  personnage  du  nom  de  pithecanthro- 
pus  erectus  ;  le  précurseur  simien  de  rbomme  était  enfin  trouvé. 

Bientôt  il  fallut  en  rabattre.  Des  savants,  même  positivistes, 
comme  le  Berlinois  Rodolphe  Virchow,  déclarèrent  que  la  trou- 
vaille de  Java,  si  importante  qu'elle  soit,  ne  résout  pas  l'énigme 
de  la  descendance  de  l'homme  ;  mieux  encore,  M.  Houzé,  profes- 
seur d'anthropologie  à  l'Université  de  Bruxelles,  dans  un  travail 
approfondi  qui  a  été  analysé  ici-même  (i),  constate  que  les  osse- 
ments de  Trinil  proviennent  d'un  être  parfaitement  humain  que 
l'on  peut  bien  appeler  ;  Homo  javanensis  pHmigenûis,  mais  qui 
n'a  aucun  droit  h  la  dénomination  de  pithecanthropus.  L'intermé- 
diaire entre  le  singe  et  l'homme  est  donc  encore  à  chercher  (2). 


IIL 


l'antiquité  et  les  destinées  de  l'homme 

La  question  de  l'antiquité  de  l'homme  et,  par  suite,  de  l'âge  de 
l'humanité,  est  encore  une  des  celles  qui  ont  servi  de  tremplin 
aux  ennemis  de  nos  saintes  Ecritures  pour  monter  à  l'assaut 
contre  leur  véracité.  Bien  que  l'Eglise  n'ait  jamais  rien  défini  sur 
ce  point  et  que  la  chronologie  biblique,  telle  qu'elle  nous  est 
parvenue,  soit  des  plus  incertaines,  il  n'en  reste  pas  moins  fort 
invraisemblable,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'esprit  général 
du  Livre  sacré,  que  l'on  puisse  attribuer  à  l'antiquité  de  l'homme 
les  deux  ou  trois  cent  mille  années  que  lui  impute,  fort  gratui- 
tement d'ailleurs,  l'école  que  nous  combattons,  et  même  quelques 
savants  catholiques  dont  la  hardiesse  va  parfois  un  peu  bien 
loin. 

Du  reste  ces  supputations  fantastiques  commencent  à   être 


(1)  Par  le  R.  P.  Van  den  Gheyn.  livr.  de  juillet  1896,  p.  311  et  suiv. 

(2)  I^  trouvaille  de  VHomo  javanensis  pourrait  tout  au  plus  ressus- 
citer la  question  de  Thorome  tertiaire.  Mais  est-il  certain  qne  le  gisement 
soit  pliocène  ou  qu'il  n*ait  subi  aucun  remaniement  ? 
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passablement  discréditées  aux  yeux  de  la  science  impartiale 
et  indépendante.  L'apparition  de  l'homme  vers  la  lin  de  la  der- 
nière période  interglaciaire  rallie  des  adhérents  de  plus  en 
plus  nombreux  ;  et,  si  la  durée  des  temps  qui  nous  en  séparent 
est  encore  bien  difficile  à  préciser,  on  peut  sans  invraisemblance 
la  porter  à  dix-huit  ou  vingt  milliers  d'années  :  huit  à  dix  mille  ans 
correspondraient  à  la  période  paléolithique,  aux  ftges  de  la  pierre 
taillée,  de  VElephas  antiquus,  du  Mammouth  et  du  Renne,  le 
surplus,  variant  de  sept  à  dix  mille  ans,  à  la  période  post-qua- 
ternaire ou  des  temps  actuels.  Ce  ne  sont  là,  bien  évidemment, 
que  des  supputations  approchées  ;  il  est  sage  de  dire,  à  ce  sujet, 
avec  un  auteur  dont  l'excellent  ouvrage  sur  les  Origines  a  été 
analysé  et  apprécié  ici-même  en  juillet  1896,  par  M.  l'abbé  Le 
Hir,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'affirmer  que  l'âge  de  l'humanité  est  de 
dix-huit  ou  vingt  mille  ans,  mais  seulement  de  poser  une  limite 
extrême  en  deçà  de  laquelle  doit  pouvoir  être  placée  la  création 
de  l'homme  (i). 

C'est  encore  là  un  des  points  où  la  quatrième  édition  de  V Apo- 
logie scientifique  complète  les  précédentes. 

Parlerons-nous  de  la  discussion  toujours  pendante  sur  l'uni- 
versalité ou  la  non-universalité  du  déluge  de  Noé  ?  Il  faut  bien 
reconnaître  que,  depuis  l'ouverture  de  cette  discussion,  la  thèse 
de  la  non-universalité  a  gagné  du  terrain.  D'abord,  en  ce  qui  con- 
cerne l'universalité  géographique^  c'est-à-dire  celle  d'un  déluge 
qui  aurait  recouvert  simultanément  le  globe  tout  entier,  elle  est 
à  peu  près  universellement  abandonnée.  On  ne  fait  pas  non  plus 
difficulté  d'admettre  que  de  nombreuses  espèces  animales,  en 
dehors  de  celles  rassemblées  dans  l'arche,  ont  échappé  au  cata- 
clysme. Où  le  dissentiment  commence,  c'est  quand  il  s'agit  de 
l'universalité  ethnique,  c'est-à-dire  par  rapport  à  l'humanité.  On 
n'a  pas  oublié  la  fameuse  querelle  poursuivie,  ici  et  ailleurs^  par 
le  savant  et  regretté  abbé  Motais,  son  disciple  et  ami,  M.  l'abbé 
Ch.  Robert  d'une  part,  soutenant  la  non-universalité,  et  le  R.  P. 
Brucker,  d'autre  part,  tenant  pour  l'ancienne  interprétation. 

M.  Duilhé  de  Saint-Projet  ne  prend  pas  précisément  parti  dans 

(1)  Cf.  J.  Guibert,  professeur  de  sciences  au  séminaire  de  Sahit-Sul- 
pice  à  Issy  :  Les  Origines,  Questioyis  d'apologétique.  §  VI,  Conclusion. 

M.  Saint  Georges  Mivart,  Tillustre  naturaliste  anglais,  que  Ton  sait 
être  un  catholique  sincère,  admet  que  les  antiques  civilisations  de 
l'Egypte  et  de  la  Chine  ont  pu  être  précédées  de  périodes  de  dix  miUe 
ans,  *"  peut-être  de  cent  miUe  ansy  „  où  Thumanité  aurait  existé  sans 
laisser  de  traces.  (Cf.  UHonune,  1895,  p.  S25.) 
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la  discussion  ;  il  en  expose  très  impartialement  les  éléments,  et, 
avec  le  cardinal  Meignan,  avec  le  R.  P.  Corluy  et  autres  autorités 
en  la  matière,  il  considère  comme  n'étant  nullement  défendue, 
comme  licite  par  conséquent,  ""  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  la 
préservation  d'une  partie  de  l'humanité  en  dehors  de  la  famille  de 
Noé  „.  On  sait  que,  pour  l'abbé  Motais,  la  catastrophe  diluvienne 
n'aurait  atteint  que  l'humanité  patriarcale,  la  descendance  directe 
de  Seth. 

Au  point  de  vue  où  s'est  placé  notre  auteur,  l'Anthropologie 
étant  la  science  de  l'homme  tout  entier  ne  doit  pas  rester  indiffé- 
rente à  sa  destinée  future.  Là  encore  la  foi  présente  un  enseigne- 
ment parallèle  à  celui  de  la  raison,  à  l'enseignement  scientifique  ; 
et  là  aussi  la  libre-pensée,  le  positivisme,  le  nihilisme,  —  peu 
importent  le  nom  et  la  forme  du  système  de  négation,  —  pré- 
tendent, au  nom  de  leurs  doctrines  pseudo-scientifiques,  nier  cette 
destinée  future  et  tout  réduire  à  la  vie  matérielle  et  présente. 

C'est  à  la  réfutation  de  ces  fausses  doctrines  comme  à  la  preuve 
scientifique  des  données  sur  lesquelles  s'appuie,  en  cette  matière, 
l'enseignement  de  la  foi,  que  le  Recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Toulouse  consacre  les  dernières  pages  de  son  livre.  Auparavant, 
pour  se  maintenir  exclusivement  sur  le  terrain  des  adversaires 
qui,  contrairement  à  toute  logique,  à  toute  raison,  ne  veulent 
reconnaître  comme  valables  que  les  preuves  purement  expéri- 
mentales, il  avait  administré  une  preuve  de  cette  nature  pour 
l'existence  de  l'âme  humaine,  principe  simple  et  spirituel  essen- 
tiellement distinct  de  l'âme  animale.  Cette  preuve  est  tirée  de  la 
loi  du  progrès  à  laquelle,  seul  de  tous  les  êtres  de  la  création, 
l'homme  est  soumis  sciemment  et  librement.  La  constatation  de 
la  faculté  essentiellement  progressive  de  l'homme  conduit  fata- 
lement à  ce  dilemme. 

Oo  l'observation  et  l'expérience  ne  prouvent  rien,  et  alors  que 
devient  la  valeur  de  la  méthode  dite  scientifique  ?  ou  bien  elles 
ont  toute  l'importance  qui  fait  la  valeur  de  cette  méthode,  et  alors 
elles  forcent  à  reconnaître  qu'il  existe  chez  l'homme  un  principe 
à  part  qui  fait  défaut  à  tous  les  êtres  autres  que  lui,  l'âme  spirij 
tuelle  en  un  mot. 

Sur  cette  base,  il  est  aisé  d'établir  le  parallèle  ou  plutôt  l'anti- 
thèse de  la  vie  de  l'âme  et  de  la  vie  du  corps  et  d'en  conclure 
scientifiquement  à  l'indestructibilité  de  la  première,  partant  à  la 
vie  future.  Quant  à  la  résurrection  de  la  chair  que  la  foi  seule 
nous  enseigne,  il  est  clair  que  les  sciences  expérimentales  ne 
peuvent  rieu  nous  apprendre  à  ce  sujet.  Mais  comme  on  a  fait, 
ll<  SERIE.  T.  XU  10 
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au  nom  de  la  science,  des  objections  à  ce  dognfie,  il  importait  de 
les  renverser  et  de  montrer  que,  si  une  telle  vérité  n'est  pas  et 
ne  peut  pas  être  corroborée  par  la  science,  elle  ne  lui  est  point 
d'ailleurs  opposée  et  ne  renferme  rien  qui  lui  soit  substantielle- 
ment contraire. 

Comme  conclusion  générale,  M.  Duilhé  de  Saint-Projet  oppose 
à  l'odieux  blasphème  de  Goethe  contre  la  croix,  reproduit  par 
Strauss  (i),  un  éloquent  hommage  au  crucifix,  ce  glorieux  sym- 
bole du  Dieu  fait  homme  et  mort  pour  l'amour  des  hommes. 

C.   DE   KiRWAN. 


X. 

Études  sur  la  flore  fossile  de  l'Argonne  (Albien-Cénoma- 
nien)  par  P.  Fliche,  professeur  à  l'Ecole  Forestière  de  Nancy.— 
I  vol.  in-  i^  de  196  pp.  et  XVII  planches  lithographiées. —  Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy.  —  1896, 
Nancy,  Berger-Levrault. 

Emmanuel  Briard  botaniste  (1845-1895),  par  le  même.  — 
In-80  de  15  p.  —  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stanislas.  —  1896,  Nancy,  même  éditeur. 

Les  deux  mémoires  dont  les  titres  précèdent  se  recommandent 
à  des  titres  différents  et  offrent  plus  d'intérêt  que  n'en  présentent 
parfois  les  travaux  produits  dans  des  conditions  similaires. 

Le  premier  contient  une  étude  approfondie  et  originale  sur  la 
flore  fossile  des  départements  de  la  Meuse  et  des  Ardennes;  on 
pourrait  dire  non  moins  exactement  :  la  flore  forestière  fossile  de 
cette  région,  car  les  débris  paléophytologiques  qui  s'y  ren- 
contrent se  rapportent  tous  ou  presque  tous  à  des  végétaux 
ligneux  et  arborescents. 

Les  fougères  en  arbre,  les  cycadées,  les  conifères  et  les  pal- 
miers sont,  en  effet,  avec  une  laurinée  et  une  clusiacée,  les  seuls 
représentants  jusqu'ici  reconnus  de  cette  flore.  La  faune  fossile 
principalement  malacologique  de  l'étage  albien  et  de  l'infracré- 

(1)  L'ancienne  et  la  nouvelle  foi,  Confession,  par  D.-F.  Strauss. 
Paris,  1876. 
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tacé,  dans  rArgonne  des  deux  départements  précités,  est  connue 
depuis  assez  longtemps  déjà;  la  flore  générale  n'avait  pas 
encore  fait  l'objet  d'une  étude  exclusive,  bien  que  les  végétaux 
fossiles  en  aient  été  souvent  cités  incidemment  par  les  paléonto- 
logistes, ou  que  certains  d'entre  eux  aient  même  fait  l'objet 
d'une  étude  spéciale,  comme  les  fougères,  traitées  magistrale- 
ment d'ailleurs  dans  les  beaux  travaux  de  M.  Renault. 

Les  sables  et  grès  verts  albiens  et  cénomaniens  contiennent 
en  grande  abondance  des  nodules  de  phosphate  de  chaux  dont 
la  recherche  et  l'exploitation  pour  les  besoins  de  l'agriculture 
ont  mis  au  jour,  depuis  peu  et  postérieurement  aux  études  aux- 
quelles il  vient  d'être  fait  allusion,  des  fossiles  en  grand  nombre 
aujourd'hui  répartis  dans  diverses  collections,  et  grâce  auxquels 
M.  le  professeur  Fliche  a  pu  se  livrer  à  un  travail  approfondi 
sur  la  flore  fossile  de  cette  région. 

Son  mémoire  est  divisé  en  trois  parties  dont  la  seconde,  de 
beaucoup  la  plus  importante,  est  consacrée  à  la  détermination  et 
à  la  description  botanique  des  organes  fossilisés.  La  première 
est  une  sorte  d'introduction  d'une  dizaine  de  pages,  dans  laquelle 
l'auteur  trace  en  traits  rapides  la  structure  géologique  de  la 
contrée,  la  nature,  la  distribution  et  l'état  plus  ou  moins  bien 
ou  plus  ou  moins  mal  conservé  des  organes  végétaux.  Dans  la 
troisième,  se  développent  les  conclusions  d'ensemble  tirées  des 
rapports  de  la  flore  dont  l'étude  fait  l'objet  de  la  deuxième 
partie,  avec  les  autres  flores  reconnues  et  décrites  dans  les 
mêmes  horizons  géologiques  ;  on  y  expose  les  caractères  géné- 
raux de  la  végétation  dans  les  formations  de  l'époque,  ses 
fluctuations  et  les  phénomènes  climatériques  ou  même  orogra- 
phiques dont  cette  végétation  et  sa  distribution  étaient  sans 
doute  la  conséquence. 

Occupons-nous  de  la  deuxième  partie.  Rappelons  d'abord 
combien  est  ardue  la  tâche  du  paléophytologiste  qui  s'est  donné 
la  mission  de  reconnaître  et  de  déterminer  les  espèces  de  végétaux 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments  plus  ou  moins  déformés  et 
presque  toujours  incomplets.  Ce  n'est  souvent  qu'un  lambeau 
d'écorce,  un  bout  de  racine,  une  portion  de  fruit,  une  empreinte 
de  feuille;  parfois  un  débris  de  tissu  ligneux  sur  les  tranches 
minces  duquel  s'exerce  la  sagacité  de  l'observation  micros- 
copique. 

Les  espèces  déterminées  par  M.  Fliche  sont  néanmoins  assez 
nombreuses  et  se  répartissent  dans  les  quatre  embranchements 
des  Acotylédones  vcisctdaireSt  Monocotylédones,  Gymnospermes 
et  Dicotylédones  angiospermes. 
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Le  premier  comprend  deux  Fougères  du  genre  Protopteris 
dont  Tune,  P.  Wohlgemuthi  espèce  nouvelle,  est  représentée 
par  un  fragment  de  tige  de  91  millimètres  de  longueur  reproduit 
par  la  gravure. 

Les  Gymnospermes  fournissent  le  plus  grand  nombre  de 
genres  et  d'espèces,  ils  sont  répartis  en  trois  classes  : 
Cycadées,  Conifères  et,  entre  deux,  des  végétaux  qui,  observés 
d'abord  dans  Tinfracrétacé  d'Angleterre,  avaient  paru  revêtir  les 
caractères  généraux  des  Cycadées,  mais  qu'une  étude  plus 
attentive,  faite  sur  un  échantillon  provenant  des  grès  verts 
inférieurs  de  l'Ile  de  Wight,  a  fait  considérer  comme  constituant 
une  classe  à  part.  M.  Carruthers,  l'auteur  de  cette  nouvelle 
détermination  ,  a  créé,  pour  ces  végétaux  fossiles,  la  classe  des 
Bennetites  ;  elle  comprend  cinq  espèces  représentées  en  gravure 
par  des  cônes  entiers  ou  fragmentaires  et  réparties  en  deux 
genres:  Amphibennetites,  genre  créé, et  Cycadéoïdea  (Buckland). 

Les  Cycadées  sont  représentées  par  deux  espèces  nouvelles  : 
Zamiostrohtia  Loppineti  et  Yatesia  Guillaumoti. 

Quant  aux  conifères,  ils  comprennent,  en  Araucariées  et 
Abiétinées,  vingt-quatre  espèces  dont  dix-sept  nouvelles,  affé- 
rentes à  onze  genres,  huit  anciens  et  trois  nouveaux.  Ces  derniers 
ont  été  dénommés  :  Pseudo- Araucaria  (Loppineti,  major  et 
Lamberti),  Tsugites  (Argonnensis)  et  Cedrophloïos  ((pioioç, 
écorce). 

Parmi  les  Abiétinées,  le  genre  cèdre  ne  comprend  qu'une 
espèce,  Cedrus  oblonga  (Lindley),  mais  représentée  par  quatre 
beaux  échantillons  de  strobiles  qui,  à  en  juger  par  la  planche 
gravée  qui  en  donne  l'image,  sont  relativement  très  bien 
conservés. 

Les  genres  Abietites  (Schimper),  et  Tsugites  (nouveau), 
voisins,  comme  leur  nom  l'indique,  d^Abies  et  de  Tsuga,  ne 
figurent  chacun  que  par  une  seule  espèce,  d'ailleurs  nouvelle: 
A,  Chevalieri  et  T.  magnns. 

Sept  espèces  du  genre  PinuSy  dont  quatre  nouvelles  :  P.Argon- 
nensiSf  P.  prœmonticola,  P.  Wohlgetmithi,  P,  prohalepensis. 

De  môme  que  le  Cedrophloïos  Bleicheri  n'a  pu  être  déterminé 
que  par  son  écorce,  d'où  son  nom  générique,  de  même  d'autres 
espèces  ont  dû  être  spécifiées  uniquement  par  l'inspection  de 
leur  tissu  ligneux.  Tels  les  Cedroxylon  (Ç'^Xov,  bois)  reticulatum 
(de  Saporta)  et  Manchildense,  et  le  Cupressinoxylon  infracre- 
taceum. 

Lés  résines  fossiles,  mises  parfois  au  jour  par  les  exploitations 
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de  phosphates,  sont  aussi  l'objet  d'analyses  comparées  très 
minutieuses  et  très  complètes. 

Après  lesGymnospermes,lesMonocotylédoues  nous  fournissent 
trois  Palmiers  en  deux  genres  nouveaux:  Cocoopsia  (^'>piç.  vue, 
apparence)  ZeUieri^  C,  ovata,  et  Astrocaryopsia  (aoryîp  et  y-âouov^ 
noix)  Sanciœ  Menehildœ. 

Enfin  les  Dicotylédones  Angiospermes  donnent  deux  nouvelles 
espèces  de  deux  familles  différentes  :  une  Laurinée  :  Laurus 
CoUetif  et  une  Clusiacée  :  Mammœites  Francheti, 

Nous  ne  pouvons  donner  ici,  on  le  comprend,  qu'un  extrait 
succinct  et  aride  de  ce  que  contient  le  mémoire  ici  analysé. 
Notons  en  passant  que  chaque  espèce  fossile  envisagée  est 
d'abord  décrite  en  une  diagnose  en  langue  latine  et  en  italique, 
résumant  les  caractères  reconnus  de  l'espèce  :  suit  une  disser- 
tation ou  discussion  très  étendue  en  langue  française  qui  en  est 
comme  le  commentaire  et  le  développement. 

Les  limites  nécessaires  d'un  simple  compte  rendu  bibliogra- 
phique nous  interdisent  malheureusement  de  suivre  l'auteur  dans 
les  très  remarquables  conclusions  qui  composent  sa  troisième 
partie.  Par  de  brillantes  inductions,  il  arrive  à  reconstituer,  du 
fait  même  des  variations  de  la  flore  albienne  et  cénomanienne  de 
l'Argonne,  les  modifications  éprouvées  dans  les  conditions  topo- 
graphiques et  météorologiques  de  la  contrée. 

Il  a  été  fait  plusieurs  fois  allusion,  dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent, à  la  représentation  par  la  gravure  des  échantillons  fos- 
siles décrits.  Ces  figures,  au  nombre  de  soixante  et  onze,  rem- 
plissent XVII  planches  placées  à  la  fin  du  volume  et  gravées  avec 
le  plus  grand  soin.  Si  l'on  tient  compte  en  outre  de  l'art  avec 
lequel  ce  mémoire  a  été  imprimé,  de  la  netteté  des  caractères, 
de  l'ampleur  des  marges,  on  devra  reconnaître  que  VÉtude  sur 
la  flore  fossile  de  VArgonne  est  de  nature  à  ne  pas  charnier 
moins  le  bibliophile  qu'à  captiver  l'attention  du  géologue  et  du 
botaniste. 

La  petite  notice  biographique  dont  le  titre  suit,  en  tête  de  ces 
lignes,  celui  du  précédent  mémoire,  est  loin  assurément  d'avoir 
la  même  importance.  Elle  mérite  cependant  une  mention  rapide, 
ne  serait-ee  que  pour  signaler  l'heureuse  alliance,  chez  le  savant 
trop  modeste  dont  elle  retrace  la  carrière,  de  la  plus  haute 
culture  littéraire  avec  l'amour  passionné  de  la  science  des  plantes 
et  des  fleurs. 

Licencié  es   lettres,  docteur  en  droit,  archéologue  distingué, 
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auteur  de  plusieurs  œuvres  qui  auraient  pu  faire  présager  en  lui 
un  écrivain  de  marque,  Emmanuel  Briard  a  finalement  voué  la 
plus  grande  partie  de  son  temps,  de  ses  voyages,  de  ses  travaux 
et  de  ses  veilles  à  l'étude  de  la  botanique. 

Il  naquit  à  Metz,  le  9  décembre  1845,  et  mourut  à  Nancy,  le 
3  mars  1895. Il  suivit,en  1855,4  Nancy,son  père  qui  venait  y  occu- 
per une  position  élevée  dans  la  magistrature  et  y  subit  avec  succès, 
en  1862  et  1863,  les  épreuves  du  baccalauréat  et  de  la  licence  es 
lettres,  en  1868,  celles  du  doctorat  en  droit.  L'esprit  ouvert  à 
toutes  les  questions,  il  avait  mené  de  front,  avec  ses  préparations 
littéraire  et  juridique,  les  études  les  plus  variées.  L'amour  de  sa 
proviuce  le  porta  aux  recherches  d'archéologie  locale  ;  sa  nature 
un  peu  contemplative  et  la  tournure  volontiers  satirique  de  son 
esprit  lui  inspirèrent  d'abord  quelques  œuvres  littéraires  et 
poétiques  de  valeur,  mais  malheureusement  peu  connues.  Après 
quoi  il  s'adonna  sinon  exclusivemeut,du  moins  très  principalement, 
à  l'étude  de  la  botanique  qu'il  avait  du  reste  toujours  cultivée. 

Neuf  seulement  de  ses  nombreux  mémoires  ont  été  imprimés  ; 
ils  concernent  la  flore  du  département  de  Constantine,  celle  de 
Bouillon  en  Belgique,  l'ensemble  de  la  flore  de  la  France,  l'origine 
exotique  de  quelques  tulipes  en  ce  pays,  les  plantes  adventices 
de  Malzéville,  près  Nancy,  etc.  Mais  là  ne  se  borne  pas  la  série 
de  ses  travaux  ;  sa  famille  a  fait  don  des  manuscrits  qu'il  a 
laissés  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  et  de  son  riche 
herbier  à  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

Il  avait  sommairement  consigné  les  observations  résultant 
de  ses  incessantes  herborisations  sur  les  marges  de  la  dernière 
édition  (1883)  de  la  Flore  lorraine  de  Gondron.  Cet  exemplaire, 
précieux  entre  tous,  a  été  offert  par  la  famille  à  un  autre  bota- 
niste, son  compagnon  d'herborisation,  M.  Desnos,  avocat  à  la 
Cour. 

On  peut  voir  par  là  que,  contrairement  à  une  opinion  qui  teod 
de  plus  en  plus  à  se  répandre  aujourd'hui,  une  forte  préparation 
littéraire  n'est  rien  moins  que  défavorable  à  la  culture  et  au 
développement  scientifique.  Au  surplus,  la  manière  élevée  dont 
le  biographe  d'Emmanuel  Briard  traite  son  sujet,  la  portée  de 
ses  jugements,  la  forme  dans  laquelle  il  rend  ses  appréciatioDS» 
montrent  que,  chez  lui  aussi,  de  fortes  études  classiques  n'ont 
nullement  empêché  le  naturaliste  de  faire  son  chemin  et  de 
compter  aujourd'hui  parmi  les  maîtres  dans  les  sciences  de  la 
nature. 

C.   DE   KWWAN. 
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SYLVICULTURE 


Époque  préférable  pour  Tabatage  des  arbres.  —  Il  est 
oniverselleineni  admis  que  l'époque  no»  seulement  la  plus  favo- 
rable mais  pratiquement  tout  indiquée  pour  Tabatage  des  bois 
est  la  saison  hibernale,  à  partir  de  la  chute  des  feuilles  jusqu'au 
premier  renouveau  de  la  sève. 

Il  semblerait  cependant  que  le  choix  du  mois  d'hiver  ne  soit 
pas  indifférent  s'il  faut  en  croire  le  résultat  d'expériences  prati- 
quées par  une  Société  économique  de  Westphalie. 

Une  première  expérience  a  consisté  à  charger  de  poids  égaux 
quatre  billes  débitées  dans  quatre  sapins  rouges  (?)  de  même  âge, 
ayant  crû  dans  le  même  sol  et  de  bois  également  sain,  mais  ayant 
été  abattus  l'un  en  décembre,  un  second  en  janvier,  et  les  deux 
derniers  en  février  et  en  mars.  On  put  constater  que  la  résistance 
à  ht  charge  de  ces  quatre  billes  allait  en  décroissant  de  décembre 
à  mars.  La  résistance  de  la  bille  de  janvier  s'est  montrée  infé- 
rieure de  12  p.  c.  à  celle  de  la  bille  de  décembre  ;  l'infériorité  de 
celle  de  la  bille  de  février  a  été  de  20  p.  c.  ;  et  de  30  p.  c.  dans 
la  bille  du  mois  de  mars. 

Seconde  expérience.  Deux  sapins  d'égales  dimensions  ayant 
été  enterrés  dans  un  sol  humide,  l'un,  abattu  en  février,  était 
pourri  au  bout  de  huit  ans,  l'autre,  abattu  en  décembre,  était 
encore  saia  après  seize  ans  de  séjour  dans  le  sol. 

Enfin,  troisième  expérience,  deux  roues  de  voitures  furent 
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munies  de  rais  en  bois  de  bouleau  ;  les  rais  de  Tune  des  roues 
provenant  d'un  bouleau  abattu  en  décembre,  les  rais  de  l'autre 
d'un  bouleau  exploité  en  février.  Celle-ci  se  trouva  hors  de 
service  au  bout  de  deux  ans,  l'autre  en  dura  six  (i). 

Assurément  ces  expériences  ne  sont  pas  sans  valeur  ;  mais 
avant  de  les  considérer  comme  définitivement  probantes,  il  serait 
nécessaire  de  les  contrôler,  de  les  reproduire  un  grand  nombre 
de  fois  et  dans  des  conditions  notoirement  différentes. 

D'ailleurs,  telles  qu'elles  sont  rapportées,  elles  ne  nous  édifient 
pas  suffisamment. 

Ainsi,  dans  la  première  expérience,  on  ne  nous  dit  pas  si  les 
quatre  sapins  de  même  âge,  de  bois  également  sain,  ayant  crû 
dans  le  même  sol,  étaient  d'égales  dimensions,  ni  s'ils  avaient 
crû  à  la  même  exposition.  11  se  peut  aussi  que  les  conditions 
atmosphériques  aient  varié  durîint  les  quatre  mois,  que  l'air  ait 
été  sec  et  froid  en  décembre,  plus  ou  moins  humide  en  février  ou 
mars.  Or,  le  contraire  peut  se  présenter,  et  toutes  ces  conditions 
peuvent  influer  sur  la  qualité  du  bois  au  moment  de  l'abatage. 

Même  observation  à  faire  pour  les  rais  de  roues  en  bois  de 
bouleau. 

Pour  les  deux  sapins  einfouis  en  sol  humide,  il  faudrait  savoir 
si  ce  sol  humide  était  bien  de  composition  identique  autour  de 
l'un  et  autour  de  l'autre  ,  si  l'un  des  deux  sapins  ne  contenait 
pas  quelque  tare  intérieure  dont  l'autre  aurait  été  exempt.  Enfin, 
quelques  expériences  isolées  ne  sauraient  être  concluantes.  Il 
faudrait. on  le  répète,  qu'elles  fussent  reproduites  sur  une  grande 
échelle  et  dans  des  conditions  variées  d'essences,  de  terrains, 
d'expositions,  de  conditions  climatériques,  etc. 

(1)  Couf.  Cosmos,  no  5S5,  4  avril  1896.  —  Le  même  numéro  du  même 
recueil  signale  un  mode  très  simple  et  très  économique  pour  obtenir 
promptement  le  séchage  des  pièces  de  bois,  mode  découvert  par  le  fait 
du  hasard.  Un  marchand  de  bois  avait,  pour  plus  de  commodité,  déposé 
verticalement  contre  un  mur,  un  certain  nombre  de  tiges  de  chênes 
récemment  exploitées.  Le  hasard,  ou  une  commodité  plus  grande  résul- 
tani  des  circonstances  locales, avait  fait  disposer  ces  tiges,  le  petit  bout 
(côté  de  la  cime)  en  bas  et  appu^^ant  sur  le  sol,  le  gros  bout  (côté  de  la 
souche)  eu  haut,  appuyant  contre  le  mur. 

Lorsque  vint  le  moment  de  les  enlever,  on  obsei*va  sur  le  sol,  là  où  les 
tiges  avaient  été  déposées,  une  matière  visqueuse  analogue  à  du  jus  de 
tabac,  et  Ton  put  constater  en  même  temps  que  les  pièces  de  bois  étalent 
plus  sèches  que  Tépoque  de  leur  abatage  u*eût  permis  de  l'espérer.  Il 
était  visible  que  la  position  verticale  et  renversée  des  bois  avait  permis 
un  écoulement  de  la  sève  restée  dans  leurs  tissus  qui  ne  se  fut  pas 
produit  sans  cette  condition. 
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Alloncrement  de  la  révolution  des  taillis.  —  On  sait  que, 
eu  raison  de  la  crise  économique  sur  les  bois  de  feu,  laquelle 
menace,  sauf  oscillations  passagères,  de  s'éterniser  par  suite 
de  remploi  de  plus  en  plus  répandu  des  combustibles  minéraux, 
le  seul  moyen  vraiment  pratique,  vraiment  efficace  de  conjurer 
la  ruine  en  résultant  pour  les  propriétaires  de  forêts,  c'est  de 
faire  le  moins  possible  de  bois  de  feu  et  de  produire  principale- 
ment, exclusivement  si  possible,  du  bois  de  service  et  d'industrie. 
Pour  y  arriver,  il  faut  allonger  la  révolution  des  taillis,  et  se 
résigner  à  attendre  pour  les  coupes,  qu'ils  aient  atteint,  au  plus 
bas  mot,  30  à  35  ans  d'âge. 

Une  circulaire  ministérielle,  en  France,  ayant  engagé  les 
communes  propriétaires  de  bois  à  entrer  dans  cette  voie, 
quelques-unes  de  celles  de  la  Haute-Marne,  à  l'incitation  du 
conseil  général  du  département,  ont  courageusement  résolu  de 
porter  l'âge  de  leurs  coupes  de  bois  à  30  ans.  Nul  doute  que  cet 
exemple  ne  soit  peu  à  peu  suivi  par  d'autres  propriétaires,  com- 
munes ou  particuliers,  car  l'avantage  à  en  retirer  est  considé- 
rable. 

La  chose  a  été  démontrée  avec  évidence  dans  plusieurs  publi- 
cations forestières,  notamment  par  M.  Berger  dans  le  Bulletin 
DE  LA  Société  centrale  forestière  de  Belgique  (i),  par  M.Capi- 
tain-Gény  dans  le  Bulletin  de  la  Société  forestière  de  Franche- 
Comté  (2),  et  enfin  par  M.  le  Conservateur  des  forêts  Broilliard, 
dans  la  Revue  des  eaux  et  forêts  (3).  Par  exemple,  ils  ont 
calculé  qu'un  taillis  qui,  exploité  à  20  ans,  ne  rendrait  que 
55  fr.  à  l'hectare,  donnerait  à  30  ans  des  produits  d'une  valeur 
de  198  fr.,  soit  tout  près  de  200  fr.,  et  10  ans  plus  tard,  autre- 
ment dit  à  40  ans,  397  fr.,  non  loin  comme  on  le  voit  de  400  fr. 

M.  Boilliard  arrive,  de  la  manière  suivante,  à  établir  la  valeur 
comparative  de  trois  hectares  de  taillis  exploités  l'un  à  25, l'autre 
à  30,  le  troisième  à  40  ans. 

Soient  trois  séries  d'exploitations  en  taillis,  de  25,30  et  40  hec- 
tares, présentant  des  conditions  identiques  de  sol,  de  climat, 
d'exposition  et  de  compositions  d'essences,  et  aménagées  régu- 
lièrement aux  révolutions  respectives  de  25,30  et  40  ans,  la  coupe 
annuelle  de  chacune  d'elles  étant  ainsi  de  i  hectare. 

Si  Ton  suppose  que  l'hectare  exploitable  de  la  série  de  25  hec- 


(0  Uvraison  d*avril  1896. 

J2)  Livraison  de  décembre  1895. 

(3)  Numéro  du  10  mai  1896. 
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tares  rapporte  100  fr.,  on  aura  200  fr.  pour  l'hectare  de  30  ans  et 
400  fr.  pour  rhectare  de  40  ans. 

En  admettant  que  le  prix  de  location  de  la  chasse  et  les 
menus  produits  ne  couvrent  pas  entièrement  les  frais  d'imposi- 
tions, de  garde  et  de  gestion,  et  qu'il  reste  un  excédent  annuel 
de  2  fr.  50,  le  revenu  net  de  la  série  sera,  chaque  année,  dans 
chacune  de  nos  trois  séries  : 


100 


—  —  2.50  =  I  fr.  50  pour  l'hectare  de  taillis  de  25  ans  ; 
^  —  2.50  =  4  fr.  17  pour  l'hectare  de  taillis  de  30  ans  ; 
^  —  2.50  =  7  fr.  50  pour  l'hectare  de  taillis  de  40  ans. 

Ainsi  l'hectare  de  taillis  exploité  à  25  ans  représente  le  faible 
revenu  annuel  de  i  fr.  50,  tandis  que  l'hectare  exploité  à  30  ans 
correspond  à  un  revenu  de  4  fr.  17,  et  l'hectare  de  40  ans  à  un 
revenu  annuel  de  7  fr.  50. 

L'avantage  d'élever  le  plus  possible  l'âge  d'exploitabilité  des 
taillis  n'est  donc  pas  douteux.  La  difficulté^  au  moins  pour  les 
propriétaires  dont  le  revenu  forestier  forme  la  principale 
ressource,  c'est  de  se  priver  de  ce  revenu  durant  un  certain 
nombre  d'années  pour  laisser  vieillir  leurs  taillis.  Mais  on  peut 
procéder  d'une  manière  moins  radicale  en  adoptant  une  révolu- 
tion transitoire  qui  permettra  d'arriver  graduellement  à  l'âge 
d'exploitabilité  reconnu  comme  étant  le  plus  avantageux. 

Les  porte-grraines  dans  les  coupes  définitives  des  futaies 
pleines.  —  Souvent,  lors  de  la  coupe  définitive  dans  les  forêts 
traitées  en  futaie  pleine,  les  forestiers,  au  lieu  de  faire  coupe 
blanche  de  tous  les  vieux  arbres  restant  au-dessus  du  jeune 
repeuplement  naturel,  ont  coutume  de  maintenir  sur  pied,  à  titre 
de  porte-graines f  quelques-uns  de  ces  vétérans  destinés  sinon  à 
parcourir  encore  une  nouvelle  révolution  de  120, 140  ou  160  ans, 
du  moins  à  persister  pendant  quelques-unes  de  ses  premières 
périodes. 

Le  Bulletin,  de  janvier  1896,  de  la  Société  centrale  forestière 
de  Belgique,  développe  à  ce  sujet  les  graves  objections  qu'oppose 
à  cette  pratique  M.  Schexel,  Oberforstmeister  à  Moritzburg 
(Royaume  de  Saxe),  dans  Aus  dem  Walde, 

Non  seulement  ces  arbres,  nés  et  développés  à  l'état  de  mas- 
sif et  se  trouvant  passer  brusquement  à  l'état  isolé,  après  une 
existence  plus  que  séculaire  en  des  conditions  opposées,  courent 
souvent  grand  risque  d'être  renversés  ou  brisés  par  les  vents  ; 
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ils  8ont  également  exposés  à  souffrir  de  coups  de  soleil,  de 
coups  de  froid^  à  subir  des  déformaiious  partielles  telles  que  la 
roulure,  à  sécher  en  cime  par  suite  de  la  sécheresse  du  sol  à 
leur  pied  qui  n'est  plus  protégé  par  le  couvert  des  grands  arbres 
leurs  anciens  voisins,  et  qui  ne  Test  pas  encore  par  le  repeu- 
plement naturel  trop  jeune  et  trop  peu  élevé  jusque-là.  Enfin, 
ajouterons-nous,  ils  ne  remplissent  pas  ou  remplissent  mal  le 
pJus  souvent,  leur  office  de  fournir  des  graines  destinées  à 
compléter  l'ensemencement  naturel  du  sol,  là  où  il  présenterait 
quelques  lacunes. 

Toutefois,  la  valeur  et  la  gravité  de  ces  inconvénients  varient 
avec  les  essences. 

Celle  qui  les  éprouve  avec  le  plus  de  dommages  est  le  hêtre  ; 
le  charme,  puis  le  sapin  et  l'épicéa  viennent  ensuite.  Ces  essen- 
ces, en  effet,  ne  sont  point  ce  qu'on  appelle  des  arbres  de  lumière; 
à  des  degrés  divers,  elles  aiment  une  certaine  proportion  d'om- 
bre et  recherchent  la  fraîcheur.  Les  ormes  et  les  érables  vien- 
draient après  l'épicéa  ;  puis  le  frêne,  puis  le  bouleau,  et  en 
dernier  lieu,  les  véritables  arbres  de  lumière,  pins,  chênes, 
mélèzes. 

L'épaisseur  de  l'écorce  de  ces  derniers  les  préserve  mieux  des 
coups  de  froid  ou  de  soleil  ;  d'un  couvert  relativement  léger, 
dédaigneux  de  l'ombre,  ils  sont,  par  tempérament  et  par  habi- 
tude, mieux  préparés  à  la  vie  d'isolement.  Et,  ajoute  le  Bulletin, 
*^  la  qualité  de  leur  bois,  qui  augmente  avec  les  dimensions, 
procure  ainsi  un  avantage  pécuniaire  „. 

Cette  proposition  appelle  quelque  réserve.  Si  la  végétation 
00  mieux  la  croissance  de  ces  vieux  arbres  est  encore,  d'une 
manière  générale,  assez  active  pour  augmenter  sensiblement 
leiir  valeur  avec  les  années,  ce  qui  doit  avoir  lieu  si  elle  n'a  pas 
dépassé  l'époque  du  plus  grand  accroissement  moyen,  la  con- 
clusion à  en  tirer,  c'est  avant  tout  que  la  révolution  adoptée 
pour  l'aménagement  est  trop  courte,  et  que  l'ôge  fixé  pour  les 
coupes  définitives  est  trop  faible. 

Soit,  par  exemple,  une  futaie  de  chêne  dont  la  révolution  est 
fixée  à  140  ans  ;  si  l'on  constate  que  les  porte-graines  réservés 
après  la  coupe  définitive  acquièrent  une  valeur  notablement 
supérieure  pendant  les  20  années  qui  suivront,  je  suppose,  c'est 
la  preuve,  non  pas  qu'il  a  été  bon  de  les  réserver  exceptionnel- 
lement, mais  qu'il  eût  été  de  beaucoup  préférable  de  n'asseoir 
la  coupe  définitive  qu'à  160  ans  au  lieu  de  l'asseoir  à  140  ans. 
Aatrement  dit  c'est  l'indice  que  les  condiUons  de  la  végétation 
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dans  la  localité  impliquent  une  révolution  de  i6o  ans  plutôt  que 
de  140  ans. 

En  résumé,  nous  sommes  très  porté  à  nous  ranger  à  l'opinion 
de  M.  Schexel. 

Les  pignadas  du  sud-ouest  de  la  France  (1).  —  Les  landes 
de  Gascogne  formées  d*un  sol  de  sable  aride  et  mouvant  occu- 
pent une  surface  de  600  000  hectares  environ  et  forment  un  vaste 
triangle  ayant  sa  base  sur  le  littoral  maritime  entre  Bayonne  et 
la  Pointe  de  Grave,  et  son  sommet  non  loin  de  la  ville  de  Nérac 
dans  le  Lot-et-Garonne. 

Sur  quelques  parties  de  cette  région,  notamment  dans  la  val- 
lée de  l'Adour,  on  a  pu,  par  des  efforts  prolongés  et,  grâce  à  des 
influences  climatériques  plus  favorables,  créer  une  belle  contrée 
agricole.  Partout  ailleurs  la  végétation  forestière  est  la  seule 
qui  soit  appropriée.  Les  essences  qui  y  prospèrent  sont  les 
chênes  rouvre,  pédoncule,  corsier  (faux-liége),  le  platane,  le 
frêne,  les  peupliers,  diverses  espèces  d'arbres  fruitiers,  et  par 
dessus  tout  le  pin  maritime  qui  entre  pour  99/100®*  dans  la  com- 
position des  peuplements. 

Les  forêts  des  Landes  sont  donc  à  peu  près  exclusivement 
des  pignadas.  Leur  action  est  d'ailleurs  éminemment  favorable 
au  sol  dont  ils  fixent  les  éléments  quartzeux  très  fins  et  essen- 
tiellement mobiles,  en  même  temps  qu'ils  l'assainissent.  De  tout 
temps  d'ailleurs  la  région  a  produit  des  arbres  ;  d'importantes 
futaies  de  chêne  y  couvraient  jadis  de  vastes  espaces,  mais  de 
tout  temps  aussi  le  pin  maritime  y  a  été  représenté.  C'est  un 
arbre  de  haute  stature,  de  croissance  rapide,  d'une  longévité 
plusieurs  fois  séculaire,  dont  le  principal  produit  est  la  gemme 
ou  résine  dont  on  retire  la  térébenthine,  la  pâte  de  térébenthine, 
l'essence  de  térébenthine,  la  colophane,  le  brai,  le  goudron,  etc. 

Opéré  inconsidérément  et  sans  précautions  suffisantes,  le 
gemmage  (extraction  de  la  résine)  nuit  assurément  à  la  confor- 
mation des  arbres  et,  par  suite,  à  l'utilisation  de  leur  bois.  Cepen- 
dant, moyennant  certains  soins,  on  peut  arriver  à  trouver,  dans 
des  pins  dont  on  a  extrait  toute  la  résine  qu'ils  peuvent  produire, 
de  fort  belles  pièces  de  bois. 

On  tire  de  celles-ci  des  poteaux  télégraphiques,  des  étais  de 
mines,  des  plateaux,  des  planches.  Des  jeunes  tiges  provenant 

(1)  Rev.  des  E.  et  F.,  (10  mars  1896),  M.  Bérâl  :  Les  pignadas  des  tofi- 
des. 
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des  premières  éclaircies,  on  fait  des  manches  à  balais  et  autres 
produits  similaires.  Le  bois  de  pin  maritime  est  également 
recherché  comme  bois  de  boulange  et  sert  aussi  au  chauffage 
ordinaire. 

Le  robuste  tempérament  des  jeunes  plantes  qui  résistent  à 
rinsolation  et  à  l'aridité  du  sol  desséché  et  brûlant  pendant  Tété, 
souvent  couvert  d'eau  en  hiver,  leur  enracinement  profond  et 
largement  ramifié,  essentiellement  propre  à  fixer  des  sables 
mouvants,  rend  cette  essence  précieuse  pour  la  mise  en  valeur 
des  landes,  comme,  au  surplus,  pour  la  fixation  et  consolidation 
des  dunes. 

Il  n'y  a  que  deux  éléments  que  redoute  le  pin  maritime  :  le 
carbonate  de  chaux,  absent  de  la  région  landaise,  et  le  froid  qui 
ne  s'y  fait  jamais  sentir  que  modérément  ;  mais  partout  où  l'on 
a  voulu  introduire  ce  pin  au  nord  du  46®  parallèle,  ou  a  ou  l'on 
aura  tôt  ou  tard  éprouvé  de  cruels  mécomptes. 

Le  feuillage  du  pin  maritime  étant  peu  abondant  et  son  cou- 
vert léger,  on  doit  traiter  les  massifs  de  cette  essence  par  des 
éclaircies  prudentes,  dirigées  de  manière  à  ne  jamais  les  desser- 
rer brusquement. 

Un  -  arboretum  »  d'arbres  résineux  en  Hollande.  —  Le 
Bulletin  de  la  Société  centrale  forestière  de  la  Belgique  (i) 
fait  connaître,  par  la  plume  de  M.  Berger,  les  résultats  d'une  très 
belle  et  très  curieuse  expérience  de  sylviculture  (conifères) 
effectuée  par  un  riche  propriétaire  hollandais  dans  une  propriété, 
du  nom  de  Schovenhorst,  qu'il  possède  près  de  Putten,  dans  la 
province  de  la  Gueidre. 

Cette  terre,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  conquises  comme  elle 
sur  la  mer,  consiste  en  un  aride  sable  de  plage  qui  n'est  propre 
à  aucune  culture  agricole  à  moins  de  frais  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  résultats.  Au  contraire,  les  plantations  de  pin 
sylvestre  et  de  pin  noir  d'Autriche  y  réussissant  très  bien,  c'est 
par  remploi  de  ces  deux  essences  que  l'on  tire  parti  générale- 
ment des  terrains  de  cette  nature. 

M.  Schober,  —  c'est  le  nom  du  propriétaire  en  question,  —  a 
voulu  savoir  si  d'autres  conifères  que  les  deux  susnommés 
ne  réussiraient  pas  aussi  bien  et  quels  seraient  ceux  qui  pros- 
péreraient davantage.  11  y  a  donc  introduit,  de   1844  à  i868, 

(1)  No  de  mars  1896. 
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toutes  les  variétés  d'arbres  résineux  du  globe  susceptibles  de 
croître  sous  le  climat  néerlandais. 

Des  sapins  :  Ahies  pectinata,  A,  Amabilis,  A.  lasiocarpa, 
A,  nobilis,  A.  grandis.  A,  Nordmanniana;  —  des  épicéas  :  Picea 
excelsa,  P.  Memiesii,  P.  orientalis,  P.  Alcocquiana  :  —  des 
mélèzes  : Larix  europea.L.  japonica  var.  leptolepis; —  un  tsuga: 
T.  Bouglasii  ;  —  six  pins  :  Pinus  austriaca,  P.  laricio,  P.  cala- 
hrica,  P.  sylvestris,  P.  ponderosa,  P.  strohtis  ;  enfin  le  Séquoia 
gigantea  ou  Wellingtonia  ;  en  tout,  vingt  espèces  différentes. 

Les  semis  et  plantations  de  M.  Sehober  ont  été  effectués  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  pouvait  se  procurer  des  graines  ou  des 
plants  de  ces  diverses  essences.  Les  peuplements  ainsi  obtenus 
ont  généralement  bien  réussi.  Les  observations  sur  la  croissance 
ont  été  échelonnées  en  séries  correspondant  aux  années  de  semis 
ou  plantation  :  1844,  1850,  1854,  1864,  1868. 

Dans  la  première,  celle  de  1844.  où  les  peuplements  ont  été 
composés  de  sapin  commun  (A,  pectinata)^  de  mélèze  d'Europe, 
d'épicéa  commun  (P.  excelsea)  et  de  Tsuga  de  Douglas,  c'est  le 
sapin  qui,  de  beaucoup,  a  montré  le  plus  bel  accroissement,  tant 
en  hauteur  que  surtout  en  diamètre.  Le  tsuga  a  paru  moins 
vigoureux. 

Dans  la  série  de  1850  où  figurent  onze  espèces  (tous  les  pins 
compris,  avec  les  Abies  aniabiîiSf  lasiocarpa  et  nohilis),  c'est 
l'épicéa  de  Menzies,  qui  l'emporte,  ayant  acquis  en  34  ans  environ 
18  mètres  de  hauteur  et  o™62  de  diamètre.  Après  lui  viennent 
les  sapins  amabilis  et  lasiocarpa  mesurant  0^50  de  diamètre, 
puis  les  laricios  de  Corse  (ou  pin  laricio  proprement  dit)  et  de 
Calabre  avec  des  diamètres  de  0^42  et  0^49. 

Les  sapins  grandissime  (grandis)  et  de  Nordmann  forment, 
avec  le  Wellingtonia,  la  série  de  1854.  ^^  dernier,  au  dire  de 
M.  Berger,  malgré  ses  belles  dimensions  ne  parait  pas  avoir 
grand  avenir  en  Hollande,  il  a  gelé  sur  plusieurs  points  du 
Pinetum  de  M.  Sehober.  Rien  d'étonnant  à  cela.  En  France,  il 
est  rare  qu'il  ait  pleinement  réussi  dans  la  région  située  au  nord 
de  la  Loire,  si  ce  n'est  peut-être  sur  les  bords  de  l'Atlantique. 
En  tout  cas,  le  grand  hiver  de  1879-1880,  lui  fut  particulière- 
ment funeste. 

Au  contraire  les  Abies  grandis  et  Nordmanniana^  ayant 
acquis  des  diamètres  de  o^ôg  et  0^42  avec  une  hauteur  de  15 
mètres  se  comportent  très  bien.  Nous  ajouterons,  en  ce  qui 
concerne  le  sapin  de  Nordmann  ou  du  Caucase,  que  beaucoup 
plus  corsé  en  feuillage  et  plus  décoratif  que  son  congénère  le 
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sapÎD  commun,  il  paratt  aussi  plus  rustique,  plus  résistant,  et 
bien  moins  exposé,  dans  les  basses  altitudes,  à  Faction  funeste 
des  gelées  printanières  ;  tel  est  du  moins  le  résultat  que  nous 
croyons  pouvoir  déduire  d'assez  nombreuses  observations  per- 
sonnelles. 

Enfin,  dans  la  série  de  1864,  le  leptolepis  (variété  du  Larix 
japanica),  qui,  en  28  ans,  a  acquis  une  hauteur  de  i3™io,  paraît 
moins  favorisé  sous  le  rapport  de  l'accroissement  en  diamètre 
qui  se  ralentirait  sensiblement  avec  les  années.  Or,  on  n'ignore 
pas  que  le  volume  des  arbres,  qui  ne  croît  que  proportionelle- 
ment  à  la  hauteur,  croît  en  raison  du  carré  du  diamètre  ;  c'est 
donc  principalement  à  l'accroissement  en  diamètre  que  l'on 
doit  viser. 

Il  restera  maintenant  à  rechercher  quelles  seront  les  qualités 
du  bois  de  chacune  de  ces  vingt  espèces  importées  sur  les  sables 
arides  des  anciennes  plages  maritimes  de  la  Hollande. 

A  quelle  essence  appartient  le  véritable  bois  de 
•  pitch-pin»  ?  —  Le  pitch-pin  est  devenu,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  fort  à  la  mode.  On  l'emploie  pour  meubles  et  parquets, 
et  il  s'en  fait,  pour  ces  usages,  une  grande  consommation.  Mais 
qo'est-ce  au  juste  que  le  pitch-pin  ?  Quelle  est  l'essence,  la 
variété,  dans  l'innombrable  famille  Pinns,  à  laquelle  se  rapporte 
cette  appellation  ? 

Théoriquement  parlant,  le  problème  n'est  pas  difficile  à 
résoudre,  encore  que  les  catalogues  des  pépiniéristes  ne  soient 
pas  toujours  d'accord  sur  ce  point  avec  les  botanistes.  Pratique- 
ment, c'est  autre  chose.  Les  marchands  de  bois,  par  tous  pays, 
et  en  Amérique  autant  ou  plus  qu'ailleurs,  sont  fort  ignorants  en 
botanique  ;  en  sorte  que,  pour  peu  que  les  bois  de  pin,  auxquels 
ib  ont  affaire,  aient  le  cœur  d'un  rouge  bien  accusé,  soient  bien 
imprégnés  de  résine,  cela  leur  suffit,  quelle  que  soit  l'espèce  de 
pin  dont  ils  proviennent,  pour  les  hnj>iiseT  pitch  inne.  De  même 
ils  classeront  sous  le  nom  yellow  pine^  les  pins  dont  le  bois  offre 
mie  nuance  indécise  entre  le  blanc  et  le  rouge,  sous  celui  de 
rnshUe  pine  le  bois  dont  la  couleur  est  blanche,  et  appelleront  red 
pêne  les  bois  de  couleur  rougeâtre. 

Or,  ces  différentes  dénominations  s'appliquent,  en  Amérique, 
an  bois  d'une  seule  et  même  espèce,  suivant  l'âge  des  arbres  qui 
ie  fournissent.  Le  Broom  pine  ou  pin  à  balais,  qui  donne  le 
rentable  pitch-pin,  offre,  selon  son  degré  de  développement,  des 
ïïspecis  fort  différents.  Encore  jeune  et  composé  presqu'exclusi- 
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vement  d'aubier,  les  pièces  de  bois  qu'on  en  tire,  sont  du  yettow 
pine.  Arrivé  à  60  ou  80  ans  environ,  l'aubier  ayaut  à  peu  près 
disparu,  il  devient  red  pine.  Enfin,  parvenu  à  maturité,  autre- 
ment dit  à  un  âge  variant  de  120  à  150  ans^  son  bois  réalise  la 
couleur  rouge  caractéristique  et  les  qualités  qui  le  font  recher- 
cher ;  il  est  alors  le  véritable  pitch  pine. 

Le  nom  botanique  du  pin  à  balais  (hroom  pine),  est  Pinus 
australis  (Michaux).  On  le  désigne  quelquefois  aussi  sous  le  nom 
de  pin  des  marais,  pimis  pahistris  (Miller),  par  suite  d'une  con- 
fusion avec  une  de  ses  variétés.  Arbre  des  climats  chauds,  le  pin 
austral  n'est  pas  susceptible  de  venir  à  bien  dans  nos  climats 
tempérés.  Sa  patrie  paraît  être  la  région  méridionale  des  États- 
Unis.  Il  s'y  montre  droit,  élancé,  cylindrique,  d'une  cime  peu 
fournie  ;  jeune,  il  offre  un  feuillage  élégant,  composé  de  longues 
aiguilles  de  20  a  30  centimètres,  souples  et  retombantes, disposées 
en  bouquets  au  sommet  des  rameaux.  A  mesure  qu'il  grandit,  les 
rameaux  deviennent  plus  rares,  la  cime  s'éclaircit,et  l'arbre,  très 
beau  industriellement  parlant,  n'a  plus  grande  valeur  décora- 
tive (i).  Les  strobiles  ou  cônes  (vulg.  pommes  de  pin)  sont  volu- 
mineux, et  contiennent  des  graines  à  amende  comestible. 

Ces  données,  puisées  partie  dans  le  Traité  des  conifères  de 
Carrière,  partie  dans  une  correspondance  envoyée  de  Québec  par 
un  jeune  agent  forestier  en  voyage  d'exploration  sylvicole,  M.  le 
garde  général  Boissaye,  se  complètent  par  cette  remarque  dont 
il  y  a  lieu  de  lui  laisser  le  mérite,  à  savoir  que  si,  dans  nos 
«départements  du  Midi,  on  laissait  notre  pin  des  Landes,  Pinus 
"inaritima  (Lambert),  P.  pinaster  (Solander),  croître  en  paix 
jusqu'à  120  ou  150  ans,  comme  on  le  fait  en  Amérique  pour  le  pin 
à  balais,  ou  en  obtiendrait  des  produits  tout  aussi  bons  et  tout 
aussi  beaux  que  le  véritable  pitchpin  (.'-). 

On  donne  aussi  le  nom  de  pitch-pin  au  bois  d'une  autre  espèce 
de  pin,  le  pin  raide  ou  dur,  P.  rigida  (Miller),  mais  seulement 
quand  il  a  crû  dans  un  terrain  sec  et  graveleux  ;  c'est  alors  un 
bois  lourd, dense  et  de  bonne  qualité.  Au  contraire,  venu  dans  un 
sol  marécageux  ou  humide,  il  donne  un  bois  léger,  tendre,  mou, 
entouré  d'une  large  zone  d'aubier  ;  on  l'appelle  alors  sap-pinSf 
pin  à  aubier.  Indigène  aux  États-Unis  du  nord-ouest,  il  est  bien 
approprié  à  nos  climats  où  il  se  montre  très  rustique  (3). 


(1)  Cfr.  A.  Carrière,  Trait,  gén,  des  conif. 

(2)  Rev.  des  £âux  et  For.,  août  1896. 

(3)  E.  A.  Carrière,  lac,  cit. 
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C'est  le  pin  que  les  catalogues  de  quelques  pépiniéristes 
donnent  comme  le  pitch-pin,  et  ils  n*ont  pas  tout  à  fait  tort.  Mais 
le  véritable  pitch-pin  est  le  bois  du  pin  austral  ou  à  balais  par- 
venu à  rftge  de  120  ans  au  moins. 

Écniation  d*uiie  pineraie.  —  Un  propriétaire  de  massifs  de 
pins  noirs  d'Autriche  créés  par  lui,  M.  Jules  Crevât,  signale,  dans 
le  Journal  d'Agriculture  pratique  (i),  ce  qu'il  appelle  Véqnu- 
lion  de  la  pineraie.  Il  cherche  à  régler  les  éclaircies  d'après  le 
nombre  d'arbres  que  doit  porter  un  hectare  de  terrain  suivant 
leur  âge.  Son  point  de  départ  est  ce  principe,  qui  serait  d'ailleurs 
à  démontrer,  à  savoir  que,  pour  obtenir,  sur  une  surface  donnée, 
soit  un  hectare,  un  ensemble  de  couches  ligneuses  annuelles 
d'égale  épaisseur,  il  faut  et  il  suffit  que  la  surface  ligneuse 
totale  des  arbres  soit  constante  sur  cet  hectare.  Or,  la  production 
ligneuse  annuelle  étant  elle-même  constante,  chaque  arbre 
réclame  une  surface  de  sol  proportionnelle  k  celle  de  sa  tige.  Et 
cette  surface  se  trouve  exprimée  par  le  produit  de  la  hauteur  de 
tige  de  l'arbre  multipliée  par  sa  circonférence  à  la  base,  ou,  ce 
qui  revient  pratiquement  au  même,  par  trois  fois  le  produit  de 
la  hauteur  par  le  diamètre  à  la  base. 

Soit  un  pin  mesurant  7  mètres  de  hauteur  et  42  centimètres 
de  circonférence,  cet  arbre  devra  occuper  un  espace  de  terrain 
égal  à  7  X  0,42  =  2™*,94  (2).  La  forme  des  arbres  se  modi- 
fiant avec  l'âge,  M.  Crevât  estime  que,  tous  les  5  ans,  à  partir 
de  40  ans,  ses  pins  noirs  exigent  une  augmentation  de  surface 
de  2  p.  cent. 

D'après  ces  données,  le  nombrfe  des  arbres  pouvant  se  déduire 
de  la  surface  occupée,  on  comprend  que,  se  rendant  compte  par 
l'observation  de  leur  croissance  en  diamètre  et  en  hauteur,  on 
puisse  calculer  d'avance  le  volume  que  devra  présenter  la 
pineraie  à  chaque  âge  diflFérent.  C'est  ce  que  fait  M.  Crevât  ;  à 
l'aide  de  rapports  simplifiés  entre  les  longueurs  de  pousse  an- 
nuelle des  pins  et  leurs  volumes,  et  de  formules  peu  compliquées, 
il  dresse  ses  calculs  de  prévision  avec  tableaux  comparîitifs. 

De  tout  cela,  l'auteur  du  mémoire  publié  par  le  Journal 
d'Agriculture  pratique,  conclut  que  quiconque  possède  une 
pineraie  âgée  de  20  ans,  peut  prévoir  approximativement  quel 
volume  de  bois  elle  représentera  successivement,  par  exemple, 

(1)  Janvier  et  février  1896. 

(2)  On  aorait  également  :  3  X  0,14  x  7  :=  ^nxi^^. 

If  S£BIE.  T.  XI.  20 
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à  40  ans,  à  60  ans,  à  80  ans,  et  le  rendement  progressif  des 
éclaircies  pratiquées  tous  les  S  ans,  celui-ci  représentant  le 
revenu  en  nature  du  capital  matériel  croissant. 

C'est  là  ce  que  M.  Crevât  appelle  l'équation  de  la  pineraie  (i). 

Sapins  et  épicéas  tués  par  la  sécheresse.  —  Les  pluies, 
aussi  interminables  que  funestes  dont  nous  sommes  aiOigés  en 
cette  fin  de  saison,  et  dont  les  premiers  débuts  remontent  aux 
derniers  jours  de  juillet,  sont  la  contre-partie  d'une  période  de 
sécheresse  ayant  sévi  avec  plus  ou  moins  d'intensité  à  diverses 
époques,  mais  dont  les  derniers  coups  se  sont  fait  sentir  dans  le 
cours  de  ce  même  mois  de  juillet.  Si  l'été  de  1893  a  été  celui 
où  la  rareté  ou  l'absence  des  pluies  a  été  le  plus  nuisible  aux 
prairies  et  aux  herbages,  c'est  celui  de  1895,  qui  a  exercé  le  plus 
de  ravages  sur  certains  végétaux  forestiers. 

Du  milieu  d'août  à  la  fin  de  septembre  de  cette  dernière  année, 
il  y  a  eu  40  jours  de  sécheresse  brûlante,  pendant  lesquels  non 
seulement  pas  une  goutte  d'eau  n'est  venue  humecter  la  terre, 
mais  encore  pas  le  plus  petit  nuage  n'est  venu  tamiser  si  peu 
que  ce  fût  les  rayons  d'un  soleil  vraiment  torride. 

De  nombreux  sujets,  un  certain  nombre  jeunes  à  la  vérité, 
de  sapin  et  épicéa  ont  péri  dans  les  Vosges,  en  Bourgogne,  en 
Orléanais,  en  Eure-et-Loir,  par  l'eflFet  de  cette  terrible  sécheresse. 

C'est  dans  la  forêt  domaniale  de  Rambervilliers  (2),  en  sol 
rocailleux  provenant  de  débris  détritiques  des  grès  vosgiens,  et 
sous  des  perchis  d'ailleurs  peu  épais  de  chêne  et  de  pin  sylvestre, 
où  plusieurs  jeunes  plantations  de  ces  essences,  âgées  de  5  à  20 
ans,  se  sont  vu  périr,  les  premiers  sujets  fin  septembre,  les  autres 
en  octobre  et  novembre.  A  la  suite  d'un  printemps  suffisamment 
pluvieux,  tous  ces  plants  (qui  avaient  résisté  à  la  sécheresse 
plus  prolongée  de  1893),  avaient  bénéficié  d'une  végétation  très 
active  ;  et  en  fin  novembre  1895,  il  n'en  existait  plus  un  seul.  De 
vieux  hêtres  même  avaient  sinon  péri,  du  moins  séché  partielle- 
ment en  cime. 

C'est  encore  aux  environs  d'Autun,  en  sol  granitique,  où  de 
magnifiques  plantations  d'épicéas,  comptant  au  moins  10  ans 
d'âge  et  qui  avaient  donné,  l'année  même,  de  vigoureuses  jeunes 
pousses  de  30  centimètres  de  longueur,  ont  roussi  et  séché  sur 
pied  (3). 


(1)  Rev.  des  E.  et  F.,  10  mars  1896. 

(2)  Ihid.,  août  1895. 

(3)  Ibid. 
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Le  même  fâcheux  phénomène  s'est  produit  non  seulement  en 
forêt  mais  aussi  dans  nombre  de  parcs  et  propriétés  particulières 
des  environs  d'Autun,  de  Ch&teaudun^  d'Orléans. 

Plusieurs  échantillons  des  jeunes  épicéas  ainsi  perdus  ont  été 
envoyés,  pour  être  examinés,  au  laboratoire  de  l'École  forestière 
de  Nancy.  Or  l'examen  le  plus  attentif  et  le  plus  minutieux  n'a 
pu  faire  reconnaître  nulle  trace  de  champignons  ou  de  mycélium 
oo  de  dégâts  d'insectes  (i).  C'est  donc  à  la  sécheresse  et  à  la 
sécheresse  seule  que  l'on  peut  attribuer  cette  destruction. 
D'autant  plus  que  les  terrains  où  ils  avaient  été  plantés  (granits, 
débris  de  poudingues,  de  grès  vosgiens)  sont  plus  facilement 
accessibles  à  l'insolation. 

Conclusion  à  tirer  de  ces  regrettables  résultats  :  choisir,  pour 
planter  l'épicéa,  des  terres  fortes,  argileuses,  retenant  l'humidité, 
de  préférence  aux  sols  caillouteux  et  secs. 

Le  ehéne  rouge,  «  Quercus  rubra  »,  d'Amérique  (2).  — 
Introduit  en  France  dès  1691,  c'est  seulement  depuis  un  nombre 
d'années  relativement  faible  qu'il  commence  à  être  recherché  et 
propagé  soit  comme  essence  forestière,  soit  comme  arbre  d'orne- 
ment. Il  fructifie  abondamment  chaque  année;  et  son  gland, 
déprimé  à  la  base,  arrondi  au  sommet,  porté  dans  une  cupule 
très  plate  et  à  fines  écailles,  est  à  maturation  biennale. 

Sa  croissance,  à  partir  de  la  1 5®  ou  20®  année,  est  d'un  tiers 
plus  rapide  que  celle  de  notre  chêne  indigène.  Originaire  des 
versants  atlantiques  des  États-Unis  et  du  Canada,  le  red  oak  ou 
chêne  rouge  est  la  plus  septentrionale  de  toutes  les  espèces  du 
genre  chêne  ;  il  montre,  en  Europe,  une  endurance  au  froid  bien 
supérieure  à  celle  de  nos  chênes  indigènes,  comme  il  en  a  donné 
la  preuve  lors  du  terrible  hiver  de  1879-1880  où,  tant  en  France 
qu'eu  Belgique,  il  a  beaucoup  mieux  résisté  que  le  chêne  rouvre 
aux  froids  exceptionnels  d'alors. 

Le  nom  de  chêne  rouge  lui  vient  de  .la  teinte  de  son  bois  et 
aussi,  sans  doute,  de  la  belle  coloration  que  ses  feuilles  [)rennent 
à  Tautomne,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  seul  chêne  américain  revê- 
tant ces  caractères  (3);  seulement  il  a  été  le  premier  déterminé 
des  chênes  à  bois  rouge. 

U)  Rev.  des  E.  et  F.,  août  1895. 

(2)  Le  chêne  rouge  en  France,  par  M.  Henry,  inspecteur  des  forêts, 
chargé  de  cours  à  rÉcole  forestière  de  Nancy.  Revue  des  Eaux  et 
Forêts,  10  avril  1806. 

(3)  Les  QQ.  coecinea  et  tindcria  sont  plus  rouges  de  bois  et  de 
feoillage  que  le  Q.  rubra  lui-même. 
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Son  bois  est,  dans  son  ensemble,  de  qualité  inférieure  à  celle 
de  nos  bois  indigènes.  Mais,  fait  digne  d'attention,  les  observa- 
tions et  constatations  faites  sur  le  bois  des  chênes  rouges  ayant 
crû  en  France  et  en  Belgique,  sont  beaucoup  plus  favorables  que 
les  données  que  l'on  possède  sur  le  bois  de  ses  pareils  d'Amé- 
rique, soit  d'après  les  auteurs,  soit  d'après  l 'étude  qui  en  a  été 
faite  directement  sur  échantillons.  Il  semblerait  que,  à  l'inverse 
de  ce  qui  se  passe  souvent  pour  les  arbres  exotiques  naturalisés, 
le  changement  de  sol  et  de  climat  aurait  exercé  une  influence 
favorable  et  sur  sa  végétation  et  sur  les  qualités  de  son  bois. 

M.  Malgras,  des  Vosges,  et  M.  Cordier,  de  l'Yonne,  sont  d'accord 
avec  M.  Houba,  un  forestier  belge,  pour  reconnaître  que,  si  le 
chêne  rouge  de  nos  pays  a  des  défauts,  il  a  aussi  des  qualités  qui 
les  compensent.  Très  dur,  résistant  à  la  hache,  d'une  écorce 
particulièrement  coriace,  il  est  plus  flexible  que  nos  chênes 
indigènes,  d'une  fente  facile,  doux  au  rabot,  bien  lustré  et  très 
propre  à  l'ébénisterie.  Comme  chauffage,  il  vaudrait  tout  au 
moins  notre  chêne  rouvre  ;  mais  la  teneur  en  tannin  de  son 
écorce  serait  un  peu  inférieure. 

En  tous  cas,  la  rapidité  de  sa  croissance,  la  vigueur  de  sa 
végétation  dans  les  sables  les  plus  maigres  ou  dans  les  argiles 
les  plus  pauvres,  son  extrême  résistance  au  froid,  ses  belles 
dimensions,  la  rectitude  de  sa  tige,  compensent  incontestable- 
ment son  infériorité  sur  nos  chênes  indigènes. 

Culture  et  emploi  du  Tamarix.  —  Le  tamarix  est  un  joli 
arbrisseau  ou  petit  arbre  qui  abonde  sur  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée, mais  qu'on  rencontre  aussi  sur  les  bords  de  l'Océan 
et  jusque  sur  le  littoral  de  la  Manche,  en  Normandie.  Sa  culture 
en  grand  serait  peut-être  incertaine  dans  les  déparlements 
français  du  centre  et  de  l'est  :  cependant  on  le  rencontre  souvent 
dans  les  jardins,  où  il  prospère  sans  soins  particuliers. 

11  se  plaît  dans  les  sables  et  même  dans  les  terrains  salés, 
ce  qui  peut  le  rendre  précieux  pour  le  boisement  des  dunes 
maritimes. 

Un  délégué  de  la  Compagnie  française  du  Sud -Tunisien, 
M.  Baronnet,  d'après  un  rapport  de  M.  Decaux  (i)»  a  obtenu  par 
bouturage  des  peuplements  forestiers  de  tamarix,  en  pleine 
Sebka.  Or,  les  produits  de  cette  essence  —  au  moins  de  la 

(1)  Revue  des  Sciences  naturelles  et  appuquêes. 
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variété  africaine  —  seraient  loin  d'être  à  dédaigner.  Son  bois 
fournit  un  charbon  de  bonne  qualité,  et  peut  servir  dans  l'indus- 
trie. Les  pieux  de  tamarix  sont  longtemps  résistants  et  peu 
attaqués  par  les  insectes.  C'est  aussi  un  excellent  bois  de 
chauffage.  Les  cendres,  analysées  par  M.  Decaux,  contiennent 
20  o/o  de  leur  poids  en  sulfate  de  soude  ;  elles  constituent  aussi 
un  bon  engrais.  On  peut  encore  les  employer  utilement  à  la 
destruction  des  chenilles.  Enfin  les  brindilles  de  tamarix,  récol- 
tées au  moyen  d'une  taille  intelligente,  peuvent  fournir  un 
excellent  fourrage  pour  les  moutons. 

La  faculté  du  tamarix  de  croître  dans  les  sables  purs  et  dans 
les  terrains  imprégnés  de  sel,  peut  permettre  de  tirer  parti  de 
sols  inutilisables  de  toute  autre  manière. 

Introduction  en  Allemagne  d'arbres  américains  et  Japo- 
nais. —  M.  Antoine  Jolyet,  préparateur  au  laboratoire  de 
sciences  naturelles  de  l'École  forestière  de  Nancy,  publie,  d'après 
le  Zeitschrift  fur  Forst  und  Jagdirsen  de  juin  dernier,  d'inté- 
ressantes observations  sur  des  essais  d'acclimatation  d'essences 
américaines  et  japonaises  en  Allemagne  (i). 

Les  essences  japonaises  comprennent  trois  conifères  ;  les 
américaines,  deux  espèces  feuillues  et  une  résineuse. 

Ce  dernier  est  le  pin  de  Banks,  pinus  BanksianUy  variété 
très  voisine  de  notre  pin  sylvestre,  mais  plus  résistante,  plus 
endurante  au  froid,  plus  capable  encore  de  s'accommoder  de 
Taridité  la  plus  extrême  ;  d'ailleurs  sans  autre  intérêt  particulier. 
Les  deux  essences  feuillues  sont  :  le  cerisier  à  fleurs  tardives, 
JPrunus  serotina,  et  le  frêne  hlsmc,  Fraxinus  alba  ou  americana. 

Ce  frêne  serait  remarquable  par  la  rîipidité  de  sa  croissance, 
les  qualités  de  son  bois  supérieures  à  celles  du  frêne  commun, 
sa  résistance  aux  gelées  printanières  (par  suite  du  départ  plus 
tardif  de  sa  végétation)  ainsi  qu'à  l'action  des  eaux  d'inondation, 
ses  moindres  exigences  sur  la  nature  du  terrain.  Le  prix  de 
celui-ci,  à  Dessau,  atteindrait  60  marks  (75  frs.)  un  mètre  cube. 

Résistance  au  froid,  résistance  à  la  sécheresse,  rapidité  de 
croissance,  belle  couleur  du  bois  comparable  à  l'acajou,  telles 
sont  les  qualités  du  cerisier  tardif,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  congénère  de  Virginie.  Celui-ci,  P.  Virginiana,  est 
botaniquement  son  voisin;  mais,  comme  Ta  établi  M.  Berger, 

(1)  Revoe  des  Eaux  et  Forêts,  10  septembre  1896. 
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inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  de  Belgique,  il  n*a 
culturalement  et  industriellement  aucune  valeur  (i). 

Les  résineux  japonais  sont  un  mélèze  et  deux  cupressinés  du 
genre  chamœcyparis,  célèbres  au  Japon,  sous  le  nom  de  Hinoki. 

Le  mélèze  en  question  est  une  variété  du  Larix  japonica,  la 
variété  leptolept^,  qui  se  distingue  de  l'espèce  par  des  feuilles 
plus  courtes  et  moins  étroites,  un  cône  plus  volumineux  et 
échancré  au  sommet  (2).  Sa  résistance  au  froid  est  parfaite  mais 
ne  laisse  rien  à  envier  à  notre  mélèze  d'Europe,  L.europœa; 
sa  croissance  est  plus  rapide  et  il  ne  serait  pas  exposé  aux 
attaques  de  la  teigne  du  mélèze  (Coleopkora  laricella),  ou  du 
moins  n'en  souffrirait  pas. 

Les  arbres  que  l'on  a  baptisés  Chamœcyparis  sont  des  espèces 
de  cyprès,  les  cyprès  du  Japon.  La  variété  que  nous  appelons 
obtusa  est  celle  que  les  Japonais  préfèrent  et  à  qui  est  plus 
spécialement  attribué  le  nom  de  Hinoki,  ce  qui  signifie  en 
japonais  :  Arbre  du  soleil,  parce  qu'il  est,  au  dire  des  sujets  du 
Mikado,  la  gloire  des  forêts  comme  les  héros  sont  la  gloire  des 
hommes. 

La  variété  pisefera^  que  les  Japonais  appellent  aussi  Sawara, 
est  de  même  tempérament  que  le  hinoki  proprement  dit,  mais 
n'atteint  pas  d'aussi  fortes  dimensions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  essais  de  culture  de  ces  deux  essences 
pratiqués  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  aussi  en  France  (par 
M.  Baltet,  pépiniériste  à  Troyes),  ont  fait  constater  leur  grande 
endurance  au  froid.  Comme  beaucoup  d'autres  cupressinés,  ces 
arbres  revêtent  en  hiver  une  coloration  rouge  très  prononcée;  on 
assure  que  la  résistance  au  froid  des  arbres  de  cette  famille  est 
d'autant  plus  grande  que  cette  teinte  hibernale  est  plus  pro- 
noncée. 

La  pluie  et  révaporation  en  forêt  et  hors  fbrèt.  —  Un 

officier  belge,  plus  versé  sans  nul  doute  dans  la  balistique  et  la 
castramétation  que  dans  la  météorologie  forestière,  avait  soutenu 
dans  le  Cosmos  (3),  que  les  arbres  et  les  forêts  sont  sans 
influence  aucune  sur  le  degré  d'humidité  de  l'atmosphère  am- 
biante, non  plus  que  sur  la  conservation  de  cette  humidité  dans 
le  sol,  sur  l'entretien  des  sources,  etc. 

(1)  Notice  de  M.  Berger,  communiquée  par  M.  Crahay.  sous-iaspecteiir 
des  Eaux  et  Forêts  de  Belgique,  à  M.  Antoine  Jolyet 

(2)  Cf.  C.  de  Kirwan,  les  Conifères  indigènes  et  exotiques,  1 1». 

(3)  No  604,  du  22  août  1896. 


REVUE    DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  3ll 

""  Encore  une  contradiction,  disait-il,  à  mettre  en  évidence  ;  on 
constate  l'abondance  des  pluies  tombant  sur  les  forêts^  et  on 
lexplique  par  la  forme  de  Tarbre  attirant  Teau  (sic  !  La  forme 
de  l'arbre  attirant  Veau  !?)  et  condensant  les  brouillards.  „  Il 
ajoute  que,  si  les  sources  venant  des  terrains  couverts  des  forêts 
sont  abondantes,  cela  ne  tient  pas  à  l'état  boisé,  attendu  que  le 
feuillage  des  arbres  retient  les  gouttes  de  pluie,  lesquelles  n'ar- 
rivent pas  jusqu'au  sol  ou  n'y  arrivent  qu'en  quantité  insigni- 
fiante. La  preuve  unique  qu'il  en  donne,  c'est  que  **  l'on  s'abrite 
sous  les  arbres  en  cas  de  pluie  subite  „;  d'où  l'on  peut  conclure 
et  *•  affirmer  que  rien  ne  va  aux  racines  „. 

L'auteur  du  présent  bulletin  a  cru  devoir  répondre  à  ces 
étranges  assertions  par  l'exposé  des  résultats  d'observations  quo- 
tidiennes poursuivies  pendant  dix  années  consécutives,  aux  envi- 
rons de  Nancy,  dans  les  conditions  suivantes  (i).  Voici  le  résumé 
des  considérations  opposées  à  d'aussi  singulières  affirmations. 

Dans  l'intérieur  de  la  forêt  de  La  Haye,  quatre  pluviomètres 
furent  installés,  l'un  au  sein  d'un  peuplement  composé  principa- 
lement de  chênes,  un  autre  au  milieu  d'une  clairière,  un  troi- 
sième, près  du  bord  de  la  forêt  sous  des  arbres  à  feuillage  épais 
(hétreSt  charmes,  frênes),  et  le  quatrième  non  loin  de  là  dans  une 
pépinière.  Auprès  de  chaque  pluviomètre  était  un  atmidomètre 
pour  mesurer  l'évaporation  au  niveau  du  sol. 

A  plusieurs  kilomètres  de  distance,  en  pleins  champs  et  sur  un 
point  culminant,  était  installé  un  cinquième  pluviomètre. 

La  moyenne  des  observations  quotidiennes  faites  pendant  dix 
ans  à  l'aide  de  ces  instruments  a  donné  les  résultats  suivants  : 

lo  Pluviomètres  en  terrains  découverts  : 

Dans  la  clairière  8oo™«n3  d'eau  tombée. 

Dans  la  pépinière  780™°»       —         — 

En  pleins  champs  652™"»       —         — 

20  Pluviomètres  placés  sous  bois  : 

Sous  les  chênes       •  733™""    d'eau  tombée, 

Sous  les  hêtres,  charmes,  etc.  652™™5     —         — 

Ainsi,  en  forêt,  sous  le  couvert  le  plus  épais,  il  est  tombé 
autant  d'eau,  plutôt  un  peu  plus,  qu'en  un  point  culminant  d'une 
contrée  purement  agricole.  Partout  ailleurs,  sous  les  chênes,  dans 
la  clairière  de  la  forêt,  dans  la  pépinière,  l'eau  du  ciel  est  tombée 
en  plus  grande  quantité  qu*en  pleins  champs. 

(1)  Cosmos,  no  612,  du  17  octobre. 
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En  outre,  les  atmidomètres  ont  permis  de  constater  que,  pen- 
dant la  même  période  de  dix  ans,  la  moyenne  d'évaporation  a  été 
de  496mm6  en  terrain  découvert,  et  seulement  de  i59™'"5  sous  les 
arbres. 

D'où  Ton  est  en  droit  de  conclure,  non  plus  en  vertu  de  consi- 
dérations purement  théoriques,  mais  au  nom  de  Texpérience 
scientifique,  qu'il  tombe  tout  au  moins  autant  d*eau  en  sol  boisé 
qu'en  plaine,  et  que,  de  plus,  ce  dernier  perd  par  évaporation 
trois  fois  moins  d'eau  que  la  plaine  nue. 

Ceci  nous  paraît  plus  probant  que  d'attribuer  Thumidîté  du 
sol  des  forêts  et  l'alimentation  des  sources  à  **  l'activité  et  à  la 
tension  du  courant  fluidique,  „  sans  d'ailleurs  appuyer  cette 
assertion  d'aucune  preuve  de  fait. 

Reconstitution  des  montagnes  alpestres  par  l'exploita- 
tion des  ft*uitières  ou  ft*omageries.  —  La  mesure  la  plus  effi- 
cace pour  la  restauration  des  versants  français  des  Alpes  en  si 
grand  nombre  déboisés,  dégazonnés,  dénudés  et  dont  les  terres 
désagrégées  et  mal  soutenues  deviennent  ainsi  la  proie  des  eaux 
torrentielles,  des  avalanches  et  des  ouragans,  c'est  la  substitution, 
au  pâturage,  de  Vaumaille  à  Vouaille,  autrement  dit  des  vaches 
aux  moutons,  et,  à  plus  forte  raison,  aux  chèvres. 

La  vache  au  large  museau  et  au  sabot  évasé  tond  l'herbe  à 
ras  de  terre  sans  la  déraciner  ni  la  déchausser,  et  la  pression  de 
son  pied  n'a  pas  pour  eflFet  de  désagréger  le  sol.  Le  mouton,  au 
contraire,  de  son  museau  effilé,  ne  se  contente  pas  de  brouter  les 
tiges  herbacées,  il  en  déchausse  les  racines  qu'il  tond  aussi  bas 
qu'il  peut  atteindre  tandis  que  son  pied  dur  et  pointu  s'enfonce 
en  terre  et  en  disjoint  des  parcelles.  La  dénudation,  le  ravine- 
ment et  la  chute  de  vastes  éboulis  n'ont  pas,  le  plus  souvent, 
d'autre  cause  initiale  que  le  pâturage  des  moutons  et  des 
chèvres.  Sur  les  2  000  000  d'hectares  que  comprend  le  territoire 
pastoral  de  la  région  alpestre  en  France,  la  très  majeure  partie 
est  livrée  au  pâturage  des  moutons  (i);  si  l'on  pouvait  arriver  à 
renverser  la  proportion,  de  telle  sorte  que  la  plus  grande  étendue 
fût  livrée  aux  vaches,  les  moutons  n'occupant  plus  que  la  minime 
part  des  pâtures,  le  problème  de  la  restauration  et  de  la  fixation 
de  ces  montagnes  serait  en  grande  partie  résolu. 


(1)  La  région  alpestre  française  comprend  2800000  hectares  dont 
400000  sont  classés  comme  pâturages  proprement  dits,  800000  comme 
terres  incultes  et  800  000  comme  bois  et  forêts. 
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Une  heureuse  tendance  à  une  substitution  si  désirable  com- 
mence à  se  manifester  par  la  création  et  l'exploitation  des  frui- 
Hères  où  se  fabrique  le  fromage,  relativement  sur  un  grande 
échelle.  La  fruitière  n'admet  le  lait  de  chèvre  dans  aucun  cas; 
elle  n'admet  pas  le  lait  de  brebis  pour  la  fabrication  du  fromage 
dit  de  Gruyère,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  prendre  de  l'extension. 

Un  exemple  assez  significatif  de  l'heureuse  influence  des  frui- 
tières est  donné  par  la  commune  de  Ristolas,  en  Queyras 
(Hautes-Alpes).  Le  nombre  des  chèvres  y  est  descendu  de  250  à 
60  réléguées  dans  un  unique  hameau,  et  les  brebis  y  ont  diminué 
dans  la  proportion  de  4000  à  2500. 

C'est  que  dans  ces  conditions,  la  vache  est  d'un  rendement 
bien  plus  élevé  que  le  mouton.  Là  où  les  montagnes  pastorales 
sont  louées  aux  propriétaires  de  moutons  à  raison  de  0,75  à  i  fr. 
par  tête,  leur  affermage  pour  vaches  y  est  calculé  à  raison  de 
20  francs  par  tête;  il  est  vrai  que  le  nombre  des  têtes  de 
gros  bétail  ou  bêtes  aumailles  est  limité,  alors  que  celui  des 
ouailles  s'accroît  indéfiniment.  Mais,  d'autre  part,  celles-ci,  après 
quatre  mois  de  pâturage  estival,  doivent  être  nourries  à  l'étable 
pendant  les  huit  autres  mois  sans  donner  grands  produits;  au 
contraire,  les  vaches,  bien  nourries  pendant  la  stabulation, 
donnent  du  lait  en  plus  grande  abondance. 

Les  versants  pâturés  par  les  vaches  ne  se  ravinent  pas,  les 
berges  escarpées  des  torrents  qui  les  sillonnent  se  reboisent 
d'elles-mêmes  par  les  semences  de  pin,  de  mélèze  et  autres 
essences  de  montagne  apportées  par  les  vents.  Or,  partout  où 
germe  une  graine  d'arbre  que  la  dent  des  bestiaux  n'atteint  pas, 
le  jeune  plant  devient  le  centre  d'une  végétation  herbacée  qui 
s'agrandit  chaque  année,  et  ainsi  se  reforme  peu  à  peu  le  revête- 
ment végétal  protecteur  de  la  montagne  (i). 

C.  DE  KlRWA.V. 


MINES 


Statistique  des  mines  de  houille,   minières,  carrières, 

usines  métallurgiques  et  appareils  &  vapeur  de  Belgique. 

—  Sous  ce  titre,  M.  Harzé,  Directeur   général   des  mines, 

(1)  Brîot,  Les  Alpes  françaises,  —  Borilliard,  Rev.  des  Eaux  et  Forêts 
10  août  1806. 
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publie  dans  les  Annales  des  mines  de  Belgique,  deux  études 
intéressantes,  l'une  rétrospective,  s'occupant  de  la  période  de 
183 1  à  1890,  l'autre,  de  la  période  comprise  de  1890  à  1895 
inclusivement.  Des  diagrammes  rendent  pour  ainsi  dire  tangibles 
et  font  ressortir  les  faits  les  plus  importants  qui  se  dégagent  de 
la  comparaison  des  chiffres.  —  La  statistique  relative  aux  mines 
de  houille  est  particulièrement  intéressante- —  La  production  de 
cet  aliment  précieux  de  l'industrie  a  été,  d'une  manière  générale, 
constamment  en  progressant,  sauf  quelques  oscillations  sur- 
venant à  la  suite  de  causes  originairement  fl'ordre  politique 
venant  modifier  l'assiette  de  l'ordre  économique.— La  production 
moyenne  annuelle  était  de  près  de  3  000  000  de  tonnes  pendant 
la  première  période  décennale  considérée,  c'est-à-dire  de  1831 
à  1840.  ■—  Elle  dépasse  18  000  000  de  tonnes  pour  la  période 
de  1881  à  1890.  —  Cet  accroissement,  déjà  considérable,  est 
cependant  en  dessous  de  l'accroissement  des  pays  voisins  : 
France,  Allemagne  et  Angleterre,  où  les  courbes  de  production, 
surtout  pour  les  deux  derniers  pays,  s'élèvent  d'une  manière 
beaucoup  plus  rapide. 

La  période  décennale  correspondante  accuse,  pour  la  France, 
une  production  moyenne  de  21  000  000  de  tonnes;  pour  la  Prusse, 
près  de  54  000  000  et  pour  l'Angleterre,  près  de  167  000  000. 
—  La  Belgique  est  assez  petite  en  présence  de  ces  chiffres.  — 
Cela  ne  tient  pas  seulement  à  l'étendue,  mais  aussi  aux  conditions 
de  gisement,  beaucoup  moins  favorables  que  celles  des  pays 
voisins,  au  rendement  de  l'ouvrier.  Notons  cependant  que  ce 
rendement  a  été  constamment  en  augmentant  pendant  la  période 
considérée.  Serait-ce,  comme  le  prétendent  certaines  écoles  de 
prétendus  économistes,  le  résultat  de  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme  ?  L'auteur  de  ces  intéressantes  statistiques,  bien 
placé  pour  apprécier  la  question,  affirme  que  "  cet  accroissement 
du  rendement  par  ouvrier  est  uniquement  dû  aux  progrès  de 
l'art  des  mines.  Il  constitue  l'eflFet  utile  de  l'ingénieur.  Et  l'ingé- 
nieur n'y  est  arrivé  qu'au  prix  de  grands  efforts,  tout  en  assurant 
à  ses  collaborateurs  ouvriers  :  meilleure  hygiène  du  travail  et 
plus  de  sécurité  „.  —  On  aime  à  trouver  ces  lignes  sous  la  plume 
de  M.  Harzé.  Que  d'améliorations  en  effet  introduites  dans  l'art 
des  mines,  ayant  pour  objet  non  seulement  l'outillage  des  divers 
services,  mais  aussi  l'aménagement  et  la  bonne  conduite  des 
travaux  d'exploitation,  les  conditions  hygiéniques  de  ceux-ci, 
etc.  —  La  courbe  représentant  la  statistique  des  accidents 
descend,  elle,  constamment.  Quant  aux  salaires,  ils  ont  suivi  une 
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marche  ascendante,  sauf  pendant  la  dernière  période  décennale 
de  1881  à  1890.  —  Mais  il  y  avait  eu,  pour  la  période  précédente, 
une  ascension  anormale  par  suite  de  la  situation  exceptionnelle 
créée  pour  les  houillères  de  Belgique,  par  la  guerre  Franco- 
Allemande. 

Le  tableau  des  exportations  indique  une  marche  ascendante, 
moindre  cependant,  dans  son  ensemble,  que  celle  de  la  produc- 
tion. —  Le  chiffre  des  importations  augmente  également  ;  mais 
Taccroissement  des  importations  est  inférieur  à  celui  des  expor- 
tations. —  Le  chiffre  des  consommations  à  Tinlérieur  du  pays 
Ta  constamment  en  progressant. 

La  quantité  totale  de  charbon  extraite  du  sol  belge  depuis 
1831  jusqu'à  1890  s'élève  à  près  de  6io  000  000  de  to.nnes, 
représentant  une  valeur  globale  de  plus  de  six  milliards  et 
demi  de  francs. 

Relativement  à  la  situation  des  mines  métalliques  et  minières 
la  statistique  constate  qu'après  avoir  eu  une  allure  assez  pros- 
père jusqu'à  la  période  décennale  de  1861-1870  où  elle  a  atteint 
son  maximum  d'activité,  cette  industrie  est  en  voie  de  s'éteindre 
dans  le  pays,  bien  que  les  industries  métallurgiques  soient 
restées  vivaces  sur  le  sol  belge. 

L'industrie  des  carrières  qui,  pendant  la  dernière  période  décen- 
nale considérée,  a  occupé  en  moyenne  plus  de  28  300  ouvriers, 
reste  une  des  branches  importantes  de  l'industrie  extractive  du 
pays. 

Dans  l'industrie  de  la  fonte,  on  constate  une  majoration 
constante  de  la  production  pendant  les  quatre  dernières  périodes 
décennales  de  1851  à  1890.  —  On  passe  de  la  moyenne  annuelle 
de  2  842  848  tonnes  à  celle  de  7  503  175.  Mais  en  môme  temps  la 
râleur  tombe  de  fr.  95,12  à  fr.  52,58.  Pour  le  fer,  il  y  a  également 
majoration  constante  à  peu  près  parallèlle  à  celle  de  la  fonte, 
pour  la  même  période,  et  le  prix  subit  aussi  une  dépréciation 
eorrespoodâute,  tombant  de  fr.233,69  à  fr.  205,31. —  Notons  cepen- 
dant que  la  période  décennale  de  1871-1880  voit  se  produire  un 
relèvement  notable  des  prix  pour  ces  deux  catégories  de  produits, 
comme  on  a  vu  .se  produire  à  la  même  époque  une  hausse 
tLOormale  du  prix  moyen  des  charbons.  Mais  l'allure  descendante 
reprend  ensuite  en  même  temps  que  la  production  continue  à 
augmenter.  —  C'est  surtout  pour  l'acier  que  l'on  voit  se  produire, 
de  1861  à  1890,  une  majoration  importante  de  la  production  — 
de  13  000  tonnes  à  près  de  2  millions  —  et  une  baisse  de  prix  de 
plus  de  moitié. 
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Les  autres  métaux  industriels  produits  en  Belgique,  zinc  et 
plomb,  atteignent  également  pendant  cette  période  une  impor- 
tance croissante  du  chiffre  de  production,  qui  est  plus  que 
doublé,  et  ici  aussi  les  prix  se  réduisent  dans  une  notable 
proportion. 

Pour  les  verreries,  cristalleries  et  manufactures  de  glaces,  le 
nombre  d'ouvriers  occupés  a  été  plus  que  triplé,  de  même  que 
la  valeur  produite  pendant  la  période  1851-1890. 

Le  développement  général  de  Tindustrie  en  Belgique  a  natu- 
rellement déterminé  une  augmentation  considérable  de  la  force 
motrice  employée,  et  on  n'est  pas  étonné  de  voir  le  nombre  de 
chevaux- vapeur  employés,  passer  de  65  930  (1850)  à  903  823 
(1890). 

Ce  travail  de  statistique  rétrospective  présente  un  réel  intérêt 
et  on  sera  heureux  d'y  trouver  des  points  de  comparaison  avec 
la  statistique  des  cinq  dernières  années  1891-1895,  qui  fait  l'objet 
d'un  autre  article  du  même  auteur. 

Nous  y  voyons  notamment  que  la  production  totale  de  charbon 
du  Royaume  a  été,  en  1895,  de  20  457  604  tonnes  provenant  de 
264  sièges  d'extraction  utilisant  une  puissance  globale  de 
139  000  chevaux-vapeur.  —  La  puissance  moyenne  des  couches 
exploitées  a  été,  pendant  la  même  année,  de  o™  64  pour  le 
Hainaut,  o^  75  pour  la  province  de  Namur  et  o™  71  pour  la 
province  de  Liège;  soit  une  moyenne  de  0"»  66  pour  tout  le 
Royaume.  La  profondeur  moyenne  des  mines  est  de  431™.  Deux 
mines  extraient  l'une  à  900"»  de  profondeur,  l'autre  à  940™.  — 
Une  troisième  a  été  poussée  en.  recherche  jusque  ii6o  mètres  (i). 

L'emploi  des  explosifis  dans  les  mines  de  houille  de 
Belgique.  —  M.  Watteyne,  ingénieur  principal  au  corps  des 
mines,  publie  dans  les  annales  des  mines  de  Belgique,  un 
aperçu  statistique  sur  l'emploi  des  explosifs,  qui  constitue 
actuellement  la  cause  principale  des  explosions  de  grisou 
survenant  dans  les  mines  de  houille  ;  les  statistiques,  tant  de 
Belgique  que  de  l'étranger,  démontrent  même  que  cette  cause 
de  danger  gagne  en  prépondérance.  —  Ainsi  dans  les  causes 
des  coups  de  feu  survenus  en  Belgique  de  1821  à  1850,  l'emploi 
des  explosifs  intervenait  dans  la  proportion  de  21,7  p.  c.  ;  dans 
la  période  de  185 1  à  1879,  cette  proportion  monte  à  37,4  p.  c, 
et  elle  s'élève   brusquement  à   64  p.  c.  de   i88o  à    1890.  — 

(1)  Annales  des  mines  de  Belgique. 
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L'auteur  fait  remarquer  avec  raison  que  la  **  progression  relative 
serait  bien  plus  sensible  encore  si,  au  lieu  de  considérer  le 
nombre  d'accidents,  on  envisageait  le  nombre  des  victimes  „. 

Mais  il  faut  noter  aussi  que  les  explosions  de  grisou,  dues  aux 
autres  causes  et  relevant  notamment  de  l'éclairage  et  de  l'aérage, 
ont  été  de  plus  en  plus  rares,  alors  que  les  besoins  des  exploita- 
tions, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  entraînaient  des  travaux  à 
la  pierre  peut-être  plus  importants  que  précédemment. 

Tous  les  ingénieurs  seront  d'accord  avec  M.  Watteyne  pour 
recoimattre  qu'il  serait  désirable  de  voir  l'emploi  des  explosifs 
complètement  aboli  dans  la  pratique  des  mines  grisouteuses, 
même  des  explosifs  dits  de  sûreté  dont  l'innocuité  ne  pourra 
jamais  être  que  relative.  Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut  encou- 
rager les  essais  effectués  en  vue  de  remplacer  les  explosifs  par 
des  moyens  mécaniques  pour  le  bosseyement  et  pour  le  creuse- 
ment des  galeries  en  travers  bancs.  En  attendant  que  l'on  soit 
arrivé  à  réaliser  sur  ces  moyens  mécaniques  un  progrès  compa- 
tible avec  les  nécessités  du  prix  de  revient,  qui  sont  parfois, 
pour  certaines  mines,  une  question  de  vie  ou  de  mort,  il  faut 
reconnaître  que  les  nouveaux  explosifs  dits  de  sûreté,  qu'il 
s'agisse  de  grisoutite,  d'antigrisou  Favier  ou  d'autres  explosifs 
analogues,  lorsqu'ils  sont  employés  avec  précaution,  ont  permis 
de  réduire  dans  une  certaine  mesure  les  chances  d'explosion 
du  grisou  ou  des  poussières.  Ces  explosifs  ont  supplanté, 
du  moins  dans  une  forte  proportion,  l'emploi  de  la  poudre 
noire  dans  les  mines  grisouteuses. 

On  sait  que  les  explosifs  sont  employés  ou  bien  pour  le 
creusement  des  travaux  préparatoires  tels  que  puits  et  galeries 
en  travers  bancs,  ou  bien  pour  l'établissement  des  galeries  en 
veine,  ou  bien  encore  pour  l'abatage  des  charbons.  —  C'est 
pour  la  seconde  catégorie  de  ces  travaux,  souvent  appelée 
bosseyement,  que  se  consomme  la  plus  grande  partie  des  explo- 
sifs en  Belgique,  où  les  veines  sont  en  général  de  faible 
puissance.  —  La  quantité  d'explosif  à  employer  est  plus  ou 
moins  proportionnelle  au  cube  de  pierres  à  extraire,  pour  créer 
les  voies  établies  dans  le  plan  de  la  veine  ;  elle  est  par  suite  une 
fonction  inverse  de  l'ouverture  des  couches.  Cette  considération 
conduit  M.  Watteyne  à  imaginer  un  terme  nouveau  qu'il  appelle 
la  densité  du  minage  au  coupage  des  voies,  qui  permet  de 
comparer  entre  elles  les  mines  ou  les  groupes  de  mines  au  point 
de  vue  de  l'intensité  de  l'emploi  des  explosifs  pour  cette  partie 
très  importante  des  travaux  souterrains.  La  densité  du  minage 
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est  le  produit  obtenu  en  multipliant  par  Touverture  totale  de 
la  couche,  exprimée  en  mètres,  le  nombre  de  kilogrammes 
d'explosifs  consommés  au  coupage  des  voies,  par  looo  tonnes 
de  charbon  extraites. 

Ce  terme  de  comparaison  n'est  qu'approximatif,  car  des  causes 
diverses  peuvent  venir  l'influencer.  Mais  il  permet  néanmoins 
d'indiquer  pour  une  exploitation  donnée  où  il  est  spécialement 
élevé,  ou  bien  qu'il  y  a  abus  dans  l'emploi  des  explosifs,  ou  bien 
qu'il  s'est  présenté  des  circonstances  spéciales,  telles  que 
l'abondance  des  étreintes,  la  compacité  des  terrains,  etc.  — 
L'auteur  donne,  pour  plusieurs  années,  les  chiflfres  de  la  densité 
du  minage  pour  les  différentes  régions  houillères  de  la  Belgique. 
—  Il  donne  aussi  la  quantité  d'explosifs  de  toutes  catégories, 
employée  dans  tout  le  royaume  par  lOoo  tonnes  extraites.  — 
Elle  était  de  45  kilogrammes  en  1895,  en  décroissance  par 
rapport  aux  années  antérieures.  Il  est  à  remarquer  que  les 
poudres  lentes  forment  encore  les  trois  quarts  de  la  consom- 
mation totale.  —  L'auteur  termine  par  des  considérations  très 
intéressantes  sur  le  nouveau  règlement  qui  régit  l'emploi  des 
explosifs  dans  les  houillères  belges  et  par  des  comparaisons 
avec  le  règlement  de  1884  (i). 

La  crise  des  charbons  en  Espas^ne.  —  Cette  question 
préoccupe,  à  juste  titre,  les  propriétaires  et  les  directeurs  de 
mines  de  houille  de  la  Péninsule.  M.  l'ingénieur  Dory  se  fait 
l'écho  de  leur  desideratum  dans  une  étude  qui  est  un  plaidoyer 
en  faveur  du  protectionnisme,  du  moins  en  l'occurrence.  —  La 
consommation  de  combustible  se  monte  en  Espagne  à 
3  750  000  tonnes.  La  moitié  est  d'importation  anglaise.Cependant 
la  richesse  des  gisements  houillers,  tant  au  point  de  vue  de  la 
qualité  que  de  la  quantité,  permettrait  à  l'Espagne  de  suffire  par 
elle-même  à  ses  besoins.  Mais  la  nature  des  gisements,  le  manque 
de  bras,  la  défectuosité  de  la  loi  des  mines  accordant  les  conces- 
sions, et  le  manque  des  moyens  de  transport  et  de  chargement, 
ont  jusqu'ici  constitué  pour  les  exploitations  de  ce  pays,  une 
situation  désavantageuse  par  rapport  aux  charbons  anglais. 

Ceux-ci,  jouissant  de  conditions  de  gisement  infiniment  plus 
avantageuses,  peuvent  facilement  supporter  les  frais  de  trans- 
port sur  mer  tout  en  conservant  un  prix  de  revient  très  bas.  Les 
bateaux  amenant  le  charbon  trouvent  d'ailleurs  du  fret  pour  le 

(1)  Annales  des  mines  de  Belgique. 
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retour,  fourni  par  les  rainerais  exportés  d'Espagne.  —  Pour 
mettre  les  exploitants  du  pays  en  mesure  de  lutter  avantageuse- 
ment contre  les  importations  étrangères,  il  faudrait  tout  d*abord 
développer  les  voies  de  communication,  accorder  des  tarifs 
réduits  pour  les  transports,  et  taxer  les  charbons  étrangers  de 
droits  d'entrée  suffisamment  élevés.  Cette  protection  de  TÉtat 
en  faveur  des  exploitants  devrait  être  complétée  par  la  réforme 
de  la  loi  sur  les  concessions.  La  loi  actuelle,  en  permettant  le 
morcellement  de  la  propriété  du  très-fonds  est  défavorable  à  Tex- 
ploitation  économique  des  gisements  et  au  développement  des 
travaux  d'extraction.  —  Ces  diverses  réformes  encourageraient 
puissamment  les  propriétaires  des  mines  de  houille  et  procure- 
raient la  prospérité  à  cette  industrie  nationale,  actuellement  encore 
considérée  comme  une  industrie  naissante  ;  elles  encourageraient 
du  même  coup  la  main-d'œuvre  à  s'y  transporter  de  manière  à 
suffire  aux  besoins  de  la  consommation  indigène.  Comme  les 
houilles  d'Espagne  conviennent  aux  divers  usages  industriels, 
ce  serait  tout  profit  pour  la  nation  qui  tirerait  ainsi  parti  de  ses 
gisements.  L'avantage  de  pouvoir  extraire  de  son  propre  sol  le 
pain  de  l'industrie  et  de  ne  plus  être  à  la  merci  de  l'étranger 
justifie  bien  les  réformes  et  les  mesures  protectrices  que 
réclament  les  exploitants  de  la  péninsule  (i). 

Statistique  minière  de  l'Espagne.  —  Ce  pays  a  produit  en 
1895,  plus  de  s  514  000  tonnes  de  minerai  de  fer,  et  seulement 
I  785  000  tonnes  de  combustible  comprenant  i  740  000  tonnes  de 
charbon,  45  000  tonnes  de  lignite,  plus  10  tonnes  d'anthracite. — 
Cette  extraction  de  combustible  provient  de  507  mines  actives 
occupant  plus  de  25  700  hectares  de  concession.  La  surface  totale 
des  concessions  improductives  s'élève  à  plus  de  92  000  hectares. 

Peudant  l'année  1895,  l'importation  via  Bilbao  des  charbons 
anglais  dans  ce  pays  s'est  élevée  à  plus  de  343  000  tonnes,  soit 
5000  tonnes  de  plus  qu'en  1^94.  —  11  faut  y  ajouter  69  700  tonnes 
de  coke,  le  tout  via  Bilbao.  <—  Les  charbons  et  cokes  allemands 
ont  cessé  d'être  importés  dans  la  Péninsule,  par  suite  do  la  majo- 
ration de  droits  d'une  peseta  par  tonne  sur  ces  produits,  excepté 
sur  ceux  destinés  à  la  métallurgie  du  fer  (2). 

Les  mines  de  houille  du  Transvaal.  —  Les  mines  d'or  de 

(1)  PiTBLICIATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  INGÉNIEURS  SORTIS  DE  L*Éc0LE  DES 

HOTES  or  Hautaut. 
(2)  CoixfCRT  Guardian. 
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ce  pays  sont  devenues  célèbres  depuis  une  dizaine  d'années  et 
ont  attiré  l'attention  du  monde  entier.  En  même  temps,  la  vie 
industrielle  se  développait  rapidement  dans  cette  contrée  que 
l'on  considérait,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  comme  un 
pays  à  peu  près  sauvage.  —  Les  gisements  aurifères  ne  sont  pas 
seuls  à  constituer  sa  richesse  minérale  :  la  houille  existe  aussi  en 
abondance  dans  le  voisinage  des  mines  d'or  de  la  République 
Sud-Africaine  où  un  certain  nombre  d'exploitations  fournissent, 
depuis  quelques  années  déjà,  des  quantités  importantes  du 
précieux  combustible. 

Les  couches  de  houille  de  l'Afrique  du  Sud  appartiennent  à  la 
formation  du  Karoo,  dont  la  partie  inférieure  devrait  être  rap- 
portée, d'après  certains  géologues,  à  notre  terrain  permien,  la 
masse  principale  rentrant  dans  le  Trias  (i). 

L'auteur  que  nous  analysons  n'est  pas  convaincu  de  l'exactitude 
de  cette  correspondance.  Il  inclinerait  plutôt  à  admettre  que  les 
roches  de  la  forniation  du  Karoo  n'ont  pas  leurs  similaires  en 
Europe.  "  Elles  se  composent  de  grès  siliceux,  blancs,  jaunes  ou 
rougeâtres,  plus  ou  moins  durs,  quelquefois  même  assez  friables; 
de  schibles  bleus,  jaunes  ou  noirs,  peu  fissiles,  ressemblant 
quelquefois  à  des  phonolithes,  et  d'argiles  de  nuances  variées^ 
dont  quelques-unes  seraient  réfractaires  (fire  clay).  „  Ces  assises 
ont  conservé  partout  leur  horizontalité.  Les  couches  de  houille 
y  constituent  des  sortes  d'amas  lenticulaires  sans  orientation 
commune,  alternant  avec  des  argiles,  des  grès  et  des  schistes. 
L'épaisseur  du  terrain  qui  les  renferme  atteint  rarement  cîn» 
quante  mètres.  Les  veines,  peu  nombreuses  et  dont  l'épaisseur 
varie  depuis  quelques  centimètres  jusqu'à  cinq,  six  et  même  sept 
mètres,  se  rencontrent  généralement  à  faible  profondeur  entre 
35  et  50  mètres.  —  Elles  ne  sont  pas  affectées  de  failles  avec 
rejets,  mais  seulement  d'étreintes  locales.  —  La  qualité  du  com- 
bustible y  est  d'ordinaire  fort  médiocre,  à  l'exception  de  certains 
gisemelits,  près  de  Middleburg,  dont  les  produits  peuvent  être 
comparés  aux  bons  charbons  anglais,  gaz  coal  et  steam  cocU.  — 
Les  houillères  du  Transvaal  sont  en  général  bien  outillées  : 
pompes  d'exhaure  souterraines,  traînage  mécanique  et  éclairage 
électrique  dans  les  galeries  principales,  de  même  qu'à  la  surface, 
triages,  etc.  —  La  méthode  d'exploitation  suivie  est  celle  des 
piliers  abandonnés.  Le  boisage  y  est  réduit  à  presque  rien,  les 
roches  encaissantes  étant  très  solides.  C'est  une  circoDstance 
heureuse,  car  les  bois  coûtent  très  cher  dans  ce  pays. 

(1)  Voir  notamment  A.  de  Lapparent,  Traité  de  géologie,  2me  éditicm. 


i 


REVUE    DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  321 

La  production  des  divers  districts  houillers  du  Transvaal  s'est 
développée  rapidement  en  l'espace  de  quelques  années  et  est 
appelée  à  croître  encore  dans  de  fortes  proportions.  —  Les 
exploitations  donnent  d'ailleurs  des  profits  très  rémunérateurs 
aux  capitaux  qui  y  sont  engagés  (i). 

La  production  du  charbon  aux  États-Unis.—  L'extraction 
des  raines  de  houille  des  Etats-Unis  a  atteint,  en  1895,  le  chiffre 
total  de  193  000  000  de  tonnes,soit  une  augmentation  de  22  000  000 
de  tonnes  par  rapport  à  l'année  antérieure.  —  Si  l'on  se  reporte  à 
vingt-cinq  ans  en  arrière,  le  chiffre  correspondant  n'est  que  de 
35  000  000  de  tonnes  environ.  Dans  le  chiffre  cité  plus  haut  est 
comprise  la  consommation  faite  aux  mines  même  pour  les  besoins 
des  machines  à  vapeur,  soit  environ  3  000  000  de  tonnes.  Il  reste 
donc  en  chiffre  rond  190  000  000  de  tonnes  livrées  au  commerce. 
—  C'est  un  chiffre  énorme,  inférieur  de  19  000  000  seulement  au 
chiffre  de  production  de  l'Angleterre.  Il  paraît  probable  qu'il  ne 
tardera  pas  à  atteindre  celui  du  Royaume  Uni,  qui  a  jusqu'ici 
conservé  la  première  place  dans  le  monde  comme  producteur  de 
charbon.  —  Le  développement  de  l'extraction  de  la  houille  aux 
Etats-Unis  correspond  évidemment  à  un  progrès  parallèle  de 
rindustrie. 

La  production  des  anthracites  intervient  pour  près  de  58  000  000 
de  tonnes  dans  le  chiffre  total  ;  la  Pensylvanie  fournit  presque  la 
totalité  de  ce  genre  de  combustible.  Le  restant,  soit  135  000  000 
de  tonnes  est  produit  en  charbons  gras,  dont  la  Pensylvanie 
fournit  plus  du  tiers. 

Depuis  l'année  1880,  l'extraction  a  doublé  en  charbons  anthra- 
citeux  ;  elle  a  plus  que  triplé  en  charbons  gras,  d'usages 
industriels. 

La  production  totale  du  globe  en  charbon  de  terre,  en  1895,  a 
dépassé  628  000  000  de  tonnes.  La  Belgique  n'y  figure  que  pour 
environ  20  000  000. 

En  présence  de  pareils  chififres,  on  se  demande  avec  inquiétude 
si  les  gisements  ne  seront  pas  bientôt  épuisés,  la  production 
augmentant  constamment  dans  une  forte  proportion.  —  L'inquié- 
tude serait  peut-être  fondée  pour  certains  pays  d'Europe,  notam- 
ment pour  la  Belgique.Mais  aux  États-Unis  on  peut  être  rassuré. 
D  est  établi  en  effet,  par  des  évaluations  de  géologues  américains^ 
que  les  gisements  houillers  de  ce  pays  renferment  une  quantité 

(1)  BlTLUCTIN  DE  LA  SOCIÉTE  DE  L*IlfDUSTRIE  MINÉRALE. 
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de  charbon  permettant  de  suffire  pendant  plus  de  onze  mille  ans, 
à  la  consommation  actuelle  du  globe  (i).  L'industrie  des  États- 
Unis  a  encore  du  pain  sur  la  planche  (2). 

L  exploitation  des  veines  minces  du  bassin  Franco- 
Belgre.  —  Sous  ce  titre,  M.  Cambessedès,  professeur  à  l'Ecole 
des  Maîtres-Mineurs,  de  Douai,  et  auteur  d'un  Cours  d'Exploi- 
tation très  apprécié,  publie  une  série  de  notes  très  intéressantes 
sur  les  différentes  méthodes  d'exploitation  appliquées  pour  le 
déhouillement  des  couches  minces  dans  le  bassin  Franco-Belge. 
On  sait  que  l'on  est  descendu  très  bas  au  point  de  vue  de  la  puis- 
sance minimum  considérée  comme  exploitable,  surtout  dans  le 
bassin  du  Couchant  de  Mons,  où  Ton  va  jusque  o™35.  Pour 
pouvoir  tirer  un  parti  convenable  de  telles  couches,  l'ingénieur 
doit  apporter  beaucoup  de  méthode  dans  la  conduite  de  l'exploi- 
tation. Les  procédés  employés  pour  l'aménagement  des  travaux 
sont  exposés  par  l'auteur  d'une  manière  très  complète.  Après 
avoir  décrit  sommairement  pour  chaque  district  les  principales 
méthodes  appliquées,  il  développe  cet  exposé  par  une  série  de 
monographies  relevées  dans  les  charbonnages,  en  ayant  soin  de 
signaler  tous  les  détails  intéressants.  De  nombreuses  gravures 
intercalées  dans  le  texte  permettent  de  suivre  aisément  les 
descriptions,  ainsi  que  la  critique  des  différents  systèmes  (3). 

Calcul  des  Dimensions  du  ventilateur  Guibal.  —  Dans 
une  livraison  précédente  des  Publications  de  la  Société  des 
Ingénieurs  sortis  de  l'Ecole  des  mines  du  Hainaut,  M.  l'ingé- 
nieur Gosseries  a  communiqué  les  résultats  obtenus  au  char- 
bonnage de  Sacré-Madame,  près  Charleroi,  par  un  ventilateur 
Guibal  de  6™  de  diamètre,  à  une  ouTe.  Cet  appareil,  muni  de 
12  ailes  bien  disposées  pour  éviter  les  chocs  et  les  remous  de 
l'air,  est  actionné  par  courroie  et  peut  marcher  à  une  vitesse  de 
150  tours  par  minute  sans  inconvénient.  —  On  obtient,  aux 
différentes  vitesses  et  pour  différents  orifices  équivalents  de  la 
mine,  des  rendements  mécaniques  très  satisfaisants,  comparables 
à  ceux  des  appareils  plus  petits  tels  que  les  ventilateurs  Ser, 
Râteau,  Capelle,  etc.,  marchant  à  une  vitesse  beaucoup  plus 
grande. —Sans  contester  le  mérite  de  ces  appareils,nous  préférons» 

(1)  A.  de  Lapparent  :  La  Qtiestion  du  charbon  de  terre. 

(2)  CoLLiERY  Guardian  :  From  a  report  by  Mr.  E.  W,  Parker  io  A« 
United  StaJtes  geological  Survey, 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  bonérale. 
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m  ce  qui  nous  concerne,  dût-on  consentir  un  léger  sacrifice  sur 
le  rendement  mécanique,  un  appareil  marchant  à  une  allure  plus 
modérée^tel  que  le  Guibal  de  6™  ou  g^.Le  ventilateur  est  le  poumon 
de  la  mine.  Il  ne  faut  pas  que  Tingénieur  ait  des  inquiétudes  à  son 
sujet.  Le  ventilateur  Guibal,  de  dimension  réduite  à  5  ou  6"^  de 
diamètre,  bien  combiné  et  bien  réglé,  peut  atteindre  d*ailleurs 
ies  dépressions  suffisantes  pour  les  orifices  équivalents  les  plus 
restreints  qu*il  soit  possible  d'admettre  dans  des  mines  bien 
conduites. 

Dans  une  nouvelle  étude,  M.  Gosseries  expose  ses  vues  sur  les 
principes  qui  peuvent  servir  de  base  au  calcul  des  ventilateurs 
Saibal,  concernant  notamment  le  diamètre  de  l'appareil,  le 
iiamétre  de  Toule,  la  largeur,  le  nombre  des  ailes,  la  vitesse, 
5tc.  —  Les  appareils  de  ce  système  calculés  d'après  sa  méthode, 
lébiteront  en  moyenne,  d'après  lui,  un  volume  égal  à  la  moitié 
lu  volume  engendré  (i). 

V.  Lambiotte. 


CfflMIE 


Pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  nous  n'avons  eu  à 
eoregistrery  en  chimie,  aucune  de  ces  grandes  découvertes  qui 
modifient,  en  un  point  important,  l'aspect  d'une  science,  lui 
ouvrent  des  voies  inexplorées,  ou  tendent  à  lui  imprimer  une 
direction  nouvelle.  Mais,  si  les  révolutions  ont  manqué  au 
pays  des  chimistes,  en  1896,  le  travail  tenace  et  fructueux  n'y  a 
pas  fait  défaut.  C'est  la  chimie  organique  surtout  qui  en  a  absorbé 
la  plus  grande  part  :  le  nombre  des  nouveaux  composés  du 
carbone, dont  elle  s'est  enrichie,  est  prodigieux.  Malheureusement 
beaucoup  de  ces  substances  présentent  peu  d'intérêt  ;  en  les 
décrivant  ici,  nous  ne  réussirions  évidemment  qu'à  renouveler 
le  désappointement  que  plus  d'un  lecteur  des  comptes  rendus 
de  la  Société  chimique  de  Berlin,  ou  d'autres  publications  sem- 
blables, auront  parfois  éprouvé  en  parcourant  les  tables  des 

(1)  Publications  de  la  Société  des  ingénieurs  sortis  de  l'École  des 
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matières  de  ces  volumineuses  livraisons.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  signaler  ces  conquêtes  ;  laissant  tout  ce  qui  n'intéresse 
que  les  spécialistes,  nous  nous  en  tiendrons  aux  recherches  qui 
présentent  un  intérêt  plus  général. 

Chimie  grénérale.  —  En  chimie  physique  ou  chimie  générale, 
l'étude  des  solutions  continue  à  fixer  l'attention  d'un  grand 
nombre  de  chimistes.  Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  exposé 
aux  lecteurs  de  la  Revue  une  nouvelle  théorie  de  la  constituiion 
des  solutions  étendues  (i).  Depuis  lors,  on  s'est  activement 
occupé  de  la  vérification  expérimentale  des  idées  émises  surtout 
par  MM.  Van  t'Hoff,  Arrhenius  et  Ostwald.  On  se  rappelle  qu'à 
l'origine,  elles  avaient  rencontré  des  adversaires  déclarés,  surtout 
parmi  les  chimistes  anglais  ;  les  difficultés  qu'ils  ont  soulevées 
sont  loin  d'avoir  disparu  à  l'heure  actuelle.  Il  nous  est  impossible 
d'entrer  dans  le  détail  des  recherches  que  ce  conflit  a  provo- 
quées notamment  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  On  trouvera 
la  plupart  des  publications  qui  ont  trait  à  ce  sujet  dans  la 
Zeitschrift  fOr  PHYSiKALiscHE  Chemie.  En  étudiant  l'ensemble 
de  ces  travaux,  on  ne  peut  refuser  à  la  théorie  de  la  dissociation 
électrolytique  qui  admet,  dans  les  solutions  étendues,  l'existence 
d'ions  libres,  une  base  solide  dans  la  réalité  ou  dans  les  faits 
observés.  Mais  on  s'aperçoit  aussi,  beaucoup  mieux  qu'au  moment 
où  nous  avons  exposé  cette  théorie,  qu'elle  ne  donne  pas,  à  elle 
seule,  une  idée  complète,  et  par  suite,  juste,  de  la  constituiion 
des  solutions.  Aussi  une  autre  théorie,  déjà  ancienne,  celle  de 
l'existence  d'hydrates  dans  les  solutions,  garde-t-elle  sa  valeur; 
les  dernières  recherches  de  MM.  Ragosky  et  Zamman  sont 
même  de  nature  à  lui  gagner  de  nouveaux  partisans. 

C'est  un  fait  indéniable  que  certaines  molécules,  loin  de  se 
désagréger  au  sein  de  l'eau,  se  combinent  plutôt  avec  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  molécules  de  ce  liquide  pour 
former  des  molécules  plus  complexes.  Dès  lors  rien  d'étonnant 
si,  dans  les  solutions  étendues,  il  existe  à  côté  de  molécules 
inaltérées  de  la  substance  dissoute  et  des  ions  positifs  et  néga- 
tifs, provenant  de  molécules  dissociées,  d'autres  molécules, 
composées  du  corps  dissous  et  du  dissolvant,  spécialement  de 
l'eau.  Souvent  on  y  rencontre  aussi  des  molécules  provenant  de 
la  formation  de  sels  basiques  et  qui,  elles-mêmes,  peuvent  sabir 
des  changements  divers.  On  le  voit,  la  constitution  des  solutions 

(1)  Revue  des  questions  scientifiques,  octobre  1891. 


RBYUE   DES   RECUEILS    PÉRIODIQUES.  325 

n'est  pas  aussi  simple  que  la  théorie  de  la  dissociation  électro- 
ly tique  le  faisait  entrevoir.  Il  faudra  encore  beaucoup  de 
recherches  très  délicates  avant  qu'on  en  ait  une  idée  complète. 
Une  autre  question  fort  ardue,  mais  plus  importante  encore, 
de  la  chimie  générale  est  la  mesure  de  Vaffînité,  On  sait  qu'on 
donne  le  nom  d'affinité  à  la  force  qui  relie  les  corps  simples 
entre  eux  pour  en  faire  des  combinaisons.  Sa  nature  nous  est 
ioconnne,  ce  qui  ne  nous  enlève  pas  la  faculté  de  la  mesurer 
indirectement  :  c'est  à  quoi  les  chimistes  les  plus  distingués 
s'exercent  depuis  plus  d'un  siècle.  Le  succès  n'a  pas  répondu  au 
travail  dépensé.  Mais  la  grande  importance  de  ce  problème  diffi- 
cile nous  explique  l'acharnement  que  les  savants  mettent  à  en 
chercher  la  solution.  La  mesure  de  cette  force  nous  offre,  en 
effet,  entre  autres  avantages,  le  moyen  de  déterminer  d'avance 
si  deux  substances  quelconques,  mises  en  présence,  réagiront 
l'une  sur  l'autre  et  quel  sera  le  produit  de  leur  réaction.  Dans  le 
coorant  de  l'année  passée,  de  nombreux  travaux  ont  été  exécutés 
dans  cette  voie.  Une  analyse  écourtée  n'en  ferait  apprécier  ni 
l'importance  ni  les  difficultés.  Nous  croyons  mieux  faire  de  leur 
réserver  un  article  spécial  que  nous  leur  consacrerons  dans  le 
courant  de  l'année,  d'autant  plus  qu'à  ce  moment  même,  deux 
auteurs  très  compétents,  MM.  W.  Ostwald  (i)  et  P.  Duhem  (2), 
ont  entrepris  de  publier  des  ouvrages  qui,  en  résumant  les 
recherches  antérieures,  exposeront  d'une  manière  exacte  et 
complète  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

ChÂmie  minérale.  —  En  chhnie  minérale  il  faut  mentionner 
avant  tout  les  recherches  si  nombreuses  et  si  intéressantes  de 
M.  Hoissan.  La  Revue  (3)  a  déjà  rendu  compte  de  quelques-uns 
de  ces  travaux,  notamment  de  la  préparation  du  chrome,  de 
Turanium  et  du  titane  par  la  réduction  de  leurs  oxydes.  Dans 
uoe  des  dernières  livraisons  des  Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
sique (4),  le  savant  français  communique  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  le  silicium. 

Précédemment  déjà  M.  Moissan  avait  réussi  à  volatiliser  la 
silice  ou  oxyde  de  silicium.  11  vient  de  constater  que,  dans  cette 
opération,  on  obtient  aisément  le  silicium  cristallisé.  £n  effet,  si 

(1)  Léhrbuch  der  allgem,  Chemie  von  W.  Ostwald,  2me  édit  H,  II, 
Verwandschaitslehre.  Leipzig.  1896. 
(9  Dohem .  Traiié  élémentaire  de  mécanique  chimique,  T.  I.  Paris,  1896 
W  Rkvue  des  questions  scientifiques  ;  avril  1896,  p.  667. 
(4)  AsmjkiMS  DE  Chimie  et  de  Physique  ;  7e  série,  t.  IX,  p.  289. 
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Ton  arrête  la  marche  de  ropération  avant  que  toute  la  silice  ne 
soit  volatilisée,  on  découvre  dans  le  creuset  l'élément  libre  ; 
preuve  évidente  que  la  silice,  à  des  températures  suffisamment 
élevées,  est  réduite  par  le  charbon. 

Parmi  les  composés  du  silicium  dont  nous  devons  la  prépara* 
tion  et  rétude  à  l'infatigable  professeur  de  l'École  Supérieiure  de 
Pharmacie,  mentionnons  surtout  certains  siliciures  qui  sont  des 
composés  analogues  aux  carbures.  On  sait  que  le  carbone  res- 
semble beaucoup  au  silicium  ;  certains  composés  de  ce  dernier 
dont  il  a  été  question  dans  le  numéro  d'avril  en  ont  fourni  une 
nouvelle  preuve. 

On  connaissait  déjà,  grâce  aux  recherches  de  Fremy  et  de 
Hahn,  un  siliciure  de  fer,  Fe  Si.  M.  Moissan  en  a  repris  l'étude  ; 
et,  par  trois  procédés  différents,  il  est  parvenu  à  préparer  un 
corps  dont  la  composition  est  indiquée  par  la  formule  Fex  Si. 
Ainsi  en  chauffant  dans  un  simple  four  à  réverbère  du  silicium 
cristallisé  avec  du  fer  doux  ou,  plus  aisément,  en  chauffant,  dans 
son  four  électrique,  des  cylindres  de  fer  doux  avec  du  silicium, 
ou  bien  encore  en  chauffant  dans  ce  même  four  un  mélange 
d'oxyde  de  fer  et  de  silicium,  il  a  obtenu  des  culots  métalliques. 
Ceux-ci,  traités  par  l'acide  azotique,  laissent  un  résidu  de  sili- 
ciure de  fer  cristallisé  dont  la  composition  répond  à  la  formule 
Fci  Si.  Ce  composé  forme  de  petits  prismes,  à  éclat  métallique, 
et  dont  le  poids  spécifique  est  7  ;  il  dévie  l'aiguille  aimantée  ;  il 
n'est  pas  attaqué  par  l'acide  azotique  ;  l'acide  chlorhydrique  le 
dissout  difficilement,  tandis  que  l'acide  fluorhydrique  et  l'eau 
régale  le  détruisent  rapidement.  En  employant  des  mélanges  de 
fonte  de  chrome  et  de  silicium,  ou  de  chrome  et  de  silicium,  ou 
de  silice,  de  sesquioxyde  de  chrome  et  de  charbon,  M.  Moissan  a 
obtenu  un  siliciure  de  chrome,  auquel  il  donne  la  formule  CrjSi. 
Des  essais  faits  pour  préparer  le  siliciure  d'argent  n'ont  pas 
abouti. 

De  toutes  ces  expériences  l'auteur  tire  les  conclusions  sui- 
vantes: i''  le  silicium  solide  peut  s'unir,  à  une  température  suffi- 
samment élevée,  et  grâce  à  la  tension  de  sa  vapeur,  à  un  métal 
solide  en  donnant  un  siliciure  ;  2^  au  four  électrique,  le  silicium 
fondu  peut  se  combiner  avec  un  métal  fondu  ;  3®  le  silicium 
fondu  se  dissout  parfois  dans  un  métal  fondu,  sans  se  combiner 
avec  lui,  ou,  si  une  combinaison  se  forme,  celle-ci  est  peu  stable. 
Le  silicium  se  dépose  à  Tétat  cristallin  au  moment  de  la  solidi- 
fication. 

Azoture  de  magnésium.  —  En  1865,  Geuther  et  Briegleb  firent 
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connaître  une  combinaison  du  magnésium  avec  Tazote  obtenue 
par  Taction  d*un  courant  d*azote  ou  d'ammoniaque  sur  du 
magnésium  chaufifé  au  rouge.  Ils  la  décrivent  comme  une  poudre 
jaune-vert  qui,  en  présence  de  l'eau,  donne  facilement  de  l'am- 
moniaque et  de  l'oxyde  de  magnésium.  Chauffé  dans  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré,  ce  composé  fournit  du  sulfure  d'ammonium 
et  du  sulfure  de  magnésium.  Sa  composition  est  indiquée  par  la 
formule  Mgj  N?.  Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  chimistes, 
obligés  de  séparer  l'argon  de  l'azote,  ont  été  amenés  à  faire  absor- 
ber l'azote  par  le  magnésium.  A  cette  occasion,  M.  Emmerling  a 
voulu  étudier  plus  en  détail  le  produit  de  cette  réaction  (i).  Il 
confirme  les  indications  précédentes  et  y  ajoute  celles-ci. On  peut 
chauffer  cet  azoture,  en  tube  scellé,  avec  de  l'alcool  ordinaire  ou 
avec  de  l'iodure  d'éthyle  au-dessus  même  de  200»,  sans  qu'il 
subisse  la  moindre  décomposition.  Les  chlorures  acides  de  la 
chimie  organique,  tel  que  le  chlorure  d'acétyle,  sont  également 
sans  action  sur  lui.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  anhydrides  orga- 
niques. Ainsi  l'anhydride  acétique  (Ca  H3  0),  0,  se  transforme  en 
acétonitrile,  CH3  CN.  Par  contre,  les  acides  organiques  sont  sans 
action  sur  l'azoture  de  magnésium. 

Recherches  sur  Valuminium,  —  La  Revue  a  donné  (2)  une 
étude  fort  complète  sur  ce  métal.  Dans  le  courant  de  l'année 
passée,  plusieurs  savants  ont  fait  des  recherches  sur  l'aluminium, 
et  parmi  les  résultats  obtenus,  quelques-uns  méritent  d'être 
mentionnés  ici.  M.  Moissan  (3)  a  réussi  à  obtenir  le  métal  par  la 
réduction  de  l'alumine  au  moyen  du  charbon.  Cette  opération 
Ae  se  fait  que  difficilement  et  elle  exige  une  température  fort 
élevée.  Même  dans  le  four  électrique,  il  arrive  fréquemment  que 
Talnmine  entre  en  fusion  et  se  volatilise,  sans  que  le  charbon 
présent  opère  la  réduction.  Mais  lorsqu'on  recourt  à  un  cou- 
rant de  300  ampères  et  65  volts,  la  température  s'élève  suffisam- 
ment, et  on  obtient  de  petites  quantités  du  métal  mélangé  au 
carbure  AU  Cy.  Cette  expérience  prouve  que  l'alumine  n'est  pas 
nn  oxyde  absolument  irréductible  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici. 

Une  autre  question,  plus  importante  encore,  est  celle  de  la 
résistance  qu'offre  l'aluminium  à  l'attaque  des  différentes  sub- 
stances, notamment  de  celles  qui  interviennent  dans  les  aliments. 
Ici  les  résultats  auxquels  ont  abouti  les  recherches  des  savants 

(1)  Berichte  der  deutschen  chem.  Gesellschaft.  XXIX,  p.  1635. 
W  Revue  des  questioics  scientifiques  ;  avril-juillet  1892. 

Ajrif Aixs  DE  CmMiE  et  de  Physique,  7e  série,  t.  IX,  p.  :337. 
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sont  contradictoires.  Tandis  que  les  uns  affirment,  en  invoquant 
Texpérience  et  l'observation,  que  l'aluminium  pourra  trouver 
un  jour  un  emploi  fort  étendu  dans  la  confection  de  mar- 
mites, de  bidons,  de  goblets,  etc.,  d'autres  le  nient  absolu- 
ment et  prétendent,  toujours  au  nom  de  l'expérience,  que  ce 
métal  est  attaqué,  d'une  manière  notable,  par  de  nombreuses 
substances.  M.  Moissan  attribue  cette  divergence  de  vues  aux 
impuretés  que  renferme  toujours  l'aluminium  du  commerce, 
impuretés  qui  lui  communiquent  des  propriétés  différentes  selon 
leur  nature  et  leur  quantité.  Parmi  les  impuretés  que  renferme 
l'aluminium  industriel,  M.  Moissan  a  trouvé  surtout  le  fer,  le 
silicium,  le  carbone,  l'azote  et  le  sodium.  C'est  la  présence  de  ce 
dernier  métal  qui  dispose  l'aluminium  à  être  attaqué  par  l'eau, 
même  à  froid.  Le  carbone  diminue  notablement  sa  ténacité  et 
l'expose  à  la  rupture.  Toutes  ces  impuretés  exercent  naturelle- 
ment aussi  une  influence  plus  ou  moins  fâcheuse  sur  les  pro- 
priétés des  nombreux  alliages  de  l'aluminium.  La  chimie 
industrielle  aura  donc  à  rechercher  le  moyen  d'écarter  ces 
impuretés,  de  les  faire  disparaître  complètement  ou,  du  moins, 
de  les  éliminer  le  plus  possible.  Sans  doute,  les  progrès  qu'on 
a  réalisés  dans  cette  voie,  pendant  ces  dernières  années,  sont 
déjà  considérables,  mais  l'élimination  complète  du  sodium  et  la 
diminution  du  carbone  communiqueraient  au  métal  des  qualités 
si  précieuses,  que  des  effbrts  nouveaux  seraient  largement 
compensés. 

M.  Ch.  Gôttig  (i),  dans  ses  recherches  sur  l'aluminium,  est 
parti  du  fait  connu  depuis  longtemps  que  certains  réactifs, 
notamment  l'acide  fluorhydrique,  en  enlevant  partiellement  à 
l'aluminium  industriel  ses  impuretés,  modifient  considérablement 
la  surface  du  métal.  Il  se  demande  si,  en  attaquant  l'aluminium 
lui-même,  au  lieu  de  s'en  prendre  aux  impuretés  qu'il  contient, 
on  ne  parviendrait  pas  à  enrichir  de  silice  la  surface  du  métal, 
ce  qui  pourrait  lui  communiquer  une  plus  grande  résistance 
mécanique  et  chimique.  Dans  ses  recherches  il  a  trouvé  qu'une 
solution  aqueuse  d'ammoniaque,  de  concentration  convenable, 
attaque  raluminium,  sans  agir  d'une  façon  appréciable  sur  la 
silice.  Le  métal  prend  par  ce  traitement  une  coloration  brune. 
Une  solution  de  lo  p.  c.  d'ammoniaque  n'exerce  aucune  influence 
sensible  sur  l'aluminium,  mais  une  solution  à  40  p.  c.  le  dissout 

(1)  Berichte  der  deutschen.  chem.  Gesellschaft,  XXIX,  p.  1671. 
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fort  bien  en  dégageant  de  l'hydrogène.  Cette  réaction  s'accom- 
plirait d'après  l'équation 

2  Al  +  6  NH3  H.O  =  Ala  (ONHJô  +  3  H, 

L'aluminate  d'ammonium^  qui  se  formerait  ainsi^  se  décompo- 
serait facilement  en  ammoniaque  et  en  hydroxyde  d'aluminium. 
La  même  transformation  se  fait  plus  rapidement  si,  au  lieu 
d'employer  une  simple  solution  d'ammoniaque,  on  a  recours  à 
une  solution  additionnée  d'un  sel  ammoniacal  et  d'une  faible 
quantité  d'acide.  La  couleur  brune  que  prend  alors  l'aluminium 
est  plus  claire  que  celle  qui  se  produit  sous  l'influence  de 
l'ammoniaque  seule.  L'avenir  montrera  la  valeur  réelle  de  cette 
découverte.  En  attendant  l'auteur  a  fait  breveter  son  invention. 

Chimie  orgranique.  —  En  chimie  organique  les  travaux 
exécutés  dans  le  courant  de  l'année  1896  sont  très  nombreux, 
mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  presque  tous  revêtent  un 
caractère  spécial,  et  intéressent  seulement  les  chimistes  de  pro- 
fession. Mentionnons  cependant  quelques  résultats. 

La  fermentation  alcoolique,  —  En  1894,  M.  Chudiakow  avait 
étudié  la  fermentation  alcoolique  que  subit  le  sucre  en  présence 
de  la  levure  de  bière.  Il  était  arrivé  à  la  conclusion  que  l'oxy- 
gène, ou  Tair.  qu'on  croyait  nécessaire  à  la  fermentation,  exer- 
cerait plulùt  une  influence  fâcheuse,  si  bien  qu'il  suffirait  d'aspirer 
de  l'air  dans  une  solution  de  sucre  pour  arrêter  la  fermentation 
an  bout  de  quelques  heures.  Par  contre,  l'introduction  d'hydro- 
gène dans  cette  solution  favoriserait  plutôt  la  fermentation.  C'est 
en  vue  de  contrôler  ces  assertions  un  peu  paradoxales  que 
M.  Rapp  a  repris  ces  expériences  ;  voici  les  résultats  auxquels 
il  est  arrivé  (i).  H  est  inexact  que  l'air  entrave  la  fermentation  ; 
celle-ci  continue  très  bien  lorsqu'on  injecte  de  l'air  ou  de  l'oxy- 
gène pur  ou  de  l'hydrogène  dans  la  solution.  Ce  fait  établi, 
M.  Rapp  chercha  les  causes  qui  pouvaient  avoir  induit  en 
erreur  M.  Chudiakow.  Il  constata  que, en  eff\it,  lorsqu'on  introduit 
une  trop  grande  quantité  d'air,  la  fermentation  s'arrête,  mais  que 
ceci  a  également  lieu  lorsque  l'air  est  remplacé  par  un  excès 
d'hydrogène.  11  en  conclut  que  M.  Chudiakow  a  introduit,  dans 
la  solution,  une  trop  grande  quantité  d'air,  tandis  que  pour 
l'hydrogène  il  a  gardé  les  justes  proportions.  D'après  M.  Rapp, 
cette  explication  semble  d'autant  plus  admissible,  que  M.  Chu- 

(1)  Berichte  der  deutschen  cuem.  Gesellschaft,  XXIX,  p.  1963 
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diakow  n'avait  pas  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  mesu- 
rer convenablement  les  quantités  de  gaz  employées. 

L*acide  glycérique.  —  La  glycérine  appartient  à  la  classe  des 
substances  organiques  appelées  alcools.  Mais  tandis  que  l'alcool 
ordinaire,  Ct  H5  OH,  ne  possède  qu'une  fois  la  fonction  caracté- 
ristique des  alcools,  la  glycérine,  C^  H5  (0H)3,  la  manifeste  trois 
fois.  Lorsqu'on  remplace  dans  la  glycérine  un  groupe  alcoolique 
par  le  groupe  caractéristique  des  acides,  on  obtient  l'acide  gl}^- 
cérique.  Ci  H5  (OH)?  COOH,  qui  est  deux  fois  alcool  et  une  fois 
acide.  La  préparation  de  ce  corps  est  longue  et  coûteuse,  le 
rendement  étant  très  faible.  C'est  pourquoi  M.  Cazeneuve  (i)  a 
essayé  une  autre  méthode  de  préparation  qui  a  donné  d'assez 
bons  résultats.  Il  a  préparé  d'abord  une  solution  de  glycérine  et 
de  soude  caustique  dans  l'eau  et  a  ajouté  ensuite  du  chlorure 
d'argent  récemment  préparé.  En  faisant  bouillir  ce  mélange 
pendant  quelque  temps,  il  a  obtenu  l'acide  glycérique.  Pour  le 
séparer  de  la  glycérine  non  altérée  il  suffît  de  traiter  la  masse 
obtenue  par  l'acétone  qui  dissout  l'acide,  tandis  que  la  glycérine 
y  est  insoluble. 


AUGUSTE  KEKULE 


Le  13  juillet  1896,  la  chimie  a  perdu  en  la  personne  d'Auguste 
Kekulé,  un  de  ses  représentants  les  plus  illustres.  Nous  n'avons 
pas  l'intention  de  donner  ici  une  biographie  complète  du  savant 
Professeur  de  Bonn  ;  nous  rappellerons  seulement  ses  principaux 
travaux  et  les  découvertes  qui  lui  assurent  une  place  d'honneur 
parmi  les  grands  chimistes  du  xix*^  siècle. 

Auguste  Kekulé  naquit  à  Darmstadt,  dans  le  Grand-Duché 
de  Hesse,  le  7  septembre  1829.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il 
s'établit,  en  1856,  Privât- docent  à  Heidelberg.  Deux  ans  plus 
tard,  il  devint  professeur  ordinaire  de  chimie  à  l'Université  de 
Gand,  où  il  travailla  jusqu'en  1865.  A  partir  de  cette  année  et 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Kekulé  enseigna  la  chimie  à  l'Université 
de  Bonn. 

(1)  Comptes  rendus  de  l*Académie  des  sciences,  CXXII,  1207. 
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L'influence  profonde  qu'il  exerça  sur  le  développement  de  la 
chimie  entière  peut  être  envisagée  sous  trois  aspects  différents  : 
par  des  vues  théoriques  nouvelles  et  heureuses,  il  fit  progresser 
Tétude  de  la  chimie  organique  ;  par  des  recherches  expérimen- 
tales faites  par  lui-même  ou  par  ses  élèves,  il  enrichit  la  chimie 
de  nombreuses  substances  très  importantes  ;  enfin,  par  son 
enseignement  et  par  ses  écrits,  il  contribua  largement  à  la  diffusion 
des  connaissances  chimiques. 

Au  printemps  de  1^58,  alors  qu'il  était  encore  à  Heidelberg, 
Kekulé  publia  (i)  une  étude  sur  la  constitution  et  les  transfor- 
mations des  combinaisons  chimiques  et  sur  la  nature  chimique 
(lu  carbone.  Dans  ce  travail  important,  on  rencontre  pour  la 
première  fois  la  théorie  de  la  tétravalence  du  carbone.  Après 
l'avoir  établie  et  justifiée  par  l'étude  des  composés  organiques 
ne  renfermant  qu'un  seul  atome  de  carbone,  l'auteur  passe  à 
l'examen  des  combinaisons  qui  contiennent  plus  d'un  atome  de 
cet  élément.  A  celte  occasion,  il  établit  les  traits  essentiels  de  la 
théorie  actuelle  de  l'enchaînement  des  atomes  dans  la  molécule. 
On  sait  quelle  importance  ont  acquises  ces  considérations  qui 
forment,  pour  ainsi  dire,  la  base  de  toute  la  chimie  organique. 
Dans  la  suite,  l'élude,  peut-être  trop  exclusive,  du  carbone  amena 
Kekulé  à  défendre  l'invariabilité  absolue  des  valences  de  tous 
les  éléments.  11  regarda  la  valence  comme  une  propriété  fonda- 
mentale des  éléments,  aussi  stable  que  les  poids  atomiques.  Les 
adversaires  ne  lui  ont  pas  manqué  ;  citons,  entre  autres,  Wurtz 
et  Naquet  (2),  qui  maintinrent  les  variations  dans  la  valence  d'un 
même  élément.  A  l'heure  qu'il  est,  les  chimistes  sont  à  peu  près 
unanimes  à  reconnaître  que  la  constance  absolue  de  la  valence 
est  inadmissible.  Mais  cette  erreur  ne  diminue  en  rien  l'utilité 
des  vues  théoriques  de  Kekulé  que  vérifient  des  milliers  de 
substances  organiques  découvertes  depuis  quarante  ans. 

En  1865,  l'illustre  savant  publia  une  autre  étude  (3)  qui  exerça 
une  influence  décisive  sur  les  progrès  d'une  partie  considérable 
de  la  chimie  organique.  Kekulé  démontra  le  premier  que  les 
substances  organiques  qu'on  désignait  déjà  sous  le  nom  de 
combinaisons  aromatiqiieSy  contiennent  toutes  au  moins  six 
atomes  de  carbone,  et  que  toutes  peuvent  être  envisagées  comme 

(1)  Annalen  der  Chemie  u.  Pharmacie.  Hrsg.  v.  Liebig.  t.  106,  p.  129. 

(2)  Zeitscurift  fCr  Chemie  ;  1863  et  1864  passim  ;  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences.  LVIII,  510. 

(3)  Bulletin  de  la  Soc.  chim.  de  Paris,  1865,  p.  109,  et  Annalen  der 
Chemie  u.  Pharmacie,  v.  Liebig,  t,  137,  p.  129. 
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des  dérivés  de  la  benzine.  Pour  expliquer  la  constitution  molé- 
culaire de  celle-ci»  Kekulé  admit  que  les  six  atomes  de  carbone 
que  renferme  la  molécule  de  benzine,  forment  une  chaîne  fermée 
dont  les  liaisons  sont  alternativement  simples  et  doubles.  Chaque 
atome  de  carbone  s'adjoint  en  outre  un  atome  d'hydrogène.  Il 
arrive  ainsi  à  la  formule. 

H 

C 

/  % 

H  C       C  H 

Il       ! 
C       C  H 

H\  ^ 
C 
H 

C'est  celle  qui,  actuellement  encore,  est  regardée  par  la  plupart 
des  chimistes  comme  l'expression  la  plus  fidèle  de  la  constitution 
de  la  benzine.  Pour  apprécier  cette  découverte  à  sa  juste  valeur, 
il  faut  se  rappeler  les  services  immenses  qu'elle  a  rendus  dans 
l'étude  des  composés  aromatiques.  Kekulé  lui-même  avait  indiqué 
les  nombreux  corps  isomères  que  cette  formule  permettait 
d'entrevoir;  leur  découverte  a  pleinement  justifié  ses  prédictions. 

A  côté  des  deux  grandes  découvertes  que  nous  venons  de 
rappeler,  se  placent  de  nombreuses  recherches  expérimentales, 
par  lesquelles  il  enrichit  les  connaissances  chimiques.  Il  est 
impossible  d'analyser  ici  tous  ces  travaux  ;  mentionnons  seule- 
ment ses  recherches  sur  les  acides  organiques,  spécialement  sur 
les  acides  succinique,  malique,  tartrique  ;  les  acides-alcools,  les 
acides  amidés,  les  acides  organiques  dont  l'oxygène  est  remplacé 
par  le  soufre  ;  sur  les  dérivés  azoTques  et  diazoïques  etc.  Tous  ces 
travaux,  qui  ont  puissamment  contribué  au  développement  de  la 
chimie  moderne,  assurent  à  Kekulé  un  rang  éminent  parmi  les 
chimistes  de  notre  siècle. 

Mais  à  ces  mérites  du  savant  s'ajoutent  encore  ceux  du  profes- 
seur. Ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  ses  cours  ou 
de  travailler  sous  sa  direction  au  laboratoire  —  et  ils  sont  fort 
nombreux  —  gardent  le  meilleur  souvenir  des  heures  qu'ils  ont 
passées  avec  lui,  et  louent  à  l'envi  la  limpidité  et  l'originalité  de 
ses  leçons.  Il  y  dépensait  tant  de  vie  et  savait  si  bien  mettre  en 
lumière  les  sujets  les  plus  ardus  qu'on  le  suivait  non  seulement 
sans  fatigue,  mais  avec  un  véritable  plaisir. 
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Nous  serions  par  trop  incomplet  si  nous  passions  sous  silence 
son  Traité  de  chimie  organiqtie  dont  il  commença  la  publication 
en  1860.  Dès  l'apparition  des  premiers  fascicules,  on  s'aperçut 
qu'on  se  trouvait  en  face  d'une  œuvre  magistrale,  et  que  l'auteur 
possédait  à  fond  toute  la  chimie  de  son  époque  ;  on  les  accueillit 
avec  un  véritable  enthousiasme.  Malheureusement,  le  savant 
professeur,  absorbé  sans  doute  par  d'autres  devoirs,  laissa  son 
œuvre  inachevée. 

Cette  analyse  très  écourtée,si  incomplète  qu'elle  soit,  permettra 
d'apprécier  l'influence  que  Kekulé  exerça  sur  les  progrès  de  la 
chimie.  C'est  pour  reconnaître  ses  éminents  services,  que  le 
gouvernement  allemand  lui  rendit  ses  droits  à  d'anciens  titres  de 
noblesse  de  sa  famille  et  lui  permit  de  s'appeler  Auguste  Kekulé 
von  Stradonitz  ;  le  lui  eût-il  défendu  que  l'histoire  de  la  chimie 
n'en  eût  pas  moins  enregistré  son  nom  et  honoré  sa  mémoire. 

H.  De  Greeff,  S.  J. 


PHYSIOLOGIE 


Origrines  des  lymphatiques  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  —  Les  vaisseaux  sanguins  forment  un  système  de  cana- 
lisation fermé  de  toutes  parts,  sauf  en  deux  points.  Chacune  des 
deux  veines,  qui  courent  sous  la  clavicule,  porte  en  effet  une 
ouverture  qui  communique  avec  le  système  lymphatique.  La 
veine  sous-clavière  gauche  reçoit  le  canal  thoracique,  par  où 
passe  la  plus  grande  partie  de  la  lymphe  du  corps  ;  dans  la 
veine  sous-clavière  droite  débouche  la  grande  veine  lympha- 
tique droite,  vaisseau  beaucoup  moins  important  que  le  canal 
thoracique. 

Malgré  l'existence  de  ces  deux  portes  de  communication,  rien 
ne  peut  cependant  sortir  directement  des  vaisseaux  sanguins. 
Partout  ailleurs  qu'en  ces  deux  points,  la  paroi  des  vaisseaux  ne 
présente  aucun  pore.  Et  en  ces  deux  points,  si  l'entrée  de  la 
lymphe  est  permise,  la  sortie  du  sang  est  cependant  complète- 
ment interdite. 

En  effet,  sans  rien  déterminer  encore  sur  la  place  précise  où 
le  canal  thoracique  et  la  grande  veine  lymphatique  vont  puiser 
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en  dernier  lieu  le  liquide  qu'ils  contiennent,  il  est  clair  que  dans 
les  racines  du  système  lymphatique,  la  lymphe  doit  se  trouver  à 
la  pression  normale  des  liquides  dans  l'intérieur  du  corps.  Cette 
pression  est  réglée  par  les  capillaires  sanguins  ;  vu  la  ténuité 
extrême  de  la  paroi  de  ces  petits  vaisseaux,  il  est  impossible 
que  la  pression  des  liquides  qui  baignent  leur  face  externe  soit 
de  beaucoup  inférieure  à  la  pression  du  sang  à  leur  intérieur.  La 
tension  dans  l'intérieur  de  l'organisme  équivaut  donc  à  peu  près 
à  celle  des  capillaires,  et  il  en  doit  aller  de  même  de  celle  des 
racines  des  lymphatiques. 

D'un  autre  côté,  la  pression  dans  les  veines  sous-clavières,  où 
viennent  aboutir  les  grands  vaisseaux  lymphatiques,  est  notable- 
ment inférieure  à  celle  des  capillaires.  La  lymphe  est  donc  pous- 
sée constamment  vers  les  veines  sous-clavières  et  doit  s'opposer 
à  tout  instant  à  la  sortie  du  sang  hors  de  ces  vaisseaux. 

Rien  ne  peut  donc  sortir  de  la  circulation  qu'indirectement, 
c'est-à-dire  à  travers  le  protoplasme  même  des  cellules  dont  est 
formée  la  paroi  des  capillaires  sanguins.  On  sait  bien  que  ce 
passage  n'est  pas  une  simple  osmose,  il  s'accompagne  d'une 
véritable  élaboration  due  au  fonctionnement  vital  du  proto- 
plasme, et  maintenant  que  s'est  répandue  partout  l'idée  déjà 
vieille  de  la  sécrétion  interne,  on  peut  dire  que,  si  les  éléments 
anatomiques  du  corps  se  nourrissent,  ce  n'est  pas  directement 
aux  dépens  du  sang,  mais  aux  dépens  des  matières  nouvellement 
formées  que  les  cellules  des  capillaires  sécrètent  vers  l'intérieur 
de  l'organisme. 

Si  les  cellules  des  capillaires  ne  laissent  rien  sortir  de  la  circu- 
lation sans  l'élaborer  au  préalable,  elles  exercent  la  même  action, 
mais  par  une  sécrétion  inverse,  sur  ce  qui  tend  à  entrer  dans  la 
circulation.  On  en  a  des  preuves  manifestes  dans  les  capillaires 
des  poumons,  par  exemple,  ou  dans  ceux  du  tube  digestif.  Mais, 
comme  nous  l'avons  vu,  il  n'en  est  pas  des  entrées  comme  des 
sorties.  Il  est  des  substances  qui  entrent  de  toutes  pièces  dans 
la  circulation,  sans  subir  le  contrôle  des  cellules  des  capillaires 
sanguins  ;  ce  sont  celles  qui  constituent  la  lymphe  du  canal  tho- 
racique  et  de  la  grande  veine  lymphatique. 

Mais  la  lymphe  elle-même,  est-elle  un  mélange  informe  de 
tous  les  liquides  du  corps,  ou  bien  est-elle  comme  le  sang  un 
liquide  élaboré  par  des  cellules  spéciales  ?  Si  cette  dernière 
hypothèse  est  vraie,  si  rien  n'entre  dans  les  lymphatiques 
qu'après  une  transformation  préalable,  il  est  loisible  de  consi- 
dérer le  système  sanguin  et  le  système  lymphatique  comme  un 
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seul  système  clos  de  toutes  parts  et  renfermant  un  liquide  spé- 
cial, distinct  des  autres  liquides  de  l'organisme. 

La  première  hypothèse,  qui  supprime  toute  barrière  entre  la 
canalisation  lymphatique  et  les  lacunes  du  corps,  a  été  et  est 
encore  défendue  par  Técole  allemande. 

Il  est  un  point  admis  de  tous  ;  c'est  que  la  lymphe  passe 
d'abord  par  des  tubes  très  étroits,  appelés  capillaires  lympha- 
tiques, avant  d'entrer  dans  les  veines  lymphatiques  et  de  là  dans 
les  deux  grands  troncs  lymphatiques  que  nous  avons  déjà  nom- 
més et  qui  transmettent  la  lymphe  au  sang. 

D'après  l'école  allemande,  les  capillaires  lymphatiques  sem- 
blables d'ailleurs  pour  leur  constitution  aux  capillaires  sanguins, 
en  différent  par  ce  qu'ils  donnent  ouverture  à  d'autres  canaux 
excessivement  tins,  les  canalicules  de  la  sève,  qui  pompent  con- 
tinuellement le  suc  des  lacunes  du  tissu  conjonctif. 

L'existence  même  de  ces  canalicules  du  tissu  conjonctif  est 
loin  d'être  démontrée.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  des 
canaux  de  ce  genre  dans  la  cornée  de  l'œil.  Or  Ranvier  a  trouvé 
dans  la  peau  de  la  grenouille  une  couche  de  tous  points  semblable 
à  la  cornée,  présentant  également  des  canalicules;  mais  ces  cana- 
licules n'ont  absolument  aucune  communication,  ni  avec  les 
capillaires  sanguins  ni  avec  les  capillaires  lymphatiques  situés  à 
un  autre  niveau. 

Pour  ruiner  de  fond  en  comble  l'hypothèse  de  l'école  allemande, 
Ranvier  (i)  a  poussé  ses  investigations  plus  loin  et  a  cherché  à 
démontrer  directement  que  l'origine  ultime  du  système  lympha- 
tique était  bien  les  capillaires  eux-mêmes  et  que  ces  capillaires 
étaient  des  culs-de-sac  sans  pores  ni  ouvertures. 

La  solution  du  problème  serait  bien  simple  si  on  pouvait  injec- 
ter les  capillaires  lymphatiques  par  les  grands  troncs  comme  on 
injecte  les  capillaires  sanguins  par  les  artères.  Mais  les  troncs 
lymphatiques  arrêtent  fatalement  l'injection  par  leurs  valvules 
disposées  de  façon  à  s'opposer  à  tout  courant  contraire  au  cou- 
rant normal. 

Aussi, généralement,  pour  injecter  les  capillaires  lymphatiques, 
on  pousse  un  peu  au  hasard  la  pointe  de  la  canule  dans  le  tissu 
conjonctif.  On  fait  ensuite  agir  le  piston  de  la  seringue  et  le 
liquide  se  répand  dans  les  capillaires.  La  facilité  avec  laquelle 
les  capillaires  lymphatiques  se  remplissent  de  liquide,  à  la  suite 


(1)  Ranvier,  Morphologie  du  système  lymphaiique.  De  Vorigine  des 
lymphatiques  dans  la  peau  de  la  grenoiiiUe,  Cobiptes  rendus,  t.  CXX,132. 
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de  ce  procédera  même  été  uoe  des  raisons  qui  ont  fait  croire  à  une 
communication  directe  des  capillaires  avec  les  lacunes  du  tissu 
conjonctif.  Mais  ce  procédé  est  trop  brutal  pour  être  démonstra- 
tif, et  la  pointe  de  la  canule  a  dû  déchirer  les  parois  de  quelques 
capillaires  lymphatiques  comme  elle  déchire  les  parois  des  capil- 
laires sanguins  et  en  fait  couler  le  sang.  C'est  par  ces  déchirures 
que  le  liquide  injecté  pénétre  dans  les  capillaires  lymphatiques 
et  en  parcourt  le  réseau. 

Le  professeur  du  Collège  de  France  a  recours  à  une  méthode 
plus  perfectionnée  d'injection.  La  grenouille  présente  ce  phéno- 
mène particulier  de  n'avoir  pas  de  troncs  lymphatiques,  à  l'ex- 
ception des  quatre  grandes  poches  situées  à  la  naissance  des 
quatre  membres  et  appelées  cœurs  lymphatiques  à  cause  de 
leurs  mouvements  rythmiques.  Tout  le  reste  du  système  est 
constitué  par  des  capillaires,  c'est-à-dire  par  des  canaux  sans 
valvules.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  la  pénétration  de  Tinjeciion 
chez  la  grenouille,  et,  à  ce  point  de  vue  encore,  ce  malheureux 
représentant  des  batraciens  est  le  meilleuf'  des  sujets  d'expéri- 
mentation que  l'on  puisse  trouver. 

Ranvier  fait  une  incision  circulaire  de  la  peau  à  la  naissance 
de  la  cuisse  de  la  grenouille; puis  il  retrousse  la  peau  comme  une 
manche  pour  rompre  les  faibles  connexions  qu'elle  a  avec  les 
muscles  sous-jacents  ;  enfin,  il  la  ramène  à  sa  position  naturelle. 
n  introduit  la  canule  de  la  seringue  dans  cette  espèce  de  manchon 
et  par  le  moyen  d'une  ligature  il  empêche  le  liquide  injecté  de 
se  répandre  au  dehors.  Au  moment  de  l'injection  le  manchon  se 
gonfle,  et  sous  l'effort  de  la  pression  le  liquide  pénètre  dans  les 
lymphatiques  et  dans  les  capillaires  sanguins  par  les  ouvertures 
rendues  béantes  lors  de  l'isolement  de  la  peau. 

Ranvier  se  sert  d'une  solution  de  bleu  de  Prusse  mêlée  à  un 
peu  de  gélatine  ;  l'introduction  de  la  gélatine  a  pour  but  de  pré- 
venir la  précipitation  du  bleu  de  Prusse  par  le  plasma.  On  opère 
à  une  température  de  370. 

Examinée  ensuite  au  microscope,  la  peau  présente  un  réseau 
de  lymphatiques  conservé  parfaitement  dans  son  état  naturel  et 
dont  on  peut  suivre  tous  les  détours  grâce  à  l'injection.  Or 
quelque  part  qu'on  les  observe,  on  ne  peut  surprendre  dans  les 
capillaires  lymphatiques  le  moindre  orifice  de  communication 
par  où  pourrait  s'introduire  une  substance  étrangère.  C'est  un 
système  clos  et  tout  à  fait  indépendant.  Il  envoie  parfois  des  pro- 
longements en  culs-de-sac,  qu'on  peut  considérer  comme  ses 
terminaisons  extrêmes. 
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Les  capillaires  lymphatiques  sont  situés  à  un  niveau  supérieur 
à  celui  des  capillaires  sanguins  et  ils  se  distinguent  de  ceux-ci 
par  leurs  contours  sinueux  et  tremblés. 

Ce  n*est  pas  uniquement  chez  les  batraciens  que  les  lympha- 
tiques se  montrent  indépendants  du  tissu  conjonctif.  C'est  égale- 
ment chez  les  mammifères. Ranvier  a  opéré  sur  le  rat  albinos  (i). 
On  enfonce  la  canule  de  la  seringue  dans  Tépaisseur  du  pavillon 
de  Toreille  et  on  injecte.  Là  où  il  n'existe  que  du  tissu  conjonctif, 
le  bleu  de  Prusse  forme  une  simple  auréole  autour  de  la  canule; 
au  contraire,  chacun  des  capillaires  lymphatiques  percés  par  la 
canule  va  porter  l'injection  dans  tout  un  réseau  à  mailles  plus  ou 
moins  grandes.  Le  réseau  s'injectera  sur  une  plus  grande  éten- 
due si  on  a  soin  de  poser  une  ligature  à  la  racine  du  pavillon  ; 
les  troncs  lymphatiques  par  où  l'injection  aurait  pu  trouver  un 
écoulement  facile  seront  ainsi  oblitérés,  et  le  liquide  est  obligé 
de  se  répandre  au  loin  dans  les  capillaires. 

Ceux-ci  sont  manifestement  terminés  par  des  culs-de-sac 
situés  à  un  dixième  de  millimètre  de  la  surface. 

Les  capillaires  ont  d'ailleurs  un  diamètre  considérable  qui 
atteint  jusqu'à  quatre  centièmes  de  millimètre.  Pas  plus  que  chez 
la  grenouille,  on  n'y  trouve  aucun  orifice  de  communication  avec 
les  lacunes  du  tissu  conjonctif. 

Leur  position  relative, par  rapport  aux  capillaires  sanguins, est 
aussi  la  même  que  chez  les  batraciens.  Ils  se  trouvent  partout  à 
un  niveau  inférieur. 

Après  ces  observations,  il  semble  évident  que  les  capillaires 
lyniphatiques  sont  bien  les  dernières  racines  du  système  lympha- 
tique. Les  cellules,  qui  par  leur  accotement  forment  les  parois 
de  ces  capillaires,  empruntent,  je  le  veux  bien,  les  matériaux  de 
la  lymphe  aux  lacunes  du  tissu  conjonctif,  mais  ce  sont  elles  qui 
l'élaborent  au  sein  de  leur  protoplasme  et,  de  concert  avec  les 
leucocytes,  lui  donnent  son  caractère  spécial. 

L'origine  des  lymphatiques  dans  le  temps  (2)  ne  fait  que  con- 
firmer les  conclusions  dérivées  de  leur  origine  dans  l'espace. 

Les  troncs  lymphatiques  débutent  chez  l'embryon  par  des  îlots 
de  cellules  semblables  aux  globules  blancs  ou  leucocytes.  Ces 
ilôts  s'étendent  surtout  en  longueur;  bientôt  les  cellules  émigrent 
vers  les   extrémités,  laissant  au  centre  une  cavité   pleine  de 

(  1  )  Etude  morphologique  des  capillaires  lymphatiques  des  mammifères. 
Comptes  rendus,  t.  CXXf,  856. 

{'2)  Aberration  et  régression  des  lymphatiques  en  voie  de  développement. 
Comptes  Rendus.  CXXII,  578. 
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liquide ;rilot  s'est  changé  en  tube, et  les  cellules,  qui  ont  émigré, 
vont  se  fixer  quelque  part  sur  les  parois  pour  former  les  valvules. 
En  s'allongeant,  les  troncs  voisins,  primitivement  indépendants, 
vont  se  joindre  les  uns  aux  autres  et  constituent  ainsi  une  cana- 
lisation très  développée. 

Les  capillaires  naissent  des  troncs,  non  pas  par  des  bourgeons 
pleins,  mais  par  des  bourgeons  creux  terminés  en  pointe.  Ces 
bourgeons  se  développent  en  longueur  et,  en  poursuivant  leur 
marche,vont  s'aboucher  à  des  bourgeons  voisins  et  ainsi  se  forme 
le  réseau.  Chose  remarquable,  quoique  très  rapprochés  des 
capillaires  sanguins,  jamais  ils  n'iront  s'aboucher  avec  eux.  Les 
lymphatiques  exercent,  pour  ainsi  dire,  entre  eux  une  attraction 
qui  les  dirige  dans  leur  marche  et  les  empêche  de  s'égarer. 
Dès  l'origine,  ils  forment  donc  un  système  indépendant  et  qui 
n'a  aucune  tendance  à  se  fusionner  avec  d'autres  systèmes, 
ceux-ci  fussent-ils  même  contigus  et  d'une  nature  fort  semblable. 

Relations  numériques  entre  les  fibres  des  nerfs  spinaux, 
les  fibres  des  racines  et  les  cellules  ganglionnaires.  —  La 
moelle  épinière  porte  deux  espèces  de  racines  pour  les  nerfs 
spinaux.  Les  racines  antérieures  naissent  vraiment  de  la  moelle 
et  se  continuent  directement  dans  le  nerf  spinal.  Les  racines 
postérieures  ne  partent  pas  de  la  moelle  ;  elles  y  entrent  au 
contraire  et  ont  pour  véritable  origine  le  ganglion  spinal  situé 
généralement  dans  l'ouverture  laissée  latéralement  entre  deux 
vertèbres.  De  ce  ganglion  partent,  vers  la  périphérie,  des  fibres 
qui  sont  les  véritables  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux. 

Elles  s'accolent  aux  racines  antérieures  qui  n'ont  fait  que 
contourner  le  ganglion  sans  y  entrer,  et  les  deux  espèces  de 
fibres  marchant  de  concert  constituent  le  nerf  spinal  qui  est 
mixte  de  sa  nature  et  sert  en  même  temps,  mais  par  des  fibres 
différentes,  à  la  sensibilité  et  au  mouvement.    • 

Le  ganglion  spinal  contient  des  cellules  nerveuses.  D'après  le 
schéma  généralement  admis,  ces  cellules  sont  bipolaires  ou.  si 
elles  semblent  unipolaires  à  première  vue  —  et  c'est  souvent  le 
cas  —  le  prolongement  unique  qu'elles  émettent  se  bifurquant 
ensuite  permet  de  les  ramener  au  type  bipolaire. 

Des  deux  prolongements  émis  par  la  cellule  bipolaire  typique 
l'un  se  dirige  vers  la  moelle  et  constitue  la  prétendue  racine 
postérieure,  l'autre  se  dirige  vers  la  périphérie  et  va  se  joindre, 
comme  nous  l'avons  dit,  aux  racines  antérieures. 

Si  ce  schéma  correspond  à  la  réalité, il  faut  qu'il  y  ait  autant  de 
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fibres  dans  les  racines  postérieures  qu'il  y  a  de  cellules  ganglion- 
naires ;  il  faut  aussi  égalité  de  nombre  entre  l'ensemble  des 
fibres  d'un  nerf  spinal  et  l'ensemble  des  deux  espèces  de  racines 
antérieures  et  postérieures. 

Il  n'y  a  qu'à  compter,  dira-t-on.  Mais  pour  les  objets  micros- 
copiques la  numération  n'est  pas  si  aisée,  et  dans  le  problème 
actuel  on  se  heurte  à  certaines  difficultés  spéciales. 

On  a  déjà  autrefois  fait  le  compte  des  fibres  des  racines  et 
de  celles  du  nerf  spinal.  Les  résultats  ont  été  généralement 
favorables  à  l'égalité  attendue. 

Il  était  cependant  difficile  d'être  complètement  rassuré  sur  les 
résultats  obtenus.  Le  nerf  spinal  n'est  pas  encore  complètement 
sorti  du  trou  intervertébral  qu'il  a  déjà  émis  des  fibres,  soit  vers 
les  nmscles  des  vertèbres,  soit  vers  les  ganglions  du  grand  sym- 
pathique. Et  quelque  soin  qu'on  prenne  en  voulant  isoler  le  nerf, 
on  ne  peut  garantir  qu'on  l'a  extrait  dans  un  état  d'intégrité 
parfaite. 

Sous  l'impulsion  du  professeur  Justus  Gaule  (Zurich), 
Th.  Lewin  a  repris  le  problème  (i).  Pour  éviter  la  difficulté  que 
nous  venons  de  signaler,  il  a  soumis  à  l'examen  certains  nerfs 
spinaux  dont  les  ganglions  présentent  des  avantages  particuliers 
à  ce  point  de  vue.  Les  derniers  nerfs  spinaux  ont  leurs  ganglions 
sitnés.  non  dans  les  trous  intervertébraux,  mais  dans  l'intérieur 
de  la  colonne  vertébrale  elle-même.  A  partir  du  ganglion,  ces 
nerfs  doivent  cheminer  quelque  temps  avant  d'aborder  le  trou 
intervertébral.  On  possède  donc  un  bout  de  nerf  facile  à  détacher 
et  contenant  encore  toutes  ses  fibres,  qui  ne  commencent  à  se 
disperser  que  plus  tard. 

On  teint  les  fibres  et  les  racines  par  l'hématoxyline  d'après  la 
méthode  de  Wergert,  puis  on  en  fait  des  coupes  transversales. 
Sur  ces  sections  on  compte  les  fibres  qui  sont  représentées  par 
leur  circonférence  de  myéline  teinte  en  bleu  foncé. 

Justus  Gaule  a  imaginé  un  quadrillé  qui  permet  de  faire  le 
dénombrement  avec  de  forts  grossissements  et  écarte  ainsi  les 
causes  d'erreur  dues  à  la  faiblesse  de  l'agrandissement. 

Le  résultat  a  été  contraire  à  ceux  qui  avaient  été  obtenus  pré- 
cédemment. Le  nombre  des  fibres  du  nerf  spinal  s'est  toujours 
montré  supérieur  à  celui  des  fibres  des  racines.  L'excès  a  varié 
entre  n  et  ig  ^/o. 


(1)  Ueber  die  Zahlen  der  Nervenfasern  und  GatiglietiseUen  in  den  Spi' 
nalyanglien  der  Kaninchen.  Centralblatt  fOr  Physiologie.  17  cet. 
1896,  t.  X..  pp.  437  et  465. 
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La  théorie  en  vogue  a  reçu  un  échec  plus  complet  encore  du 
côté  des  cellules  ganglionnaires. 

Le  nombre  des  cellules  d'un  ganglion  est,  on  le  conçoit,  plus 
difficile  à  estimer  que  celui  des  fibres  d'un  nerf.  Dans  chaque 
section  d'un  nerf,  toutes  les  fibres  sont  représentées.  Il  n'en  va 
pas  de  même  des  sections  d'un  ganglion.  Les  seules  cellules 
représentées  dans  chaque  section  sont  celles  situées  au  niveau 
de  la  coupe. 

Il  est  deux  manières  d'estimer  avec  une  approximation  suffi- 
sante le  nombre  des  cellules.  Les  cellules  ganglionnaires  sont 
assez  volumineuses,  et  dans  des  coupes  d'un  centième  de  milli- 
mètre comme  celles  que  fait  Lewin,  on  ne  trouve  pas  des  cellules 
entières,  mais  une  portion  plus  ou  moins  faible  de  leur  épaisseur. 

Mais  les  nucléoles  des  cellules  sont  petits  :  on  les  trouvera 
entiers  généralement  et  ils  sont  faciles  à  compter,  car  ce  sont 
eux  surtout  qui  absorbent  de  préférence  les  matières  colorantes. 
Il  est  bien  vrai  que  certaines  cellules  contiennent  deux  nucléoles 
et  d'autres  n'en  ont  pas.  Mais  ce  sont  heureusement  des  exceptions 
beaucoup  plus  rares  dans  les  ganglions  spinaux  que  dans  les 
ganglions  du  grand  sympathique. 

Un  second  mode  de  numération  des  cellules  consiste  à  chercher 
combien  de  sections  en  moyenne  une  seule  et  même  cellule  peut 
donner  dans  les  coupes  successives.  En  divisant  le  nombre  total 
des  sections  par  le  nombre  ainsi  trouvé,  on  aurti  le  nombre  des 
cellules.  Les  deux  méthodes  ont  donné  des  nombres  concordants 
et  se  sont  ainsi  confirmées  l'une  l'autre.  Le  nombre  des  cellules, 
qui  aurait  dû  égaler  à  peu  près  le  liombre  des  fibres  des  racines 
postérieures,  non  seulement  le  dépasse  de  beaucoup,  mais  est 
même  de  loin  supérieur  au  nombre  total  des  fibres  du  nerf  spi- 
nal. Il  y  a  en  moyenne  13  cellules  pour  2  fibres  des  racines  posté- 
rieures. C'est  là  un  résultat  fort  inattendu. 

Des  deux  résultats  acquis  par  Lewin,  supériorité  du  nombre 
des  fibres  du  nerf  sur  celui  des  fibres  des  racines,  supériorité  du 
nombre  des  cellules  sur  celui  des  fibres,  le  premier  pourrait 
peut-être  recevoir  une  explication  plausible. 

Deux  sortes  de  fibres  peuvent  exister  dans  le  nerf  au  delà  du 
glanglion  sans  avoir  leurs  correspondantes  dans  les  racines 
avant  le  ganglion.  Ce  sont  celles  qui  naîtraient  dans  le  ganglion 
et  celles  qui  viendraient  s'y  terminer. 

On  a  trouvé,  dans  les  ganglions,  des  cellules  multipolaires  ana- 
logues à  celles  des  ganglions  du  grand  sympathique.  Un  des 
prolongements,  le  prolongement  cylindraxile,  sortirait  du  gan- 
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glion  pour  pénétrer  dans  le  nerf  spinal  ;  les  autres  prolongements 
seraient  des  prolongements  protoplasmatiques  qui  se  termine- 
raient dans  le  ganglion  même,  au  Ueu  de  se  rendre  dans  les 
racines  postérieures  comme  le  second  prolongement  des  cellules 
bipolaires. 

D'un  autre  côté,  le  ganglion  pourrait  recevoir  des  fibres  pro- 
venant des  ganglions  du  grand  sympathique  ;  ces  fibres  s'y 
arrêteraient  et  ne  poursuivraient  pas  leur  course  par  les  racines 
vers  la  moelle  épinière. 

Ces  hypothèses  sont  probables  et  peuvent  s'adapter  à  la  légère 
supériorité  du  nombre  des  fibres  du  nerf  spinal.  Mais  l'auteur 
renonce,  avec  raison  selon  nous,  à  expliquer  cette  énorme  quan- 
tité de  cellules  qu'on  rencontre  dans  les  ganglions.  Cari  Huber, 
de  l'Université  de  Michigan,  a  bien  cru  trouver  (i),  dans  les 
ganglions  spinaux,  des  cellules  qui  n'envoyaient  pas  de  fibres  du 
tout  en  dehors  du  ganglion.  Mais  lui-même  avoue  qu'elles  sont 
rares,  et  il  se  félicite  même  de  la  bonne  fortune  qu'il  a  eue  de 
pouvoir  rencontrer  ces  cellules  singulières  qui  avaient  échappé 
à  l'œil  curieux  de  ses  prédécesseurs. 

Sensibilité  des  insectes  aux  rayons  Roentgen  (2).  -> 
L'expérience  est  aisée  à  faire,  en  été  au  moins,  car  il  faut  des 
mouches.  Prenez  deux  boîtes  de  carton  imperméables  à  la 
lumière  ;  mettez-les  côte  à  côte,  couvrez  la  face  supérieure  de 
l'une  d'une  plaque  de  plomb.  On  est  supposé  avoir  ménagé  des 
fenêtres  munies  de  volets  qu'on  peut  entr'ouvrir  pour  voir  ce 
qui  se  passe  dans  les  boîtes.  On  a  de  plus  pratiqué  deux  ouver- 
tures correspondantes  dans  les  deux  boîtes  pour  permettre  aux 
mouches  de  passer  à  volonté  de  l'une  dans  l'autre. 

Après  avoir  introduit  les  mouches  dans  leur  prison,  si  on 
examine  les  boîtes  après  quelque  temps,  on  verra  que  ces  petits 
insectes  ne  manifestent  aucune  préférence  pour  aucune  des  deux. 

Faites  tomber  les  rayons  Roentgen  sur  les  faces  supérieures 
des  boîtes  :  examinez  ensuite  ;  vous  verrez  que  les  mouches  se 
sont  portées  en  masse  vers  la  boîte  qui  a  laissé  passer  les  nou- 
velles radiations.  Il  est  donc  patent  que  les  mouches  ont  une 
sensibilité  particulière  pour  les  rayons  Roentgen. 

L'auteur  a  été  plus  précis  que  nous;  il  intitule  sa  note  :  Sensi- 


(1)  Anatomischer  Anzeiger.  30  cet.  1896,  t.  XU.  417. 

(2)  Prof.  D.  Axenfeld  (Perugia),  Die  Bôntgen'schen  Strahlen   dent 
Insectauge  sichthar.  Centralblatt  fCr  Physiologie.  17  cet.  i896. 
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bilité  (le  Vœïl  des  insectes  aux  rayons  Roentgen,  et  il  n'hésite  pas 
à  dire  que  les  mouclies  voient  ces  rayons. 

Je  suis  bien  sûr  que  si  on  construisait  deux  boîtes  dont  Tune 
aurait  une  face  supérieure  en  métal  et  l'autre  en  verre  et  que  par 
un  temps  froid  on  fît  tomber  sur  les  deux  faces  des  rayons  calo- 
rifiques infra-rouges,  les  mouches  iraient  en  masse  dans  la  boite 
à  face  de  métal,  parce  que  le  verre  arrête  les  rayons  calori- 
fiques obscurs.  Ce  ne  seraient  pas  leurs  yeux  qui  les  conduiraient, 
mais  le  sens  de  la  chaleur. 

De  même,  qui  peut  dire  si  c'est  comme  lumière  que  les  rayons 
Roentgen  ont  agi  dans  le  cas  présent?  Pourquoi  ne  pourraient-ils 
exercer  une  impression  agréable  sur  la  peau  des  mouches,  puis- 
qu'ils produisent  une  impression  désagréable  sur  la  peau  des 
hommes  au  point  d'y  déterminer  de  véritables  ampoules? 

G.  H. 


ASTRONOMIE 


Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes.  —  L'histoire  de  cette 
publication  a  été  racontée  aux  lecteurs  de  la  Revue  (i).  ils  en 
connaissent  le  programme,  et  il  est  superflu  de  leur  en  vanter  la 
grande  utilité.  Nous  nous  bornerons,  en  leur  présentant  le  volume 
pour  1897,  à  signaler  les  changements  principaux  par  rapport  à 
I'Annuaire  de  l'année  dernière  et  à  analyser  brièvement  ses 
notices  astronomiques. 

Le  tableau  des  étoiles  supposées  variables  continue  à  s'allon- 
ger. En  1893,  il  comprenait  les  positions  de  33  étoiles;  l'année 
suivante  il  en  comptait  93  ;  puis  165  en  1895,  et  203  en  1896  ;  il 
en  renseigne  cette  année  220. L'astronome  amateur  que  tenterait 
l'étude  des  étoiles  variables  trouvera  dans  ce  tableau  (;t  dans 
celui  que  TAnnuaire  consacre  aux  variables  de  période  irrégu- 
lière ou  inconnue  un  guide  précieux  dont  il  n'épuisera  [)as  les 
renseignenienls. 

Le  tableau  des  petites  planètes  a  été  tenu   au  courant  ;  leur 

(1)  Revue  des  questions  scientifiques,  seconde  série,t.VIÏ  (avril  1895), 
pp.  363-517. 


REVUE    DES    RECUEILS    PÉRIODIQUES.  343 

nombre  continue  à  croître  à  peu  près  du  même  pas  :  il  s'élevait 
à  431,  le  7  septembre  1896.  Les  conquêtes  dans  cette  province  de 
l'astronomie  sont  dues,  en  grande  partie,  depuis  ces  dernières 
années,  à  MM.  Charlois  et  Max  Wolf.  Le  7  septembre  dernier, 
M.  Max  Wolf  en  découvrait  cinq  en  une  seule  nuit,  ce  qui  porte 
à  47  le  nombre  de  celles  qu'on  lui  doit ,  M.  Charlois  nous  eu  a 
donné  87. 

Le  tableau  des  comètes  périodiques  est  suivi  de  courtes 
notices  sur  les  quatre  comètes  apparues  en  1895.  La  première, 
découverte  par  M.  Swift  à  Echo  Monntain  (Californie)  le  20  août, 
présenta  si  nettement  l'aspect  caractéristique  des  comètes  pério- 
diques et  une  ressemblance  si  marquée  avec  les  comètes  d'Encke 
et  d'Arrest,  que  M.  Barnard,  astrononome  américain,  très  versé 
dans  l'observation  des  astres  chevelus,  prédit  la  courte  périodi- 
cité du  nouvel  astre,  même  avant  de  connaître  ses  éléments.  Le 
calcul  d'une  orbite  elliptique  provisoire  a  confirmé  cette  induc- 
tion et  fait  prévoir  une  période  voisine  de  7  ans. 

On  sait  qu'il  n'est  pas  rare  que  l'orbite  d'une  comète  soit 
altérée  par  l'action  des  grosses  planètes,  au  point  de  nous  faire 
prendre  pour  un  astre  nouveau  une  comète  enregistrée  déjà 
plusieurs  fois,  ou  de  nous  faire  croire  à  l'identité  de  deux  astres 
réellement  différents.  Mais  on  doit  à  Tisserand  un  moyen  d'écar- 
ter à  priori  de  fausses  identités.  Il  a  montré  qu'une  certaine 
fonction,  qui  porte  en  mécanique  céleste  le  nom  dHnfégrale  de 
Jacohij  n'est  pas  atteinte  par  les  perturbations.  C'est  une  sorte 
iVinvariani  qui  permet  aux  astronomes  de  suivre  une  comète 
dans  ses  révolutions  successives  en  dépit  des  changements  que 
subit  son  orbite.  En  se  basant  sur  le  critérium  de  Tisserand, 
M.  Scinilhof  a  reconnu  que  la  comète  Swift  est  probablement 
identique  avec  la  célèbre  comète  de  Lexell,  ou  a,  au  moins,  une 
origine  comminie  avec  elle. 

La  seconde  comète  de  1895  est  la  comète  périodiqne  de  Faye 
retrouvée  par  M.  Javelle,  à  Nice,  le  26  septembre. 

La  troisième,  la  plus  brillante,  découverte  par  M.  Perrine  à 
MountHamilton,le  17  novembre,a  pu  être  photographiée  plusieurs 
fois;  c'est  une  inconnue.  Il  en  est  vraisemblablement  de  même 
de  la  quatrième, découverte  par  M.Brooks,  à  Geneva  (New- York), 
le  21  novembre. 

Passons  aux  notices  qui  terminent  1' Annuaire. 

Trois  d'entre  elles  enq)runtent  aux  circonstances  un  intérêt 
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tout  particulier  :  ce  sont  les  dernières  pages  de  vulgarisation 
qu'ait  écrites  le  savant  astronome  que  la  France  a  perdu  récem- 
ment, M.  Tisserand.  Nul  ne  possédait  mieux  que  lui  Tart  si 
difficile  de  présenter,  sous  une  forme  accessible  et  sans  le  secours 
de  l'appareil  mathématique,  les  théories  les  plus  abstraites  de 
la  mécanique  céleste.  Toutes  ses  qualités  éminentes,  la  science 
profonde  de  son  sujet,  la  clarté  de  son  exposition,  les  charmes 
de  son  style,  se  retrouvent  dans  ces  trois  notices. 

La  première  a  pour  titre  :  Notice  sur  le  mouvement  propre  du 
système  solaire.Un  des  premiers  résultats  établis  parles  anciens, 
qui  n'observaient  le  ciel  qu'à  l'œil  nu,  c'est  que  les  configura- 
tions des  étoiles  sont  permanentes.  La  sphère  céleste  pouvait 
bjen  tourner  très  lentement,  autour  de  l'axe  de  Técliptique,  en 
faisant  un  tour  en  vingt-six  mille  ans,  phénomène  rattaché 
aujourd'hui  à  la  précession  des  équinoxes  :  c'était  un  mouvement 
d'ensemble  conservant  aux  étoiles  leurs  positions  relatives.  De 
là  le  nom  d'astres  fixes  que  toute  l'antiquité  leur  a  donné  et 
qu'on  leur  conserve  encore  aujourd'hui,  um'quenient  pour  signi- 
fier l'immobilité  apparente  à  laquelle  les  réduit  leur  grande 
distance  et  pour  les  distinguer  des  astres  errants  par  excellence, 
les  planètes  et  les  comètes.  Les  mouvements  propres  des 
étoiles,  soupçonnés  par  Halley  (17 18),  ont  été  établis  d'une 
manière  indiscutable  par  Cassini  IL  Voici  les  conclusions  du 
mémoire  qu'il  publia  sur  ce  sujet,  en  1738  :  11  y  a  un  certain 
nombre  d'étoiles  qui  se  déplacent  à  travers  les  constellations  ; 
les  mouvements  de  ces  étoiles  sont  très  différents  les  uns  des 
autres  même  quand  il  s'agit  de  deux  étoiles  très  rapprochées 
sur  la  sphère  céleste.  —  Quelques  années  plus  tard,  Tobie  Mayer 
étendit  ces  recherches  et  publia  un  premier  catalogue  des  mou- 
vements propres  de  quatre-vingts  étoiles,  qui  ouvrit  la  voie  à  une 
foule  de  travaux  du  même  genre. 

Si  l'on  excepte  quelques  étoiles,  telles  que  Sirius  et  Procyon, 
les  mouvements  propres  sont  rectilignes  et  uniformes;  il  en  est 
ainsi  du  moins  pour  le  court  intervalle  de  temps,  deux  siècles 
au  plus,  qui  comprend  les  observations  suffisamment  précises. 

Ces  mouvements  peuvent  être  réels  ou  apparents,  c'est-à-dire 
qu'on  peut  les  expliquer,  soit  en  supposant  les  étoiles  animées 
réellement  des  mouvements  observés,  soit  en  les  supposant  fixes 
et  en  admettant  que  l'observateur,  et  par  suite,  la  terre  qui  le 
porte,  se  déplace  dans  l'espace.  Cette  seconde  hypothèse,  qui 
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s'était  présentée  à  Fontenelle  et  à  Cassini  II,  fut  précisée  par 
Bradley  :  les  mouvements  propres  des  étoiles  étaient  dus  peut- 
être  au  changement  de  place,  dans  l'espace,  du  Soleil  entraînant 
à  sa  suite  la  Terre  et  son  cortège  de  planètes.  Tobie  Mayer,  en 
1760,  tenta  de  soumettre  cette  hypothèse  au  contrôle  des  faits. 
Si  le  Soleil  se  meut,  nous  emportant  à  sa  suite,  les  étoiles  qui 
peuplent  la  région  de  l'espace  vers  laquelle  le  Soleil  se  dirige 
doivent  avoir  des  mouvements  propres  tels  que  les  dimensions 
des  constellations  qu'elles  dessinent  sur  la  sphère  semblent 
augmenter  continuellement,  tandis  que  les  constellations  oppo- 
sées doivent  sembler  diminuer.  L'examen  des  quatre-vingts 
mouvements  propres  considérés  parut  à  Mayer  défavorable  à 
l'hypothèse  du  déplacement  du  Soleil.  Cette  idée  n'en  demeura 
pas  moins  dans  la  circulation  ;  mais  il  étîiit  réservé  à  W.  Herschel 
de  lui  donner  une  base  sérieuse  dans  l'observation. 

Les  recherches  ont  porté  sur  sept  des  mouvements  propres 
déterminés  par  Mayer,  se  rapportant  à  des  étoiles  de  première 
ou  de  deuxième  grandeur.  Pouvait-on  représenter  correctement 
l'ensçmble  de  ces  mouvements  propres  par  l'hypothèse  du 
déplacement  du  Soleil? 

Supposons  que  le  Soleil  se  meuve  suivant  une  ligne  droite  qui 
perce  la  sphère  céleste  en  deux  points  A  et  B,  diamétralement 
opposés.  Herschel  nomme  le  point  A,  vers  lequel  le  Soleil  se 
dirige,  Y  apex  de  ce  mouvement,  et  le  point  B  Y  anti-apex.  Toute 
étoile  E  semblera  fuir  Y  apex  dans  son  déplacement  apparent  sur 
la  sphère  et  paraîtra  tendre  vers  le  point  B,  à  peu  près  comme 
les  arbres  de  la  plaine  que  traverse  un  train  semblent  fuir  la 
station  d'arrivée  et  se  porter  vers  la  station  de  départ.  En  sorte 
que  si  Ton  trace  sur  une  sphère  de  petites  flèches  représentant 
le  sens  des  mouvements  propres  d'un  certain  nombre  d'étoiles, 
leurs  directions  sembleront  diverger  de  Yapex  du  mouvement 
du  Soleil. 

En  réalité,  le  problème  est  beaucoup  moins  simple  que  cet 
aperçu  sommaire  ne  semble  l'indiquer  ;  mais  Herschel  sut  très 
heureusement  vaincre  les  difficultés  et  montra  que  le  sens  et 
l'ensemble  des  valeurs  des  mouvements  propres  des  sept  étoiles 
considérées  répondent  très  bien  à  l'hypothèse  d'un  mouvement 
de  translation  du  Soleil  dont  Yapex  serait  voisin  de  l'étoile  À 
d'Hercule. 

Cette  conclusion  ne  fut  pas  acceptée  sans  conteste  ;  mais,  si 
elle  rencontra  d'illustres  adversaires,  elle  eut  aussi  d'illustres 
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défewienr^.  hits  doutes  de  Biot  et  de  Bessel  ont  cédé  devant  les 
eoDfinnationrï  édatantes  apportées  par  Gauss  et  Argelander 
i^ortoat  AnjonrdliuL  la  translation  dn  système  solaire  dans 
Vesq^stce  est  un  fait  accepté  de  tons  :  mais  il  reste  à  en  préciser 
les  conditions  et  à  le  rattacher  aux  lois  générales,  qui  vraisem- 
blablement régissent  Icrs  mouvements  de  l'ensemble  de  tous  les 
mondes  qui  peuplent  TL'm'vers.  L'espace  est  rempli  d'innombra- 
bles systèmes  solaires  et  d'amas  immenses  de  matière  cosmique 
qui  forment  peut-être  un  tout  ordonné  :  mais  les  mouvements 
de  l'ensemble  se  mêlent  aux  mouvements  particubers  de  chaque 
système,  et  il  r^era  de  longtemps  malaisé  de  les  distinguer. 

1^  notice  de  M.  Tisserand  se  termine  par  l'exposé  des 
recherche-»  entreprises  pour  fixer  la  vitesse  du  mouvement  de 
translation  du  Soleil.  Les  déterminations  obtenues  par  les 
méthodes  astronomiques  sont  échelonnées  entre  10  kilomètres 
et  40  ou  même  50  kilomètres  à  la  seconde  :  elles  manquent^ 
on  le  voit,  de  précision.  La  cause  principale  de  cette  indécision 
est  Tétat  très  imparfait  de  nos  connaissances  relatives  à  la 
distance  du  Soleil  aux  étoiles  de  diverses  grandeurs. 

Dans  ce*j  dernières  années  on  a  abordé  la  question  par  une 
autre  voie.  On  sait  que  le  speciroscope  peut  nous  renseigner 
directement  sur  la  vitesse  en  kilomètres  avec  laquelle  une  étoile 
se  rapproche  ou  s'éloigne  de  nous: ou  plu??  correctementJa  vitesse 
kilométrique  de  la  coniposante  de  la  vitesse  normale  à  la  sphère 
céleste,  quelle  que  soit  la  distance  de  rétoile  au  Soleil.. Considé- 
rons une  série  d'étoiles  situées  dans  le  voisinage  de  l'apex,  dans 
la  constellation  d'Hercule.  Toutes  ces  étoiles  se  rapprocheront 
du  système  solaire  en  vertu  du  mouvement  propre  de  celui-ci  ; 
leurs  mouvements  particuliers  tendront,  il  est  vrai, à  éloigner  les 
unes  et  à  rapprocher  les  autres  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ce»  effets  perturbateurs  se  compenseront,  et  nous  pouvons  dire 
qu'en  moyenne  la  vitesse  radiale  des  étoiles  considérées, 
mesurée  par  les  déplacements  des  raies  de  leurs  spectres,  dépla- 
cements dus  au  transport  du  système  solaire  dans  l'espace,  sera 
égale  à  la  vitesse  du  mouvement  propre  du  Soleil.  La  méthode, 
d'ailleurs,  se  contrôle  d'elle-même  :  en  observant  un  ensemble 
d'étoiles  situées  dans  la  région  de  Vanti-apex,  les  raies  spec- 
trales devront  se  déplacer  en  sens  inverse  et,  en  moyenne,  de  la 
même  quantité  ;  on  peut,  d'ailleurs,  faire  concourir  au  même  but 
l'observation  des  spectres  de  toutes  les  étoiles,  quelles  que  soient 
leurs  distances  à  Y  apex. 
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Cette  méthode,  théoriquement  très  précise,  mais  pratiquement 
fort  délicate,  appliquée  à  une  quarantaine  d'étoiles  par  M.  Vogel 
de  rObservatoire  de  Postdam,  lui  a  donné  pour  mesure  de  la 
vitesse  de  translation  du  système  solaire  12  kilomètres  à  la 
seconde,  avec  une  erreur  probable  de  3  kilomètres,  en  plus  ou 
en  moins. 

La  même  méthode,  appliquée  à  14  nébuleuses  par  M.  Keeler, 
de  l'Observatoire  de  Lick,  a  montré  que  leurs  vitesses  radiales 
sont  de  même  ordre  de  grandeur  que  celles  des  étoiles.  Gr&ce 
à  leurs  mouvements  propres,  qui  mêlent  leur  effet  aux  déplace- 
ments apparents  dus  à  la  translation  du  système  solaire,  quel- 
ques-unes de  ces  nébuleuses  se  rapprochent  du  Soleil,  d'autres 
s'en  éloignent.  En  supposant  que  les  14  vitesses  propres  aux 
nébuleuses  se  compensent  dans  l'ensemble  et  en  se  donnant  l'apex 
du  mouvement  propre  du  Soleil,  M.  Tisserand  a  utilisé  les  résul- 
tats des  observations  de  M.  Keeler  pour  calculer  la  vitesse  de  la 
translation  du  Soleil  ;  il  trouve  15  kilomètres  à  la  seconde,  nom- 
bre voisin  de  celui  que  M.  Vogel  a  conclu  de  ses  observations 
d'étoiles. 

La  seconde  notice  de  M.  Tisserand  a  rapport  à  la  quaMème 
réunion  du  Comité  international  pour  Vexécntion  de  la  carte 
photographique  du  ciel.  Nous  en  extrayons  quelques  détails 
intéressants  sur  cette  magnifique  entreprise. 

On  sait  qu'elle  a  pour  but  la  construction  d'un  catalogue 
d'étoiles,  et  celle  d'une  carte  photographique  de  toute  la  sphère 
céleste. 

Un  catalogue  d'étoiles  est  une  liste  d'étoiles  accompagnées  de 
leurs  coordonnées  célestes  fixant  leurs  positions  sur  la  sphère 
pour  une  époque  déterminée.  Le  catalogue  de  la  carte  photogra- 
phique donnera,  pour  1900,  les  positions  précises  de  toutes  les 
étoiles  jusqu'à  la  onzième  grandeur  inclusivement  ;  le  nombre  de 
ces  étoiles  est  estimé  à  deux  millions.  Une  pose  de  trois  minutes 
suffit  généralement  pour  obtenir  sur  un  cliché  photographique 
au  gélatino-bromure  les  images  des  étoiles  de  onzième  grandeur; 
le  comité  de  la  carte  photographique  a  décidé  de  faire,  pour 
chaque  cliché,  deux  poses,  l'une  de  trois  minutes,  l'autre  de  six 
minutes,  en  déplaçant  légèrement  la  lunette  entre  les  deux 
poses.  Chaque  étoile  se  trouve  donc  représentée  deux  fois,  ce 
qui  permet  d'éliminer  les  fausses  images  et  rend  plus  précises 
les  mesures  des  étoiles  sur  les  clichés.  Pour  faciliter  ces  mesures 
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OU  ifuprifue  sur  eiuique  plaque  un  réseau  à  mailles  carrées,  très 
replier,  dout  Fuoe  des  séries  de  traits  est  placée,  au  moment 
de  rorieritatioo  de  la  plaque,  aussi  exactement  que  possible, 
parallèle  au  cercle  horaire  du  ceutre  du  cliché.  Des  calculs 
(actles  peruietteut  de  déduire  de  ces  mesures,  rapportées  à  une 
dizaine  d*étoiles  de  repère,  dont  les  iostruments  méridiens  ont 
fixé  les  positions,  Tascension  droite  et  la  déclinaison  des  autres 
étoiles  qui  figurent  sur  la  photographie. 

Chacun  des  dix-huit  observatoires  participant  à  Tœuvre  com- 
mune devait  obtenir  une  moyenne  de  1200  clichés,  recouvrant 
deux  fois  la  région  du  ciel  qui  lui  était  échue  en  partage. 

Ce  travail  est  achevé  partout,  ou  peu  s'en  faut  ;  et  on  travaille 
activenic'nt  à  la  lecture  des  clichés. 

La  carte  proprement  dite  doit  contenir  toutes  les  étoiles  jus- 
qu'à la  quatorzième  grandeur  inclusivement,  ce  qui  exige  une 
heure  de  |>ose  environ  pour  chaque  cliché.  On  estime  que  pour  le 
ciel  entier  la  carte  contie'idra  environ  trente  millions  d'étoiles.Les 
clichés  agrandis  deux  fois  seront  reproduits  par  la  photogra- 
vure sur  cuivre.  Ce  travail  sera  nécessairement  très  long  et  très 
absorbant,  mais  la  génération  actuelle  saura  le  mener  à  bonne  fin. 

La  troisième  notice  de  M.  Tisserand  est  consacrée  aux  tra- 
vaux de  la  Commission  internationale  des  étoiles  fottdamen- 
tales.  On  donne  ce  nom  à  une  série  d'étoiles,  disséminées  sur 
la  sphère  céleste,  observées  plus  souvent  et  plus  attentive- 
ment que  les  autres,  dont  les  positions  sont  par  conséquent 
connues  avec  une  précision  plus  grande  et  servent  de  repères 
principaux  auxquels  on  rattache  les  positions  des  planètes  et  des 
autres  étoiles.  La  Connaissance  des  Temps,  et  les  recueils  simi- 
laires publient,  à  l'avance,  les  positions  ou  les  éphémérides  de 
ces  étoiles  de  dix  en  dix  jours.  On  est  obligé  de  calculer  les 
positions  de  ces  étoiles,  rapportées  à  Téquateur  et  a  Téquinoxe 
du  printemps,  à  des  dates  aussi  rapprochées,  parce  qu'elles 
changent  incessamment,  non  seulement  par  suite  des  mouve- 
ments propres  des  étoiles,  ce  qui  se  réduit  à  bien  peu  de  chose, 
mais  à  cause  des  déplacements  de  l'équateur  et  du  point  équi- 
noxial  dus  aux  phénomènes  de  la  précession  des  équinoxes  et  de 
la  natation  de  Taxe  de  la  terre,  et  aussi  à  cause  de  Vaberrationf 
provenant  de  la  translation  de  la  terre  combinée  avec  la  vitesse 
de  la  lumière,  qui  fait  décrire  à  chaque  étoile,  en  un  an,  une 
petite  ellipse  autoin*  de  sa  position  moyenne,  et  modifie  dès  lors 
périodiquement  ses  coordonnées. 
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Aussi,  pour  que  l'emploi  des  éphémérides  des  étoiles  fonda- 
mentales publiées  par  les  différents  pays  donnent  des  résultats 
concordants,  il  importe  que  tous  s'entendent  sur  le  choix  des 
constantes  de  précessioii,  de  nutation  et  d'aberration,  et  sur 
la  construction  de  ces  catalogues.  Tel  est  le  but  poursuivi  par 
le  comité  international.  On  trouvera  dans  I'AiNNUaire  l'ensemble 
des  résolutions  adoptées. 

La  quatrième  notice  de  rÂNNUAiRE  a  pour  objet  les  rayons 
cathodiques  et  les  rayons  Roentgen  ;  elle  est  due  à  la  plume  très 
savante  et  très  claire  de  M.  H.  Poîncaré.  C'est  un  excellent 
exposé,  à  la  fois  historique  et  scientifique,  théorique  et  pratique, 
de  la  découverte,  des  propriétés,  des  applications,  des  théories 
des  rayons  cathodiques,  des  rayons  X  et  d'autres  radiations 
nouvelles  qui  semblent  devoir  s'y  rattacher.  L'astronomie  n'a 
rien  à  voir,  jusqu'ici  du  moins,  avec  ces  phénomènes  étranges, 
nous  n'analyserons  donc  pas  la  notice  de  M.  Poincaré  ;  mais 
nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  qu'intéressent  ces 
rayons  noirs. 

La  notice  suivante  nous  ramène  à  l'observation  des  astres, 
c'est  la  reproduction  du  discours  de  M.  Janssen  sur  les  époques 
dans  Vhistoire  astronomique  des  planètes j  lu  dans  la  séance 
publique  des  cinq  académies,  le  24  octobre  1896. 

L'auteur  distingue  dans  le  développement  de  nos  connaissances 
relatives  aux  planètes,quatre  étapes  principales. Des  observations 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité  ont  montré  que,  parmi  les 
étoiles  de  la  voûte  céleste,  il  en  est  qui  possèdent,  outre  le 
mouvement  diurne  général  attribué  alors  à  tout  le  ciel,  un  mouve- 
ment propre  qui  les  fait  cheminer  rapidement  à  travers  les 
constellations.L'étude  de  ces  mouvements  et  des  courbes  décrites, 
les  hypothèses  sur  la  nature  de  ces  astres  et  sur  les  relations  qui 
les  rattachent  au  Soleil  et  à  la  Terre,  forment  l'objet  principal 
de  l'Astronomie  jusqu'à  la  Renaissance.  Une  foule  de  conclusions 
hâtives  et  d'idées  préconçues  entravent  le  progrès. 

Avec  la  Renaissance  s'ouvre  une  ère  nouvelle.  On  étudie  les 
planètes  pour  chercher  à  découvrir,  dans  l'accumulation  des 
observations,  les  secrets  de  la  nature  et  non  des  arguments  ou 
des  objections  pour  ou  contre  telle  ou  telle  opinion,  tel  ou  tel 
système  que  l'on  prétend  défendre  ou  combattre.  Copernic, 
guidé  par  des  raisons  de  simplicité,  d'harmonie,  de  convenance, 
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arrive  à  la  coDception  vraie  du  système  solaire.  Kepler,  utilisant 
les  observations  recueillies  par  Tycho-Brahé,  perfectionne  l'œuvre 
du  chanoine  de  Torn  en  y  faisant  entrer  les  lois  du  mouvement 
elliptique  des  planètes.  Autour  du  Soleil,  considéré  comme  fixe, 
les  planètes  tracent  des  ellipses  dont  le  centre  du  grand  astre 
est  un  foyer  ;  leur  vitesse  sur  cette  orbite  est  réglée  par  la  loi  des 
aires,  et  il  existe  un  rapport  très  simple  entre  les  grands  axes 
des  ellipses  qu'elles  parcourent  et  les  périodes  de  leur  révolution. 
La  Terre  ne  se  distingue  pas  de  ses  sœurs  au  point  de  vue 
mécanique  ;  elle  est  un  membre  de  la  famille  solaire  au  môme 
titre  que  les  autres  planètes.  Dès  lors,  il  devient  probable  que 
toutes  les  planètes  ressemblent  aussi  à  la  Terre  au  point  de  vue 
physique. 

La  conception  de  l'attraction  universelle,  les  travaux  de 
Newton  et  de  ses  successeurs,  apportent  une  confirmation  à 
cette  hypothèse  qu'une  autre  découverte  capitale  vu  rendre  plus 
probable  encore. 

Cette  découverte  est  celle  de  la  lunette  ;  elle  ouvre  la  troisième 
époque  et  elle  se  personnifie  dans  le  grand  nom  de  Galilée. 

Les  planètes  présentent  dans  le  nouvel  instrument  des  disques 
sensibles,  bien  définis,  offrant  des  indices  de  continents,  de 
nuages,  d'atmosphères  :  c'est  l'aspect  que  présenterait  la  Terre 
à  un  observateur  qui  lu  regarderait  dans  des  instruments  ana- 
logues, à  la  distance  qui  nous  sépare  de  ces  astres.  Il  y  a  plus, 
Jupiter  est  accompagné  de  satellites,  comme  la  Terre  est  accom- 
pagnée de  la  Lune  ;  Vénus  présente  dès  phases,  et  notre  satellite 
possède  des  montagnes. 

Mais  il  était  réservé  à  l'analyse  spectrale,  qui  caractérise  la 
période  actuelle  de  l'histoire  des  planètes,  d'achever  la  démon- 
stration de  l'unité  matérielle  de  l'Univers.  L'analyse  spectrale 
des  vapeurs  incandescentes  nous  montre  que  la  plupart  des 
métaux  terrestres  se  retrouvent  dans  le  Soleil  ;  on  en  constate 
également  la  présence  dans  les  étoiles.  L'analyse  spectrale  des 
gaz  froids,  dont  une  part  importante  revient  à  M.  Janssen,  fait 
découvrir  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  les  atmosphères 
de  Mars,  de  Saturne  et  d'autres  planètes.  Voilà  donc  bien  éta- 
blie la  similitude  de  composition  entre  les  atmosphères  plané- 
taires et  la  nôtre,  et  permettant  d'asseoir  sur  des  faits  l'idée 
d'une  similitude  plus  générale  encore  dans  la  constitution  phy- 
sique tout  entière  de  ces  astres. 

Faut-il    pousser    plus    loin    et    accepter    l'analogie    jusqu'à 
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admettre  que  sur  ces  planètes  si  semblables  à  la  nôtre,  la  vie 
s'épanouit  et  règne  comme  ici-bas  ?  Ce  serait  rentrer  dans 
le  domaine  des  hypothèses  et  imaginer,  à  côté  des  traits  de 
ressemblance  nettement  constatés,  un  concours  identique  de 
circonstances  multiples  sur  lesquelles  l'observation  reste  muette. 
Sans  vouloir  ici  discuter  ce  problème,  dont  les  données  man- 
quent, à  notre  avis,  de  précision  et  qu'on  ne  peut  résoudre  qu'en 
recourant  à  des  suppositions  trop  ingénieuses,  trop  élastiques 
pour  satisfaire  l'esprit,  nous  nous  bornerons  à  citer  l'opinion 
tout  opposée  de  M.  Janssen  :  "  Si  le  problème  n'est  pas  résolu 
directement  par  les  yeux,  dit-il,  il  l'est  par  un  ensemble  de  faits, 
d'analogies  et  de  déductions  rigoureuses  qui  ne  laissent  place  à 
aucun  doute.  „ 

La  dernière  notice  est  consacrée  aux  Travaux  exécutés  à 
rObservatoire  du  Mont  Blanc,  en  1896  ;  et  I'Annuaire  se  ter- 
mine par  les  discours  prononcés  aux  funérailles  de  Fizeau  et 
de  Tisserand.  La  Revue  consacrera  prochainement  un  article  aux 
travaux  de  Fizeau  elle  a  donné,  dans  sa  dernière  livraison, 
octobre  1896,  une  notice  sur  Tisserand. 

La  Société  belg^e  d'Astronomie.  —  La  Belgique  possède 
depuis  deux  ans  une  société  d'Astronomie  en  pleine  effloraison 
de  prospérité.  C'est  à  Bruxelles  que  ses  membres  se  réunissent 
tous  les  mois.  Elle  publie  un  Bulletin  mensuel  très  intéressant 
qui  ne  tardera  pas  à  prendre  rang  parmi  les  meilleures  revues 
de  vulgarisation  de  bon  aloi.  Elle  publie  également  un  Annuaire 
dont  nous  ne  pouvons  malheureusement,  faute  de  place,  donner 
ici  une  analyse  détaillée.  Nous  le  recommandons  vivement  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'astronomie  et  de  la  météo- 
rologie. Ils  y  trouveront  une  foule  de  renseignements  précieux, 
très  clairement  exposés  et  très  méthodiquement  classés,  et  un 
guide  sûr  pour  leurs  observations.  Ils  y  trouveront  en  outre  une 
série  de  notices  variées  et  très  instructives  :  sur  les  unités 
électriques,  par  M.  E.  Lagrange,  professeur  de  physique  à 
l'Ecole  militaire  de  Bruxelles;  sur  l'installation  des  observatoires 
et  la  technique  des  observations  météorologiques,  par  M.  J.  Vin- 
cent, de  rObservatoire  royal  de  Bruxelles  ;  sur  les  cadrans 
solaires,  par  M.  le  Capitaine-commandant  A.  Le  Maire  ;  des 
conseils  pour  la  photographie  des  nuages  ;  enfin  des  instructions 
sur  l'observation  des  nuages  et  une  revue  climatologique 
annuelle,  par  M.  J.  Vincent. 
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L'astronomie  américaine  a  perdu  un  de  ses  créateurs  et  un  de 
ses  maîtres  les  plus  actifs  et  les  plus  distingués,  M.  B.  A.  Gould, 
né  à  Boston,  le  26  novembre  1824  et  décédé  à  Cambridge  (U.  S.) 
le  26  novembre  1896. 

Il  fit  son  éducation  scientifique  en  Europe,  et  ses  premières 
armes  sous  Gauss  et  Arago. 

Chargé,  par  le  Coast  Survey,  de  la  détermination  des  positions 
astronomiques  de  diverses  stations  géodésiques  d'Amérique,  il 
inaugure  (1845)  l'emploi  des  lignes  télégraphiques  pour  la 
détermination  des  longitudes  et  utilise  (i866)  le  premier  cfible 
transatlantique  pour  la  jonction  astronomique  des  deux  mondes. 
Il  fonde  (1851)  The  astronomical  Journal,  et  il  entretient  long- 
temps cette  publication,  la  première  de  son  genre  en  Amé- 
rique. 11  organise  (1855)  à  Albany  l'observatoire  Dudley  d'où  est 
sorti  son  catalogue  d'Étoiles  fondamentales.  Il  publie  (18^6)  la 
réduction  des  anciennes  observations  méridiennes  faites  à  Paris 
par  d'Agelet  (1782-1785),  et  plus  tard  celle  des  observations  par 
zones  faites  à  Washington.  Il  quitte  son  pays,  en  iNyo,  et  fonde 
l'observatoire  de  Cordoba.  dans  la  République  Argentine,  (l'est 
là  qu'il  prépare  et  publie  (1874)  ^^^  Uranométrie  artjruHne, 
ouvrage  fondamental  pour  l'étude  du  ciel  austral.  C'est  là  aussi 
qu'il  applique,  un  des  premiers  et  avec  succès,  la  photographie 
à  la  détermination  des  positions  des  astres. 

En  même  temps,  il  s'occupe  de  statistique,  d'anthropologie, 
de  physiologie,  etc. 

Enfin,  il  fonde  (1872)  le  réseau  météorologique  Sud-Américain, 
dont  les  stations  s'échelonnent  d'une  part  entre  les  tropiques  et 
la  Sierra  del  Fuego,  et  de  l'autre  entre  les  Andes  et  l'Atlantique. 

Peu  d'hommes  ont  été  aussi  entreprenants  et  aussi  actifs,  et 
laisseront  dans  la  science  des  traces  plus  profondes. 

J.-B.  G. 


FER  NATIF  ET  MÉTÉORITES 


Est-il  vrai  qu'on  accuse  cette  fin  de  siècle  d'avoir 
totalement  perdu  le  sens  des  choses  du  ciel  ?  On  ne  s'en 
douterait  guère,  à  voir  quel  empressement  excitaient,  il 
y  a  peu  de  temps,  les  révélations  d'une  messagère  impro- 
visée de  l'archange  Gabriel.  Mais  il  y  a  mieux  :  la  science, 
qu'on  soupçonne  si  volontiers  de  travailler  à  la  destruction 
de  toutes  les  croyances,  n'échappe  pas  elle-même  à  ce 
mirage.  Tantôt  il  s'agit  d'expériences  nouvelles,  par  les- 
quelles on  ne  prétend  à  rien  moins  qu'à  faire  sortir  l'âme 
du  corps  et  à  photographier  les  effets  de  la  volonté; 
tantôt  ce  sont  des  objets  rencontrés  à  la  surface  de  la 
terre,  et  dont  on  affirme  de  confiance  l'origine  céleste, 
alors  qu'il  serait  beaucoup  plus  simple  de  se  demander 
s'ils  ne  viennent  pas  des  profondeurs  mêmes  de  notre 
globe.  C'est  toujours  la  fable  de  l'astrologue,  si  occupé 
à  regarder  ce  qui  se  passe  en  l'air,  que  volontiers  il  oublie 
les  abîmes  ouverts  sous  ses  pas.  Les  lui  rappeler  est  une 
tâche  quelque  peu  ingrate,  et  le  moins  qu'on  y  risque  est 
de  se  voir  traité  d'esprit  terre-à-terre  et  sans  élévation, 
tant  il  est  séduisant  de  faire  venir  des  plus  lointains 
espaces  ce  qu'on  pourrait  à  la  rigueur  rencontrer  à  portée 
de  sa  main. 

Pourtant  nous  oserons  affronter  ce  danger.  Depuis 
trop  longtemps,  nous  entendons  affirmer  sans  aucune 
preuve  la  provenance  extra-terrestre  de  toutes  les  masses 
de  fer  natif  rencontrées  çà  et  là  sur  la  surface  du  globe. 
Intrépidement  qualifiées  de  météorites  dans  les  musées, 
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CCS  masses  (ou  leurs  reproductions  en  plâtre  bien  peint) 
font  rornement  des  expositions  universelles  ,  où  le  visi- 
teur ébahi  salue  avec  respect  ces  témoins  d'un  monde 
étranger  au  nôtre,  égarés  par  erreur  au  sein  d'une  sphère 
d'attraction  dont  ils  n'étaient  pas  destinés  à  ressentir  les 
effets.  Moins  complaisant,  non  seulement  que  le  vulgaire, 
mais  que  la  plupart  des  spécialistes,  nous  ne  craindrons 
pas  de  réclamer  de  ces  matériaux  un  certificat  d'origine 
plus  authentique  ;  et,  s'ils  ne  sont  pas  en  mesure  de  le 
fournir,  tant  pis  pour  eux  si  notre  respect  demande  à  se 
réserver,  trouvant  insuffisants  les  quartiers  de  noblesse 
au  nom  desquels  on  le  sollicite. 

De  notre  part,  cette  attitude  n'est  pas  entièrement 
nouvelle,  et  déjà  les  lecteurs  du  Correspondant  en  ont 
reçu  la  confidence.  En  1889,  écrivant,  à  propos  du  regretté 
P.  Carbonnelle  (1),  un  article  sur  les  Étoiles  filantes  et  les 
aé'olithes,  nous  nous  étions  permis  d'exprimer  quelques 
critiques  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  admettait  la  fré- 
quente invasion  de  notre  atmosphère  par  des  parcelles 
détachées  du  monde  des  planètes.  C'est  ce  sentiment  que 
nous  voudrions  accentuer  aujourd'hui.  Mais,  pour  éviter 
tout  malentendu,  précisons  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  déclaration  de  guerre  aux  météorites  en  général. 
Il  V  en  a  bon  nombre  dont  la  nature  est  indiscutable,  et 
qui  sont  tombées  en  présence  de  témoins  dignes  de  foi. 
Notre  incrédulité  vise  actuellement  les  nombreuses  masses 
de  fer  natif,  que  personne  n'a  vues  tomber,  et  auxquelles 
on  attribue  une  origine  céleste  simplement  parce  que, 
rencontrées  à  la  surface  d'un  terrain  d'où  il  est  évident 
qu'elles  ne  peuvent  provenir,  elles  olfrent  en  outre  une 
suffisante  analogie  de  forme  et  de  composition  avec  les 
rares  et  petits  échantillons  de  fer  que  les  espaces  célestes 
nous  ont  parfois  envoyés. 


(I)  Voir  la  Revue  des  questions  scientifiques,  l.  XXIV,  p.  419  et  l.  XXV, 
p.  \S±:  Étoiles  filantes  et  météorites^  par  le  R.  P.  1.  Carbonnelle,  S.  J. 
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Hâtons-nous  de  reconnaître,  à  la  décharge  de  ceux 
que  nous  allons  contredire,  que  la  présence,  sur  le  globe, 
du  fer  à  l'état  natif,  pose  un  véritable  problème,  d'où  il 
est  assez  naturel  qu'on  ait  essayé  de  sortir  en  faisant  appel 
aux  mondes  extérieurs.  Le  fer  est  si  oxydable,  qu'en 
présence  de  l'air  tant  soit  peu  humide,  il  disparaît  rapi- 
dement, rongé  par  la  rouille,  c'est-à-dire  attaqué  par 
l'oxygène  de  l'atmosphère.  Dans  tous  les  gisements  d'où 
l'on  tire  ce  métal,  le  minerai  est  à  l'état  d'oxyde,  et  si, 
dans  les  laves  de  profondeur  que  vomissent  certains  vol- 
cans, on  trouve  le  fer  sous  son  moindre  état  d'oxydation, 
qui  est  celui  du  minerai  magnétique,  dit  oxydulé,  du 
moins  le  fer  franc,  non  associé  à  Toxygène,  n'avait  encore 
été,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  rencontré  dans  aucune 
partie  de  l'écorce  terrestre.  En  ramassant  des  morceaux 
de  fer  natif,  on  devait  logiquement  penser  qu'ils  étaient 
depuis  peu  de  temps  à  la  place  où  on  les  recueillait,  et 
ridée  d'en  faire  des  météorites  venait  d'autant  plus  naturel- 
lement à  l'esprit  que,  dans  quelques  circonstances,  on 
avait  réellement  assisté  à  des  chutes  de  bolides  offrant 
précisément  cette  composition.  Cela  s'était  vu  notamment 
en  Bohême,  il  y  a  cinquante  ans. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  du  succès  que  cette 
assimilation  a  pu  rencontrer  au  début.  Mais  notre  pré- 
tention est  d'établir  qu'on  en  a  beaucoup  abusé  et  qu«  la 
qualification  de  météorites  a  été  arbitrairement  étendue 
à  de  nombreux  échantillons,  de  provenance  absolument 
inconnue,  qui  d'ailleurs,  par  leur  masse,  éclipsent  totale- 
ment les  spécimens  authentiques  de  bolides  ferreux.  En 
effet,  ces  aérolithes  suspects  constituent  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  importante,  celle  qui  fait  le  plus  d'effet, 
dans  les  collections  des  musées.  Ainsi,  dans  la  galerie  de 
minéralogie  du  Jardin  des  Plantes ,  où ,  sous  l'im- 
pulsion de  M.  Daubrée,  l'éminent  géologue  que  la  France 
vient  de  perdre,  il  a  été  créé  une  remarquable  collection 
de  météorites,  les   pierres  vraiment  tombées   du   ciel. 
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devant  témoins,  occupent  une  bien  faible  place  et  sont 
représentées  par  de  très  modestes  échantillons.  Mais  à 
côté  se  dressent,  sur  des  piédestaux  énormes,  des  fac- 
simtle  des  gros  fers  natifs  trouvés  au  Mexique,  par 
exemple,  et  dont  plusieurs  pesaient  loooo  et  même 
20  ooo  kilogrammes.  C'est  à  ces  échantillons  que  s'adresse 
l'admiration  des  visiteurs,  heureux  de  saluer  en  eux  de 
petites  planètes  qui  sont  venues  rendre  à  la  terre  une 
visite  imprudente,  et  frémissant  à  la  pensée  du  choc  que 
cette  rencontre  a  dû  produire. 

Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de  nous  associer 
à  de  tels  sentiments,  si  la  provenance  céleste  de  ces  blocs 
était  prouvée.  Mais  l'objet  de  cet  article  est  précisément 
de  montrer  qu'il  n'en  est  rien  ;  que,  pour  plusieurs  des 
trouvailles  de  fer  natif,  parmi  les  plus  considérables, 
l'origine  terrestre  n'est  pas  douteuse,  et  qu'ainsi,  aux 
yeux  de  gens  soucieux  de  n'affirmer  que  des  choses  scien- 
tifiquement prouvées,  il  serait  au  moins  prudent  de  changer, 
contre  la  simple  étiquette  de  fer  natif?,  celle  de  météorite, 
trop  complaisamment  attribuée  à  des  masses  que,  sans 
doute,  on  croyait  honorer  par  cette  désignation.  Qui- 
conque s'élève  sera  humilié,  dit  l'Écriture,  et  les  généa- 
logies trop  ambitieuses  risquent  de  susciter  une  critique 
sévère  qui  leur  découvre  plus  d'une  tache.  Après  tout,  si 
notre  examen  doit  nous  conduire  à  rabaisser  au  rang  de 
produits  terrestres  une  partie  de  ce  qu'on  s'était  habitué 
à  faire  venir  du  ciel,  nous  pourrons  du  moins  offrir  aux 
échantillons  ainsi  découronnés  une  apparence  de  consola- 
tion. En  effet,  la  preuve  d'une  filiation  directe  et  d'une 
descendance  légitime  ne  vaut-elle  pas  mieux  pour  eux  que 
cette  condition  d'aventuriers  célestes  venus  on  ne  sait 
d'où,  pour  échouer  misérablement  sur  un  globe  qui  ne  les 
attendait  pas  i 

Toutefois,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  nous  accuser  de 
mélanger  à  dessein  le  bon  grain  avec  l'ivraie,  commenrons 
par  établir  le  compte  des  fers  météoriques  dont  l'authenti- 
cité n'est  pas  douteuse. 
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Les  catalogues  spéciaux  enregistrent  environ  uoo 
chutes  d  aérolithes.  Notre  siècle  à  lui  seul  en  a  vu  plus 
de  3oo,  sur  lesquelles  deiix  seulement  ont  donné  des  blocs 
entièrement  formés  de  fer.  Toutes  les  autres  ont  fourni, 
soit  de  vraies  pierres  exemptes  de  métal,  soit  des  associa- 
tions de  parties  pierreuses  avec  des  grains  dé  fer  dissé- 
minés. M.  Stanislas  Meunier,  dans  le  travail  sur  les 
météorites  qu'il  a  fourni  à  VEncyclopédie  chimique  de 
M.  Fremy,  ne  mentionne  en  tout,  depuis  le  commence- 
ment des  observations,  que  seize  chutes  de  fer  natif,  dont 
deux  au  moins  seraient  douteuses.  Enfin,  Dana,  dans  la 
dernière  édition  de  sa  Minéralogie,  cite  seulement  huit 
chutes  d'aérolithes  en  fer  survenues  entre  lySi   et  1886. 

Cela  n'empêche  pas  les  catalogues  et  les  collections  des 
musées  d'enregistrer  ^9/1^5  de  cent  exemples  de  fers  météori- 
ques, pour  lesquels  M.  Stanislas  Meunier  n'a  pas  créé 
moins  de  i3  genres  distincts.  Sur  quoi  donc  est  fondée 
cette  extension  ?  Sur  la  similitude  des  aérolithes  ferreux 
avec  d'autres  masses  de  fer,  trouvées  éparses  à  la  surface 
du  sol  en  divers  pays,  notamment  en  Sibérie,  au  Brésil, 
au  Chili,  au  Mexique,  aux  Etats-Unis,  etc.  Les  caractères 
distinctifs  sur  lesquels  on  prétend  baser  cette  assimilation 
sont  les  suivants  :  le  fer  météorique  est  toujours  allié  au 
nickel  dans  la  proportion  de  5  à  12  pour  100  ;  les  deux 
métaux  forment  ensemble  plusieurs  alliages  distincts, 
qui  ont  cristallisé  les  uns  dans  les  autres,  et  ne  présentent 
pas  tous  la  même  résistance  aux  agents  chimiques.  De  la 
sorte,  quand,  après  avoir  poli  une  surface  plane  sur  un  fer 
météorique,  on  lui  fait  subir  l'action  d'un  acide,  les 
parties  les  plus  attaquables  forment  bientôt  des  creux, 
sur  lesquels  ressortent  en  saillie  des  matières  plus  résis- 
tantes. Et  comme  la  distribution  des  unes  et  des  autres 
est  très  régulière,  il  en  résulte  un  réseau  de  lignes 
géométriques  qui  s'entrecroisent,  en  dessinant  des  appa- 
rences auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  f^igures  de  Wid- 
manstaetten,  du  nom  du  premier  observateur  qui  les  ait 
signalées. 
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En  outre,  les  météorites  contiennent  ordinairement  du 
soufre  et  du  fer,  parfois  du  phosphore.  Enfin,  leur  sur- 
face est  recouverte  d'un  enduit  noir  vernissé,  attestant  un 
commencement  de  fusion  au  contact  de  Tair,  considé- 
rablement échauffé  par  le  frottement  du  bolide  ;  et  sur 
cette  surface  se  remarquent  des  cavités  ou  cupules  dues, 
comme  la  fait  voir  M.  Daubrée,  au  tourbillonnement  des 
gaz  de  l'atmosphère  pendant  la  chute. 

Remarquons  de  suite  que  ces  derniers  caractères, 
croûte  vernissée  et  cupules,  ne  prouvent  pas  nécessaire- 
ment l'origine  céleste  des  bolides.  S'il  arrivait,  par 
exemple,  qu'une  pierre  eût  été  lancée  par  un  volcan  avec 
assez  de  violence  pour  retomber  très  loin  du  lieu  de 
l'explosion,  les  circonstances  de  sa  chute  seraient  à  peu 
près  les  mêmes  que  pour  un  météore  extra-terrestre,  et 
la  résistance  de  lair  produirait  des  effets  identiques. 
Quant  à  la  présence  du  nickel  et  à  la  production  des 
figures  de  Widmanstaetten,  on  ne  voit  pas  à  priori  pour- 
quoi ces  propriétés  dénoteraient  nécessairement  un  aéro- 
lithe.  Le  fer  et  le  nickel  sont  des  substances  suffisamment 
communes  dans  l'écorce  terrestre.  On  peut  à  la  rigueur 
prétendre,  à  titre  de  fait  d'expérience,  que  leur  coexis- 
tence à  Tétat  d'alliages  cristallisés  est  une  caractéristique 
nécessaire  des  météorites  métalliques,  de  telle  sorte  qu'on 
serait  peut-être  en  droit  de  refuser  cette  qualification  à 
toute  masse  ferreuse  qu'on  n'aurait  pas  vue  tomber  et  qui 
serait  dépourvue  de  nickel.  Mais  il  est  excessif  de  sou- 
tenir que  cette  caractéristique  nécessaire  soit  en  môme 
temps  suffisante  et  que  le  nom  de  météorites  convienne 
sans  autre  démonstration  à  un  alliage  cristallisé  de  fer 
et  de  nickel  ;  car  tout  donne  à  penser  que,  si  ces  deux 
métaux,  qui  abondent  sur  notre  globe,  y  ont  trouvé  quel- 
que part  des  conditions  favorables  à  leur  union,  cette 
union  a  dû  se  faire  sous  la  même  forme  que  dans  les  aéro- 
lithes.  Cependant  la  tentation  d'établir,  pour  le  fer  natif, 
une  origine  exclusivement  céleste,  a  été  si  forte,  qu'elle  a 
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jusqu'ici  prévalu  contre  les  conseils  de  la  prudence  scien- 
tifique. On  s'est  donc  accoutumé  à  considérer  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer  comme  possédant  une  valeur 
probante,  et  nombreux  sont  encore  ceux  qui  ne  la  mettent 
même  pas  en  discussion. 

Pourtant,  dès  1870,  il  s'est  produit  un  fait  d'importance 
capitale  et  qui  aurait  dû  conseiller  un  peu  plus  de  réserve 
dans  les  affirmations  de  ce  genre.  Le  célèbre  voyageur 
suédois  Nordenskjoeld  s'était  rendu  au  Groenland,  en  vue 
d'y  éclaircir  divers  problèmes  de  géographie  et  de  géolo- 
gie. Entre  autres  objets  de  son  expédition,  il  se  proposait 
de  découvrir  le  gisement  du  fer  natif  à  l'aide  duquel  —  on  le 
savait  depuis  une  observation  rapportée  en  1819  par 
J.  Ross  —  les  habitants  du  pays  fabriquaient  directement 
des  couteaux,  sans  avoir  besoin  de  faire  subir  au  métal 
aucun  traitement  métallurgique.  Après  divers  tâtonne- 
ments, Nordenskjoeld  fut  conduit  à  explorer  à  ce  point 
de  vue  l'île  de  Disco,  située  sur  la  côte  occidentale,  et  il 
y  découvrit,  sur  le  rivage  d'Ovifak,  au  pied  d'une  falaise 
de  basalte,  plusieurs  masses  de  fer,  dont  deux  principales 
qui  pesaient,  l'une  21  000  et  la  seconde  10  000  kilo- 
grammes. 

Au  premier  abord,  ces  masses  semblaient  sans  relation 
aucune  avec  la  roche  de  la  falaise.  Cependant,  tout  près 
de  là,  Nordenskjoeld  observa  sur  la  plage  deux  traînées 
de  basalte,  que  leur  dureté  plus  grande  avait  mises  en 
saillie,  et  dont  chacune  laissait  voir,  enchâssées  dans  la 
roche  même,  des  grenailles  d'un  fer  identique  avec  celui 
des  grosses  masses.  Le  fer  d'Ovifak  donnait,  à  l'analyse,  de 
2  à  3  pour  100  de  nickel  ;  on  y  remarquait,  après  polis- 
sage et  attaque,  les  figures  de  Widmanstaetten.  Nordens- 
kjoeld ne  douta  pas  un  instant,  d'après  ces  caractères,  que 
le  fer  en  question  ne  fût  d'origine  météorique  ;  et  regardant, 
non  sans  quelque  complaisance  inspirée  par  les  besoins  de 
la  cause,  les  traînées  de  basalte  comme  d'anciennes 
cendres  agglutinées,  il  en  conclut  qu'une  chute  de  bolides 
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s'était  produite  à  leur  surface,  avant  qu'elle  eût  été  recou- 
verte par  les  vraies  coulées,  aux  dépens  desquelles  s'était 
formée  plus  tard  la  côte  en  falaise. 

Annoncée  de  suite  à  tout  le  monde  savant,  la  trouvaille 
d'Ovifak  y  excita  une  légitime  sensation.  C'est  dans  sa 
séance  du  5  février  1872  que  la  Société  géologique 
de  France  en  fut  informée  par  M.  Hébert,  professeur  à  la 
Sorbonne.  A  cette  époque,  l'auteur  de  cet  article  pouvait 
encore  être  classé  parmi  les  débutants.  Il  eut  cependant 
l'audace  de  contredire  les  maîtres  sous  les  auspices 
desquels  la  découverte  était  présentée,  et  ne  craignit  pas 
de  dire  qu'  «  il  lui  paraissait  beaucoup  plus  problable  que 
le  fer  natif  était  venu  au  jour  avec  les  roches  basiques  (i) 
au  milieu  desquelles  il  est  tout  naturel  de  le  rencontrer  r^. 
En  revanche,  le  meilleur  connaisseur  en  la  matière, 
M.  Daubrée,  ne  croyait  pas  que  l'origine  météorique  pût 
faire  de  doute.  A  ses  yeux,  «  la  présence  du  nickel  excluait 
toute  idée  de  provenance  terrestre  ^  [2). 

Pourtant,  tout  le  monde  n'était  pas  aussi  affirmatif.  Dès 
le  20  décembre  1871,  Ramsay,  devant  la  Société  géolo- 
gique de  Londres,  s'était  prononcé  en  faveur  do  l'origine 
terrestre,  et  la  même  opinion  rencontrait  quelque  sjm- 
pathie  chez  plusieurs  géologues  Scandinaves.  Pendant 
ce  temps,  les  gros  blocs  groenlandais  étaient  amenés 
en  Europe  et  installés  triomphalement, l'un  dans  la  cour  du 
musée  de  Copenhague,  l'autre  à  Stockholm.  Mais  on 
s'aperçut  bientôt  qu'ils  s'y  détérioraient  rapidement,  cha- 
cun d'eux  laissant  suinter  à  sa  surface  un  liquide,  reconnu 
pour  être  du  chlorure  de  fer.  Attribuer  ce  chlorure  à 
l'action  de  l'eau  de  mer,  dont  les  blocs  eussent  été 
imprégnés  durant  leur  séjour  sur  la  plage  d'Ovifak,  était 
chose  inadmissible  ;  car,  dans  ce  cas,  c'est  du  cldorwe  de 


(1)  On  donne  ce  nom   aux  roches  éruplivcs  particulièrement  charf^êes 
d'oxydes  métalliques. 

(2)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  S**  série,  t.  XXIX, 
p.  171. 
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sodhim  OU  sel  marin  qu'ils  auraient  dû  absorber,  et 
l'analyse  n'en  décelait  aucune  trace.  Force  était  donc 
de  reconnaître  que  le  chlorure  de  fer  était  intimement 
associé  au  métal,  ce  qui  établissait  une  analogie  avec  les 
produits  de  nos  volcans,  où  le  chlorure  en  question 
se  dégage  en  abondance  des  fumerolles  sortant  des  laves 
chaudes.  Si  ce  chlorure  n'avait  pas  nui  à  la  conservation 
des  blocs  au  Groenland,  c'était  grâce  à  la  température 
très  basse  qui  règne  dans  ces  parages.  Mais,  dans  nos 
latitudes,  leur  destruction  rapide  était  inévitable,  du  moins 
au  contact  de  l'air  extérieur. 

On  s'empressa  donc  de  soustraire  les  précieux  spéci- 
mens aux  injures  de  l'atmosphère.  En  même  temps,  un  • 
savant  danois,  M.  Steenstrup,  résolut  d'élucider  définiti- 
vement la  question  de  leur  origine.  Ayant  séjourné 
au  Groenland  de  1876  à  1880,  il  finit  par  trouver  le  fer 
natif  réellement  enchâssé  dans  le  basalte  de  la  falaise,  en  * 
grains  identiques  avec  les  grosses  masses.  Ce  basalte 
était  d'ailleurs  parfaitement  franc,  et  présentait  tous  les 
caractères  d'une  coulée,  impossible  à  confondre  avec  le 
produit  de  cendres  agglutinées.  Dès  lors,  sous  peine 
d'admettre  Thypothèse,  absolument  invraisemblable,  de 
deux  chutes  successives  de  bolides,  survenant  juste  au 
même  endroit,  l'une  bien  longtemps  après  l'autre,  et 
chaque  fois,  au  moment  précis  où  une  coulée  de  basalte 
se  trouvait  à  Tétat  liquide,  il  fallait  abandonner  toute  idée 
d'une  pluie  de  fer  météorique.  Ajoutons  que,  dans  un 
ancien  tombeau  groenlandais,  M.  Steenstrup  avait  trouvé 
ensemble  des  couteaux  de  fer,  du  basalte  avec  grenailles 
ferreuses,  et  des  grains  d'un  1er  entièrement  semblable  à 
celui  des  couteaux. 

Depuis  ce  temps,  l'origine  terrestre  du  fer  d'Ovifak 
a  cause  gagnée,  et  c'est  maintenant  à  qui  démontrera  qu'il 
peut  revendiquer  pour  lui-même  l'honneur  de  l'avoir 
affirmée  le  premier.  Le  grand  minéralogiste  Dana,  dans  la 
dernière  édition  de  son  classique  Manuel,  a  délibérément 
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décrit  ce  fer  comme  terrestre  [tei^restrial  iron),  en  publiant 
de  nombreuses  analyses,  desquelles  il  résulte  que  la  pro- 
portion de  nickel  peut  varier  de  un  iiei^s  à  six  et  demi  pour 
cent  ;  que  le  cobalt  accompagne  toujours  le  nickel  ;  enfin, 
que  la  quantité  de  carbone  contenue  dans  le  fer,  généra- 
lement voisine  de  i  pour  loo,  peut  s'élever  jusqu'à  2  et 
demi. 

Que  devient,  dans  ces  conditions,  la  valeur  jusqu'ici 
attribuée  au  nickel  ainsi  qu'aux  figures  d'attaque,  comme 
critérium  de  l'origine  météorique  ?  Évidemment,  il  n'en 
saurait  plus  être  question.  D'autant  mieux  que,  depuis 
lors, en  i885,  on  a  découvert  en  place,  dans  une  serpentine 
de  la  Nouvelle-Zélande,  un  composé  terrestre  de  fer 
et  de  nickel,  Yawaruifc,  où  la  proportion  du  dernier  métal 
atteint  plus  do  67  pour  100.  Ainsi,  la  coexistence  du  fer 
et  du  nickel  cesse  d'être  un  caractère  distinctif  du 
monde  extra- terrestre.  Même,  le  record  en  cette  matière 
appartient  définitivement  à  notre  globe,  et  les  espaces 
célestes  n'arrivent  plus  qu'avec  bien  des  longueurs  de 
retard  ! 

Nous  venons  de  voir  que  le  fer  groenlandais,  attaqué 
par  un  acide, donnait  lieu  aux  figures  de  Widmanstaetten. 
Mais  ces  figures  elles-mêmes  sont-elles  aussi  caractéri- 
stiques qu'on  l'a  cru  des  fers  météoriques?  Depuis  le  milieu 
du  siècle  dernier,  on  na  vu  tomber  du  ciel,  en  Europe, 
que  deux  masses  de  fer  :  celle  d'Agram  (Croatie),  le 
26  mai  lySi ,  et  celle  deBraunau  (Bohême)  le  i4Juillet  1847. 
Or,  la  seconde  ne  donne  pas  lieu  aux  figures  en  question  ! 
Etrange  loi  qui,  lorsqu'on  cherche  à  la  contrôler  par  des 
spécimens  authenticjues,  sur  deux  cas  en  laisse  échapper 
un!  Concluons  donc  que  rien  n'est  plus  fragile  que  l'édifice 
de  preuves  à  l'aide  duquel  on  a  longtemps  prétendu 
diagnostiquer  les  fers  météoriques,  et  que,  si  Ion  tient 
compte  du  poids  énorme  (3i  tonnes)  que  représentent  les 
masses  du  Groenland,  comparées  aux  minimes  dimensions 
des  aérolithes  ferreux  indiscutables,  on  devra  reconnaître 
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qu'A  prioH,  pour  un  bloc  de  fer,  même  nickelé,  rencontré 
sur  le  sol,  sans  chute  observée,  les  probabilités  dominantes 
devraient  être  plutôt  en  faveur  de  l'origine  terrestre. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  cependant,  qu'on  se  soit 
résigné  à  raisonner  de  cette  façon,  et  nous  allons  en  avoir 
la  preuve  en  faisant  l'historique  d'une  autre  trouvaille, 
qui  excite  depuis  cinq  ans  un  intérêt  légitime.  Il  s'agit 
des  nombreuses  masses  de  fer  natif,  récemment  décou- 
vertes en  Amérique,  dans  ce  pays  des  Montagnes 
Rocheuses,  qui,  longtemps  encore,  sera  pour  les  hommes 
de  science  une  véritable  boîte  aux  surprises.  La  région 
où  ces  masses  ont  été  rencontrées  était,  il  y  a  peu  de 
temps,  complètement  inconnue,  et  nous  ne  conseillerons 
pas  à  ceux  qui  liront  ces  lignes  de  recourir,  pour  les 
mieux  comprendre,  aux  atlas  en  vogue;  car,  à  moins  de 
prendre  des  cartes  américaines  portant  un  millésime  peu 
différent  de  1896,  il  leur  serait  impossible  d'y  trouver  les 
localités  dont  nous  avons  à  parler.  Tout  au  plus  les  cartes 
leur  montreront-elles,  dans  le  nord  de  l'État  d'Arizona, 
une  rivière  appelée  Petit  Colorado,  laquelle  débouche 
dans  le  Colorado  proprement  dit,  à  l'entrée  des  merveil- 
leuses gorges  dites  canyons,  qui  font  de  cette  contrée 
l'une  des  plus  grandioses  et  des  plus  étranges  du  monde. 
Une  nouvelle  ligne  transcontinentale,  V Atlantic- Pacific 
Railroad,  a  dû  franchir  à  Winslow  un  coude  du  Petit 
Colorado  pour  longer  ensuite,  jusqu'à  FlagstafF,  un 
massif  de  hauteurs  dont  fait  partie  le  mont  San-Francisco, 
qui  domine  la  plaine  avoisinante  de  plus  de  i5oo  mètres, 
et  où  tout  le  terrain  est  d'origine  volcanique. 

A  peu  près  à  moitié  distance  entre  Winslow  et 
Flagstaff  se  trouve  la  station  de  Canyon  Diablo,  au 
centre  d'une  plaine  aride  dont  le  fond  est  formé  par  un 
massif  de  calcaire  et  de  grès  en  couches  horizontales. 
Mais  à  16  kilomètres  au  sud  de  cette  station,  on  voit 
surgir  subitement  un  cratère  d'une  étonnante  régularité, 
appelé  Coon  BiUte,  qui  dessine  une  véritable  coupe  dont 
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les  bords  s'élèvent  de  3o  à  60  mètres  au-dessus  de  la 
plaine  environnante,  tandis  que  le  fond  descend  à 
120  mètres  plus  bas,  de  sorte  que  la  profondeur  totale  de 
la  cavité  est  de  1 5o  à  180  mètres.  Pour  le  dire  en  passant, 
cette  manière  d'être  est,  aux  dimensions  près,  celle  qui 
caractérise  la  plupart  des  cirques  lunaires. 

Chose  étrange  !  le  cratère  si  bien  dessiné  de  Coon  Butte 
n'oflfre  absolument  rien  de  volcanique  !  Tous  les  cratères 
connus  résultent  soit  d'accumulations  de  scories  retombées 
autour  d'un  orifice  d'éruption,  soit  de  coulées  de  lave  qui 
se  sont  entassées  les  unes  au-dessus  des  autres,  respectant 
seulement  la  cheminée  d'ascension  de  la  matière  fondue. 
Ici,  rien  de  semblable;  on  ne  voit  partout  que  calcaire  et 
grès,  c'est-à-dire  les  matériaux  mêmes  dont  la  plaine 
avoisinante  est  constituée;  pas  la  moindre  trace  de  lave 
ni  de  scorie.  L'effort  qui  a  engendré  la  cavité  béante  a 
été  impuissant  à  amener  au  jour  aucune  roche  éruptive. 
Néanmoins,  la  proximité  du  grand  massif  de  laves  du 
mont  San -Francisco,  l'ampleur  connue  avec  laquelle  les 
phénomènes  volcaniques  se  sont  manifestés  dans  toute  la 
contrée,  ne  laissent  guère  d'hésitation  sur  la  cause  qui  a 
pu  donner  naissance  à  la  cavité  cratériforme.  D'ailleurs, 
on  connaît  en  Europe,  dans  TEifel,  des  cavités  dites 
maare,  qui  abritent  de  petits  lacs,  et  dont  les  parois  n'ont 
rien  de  volcanique.  Ce  sont  comme  des  trous  ouverts  à 
l'emporte-pièce  dans  un  terrain  quelconque.  La  même 
chose  se  produit  dans  certains  gouffres  d'Auvergne,  et  il 
n'y  a  pourtant  pas  de  doute  que  ces  difïérents  trous 
n'aient  été  produits  par  des  explosions  Mais,  seuls,  les 
gaz  y  ont  pris  part.  Sans  doute,  ces  gaz  étaient  depuis 
longtemps  comprimés  par  un  obstacle,  quelque  culot  soli- 
difié qui  obstruait  une  ancienne  cheminée  d'éruption.  Un 
jour  est  venu  où  cet  obstacle  a  été  emporté,  mais  tout 
l'effort  s'est  dépensé  en  une  simple  explosion,  et  la  montée 
de  la  lave  ne  Ta  pas  suivie.  Avec  rhumidité  do  nos 
climats,  un  lac  devait  nécessairement  s'installer  dans  les 


FER    NATIF    ET    MÉTÉORITES.  365 

cratères  d'explosion,  puisqu'ils  descendent  généralement 
plus  bas  que  le  pays  d  alentour.  Mais  la  sécheresse  du 
Colorado  a  empêché  une  nappe  d'eau  de  recouvrir  le  fond 
du  gouffre  de  Coon  Butte. 

Si  désolé  que  soit  le  pays  de  TArizona,  depuis  le  jour 
où  la  construction  du  chemin  de  fer  y  a  été  résolue,  des 
hommes  ont  dû  s'établir  là  et  utiliser  les  maigres  res- 
sources du  sol.  C'est  ainsi  que,  dès  1886,  des  bergers 
furent  amenés  à  camper  avec  leurs  troupeaux  sur  les  pentes 
du  cratère  de  Coon  Butte.  L'un  d'eux,  nommé  Mathias 
Armijo,  aperçut  un  jour  à  ses  pieds  un  objet  métallique 
à  surface  lustrée;  et  comme,  dans  le  pays  des  Montagnes 
Rocheuses,  l'activité  des  chercheurs  de  métaux  précieux 
est  sans  cesse  en  éveil,  sa  première  pensée  fut  qu'il  avait 
affaire  à  un  minerai  d'argent  (1).  Ses  compagnons  recon- 
nurent bien  vite  la  méprise;  c'était  seulement  du  fer, 
mais  du  fer  natify  chose  suffisamment  curieuse  par  elle- 
même.  Le  morceau  n'était  pas  isolé,  et  l'exploration  des 
alentours  en  fit  bientôt  découvrir  d'autres.  Les  bergers, 
hommes  simples  et  de  bon  sens,  qu'aucun  dogme  scienti- 
fique n'avait  encore  touchés,  en  conclurent  tout  naturel- 
lement qu'une  explosion  volcanique  avait,  du  même  coup, 
déterminé  la  formation  du  cratère  et  la  projection  des 
blocs  de  fer.  C'était  bien  raisonner.  Nous  verrons  pourtant, 
dans  un  instant,  à  quelles  divagations  les  hommes  de 
science  devaient  se  livrer  pour  échapper  à  une  conclusion 
qui  semble  s'imposer  de  prime  abord. 

Quatre  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1890,  un  ingénieux 
américain  du  nom  de  Craft  se  dit  qu'il  y  avait  un  parti 
à  tirer  de  cette  trouvaille.  Il  en  marqua  la  place  par  u*n 
tas  de  pierres,  se  fit  donner  à  cet  endroit  une  concession 
de  mines,  et  vint  annoncer  dans  la  ville  d'Albuquerque 
qu'il  avait  découvert  un  filon  de  fer  pur,  ayant  près  de 

(i)  Nous  empruntons  ces  détails  au  discours  que  M.  Grove  Karl  Gilbert, 
réininent  géologue  américain,  a  prononcé  le  11  décembre  1895  devant  la 
Société  géologique  de  Washington. 
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40  mètres  de  largeur  sur  plus  de  3  kilomètres.  Il  offrait 
d'ailleurs  d'en  céder  la  propriété  à  une  compagnie  de 
chemin  de  fer.  Naturellement  la  négociation  n'eut  pas  de 
suites  ;  car  après  avoir  battu  monnaie  en  faisant  miroiter 
ses  grandes  espérances  de  profit,  l'habile  personnage 
jugea  prudent  de  disparaître  sans  bruit.  Mais  l'attention 
des  hommes  de  science  se  trouva  ainsi  éveillée.  Un 
échantillon  avait  été  envoyé,  par  l'essayeur,  à  feu  le  docteur 
Foote,  bien  connu  pour  son  fructueux  commerce  de 
minéraux  de  choix.  M.  Foote  visita  la  place,  recueillit 
une  certaine  quantité  de  fer,  examina  le  cratère,  et  fit  à 
ce  sujet,  en  1891,  une  communication  à  l'Association 
américaine  pour  l'Avancement  des  sciences,  sous  le  titre 
de  :  Un  nouveau  gisement  de  fer  météorique. 

Pourquoi  météorique  ?  Parce  que  l'analyse  avait  indiqué 
environ  3  pour  100  de  nickel,  avec  un  peu  de  cobalt, 
et  que  les  morceaux  recueillis,  à  surface  noire  et  trouée, 
donnaient  après  polissage  les  figures  de  Widmanstaetten. 
Il  n'en  fallait  pas  plus  alors  pour  entraîner  une  conviction 
unanime,  en  vertu  du  préjugé  régnant.  C'était  d'ailleurs 
pour  M.  Foote  une  précieuse  trouvaille;  car  bientôt  il 
avait  ramassé  pour  son  compte  i3i  morceaux,  échelonnés 
comme  poids  entre  moins  de  2  grammes  et  des  centaines 
de  kilogrammes.  Au  prix  où  est  aujourd'hui  coté  le 
gramme  de  météorite  (habituellement  1  franc  à  1  fr.  25), 
la  récolte  était  assez  belle  pour  payer  largement  le 
voyage.  Une  autre  circonstance,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  allait  d'ailleurs  ajouter  encore  à  la  valeur  du  fer  de 
Canyon  Diablo. 

A  peine  les  conclusions  de  M.  Foote  furent-elles  con- 
nues que  les  hypothèses  surgissaient  pour  expliquer  cette 
dissémination  de  blocs  de  fer  tout  autour  d'une  cavité 
cratériforme.  La  première  fut  proposée  par  M.  Gilbert, 
l'un  des  plus  éminents  géologues  d'Amérique,  d'ordinaire 
mieux  inspiré.  Il  lui  sembla  que  la  cavité  offrait  une 
ressemblance  marquée  avec  celles  que  le  choc  d'un  corps 
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relativement  dur  fait  naître  dans  une  matière  plastique, 
comme  une  goutte  de  pluie  tombant  sur  de  la  vase  molle, 
ou  un  caillou  jeté  sur  de  la  boue  humide.  Il  admit  donc 
qu'une  pluie  de  météorites  était  tombée  en  cet  endroit  ; 
qu'un  bolide  plus  gros  que  les  autres  avait  engendré  le 
cratère  en  s'enfonçant  dans  le  sol,  et  qu'ensuite,  désa- 
grégée par  les  influences  atmosphériques  à  cause  de* sa 
moindre  cohésion,  la  masse  qui  remplissait  la  cavité  dans 
l'origine  s'était  oxydée  et  finalement  dispersée,  tandis  que 
celles  du  voisinage,  plus  petites  mais  mieux  résistantes, 
se  conservaient  sans  altération. 

11  fallait  à  coup  sûr  une  singulière  bonne  volonté  pour 
admettre  cette  conservation  de  petits  blocs  météoriques 
insignifiants,  alors  que  celui  auquel  on  attribuait  le 
principal  effort  mécanique  aurait  ensuite  déployé  une 
facilité  de  destruction  égale  à  la  vigueur  dont  il  avait 
d'abord  fait  preuve.  Mais  en  outre  les  circonstances 
mêmes  du  gisement  rendaient  singulièrement  malheureuse 
l'assimilation  proposée  par  M.  Gilbert,  comme  on  en  va 
juger. 

D'ordinaire,  quand  un  choc  fait  naître  une  cavité  dans 
une  roche  en  couches  horizontales,  comme  le  calcaire 
qui  porte  la  plaine  de  Canyon  Diablo,  la  pression  exercée 
de  haut  en  bas  doit  courber  les  bancs  calcaires  vers  Vin- 
térieur  de  la  cavité.  Il  peut  se  faire  qu'un  certain  brouillage 
se  produise  au  contact,  et  que,  violemment  expulsées  par 
l'irruption  de  la  matière  dure  qui  s'enfonce,  certaines 
parties  viennent  former  bourrelet  au  dehors.  Mais  leur 
allure  restera  singulièrement  confuse,  et  les  signes  de 
ploiement  vers  l'intérieur  devront  évidemment  l'emporter 
sur  les  signes  inverses. 

Or,  rien  de  pareil  n'a  lieu  à  Coon  Butte.  Sur  toutes  les 
parois  intérieures  du  cratère,  les  bancs  calcaires  affleurent, 
uniformément  relevés  vers  le  centre  sous  un  angle  notable, 
et  formant  par  la  succession  de  leurs  tranches  un  escar- 
pement si  raide,  que  beaucoup  d'animaux,  après  l'avoir 
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descendu,  attirés  sans  doute  par  la  fraîcheur  du  fond,  ont 
été  impuissants  à  le  remonter  ;  de  telle  sorte  qu'on  a 
retrouvé  leurs  carcasses  dans  le  gouffre. 

L'ensemble  des  bancs  ainsi  relevés  constitue  un  véri- 
table dôme,  dont  la  calotte  supérieure  aurait  disparu. 
Aussi  M.  Willard  D.  Johnson,  auteur  de  cette  constata- 
tion, a-t-il  eu  d'abord  l'idée  de  rapprocher  cette  structure 
d'un  phénomène  bien  connu  en  Amérique,  précisément 
dans  la  région  du  Colorado,  celui  des  laccolithes.  Un 
laccolithe  est  une  intumescence,  produite  par  la  montée 
et  le  gonflement  d'une  masse  de  lave  pâteuse  qui  cherche 
à  arriver  jusqu'au  jour.  Elle  commence  par  se  loger  dans 
les  profondeurs  des  strates;  puis,  sa  masse  augmentant 
toujours,  elle  les  oblige  à  se  courber  en  dôme,  jusqu'au 
moment  où,  la  courbure  devenant  trop  forte,  les  couches 
soulevées  se  brisent  à  la  clef.  Plus  tard,  quand  l'érosion 
a  continué  l'œuvre,  on  voit  surgir  un  massif  elliptique  ou 
circulaire  formé  d'une  roche  dure  d'origine  éruptive,  sur 
les  flancs  duquel  apparaissent,  comme'^autant  d'auréoles, 
les  affleurements  des  couches  relevées  contre  le  culot 
injecté. 

Malheureusement  cette  explication  ne  pouvait  en  aucune 
manière  convenir  à  Coon  Butte,  car  nulle  part,  ni  sur  les 
parois  ni  sur  le  fond  de  ce  gouffre  de  180  mètres,  n'appa- 
raissait la  moindre  trace  de  roche  éruptive.  Ce  qui  restait 
démontré  de  façon  péremptoire,  c'est  que  l'allure  du 
cratère  était  absolument  en  contradiction  avec  l'hypothèse 
d'un  choc  venu  d'en  haut.  D'ailleurs,  à  supposer  même 
que  le  bolide,  auteur  de  cette  déformation,  eût  mis  ensuite 
une  rare  complaisance  à  s'effriter,  on  ne  comprend  pas 
comment  le  vent,  seul  capable  d'en  éparpiller  les  maté- 
riaux, aurait  pu  réussir  à  vider  tout  entier  un  creux  plii^ 
profond  de  120  mètres  que  la  plaine  avoisinante .  Ajoutons 
que  M.  Gilbert  lui-même  ayant  essayé  de  se  rendre  compte 
de  ce  qu'était  la  surface  du  pays  avant  la  formation  du 
cratère,  a  dû  conclure  de  cette  restauration  que  le  volume 
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de  la  cavité  représentait  tout  juste  la  saillie  de  ses  bords  ; 
de  sorte  que  l'excès  de  matière  exigé  dans  l'hypothèse 
d'un  bolide,  môme  désagrégé,  fait  ici  complètement  défaut. 

D'autre  part,  tout  autour  du  cratère,  sur  ses  pentes 
externes,  de  très  gros  blocs  de  calcaire,  mélangés  à  des 
blocs  degrés,  gisent  épars  jusqu'à  800  mètres  du  bord. 
Le  calcaire  est  plus  apparent  que  le  grès,  parce  qu'il  a 
mieux  résisté  aux  actions  atmosphériques,  et  quelques-unes 
de  ces  masses  ont  jusqu'à  20  mètres  de  diamètre.  A 
1600  mètres  du  pourtour  du  cratère,  on  n'observe  plus 
que  de  menus  fragments  des  mêmes  roches,  qui  cessent 
absolument  de  se  montrer  à  une  distance  comprise  entre 
5  et  6  kilomètres.  Ce  mode  de  dissémination  dénonce, 
sans  incertitude  possible,  une  explosion  qui  a  projeté  au- 
dehors  les  matériaux  arrachés  au  gouflFre. 

Aussi  M.  Johnson  n'a-t-il  pas  mis  cette  conclusion  en 
doute.  Seulement,  pour  lui,  la  chute  des  blocs  de  fer 
constituerait  un  phénomène  indépendant,  et  seul  un 
heureux  hasard  aurait  amené  une  pluie  de  météorites  à 
tomber  sur  l'emplacement  d'un  cratère  de  récente  forma- 
tion. Encore  faudrait-il  que  cette  conclusion  fût  d'accord 
avec  les  circonstances  de  la  distribution  des  morceaux  du 
fer  soi-disant  météorique  autour  de  Coon  Butte. 

De  fait,  cette  distribution  est  tout  à  fait  particulière. 
D'abord,  le  diamètre  du  cratère  étant  d'environ  1200  mètres 
d'un  bord  à  l'autre,  pas  un  seul  morceau  de  fer  n'a  été 
recueilli  à  Vintérieur,  En  revanche,  on  en  a  trouvé  beau- 
coup sur  les  talus  extérieurs,  où  ils  étaient  à  la  surface 
du  revêtement  meuble  de  débris  rocheux.  Un  grand 
nombre  aussi  ont  été  découverts  dans  la  partie  de  la  plaine 
sur  laquelle  s  étend  ce  môme  revêtement  ;  enfin  quelques- 
uns,  mais  bien  moins  nombreux,  ont  été  ramassés  sur  la 
plaine  ambiante,  là  où  les  débris  projetés  de  calcaire  et 
de  grès  font  défaut.  Le  plan  des  trouvailles,  tel  qu'il  est 
donné  dans  la  publication  de  M.  Gilbert,  montre  qu'à 
part  un  essaim,  concentré  au  sud-est  de  Coon  Butte  à  une 

11«  SÉRIE.  T.  XI.  24 
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distance  moyenne  de  6  kilomètres,  c'est  surtout  dans  un 
rayon  de  2  à  3  kilomètres  autour  du  centre  que  les  mor- 
ceaux de  fer  natif  se  sont  montrés  abondants.  Par  excep- 
tion, un  gros  fragment  isolé  a  été  recueilli  à  1 3  kilomètres 
du  cratère. 

Le  nombre  total  des  échantillons  ramassés  dépasse  deux 
mille,  formant  ensemble  un  poids  qu'on  ne  saurait  guère 
évaluer  à  moins  de  10  000  kilogrammes.  La  plupart  sont 
petits,  et  pèsent  moins  de  3o  grammes;  quelques-uns  sont 
de  plusieurs  centaines  do  grammes  ;  quarante  ou  cinquante 
seulement  dépassent  le  poids  de  5o  kilogrammes,  et  on 
n'en  connaît  que  deux  de  5oo  kilogrammes  (1). 

Toutes  ces  indications  concordent  si  bien  avec  l'idée 
d'une  projection  issue  du  cratère  central,  qu'on  ne  s'expli- 
querait pas  que  cette  hypothèse  ait  été  systématiquement 
écartée,  si  nous  ne  réfléchissions  qu'on  était  en  quelque 
sorte  hypnotisé  par  la  déclaration  de  M.  Foote,  aflSrmant 
comme  un  dogme  que  le  fer  de  Canyon  Diablo  était  du  fer 
météorique.  Mais  alors  on  tombait  dans  une  autre  diflS- 
culté.  Comment  expliquer  qu'une  chute  de  météorites, 
chose  si  rare  qu'on  n'en  a  enregistré  jusqu'ici  que  cent 
soixante-cinq  aux  États-Unis,  ait  choisi  justement  l'en- 
droit où  le  cratère  d'explosion  venait  de  se  former? 
Comment  a-t-elle  pu  avoir  la  délicatesse  de  respecter 
absolument  l'intérieur  de  ce  cratère,  en  se  contentant  de 
disséminer  ses  matériaux  sur  le  pourtour  ? 

La  force  de  ce  dernier  argument  paraît  surtout 
singulière,  quand  on  examine  la  carte  publiée  par  M. 
Gilbert,  et  faisant  connaître  avec  exactitude  les  emplace- 
ments où  le  fer  natif  a  été  recueilli.  Cette  carte,  dressée 
sur  les  indications  de  M.  F.  W.  Volz,  l'un  des  plus  actifs 
chercheurs  de  la  région,  montre  que  tous  les  petits  frag- 
ments de  fer,  au  nombre  de  plus  de  mille,  ont  été  ren- 
contrés sur  la  moitié  orientale  des  pentes  extérieures  du 

(1)  Gilbert,  loc,  cit. 
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cratère,  où  ils  dessinent  une  demi-lune,  d'environ  i  kilo- 
mètre de  largeur,  qui  touche  exactement,  sur  toute  son 
étendue,  le  bord  de  la  cavité  cratériforme.  Il  n'y  a  donc 
pas  même  à  prétendre  que  la  pluie  de  météorites  était 
dirigée  par  hasard  de  façon  à  ne  pas  effleurer  la  région 
centrale.  Sa  disposition,  en  un  croissant  tournant  sa  con- 
vexité à  l'est,  et  dont  les  deux  pointes  occidentales 
viennent  toucher  une  ligne  nord-sud  qui  passe  exacte- 
ment par  le  centre  du  cratère,  exclut  d'une  façon  absolue 
l'hypothèse  d'une  chute  indépendante  de  la  formation  du 
gouflFre.  Au  contraire,  elle  se  justifie  à  merveille  si  l'on 
admet  que  le  fer  ait  été  projeté  par  la  cheminée  centrale, 
que  les  éboulis  des  parois  ont  ensuite  comblée. 

Il  semble  qu'une  telle  réunion  de  faits  aurait  dû  porter 
la  lumière  même  chez  les  esprits  les  plus  prévenus.  Ces 
faits  étaient-ils  mal  connus  en  1894,  ou  l'influence  du 
préjugé  était-elle  encore  trop  forte  ?  Toujours  est-il  que, 
à  cette  date,  la  fertile  imagination  d'un  autre  Américain 
n'a  pas  reculé  devant  une  conception  dépassant  les  limites 
de  l'invraisemblable.  M.  Warren  Upham,  lui  aussi  un 
géologue  distingué,  qui  a  publié  de  très  intéressantes  études 
sur  les  formations  glaciaires  de  l'Amérique,  a  eu  la  malen- 
contreuse idée  de  hasarder  une  opinion  sur  cette  matière 
assez  étrangère  à  ses  travaux  habituels  (1).  Il  a  émis 
ridée  que  l'activité  volcanique  s'étant  réveillée  au-dessous 
de  la  localité  en  question,  les  conditions  propres  à  déter- 
miner une  explosion  se  trouvaient  virtuellement  réalisées, 
lorsqu'une  chute  de  météores  serait  venue,  en  quelque 
sorte,  mettre  le  feu  à  la  mine,  en  détruisant,  par  exemple, 
un  obstacle  qui  séparait  la  roche  échauflee  d'une  masse 
d'eau  voisine,  de  façon  à  permettre  la  vaporisation  subite 
de  cette  dernière.  La  chute  aurait  donc  agi  à  la  façon 
d'un  eflbrt  exercé  sur  le  bouton  qui  commande  un  appa- 
reil explosif.  Quiconque  est  tant  soit  peu  familier  avec  le 

(1)  American  gbologist,  t.  XIII  (1894),  p.  U6. 
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calcul  des  probabilités,  ne  manquera  pas  de  sourire  devant 
cette  hypothèse,  qui  oblige  le  phénomène  astronomique, 
non  seulement  à  choisir  juste  la  place  où  gronde  déjà 
l'activité  souterraine,  mais  à  y  arriver  au  moment  critique 
où  l'explosion  est  mûre  et  ne  demande  plus  qu'une  sorte 
de  chiquenaude  pour  se  produire. 

En  voyant  les  hommes  de  science  s'évertuer  ainsi,  au 
prix  de  mille  invraisemblances,  à  expliquer  par  des  cir- 
constances extraordinaires  un  phénomène  qui  parait  le 
plus  simple  du  monde,  n'est-on  pas  tenté  de  se  rappeler 
la  première  rencontre  de  Pantagruel  et  de  Panurge, 
quand  ce  dernier,  interpellé  pourtant  en  bon  français, 
répond  successivement  en  treize  idiomes  étrangers,  avant 
de  consentir  à  user  de  sa  «  langue  naturelle  et  mater- 
nelle »,  qui  est  aussi  celle  de  ses  auditeurs? 

Ici,  la  langue  naturelle,  c'est  celle  qu  ont  su  parler  dès 
le  premier  jour  les  bergers  illettrés  de  Coon  Butte. 
C'étaient  des  ignorants,  c'est  vrai;  mais,  dans  l'espèce, 
leur  ignorance  leur  rendait  un  grand  service  en  les  affran- 
chissant du  dogme  qui,  de  tout  fer  natif,  faisait  d'emblée 
une  météorite.  Pour  nous,  c'est  à  la  science  elle-même, 
mais  à  une  science  mieux  informée,  que  nous  avons  de- 
mandé la  réforme  de  cette  croyance,  et  le  Groenland  nous 
l'a  fournie  aussi  complète  que  nous  pouvions  le  souhaiter. 

En  effet,  comme  tout  devient  simple,  si  l'on  se  décide 
à  rapprocher  le  fer  de  l'Arizona  de  celui  d'Ovifak,  en  le 
regardant  comme  un  produit  terrestre  !  11  est  si  naturel 
de  supposer  qu'au-dessous  des  calcaires  et  des  grès  du 
plateau  de  Canyon  Diablo,  l'activité  éruptive,  depuis 
longtemps  à  l'œuvre  sous  la  contrée,  suffit  encore  à  main- 
tenir, dans  les  profondeurs  du  sol,  des  masses  de  laves 
prêtes  à  s'épancher  ;  que  ces  laves  contiennent  du  fer  natif, 
comme  en  renfermaient  les  basaltes  du  Groenland;  que, 
pour  le  moment,  toute  issue  extérieure  leur  étant  fermée, 
les  gaz  dont  les  laves  sont  pénétrées  acquièrent  par  in- 
stants une  tension  énorme,  et  qu'à  certaines  époques  cri- 


FER   NATIF   ET   MÉTÉORITES.  SyS 

tiques,  cette  tension  peut  devenir  telle,  qu'il  s'ensuive  une 
explosion  avec  formation  d'un  cratère.  Dans  ce  cas,  la 
lave  liquide  violemment  projetée  se  pulvérisera  sous  la 
forme  de  cendres  imperceptibles  que  le  vent  dispersera, 
tandis  que  le  fer,  déjà  séparé  et  solide,  sera  lancé  en  l'air 
comme  un  boulet,  pour  retomber  bientôt  à  l'extérieur  du 
cratère.  Là,  sous  un  autre  climat  que  celui  de  l'Arizona,  il 
ne  faudrait  pas  longtemps  pour  oxyder  ces  masses  de  mé- 
tal, et  au  bout  de  quelques  années  il  n'en  resterait  plus 
que  des  traces  de  rouille.  Mais,  avec  le  ciel  obstinément 
sec  et  pur  de  la  contrée,  la  destruction  des  blocs  est  infi- 
niment plus  lente,  comme  aussi  doivent  marcher  bien  plus 
lentement  l'oblitération  du  cratère  et  le  nivellement  pro- 
gressif de  ses  pentes  par  l'eflfet  du  ruissellement. 

11  y  a  plus  de  trente  ans  qu'au  cours  de  ses  belles  expé- 
riences sur  les  météorites,  M.  Daubrée  constatait  que  les 
plus  lourdes  des  roches  éruptives  terrestres,  celles  qui 
sont  constituées  par  le  minéral  aipi^elé péridoû  (i),  peuvent, 
quand  on  les  fond  à  l'abri  de  toute  influence  oxydante, 
donner  des  granules  de  fer  natif,  disséminés  dans  une  ma- 
tière tout  à  fait  semblable  à  celle  de  la  partie  pierreuse 
des  aérolithes.  Même  il  s'assurait  que  ce  fer  était  allié  au 
nickel,  substance  toujours  présente  dans  le  péridot  natu- 
rel. Aussi,  disait-il,  «  rien  ne  prouve  qu'au-dessous  de  nos 
roches  péridotiques,  il  ne  se  trouve  pas  de  massifs  dans 
lesquels  commence  à  apparaître  le  fer  natif  ».  A  ces  lignes, 
écrites  en  i865,  il  nous  Semble  que  les  trouvailles  du 
Groenland,  et  plus  tard  celles  de  l'Arizona,  ont  apporté  la 
plus  éclatante  des  confirmations. 

Mais  alors  il  en  résulte  qu'on  peut  se  croire  pleinement 
en  droit  de  suspecter  l'origine  météorique  du  fer  découvert 
en  1749  par  Pallas,  à  Krasnojarsk,  en  Sibérie  ;  sorte 
d'épongé  de  fer  pénétrée  de  péridot.  Il  en  est  de  môme 
de  la  prétendue  météorite  du  désert  d'Atac^^ma,  au  Chili^ 

(!)  Silic^le  4e  magnésie  et  de  fer. 
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qui  présente  une  composition  identique.  Auquel  cas,  la 
similitude,  jugée  surprenante,  qu'offre  la  partie  pierreuse 
de  ces  échantillons  avec  nos  minéraux  terrestres,  perd 
absolument  toute  signification.  Quant  aux  énormes  blocs, 
ceux-là  de  fer  natiif  sans  mélange  de  pierres,  qu'on  a 
trouvés  dans  la  partie  septentrionale  du  Mexique,  c'est-à- 
dire  non  loin  de  l'Arizona,  il  n'y  a  pas  de  raisons  pour 
qu'on  ne  les  rapproche  pas  de  ceux  de  Canyon  Diablo, 
Comme  eux,  ils  devraient  leur  conservation  à  la  grande 
sécheresse  de  l'air.  En  tout  cas,  non  seulement  personne 
n'a  jamais  assisté  à  leur  chute,  mais  le  lieu  où  on  les 
trouve  aujourd'hui  n'est  pas  exactement  celui  où  ils  ont 
dû  tomber  ;  car  la  tradition  atteste  que  ces  blocs,  objet 
d'un  culte  superstitieux,  ont  été  plus  d'une  fois  déplacés 
par  les  Indiens  dans  leurs  migrations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  nous  bornons,  pour  plus  de 
sûreté,  à  ce  qui  regarde  le  fer  natif  de  l'Arizona,  la  con- 
statation de  son  origine  terrestre  emprunte  une  importance 
particulière  au  fait  qu'en  dehors  du  nickel  et  du  cobalt, 
ce  fer  contient  du  diamant  authentique. 

Le  fait  a  été  reconnu  dès  1891.  Quand  M.  Foote  eut 
envoyé  à  l'essayeur,  M.  Kœnig,  des  échantillons  du  métal 
de  Canyon  Diablo,  l'ouvrier  chargé  de  les  débiter,  pour 
y  prélever  des  prises  d'essai,  s'aperçut  avec  surprise  que 
son  ciseau  était  rapidement  mis  hors  d'usage.  Ayant 
cherché  ensuite  à  y  polir  une  surface  plane  pour  l'étude 
des  figures  d'attaque,  il  constata  que  la  meule  à  l'émeri 
dont  il  se  servait  était  complètement  usée.  Or,  un  seul 
minéral  au  monde  raye  1  emeri  :  c'est  le  diamant  ;  et,  de 
fait,  en  cherchant  bien,  on  découvrit  dans  la  masse,  avec 
des  poussières  dures  imperceptibles,  un  grain  de  diamant 
noir  ou  carbonado,  qui  avait  près  d'un  demi-millimètre  de 
diamètre.  Malheureusement,  ce  grain  fut  égaré,  et  on  dut 
croire  M.  Foote  sur  parole,  quand,  devant  l'Association 
américaine,  il  annonça  la  présence  du  diamant  dans  le  fer 
de  l'Arizona.  A  ce  moment,  d'ailleurs,  où  lorigine  météo- 
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rique  du  fer  était  si  complaisamment  admise,  il  ne  manqua 
pas  de  gens  pour  s'extasier  sur  cette  nouvelle  preuve  de 
la  similitude  qui  existe  entre  notre  globe  et  les  espaces 
planétaires. 

L'Europe  fat  peut-être  demeurée  étrangère  à  l'étude  de 
cette  question  si,  par  une  rare  bonne  fortune,  de  superbes 
échantillons  du  fer  de  Canyon  Diablo  n'eussent  été  donnés 
à  l'École  des  mines  de  Paris.  Entre  1860  et  1862,  cette 
École  avait  compté,  parmi  ses  élèves,  un  Américain, 
M.  Eckley  B.  Coxe,  qui  plus  tard  était  destiné  à  occuper 
une  situation  des  plus  importantes  parmi  les  ingénieurs 
des  États-Unis.  M.  Coxe  avait  gardé  envers  l'École  des 
mines  une  grande  reconnaissance,  pour  l'instruction  qui 
était  alors  si  libéralement  donnée  aux  étrangers  dans  cet 
établissement.  Revenu  à  Paris  en  1889,  ^^  ^*»  ^  ^^^^ 
reprises,  des  cadeaux  princiers  à  la  galerie  de  minéralogie, 
et,  en  1892,  il  mit  le  comble  à  sa  libéralité  par  l'envoi 
d'un  magnifique  spécimen  du  fer  de  Coon  Butte.  Ce  bloc, 
qui  pèse  100  kilogrammes,  est  installé  à  l'entrée  môme 
de  la  galerie,  sur  le  palier  de  l'escalier  d'honneur. 

Par  parenthèse,  nous  croyons  que  cet  exemple  devrait 
être  médité  en  France  par  ceux  qui  font  campagne  pour 
exclure  les  étrangers  du  bénéfice  de  l'enseignement  supé- 
rieur. C'est  à  deux  battants  qu'on  devrait  leur  en  ouvrir  les 
portes,  et  c'est  de  l'argent  bien  placé  que  celui  qu'on  emploie 
à  accroître  le  prestige  extérieur  de  la  France,  en  créant 
à  son  profit  des  liens  de  reconnaissance,  dont  l'effet  se  fait 
sentir  tôt  ou  tard  (1). 

Grâce  au  cadeau  de  M.  Coxe,  notre  illustre  minéra- 
logiste M.  Mallard,  et  avec  lui  deux  de  nos  chimistes  les 
plus  éminents,  MM.  Friedel  et  Moissan,  purent  étudier  à 
leur  aise  des  échantillons  du  fer  de  Canyon  Diablo  (2).  Ils 

(!)  Malheureusement  le  généreux  M.  Coxe  ne  pourra  plus  renouveler 
Texpression  de  sa  munificence.  Une  mort  prématurée  Ta  frappé  il  y  r  un  an. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  CXIV,  812,  1037} 
t.GXVI,  288. 


é^  l**^  /fimtMnr.  '>.  temi*^  tAw;Mjr  jk  aime  îh:  rnin^ 

ki^f  tf^r^  ^fÈ%  >rf^^î«4r/>  fjf^  f^j^Jz  âaâr>:£i:i:;(i  iî  fer 

Uf  \fto4mi  t^fnU  h)AÀ^,it^ii^  )a  f^mU,  est  une  combkâiâ>n 
^j!I  fef  /rr^y;  t\Hf')t^H^  f'Â^iûhmf^  de  CJïrboiîe.  ei  il  £aai  un 
filfimnf^  /!r/i#rrgi/|MA,  ^i  pr^:Ahuce  Ah  laîr,  pour  transformer 
fî^/t#^  f///it/?  ^n  Arf  iM\U*A%)f\H.  ]/}r%f\\xH  la  font«  est  soumise 
A  M/i  tfttoUïi^n^wf'M  W'M  U'Ui,  on  voit  se  séparer,  vers 
diUf  tfii  yifff  J^'gr/rft,  d«*  nmUàiix  ric  fer  carburé,  associa- 
iinu  ^ti  proportion»  d/j/inie»  d^5»  deux  substances.  D  autres 
fol«,  r/nftt  ^lij  (f^n\fU\U%  cV'Ht  a-rJire  du  carbone  seul,  qui 
A^  »/'*|mr»  ^n  Inninlli?»  i\nm  la  fonte. 

(/^I«  pMw^s  rintrtrinnr  du  Klobr5  terrestre  doit  avoir  une 
ruirnprmitlon  pmj  diiïrtronln  d(3  c<îI1o  de  la  fonte  de  fer.  En 
i*rti^li  b*«  pliywlc'lnn»  ont  rCîUMHi  A  déterminer  la  densité  de 
fiotrn  plniMM,!*.  IIm  lont  trouvé*»  égnlo  ù  cinq  fois  et  demi 
r*i^llfl  dn  IVhu.  ih\  dn  toutOH  Ioh  rochos  que  nous  connais- 
non»  drtnw  TfVoh^o,  il  n  on  oui  aucune  dont  la  densité  soit 
«upr^rl^un^  M  th)iN,  coNt-iVdiro  qui,  «\  volume  égal,  pèse 
\V\)\n  Mn  pluH  qtio  IVnu.  Il  faut  donc  admettre  que  les 
prtHiow  profotidoH^  «otïiollemont  inaccessibles  à  lobserva- 
\\\)\\  dlrocto^  ont  un  poids  spécifique  sensiblement  supé- 

)£))  outix^»  l<m  UvM  lo«  plus  lourdes  que  rejettent  J103 
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volcans,  celles  qui,  par  conséquent,  doivent  être  le  plus 
voisines  dans  leur  source  du  noyau  interne,  les  basaltes, 
se  montrent  très  chargées  de  grains,  non  de  fer  natif,  mais 
de  fer  magnétique,  combinaison  du  fer  avec  une  certaine 
quantité  d'oxygène.  Elles  attestent  donc  la  réaction  réci- 
proque du  milieu  extérieur,  encore  capable  d'oxyder  un 
peu  le  fer  à  cette  profondeur,  et  du  bain  métallique  sous- 
jacent.  D'ailleurs,  les  phénomènes  du  magnétisme  terrestre 
ne  laissent  guère  de  doute  que  le  fer  ne  doive  prédominer 
dans  la  composition  de  ce  bain. 

Or  l'affinité  bien  connue  du  fer  pour  le  carbone  donne 
à  penser  que  le  noyau  métallique  doit  être  assez  abon- 
damment pourvu  de  cette  dernière  substance.  Ce  qui 
semble  le  prouver,  c'est  que,  partout  où  les  dégagements 
gazeux,  consécutifs  des  éruptions  volcaniques,  peuvent  se 
faire  à  l'abri  de  l'air  (par  exemple,  quand  les  émissions  ont 
lieu  sous  la  mer),  on  constate  la  présence  d'hydro-carbures, 
c'est-à-dire  de  combinaisons  d'hydrogène  et  de  carbone, 
telles  que  l'huile  de  pétrole  et  le  bitume,  tandis  qu'à  l'air 
libre,  c'est  de  l'acide  carbonique,  autrement  dit  du  carbone 
oxydé,  qui  se  dégage.  Comme  d'ailleurs  le§  phénomènes 
explosifs  démontrent  que  la  masse  métallique  interne  con- 
tient en  abondance  des  gaz  dissous,  il  est  naturel  de  pen- 
ser que  les  hydrocarbures  sont  du  nombre,  et  que  ce  sont 
eux  précisément  qui  constituent,  au  moins  en  partie,  avec 
les  gaz  du  soufre  et  quelques  autres,  l'atmosphère  réduC" 
trice  à  la  faveur  de  laquelle  l'oxydation  cesse  d'être  pos- 
sible. Sous  la  protection  de  cette  atmosphère,  ce  n'est 
plus  seulement  du  fer  oxydulé  ou  magnétique,  qui  doit 
tendre  à  se  séparer  dans  la  masse  :  c'est  du  fer  natif,  et 
l'on  comprend  que,  pendant  qu'il  se  produit,  le  carbone 
aussi  puisse  tendre  à  s'isoler,  soit  sous  la  forme  de  diamant, 
soit  sous  celle  de  graphite. 

D  après  cela,  les  circonstances  du  gisement  de  Canyon 
Diablo  sont  exactement  celles  qu'autorise  à  prévoir  la 
qonceptiou  le  plus  généralement  admise  sur  la  manière 
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d'être  du  noyau  de  notre  globe.  Et  comme  le  mode 
de  distribution  du  fer  natif  autour  du  cratère  ne  laisse 
place,  sçlon  nous,  à  aucune  autre  hypothèse  que  celle 
d'une  origine  interne,  il  en  résulte,  à  nos  yeux,  un 
précieux  témoignage  en  faveur  de  la  conception  indiquée. 
S'il  en  est  ainsi,  non  seulement  le  fer  de  T Arizona  n'est  pas 
météorique,  mais  c'est  l'intérieur  môme  de  notre  planète 
qui  aurait  vomi  au  dehors  ces  blocs,  qu'on  s'acharne 
à  faire  venir  des  espaces  célestes  !  On  leur  demandait  des 
indications  sur  la  constitution  des  milieux  planétaires,  et 
voilà  qu'ils  nous  renseignent  seulement  sur  les  abîmes  que 
nous  foulons  aux  pieds  sans  les  voir  ! 

En  1892,  les  détails  de  la  forme  du  cratère  de  Canyon 
Diablo  et  de  la  dissémination  des  morceaux  de  fer  natif 
n'étaient  pas  connus  avec  la  précision  que  leur  a  imprimée 
la  récente  note  de  M.  Gilbert.  Cependant  déjà  Mallard  et, 
avec  lui,  M.  Daubrée,  inclinaient  visiblement  pour  l'hypo- 
thèse d'une  explosion.  Nous  nous  plaisons  à  croire 
qu'aujourd'hui,  en  présence  des  faits  démontrés,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'eût  hésité  à  se  prononcer  en  faveur  de  l'origine 
terrestre. 

En  résumé,  la  voilà  complète,  la  démonstration  que 
M.  Daubrée  prévoyait  en  i865  !  Ces  couches  profondes, 
où  il  soupçonnait  du  fer  en  liberté,  les  blocs  de  Canyon 
Diablo  en  sont,  en  quelque  sorte,  la  carte  de  visite.  De 
plus,  cette  carte  nous  laisse  soupçonner  la  nature  de 
l'agent  réducteur  à  la  faveur  duquel  le  fer  échappe  à 
l'oxydation  :  c'est  sans  doute  quelque  carbure  duquel  le 
carbone  se  sépare  pour  cristalliser  en  diamant.  Du  même 
coup,  voici  un  autre  spécimen  à  rayer  de  la  catégorie  des 
météorites  :  c'est  cette  pierre,  découverte  en  1887  parles 
géologues  russes,  et  dans  laquelle  le  diamant  avait  été 
reconnu  au  sein  d'un  mélange  minéral  où  dominait  le 
péridot.  La  rencontrant  à  la  surface  du  sol,  on  Tavait  qua- 
lifiée d'aérolithe,  en  vertu  du  préjugé  dont  nous  nous 
sommes  efforcé  de  démontrer  la  fragilité.  Rien  ne  prouve 
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qu'elle  n'ait  pas  été  projetée,  elle  aussi,  par  quelque  explo- 
sion. Ajoutons  que,  par  Tintermédiaire  de  cette  pierre,  une 
sorte  de  continuité  s'établit  entre  le  fer  à  diamant  de 
Canyon  Diablo  et  les  cheminées  diamantifères  de  l'Afrique 
australe,  où  le  précieux  minéral  est  contenu  dans  une 
serpentine,  roche  bien  connue  pour  dériver  de  l'altération 
du  péridot,  le  plus  lourd  parmi  tous  les  éléments  pierreux 
des  roches. 

Un  autre  enseignement  découle  de  l'étude  du  fer  de 
l'Arizona.  Nos  habiles  chimistes  ont  reconnu  que,  suivant 
la  portion  essayée,  la  composition  variait  beaucoup,  la 
quantité  de  nickel,  entre  autres,  pouvant  osciller  entre 
1  et  7  pour  loo,  et  certaines  parties  étant  dépourvues  de 
diamant,  tandis  que  d'autres  en  sont  assez  chargées. 
Que  devient,  dans  ces  conditions,  la  distinction  qu'on  a 
essayé  d'établir  entre  les  diverses  espèces  de  fer  natif  ou 
holosidè7^es  de  M.  Daubrée  ?  La  collection  du  Muséum 
en  énumère  jusqu'à  treize,  distinguées  par  des  noms  spé- 
ciaux et  fondées  tantôt  sur  la  proportion  du  nickel,  tantôt 
sur  l'état  d'agrégation  révélé  par  les  figures  d'attaque. 
Or  nous  venons  de  voir  combien  le  nickel  pouvait  être 
irrégulièrement  distribué.  Ajoutons  que  certaines  masses, 
comme  celles  du  Groenland,  se  comportent  de  la  façon  la 
plus  capricieuse  avec  les  acides,  quelques  parties  laissant 
voir  des  figures  d'attaque  très  nettes,  tandis  que  d'autres 
s'y  refusent  absolument.  Quand  on  songe  que,  vu  la  rareté 
et  le  prix  élevé  des  météorites,  l'analyse  ne  se  fait  d'ordi- 
naire que  sur  une  portion  insignifiante  de  l'échantillon, 
ce  que  nous  venons  de  dire  montre  qu'on  ne  saurait  être 
trop  réservé  sur  les  conséquences  à  tirer  de  ce  genre 
d'examen. 

Maintenant,  dira-t-on  peut-être,  comment  se  fait-il  que 
des  trouvailles  pareilles  à  celles  de  l'Arizona  soient  si 
rares  ?  Le  fait  semble  s'expliquer  sans  peine  par  l'extrême 
altérabilité  du  fer  natif  sous  les  climats  moyennement 
humides.  A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
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de  faire  on  rapprochement.  Les  pars  les  plas  riches  en 
cafiiés  cratériformes  produites  par  explosion  sont  TEifel 
H  rAovergne.  Or,  jostement,  c'est  dans  ces  contrées  que 
les  collectionneurs  vont  chercher  les  bombes  de  péridoi^ 
c'est-à-dire  de  gros  morceaux  de  ce  minéral  à  Fétat 
granulaire,  et  d'une  couleur  vert-olive  avec  croûte 
ferrugineuse,  où  Ton  ne  peut  méconnaître  des  projectiles 
volcaniques.  Ces  projectiles  ont  dû  venir  de  nappes 
profondes,  et  ce  n'est  pas  une  excessive  témérité  de  sup- 
poser que  plus  d'un,  peut-être,  a  été  lancé  en  compagnie 
de  masses  de  fer,  trop  rapidement  détruites  par  Toxyda- 
lion  pour  qu'il  en  soit  resté  trace.  Seul,  un  climat  sec 
comme  celui  de  l'Arizona  devait  leur  permettre  de  survi- 
vre, en  même  temps  qu  il  rendait  beaucoup  moins  rapide 
l'oblitération  des  formes  du  cratère.  Tant  il  est  vrai  que 
ce  qui  fait  le  désespoir  des  agriculteurs  peut  devenir  pour 
les  géologues  la  cause  des  plus  rares  satisfactions  ! 

Que  notre  hypothèse  au  sujet  de  l'Eifel  soit  vraie  ou 
non,  ce  qui  n'en  reste  pas  moins  établi,  à  nos  yeux,  c'est 
que  le  fer  natif  d'Ovifak,  celui  de  Canyon  Diablo  et,  avec 
eux,  la  majeure  partie  des  grosses  masses  de  fer  attri- 
buées aux  météorites,  doivent  être  aujourd'hui  considérés 
comme  des  témoins  de  ce  qui  se  passe  dans  les  couches 
de  notre  globe  inférieures  à  celles  où  s'alimentent  d'ordi- 
naire les  éruptions  de  basalte.  Ces  morceaux  émanent  du 
grand  réservoir  métallique  interne,  de  ce  noyau  où 
bouillonnent  des  métaux  imprégnés  de  soufre,  d'hydro- 
gène et  de  carbone,  ce  dernier  capable  de  se  dissoudre 
dans  le  fer,  pour  s'en  séparer  à  l'état  de  graphite  ou  de 
diamant.  Ce  qui  reste,  en  fait  de  fer  natif,  aux  météorites 
incontestables,  celles  dont  la  chute  a  eu  des  témoins, 
formerait  une  masse  en  quelque  sorte  inânitésimale, 
comparée  au  poids  des  fers  terrestres;  puisque  nous 
avons  vu  que,  à  eux  seuls,  les  gisements  d'Oviiak  et  de 
Canyon  Diablo  représentaient  plus  de  quarante  >niUe 
kihgrammes. 
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Si  nous  nous  en  tenions  aux  explications  qui  viennent 
d'être  données,  on  pourrait  croire  que  notre  but  a  été 
d'établir  une  sorte  d'abîme  entre  les  fers  natifs  d'origine 
terrestre  et  ceux  de  provenance  météorique.  Et  alors,  on 
ne  serait  pas  sans  droit  pour  nous  demander  comment 
cette  profonde  différence  d'origine  peut  se  concilier  avec 
une  aussi  grande  similitude  dans  les  échantillons  de  lune 
et  de  l'autre  source. 

Mais  dire  que  les  unes  viennent  du  ciel  et  les  autres  du 
sein  de  la  terre,  n'est  pas  du  tout  creuser,  entre  les  deux 
provenances,  l'infranchissable  fossé  que  Ton  croit.  Au 
premier  abord,  cette  affirmation  doit  sembler  un  para- 
doxe, bien  propre  à  réjouir  l'âme  d'Hegel, en  fournissant  un 
sérieux  argument  pour  l'identité  des  contraires.  Pourtant 
il  est  facile  d'en  trouver  la  justification,  si  l'on  veut  bien  se 
reporter  au  travail  auquel  nous  faisions  allusion  en 
commençant,  c'est-à-dire  à  l'étude  que  nous  avons  donnée 
au  Correspondant  de  1889  sur  les  étoiles  filantes  et  les 
aérolithes. 

Interprétant  les  travaux  des  astronomes  italiens  et 
américains,  nous  nous  attachions  alors  à  montrer  qu'il  y 
avait  une  grande  différence  entre  ces  deux  genres  d'appari- 
tions. Les  étoiles  filantes  sont  des  essaims  de  matière 
cométaire  ayant  appartenu  autrefois  à  de  véritables 
comètes,  lesquelles,  pour  s'être  approchées  trop  près 
d'une  des  planètes  de  notre  système,  ont  été  capturées  et 
assujetties  à  décrire  une  trajectoire  nouvelle  et  très 
aplatie,  en  s'y  disséminant  de  plus  en  plus  comme  une 
sorte  de  ruban.  Périodiquement,  ces  amas  diffus  de  parti- 
cules viennent  traverser  notre  atmosphère  et  s'y  échauffent 
au  point  de  devenir  incandescents,  produisant  ainsi  les 
apparitions  d'étoiles  filantes,  aujourd'hui  bien  connues  et 
faciles  à  prévoir  à  dates  fixes. 

Or  jamais  le  passage  des  essaims  remarquables,  môme 
de  ceux  où  l'on  a  compté  jusqu'à  deux  cent  mille  étoiles 
filantes  dans  une  même  nuit,  n'a  donné  lieu  à  une  chute 
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de  météorites.  Inversement,  si  plusieurs  chutes  de  météo- 
rites se  sont  produites  à  la  même  date,  en  des  années 
diflfîârentes,  on  peut  s'assurer  que  cette  date  ne  corres- 
pondait à  aucun  passage  d'essaim  connu.  Mais,  ce  qui  est 
encore  plus  décisif,  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  a  pu 
déterminer  la  trajectoire  des  aérolithes  au  moment  de 
leur  chute,  cette  trajectoire  s'est  montrée  absolument 
incompatible  avec  ce  qui  eût  été  nécessaire,  en  vertu  des 
lois  de  la  mécanique  céleste,  si  ces  bolides  étaient  venus, 
comme  les  étoiles  filantes,  des  profondeurs  du  système 
planétaire. 

En  résumé,  ainsi  que  l'a  fait  si  justement  remarquer  le 
R.  P.  Carbonnelle,  dont  nous  analysions  le  savant  travail 
dans  l'article  que  nous  rappelons  ici,  les  faits  astrono- 
miques connus, relativement  aux  météorites, nous  imposent 
la  nécessité  d'en  chercher  l'origine  exclusivement  dans  le 
groupe  formé  par  la  terre  et  la  lune.  Ce  doivent  donc  être 
des  projectiles  émanés,  soit  des  volcans  terrestres,  soit 
des  volcans  lunaires,  qui  les  auraient  lancés  avec  une 
vitesse  suffisante  pour  les  affranchir  définitivement  de  la 
pesanteur. 

D'autre  part,  une  telle  vitesse  est  inadmissible  pour  un 
projectile  terrestre,  parce  qu'elle  provoquerait,  de  la  part 
de  l'atmosphère,  une  résistance  telle  que  le  bolide  éclate- 
rait immédiatement  à  sa  sortie  du  volcan.  Seule,  la  lune 
peut  réaliser  la  condition  indiquée  ;  d'abord  parce  que  la 
pesanteur  y  est  six  fois  moindre,  ce  qui  réclame  une 
moindre  vitesse  initiale  de  projection  ;  mais  surtout  parce 
que  l'absence  d'atmosphère  supprime  la  résistance  à  la 
sortie.  C'est  pourquoi  l'hypothèse  la  plus  légitime,  la  seule 
légitime,  osons-nous  dire,  est  celle  qui  voit  dans  les 
météorites  un  produit  de  l'ancienne  activité  volcanique  de 
la  lune.  Lancés  dans  l'espace  à  un  moment  quelconque, 
ces  petits  corps  circulent  depuis  lors  dans  notre  voisinage, 
ne  subissant  d'autre  condition  que  celle  qui  leur  est 
imposée  par  la  mécanique  céleste,  à  savoir  de  repasser 
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périodiquement  par  le  point  môme  où  ils  se  sont  aflEranchis 
de  la  pesanteur  lunaire.  Lorsque,  dans  cette  course,  ils 
s'approchent  trop  près  de  la  terre,  la  pesanteur  terrestre 
les  ressaisit  et  détermine  leur  chute. 

Mais  notre  satellite  est  évidemment  un  fragment  détaché 
de  la  terre  au  cours  de  sa  condensation  progressive.  Cette 
origine  commune  implique  une  composition  presque 
identique,  et  voilà  pourquoi  les  fers  terrestres  peuvent  et 
doivent  offrir  les  mêmes  caractères  que  les  fers  météo- 
riques, les  uns  et  les  autres  provenant  du  noyau  métal- 
lique qui  forme  la  plus  grande  masse  des  deux  astres. 
D'ailleurs,  si  la  distance  de  la  terre  à  la  lune  est  grande 
eu  égard  aux  dimensix)OS  du  globe,  elle  est  absolument 
négligeable  relativement  au  système  solaire,  bien  plus 
encore  relativement  aux  étoiles  les  plus  rapprochées.  Il 
faut  donc  cesser  de  regarder  les  météorites,  même  authen- 
tiques, comme  des  corps  célestes.  Elles  tombent  du  ciel, 
soit,  mais  de  ce  ciel  minuscule  qui  comprend  la  terre  et 

la  lune  toutes  seules,  et  non  de  cette  voûte  étoilée  où 

• 

brillent  des  astres  dont  la  lumière  met  au  moins  trois  ans 
à  nous  parvenir.  Loin  de  nous  renseigner  sur  la  composi- 
tion de  l'univers,  elles  affirment  tout  au  plus  l'identité  de 
notre  globe  avec  l'humble  satellite  auquel  il  n*a  été 
permis  de  s'individualiser  qu'à  la  condition  de  graviter 
indéfiniment  tout  près  de  son  ancien  centre.  Elles  démon- 
trent que  le  fer  est  l'élément  fondamental  du  milieu  où  il 
a  plu  à  la  Providence  de  nous  faire  naître.  En  retombant 
sur  la  terre,  où  elles  se  mélangent  parfois  avec  les  pro- 
jectiles que  les  volcans  terrestres  ont  pu  lancer,  elles  ne 
font  que  revenir  à  leur  pays  d'origine.  Ce  n'est  pas  le 
ciel  qui  tombe  sur  nos  têtes  ;  c'est  tout  au  plus  l'enfer 
lunaire,  faisant  effort  pour  rejoindre  l'enfer  terrestre  d'où 
il  est  issu  ! 

A.  DE  Lapparbnt. 


LE    TEMPÉRAMENT 


ÉTUDE  DE  PHYSIOLOGIE  NERVEUSE 


La  vie  est  une  dans  son  évolution,  fixe  dans  ses 
caractères  génériques,  mais  infiniment  variée  dans  ses 
modes  :  tous  les  hommes  se  ressemblent  par  le  type  com- 
mun, par  la  forme,  la  nature  et  le  jeu  des  organes,  et  cha- 
cun se  distingue  des  autres  par  l'activité  physiologique, 
par  le  fonctionnement  de  l'organisme,  qui  lui  donne  un 
caractère  propre,  personnel  et  constitue,  à  bien  dire,  son 
individualité.  Chez  tous,  les*  opérations  vitales  sont  les 
mêmes,  mais  elles  sont  marquées,  dans  l'individu,  d'un 
cachet  original,  d'une  sorte  d'estampille  qui  leur  commu- 
nique une  allure  spéciale.  Ce  sont  ces  diffîérences  intimes, 
dues  à  l'action  combinée  de  l'hérédité  et  des  milieux, 
qu'on  s'accorde  depuis  la  plus  haute  antiquité  à  qualifier 
de  tempéraments. 

Le  tempérament  peut  être  défini  :  la  caractéristique 
physiologique  de  VindividUy  et  son  importance  n'a  pas 
besoin  d'être  démontrée.  C'est  le  pivot  de  notre  activité, 
la  source  de  nos  forces,  la  base  indispensable  de  nos  facul- 
tés les  plus  hautes.  C'est  lui  qui  préside  à  notre  évolution, 
à  la  longue  suite  de  nos  développements  ;  c'est  lui  surtout 
qui  décide  de  notre  avenir,  non  seulement  au  point  de 
vue  de  la  santé  physique,  mais  à  celui  de  notre  vie  intel- 
lectuelle et  morale. 

Tous  les  médecins  s'ingénient  à  découvrir  les  faiblesses 
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et  les  ressources  de  la  nature  individuelle  de  leurs  clients, 
à  discerner,  en  un  mot,  le  tempét^ament  de  chacun  d'eux 
pour  diriger  utilement  leur  vie,  pour  leur  appliquer  les 
règles  appropriées  de  l'hygiène  et  les  remèdes  de  l'art.  Les 
psychologues,  à  leur  tour,  qui  doivent  connaître  le  corps, 
substratum  de  l'esprit,  les  moralistes  surtout  qui  ont 
besoin  de  notions  précises  sur  la  nature  physique  et  sen- 
sible de  l'homme  pour  apprécier  la  valeur  de  ses  actes, 
demandent  aux  physiologistes  la  clef  de  leur  science  et  le 
secret  des  tempéraments.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  profanes 
eux-mêmes  qui  ne  se  préoccupent  de  cette  question  vitale 
et  ne  la  résolvent  avec  autorité  au  gré  de  leurs  désirs  ou 
de  leurs  craintes  :  celui-ci,  plein  de  santé  et  de  vanité,  se 
rtatte  de  jouir  d'un  excellent  tow^>éramen/;  celui-là,  peu- 
reux ou  pessimiste,  se  plaint  de  son  mauvais  tempérament ^ 
cet  autre,  indolent  et  paresseux,  se  refuse  à  la  peine  pour 
ménager  un  tempérament  faible  et  délicat. 

Tout  le  monde  connaît  et  invoque  le  tempérament^  en 
parle  comme  d'une  chose  définie  et  sue  ;  et  cependant,  il 
faut  avoir  le  courage  de  l'avouer,  les  savants  ne  sont  pas 
mieux  édifiés  que  les  ignorants  sur  notre  propre  et  intime 
nature.  Le  tempé^rwient ,  qui  est  en  nous  et  nous  caracté- 
rise, reste  une  mystérieuse  entité,  une  indéchiffrable 
énigme,  comme  notre  esprit,  comme  notre  corps  même  ; 
et  l'on  répète  involontairement  cette  profonde  boutade  de 
Pascal  :  ^  L'homme  est  à  lui-même  le  plus  prodigieux 
objet  de  la  nature,  car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c'est 
que  corps  et  encore  moins  ce  que  c'est  qu'esprit  :  c'est 
là  le  comble  de  ses  diflBcultés,  et  cependant  cest  son 
propre  être.  » 

De  toutes  les  questions  que  la  science  est  appelée  à 
résoudre,  il  n'en  est  pas  de  plus  compliquées,  de  plus 
diflBciles  que  celle  des  tempéraments.  Agitée  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  elle  na  pas  profité  des 
travaux  accumulés  par  les  générations  successives,  des 
récents  et  admirables  progrès  de  la  biologie,  et  n'est  pas 
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plus  avancée  aujourd'hui  qu'il  y  a  plusieurs  siècles.  L'en- 
seignement, que  nous  livre  la  tradition  et  qu'acceptent 
aveuglément  tant  d'esprits  par  lassitude  ou  par  routine, 
ne  répond  pas  à  la  réalité  des  faits,  ne  soutient  pas 
l'examen  ;  et  il  faut  décidément  reconnaître  avec  Béclard 
que  «  sous  ce  rapport  tout  est  à  faire  r'.  Bien  des  médecins, 
et  même  des  profanes,  déçus  par  les  vaines  hypothèses  du 
galénisme,  éclairés  par  l'évidence  des  faits,  en  arrivent  à 
partager  le  sentiment  du  savant  maître;  mais  la  plupart 
se  bornent  à  répudier  les  vieux  errements,  et  rares  sont 
les  travailleurs  qui  s'attachent  résolument  au  problème  et 
cherchent,  après  l'œuvre  méritoire  mais  relativement 
facile  de  la  démolition,  à  relever  sur  de  meilleures  bases 
l'édifice  vermoulu  et  condamné  du  passé. 

Là  pourtant  est  l'œuvre  urgente,  nécessaire,  celle  que 
réclament  l'honneur  de  la  science,  l'intérêt  de  la  philo- 
sophie et  les  besoins  de  la  société.  Nous  allons,  dans  les 
pages  qui  suivent,  montrer,  après  tant  d'autres,  le  vide 
et  le  néant  des  anciens  systèmes;  mais  notre  ambition 
serait  de  compléter  notre  étude  critique  par  la  recherche 
d'une  base  rationnelle  et  scientifique  pour  la  théorie  des 
tempéra)nenis  que  l'avenir  nous  réserve. 


I. 


Avant  toute  étude,  et  pour  prévenir  les  malentendus, 
une  question  préalable  s'impose  : 

Qu'est-ce  que  le  tempérament  ? 

C'est,  nous  l'avons  dit,  la  cariietériatùiue  pliysiologiqtcc 
de  V individu. 

Cette  définition  très  simple  est  trop  générale  pour  satis- 
faire les  savants  qui  veulent  circonscrire  et  pénétrer  le 
mystère  organique,  qui  prétendent  découvrir  la  cause  des 
tempéraments.  Mais  elle  est  nécessaire  pour  fixer  dès 
maintenant  l'objet  de  notre  étude,  et  nous   suflBt  pour 
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écarter  les  interprétations  fantaisistes  ou  erronées  que 
trop  souvent  on  donne  du  mot  tempérament.  Pour  le  vul- 
gaire, c'est  le  synonyme  de  santé.  Tel  jouit  d'un  bon  tem- 
])éi^ament;  tel  autre  ne  possède  qu'un  mauvais  tempéi^a- 
ment.  Avec  l'âge,  avec  les  soins  ou  par  le  seul  effet  de  la 
nature,  le  tempéi^ainent  change,  s'améliore  ou  se  perd.  On 
en  arrive  dans  cette  voie  à  nier  le  te7npé7^ament ,  c'est-à- 
dire,  le  fond  même  de  la  nature.  Que  dit-on,  en  effet, 
d'un  malheureux  en  proie  à  la  consomption  ou  rongé 
par  une  sinistre  diathèse  ?  —  Il  n'a  pas  de  tempérament  ! 

C'est  une  erreur  répandue,  populaire,  et  qui  ne  mérite 
pas  moins  d'être  combattue  que  celle  des  savants  prenant, 
comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  l'état  morbide  pour 
le  tempérament.  Ne  cessons  pas  de  l'affirmer,  le  tempéra- 
ment se  confond  avec  notre  être  même;  et  il  est  aussi 
faux  de  l'assimiler  à  la  santé  qu'à  la  maladie. 

Une  erreur  plus  subtile  et  plus  dangereuse  se  retrouve 
dans  nombre  d'auteurs  anciens  et  modernes.  Ils  désignent 
souvent  l'état  de  l'organisation  sous  les  noms  de  constitu- 
tion et  de  complexion.  Les  deux  termes  tempérament  et 
comtitution  sont-ils  équivalents  ?  Assurément  non,  mais 
il  est  malaisé  de  les  distinguer  nettement.  D'ordinaire,  on 
donne  le  nom  de  complexion  ou  de  constitution  à  l'état  des 
forces,  réservant  celui  de  tempérament  à  la  manière  d'être 
particulière  de  l'organisme.  On  dit  volontiers  d'un  indi- 
vidu qu'il  a  une  belle  constitution,  et  d'un  autre  qu'il  a  la 
complexion  faible,  suivant  que  les  forces  sont  développées 
ou  déprimées.  La  constitution  ne  serait  qu'une  des  faces 
du  tempérament,  celle  qui  accuse  l'énergie  vitale  ;  mais 
il  faut  avouer  que  le  premier  terme  est  beaucoup  moins 
défini  que  l'autre  et  qu'on  l'emploie  souvent  au  sens  de 
tempérament.  Que  d'auteurs  se  laissent  aller  à  parler  de 
constitutions  nerveuses,  sanguines,  lymphatiques,  etc.  ! 
En  tout  cas,  au  point  de  vue  strictement  scientifique,  il 
est  impossible  de  confondre  les  deux  états,  et  on  doit 
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encore  plus  se  garder  de  les  opposer,  comme  le  fait  un 
philosophe  contemporain. 

«  La  constitution,  écrit  M.  Fouillée,  ce  sont  les  varia- 
tions individuelles  dans  V architecture  et  la  chaijjente  du 
corps,  dans  le  volume  et  le  poids,  dans  la  proportion  et 
t adaptation  des  organes,  La  constitution  a  donc  trait  à  la 
stimctwe  de  Vorganisme  et  à  Yéqiiilibi^e  de  ses  parties;  elle 
est  la  caractéristique  «  statique  ^  d'un  individu.  Le  tem- 
pérament, ce  sont  les  variations  individuelles  dans  Tacti- 
vite  de  Torgajiisme ;  c'est  la  caractéristique  «dynamique»» 
d'un  individu.  «  (i) 

Il  est  impossible  de  souscrire  à  l'opinion  du  savant  phi- 
losophe qui  ne  s'appuie  sur  aucun  fait,  sur  aucune  preuve. 
Comment  attribuer  l'organisation  à  la  constitution,  l'acti- 
vité vitale  au  tempérament  ?  La  physiologie  n'autorise  pas 
ce  radical  partage.  Le  tempérament  et  la  constitution  ne 
s'opposent  pas  dans  l'individu  :  ils  sont  dans  une  étroite 
corrélation,  dans  une  nécessaire  communauté  et  se  rap- 
prochent tellement  que  beaucoup,  nous  l'avons  vu,  les 
confondent. 

Le  tempérament,  répétons-le,  constitue  le  fond  de 
notre  être.  S'il  accuse  l'activité  organique,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  activité  se  base  sur  les  organes  et 
en  dépend  étroitement.  C'est  dire  que  le  tempérament 
est  inséparable  de  l'organisation  vivante.  La  constitution 
à  son  tour  se  rattache  beaucoup  plus  à  l'état  des  forces 
qu'à  celui  des  organes  :  elle  repose  sans  doute  sur  la 
structure  du  corps,  mais  dépend  intimement  du  fonction- 
nement physiologique. 

M.  Fouillée,  qui  est  homme  de  progrès  et  s'attache 
avec  raison  à  promouvoir  la  science,  n'a  pas  vu  qu'attri- 
buer la  constitution  à  la  seule  composition  des  organes, 
c'est  méconnaître  l'enseignement  biologique  et  revenir  à 
la  vieille  théorie  des  tempéra)ticnts  qui  est  condamnée  et 

(1)  Tempérament  et  caracOJre,  1895. 
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abandonnée.  La  morphologie  est  inséparable  de  la  phy- 
siologie, ne  se  conçoit  pas  sans  elle  :  l'organe  n'est  rien 
sans  la  fonction  qui  le  crée  et  le  gouverne.  L'âme  anime 
le  corps  :  elle  pénètre  les  plus  intimes  profondeurs  de 
1  économie,  préside  aux  plus  hautes  comme  aux  plus  bas- 
ses fonctions,  et  il  n'est  pas  une  cellule,  pas  un  tissu,  pas 
un  organe  qui  échappe  à  sa  souveraine  et  mystérieuse 
action. 

Il  y  a  une  autre  distinction  importante  à  faire.  Le  tem- 
pérament est  la  base  du  carac/ére,  mais  ne  saurait  être 
confondu  avec  lui.  Le  premier  est,  pour  ainsi  dire,  la 
note  phijsiologique  de  l'individu,  l'autre  est  sa  note  morale. 
Le  tempérament,  qui  traduit  les  modalités  sensible  et 
aflTective  de  notre  être,  est  assujetti  à  l'âme  et  dominé  par 
la  volonté.  C'est  de  la  collaboration  intime  de  la  faculté 
psychique  et  de  la  sensibilité  que  naît  le  caractère. 
L'homme  seul  a  le  privilège  du  caractère,  parce  qu'il  est 
doué  de  volonté  et  de  raison,  parce  qu'il  est  une  personne. 

Le  caractère  s'implante  sur  le  tempérament  et  constitue 
notre  modalité  sensible  et  morale.  Il  tient  à  la  fois  au 
corps  et  à  l'âme,  en  un  mot,  au  composé  humain.  Tout  en 
répondant  aux  dispositions  organiques,  nos  inclinations, 
nos  sentiments,  nos  passions  subissent  dans  une  certaine 
mesure  le  joug  de  la  volonté,  puissamment  aidée  par  l'habi- 
tude. C'est  dire  que  le  caractère  peut  être  modifié  par 
l'éducation,  tandis  que  le  tempérament,  pris  en  lui-même, 
obéit  fatalement  aux  lois  do  la  nature. 

Comment  admettre  dès  lors,  avec  nombre  de  physiolo- 
gistes, avec  Wundt  par  exemple  (i),  le  rapprochement  et 
l'identification  du  tempéramerd  et  du  caractère  ?  Comment 
partager  l'opinion  d'un  philosophe  spiritualiste  de  nos 
jours  (2)  qui  définit  le  caractère  comme  le  tempérament  : 
^  une  manière  propre  à  chacun  de  sentir  et  de  réagir  »? 


{\)  Psychologie  physiologique,  t.  II. 
(2)  Fonsejîrive,  Psychologie,  1800,  p.  281, 
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Une  telle  opinion  confond  la  sensation  et  les  facultés 
psychiques  et  sert  la  cause  du  matérialisme.  ^  Les  ani- 
maux, écrit  sans  hésiter  M.  Fonsegrive  conséquent  avec 
lui-même,  les  animmcx  ont  aussi  chacun  un  caractà^e  indi- 
viduel^ seulement  moins  tranché,  moins  caractérisé  que 
celui  des  hommes.  »  Toutefois  notre  philosophe  se  refuse 
à  leur  accorder  le  privilège  d'être  àçi^ pe^'sonnes .  Pourquoi? 
Une  concession  à  Terreur  en  appelle  une  autre.  Si  l'ani- 
mal avait  un  caractère,  il  serait  aussi  wne  pei^soyine . 

M.  Fonsegrive  suit  trop  aveuglément  l'opinion  des 
naturalistes  pour  servir  utilement  la  philosophie  et  aboutir 
à  une  vue  exacte  du  caractère.  L'habitude,  selon  lui, 
serait  le  grand  facteur  du  caractère.  "  Tous  les  carac- 
tères si  diversifiés  des  hommes  faits,  écrit-il,  sont  comme 
des  CRISTALLISATIONS  d'habitudes  aiUour  du  tempéi^a- 
ment  jr^^imitif  qui  leur  sert  d'axe  central  r>  (i).  Cette 
image,  empruntée  à  la  chimie,  est  peut-être  brillante, 
mais  vaine  :  elle  donne  une  médiocre  idée  de  la  nature 
physiologique  qui  est  en  cause,  et  ne  tient  aucun  compte 
de  la  volonté  qui  gouverne  notre  activité  et  nous  fait 
libres  et  responsables. 

C'est  ce  qui  rend  l'erreur  de  M.  Fonsegrive  si  grave  et 
si  redoutable.  Elle  égare  la  philosophie,  fausse  la  loi 
morale  et  est  appelée  à  retentir  tôt  ou  tard  dans  Tordre 
social.  Si  le  caractère  ne  se  distingue  pas  essentiellement 
du  tempérament,  s'il  ne  comporte  pas  seul  le  libre  jeu  de 
notre  volonté,  le  déterminisme  donne  la  loi  fatale  de  notre 
être  et  n'a  plus  besoin  d'attaquer  le  spiritualisme  impuis- 
sant :  il  est  vainqueur  sans  coup  férir. 

Un  distingué  confrère,  le  D*"  Ferrand  n'a  pas  hésité  à 
combattre,  dès  son  apparition,  Topinion  singulière  de 
M.  Fonsegrive.  Il  lui  reproche  très  justement  «  démettre 
à  peu  près  sur  le  même  plan  \ aptitude  sensible  et  Yaptitude 
volontaire  »  et  conclut  en  ces  termes  :  «  L'homme  tire  sa 

(1)  Op.  cit.,  p.  283. 
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valeur,  sans  doute,  de  son  exquise  sensibilité  ;  il  la  tire 
encore  mieux  de  l'élévation  de  son  intelligence  ;  mais  il 
vaut  surtout  par  son  activité  libre  et  spontanée  ;  c'est 
celle-là  qui  fait  son  caractèi^e  propre  et  essentiel  "  (i).  Mais 
notre  confrère  cesse  d'être  exact  quand  il  dit  ailleurs  : 
«  Ce  qui  détermine  le  caractère,  c'est  la  façon  dont  l'acti- 
vité se  déploie  dans  un  sujet  personnel.  Ce  n'est  plus 
l'ordre  nutritif,  ce  n'est  plus  l'un  des  grands  sj^stèmes  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  vie  organique,  c'est  un 
ordre  tout  différent  ;  c'est  Xactivité,  autrement  dit  :  la  vie 
de  relation.  «  Voilà  qui  tend  nettement  à  confondre  le 
caractère  avec  l'état  physiologique  et  qui  accuse  chez  le 
D"  Ferrand  un  attachement  persévérant  à  la  vieille  théorie 
des  tempéraments  :  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce 
point. 

En  face  de  la  thèse  matérialiste,  M.  Alfred  Fouillée  a 
très  nettement  revendiqué  les  droits  de  la  raison  et  de  la 
liberté  dans  une  belle  page  que  nous  nous  plaisons  à  citer. 

**  Les  fatalistes  de  toutes  sortes,  dit-il,  qu'ils  soient 
métaphysiciens,  psychologues  ou  physiologistes,  n'ont  vu 
que  le  côté  inné  et  obscur  de  notre  nature,  legs  de  nos 
ancêtres  ;  ils  se  sont  figuré  le  caractère  tout  entier  comme 
quelque  chose  de  donné  avec  la  naissance,  qui  n'aurait  plus 
ensuite  qu'à  se  développer.  Pour  Spinoza,  le  caractère  est 
un  théorème  dont  le  milieu  extérieur  fait  sortir  les  consé- 
quences avec  une  nécessité  mathématique.  Schopenhauer, 
lui  aussi,  admet  un  «  caractère  intelligible  j»,  qu'aucune 
leçon  de  la  morale  ou  de  l'expérience  ne  peut  modifier. 
Taine  attribue  à  nos  facultés  maîtresses  une  action  aussi 
inéluctable  que  les  conséquences  logiques  d'une  définition. 
Selon  M.  Ribot  aussi,  tout  vrai  caractère  étant  inné,  les 
Vincent  de  Paul  comme  les  Bonaparte  ne  font  que  déve- 
lopper dans  leur  vie  l'espèce  de  prédestination  physiolo- 
gique apportée  en  naissant  :  «  Les  caractères  vrais  ne 

(1)  Spectator,  article  du  Monde,  U  déc.  1891. 
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changent  pas  ».  Sans  méconnaître  tout  ce  que  ces*théories 
peuvent  renfermer  d'exact,  nous  croyons  qu  elles  ont  un 
défaut  commun  :  elles  assimilent  révolution  des  êtres  à  celle 
des  mécanismes  régis  par  V aveugle  géométrie,  par  l'aveugle 
physiologie.  Or,  il  y  a  dans  le  caractère  humain  un  élé- 
ment d'ordre  supérieur,  nouveau  et  original:  la  conscience. 
C'est  le  pouvoir  de  réaction  inhérent  à  l'intelligence  que 
nous  voulons  opposer  au  fatalisme  décourageant  de  Spinoza, 
de  Schopenhauer,  de  Taine  et  de  leurs  successeurs. 
\] intelligence  ne  doit  pas  être  exclue  des  facteurs  primor- 
diaux du  caractère  :  elle  est  au  contraire  un  des  éléments 
qui  le  distinguent  le  mieux  du  tempérament  (1).  " 

Notre  philosophe  n'admet  dans  le  caractère  qu'un  élé- 
ment supérieur,  la  conscience,  et  il  ne  voit  dans  la  con- 
science que  Yintelligence  :  c'est  une  erreur  qui  dépare  sa 
thèse,  et  que  nous  lui  laissons  d'ailleurs  le  soin  de  réparer. 
««  Notre  vrai  caractère,  dit-il,  est  dans  la  prise  de 
conscience  et  de  direction  de  nos  tendances  naturelles. 
Quelque  difficile  que  soit  cette  conquête  de  soi,  elle  n'est 
pas  impossible.  Rachel  de  Varnhagen,  par  exemple,  le 
D"^  Johnson,  Henriette  Martineau,  étaient  nés  avec  un 
tempérament  mélancolique  ;  ils  étaient  de  ces  attristés  qui 
voudraient  fuir  le  battement  incessant  de  la  vie  et  dire  à 
leur  cœur  :  Endors-toi  !  Mais,  par  leur  intelligence  et 
leur  volonté,  ils  firent  une  noble  tentative  pour  triompher 
de  leur  tendance  organique  au  découragement,  et  ils  arri- 
vèrent à  vaincre  cet  ennemi  caché  de  la  paix  intérieure. 
A  la  mélancolie  de  tempérament  ils  ont  opposé  la  sérénité 
de  caractère.  Aussi  n'est-ce  pas  à  la  vie  inconsciente  que 
se  réfèrent  nos  jugements  et  s'adressent  nos  affections. 
Aimons-nous  une  personne  parce  qu'elle  est  vive  ou  lente, 
molle  ou  active,  forte  ou  faible  ?  Non  :  ce  sont  là  des 
diversités  de  tempérament  qui  ne  constituent  pas  sa  vraie 
individualité.  Les  aptitudes  mêmes  apportées  en  naissant 

(i)  Op,  cit.,  p,  iOMOJ. 
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ne  font  que  prédisposer  notre  affection.  Ce  qui  l'entraîne 
(quand  elle  est  de  nature  morale,  non  une  simple  inclina- 
tion physique),  c'est  le  véritable  caractère  de  la  personne, 
sa  vie  consciente  et  roloiitav'e,  la  manière  dont  elle  réagit 
sur  sa  nature  par  son  intelligence  et  sa  volonté.  Ce  n'est 
pas  le  mécanisme  ou  l'organisme  inconscients  que  nous 
devons  aimer,  c'est  l'être  conscient  qui  pense,  sent  et  veut, 
en  un  mot,  qui  aime.  Le  vrai  fond  du  caractère,  pourrait-on 
dire,  c'est  surtout  notre  manière  d'aimer.?»  Rien  n'est  plus 
juste,  si  l'on  entend  que  l'appétit  raisonnable  se  base  sur 
l'appétit  sensible.  Le  caractère  naît  de  la  coopération  de 
la  volonté  et  de  la  sensibilité. 

Il  est  temps  de  clore  cette  longue  digression  et  de 
revenir  au  tempérament.  Mais  tant  d'auteurs  le  con- 
fondent encore  avec  le  caractère  qu'il  nous  a  paru  néces- 
saire de  l'en  distinguer  nettement  (i). 

La  «  caractéristique  physiologique  de  notre  être  »»  a 
reçu  bien  des  définitions,  la  plupart  obscures.  Pour  les 
uns,  c'est  le  résultat  des  éléments  qui  prédominent  dans 
la  constitution  de  l'organisme;  pour  les  autres,  c'est  l'état 
organique  déterminé  par  la  prédominance  d'un  des  grands 
systèmes  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'indi- 
vidu ;  pour  d'autres  encore,  c'est  la  manière  d'être  spé- 
ciale à  chacun  de  nous  qui  dépend  de  la  différence  de 
proportion  entre  les  organes  et  les  systèmes,  etc.  Nous 
donnons  volontiers  la  préférence  à  la  définition  qui  a  été 
proposée  par  un  de  nos  confrères,  défenseur  convaincu  et 
attardé  de  la  tradition  et  qui  résume  bien  l'enseignement 
de  cette  tradition  : 

«  Le  tempérament,  écrit-il,  est  une  manière  d'être  spé- 
ciale du  sujet  vivant,  laquelle  est  en  rapport  avec  lap*^- 


(1)  M.  Fouillée  érril  :  «  Le  mot  caractère  tantôt  désigne  Ténergie  parti 
culière  de  la  volonté,  tantôt  la  marque  g&nérale  de  Vindividu.  »  Celle 
dcrniéro  acception  est  fausse  :  elle  ne  cooviept  inanir^sternent  qu'au  tempé^ 
ramentf 
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dominance  chez  ce  sujet  d'un  des  grands  systèmes  physio- 
logiques qui  entrent  dans  l'exercice  de  sa  vie  et  contribue, 
pour  une  certaine  part,  au  développement  de  son  acti- 
vité «  (i). 

Cette  définition  se  limite,  comme  les  autres,  au  seul 
terrain  anatomique.  Ne  serait-elle  pas  plus  exacte,  plus 
complète  en  étant  plus  «  vitale  »»  ?  Nous  ne  voulons  pas  le 
chercher  encore,  nous  bornant  à  exposer  Topinion  tradi- 
tionnelle. 

Le  tempérament  sera  donc  constitué,  comme  nous  le 
disions  dans  un  de  nos  livres  (2),  par  la  prédominance 
d'organisation  d'un  système  sur  les  autres.  Ainsi,  par 
exemple,  si  le  système  nerveux  vient  à  prévaloir,  par  son 
développement  naturel  ou  acquis,  sur  les  autres  systèmes, 
le  tempérament  sera  nerveux  ;  il  sera  sanguin  au  contraire 
si  le  système  circulatoire  est  prépondérant.  Par  le  fait  de 
ces  tempéraments,  l'économie  n'offre  pas  un  équilibre 
satisfaisant,  une  harmonie  parftiite  ;  et  l'objectif  de  la 
science  hygiénique  et  médicale  est  précisément  de  com- 
battre l'influence  excessive  de  tel  système  sur  les  autres 
et  de  contrebalancer  la  tendance  évidente  d'un  tempéra- 
ment en  favorisant  et  en  développant  les  qualités  qui  lui 
sont  opposées.  La  vie  offrirait  donc  dans  ses  mille  modes, 
selon  la  théorie  que  nous  exposons,  autant  d'inégalités, 
autant  de  défauts,  autant  de  sources  de  troubles  et  do 
désordres;  elle  ne  présenterait  vraiment  ni  pondération, 
ni  harmonie  et,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  ferait  peu 
d'honneur  à  l'âme  qui  nous  anime  et  au  Créateur  même. 

11  faut  le  noter  cependant,  le  tempérament  type  ou  par- 
fait —  le  tempéj^ament  tempère  des  anciens,  tempera^nen- 
tum  temperatum  ou  ad  pondus  de  Galien  —  serait  celui 
où  tous  les  éléments  de  l'organisme,  mêlés  dans  de  justes 
proportions,  se  feraient  exactement  équilibre  et  se  tempé- 


(1)  Spectaior,  art.  cit.  du  Monde. 

(2)  Morale^  4«  éd.  tome  Hl,  p.  .W  etsuiv. 


LB   TEMPÉRAMENT.  SqS 

reraient  mutuellement  :  la  santé  parfaite  consisterait  dans 
l'accord  intime  et  permanent  des  mouvements  vitaux,  dans 
la  pondération  de  toutes  les  puissances  de  l'ôtre.  Le  tem- 
pérament, qui  correspond  à  la  modalité  de  chacun  de 
nous,  serait  donc  un  signe  d'infériorité,  et  la  santé,  que 
tant  de  gens  se  reconnaissent  d'un  air  satisfait  en  pré- 
sence des  malheureux  qui  subissent  ou  ont  subi  la  mala- 
die, serait  elle-même  un  rêve,  une  impossibilité.  «  Le 
meilleur  tempérament,  nous  dit  gravement  un  vieil  auteur, 
P.  Debreyne,  serait  de  n*en  avoir  aucun,  c'est-à-dire, 
qu'alors  existerait  l'heureuse  condition  d'un  parfait  équi- 
libre entre  toutes  les  actions  organiques  •?.  Mais  il  parait 
que  ce  tempérament  supérieur,  qui  n'en  est  pas  un,  n'existe 
pas,  et  que  la  santé  complète  est  une  perfection  idéale 
qu'on  peut  poursuivre  mais  qu'on  n'atteindra  jamais.  Ne 
nous  attardons  pas  à  considérer  ce  mythe  sorti  d'une  ima- 
gination féconde,  et  arrivons  de  suite  à  l'étude  particulière 
des  tempéraments. 


II. 


La  théorie  des  fempéi^aments,  qui  a  fait  loi  si  longtemps 
on  physiologie  et  n'est  pas  encore  complètement  détrônée, 
repose  sur  la  différenciation  des  humeurs  du  corps  humain 
et  s'inspire  essentiellement  de  la  cosmogonie  ancienne. 
Quelques  mots  d'explication  suffiront  pour  en  faire  com- 
prendre l'économie. 

L'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu  étaient,  on  le  sait,  les 
quatre  éléments  du  monde.  Chacun  d'eux  était  dû  à  l'action 
combinée  de  deux  principes.  L'eau  résultait  de  la  combi- 
naison du  froid  et  de  Vhumide,  l'air  de  celle  du  chaud  et 
de  Vhumide.  L'alliance  du  chaud  et  du  sec  produisait  le  feu, 
et  celle  du  fi^oid  et  du  sec  la  terre. 

Reprenant  et  complétant  l'enseignement  d'Hippocrate, 
Galien  n'hésite  pas  à  rattacher  aux  qu/iire  éléments  les 
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humeurs  du  corps  vivant  et  à  imaginer  les  qicatre  tempé- 
raments. De  même  qu'il  y  a  quatre  humeurs  :  le  sang,  la 
bile^  \atrabile  et  la  pituite^  il  y  a  quatre  tempéraments  qui 
leur  correspondent  exactement  :  le  sanguin^  le  bilieux^  le 
mélancolique  et  le  flegmatique.  Le  tableau  suivant  fait  foi 
de  leur  parfaite  adaptation  : 

Sang  =  Tempéramenl  sanguin  Am  ;  chaud  et  humide 

Bile  =  »  bilieux  Feu  :  chaud  et  sec 

Atrabile  =  »  mélancolique  Terre  :  froid  et  sec 

Pituite  —  »  flegmatique  Eau  :  froid  et  humide 

Cette  division  peut  être  simple,  claire  et  en  complet 
rapport  avec  la  vieille  physiologie,  mais  elle  n'est  plus 
vraie  ni  acceptable,  et  on  se  demande  comment  elle  a  pu 
survivre  à  la  ruine  du  galénisme.  Les  quatre  humeurs  ont 
depuis  longtemps  disparu  de  la  science,  et  les  quatre  tem- 
péraments subsistent  encore. 

N'exagérons  rien  cependant.  Il  est  peu  d'auteurs  qui 
s'en  tiennent  absolument  à  l'ancienne  théorie;  la  plupart 
l'ont  plus  ou  moins  modifiée  et  adaptée  à  la  science  du 
jour.  Il  est  certain  que  les  tempéraments  mélancolique  et 
flegmatique  sont  gravement  compromis,  et  qu'on  les  aban- 
donne généralement  à  leur  mauvais  sort.  Les  humeurs 
qui  leur  servent  de  base  sont  inconnues,  problématiques. 
Qui  parle  aujourd'hui  de  pituite  ou  d'atjabile  ?  La  Faculté 
ne  connaît,  en  fait  d'humeurs,  que  le  sang,  la  lymphe,  la 
bile,  etc.  ;  et  il  faudrait  une  bonne  dose  d'audace  et  d'igno- 
rance pour  croire,  en  dépit  d'elle,  à  des  humeurs  disparues 
dans  le  gouffre  des  ans  et  de  l'oubli.  Des  quatre  anciens 
tempéraments,  deux  seulement  ont  survécu  et  restent 
bien  assis,  sinon  bien  confirmés  :  ce  sont  le  tempérament 
sanguin  et  le  tempéi'ument  bilieiuc.  Encore  ce  dernier 
s'est-il  transformé  et  est-il  devenu  le  tempéi'ament 
colé7'ique. 

Mais  ces  tempéraments  ne  suffisent  pas  à  rendre  raison 
des  différences  individuelles.  Comment  ramener  à  deux 
caractéristiques  aussi  tranchées  toutes  les  modalités  orga* 
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niques?  C'est  une  tâche  impossible  devant  laquelle  ont 
reculé  les  plus  entreprenants.  Nul  n'a  songé  à  borner 
aussi  étroitement  les  énergies  puissantes  de  la  nature;  et, 
pour  répondre  aux  exigences  de  la  situation,  chacun  s'est 
mis  en  quête  de  nouveaux  tempéraments.  C'est  ainsi 
qu'on  a  imaginé  successivement  les  tempéraments  ne^^- 
reitœ,  imiscidaire,  Itjmphafique,  veineux^  niilintif,  gêné- 
siqtfc,  erotique,  intellectuel,  etc.  etc. 

Ces  nouvelles  espèces,  qu'on  a  multipliées  à  plaisir,  se 
distinguent-elles  vraiment  des  anciennes?  Il  est  permis 
d'en  douter,  nous  allons  le  montrer  rapidement. 

Le  tempérament  nerveiuc  se  rapproche  beaucoup  du 
bilieux  et  se  confond  le  plus  souvent  avec  lui.  Qu'est-ce 
en  effet  que  le  tempérament  colérique,  sinon  le  nei*veux? 

Le  tempérament  mitaculaire  suppose  un  développement 
considérable  des  muscles  et  concerne  sans  doute  les 
athlètes,  mais  il  ne  se  rapporte  à  rien  de  précis  et  parait 
très  hypothétique.  D'ailleurs,  le  développement  muscu- 
laire ne  dépend-il  pas  de  la  vie  de  relation,  n'est-il  pas 
proportionné  à  l'activité  ;  et  quelle  est  la  source  de  l'acti- 
vité, sinon  le  système  nerveux  ? 

Le  tempérament  lymphatique  a  quelques  traits  de  res- 
semblance avec  le  mélancolique.  Relève-t-il  de  l'ordre 
physiologique?  C'est  ce  qu'il  serait  important  de  démon- 
trer. 

Le  tempérament  veineiLC  est  difficile  à  établir  et  ne  peut 
que  se  rattacher  au  tempérament  sanguin.  Les  veines  sont 
nécessairement  proportionnées  aux  artères,  et  il  n'a 
jamais  été  question  d'un  tempérament  artériel. 

Le  temp)éra)nent  nutritif,  inventé  par  le  D''  Frédault, 
serait  caractérisé  par  la  prédominance  de  l'ensemble  des 
systèmes  de  la  vie  de  nutrition  sur  ceux  de  la  vie  de  rela- 
tion. Il  est  problématique,  à  moins  qu'il  n'appartienne  aux 
hibernants,  et  en  général  aux  endormis. 

Le  tempé7'a)nent  génésique  ou  erotique  n'a  été  observé 
que  chez  des  malades  :  nous  en  Reparlerons. 
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Le  tempérament  iyitellectuel  que  se  plaisent  à  admettre 
certains  auteurs  n'est  pas  acceptable.  Comme  le  dit  très 
bien  notre  savant  confrère  le  D*'  Ferrand,  «  cet  ordre  de 
distinction  ne  relève  pas  de  la  prédominance  d'un  appareil 
organique  sur  les  autres  ;  il  s'agit  ici  d'un  ordre  de  choses 
différent,  sur  lequel  les  systèmes  organiques  ne  sont  sans 
doute  pas  sans  influence  ;  mais  ce  serait  leur  attribuer  une 
portée  qui  les  dépasse  que  d'en  faire  les  agents  déterminants 
de  telle  ou  telle  forme  de  l'activité  intellectuelle  »»  (1).  En 
d'autres  termes,  le  tempérament  se  rapporte  exclusivement 
à  la  constitution  physiologique  des  organes,  et  l'intelli- 
gence, faculté  spirituelle,  trouve  dans  ces  organes  la 
condition  —  et  non  la  cause  —  de  son  exercice.  C'est  le 
caraciè7'e,  et  non  le  tempérament,  qui  résulte  de  la  colla- 
boration de  la  sensibilité  et  des  facultés  psychiques  :  on 
ne  saurait  trop  insister  sur  cette  distinction  nécessaire. 

Tous  les  tempéraments  que  nous  venons  de  citer  sont 
simples  et  n'ont  pas  suffi  à  rendre  raison  des  complexités 
organiques.  Pour  mieux  répondre  à  la  réalité  des  faits,  on 
a  cru  bon  de  les  associer  deux  à  deux  et  de  créer  des 
tempéraments  mixtes  qu'il  serait  long  d'énumérer  :  tempé- 
rament 7iervosO'Sanguin,  ne7'voso-bilieux,  ne7n^oso4yin' 
phatique,  ne^^voso-micsculaire,  sangtmi-musculairey  sari'- 
guin-ly^uphatique,  sangiiin-bilieiur,  sanguin-mélancolique^ 
mélancolique-bilieux,  etc.  etc. 

Ces  tempériments  mixtes  expliquent-ils  mieux  que  les 
autres  les  constitutions  individuelles  ?  Assurément  non. 
Ils  compliquent  les  difficultés  du  problème  et  sont  plus 
aptes  à  l'obscurcir  qu'à  l'éclairer.  Ils  amènent  nécessaire- 
ment l'esprit  philosophique  à  conclure  que  le  tempéra- 
ment simple,  pris  isolément,  est  incapable  de  comprendre 
la  nature  physiologique  de  l'individu.  Comment  l'associa- 
tion de  ces  tempéraments  simples  donnerait-elle  davan- 
tage une  caractéristique  complète  ?  Prenons  le  tempéra- 

(i)  Loc,  cit. 
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ment  le  plus  commun,  le  nervoso-sanguin.  Il  participe 
aux  deux  tempéraments  sanguin  et  nerveux  qui  s'opposent 
nettement  sur  plusieurs  points.  Quelle  est  la  résultante  de 
ces  forces  divergentes?  Comment  l'individualité  vivante 
s'accorde-t-elle  avec  une  dualité  fonctionnelle?  Les  auteurs 
nous  disent,  par  exemple,  que  le  neri-eux  est  enclin  aux 
émotions  fortes,  le  sanguin  aux  émotions  faibles.  Faut-il 
croire  que  les  émotions  du  nei^voso-sanguin  seront 
moyennes  ?  ou  qu  elles  seront  tantôt  fortes  tantôt  faibles  ? 
ou  qu'elles  seront  nulles?  Telles  sont  les  impossibilités 
pratiques  auxquelles  on  arrive.  Les  tempà^aments  mixtes^ 
qui  devaient  tout  sauver,  ont  compromis  le  système  :  ils 
sont  beaucoup  plus  difficiles  à  concevoir  et  à  expliquer 
que  les  simjdes. 

Malgré  tant  d'efforts,  la  vieille  théorie  des  tempéra- 
ments demeure  insuffisante  et  fausse.  Quelque  multipliés 
qu'ils  soient,  les  tempéraments  qu'on  imagine  ne  se 
retrouvent  pas  dans  les  individus,  et  il  faut  forcer  la 
nature  même  pour  qu'elle  se  prête  à  des  divisions  aussi 
arbitraires  que  nombreuses.  D'ailleurs,  la  base  scientifique 
manque,  et  les  faits  sont  plus  forts  que  toute  théorie. 


III. 


Avant  d'aborder  le  fond  du  débat,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  peinture  des 
différents  tempéraments,  telle  qu'elle  nous  est  offerte  par 
les  auteurs.  La  description  est  précise,  détaillée  et  com- 
plète comme  un  portrait.  Chacun  s'y  retrouve  ou  reconnaît 
son  voisin  ;  et  l'on  résiste  difficilement  à  la  tentation  d'ac- 
cepter de  confiance,  comme  authentiques,  des  types  aussi 
bien  présentés  que  définis.  Mais  une  étude  attentive  fait 
voir  que  ce  sont  des  types  de  convention  et  qu'on  en  a  éli- 
miné soigneusement  tous  les  caractères  qui  ne  cadraient 
pas  avec  l'ensemble  ou  contrariaient  la  théorie. 
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Le  tempérament  sanguin  se  distingue,  dit-on,  par  la 
prépondérance  du  sang,  la  force  de  la  nutrition  et  la  pléni- 
tude de  la  vie.  Le  satiguin  est  un  «  bon  vivant  « .  Ses  traits 
sont  accusés,  frappants,  et  M.  Fouillée  les  décrit  avec 
assurance  :  teint  rosé  et  fleuri,  peau  blanche,  cheveux  clairs 
ou  châtains,  yeux  bleus,  cou  court  et  large,  tête  forte, 
ronde  ou  carrée,  nez  grand  et  large,  etc.  Le  sanguin  est 
vif,  chaud,  impressionnable.  Sa  sensibilité  est  prompte, 
mais  superficielle  et  mobile,  ce  qui  le  rend  léger  et  incon- 
stant. Il  a  l'humeur  enjouée,  recherche  le  plaisir  et  craint 
la  peine.  Oublieux  du  passé,  il  s'attache  au  présent  et  ne 
prépare  pas  l'avenir.  Il  a  l'amitié  facile,  la  sympathie 
cordiale,  promet  beaucoup  et  ne  tient  guère.  Chez  lui, 
nous  déclare  M,  Fouillée,  ^  les  bonnes  intentions  tendent 
à  dominer  plus  que  les  bonnes  actions  v. 

Le  portrait  n'est  pas  flatteur  :  est-il  ressemblant  i  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  le  dire.  Notons  seulement, 
pour  son  édification,  que  selon  un  auteur  contemporain 
(Lacassagne)  le  tempérament  sanguin  serait  par  excel- 
lence le  tempérament  national  et  que,  d'après  un  autre 
(Fouillée),  ce  serait  le  tempérament  normal  de  l'enfance. 
Errare  humanum  est. 

Le  tempéi^ament  7ieri:eu,r  est  dû  au  développement  — 
quelques-uns  disent  même  à  la  surexcitation  —  du  système 
nerveux  :  il  s'oppose  nettement  au  précédent.  «  Supposez, 
dit  M.  Fouillée,  un  sang  moins  riche  que  celui  du  sanguin 
vif,  avec  un  système  nerveux  très  développé  et  peu  de 
force  musculaire,  vous  aurez  le  tempérament  nerveux... 
Chez  le  nerveux,  qui  est  géiiéralement  un  sanguin  moisis 
nourri  et  dont  le  ton  vital  est  abaissé,  le  teint  sera  plus 
pâle,  le  sang  étant  moins  riche.  La  physionomie  sera 
expressive  et  mobile;  le  semmeil  léger,  agité,  peu  répa- 
rateur. Les  pigments  seront  faibles  et  peu  colorés  ;  de  là, 
souvent  la  blancheur  de  la  peau,  la  couleur  plutôt  claire 
des  yeux  et  des  cheveux,  qui  d'ailleurs,  selon  Laycock, 
quand  ils  ne  blanchissent  pas  vite,  brunissent  avec  l'âge 
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chez  les  nerveux  actifs.  Le  cou  sera  plus  généralement 
délicat  et  long,  au  lieu  cCètre  gonflé  par  la  nutrition.  Le 
nez  sera  plutôt  mince,  avec  des  ailes  très  mobiles.  Le 
corps  sera  svelte,  souvent  sec,  rarement  gras.  Quant  au 
visage,  on  a  remarqué  qu'il  va  parfois  en  s'amincissant 
par  le  bas,  à  partir  d'un  front  large  et  élevé,  ce  qui  peut 
donner  à  la  figure  une  certaine  ressemblance  avec  la 
forme  d'un  V.  Selon  nous,  cette  forme  de  visage  tient  à  la 
prédominance  des  fonctions  céréhxdes,  qui  grossit  le  haitf 
de  la  tète,  et  à  V affaissement  des  fonctions  nut7^itives,  qui 
en  amincit  le  bas  (i).  r  Alexandre  Dumas,  au  puissant 
cerveau,  avait  tort  d'être  une  «belle  fourchette  r:  il  mettait 
la  règle  en  péril. 

Toutes  les  descriptions  de  nerreux  ne  sont  pas  aussi 
nettes,  aussi  tranchées.  Certaines  sont  plus  larges,  presque 
vagues  et  d'autant  plus  susceptibles  de  comprendre  la 
généralité  des  types  ;  d'autres  versent  décidément  dans  le 
domaine  pathologique  et  nous  parlent  d'appétit  capricieux, 
de  digestion  pénible,  de  pouls  inégal,  de  palpitations,  de 
mouvements  saccadés,  etc.  Non  seulement  le  nerveux  a 
les  impressions  vives  et  fortes,  la  parole  brève,  rapide, 
les  gestes  fréquents  et  exagérés,  mais  le  moindre  effort  le 
fatigue,  le  plus  léger  bruit  l'horripile  et  l'exaltation 
laffole.  De  tels  signes  ne  sont  pas  du  ressort  du  tempé- 
rament et  dépendent  manifestement  d'un  état  morbide. 

Mais,  de  l'avis  commun,  les  nerveux  sont  très  impres- 
sionnables. Incapables  de  mesure,  ils  sont  sans  cesse  bal- 
lottés entre  des  passions  contraires  et  demeurent  incon- 
stants, mobiles,  excessifs  dans  la  pratique  de  la  vie. 
N'est-ce  pas  un  peu  la  note  des  sanguins  ? 

Le  tempérament  ne^^veiuc,  d'ailleurs,  n'est  pas  encore 
défini  et  délimité.  Malgré  tout,  les  auteurs  n'arrivent  pas 
à  embrasser  dans  leur  cadre,  petit  ou  grand,  la  sensibilité 
^  ondoyante  et  diverse  «  des  nerveiu:  ;  et  M.  Fouillée  lui- 

(I)  Op.  cit.  p.  37-38. 
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même  avoue  que  ceux-ci,  «  étant  des  plus  variables,  sont 
presque  impossibles  à  enfermer  dans  une  formule  unique, 
parce  que  les  nerfs  et  le  cerveau  sont  Torgane  (?)  de  l'in- 
telligence, qui  est  la  diversité  même.  Un  sanguin  ressemble 
à  un  sanguin,  un  flegmatique  à  un  flegmatique  ;  mais  un 
nerveux  ne  ressemble  pas  à  un  nerveu^r  et  ne  se  ressemble 
pas  à  lui-même  (!).  Le  seul  trait  commun,  c'est  l'intensité 
et  la  durée  de  l'ébranlement  une  fois  produit.  Il  y  a  donc 
des  nerveux  gais  et  des  nerveux  tristes  ;  seulement  les 
nerveux  gais  ont  généralement  eux-mêmes  des  accès  de 
tristesse  ;  en  outre,  pour  peu  qu'ils  s'affaiblissent  et 
s'écartent  de  plus  en  plus  du  type  sanguin,  ils  sont  exposés 
à  finir  par  être  plus  souvent  tristes  que  joyeux,  r 

C'est  ainsi  que,  par  une  transition  insensible,  on  passe 
du  temjiéj^ament  nei'veiur  au  tempérame^it  mélancolique. 
A  bien  dire,  le  fond  de  l'un  et  de  Tautre  est  identique,  et 
les  anciens  les  confondaient.  «  Le  sensitif  trop  nerveux, 
écrit  M.  Fouillée,  est  exposé,  en  se  déséquilibrant  ou  en 
s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  à  devenir  mélancolique. 
C'est  sous  ce  dernier  nom  que  les  anciens  désignaient  les 
nerveux.  Ils  voulaient  indiquer  par  là  une  simple  prédis- 
position, non  un  état  habituel.  Les  nerveux  purs  n'étaient 
pas  à  cette  époque  aussi  nombreux  qu'aujourd'hui  :  leur 
nombre  va  croissant  par  l'effet  de  la  civilisation,  des  néces- 
sités de  la  lutte  économique  (surtout  dans  les  villes),  de 
l'hygiène  vicieuse,  du  surmenage  intellectuel  et  profes- 
sionnel, que  ne  compense  point  un  suffisant  exercice  du 
corps.  ^ 

Le  temijéramcyit  mélancolique  ou  atrabilaire,  que  la 
plupart  des  auteurs  modernes  se  refusent  à  admettre,  se 
distingue  par  une  humeur  sombre  et  mélancolique.  Rien 
de  plus  triste  que  ce  tempérament,  s'il  existe  tel  que 
l'annoncent  les  physiologistes  du  vieux  temps.  La  taille 
est  svelte,  élancée,  les  membres  sont  allongés  et  secs,  le 
visage  est  pâle,  méditatif,  austère,  les  cheveux  noirs  ou 
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foncés,  les  mouvements  lents,  mesurés,  mais  énergiques. 
C'est  tout  le  portrait  de  don  Quichotte. 

Le  mélancolique,  nous  dit-on,  regarde  le  monde  et  lui- 
même  sous  un  jour  sombre  et  funèbre  :  il  voit  tout  en  noir^ 
se  fait  de  la  bile,  ce  qui  correspond  bien  à  son  humeur,  à 
la  bile  noire  (airabile).  Cet  état  crée  fatalement  la  misan- 
thropie et  fait  rechercher  la  solitude  :  il  conduit  même  au 
suicide. 

Voilà  la  description  du  tempérament  mélancolique  qu'on 
trouve  partout  et  qui  n'en  est  pas  moins  exagérée,  chargée 
et  fausse.  La  mélancolie,  au  sens  des  anciens,  signifiait 
une  vue  calme  et  profonde  des  choses,  un  sentiment  péné- 
trant et  rassis  et  non  un  pessimisme  farouche.  Quand 
Aristote  a  prétendu  que  «  tous  les  hommes  éminents,  soit 
dans  la  philosophie,  soit  dans  la  politique,  soit  dans  la 
poésie  et  les  arts,  ont  le  tempérament  mélancolique  »»,  «  il 
voulait  désigner  par  là,  observe  justement  M.  Fouillée, 
non  pas  nécessairement  la  tristesse,  ni  l'humeur  chagrine, 
mais  une  sensibilité  profonde  et  grave,  faite  pour  ressentir 
longuement  les  émotions,  jointe  à  une  intelligence  capable 
de  saisir  le  côté  sérieux  ou  même  sombre  de  la  vie.  « 

Mais  n'insistons  pas  sur  un  tempérament  qui  n'entre  plus 
dans  les  classifications  et  est  problématique,  et  revenons 
au  tempéi^amenf  nerveujc  qui  le  comprend  et  en  comprend 
bien  d'autres.  Les  nerveiur  sont  légion,  et,  en  cherchant 
bien,  on  les  retrouve  partout.  Les  hommes  de  valeur, 
M.  Fouillée  le  déclare,  ne  sont  pas  nécessairement  mélan- 
coliques, mais  ils  sont  tous  nerveux,  «  Maintenu  dans  de 
justes  limites,  dit-il,  le  tempérament  nerveux  reste  pas- 
sionné et  ardent  sans  être  pour  cela  chagrin  et  malveillant. 
Joint  à  une  intelligence  supérieure,  il  fait  le  fond  de  la 
plupart  des  génies,  surtout  quand  il  s'associe  soit  à  l'élé- 
ment sanguin,  soit  à  Télément  dit  «  bilieux.  » 

Existe-t-il  un  tempérament  bilieux  ou  plutôt  colérique^ 
selon  l'appellation  moderne?  On  n'en  saurait  douter  à  lire 
la  description  complète  qu'en  donne  la  physiologie  clas- 
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sique.  Le  corps  robuste,  la  charpente  forte,  les  muscles 
vigoureux,  le  sang  vif  et  chaud,  l'activité  incessante,  la 
figure  sèche  et  énergique,  les  yeux  noirs  et  flamboyants, 
les  cheveux  également  noirs  et  brillants,  la  peau  jaune  ou 
brune,  la  parole  brusque,  hardie,  impérieuse,  voilà  qui 
dénote  le  hilieiuv.  Tous  ces  caractères  font  présager  une 
vie  facile  et  conquérante,  uîie  brillante  fortune;  et  en 
efiet  les  bilieux  se  distinguent  dans  la  société  parla  péné- 
tration de  Tesprit,  la  rapidité  du  coup  d'œil,  la  justesse  des 
jugements  et  les  plus  heureuses  conceptions.  Hélas!  il  y  a 
une  ombre  à  ce  riant  tableau  :  c'est  que  le  colé)'ique 
n'attend  pas  toujours  le  verdict  de  la  raison,  s'abandonne 
à  l'impulsion  du  moment  et  s'égare  trop  souvent  dans  la 
mauvaise  voie.  Il  est  opiniâtre,  têtu,  emporté,  ne  doute 
de  rien  et  est  exposé  à  tous  les  excès.  Napoléon,  est-il 
besoin  de  le  dire,  était  un  bilieux. 

On  s'accorde  à  reconnaître  que  le  tempéfixmieni  bilicicay 
n'est  pas  dû  à  la  bile,  mais  à  l'exubérance  de  la  vie  ner- 
veuse et  au  soulèvement  des  passions.  Si  les  anciens  ont 
invoqué  l'action  du  /o/e,  c'est  que  les  émotions  violentes 
(colère,  frayeur,  etc.)  retentissent  sur  cet  organe  et  prov^o- 
quent  Iql  jaunisse  :  ils  ont  pris  l'effet  pour  la  cause.  A  bien 
dire,  les  manifestations,  même  excessives,  des  passions 
ne  suffisent  pas  à  créer  un  tempérament  et  à  caractériser 
l'individu.  Le  iemi^érament  colérique  ne  se  distingue  pas 
assez  du  nervetujc  pour  être  classé  à  part. 

Le  temx^éranient  flegmatique,  qu'on  oppose  d'ordinaire  au 
colérique,  est-il  lui-même  assez  caractérisé  pour  constituer 
une  espèce  distincte  et  être  radicalement  séparé  du  iempé- 
rament  nerveux?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  système  ner- 
veux comporte  des  modes  divers  d'activité  ;  et  l'apathie  est 
de  son  ressort  comme  la  pétulance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
importe  de  connaître  ce  qu'on  entend  dans  TEcole  sous  le 
nom  de  flegmatique. 

Le  tempérament  flegmatique,  dû  à  la  surabondance  de 
la  pituite,  n'existe  plus.  On  l'attribue   ordinairement  de 
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rios  jours  à  l'excès  des  humeurs  lymphatiques,  et  il  serait 
juste  de  le  dénommer  tempéi^ament  lymphatique^  avec 
quelques  auteurs.  Il  se  distingue  par  une  forte  corpulence, 
par  des  chairs  molles  et  abondantes,  par  des  membres 
épais,  par  une  démarche  lourde  et  lente  «  Le  nez  est 
large,  le  cou  généralement  court,  le  teint  sans  grande 
couleur  et  sans  lustre  ;  les  cheveux  sont  d'ordinaire 
légers,  blonds  ou  d'un  brun  clair  ;  la  barbe  absente  ou 
peu  colorée;  les  yeux  gris  ouverts,  sans  éclat  r>  (Fouillée). 
La  vie  des  lymphatiques  serait  d'une  platitude  désespé- 
rante, sans  grands  vices  ni  grandes  vertus.  Elle  ne  sorti- 
rait pas  de  l'ordinaire,  ne  s'élèverait  pas  au-dessus  du 
sens  commun,  demeurerait  étrangère  aux  hautes  spécula- 
tions, aux  inventions  de  la  science  et  de  l'art.  Quel- 
ques-uns prétendent  même  qu'elle  confine  au  crétinisme  : 
c'est  beaucoup  dire. 

Soucieux  de  ménager  les  transitions,  M.  Fouillée  divise 
avec  les  anciens  le  tempérament  flegmatique  en  deux  types  : 
le  type  fort  et  le  type  faible.  Le  flegmatique  actif  est 
celui  qui,  sans  perdre  sa  force,  est  calme  et  réfléchi  et 
reste  toujours  maître  de  lui-même  :  c'est  évidemment  un 
nerveux.  ^  Chez  le  flegmatique  passif  et  apathique,  au 
contraire,  l'inertie  est  excessive  et  s'étend  à  tout,  à  la 
sensibilité  comme  à  l'activité.  Il  y  a  notable  abaissement 
du  ton  vital,  la  circulation  sanguine  est  affaiblie  dans  son 
ensemble,  la  circulation  lymphatique  est  accrue.  Selon 
certains  physiologistes,  les  traits  du  lymphatisme  passif  se 
rattacheraient  à  une  imperfection  de  structure  des  vaisseaux 
capillaires.  La  paroi  de  ces  capillaires  serait  faible,  trop 
extensible,  peu  élastique  et  trop  facilement  perméable  à 
la  portion  liquide  du  sang  (?).  De  là,  une  circulation  capil- 
laire paresseuse,  et  une  surcharge  de  lymphe.  Cette  dispo- 
sition générale  se  traduit  anatomiquement  par  la  mollesse 
des  tissus;  physiologiquement,  par  la  langueur  des  fonc- 
tions; pathologiquement,  par  la  tendance  aux  engorgements 
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des  ganglions  lymphatiques  et  à  la  scrofule  ;  moralement, 
par  l'indifférence  et  l'indolence  (  i  )  .  " 

Voilà  un  type  qui  sort  absolument  du  cadre  de  la  physio- 
logie et  qui  revient  sans  contestation  possible  à  la 
médecine. 

Le  tempérament  musculaire  ou  athlétique,  que  certains 
auteurs  s'obstinent  à  admettre,  serait  dû  à  un  développe- 
ment anormal  des  appareils  de  la  circulation  et  de  la 
respiration.  On  le  rattache  généralement  au  tempérament 
sanguin.  Il  se  caractérise  par  une  taille  ordinaire  ou 
petite,  par  une  forte  charpente,  des  muscles  énormes,  une 
tête  petite,  un  front  bas  et  étroit,  un  cou  volumineux,  une 
poitrine  large,  des  épaules  carrées,  une  vigueur  excep- 
tionnelle. Malheureusement  à  ce  physique  avantageux 
correspond  un  moral  déplorable  :  intelligence  bornée, 
volonté  faible,  sensibilité  émoussée;  et  il  n'y  a  rien  à 
attendre  de  caractères  sans  énergie  que  domine  irrésisti- 
blement la  matière. 

Avez- vous  jamais  rencontré  sur  votre  chemin  un  type  de 
brute  aussi  caractérisé?  Peut-être  ;  mais  c'était  un  monstre 
pathologique,  et  notre  sujet  ne  sort  pas  du  domaine  normal. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  différents  tempé- 
raments imaginés  par  les  auteurs,  et  nous  n'en  avons 
trouvé  aucun,  en  dehors  du  nerveux,  qui  réponde  à  une 
réalité  de  la  nature.  Ces  tempéraments  n'existent  pas  dans 
les  faits.  Il  nous  reste  à  montrer  qu'ils  ne  trouvent  pas 
grâce  devant  la  philosophie  et  la  science. 


IV. 


La  vieille  théorie  des  tempéraments  repose  tout  entière 
sur  cette  idée  :  qu  une  relation  étroite,  nécessaire  existe 

(1)  Fouillée,  loc,  cit.  Notre  philosophe  invO(jue  le  témoignage  de  Letour- 
neau,  Physiologie  des  jmssions.  Celte  unique  référence  à  un  auteur  qui 
ne  fait  pas  autorité  nous  parait  très  insu  disante. 
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entre  lampleur  des  organes  et  la  valeur  des  fonctions. 
Plus  un  organe  est  développé,  plus  la  fonction  qu'il  sert 
prédomine.  Si  le  système  musculaire  est  très  développé, 
le  tempé)'ament  est  musculaire  ;  il  est  sanguin^  si  le  sys- 
tème sanguin  est  prépondérant  ;  lympJiatique ,  si  le  système 
lymphatique  prévaut  ;  nerveitœ,  si  le  système  nerveux 
domine,  etc.  L'importance  d'un  système  serait  propor- 
tionnelle aux  dimensions  des  organes  qui  en  dépendent. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'une  telle  opinion  n'est  pas  sou- 
lenable,  est  absolument  controuvée  ?  Elle  appartient  à 
Xorganicisme,  à  la  doctrine  matérialiste  de  l'École,  mais 
n  est  pas  appuyée  par  les  faits.  Tous  les  principes  de  la 
physiologie  la  condamnent.  Non  seulement  la  fonction 
n'est  pas  le  produit,  le  résultat  de  l'organe,  mais  elle  le 
crée  et  le  gouverne  souverainement.  La  valeur  d'une 
fonction  quelconque  n'est  pas  en  rapport  avec  la  grosseur 
ou  le  poids  de  son  organe.  La  démonstration  de  cette 
vérité  est  facile  :  nous  l'avons  donnée  naguère  pour  le 
système  musculaire  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur  (i). 

La  prédominance  d'un  système  organique  sur  les  autres, 
qu'on  donne  comme  caractéristique  du  tempérament,  ne 
préjuge  nullement  son  importance  fonctionnelle  :  voilà  donc 
un  point  acquis  à  la  science.  Mais  cette  prédominance 
même  existe-t-elle  ?  C'est  ce  que  l'observation  la  plus 
attentive  n'a  pu  encore  prouver  et  ce  qu'il  est  permis  de 
contester  formellement  :  tout  se  réduit  à  cet  égard  à  une 
ingénieuse  supposition. 

Une  hypothèse  qui  ne  trouve  pas  dans  les  faits  le  moindre 
fondement  est-elle  capable  de  nous  éclairer,  de  nous 
entraîner  et  de  nous  convaincre  ? 

Quel  tempà^ameyit ,  autre  que  le  yiei^veiur,  repose  sur 
une  base  solide  ?  Est-ce  le  lymphaiiqiœ  que  l'on  confond 
si  souvent  avec  le  flegmatique  ?  Mais  la  lymphe  n'en  est 
pas  plus  la   cause  déterminante  que   l'antique    pituite. 

(l)  Cf.  Le  Cerveau,  p.  222-224. 
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Béclard  déclare  très  nettement  «  que  jamais  on  na  pu 
fournir  la  preuve  que  le  système  lymphatique  fût  plus 
développé  chez  les  individus  qu'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  lymphatiques  «  (i).  L'apathie  qui  les  dis- 
tingue ne  prend  pas  sa  source  dans  le  système  circula- 
toire, quel  qu'il  soit,  mais  dans  le  système  nerveux  qui 
gouverne  toutes  les  fonctions  de  l'économie. 

La  prédominance  relative  du  système  sanguin  dans  le 
tempérament  de  ce  nom  n'est  pas  mieux  établie.  Quel 
physiologiste  a  jamais  prouvé  que  les  artères  sont  plus 
grosses,  plus  ramifiées,  avec  une  masse  de  sang  surabon- 
dante, chez  les  gens  prétendus  sa7îguhis?C est  un  problème 
devant  lequel  reculent  les  plus  audacieux.  Il  est  vrai  que, 
•pour  sauver  la  thèse  compromise,  plusieurs  en  ont  modifié 
la  teneur  et  étendu  la  portée.  Il  faudrait  considérer,  selon 
eux,  non  seulement  le  développement  du  système  sanguin, 
non  seulement  la  quantité  totale  du  sang,  mais  la  qualité 
même,  la  valeur  physiologique  de  ce  sang.  L'application 
d'une  telle  méthode  aux  cas  individuels  est  impossible. 
D'ailleurs  la  composition  du  sang  tient  à  la  nutrition,  et 
celle-ci  à  son  tour  dépend  du  système  nerveux. 

Ce  système  est  le  maître  de  l'organisme  ;  ci  cependant, 
dans  le  tempérament  nerveux  même,  il  serait  impossible 
de  démontrer  de  visu  sa  suprématie.  Les  nerveux  ont- 
ils  les  neurones  mieux  conditionnés,  les  cyliyidraxes  plus 
forts,  plus  nombreux,  les  cellules  plus  grosses  que  les 
autres  ?  C'est  ce  que  les  histologistes  ignorent  encore  et 
nous  diront  quelque  jour.  Ce  qu'ils  n'arriveront  jamais  à 
nous  révéler,  c'est  la  mesure  mathématique  de  la  force 
nerveuse  y  c'est  l'équivalence  physico-chimique  de  Id^volonté. 
Les  cellules  et  les  fibres  ne  rendent  pas  compte  de  l'activité 
nerveuse,  parce  qu'elles  en  dérivent.  L'organe  n'explique 
pas  la  fonction  dont  il  n'est  que  l'humble  servant. 

La  prépondérance  du  système  nerveux  dans  le  tempéra- 

(I)  Traité  élétnentaire  de  physiologie  humaine,  p.  1229. 
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meiit  dit  nerreiuv  reste  à  prouver.  Que  dire  maintenant  des 
autres  tempéraments  encore  plus  hypothétiques  et  invrai- 
semblables ?  Retenons  seulement  le  temptTament  bilieux 
plus  communément  connu  comme  colérique.  Il  n'est  mani- 
festement qu'une  subdivision  du  tempé)*ament  ne^^eux. 
Quelques  auteurs  ont  aussi  désigné  sous  son  nom  un  simple 
état  morbide.  Béclard  croit  qu'on  doit  y  voir  «<  un  tempé- 
rament nerveux  enté  sur  un  état  pathologique  du  foie  «. 
C'est  beaucoup  dire,  mais  il  est  incontestable  que  la  bile 
n'accapare  chez  personne  le  pouvoir  suprême,  se  tient 
dans  son  rôle  physiologique  et  ne  constitue  pas  le  moindre 
tempérament. 


Qu'est-ce  à  dire  ?  Les  tempé)^aments  n'existent-ils  pas, 
ne  sont-ils  pas  une  réalité  positive,  évidente  ?  Les  indivi- 
dus ne  se  distinguent-ils  pas  les  uns  des  autres  par  des 
modalités  spéciales,  caractéristiques  ?  Et  ces  modalités  ne 
constituent-elles  pas  ce  que  de  tout  temps  on  est  convenu 
d'appeler  des  tempé^^amerits  ?  Nul  n'en  doute,  mais 
l'explication  qu'on  en  donne  est  insuffisante,  fausse,  et  il 
faut  y  renoncer  sans  hésitation  comme  sans  retard.  La 
question,  difficile  en  elle-même,  est  encore  obscurcie  par 
les  enseignements  du  passé  qui  ont  la  force  redoutable  de 
la  tradition,  par  les  erreurs  actuelles  du  matérialisme  qui 
servent  les  passions  en  vogue  ;  elle  a  besoin  d'être  portée 
sur  le  terrain  des  faits,  elle  doit  y  être  résolue  à  la 
lumière  de  la  raison.  Comme  le  dit  très  bien  Béclard  : 
«  sous  ce  rapport  tout  est  à  faire  «  (i). 

Nul  ne  songe  aujourd'hui  à  ressusciter  ou  à  défendre  la 
vieille  doctrine  humorale,  l'opinion  d'Hippocrate  et  de 
Galien,  et  c'est  elle  seule  qui  a  inspiré  et  qui  soutient  la 

(i)  Loc.  cit. 
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théorie  des  tempéraments.  La  contradiction  n  est-elle  pas 
flagrante,  et  n'est-il  pas  temps  d'y  renoncer  ? 

Les  modalités  qui  caractérisent  chacun  de  nous  sont 
trop  frappantes  pour  échapper  à  l'observation  et  réclament 
impérieusement  une  explication.  Si  les  humeurs  ne  la 
donnent  pas,  si  les  tissus  sont  incapables  de  la  fournir,  il 
faut  la  demander  à  une  cause  supérieure,  au  principe  des 
humeurs  et  des  tissus,  à  l'activité  physiologique  des  orga- 
nes. C'est  la  décisive  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  de 
nombreux  médecins  que  les  vaines  hypothèses  de  l'ensei- 
gnement classique  ne  contentent  pas  et  qui  ne  renoncent 
pas  aisément  à  concilier  les  faits  avec  la  raison  ;  c'est  aussi 
celle  qu'adoptent  les  profanes  dont  l'esprit  est  assez  délié 
pour  comprendre  la  nature  vivante,  et  assez  fort  pour 
résister  à  l'entraînement  de  la  tradition.  M.  Fouillée  est 
du  nombre  et  a  très  bien  saisi  le  fond  du  tempérament  : 
«  Le  tempé7'a7nent,  écrit-il,  ce  sont  les  variations  indivi- 
dtielles  dans  V activité  de  Vo7*ganisme  -  (i  j. 

Cette  définition  qui  mérite  d'être  retenue  a  le  précieux 
avantage  de  s'inspirer  des  vrais  principes  de  la  biologie  : 
elle  rejette  nettement  au  second  plan  les  caractères  mor- 
phologiques de  Tétre  pour  mettre  au  premier  ses  caractères 
physiologiques.  C'est  un  immense  progrès  sur  les  anciens 
qui  s'en  tenaient  uniquement  aux  organes  et  aux  humeurs 
sans  remonter  au  principe  générateur.  Mais  il  ne  suffit 
pas  d'en  appeler  à  l'activité  vivante  pour  rendre  raison 
des  tempéraments  ;  il  reste  à  dire  quelle  est  l'activité 
maîtresse  de  l'organisme,  celle  qui  gouverne  les  opéra- 
tions vitales,  celle  qui  préside  aux  modalités  de  chacun 
de  nous.  C'est  sur  ce  point  capital  que  la  discussion  porte 
et  que  les  divergences  entre  les  auteurs  naissent  et  s'accu- 
sent. 

L'organisme,  dans  son  ensemble,  obéit-il  à  une  direction, 
comme  le  croyait  Claude  Bernard  l  Subit-il  une  évolution 

1)  Op.  cit.,  p.  6. 
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définie  ?  Ses  différents  organes  fonctionnent-ils  de  concert 
et  suivant  un  ordre  rigoureux  ?  La  tradition  l'a  cru,  et  la 
raison  dit  comme  elle.  Mais  nombre  de  physiologistes 
modernes,  inféodés  au  matérialisme,  ne  l'admettent  pas  et 
considèrent  l'économie  vivante  comme  un  agrégat  de 
tissus  et  de  cellules  en  pleine  autonomie,  comme  un  véri- 
table polypier.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  la  multiplicité 
des  organes,  ils  professent  leur  indépendance  et  refusent 
de  constater  cette  saisissante  unité  vitale  qui  relie  si 
puissamment  les  parties  au  tout  et  domine  de  haut  l'évo- 
lution organique.  M.  Fouillée  circonvenu  n'hésite  pas  à 
épouser  leur  sentiment. 

«  Qu'est-ce  que  l'organisme,  dit-il,  sinon  un  ensemble 
d'organismes  plus  petits,  qui  sont  eux-mêmes  des  «vivants  ?» 
et,  par  conséquent,  une  société  ?  Ce  qui  fait  notre  «  indivi- 
dualité r>  c'est  précisément  la  collectivité  des  éléments  dont 
tassociation  nous  constitue.  Ce  que  nous  appelons  notre 
nature  personnelle  est  déjà,  avant  toute  relation  humaine, 
une  natu7*e  sociale,  résultant  des  rapports  de  nos  compo- 
sants organiques  (i).  « 

Avec  une  telle  notion  de  la  vie,  on  ne  renonce  pas  à  la 
vieille  théorie  des  tempéraments,  on  se  borne  à  la  rajeu- 
nir ;  on  ne  croit  plus  aux  quat^^e  humeurs,  mais  on  a  foi 
dans  les  systèmes.  On  attribue  aux  parties  de  l'ensemble 
organisé  toute  la  force  dont  on  dépouille  l'individu,  consi- 
déré comme  une  entité  métaphysique  ou  un  vain  fantôme  ; 
on  les  regarde  comme  relativement  indépendantes  les 
unes  des  autres,  et  on  les  invoque  successivement  pour 
expliquer  les  tempéraments.  Le  développement  du  système 
sanguin,  par  exemple,  suflBt  pour  qu'il  prime  tous  les 
autres  et  constitue  le  tempérament  sanguin.  Cette  théorie 
est  aussi  facile  à  construire  qu'impossible  à  démontrer  : 
elle  trouve  dans  les  faits  un  démenti  sans  réplique. 

Rappelons  seulement  aux  savants,  assez    oublieux  des 

(1)  Op.  cit.,  p.  XI. 
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lois  de  la  vie  pour  suivre  la  doctrine  matérialiste,  que 
l'organisme  n'est  ni  un  polypier,  ni  une  colonie  de  tissus 
divers,  ni  un  agrégat  confus  de  cellules  et  de  fibres,  mais 
une  individualité  puissante  qui  embrasse  et  gouverne  tous 
les  éléments  de  l'être  et  répond,  suivant  la  juste  expres- 
sion de  Claude  Bernard,  à  une  idée  directrice,  La  vie 
demeure  une  dans  sa  multiplicité,  simple  dans  sa  variété, 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  essentiellement  hié7^archisée. 
C'est  ici  que  revient  notre  question  à  laquelle  le  matéria- 
lisme est  incapable  de  répondre  :  Quel  est  le  principe  de 
la  hiérarchie  vitale  ?  Quelle  est  l'activité  maîtresse  de 
l'organisme  ? 

fA  suivre)  D^  Surbled. 
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DE 


ISj^,   b.a.i^foxjr 


On  connaît  l'étrange  supplice,  imaginé  par  Dante,  pour 
les  esprits  ambitieux  qui  ont  tenté  de  dérober  au  ciel  le 
secret  de  ses  mystères  : 

«  Je  vis,  dit  le  poète,  des  ombres  dont  le  visage  était 
tourné  du  côté  des  épaules.  Ainsi  tordues  au  sommet  du 
thorax,  elles  ne  voyaient  plus  l'espace  qui  s'étendait 
devant  elles,  et  étaient  obligées  de  marcher  à  reculons... 
A  cette  vue,  je  pleurai  de  pitié,  appuyé  sur  une  saillie  du 
roc.  Mais  mon  guide  me  dit  :  Ne  te  laisse  pas  attendrir 
par  le  spectacle  des  éternelles  justices  :  ici,  la  vraie  pitié, 
c'est  de  nen  pas  avoir.  Lève,  lève  la  tête  et  regarde 
Amphiaraûs  !  Pour  avoir  voulu  pénétrer  les  jugements 
divins  et  voir  plus  loin  qu'il  n'est  permis  à  l'humaine 
sagesse,  il  ne  sait  plus  maintenant  que  regarder  en  arrière 
et  marcher  à  rebours  (i).  " 

Cette  fiction,  dans  l'étrangeté  et  le  sens  profond  de  son 
symbolisme,  revient  d'elle-même  à  la  mémoire  devant  la 
lamentable  faillite  philosophique  d'une  certaine  science, 
que  l'on  a  voulu  opposer  à  la  religion  comme  son 
irréductible  antithèse.  Loin  de  nous  la  pensée  de  porter 
au   passif  de   la    vraie   science   l'insolvabilité   de    trop 

(1)  Dante.  Enfer,  Chant  XX. 
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ambitieuses  promesses.  Sans  doute,  des  savants  de  bonne 
marque  ont  encouru  sous  ce  rapport  une  part  de 
responsabilité.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  y  a, 
derrière  eux,  avec  moins  de  talent  et  plus  d'audace,  la 
meute  anonyme  des  sous-ordres,  dont  la  clameur  a  égaré 
l'opinion.  Eux  surtout  sont  les  vrais  responsables  :  ils 
ont  pris  les  engagements  aujourd'hui  pro testés. 

Nous  parlons  donc  de  cette  science  qui,  sortant  de  son 
domaine  et  tombant  dans  Terreur  au  moment  précis  où 
elle  franchissait  les  frontières  de  sa  spécialité,  a  voulu 
substituer  ses  doctrines  aventureuses  à  la  philosophie 
comme  à  la  religion.  Pas  de  mystère  dont  la  profondeur 
défiât  ses  calculs  ;  pas  de  vérité  qui  lui  fût  inaccessible  ! 

Tel  le  rêve  :  que  devint  la  réalité  ? 

Rappelez-vous  la  fiction  du  poète.  Pour  avoir  voulu 
détrôner  la  sagesse  éternelle  au  profit  de  l'humaine 
sagesse,  cette  science  téméraire,  mise  en  présence  des 
problèmes  fondamentaux  de  notre  destinée,  ne  sait  plus 
que  regarder  en  arrière  et  marcher  à  rebours.  Elle  ne 
comprend  plus  les  vérités  les  plus  simples  ;  elle  ne  sait 
plus  étreindre  la  certitude  ;  elle  a  sombré  d'erreur  en 
erreur,  comme  Amphiaraùs  roula  de  vallée  en  vallée 
jusqu'au  fond  de  l'abîme  ;  elle  reste  muette  devant  la 
fébrile  interrogation  de  la  génération  qu'elle  a  trompée  : 
«<  Qui  sommes-nous  ?  D'où  venons-nous  ?  Où  allons-nous  ? 
Vous  aviez  promis  de  tout  nous  dire  et  de  remplacer 
la  foi  que  vous  nous  enleviez,  en  nous  donnant  le  mot 
de  l'énigme  de  notre  vie.  Or,  cette  énigme  nous  reste, 
et  plus  poignante,  car  elle  nous  laisse  sans  espoir,  r. 

Et  ce  fut  la  réalité  :  l'aveuglement  humilié  de  lorgueil 
que  S.  Augustin  dépoint  dans  cette  image  énergique  : 
Nimis  inflaia  faciès  mea  claudebat  oculos  meos  (1).  Une 
enflure  excessive  leur  a  fermé  les  yeux. 

(I)  Confessions.  Liv.  VU. 
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Le  but  du  présent  travail  est  de  noter  Tune  des  phases 
de  la  réaction  contre  cette  science  usurpatrice.  Nous  en 
trouvons  les  éléments  dans  un  livre  récent  qui  émane  d'un 
homme  politique,  M.  Balfour,  ministre  d'Angleterre. 
L'ouvrage  est  intitulé  :  Les  Bases  de  la  Croyance,  et  porte 
en  sous-titre  ces  mots  :  Introduction  à  la  Théologie  (i). 
Il  vient  faire  écho,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  aux  idées 
émises  par  M.  Brunetière,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  Revue 
DES  Deux  Mondes,  sur  ce  que  l'on  a  appelé,  fort  impro- 
prement d'ailleurs,  la  banqueroute  de  la  science.  Toute 
la  synthèse  du  livre  est  dans  son  titre  :  l'auteur,  après 
avoir  réfuté  les  systèmes  naturalistes  d'interprétation  de 
l'univers,  prétend  nous  mener  jusqu'au  seuil  non  pas  d'une 
croyance  spiritualiste  quelconque,  mais  de  la  croyance 
révélée,  sans  dépasser  cependant  les  confins  de  la  théo- 
logie et  sans  pénétrer  dans  le  temple. 

T)ep\iis  Y  Origine  des  espèces  de  Darwin,  nul  livre,  s'il 
faut  en  croire  M.  Saint-George-Mivart  (2),  n'a  provoqué 
un  aussi  vaste  mouvement  d'opinion.  La  personnalité  de 
l'auteur  y  est  bien  pour  quelque  chose.  Mais  il  y  a  plus  : 
selon  la  remarque  de  M.  Brunetière  pour  la  France  et  de 
M.  Mivart  pour  l'Angleterre,  ce  livre  traduit  une  situation 
intellectuelle  qui  tend  à  se  généraliser.  Il  interprète  d'une 
façon  originale  la  réaction  contre  la  philosophie  natura- 
liste, dont  l'omnipotence  fut  si  absorbante  et  si  intransi- 
geante à  la  fois  dans  ce  dernier  quart  de  siècle.  On  a  donc 
pu  dire  que  ce  livre  est  un  signe  des  temps. 

On  voit  s'y  refléter  l'état  d'âme,  fréquent  de  nos  jours, 
produit  par  les  systèmes  philosophiques  actuels,  dans  un 
homme  d'esprit,  un  homme  du  monde,  un  homme  poli- 

(\)  The  Foundations  of  Beliefy  beinjj  Notes  Introduclory  to  the  Sludy 
of  Theology.  —  Les  Bases  de  la  Croyance^  par  A.  J.  Balfour,  traduit  de 
l'anglais  par  G.  Art.  Préface  de  Ferdinand  Brunetière  de  TAcadémie  française. 
—  Paris,  Monlgredien  et  C»«,  8,  rue  Saint-Joseph. 

(2)  The  AMERICAN  CATHOLic  QUARTERLY  REVIEW.  January  1896.  Baifour's 
philosophy  :  Part.  I,  p.  53.  —  Voir  également  la  Revue  française  d'Edim- 
bourg. Mars  1897,  p  76. 
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tique,  nullement  inféodé  à  la  science  positive,  impartial 
par  conséquent  et  sans  parti-pris.  Il  nous  représente  cette 
élite  de  la  société  —  hommes  d'état,  avocats,  jurisconsul- 
tes, écrivains,  hommes  de  finance  ou  d'industrie  —  qui, 
tout  entière  dans  l'action,  ne  s'abandonne  pas  aux  spécula- 
tions d'une  métaphysique  aventureuse  ,  mais,  dans  le 
corps  à  corps  quotidien  avec  les  nécessités  de  la  vie  pra- 
tique, garde  la  mesure  de  bon  sens  indispensable  pour 
peser ,  à  cet  infaillible  trébuchet ,  les  théories  et  les 
systèmes. 

M.  Balfour  formule,  en  leur  imprimant  un  cachet  per- 
sonnel remarquable,  les  aspirations  contemporaines  vers 
ce  qu'on  appelle,  dans  un  certain  monde,  la  restauration 
religieuse:  une  restauration  d'un  genre  spécial,  il  est  vrai, 
et  qui  restaure  moins  quelle  n'innove.  Ces  idées  ont  cours 
surtout  chez  les  désabusés  du  naturalisme  philosophique. 
On  s'est  aperçu  —  un  peu  tard  malheureusement  —  que 
si  la  négation  brutale  des  choses  d'au-delà  peut  suffire  au 
«  credo  «  d'un  jouisseur  ou  aux  spéculations  d'un  philo- 
sophe en  rupture  de  bon  sens,  elle  ne  vaut  absolument 
rien  dans  la  pratique  de  la  vie.  On  n'a  plus  le  cynisme 
de  dire  : 

Si  Dieu  n'exislail  pas,  il  faudrait  l'invenler. 

Pour  ces  désenchantés,  Dieu  est  perdu,  et  il  importe 
de  le  retrouver,  coûte  que  coûte  et  au  plus  tôt,  si  Ton 
veut  échapper  à  l'universelle  anarchie. 

Certes,  il  est  permis  de  voir,  dans  cette  direction  nou- 
velle des  idées,  un  symptôme  plein  de  promesses.  Pour 
beaucoup  de  leurs  tenants,  il  y  a  là  un  tournant  de  che- 
min qui  pourra  les  mener  droit  à  la  foi  intégrale.  Mal- 
heureusement, ce  mouvement  a  son  danger.  11  engendre 
nous  ne  savons  quelle  religiosité  vague,  quelle  morale  sans 
dogmes,  quelle  piété  sans  foi,  où  beaucoup  vont  se  perdre. 
Partis  de  la  négation,  ils  arrivent  au  doute,  ce  qui  ne 
vaut  guère  mieux  :  ce  doute  ne  peut  que  dérouter  un  effort 
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qui,  mieux  conduit,  les  eût  amenés  à  une  chaude  et  récon- 
fortante certitude. 

La  lutte  que  nous  venons  de  décrire,  comme  du  reste 
toutes  les  grandes  batailles  théologiques  contemporaines, 
se  passe  tout  entière  en  dehors  des  frontières  du  catholi- 
cisme. De  là,  dans  une  part  notable  de  ce  travail,  une 
allure  plutôt  philosophique.  Cette  lutte,  néanmoins,  pré- 
sente au  point  de  vue  théologique  le  plus  haut  intérêt  : 
d'avance,  une  grande  part  de  l'enjeu  est  pour  l'Eglise  et 
pour  nous.  Retranchés  dans  notre  foi  comme  dans  une 
forteresse  inexpugnable,  nous  voyons  sous  nos  remparts 
nos  ennemis  se  diviser.  Sans  doute,  à  la  moindre  sortie, 
ils  se  tourneraient  contre  nous.  Laissons-les  donc  faire, 
puisque  aussi  bien,  en  entrant  en  lice,  nous  paraîtrions 
obéir  à  une  arrière-pensée  de  prosélytisme.  Du  haut  de 
nos  murailles,  assistons  à  leur  querelle,  avec  un  intérêt  à 
la  fois  plein  de  compatissance  et  d'espoir,  moins  pour 
jouir  de  leur  mutuel  aifaiblissement,  que  pour  ouvrir  nos 

« 

portes  aux  lassés  de  la  lutte,  qui  viendront  demander  à 
la  cité  de  la  paix  le  repos  dans  la  certitude  et  dans  la 
charité. 

Noter  les  péripéties  de  ce  combat,  c'est  toute  la  pré- 
sente étude.  Nous  assisterons  d'abord  à  l'action  décisive 
que  M.  Balfour  livre  au  naturalisme  philosophique,  et 
nous  ferons  l'impartial  exposé  de  tout  son  système;  nous 
verrons  ensuite  comment  ce  système,  rectifié  dans  son 
principe,  doit  aboutir  au  catholicisme  sous  peine  de  se 
perdre  dans  de  stériles  déviations.  Il  sera  aisé  de  constater 
alors,  c'est  du  moins  notre  espoir,  comment  toute  cette 
lutte,  engagée  sur  les  confins  de  la  foi,  n'est,  à  tout 
prendre,  qu'une  apologie  du  catholicisme,  d'autant  plus 
instructive  et  plus  piquante  qu'elle  est  moins  voulue  de  ses 
auteurs. 


II«  SÉRIE.  T.  XI.  27 
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PREMIÈRE  PARTIE 

EXPOSÉ    DU    SYSTÈME    DE    CROYANCE    DE    M.    BALFOUR 

Une  réserve  d'abord,  banale  peut-être,  mais  nécessaire  : 
d'aucuns  prétendront  encore  s'y  tromper. 

Nous  ne  connaissons  point  dans  le  débat  actuel  de  non- 
sens  plus  caractérisé  que  les  expressions  :  réaction  contre 
la  science,  faillite  ou  banqueroute  de  la  science.  Vraiment, 
c'est  faire  trop  d'honneur  aux  philosophes  aventureux 
dont  nous  nous  occupons,  que  d'identifier  leur  défaite 
avec  la  défaite  de  la  science  :  comme  s'ils  en  étaient  les 
derniers  chevaliers,  définitivement  désarçonnés  dans  un 
tournoi  décisif.  Il  n'en  est  rien.  Dans  leur  chute,  la  science 
triomphe  :  toute  erreur  qui  succombe  est  pour  elle  une 
victoire. 

De  plus,  chez  ces  savants  eux-mêmes,  il  importe  de 
distinguer  le  naturaliste,  le  chimiste,  le  physicien,  le 
physiologiste,  du  spéculateur  et  du  philosophe.  Chez  eux, 
le  philosophe  succombe,  mais  le  spécialiste  reste  debout. 
S'ils  reconnaissent  loyalement  leur  erreur  dans  un  domaine 
qui,  somme  toute,  leur  est  étranger,  ils  pourront  à  bon 
droit  se  consoler  des  défaites  du  premier  par  les  gloires 
du  second. 

Malheureusement,  jusqu'ici  telle  n'est  point  leur  attitude. 
Avec  une  naïveté  de  suflisance  risible,  si  elle  n'était 
dangereuse  pour  la  masse  moutonnière  dont  ils  sont 
les  oracles,  ils  s'attachent  à  identifier  la  science  avec  leur 
propre  personnalité.  Du  même  ton  que  Louis  XIV  disait  : 
«  L'État,  c'est  moi  «,  ils  prononcent  :  ^^  La  science,  c'est 
nous  j».  Ils  parviennent  ainsi  à  donner  le  change  et  à 
amener  une  regrettable  confusion. 

Au  fond,  qu'y  a-t-il  ?  Peu  de  modestie,  sans  doute  ; 
mais  surtout,  un  défaut  de  logique.  Le  spécialiste  restreint 
son  angle  de  vision  :  sa  tâche  est  splendide,  s'il  pousse  en 
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profondeur  dans  son  département  à  lui  ;  mais  il  se  perd, 
s'il  veut  juger  ce  qu'il  y  a  au-delà,  à  plus  forte  raison  s'il 
le  nie.  Il  y  a  beau  temps  que  S.  Augustin  en  faisait 
la  remarque  :  de  quel  droit,  nous  dit-il,  un  homme, enfermé 
dans  un  coin  d'un  vaste  palais,  se  mêlerait-il  d'en  appré- 
cier l'architecture  ? 

Ce  fut  l'erreur  et  la  présomption  de  ces  savants.  Confon- 
dant la  science  avec  la  spécialité  dans  laquelle  ils  ont 
comme  emprisonné  leur  liberté  d'esprit,  pour  avoir  exploré 
un  coin  du  monde,  ils  voulurent  interpréter  l'univers.  La 
tâche  fut  trop  lourde,  et  ils  y  succombèrent.  C'était  fatal  : 
les  catégories  spéciales  de  la  science  sont  comme  ces 
phares  qui  balayent  d'une  lueur  éclatante  mais  fugitive 
l'immensité  des  flots,  suflSsante  pour  éclairer  la  superficie, 
trop  faible  pour  fouiller  jusqu'au  fond. 

Cette  réserve  faite,  et  la  situation  mise  au  point,  abor- 
dons le  débat. 


I 


Aspect  négatif  du  système 

Nous  pouvons  formuler  la  thèse  de  M.  Balfour  en 
quelques  mots  : 

Les  systèmes  d'interprétation  de  l'univers,  imaginés  en 
dehors  de  l'ordre  suprasensible,  sont  faux  et  incomplets. 
Tout  vrai  système,  pour  être  pratiquement  suffisant,  doit, 
au  même  titre  que  les  croyances  de  l'ordre  dit  purement 
scientifique,  admettre  aussi  les  croyances  morales  et 
religieuses,  seules  capables  de  donner  satisfaction  à  toutes 
nos  nécessités  humaines. 

Ainsi  posée,  la  thèse  peut  ne  pas  paraître  bien  neuve. 
Ce  qui  est  plus  original,  c'est  le  procédé  de  démonstration. 

Le  but  de  M.  Balfour  est  d'attirer  notre  attention  sur 
une  façon  particulière  d'envisager  le  problème  du  monde. 
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Nous  oublions  trop,  d'après  lui,  le  caractère  relatif  des 
minimes  portions  de  l'infini  où  nous  nous  agitons.  Il  veut 
nous  en  rendre  la  conscience  et  nous  recommander,  dans 
ce  but,  une  nouvelle  attitude  de  l'esprit  en  face  des 
différents  systèmes  d'interprétation  de  l'univers. 

Or,  parmi  les  systèmes  actuellement  préconisés,  l'au- 
teur choisit  de  préférence  le  naturalisme  pour  l'opposer  à 
sa  propre  théorie,  se  réservant  d'ailleurs  de  réfuter  ensuite 
l'idéalisme  transcendantal  et  le  rationalisme.  Il  aura  ainsi 
passé  au  crible  de  sa  critique  les  doctrines  philosophiques 
qui,  de  nos  jours,  ont  prétendu  à  la  royauté  des  intelli- 
gences. 

Nous  allons  le  suivre  dans  cet  examen,  tâchant  de  nous 
garder  de  ce  pédantisme  inséparable  des  systèmes  actuels, 
où  la  piperie  des  mots  tient  le  grand  rôle.  Il  est  vrai  que 
M.  Balfour  nous  facilite  la  tâche,  à  la  fois  par  le  dégagé 
et  la  maîtrise  avec  lesquels  il  manie  les  concepts  les  plus 
abstrus.  Il  est  ennemi  de  la  didactique.  Il  va  un  peu  au 
hasard  de  la  digression,  s'arrêtant  volontiers  quand  le  site 
est  agréable,  comme  un  voyageur  peu  pressé  d'arriver. 
Malheureusement,  force  nous  est  bien  de  coordonner  le 
système  dans  un  ordre  plus  méthodique,  pour  mieux  en 
saisir  la  trame.  Nous  demandons  grâce  d'avance,  si  par- 
fois, dans  ce  voyage  un  peu  aride,  l'oasis  se  fait  attendre. 

Et  d'abord,  qu'entend  M.  Balfour  par  le  naturalisme? 

^  Agnosticisme,  positivisme,  empirisme,  tels  sont,  dit-il, 
les  noms  dont  on  a  baptisé  plus  ou  moins  heureusement 
cette  tournure  d'esprit...  Le  fond  du  système  consiste  à 
soutenir  que  nous  pouvons  connaître  des  phénomènes  et 
les  lois  qui  les  unissent,  mais  rien  d'autre.  Que  quelque 
chose  d'autre  existe  ou  n'existe  pas,  nous  ne  pouvons  le 
savoir  ;  s'il  existe,  nous  ne  pouvons  le  saisir,  et  quel  que 
puisse  être  le  monde  dans  sa  réalité  —  en  supposant  que 
cette  expression  ait  un  sens  quelconque  —  le  seul  monde 
avec  lequel  nous  ayons  affaire...  est  celui  qui  nous  est 
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révélé  par  la  perception  et  qui  forme  la  matière  des  scien- 
ces naturelles...  Là  seulement,  nous  pouvons  découvrir 
quelque  chose  qui  mérite  d'être  présenté  sous  le  nom  de 
connaissance  (i).  ^ 

Or,  le  naturalisme  ainsi  défini  —  et  nous  lui  garderons 
cette  signification  —  entraîne  des  conséquences  désas- 
treuses dans  les  divers  domaines  de  la  pensée  et  des 
sentiments  humains,  notamment  pour  la  morale,  Testhé- 
tique,  la  raison  ;  de  plus,  sa  base  philosophique  s'émiette 
au  moindre  choc  pour  en  éprouver  la  solidité. 

Sauver  la  morale,  c'est  le  grand  cri  de  toutes  les 
écoles  ;  la  ruiner,  leur  grande  frayeur.  Lorsque  Comte 
rêve  à  sa  religion  de  l'humanité  et  s'en  fait  à  la  fois  le 
pontife,  le  docteur  et  le  rubriciste  ;  lorsque  Kant  imagine 
son  impératif  catégorique  ;  lorsque  Spencer  prophétise  la 
future  harmonie  entre  les  besoins  de  l'humanité  et  les 
conditions  de  son  existence  :  au  fond,  que  veulent-ils  ? 
Sauver  la  morale.  Ce  point,  on  le  conçoit,  attire  tout 
d'abord  l'attention  de  M.  Balfour.  En  homme  politique, 
en  pasteur  de  peuples,  il  en  comprend  l'absolue  nécessité, 
que  rien  ne  peut  conditionner,  sous  peine  d'en  relâcher 
le  lien. 

Or,  le  naturalisme  ruine  la  morale  par  l'origine  qu'il 
lui  attribue,  par  la  négation  pratique  du  libre  arbitre 
qui  en  est  la  condition  essentielle,  par  le  but  qu'il  lui 
assigne. 

La  loi  morale  doit  se  présenter  à  nous  comme  une 
souveraine,  couronnée  d'une  majesté  qui  l'impose  à  nos 
respects.  Mais  d'où  lui  viendra  cette  dignité  hors  de  pair, 
si  elle  n'est,  comme  tous  nos  autres  instincts,  que  le 
résultat  des  actions  et  des  réactions  qui  s'enchevêtrent 
dans  le  vaste  réseau  des  phénomènes  sensibles?  si  elle 
apparaît  comme  un  simple  accident  évolutif  chez  la  mino- 
rité  des   êtres,   chez   quelques   mammifères   d'un  ordre 

(1)  pp.  XLVI,  XLVII. 
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supérieur  appelés  hommes?  Supposez  qu'elle  disparaisse  : 
une  catégorie  d'individus  s'en  ressentira,  nous  le  voulons 
bien  ;  mais  cette  disparition  n'aura  pas  de  retentissement 
dans  l'ensemble  de  l'univers.  Les  lois  physiques  continue- 
ront, comme  par  le  passé,  à  exercer  leur  aveugle  omni- 
potence, et  un  observateur,  étranger  à  notre  planète,  ne 
s'apercevra  probablement  pas  que  la  morale  n'est  plus. 

Au  point  de  vue  biologique,  nous  n'avons  donc  aucune 
raison  d'accorder  aux  sentiments  moraux  la  préférence  sur 
les  appétits  les  plus  grossiers.  La  nature,  en  nous  les 
donnant,  nous  a  en  somme  tendu  un  piège.  Elle  en  avait 
besoin  pour  la  conservation  de  l'espèce,  et  elle  nous  a 
leurrés  en  nous  faisant  croire  à  leur  excellence.  La  loi 
morale  est  à  l'humanité  ce  que  la  carapace  est  à  la  tortue, 
ce  que  les  él3'tres  sont  au  scarabée:  voilà  tout.  Supposez, 
par  impossible,  l'évolution  s'accomplissant  dans  un  ordre 
chronologique  inverse  ;  supposez  les  sentiments  de  géné- 
rosité, de  désintéressement,  d'altruisme,  développés  outre 
mesure  par  les  influences  ataviques  au  lieu  des  sentiments 
égoïstes  qui  nous  étreignent  :  qu'arriverait-il  ?  Comme  la 
nature,  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins,  a  besoin  de 
voir  en  nous  une  part  d'égoïsme,  nous  devrions  y  être 
exhortés  au  lieu  de  l'être  à  l'esprit  de  sacrifice.  Nos  pré- 
dicateurs ne  feraient  plus,  comme  aujourd'hui,  des  ser- 
mons de  charité  ;  ils  feraient,  dans  cette  hypothèse,  des 
sermons  d'égoïsme. 

Oui,  faites  de  la  loi  morale  le  résultat  des  énergies  for- 
matrices de  sélection  et  d'élimination,  et  sa  prétendue 
majesté  n'est  plus  qu'un  artifice  de  la  nature  intéressée  à 
lui  ménager  nos  respects. 

Et  le  libre  arbitre  ? 

Illusion  que  le  sentiment  de  la  liberté  présent  à  notre 
conscience  !  Illusion  que  de  célébrer  le  héros  et  de  honnir 
le  lâche  !  L'auréole  qui  rayonne  au  front  du  saint,  le 
couperet  sur  la  gorge  du  criminel  sont  autant  de  non-sens  ! 
Ici  encore,  nous  sommes  dupes.  Nos  sentiments  de  liberté 


LE  SYSTÈME  DE  M.  BALFOUR.  423 

et  de  responsabilité  sont  des  rouages  du  mécanisme  ordi- 
naire qui  produit  les  actions  préservatrices  de  l'espèce. 
Aussi  rigoureusement  que  tout  autre  effet  par  sa  cause, 
ces  états  psychologiques  sont  déterminés  par  leurs  anté- 
cédents ;  seulement,  pour  arriver  à  ses  fins,  la  nature, 
par  un  procédé  de  suppression  sélective,  nous  enlève  la 
conscience  de  cette  détermination  nécessaire. 

Libre  à  chacun  de  disputer  sur  les  désastreux  effets 
d'une  semblable  doctrine.  Un  fait  pourtant  s'impose  :  si 
nos  actes,  prétendus  volontaires,  sont  déterminés  par  des 
causes  aveugles,  si  nous  allons  à  la  vertu  ou  au  crime 
de  la  même  manière  que  l'abeille  distille  son  miel  ou  joue 
de  l'aiguillon,  la  responsabilité  personnelle,  la  volonté 
morale  sont  des  sentiments  irrationnels.  Nous  ne  sortons 
de  l'impasse  où  le  déterminisme  nous  accule,  que  par 
notre  heureuse  faculté  d'être  illogiques. 

Cette  antinomie  apparaît  encore  dans  les  fins  assignées 
à  la  moralité  par  le  système  naturaliste.  Ces  fins  ne  sont 
ni  constantes  avec  elles-mêmes,  ni  adéquates  aux  exi- 
gences de  l'imagination  morale.  L'égoïsme  —  et  je  parle 
d'un  égoïsme  bien  entendu  —  nous  fait  tendre,  d'un  élan 
invincible,  à  la  plus  grande  somme  de  bonheur  personnel; 
l'altruisme  impose  à  l'humanité  la  recherche  de  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  possible  pour  la  collectivité. 
Qui  ne  sent  que  ces  deux  fins  sont  contradictoires,  et, 
dans  la  généralité  des  cas,  pratiquement  incompatibles,  à 
moins  qu'une  vie  future  ne  rétablisse  un  équilibre  ici-bas 
impossible  ? 

Or,  quel  est  le  but  assigné  dans  l'hypothèse  naturaliste 
à  notre  effort  moral  ?  Prenons-le  aussi  haut  qu'on  a  pu 
l'imaginer  :  la  félicité  de  la  création  sensible  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  lointain.  Certes,  à  première  vue,  il 
y  a  une  conception  grandiose  dans  cette  lente  accumula- 
tion d'efforts,  dûs  à  toutes  les  générations  s'immolant  sur 
lautel  de  l'altruisme,  dans  le  but  d'assurer  à  l'humanité 
future  un  millénaire  dont  elles  ne  seront  point.  Mais  quel 
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est  l'utopiste  assez  naïf  pour  croire  à  la  suffisance  émo- 
tionnelle d'une  perspective  aussi  lointaine  et  aussi  problé- 
matique ?  Qu'est  mon  effort  individuel  dans  cette  masse 
d'efforts?  Je  ne  suis  qu'un  accident  dans  le  monde  sensible. 
J'aurais  pu  ne  pas  être  ;  je  puis  disparaître  quand  je  veux, 
et  le  monde  n'en  continuera  pas  moins  sa  marche  fatale  : 
fleuve  gigantesque,  où  je  ne  tiens  pas  même  la  place  d'une 
épave  perdue  dans  les  flots.  Et  que  devient  ce  millénaire 
lui-même,  si  la  science  me  dit  ^  que  les  énergies  de  notre 
système  déclineront,  que  l'éclat  de  notre  soleil  pâlira, 
que  la  terre  sans  chaleur  et  sans  vie  cessera  de  porter  la 
race  qui  a,  un  moment,  troublé  sa  solitude  ?  r  Non,  un  tel 
système  ^  ne  peut  satisfaire  des  aspirations  et  parler  à 
des  sentiments  qu'ont  nourris  les  croyances  à  l'éternel 
et  au  divin,  r 

Impuissant  à  répondre  à  réternelle  question  de  la  loi 
morale,  le  naturalisme  ne  fait  que  bégayer  dans  ses  théo- 
ries esthétiques  :  il  n'a  pas  même  essayé  de  les  formuler 
en  corps  de  doctrine. 

Et  en  eflfet,  comment  le  ferait-il  ?  Quelque  insaisissable 
que  soit  cette  doctrine,  plusieurs  conclusions  s'en  dégagent 
indéniables  :  les  sentiments  et  le  goût  de  l'observateur 
sont  l'unique  règle  de  l'émotion  esthétique  ;  tout  y  est 
subjectif,  plus  que  cela,  relatif  et  changeant  dans  le  même 
individu  ;  nulle  part  il  n'existe  une  qualité  intrinsèque  et 
essentielle  de  beauté  dans  sa  réalité  objective.  ^  La  doctrine 
naturaliste  courante  est  profondément  engagée  dans  la 
distinction  entre  les  qualités  primaires  et  secondaires  de  la 
matière;  les  premières  (extension,  solidité  etc]  sont  sup- 
posées exister  telles  qu'elles  sont  perçues,  tandis  que  les 
secondes  (entre  autres  le  son  et  la  couleur)  sont  dues 
à  l'action  des  qualités  primaires  sur  l'organisme  sensible, 
et  en  dehors  de  cet  organisme  n  ont  pas  d'existence  indé- 
pendante. Donc,  toute  scène  de  la  nature,  toute  œuvre 
d'art  dont  la  beauté  tire  son  origine,  directement  ou 
indirectement,  par  intuition  ou  par  représentation  de  la 
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la  couleur  ou  des  sons,  n'a  et  ne  peut  avoir  d'existence 
plus  durable  que  celle  de  la  relation  entre  les  sens  et  notre 
milieu  matériel  qui  leur  donne  naissance  et  en  l'absence 
duquel  ils  périssent  {i).  ^ 

Or,  n'est-ce  pas  la  ruine  de  Tart  ?  Et  comprend-on 
maintenant  pourquoi  le  véritable  artiste  redoute  une 
doctrine  qui,  pour  expliquer  Témotion  du  beau,  se  borne 
à  une  froide  énumération  de  causes  et  d'effets  physiolo- 
giques ou  psychologiques,  et  en  fait  une  simple  résultante 
de  relations  purement  accidentelles,  qui  sont  telles 
aujourd'hui,  mais  qui  seront  autres  demain  ?  Que  devient 
Tetfort  opiniâtre  de  l'esthétique  vers  une  beauté  immuable 
qu'elle  désire,  qu'elle  sent,  mais  qu'elle  ne  peut  étreindre 
ici-bas  ? 

Si,  du  moins,  battu  sur  le  terrain  de  la  morale  et  de 

l'esthétique,  le  naturalisme  nous  donnait  de  la  raison, 
de  ce  qui  nous  fait  hommes,  une  théorie  lumineuse  ou  à 
peu  près  satisfaisante  :  mais  non.  Là  encore,  là  surtout, 
son  insuffisance,  ou,  pour  mieux  dire,  son  incohérence  est 
lamentable. 

D'après  ses  doctrines,  la  raison,  comme  tout  le  reste, 
a  une  origine  irrationnelle.  Au  point  de  vue  de  l'évolution 
organique,  elle  est  éclose  dans  le  monde  de  la  même 
façon  que  les  autres  facultés  physiologiques  ou  psychiques, 
comme  le  champignon  sur  un  sol  humide,  ou,  si  vous 
voulez  une  comparaison  plus  noble,  comme  une  fleur,  la 
plus  riante  des  fleurs,  aux  influences  solaires. 

Passons  sur  la  contradiction  qu'il  y  a,  ici  comme  pour 
la  morale,  à  faire  sortir  le  plus  du  moins,  le  conscient  de 
l'inconscient,  le  rationnel  de  l'irrationnel  :  le  naturalisme 
nous  a  habitués  à  ne  pas  garder  de  scrupules  à  l'endroit 
même  des  principes  les  plus  incontestables.  Si  notre  intel- 
ligence est  une  simple  résultante  d'éléments  matériels 
heureusement   combinés,    comment    voulez-vous   qu'elle 

(i)  p.  27. 
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pénètre  l'univers,  qu  elle  satisfasse  notre  curiosité  spécula- 
tive, puisqu'un  nombre  indéfini  d'aspects  de  la  nature 
échappe  à  l'observation  sensible  ?  «  Nous  devons  nous 
représenter,  cherchant  à  tâtons  notre  chemin  dans  un  coia 
obscur  du  monde  illimité,  comme  un  enfant  dans  une 
chambre  sans  lumière;  nous  avons  à  notre  disposition  un 
appareil  sensitif  un  peu  plus  perfectionné  que  le  protozoaire, 
mais  nous  sommes  bien  pauvrement  armés  en  comparaison 
d'un  être  dont  les  sens  seraient  adéquats  à  Tinfinie  variété 
de  la  nature  matérielle  (1).  »  Si  notre  raison  occupait  une 
place  permanente  et  hors  de  pair  dans  la  hiérarchie 
des  phénomènes,  elle  nous  permettrait  de  planer  au-dessus 
du  monde  sensible.  Mais  il  n'en  est  rien.  L'hypothèse 
naturaliste  en  fait  «  une  des  nombreuses  expériences 
tentées  pour  accroître  nos  chances  de  conservation  «,  un 
produit  accidentel  d'une  évolution  inconsciente.  Elle  n'a 
donc  rien  qu'elle  n'emprunte  au  domaine  matériel;  elle  ne 
tient  pas  d'un  douaire  supérieur  une  souveraineté  quel- 
conque. 

D'ailleurs,  voyez  la  part  minime  qu'elle  a  «  dans  le 
travail  difficile  et  complexe  lié  à  la  conservation  de  la  vie. 
La  conduite  du  plus  humble  de  nos  organes  dépasserait 
infiniment  nos  capacités  mentales,  s'il  était  possible  que 
nous  en  fussions  chargés.  En  réalité,  c'est  seulement  dans 
les  affaires  de  minime  importance  qu'il  est  permis  à  la 
raison  discursive  d'intervenir,  r  Comme  l'instinct,  sur 
lequel  elle  n'a  d'autre  avantage  que  d'être  un  instrument 
plus  souple,  sa  principale  fonction  est  de  créer  des 
habitudes.  Aussi,  au  jour  où  ces  habitudes  héréditaires  se 
seront  ancrées  suffisamment  dans  l'organisme,  l'intel- 
ligence deviendra  superflue,  nuisible  même. 

Cette  conclusion  vous  étonne.  Elle  n'étonne  pas 
M.  Spencer  «  qui  voit  venir  avec  confiance  un  temps  où 
la  relation  de  l'homme  avec  son  milieu  sera  réglée  avec 

(!)  P.  51. 
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tant  de  précision  que  le  règne  de  la  justice  absolue  sera 
assuré  ;  la  conscience  deviendra  superflue  et  Ton  s'en  pas- 
sera ;  le  sentier  le  plus  aisé  sera  le  sentier  de  la  vertu,  n 
Heureux  avenir,  sans  doute.  «  Mais,  conclut  Spirituelle- 
ment M.  Balfour,  mon  enthousiasme  personnel,  en  face  de 
cette  perspective,  est  un  peu  refroidi  par  la  réflexion  que 
le  même  genre  de  causes,  qui  rendent  la  conscience 
superflue,  nous  délivrera  de  la  nécessité  de  l'effort  intel- 
lectuel, et  qu'à  l'époque  où  nous  serons  tous  parfaitement 
bons,  nous  serons  tous  aussi  parfaitement  idiots  (i).  " 

Nul  moyen  d'échapper  à  cette  humiliante  dépression  de 
la  raison  humaine,  si  on  n'admet  pas  un  auteur  rationnel 
de  la  nature,  dont  Téternelle  sagesse  a  mis  en  nous 
quelques  reflets  épars  de  ses  rayons.  Cette  participation 
des  divins  attributs,  pour  minime  qu'elle  soit,  peut  seule 
nous  donner  une  essence,  une  valeur  intrinsèque,  qui 
mettent  notre  raison  en  dehors  et  au-dessus  du  monde 
phénoménal  qu'elle  prétend  dominer. 

On  le  voit  :  le  naturalisme  entraîne  l'irrémédiable  nau- 
frage de  la  justice,  de  la  beauté,  de  la  raison.  ^  Tout  ce 
qui  donne  de  la  dignité  à  la  vie,  de  la  valeur  à  l'effort, 
recule  et  pâlit  devant  la  clarté  impitoyable  d'une  telle 
théorie.  y>  Une  fois  encore,  l'illogisme  seul  parvient  à  nous 
sauver.  Mais  cet  illogisme  durera-t-il  ?  Une  génération  ne 
se  lèvera-t-elle  point  qui  voudra  mettre  sa  pratique  au 
niveau  de  sa  théorie  ? 

S'il  est  permis  de  juger  l'arbre  h  ses  fruits,  voilà  le 
naturalisme  condamné  déjà.  Toutefois,  pour  nous  éviter 
le  reproche  de  hâter  trop  cette  conclusion,  examinons 
maintenant  sa  base  philosophique  et  voyons  le  bien  fondé 
d'une  hypothèse,  sur  laquelle  nous  jouons  les  titres  de 
notre  grandeur  actuelle,  les  intérêts  vitaux  et  permanents 
de  notre  destinée. 

L'essence  du  naturalisme,  on  le  sait,  tient  tout  entière 

(j)  p.  tu. 
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dans  un  double  élément  :  un  élément  négatif,  qui  consiste 
à  reléguer  dans  le  domaine  de  l'inconnaissable  tout  ce  qui 
ne  tombe  pas  sous  Texpérience  sensible,  un  élément  positif, 
dont  les  sciences  naturelles  sont  le  domaine,  et  uniquement 
basé  sur  l'observation  des  phénomènes  externes. 

La  tactique,  habituellement  suivie  contre  ce  système, 
dirige  son  principal  effort  sur  la  partie  négative.  Elle  note 
les  multiples  contradictions  nécessairement  connexes  avec 
l'ignorance  affectée  ou  l'absolue  négation  de  l'inconnais- 
sable ;  elle  fait  ressortir  la  gratuité  de  ce  procédé,  simple 
et  commode  à  la  vérité,  mais  dont  le  tort  immense  est  de 
partir  d'un  a  priori  très  contestable,  pour  une  doctrine 
surtout  qui  prétend  faire  de  Va  posteinori  son  unique 
plate-forme. 

Loin  de  M.  Balfour  la  pensée  de  révoquer  en  doute 
l'utilité  de  cette  tactique.  Il  est  même  des  premiers  à  croire 
qu'on  ne  répondra  pas  à  de  tels  arguments.  Mais  ce  sont, 
d'après  lui,  choses  un  peu  banales,  presque  autant  de 
truismes.Il  laissedonc  la  grande  route  qui,  pour  être  mieux 
nivelée,  n'en  a  que  plus  de  détours.  Prenant  hardiment  un 
sentier  de  traverse,  il  va  droit  au  cœur  du  naturalisme  et 
l'attaque  sur  le  point  même  où  l'ennemi  semblait  inatta- 
quable, dans  son  élément  positif,  dans  ses  conclusions 
scientifiques,  qui  ont  fait  sa  force  et  sa  gloire. 

Voici  sa  thèse  :  La  science  positive  est  basée  tout 
entière  sur  des  postulats  indémontrés.  Impuissante  à 
prouver  les  principes  premiers  d'où  elle  part,  elle  doit,  si 
elle  est  constante  avec  elle-même,  avouer  Tincertitude  de 
ses  conclusions  scientifiques.  Pour  M.  Balfour,  le  natu- 
ralisme prouve  à  la  façon  d'un  coup  de  pistolet,  auquel 
habituellement  on  n'a  plus  rien  à  répondre. 

D'après  la  doctrine  scientifique  du  naturalisme,  l'uni- 
vers connaissable  résulte  d'objets  ordonnés  en  rapports 
mutuels,  se  manifestant  à  nous  par  les  phénomènes  sen- 
sibles et  se  composant  d'éléments  premiers,  qui  sont  les 
atomes,  l'éther  et  l'énergie,  invariable  dans  sa  totalité, 
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infiniment  variable  dans  ses  transformations.  Parmi  ces 
atomes,  il  en  est  un  petit  nombre  qui,  si  Ton  peut  dire 
ainsi,  occupent  le  sommet  de  la  hiérarchie  et  produisent 
les  phénomènes  psychiques  de  la  pensée  et  de  la  réflexion. 
Telle  est  la  matière  première,  sur  laquelle  travaillent  le 
psychologue  expérimentateur,  le  physiologiste,  le  biolo- 
giste, le  chimiste,  l'astronome,  le  physicien. 

Dans  ce  simple  exposé  de  l'état  de  la  question,  que  de 
notions  que  la  fatalité  impose  au  naturaliste  et  dont 
aucune  équation  ne  lui  permet  de  dégager  l'inconnue  : 
ce  sont  les  notions  d'espace,  de  temps,  de  matière,  de 
force,  de  cause,  de  qualité,  d'idée,  de  perception.  Tel  est 
son  outillage  obligé,  les  rouages  qu'il  manie  tous  les 
jours,  sans  en  avoir  vérifié  le  jeu,  saisi  la  raison  d'être, 
deviné  l'origine. 

Voilà  de  quoi  chicaner,  avouez-le.  Mais,  soyons  géné- 
reux, et  cherchons  seulement  pourquoi,  en  dernière 
analyse,  le  philosophe  naturaliste  tient  ses  croyances 
scientifiques  pour  vraies  ;  en  d'autres  termes  «  voyons  sur 
quelle  espèce  de  prémisses  repose  sa  théorie  scientifique 

du  monde  «. 

Ici,  triomphant,  il  nous  répond,  sûr  de  son  fait  : 

—  Ma  science  repose  sur  l'expérience. 

—  Parfait.  Mais,  qu'est-ce  donc  que  cette  expérience, 
ou  plutôt  ces  expériences  —  pour  ne  pas  nous  placer  sur 
le  terrain  de  Kant,  et  ainsi  nous  attirer  quelque  mauvaise 
querelle,  une  vraie  querelle  d'allemand  ? 

—  Ces  expériences,  nous  dit-on,  consistent  en  observa- 
tions sur  le  monde  sensible.  Des  jugements  directs  ainsi 
formés  sur  les  objets  naturels  dans  l'acte  même  de  les 
voir,  de  les  entendre,  de  les  manier,  nous  nous  élevons, 
comme  d'un  point  d'appui  solide,  jusqu'aux  régions  où  les 
sens  ne  nous  apprennent  rien,  où  nous  avons  affaire  à 
des  lois  échappant  à  notre  observation  personnelle.  De 
môme  que  l'évidence  des  sens  n'emprunte  pas  son  autorité 
à  une  source  plus  haute,  ainsi,  il  serait  vain  de  discuter 
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à  ce  procédé  son  titre  imprescriptible  à  notre  consente- 
ment. 

—  C'est  fort  bien.  Mais  d'abord ,  vous  invoquez  ici 
l'évidence  des  sens  et  le  sens  commun.  Or,  lorsque  le 
sens  commun  affirme  avec  certitude  sa  connaissance  du 
monde  matériel,  il  invoque  implicitement  bien  des  prin- 
cipes, rappelés  tout  à  l'heure  et  que  votre  philosophie 
empirique  rejette  dans  le  domaine  de  l'inconnaissable,  de 
l'indémontré  par  conséquent.  S'il  a  le  droit  de  conclure, 
vous  vous  l'êtes  ôté  par  tout  l'élément  négatif  de  votre 
système.  De  plus,  quelle  est  l'opinion  de  la  science  natu- 
raliste sur  ces  jugements  immédiats  des  sens,  base  unique 
de  vos  connaissances  ?  «<  Tandis  que  le  sens  commun  nous 
dit  que  notre  expérience  des  objets  nous  fournit  une 
connaissance  de  leur  nature  immédiate  et  directe,  dans 
toute  son  étendue,  la  science  nous  informe  que  toute 
expérience  particulière  n'est  elle-même  que  l'anneau  final 
d'une  longue  chaîne  de  causes  et  d'effets  dont  le  commen- 
cement se  perd  au  milieu  des  complications  du  monde 
matériel  et  dont  lextrémité  est  une  modification  d'une 
certaine  espèce  dans  l'esprit  de  l'expérimentateur  (i).  r 

Par  exemple,  pour  un  cas  ordinaire  de  vision,  que 
d'éléments  dans  ce  fait  mental  complexe  que  nous  définis- 
sons par  ces  mots  si  simples  :  perception  d'un  arbre  à 
environ  cinquante  mètres.  Il  y  a  les  vibrations  des  molé- 
cules de  la  source  de  lumière,  du  soleil  ;  les  ondulations 
éthérées  entre  le  soleil  et  l'arbre  perçu  ;  l'absorption  de  la 
plupart  de  ces  ondulations  par  l'objet  ;  leur  réflexion  par- 
tielle par  la  matière  verte  ;  Tincidence  d'une  minime  frac- 
tion de  ces  éléments  sur  le  globe  de  l'œil  ;  leur  combi- 
naison sur  la  rétine  ;  l'excitation  du  nerf  optique  ;  enfin, 
la  modification  moléculaire  dans  une  certaine  région  des 
hémisphères  cérébraux,  où  se  produit  la  perception 
mentale. 

(DP.  SOetsuiv. 
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Dans  cette  suite  d'opérations  si  complexes,  que  de 
problèmes  que  le  naturalisme  ne  peut  résoudre  !  Comment 
la  matière  agit-elle  sur  l'esprit  ?  Comment  expliquer  le 
mouvement  causal  qui  va  de  l'objet  à  nous  et  le  mouve- 
ment cognitif  qui  va  de  nous  à  l'objet?  Comment  com- 
prendre que  je  bondis  d'un  effort  instantané  à  la  conviction 
de  tel  objet  perçu  ? 

Acculés  dans  cette  impasse,  nombre  de  philosophes 
naturalistes  prétendent  se  sauver  en  nous  disant  que  nous 
ne  connaissons  que  des  états  mentaux.  Mais  ceci  même 
est  une  contradiction  plus  flagrante  encore.  En  effet,  les 
propositions  que  formule  la  science,  ne  sont  pas  des 
propositions  au  sujet  d'états  d'esprit,  mais  bien  au  sujet 
de  choses  matérielles.  Anatomistes  et  chimistes  ont  bien 
entendu  analyser,  non  leurs  états  cérébraux,  mais  des 
muscles  palpables,  mais  des  réactions  qui  se  produisaient 
réellement  au  sein  de  leurs  cornues.  Si  cette  dernière 
théorie  des  états  mentaux  est  vraie,  il  faut  en  conclure 
que  «  ces  expériences  ont  été  interprétées  invariablement 
de  façon  inexacte  par  ceux  qui  s'y  livraient  ».  Mieux  que 
cela  :  si  elles  n'avaient  pas  été  interprétées  de  la  sorte, 
la  science,  telle  que  nous  la  connaissons,  n'aurait  jamais 
existé.  **  Nous  sommes  tombés  sur  la  vérité,  non  seule- 
ment malgré  l'erreur  et  l'illusion,  ce  qui  est  bizarre,  mais 
à  cause  de  l'erreur  et  de  l'illusion,  ce  qui  est  plus  bizarre 
encore,  y^ 

Laissons  donc  cette  rêverie  que  la  science  ne  prétend 
traiter  que  des  états  mentaux. 

Mais  alors,  la  difficulté  reste  entière.  Comment,  du 
genre  d'informations  que  nos  expériences  nous  fournissent, 
pouvons-nous  déduire  la  connaissance  certaine  d'un  uni- 
vers matériel  permanent  et  indépendant  ?  Pour  cela,  trois 
conditions  seraient  à  réaliser.  Il  faut,  en  premier  lieu, 
«  que  nous  puissions  assigner  une  cause  à  nos  sensations 
et  à  nos  sentiments  ^  ;  en  second  lieu,  que  «  l'hypothèse 
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d'un  monde  matériel  nous  présente  cette  cause  sous  une 
forme  qui  s'accorde  avec  nos  croyances  naturelles  ^  ;  en 
troisième  lieu,  que  «  nous  soyons  fondés  à  accepter  cette 
hypothèse,  quand  nous  la  voyons  nous  mettre  à  même  de 
prévoir  l'ordre  et  le  caractère  du  courant  de  perception 
qu'elle  a  pour  mission  d'expliquer,  r 

Or,  dans  l'hypothèse  naturaliste,  ces  trois  propositions 
ne  supportent  pas  Texamen. 

Premièrement,  on  ne  peut  pas  tirer  le  principe  de 
cause  d'une  succession  d'expériences  individuelles.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  cela  n'est  pas  nécessaire,  que  nous  avons 
l'expérience  antérieure  de  la  race.  Car,  «<  en  adressant 
cet  appel  au  témoignage  de  l'humanité  au  sujet  du  monde 
où  elle  vit,  nous  admettons  qu'un  tel  monde  existe,  que 
l'humanité  en  a  eu  des  perceptions,  et  que,  pour  autant 
qu'il  est  nécessaire  à  notre  dessein,  nous  connaissons  la 
nature  de  ces  perceptions.  Mais  de  quel  droit  regarde- 
rons-nous ces  choses  comme  certaines?...  elles  doivent 
être  prouvées  par  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose, 
d'après  la  théorie  empirique,  doit  être  en  dernier  ressort 
l'expérience,  l'expérience  seule  «  ,  l'expérience  indivi- 
duelle (i). 

Bon  gré  mal  gré,  nous  devons  donc  en  revenir  aux 
expériences  personnelles.  Mais  n  est-il  pas  absurde  de 
leur  confier  la  charge,  à  elles  exclusivement,  de  fixer  nos 
opinions  au  sujet  de  la  constitution  de  Tunivcrs  ?  Nous 
devons  déjà  supposer  pour  cela  que  le  cours  de  la  nature 
est  uniforme.  Or,  qui  ne  voit  que  c'est  là  une  pétition  de 
principe?  Nous  ne  tirons  rien  que  de  nos  expériences 
individuelles  :  que  sont  ces  expériences,  si  nombreuses 
soient-elles,  en  face  du  nombre  infini  de  phénomènes  qui 
se  passent  dans  l'univers  et  qui  échappent  à  toute  per- 
ception de  nos  sens  ?  Quel  principe,  fourni  par  le  natu- 
ralisme, nous  permet  de  faire  une  induction  aussi  gigan- 

(1)  P.  97. 
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tesque,  en  partant  d'un  domaine  d'expériences  aussi 
microscopique  ? 

Deuxièmement,  le  monde  décrit  par  la  science  n'est 
pas  en  harmonie  avec  nos  croyances  naturelles.  Il  suffit 
pour  cela  de  nous  rappeler  la  distinction  entre  les  qua- 

■ 

lités  primaires  et  secondaires  :  les  premières  pareilles  aux 
idées  que  nous  nous  en  formons,  les  secondes  totalement 
différentes,  par  exemple  la  lumière  et  la  chaleur  qui  ne 
sont  que  des  vibrations  moléculaires,  et  qui  n'appartien- 
nent pas  aux  objets,  telles  que  nous  les  concevons.  Rien 
de  curieux  comme  l'embarras  des  maîtres  en  face  de  ce 
monde  hybride.  Force  nous  est  de  conclure  que  «  la  seule 
conduite  à  tenir  pour  l'agnostique  conséquent  —  si  un 
être  de  cette  nature  pouvait  exister  —  serait  de  contem- 
pler avec  patience  la  longue  suite  de  ses  sensations,  sans 
s'embarrasser  de  préoccupations  futiles  au  sujet  de  ce 
qu'il  y  a,  à  supposer  qu'il  y  ait  quelque  chose,  derrière 
elles  (ij.  « 

Troisièmement,  enfin,  nous  ne  pouvons,  dans  la  théorie 
empirique,  remonter  légitimement  de  l'effet  à  la  cause. 
Emprisonnés  dans  le  cercle  étroit  de  nos  propres  sensa- 
tions, nous  ne  pouvons  juger  des  différentes  espèces  de 
causes  dans  leur  universalité  :  toutes  sont  purement  con- 
jecturales. Un  million  d'autres  explications  est  peut-être 
possible  ;  et,  si  nous  concluons,  nous  le  faisons  par  impul- 
sion instinctive  mais  irrationnelle.  "  La  loi  de  causalité 
ne  sera  jamais  prouvée  par  la  simple  répétition,  même 
prolongée  à  l'infini,  de  conséquences  semblables;  mais, 
par  l'association  des  idées,  la  répétition  pourra  nous 
amener  insensiblement  à  prévoir  le  second  terme  de  la 
série,  aussitôt  l'entrée  du  premier  dans  notre  champ 
d  ob.servation  (2).  y^ 

Concluons  :   «  Nous  en  avons  dit  assez  pour   avoir 


(I;  P.  96. 

(2)  p.  lie. 
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désormais  le  droit  d'affirmer  qu  une  théorie  purement 
empirique  des  choses,  une  philosophie  qui,  en  dernière 
analyse,  en  est  réduite  à  baser  ses  prémisses  sur  des 
détails  révélés  par  la  seule  expérience  perceptive,  est  une 
philosophie  qu'on  ne  peut  rationnellement  accepter  (1).  ?» 

Cette  réponse,  que  le  naturalisme  ne  donne  point  aux 
postulats  de  la  morale  et  de  la  science,  l'idéalisme  trans- 
cendantal  l'a  essayée,  en  se  plaçant  à  l'opposé  de  la  théo- 
rie empirique  de  l'univers.  Ici,  il  nous  faut  patience  et 
courage  :  nous  avons  à  traverser  un  nuage  teuton  délayé 
dans  un  brouillard  anglais.  Brève  d'ailleurs  sera  l'épreuve. 

D'après  la  théorie  psychologique  de  la  perception,  telle 
que  l'ont  imaginée  nombre  de  philosophes  naturalistes, 
tout  ce  qui  signale  la  réalité  externe,  le  fait  expérimenté, 
est  en  dernière  analyse  une  sensation  ou  un  groupe  de 
sensations.  Nous  sommes  donc  réduits  à  soutenir  la  thèse 
absurde  que  le  réel,  je  veux  dire  la  réalité  externe,  est 
l'inconnu  et  l'inconnaissable. 

Pour  échapper  à  cette  absurdité,  il  faut  conclure  ^  que 
si  le  réel  dans  l'expérience  externe  est  réel  en  vertu 
seulement  d'un  élément  intellectuel,  à  savoir  des  idées  de 
relation  (catégories)  permettant  de  le  saisir  ;  dans  Texpé- 
rience  interne,  les  idées  et  les  sensations  présupposent 
l'existence  d'un  «  Moi  -^  ou  unité  consciente,  qui  n'est  ni 
sensation  ni  idée,  qui  ne  devrait  par  conséquent,  d'après 
la  théorie  psychologique  de  la  perception,  avoir  aucun 
droit  au  nom  de  réalité,  mais  qui  néanmoins  est  présup- 
posé dans  la  possibilité  même  de  phénomènes,  en  tant 
qu'éléments  d'une  expérience  isolée  (2).  ^ 

«  La  théorie  idéaliste  nous  met  donc  en  présence  d'un 
esprit  (sujet  pensant;  source  de  relations  (catégories)  — 
et  d'un  monde  composé  de  relations  :  d'une  part  donc,  un 


(1)  P.  10-2. 
(i)  P.  108. 
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esprit  conscient  de  soi,  d'autre  part,  un  monde,  dont, 
sans  métaphore,  cet  esprit  peut  être  dit  le  créateur.  Nous 
voilà  parvenus  au  cœur  même  de  l'idéalisme  transcen- 
dantal  (i).  " 

Cette  théorie,  prétend-on,  nous  sauve  du  scepticisme  où 
nous  jette  la  doctrine  naturaliste  des  purs  états  mentaux. 
Elle  lait  de  la  raison  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple 
excroissance  accidentelle  sur  un  monde  d'objets  matériels, 
je  veux  dire  l'essence  même  de  tout  ce  qui  est;  elle  pré- 
tend établir  sur  une  base  solide  la  liberté  morale  d'agents 
conscients  :  le  «  Moi  v  est  autre  chose  qu'un  simple  objet 
entraîné  dans  une  orbite  fatale.  «  C'est,  au  contraire,  un 
esprit  libre,  autonome,  non  seulement  tenu,  mais  capable 
de  remplir  les  devoirs  moraux  qui  sont  d'ailleurs  l'expres- 
sion de  son  essence  intime.  « 

Les  promesses  sont  belles  ;  mais  le  tout,  c'est  de  les 
tenir.  Hélas  !  l'idéalisme  transcendantal  ne  les  tient  guère  : 
autant  que  le  naturalisme,  il  ruine  et  la  morale,  et  Dieu, 
et  la  science. 

La  morale  d'abord.  Dans  la  théorie  idéaliste,  la  liberté 
de  ce  «  Moi  ^  si  fort  au-dessus  de  l'action  des  forces 
matérielles,  est  «  une  liberté  métaphysique  et  non  morale, 
car  la  liberté  morale  ne  peut  avoir  un  sens  quelconque 
que  dans  ses  rapports  avec  un  être  agissant  et  voulant, 
et  n'a  d'importance  réelle  pour  nous  qu'en  relation  avec 
un  être  qui  non  seulement  agit,  mais  reçoit  l'action,  qui 
non  seulement  veut,  mais  veut  contre  les  forces  contraires 
de  la  tentation.  Une  telle  liberté  ne  peut  évidemment  être 
attribuée  à  un  simple  «  sujet  r^  et  la  liberté  propre  d'un 
-  sujet  "  ne  peut  être  d'aucune  valeur  à  l'homme  comme 
«  objet  îî,  à  l'homme  tel  qu'il  est  connu  par  l'expérience,  à 
l'homme  se  frayant  un  chemin  avec  des  fortunes  diverses, 
en  dépit  des  circonstances  contraires,  à  travers  un  monde 
de  causes  et  d'effets  (2).  « 

(i)  p.  109. 

(2)  p.  m. 
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De  plus,  comment  concevoir  les  relations  entre  la  con- 
science pure  mais  limitée  qui  est  «  Moi  >»  et  la  conscience 
universelle  et  éternelle  qui  est  Dieu  ?  «  Comment,  prenant 
pour  point  de  départ  notre  propre  conscience  limitée, 
nous  élèverons-nous  à  la  connaissance  de  cette  conscience 
complète  et  divine,  dont,  à  en  croire  la  théorie,  nous  par- 
tageons la  nature  essentielle?  «  Cette  conscience  éternelle 
et  divine,  si  elle  peut  être  connue,  ne  le  peut  qu'aux 
mêmes  conditions  que  n'importe  quel  autre  objet  de  con- 
naissance :  elle  est  donc  une  partie  du  contenu  de  Texpé- 
rience  de  celui  qui  connaît,  elle  doit  être  constituée  par 
des  relations.  Mais  alors,  puisque,  en  somme,  c'est  moi 
qui  la  crée,  comment  sera-t-elle  l'Eternel  Sujet  ? 

On  le  voit  :  l'idéalisme  ne  peut  établir  ni  la  morale  ni 
Dieu.  De  plus  ^  le  solipsisme  transcendantal  ^  est  impuis- 
sant à  nous  aider  dans  les  grands  problèmes  liés  avec  la 
philosophie  de  la  science. 

Les  catégories,  ou  principes  généraux  de  relations 
«  sont  le  p7iits  nécessaire,  la  condition  antécédente  de 
l'existence  même  de  toute  expérience,  de  sorte  que  la 
difiSculté  de  les  tirer  ensuite  de  Texpérience  ne  se  pré- 
sente même  pas.  Le  monde  des  phénomènes  est  en  réalité 
leur  création  ;  la  conformité  remarquée  entre  elles  et  lui 
n'est  donc  nullement  surprenante.  Ainsi,  du  même  coup, 
l'idéalisme  jusiifie  l'expérience  et  dissipe  le  scepticisme 
de  l'empiriste  (i)  ". 

C'est  fort  bien  :  mais  d'après  quel  principe  les  caté- 
gories sont-elles  appliquées  dans  chaque  cas  déterminé  ? 
Parce  que  nous  pouvons  les  appliquer,  y  sommes-nous 
tenus  ?  Où  est  l'assurance  de  certitude  et  de  rectitude 
dans  cette  application  ?  Si  Tunivers  est  constitué  par  des 
relations,  et  si  les  relations  sont  l'œuvre  de  l'esprit, 
comment  celui-ci  dépendrait-il  de  l'expérience  pour 
découvrir  quoi  que  ce  fût  au  sujet  de  l'univers  i 

(l)P.  116. 
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Toujours  les  mêmes  et  éternelles  questions  qui  se 
dressent,  intactes,  sous  le  masque  d'une  terminologie 
nouvelle,  tout  aussi  pressantes  et  tout  aussi  peu  résolues 
qu'autrefois. 

11  est  un  dernier  système,  dont  M.  Balfour  doit  ruiner 
les  principes  et  les  conclusions,  avant  daborder  la  partie 
positive  de  sa  thèse.  C'est  le  rationalisme. 

Daprès  M.  Balfour,  le  rationalisme  tient  tout  entier 
dans  cette  note  spécifique,  qu'il  prétend  donner  à  toutes 
ses  connaissances  un  caractère  rationnel.  Rationalistes, 
par  conséquent,  ces  philosophes  qui,  durant  ces  trois 
derniers  siècles,  ont  voulu  réagir  par  la  revendication  de 
la  raison  et  de  ses  droits  contre  l'omnipotence  de  la 
théologie  dogmatique.  Rationalistes  aussi  —  ce  qui  est 
plus  neuf  —  dans  le  sein  même  de  l'orthodoxie,  ces  théo- 
logiens qui  prétendent  mettre  d'accord  la  science  et  la  foi, 
en  essayant  de  donner  à  la  croyance  religieuse  et  morale 
une  base  rationnelle. 

C'est  ici  que  nous  allons  toucher  au  doigt  l'erreur 
fondamentale  du  système  de  M.  Balfour  :  erreur  qui  porte 
tout  entière  sur  la  distinction  entre  les  caractères  précis 
du  rationnel  et  de  l'irrationnel.  Toutefois,  fidèles  à  notre 
méthode,  nous  ne  contrôlerons  pas  immédiatement  le 
sophisme  ;  nous  achèverons  d'abord  l'impartial  exposé  de 
tout  ce  système  doctrinal. 

Pas  de  théorie  satisfaisante  de  la  science  :  telle  est  la 
conclusion  qui  résulte,  pour  M.  Balfour,  de  son  laborieux 
examen  ;  car  il  n'est  pas  question  de  rappeler  ici  tous  les 
systèmes  qui  n'ont  plus  qu'un  intérêt  historique,  et,  en 
toute  hypothèse,  n'exercent  plus  aujourd'hui  d'influence 
effective  et  pratique.  Toutes  les  métaphysiques,  au  cours 
des  siècles,  ont  eu  foi  dans  le  caractère  rationnel  du 
monde.  Elles  ont  bâti  en  conséquence  et  n'ont  abouti  qu'à 
un  lamentable  échec.  Le  naturalisme  et  l'idéalisme  sont 
venus  clore  la  série  :  avec  quel  bonheur,  nous  l'avons  vu. 
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Que  conclure  ?  C'est  sur  la  foi,  dit  M.  Balfour,  c'est-à- 
dire  ^  sur  la  conviction  en  dehors  ou  abstraction  faite  de 
toute  preuve  -^  que  s'appuient,  en  dernière  analyse,  les 
maximes  de  la  vie  ordinaire  comme  les  croyances  les  plus 
élevées.  La  certitude  est  fille  non  de  la  raison  mais  de  la 
foi,  non  de  l'examen  subjectif  mais  de  l'habitude. 

Ce  principe  mis  en  avant,  voyez  comme  l'aspect  se 
modifie  de  l'éternel  conflit  entre  la  science  et  la  religion. 
Toutes  deux  ont  leurs  domaines  distincts,  mutuellement 
impénétrables.  Pourquoi  donc  se  consumer  en  vains 
efforts  pour  les  accorder  i  C'est  ailleurs  que  nous  devons 
chercher  le  critère  de  la  croyance  théologique  ;  nous 
devons  changer  totalement  notre  attitude  vis-à-vis  des 
problèmes  de  la  science,  d'une  part,  des  principes  théo- 
logiques et  moraux,  d'autre  part.  Comment  ?  Nous  le 
verrons  tout  à  l'heure.  Bornons-nous  à  constater  pour  le 
moment  l'erreur  profonde  de  vouloir  faire  de  la  science 
la  pierre  de  touche  de  toute  croyance,  en  particulier,  de 
la  religion. 

Ce  fut  la  faute  du  naturalisme  dans  ses  deux  grandes 
fractions  :  la  fraction  hétérodoxe,  qui  répond  au  sens 
habituel  du  mot  «  rationaliste  ?^,  et  la  fraction  orthodoxe. 

Comment  définir  le  rationalisme  dans  sa  première  ac- 
ception ?  "  D'aucuns  pourront  être  tentés  de  répondre  que 
c'est  l'application  libre  et  hardie  de  l'intelligence  humaine 
aux  problèmes  de  la  vie  et  du  inonde  ;  l'examen  impartial 
de  toutes  les  questions  à  l'austère  lumière  de  la  raison 
émancipée.  Ce  peut  être  là  une  très  bonne  définition  d'un 
idéal  intellectuel  particulier...  L'usage  toutefois  nous  in- 
vite à  employer  le  mot  daas  un  sens  beaucoup  plus  restreint, 
celui  d'une  forme  spéciale  de  cette  réaction  contre  la  théo- 
logie dogmatique,  qui  peut  être  regardée  avec  assez 
d'exactitude  comme  ayant  eu  son  origine  à  la  Renaissance, 
comme  s'étant  accrue  en  force  et  en  volume  pendant  les 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  pour  arriver  enfin  à 
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son  complet  développement  dans  ce  même  naturalisme 
qui  a  occupé  notre  attention  (i).  5» 

Cette  réaction  fut  naturelle.  L'acquisition  de  nouvelles 
vérités  exige  habituellement  la  remise  en  chantier  des 
anciennes.  Mais  un  vice  originel  la  gâta.  Son  tort  fut  de 
prendre  comme  principe  d'exécution  ^  l'application ,  con- 
sciente ou  inconsciente,  d'une  méthode  unique  à  la  décision 
de  toute  controverse  et  au  traitement  de  toute  croyance  ». 
Cette  méthode  était  exclusivement  basée  sur  le  mode  d'in- 
terprétation de  la  perception  sensible  alors  en  vogue, 
alors  tenu  pour  seul  rationnel.  En  vertu  de  ce  principe,  le 
rationalisme  devait  donc  évoluer  avec  les  doctrines  scien- 
tifiques successives  de  ces  trois  derniers  siècles.  Rien  de 
curieux  comme  la  marche  de  son  développement  logique. 
«  Le  corps  des  rationalistes  dans  son  ensemble  a  été  lent 
à  distinguer,  plus  lent  à  accepter  les  conséquences  pleines 
et  entières  de  ses  propres  principes...  Théisme,  déisme, 
cause  finale,  âme,  conscience,  moralité,  immortalité, 
liberté,  beauté,  ces  mots  et  leurs  congénères,  associés 
aux  grandes  controverses,  marquent  les  époques  où  les 
rationalistes,  qui  n'étaient  pas  encore  naturalistes,  ont 
cherché  à  composer  avec  l'esprit  rationaliste  ou  à  s'oppor 
ser  à  ce  mouvement  envahissant  (2).  ^ 

Et  c'est  ainsi  que  le  rationalisme  a  été  la  grande 
avenue  vers  le  naturalisme.  Et  c'est  ainsi  que  les  argu- 
ments, qui  confondent  le  second,  ruinent  aussi  le  premier. 

Que  penser  de  la  seconde  fraction  du  rationalisme,  celle 
que  M.  Balfour  appelle  très  improprement  l'orthodoxie 
rationaliste  ? 

Ce  système  ^  a  tenté  d'unir  la  science  et  la  théologie  en 
un  ordre  de  pensée  unique,  cohérent  et  se  suffisant  à  lui- 
même,  simplement  en  faisant  fournir  par  la  science  toutes 


(1)  p.  130  et  131. 

(2)  p.  i34. 
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les  prémisses  sur  lesquelles  doivent  ensuite  être  basées 
les  conclusions  théologiques.  ^  Il  divise  la  théologie  en 
naturelle  et  en  révélée.  La  première  s'appuie  sur  Tobser- 
vation  du  cours  général  de  la  nature,  conclut  à  la 
notion  d'un  Dieu  infiniment  parfait  et  universel  créateur, 
à  l'existence  de  la  loi  morale,  à  la  possibilité  et  à  la  con- 
venance d'une  religion  révélée.  Les  preuves  de  cette 
religion  révélée  sont  empruntées  à  l'ordre  scientifique, 
notamment  à  l'ordre  historique.  «  D'après  cette  théorie 
le  poids  logique  de  tout  l'édifice  théologique  repose  sur  le 
témoignage  de  certains  événements  qui  ont  eu  lieu  dans 
un  passé  reculé,  et  principalement  dans  une  petite  région 
sur  la  côte  orientale  de  la  Méditerranée.  -  On  applique  à 
ces  événements  les  règles  ordinaires  de  la  critique  histo- 
rique ;  on  constate  aiusi  la  certitude  des  prophéties  et  des 
miracles  attribués  aux  hérauts  de  cette  religion  révélée, 
et,  par  ce  moyen,  la  nécessité  d'une  adhésion  intégrale  à 
cette  croyance  pour  tout  esprit  non  prévenu.  En  résumé 
t<  on  nous  demande  de  croire  que  l'univers  a  été  conçu  par 
une  divinité,  pour  la  même  raison  que  nous  croyons  que 
le  plan  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry  est  l'œuvre  d'un 
architecte  ;  et  d'ajouter  foi  aux  événements  racontés  dans 
les  évangiles  pour  la  même  raison  que  nous  ajoutons 
foi  au  meurtre  de  Thomas  Becket    r.  y^ 

M.    Balfour,  tout  en  reconnaissant  la   valeur  de  ces 
arguments  dans  leurs  limites  spéciales  (2),  examine  l'effet 

(1)P.  140. 

(2)  «  Je  n'ai  certes  pas  pour  mission  de  soulenir  (|ue  ces  ar^îinnenls  son 
fauiifs;  au  contraire,  mon  opinion  [»ersonneIIe  est  que,  dans  leurs  limites 
spéciales,  lis  sont  même  excellents.  L'arjîumont  ..  tire  d'une  rause  tinale 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  aura  toujours  de  la  valeur;  et  Tar^iument 
tiré  de  {histoire  doit  toujours  former  une  [jartie  des  preuves  tirées  d'une 
religion  historique.  Le  premier  survivra,  je  crois,  à  toutes  les  inférences  de 
la  doctrine  de  la  sélection  naturelle;  la  seconde  saura  résister  à  tous  les 
assauts  de  la  critique.  Mais  quelque  chose  de  plus  est  désirable  et  même 
nécessaire.  Car,  pour  excellents  (jue  soient  ou  (|ue  puissent  être  rendus  ces 
arguments,  encore  ne  sont-ils  [)as  par  eux  mêmes  à  la  hauteur  de  la  tâche 
imposée  :  celle  d'écarler  un  obstacle  aussi  pesant  (|ue  le  naturalisme  arrivé 


LE    SYSTÈME    DE    M.    BALFOUR.  44 1 

qu'ils  peuvent  produire  sur  le  naturaliste,  dont  Tesprit  a 
été  préparé  et  discipliné  par  la  philosophie  analysée  et 
rejetée  plus  haut.  Cette  confrontation  faite,  il  n'hésite 
pas  à  conclure  que  cette  argumentation  sera  impuissante  à 
convaincre  le  naturaliste.  Causation  universelle,  existence 
de  Dieu  :  voilà,  dira  celui-ci,  des  matières  évidemment 
hors  de  la  portée  de  notre  compréhension.  D'autre  part, 
l'interprétation  historique  du  passé  est  manifestement 
pleine  de  difficultés;  mais,  parmi  toutes  les  explications 
possibles,  «  aucune  n'est  moins  satisfaisante  que  celle 
prétendant,  sur  la  foi  de  trois  ou  quatre  vieux  docu- 
ments,., nous  forcer  à  bouleverser  et  à  remanier  tous  les 
principes  qui  inspirent,  avec  une  autorité  incontestable, 
nos  jugements  sur  l'univers  en  général.  ^ 

La  nécessité  de  recourir  à  une  autre  méthode  s'impose 
donc  pour  baser  la  croyance.  Provisoire  ou  définitive, 
c'est  celle  que  M.  Balfour  va  chercher. 


II 


Aspect  positif  du  système 

La  conclusion  de  cette  étude,  au  stade  où  nous  sommes 
parvenus,  s'impose,  fatale,  si  peu  encourageante  soit-elle 
par  ailleurs  :  tous  les  systèmes  d'unification  doctrinale  ne 
sont  ni  cohérents  ni  suffisants.  L'idéal  réclamé  est  une 
théorie  de  la  connaissance,  imprimant  à  la  croyance  un 
caractère  d'unité  rationnel.  Tel  est  le  rocher  de  Sisyphe 
que  l'humanité  roule  depuis  qu'elle  pense.  Ce  n'est  pas 
M.  Balfour  qui  l'ébranlera  :  il  l'avoue  en  toute  franchise. 


à  son  plein  développement.  Ils  ne  possèdent  point  pour  ainsi  dire  une 
énergie  intrinsèque  suffisante  [)Our  produire  une  révoluUon  aussi  impor- 
tante. Leur  intention  peut  être  bonne,  mais  ils  manquent  de  forces.  Au  point 
de  vue  technique,  ils  peuvent  ne  pas  être  défectueux  ;  au  point  de  vue  pra- 
tique, ils  sont  certainement  insuffisants.  »  —  P.  140. 
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Il  n'a  pas  de  théorie  rationnelle  à  nous  offrir.  Son  système 
d'unification  est  provisoire,  mais  aussi  complet  qu'il  peut 
l'être,  d'après  lui,  vu  le  développement  actuel  de  l'huma- 
nité. Le  procédé  est  simple  :  cessant  d'envisager  les 
croyances  dans  leur  preuve  rationnelle,  M.  Balfour  va  les 
considérer  au  point  de  vue  de  leur  seule  origine  et  dans 
leurs  relations  avec  les  causes  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, ou,  plus  simplement,  dans  leur  nécessité  pratique. 

En  faisant  cet  examen,  un  écueil  surtout  est  à  éviter. 
L'esprit  perdu  dans  la  multiplicité  du  détail,  enserrés 
que  nous  sommes  dans  le  contingent  et  le  relatif,  nous 
manquons  d'indépendance  d'esprit,  nous  manquons  d'ab- 
solu. Les  taupinières  qui  nous  avoisinent  sont  pour  nous 
des  montagnes;  les  montagnes  du  lointain  semblent  des 
taupinières.  Bref, c'est  la  perspective  qui  nous  fait  défaut. 

Pour  éviter  cet  écueil,  M.  Balfour  nous  propose  de 
nous  transporter  à  sa  suite  sur  une  autre  planète.  De  ce 
point  de  vue  plus  lointain,  nous  apprécierons  mieux  les 
proportions  relatives  de  notre  univers.  Or,  à  un  observa- 
teur ainsi  placé,  sous  quel  aspect  apparaissent  nos 
croyances  humaines? 

Tout  l'univers  est  là,  devant  lui,  se  développant  dans  la 
majesté  et  l'immensité  de  phénomènes  indéfinis.  Dans  ce 
vaste  ensemble  d'êtres  à  toutes  les  échelles,  dans  cette 
multiplicité  d'actions  et  de  réactions,  le  phénomène  de  la 
pensée  apparaît  comme  relativement  insignifiant  :  il  com- 
plète, très  utilement  sans  doute,  mais  d'une  façon  presque 
accidentelle,  l'appareil  purement  physiologique.  Il  se 
manifeste  exclusivement  chez  les  mammifères  d'un  ordre 
supérieur,  chez  l'homme,  où  il  semble  plutôt  un  perfec- 
tionnement final  de  la  machine  qu  U!i  rouage  indispensable 
à  sa  marche.  Les  croyances,  déterminées  chez  ce  mammi- 
fère individuel  par  la  feculté  de  penser,  sont  toutes  des 
croyances  d'expérience.  Elles  se  subdivisent  en  croyances 
de  perception,  dues  à  l'observation  personnelle  immédiate, 
en  croyances  de  mémoire,   reliquat  mental  du  passé,  en 
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croyances    de   prévision,    basées   sur  la  conjecture   de 
lavenir. 

Mais,  à  côté  de  cette  triple  catégorie  qui  vient  de  l'in- 
dividu par  l'expérience  personnelle,  notre  observateur  en 
remarque  une  autre  dans  la  vie  supérieure,  dans  la  vie 
scientifique,  sociale  et  spirituelle  de  la  race  humaine. 
Cette  dernière  série  de  croyances,  d'un  retentissement 
bien  autrement  étendu  et  profond  que  la  première,  a  une 
cause  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d'autorité,  ou  plutôt 
un  ensemble  de  causes  s'exerçant  dans  une  action  collec- 
tive et  impliquant  Texistence  d'un  organisme,  disposé  à  les 
recevoir  par  des  siècles  de  préparation  atavique. 

Dans  le  jeu  réciproque  de  ces  deux  séries  de  croyances, 
croyances  de  raison  et  croyances  d'autorité,  un  fait  frappe 
surtout  notre  observateur  :  l'autorité  parait  vaincue  par 
la  raison.  Et  cependant,  à  mieux  sonder  les  choses,  l'in- 
fluence latente,  incontestable,  fatale  de  la  première  est 
incomparablement  plus  puissante. 

Ecoutez  la  théorie  courante,  l'universelle  clameur, 
l'article  obligé  de  toutes  les  constitutions  et  de  tous  les 
codes  :  Autonomie  absolue  de  la  raison  individuelle  ;  droit 
imprescriptible  pour  chacun  d'adopter  telles  opinions  qu'il 
lui  plaît  ;  devoir  corrélatif  et  aussi  imprescriptible  de  tout 
examiner  avant  d'exercer  ce  droit.  L'autorité  vaut  ce  que 
vaut  la  raison. 

Ce  sont  là  autant  de  truismes  de  la  philosophie  poli- 
tique et  sociale.  Et  pourtant,  il  n'est  peut-être  pas  au 
monde  d'affirmation  plus  évidemment  absurde.  En  effet, 
avec  et  malgré  toutes  ces  belles  clameurs,  que  voit  notre 
expérimentateur  de  tantôt  i  Ces  mêmes  multitudes,  si 
fières  de  leur  raison,  embrigadées  sous  la  férule  de  l'au- 
torité, lui  obéissent,  consciemment  ou  inconsciemment, 
dans  tous  les  ordres  de  croyances,  avec  une  moutonnière 
docilité,  impuissantes  à  tenir  une  autre  conduite. 

Si  étrange  que  paraisse  l'antinomie,  l'explication  en  est 
bien  naturelle.  11  est  impossible  que  la  raison  individuelle 
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exerce  cette  universelle  omnipotence  ;  impossible  que, 
bon  gré  mal  gré,  nous  ne  nous  rangions  pas  sous  le  joug 
de  Tautorité.  Imaginez  une  communauté,  voulant  d'une 
manière  intégrale  s'appliquer  le  principe  de  l'examen 
rationnel  personnel,  dans  Tordre  scientifique,  politique, 
religieux,  moral  surtout.  En  d'autres  termes,  voyez-vous 
la  belle  divergence  des  écoles  philosophiques  devenir  une 
loi  de  l'histoire  et  transporter  ses  disputes,  du  Portique 
ou  de  l'Académie,  au  forum  ou  à  l'agora,  plus  que  cela, 
au  foyer  familial  ?  Voyez-vous,  à  chaque  génération,  cet 
éternel  recommencement  de  la  remise  en  chantier  des 
doctrines  par  chaque  individu,  et  dites-moi  s'il  est  un 
métaphysicien  d'imagination  assez  puissante,  pour  grand 
poète  que  vous  le  supposiez,  qui  pourra  sonder  l'abîme 
d'incohérence  et  d'anarchie  où  le  monde  serait  fatalement 
précipité  ? 

Cette  hypothèse  est  l'impossibilité  même. 

Et  quelle  raison  raisonnable  aurions-nous  de  nous  en 
plaindre  ?  Qui  nous  dit  qu'il  n'y  a  pas  une  intolérable 
erreur  à  identifier  la  raison  avec  tout  ce  qui  est  bon  parmi 
les  causes  de  croyance,  et  l'autorité  avec  tout  ce  qui  est 
mauvais  dans  l'ordre  des  mêmes  causes  ?  D'abord,  à  faire 
cette  induction,  n'y  a-t-il  pas  une  pétition  de  principe  ? 
Ne  présupposons-nous  pas  que  la  raison  signifie  droite 
raison  ?  De  plus,  c'est  nous  en  exagérer  singulièrement 
l'importance. 

Le  rôle  de  la  raison  est  bien  mince  dans  le  jeu  universel. 
Souvenons-nous  de  cet  apprenti  qui,  dans  la  primitive 
machine  à  vapeur,  était  chargé  d'ouvrir  à  l'aide  d'une 
corde  le  robinet  qui  laissait  pénétrer  la  vapeur  dans  le 
cylindre.  Soyez  persuadé  -  qu'avant  le  jour  où  un  gamin 
de  génie  fixa  la  corde  à  une  des  parties  mobiles  de  la 
machine,  de  telle  sorte  que  son  intervention  personnelle 
fût  superflue,  l'apprenti-mécanicien  tenait  son  emploi  en 
haute  estime,  et  se  regardait,  avec  une  fierté  bien  pardon- 
nable, comme  l'anneau  le  plus  important,  en  tant  que  seul 
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rationnel,  de  la  chaîne  de  causes  et  d'effets  qui  convertis- 
saient la  force  développée  en  mouvement  du  volant.  Telle 
est  notre  position,  à  nous  êtres  raisonnables,  en  présence 
des  opérations  complexes,  physiologiques  et  psychiques  n 
de  cet  univers  (i). 

Enfin,  réfléchissons  combien  l'esprit  de  l'époque  nous 
enserre,  combien  il  nous  est  impossible  d'échapper  à  son 
influence.  Jamais,  nous  ne  ferons  le  dénombrement  des 
opinions  toutes  faites,  que  nous  ne  songeons  même  pas  à 
examiner,  que  nous  nous  assimilons,  pour  ainsi  dire,  avec 
l'air  vital,  et  qui  nous  viennent  de  cette  autre  forme  de 
l'autorité  qu'on  appelle  le  milieu  social.  Si  nous  devions 
tout  examiner,  nous  ploierions  sous  le  faix,  nous  succom- 
berions dans  la  lutte  pour  la  vie,  avant  même  d'en  avoir 
reconnu  le  terrain. 

Concluons  :  à  côté  de  l'œuvre  consciente  de  la  raison, 
réelle  mais  restreinte,  reconnaissons  l'œuvre  inconsciente 
de  Tautorité,  plus  vaste  et  plus  bienfaisante.  «*  Et  quoique 
ceci  puisse  avoir  une  saveur  paradoxale,  il  n'est  pas 
exagéré  d'affirmer,  conclut  M.  Balfour,  que  si  nous  vou- 
lons trouver  la  qualité  qui  nous  élève  surtout  au-dessus 
de  la  brute,  il  nous  faudra  la  chercher  non  pas  tant  dans 
la  faculté  de  convaincre  et  d'être  convaincus  par  le  raison- 
nement, que  dans  notre  capacité  d'influencer  et  d'être 
influencés  par  l'autorité  (2).  » 

Ces  considérations  établissent,  semble-t-il,  que  l'unifi- 
cation cohérente  de  toutes  nos  croyances  est  un  idéal 
impossible,  à  cet  âge  de  l'évolution  humaine.  La  résigna- 
tion s'impose.  Mais  la  résignation  doit-elle  consister  à  se 
croiser  les  bras,  et,  retranchés  sur  les  nuages  de  notre 
métaphysique,  à  voir  le  monde  évoluer  en  nous  désinté- 
ressant de  sa  vie?  Non,  il  faut  vivre,  et  la  vie,  c'est 
l'action.  Nous  ne  connaissons  pas  le  réactif  qui,  au  sein 


(l)P.  161. 
(2)  p.  183. 
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des  opérations  où  se  combinent  les  croyances,  est  seul 
capable  d'isoler  Télément  rationnel.  Prenons  alors  la 
voie,  à  tout  prendre,  la  moins  irrationnelle  :  refusons 
d'établir  une  distinction  entre  les  croyances  que  nous 
reconnaissons  nécessaires  dans  notre  vie  individuelle  et 
sociale,  au  triple  point  de  vue  physique,  moral  et  reli- 
gieux. La  faute  du  naturalisme,  nous  l'avons  constaté,  fut 
précisément  de  n'admettre  que  le  critérium  scientifique. 
On  objectera  peut-être  que  c'est  discréditer  la  raison, 
que  de  la  reléguer  à  ce  rang  secondaire,  que  de  céder 
ainsi  aux  sollicitations  du  désir,  et  de  faire  des  besoins  de 
l'homme  la  mesure  de  la  réalité  objective.  —  Non  pas. 
Loin  de  discréditer  la  raison,  c'est  d'elle  que  nous  avons 
tout  pris  ;  c'est  à  l'aide  de  déductions  purement  ration- 
nelles que  nous  avons  conclu  à  la  diminution  de  son 
importance  parmi  les  causes  productrices  de  croyances. 
Est-ce  d'ailleurs  la  déshonorer  que  de  constater  qu'elle 
n'a  pas  fait  ce  qui  n'est  point  fait  encore  ? 

Nous  savons  maintenant  sur  quelle  base  nous  devons 
édifier  le  système  d'unification  de  nos  croyances. 

Mais,  celles-ci,  comment  les  déterminer  ?  Avant  tout, 
l'examen  s'impose  des  relations  existant  entre  les  croy- 
ances et  les  formules  qui  les  expriment,  entre  ces  mêmes 
croyances  et  les  réalités  qui  leur  répondent. 

Au  cours  des  âges,  l'humanité  modifie  incessamment 
les  formules  explicatives  où  elle  essaye  d'enfermer  ses 
croyances.  Le  processus  périodique  de  ces  modifications 
ne  consiste  pas  dans  la  superposition  constante  de  maté- 
riaux, mais  plutôt  dans  une  suite  de  destructions  et 
d'augmentations.  Tels,  les  habitants  d'une  vieille  demeure, 
sans  cesse  occupés  à  la  démolir  et  à  la  remanier  partiel- 
lement pour  la  mettre  en  rapport  avec  les  besoins  nou- 
veaux. Ce  qu'on  appelle  :  théories,  hypothèses,  générali- 
sations, formules  explicatives,  tout  cela  iburnit  la  trame 


LE  SYSTEME  DE  M.  HALFOUR.  447 

pour  le  tissu  du  reste  de  la  connaissance,  le  plan  défini 
suivant  lequel  nos  croyances  se  coordonnent. 

Or,  qu'arrive-t-il  nécessairement?  Souvent,  on  violente 
la  croyance  pour  la  faire  entrer  dans  une  formule.  Souvent 
aussi,  par  compensation,  la  croyance  violentée  finit  par 
briser  la  formule,  exigeant  ainsi  une  nouvelle  théorie  qui 
lui  soit  moins  inadéquate.  L'histoire  de  la  pensée  se  défini- 
rait très  bien  :  l'histoire  des  actions  et  des  réactions  entre 
les  formules  et  les  croyances,  entre  les  théories  explica- 
tives et  les  choses  expliquées. 

Aussi,  le  champ  de  notre  connaissance  est-il  jonché  de 
théories.  La  mort  est  un  élément  nécessaire  dans  le  monde 
intellectuel  comme  dans  le  monde  organique. 

Mais  cette  mort  dos  théories,  peu  dangei^euse  pour  la 
science,  l'est  davantage  pour  la  théologie.  Dans  la  science, 
l'acquis  du  passé  persiste,  parce  que  nous  n'avons  pas 
besoin  de  réclamer  laide  d'hypothèses  quelconques  pour 
appuyer  notre  croyance  à  des  résultats  que  nous  voyons 
et  que  nous  entendons.  Pour  la  théologie,  au  contraire, 
la  chute  de  l'explication  entraîne  plus  facilement  la  chute 
de  la  chose  expliquée,  à  cause  de  leur  dépendance  mu- 
tuelle plus  grande  et  du  caractère  moins  tangible  de  la 
croyance.  De  plus,  la  religion,  ayant  un  caractère  collec- 
tif, devant  agir  par  Tinteiinédiaire  de  sociétés  organisées, 
a  ce  désavantage  sur  la  science  qu'elle  est  bien  obligée  de 
créer  des  formules  ou  des  symboles,  comme  liens  d'unité. 
De  là,  cette  rage  de  systématiser,  de  définir,  qui  a  sévi 
surtout  lors  de  la  Réforme.  Et,  par  contre,  quand  le  sys- 
tème croule,  plus  facilement  la  croyance  croule.  Est-ce 
logique?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Si  la  théologie  doit  nécessairement  recourir  aux  for- 
mules, et  si  les  formules  sont  presque  fatalement  vouées 
à  une  mort  plus  ou  moins  lente,  d'autre  part,  sa  tâche 
est  heureusement  moins  rude  par  le  fait  que,  dans  les 
limites  d'une  même  formule,  de  nombreux  changements 
et  adaptations  sont  parfaitement  possibles.   En  d'autres 
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termes,  l'identité  d'expression  n'implique  pas  nécessaire- 
ment l'identité  de  croyance.  Celle-ci  pourra  changer  et* la 
formule  demeurer  la  même.  En  voulez-vous  des  exemples  ? 
La  phrase  :  "  Jules  César  a  été  assassiné  à  Rome  l'an 
44  avant  notre  ère  ^  a  une  signification  toute  différente 
pour  l'écolier  qui  apprend  sa  leçon,  et  pour  l'historien 
philosophe  qui  verrait  dans  cet  événement  un  tournant 
de  l'histoire.  De  même,  l'expression  :  «  11  y  a  un  Dieu  » 
est  acceptée  par  le  sauvage  comme  par  le  philosophe.  Et 
pourtant  qui  dira  que  l'idée  éveillée  chez  le  premier  est 
identique  à  l'idée  du  second  ?  Elles  sont  même  si  diffé- 
rentes que  le  philosophe  a  bien  de  la  peine  à  se  repré- 
senter ce  que  peut  être,  chez  le  sauvage,  la  notion  sus- 
citée par  cette  proposition. 

C'est  la  faute  de  la  logique  formelle  de  ne  pas  connaître 
assez  cette  vérité.  Ce  fut  l'obsession  du  moyen  âge  sco- 
lastique,  de  rêver  l'expression  adéquate  à -la  pensée. 

La  formule  est  donc  rattachée  bien  lâchement  à  la 
croyance.  Il  en  va  de  même  de  la  croyance  par  rapport 
à  la  réalité. 

Pas  d'illusion  plus  grande  que  d'affirmer  l'entière  vérité 
ou  rentière  fausseté  d'une  croyance.  Nous  no  connaissons 
qu'en  partie,  par  conséquent, nous  connaissons  mal.  «  Tout 
exposé  fragmentaire  d'un  tout  concret  étant  forcément 
erroné  par  cela  même  qu'il  est  fragmentaire,  Tentière 
complexité  de  toute  croyance  vraie  au  sujet  de  la  réalité 
dépasse  nécessairement  la  portée  d'une  intelligence 
finie  (1).  «  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  propositions 
abstraites. 

Faut-il  conclure  de  là  à  la  n^fiance  sceptique  et  au 
désespoir  intellectuel  ?  Nullement.  Un  univers  pleinement 
intelligible  serait  trop  étroit  pour  nos  aspirations,  et  rien 
n'empêche  de  travailler  avec  succès  à  en  acquérir  une 
connaissance  plus  complète.  L'histoire  est  là  pour  prouver 

(1)  P.  216. 
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que  l'effort  n'est  pas  stérile.  De  plus,  ces  réflexions  aident 
à  concilier  rimmutabilité  revendiquée  au  profit  des  doc- 
trines théologiques  avec  le  mouvement  qui  s'observe  dans 
ces  mêmes  doctrines  :  deux  points  qu'on  ne  peut  aban- 
donner cependant.  Elles  expliquent  encore  les  deux  par- 
ties de  ce  fait  :  que  le  dogme  théologique  est  uniforme 
*i  alors  que  les  circonstances  ont  prouvé  d'une  façon 
presque  péremptoire  que  cette  uniformité  dogmatique 
n'assure  nullement  l'uniformité  de  la  conviction  inté- 
rieure. ^ 

Quelle  conclusion  nous  imposent  ces  relations  si  lâches 
entre  croyances,  formules  et  réalités  ?  Quelle  conduite 
tenir  dans  la  fixation  des  doctrines  immuables,  qui  de- 
vraient se  transmettre  comme  un  patrimoine  sacré  de 
génération  en  génération  ? 

Ces  doctrines,  nous  n'avons  pas  entrepris  de  les  catalo- 
guer toutes  et  de  dire  ce  qu'elles  sont.  Mais  nous  savons  ce 
qu'elles  ne  sont  pas,  ce  qu  elles  ne  peuvent  pas  être.  Elles 
ne  sont  pas  explicatives.  Elles  sont  de  simples  énoncés, 
comme  :  «  Voler  est  mal  »,  «  Il  y  a  un  Dieu  «.  L'Église, 
pendant  les  quatre  premiers  siècles,  n'a  pas  expliqué  : 
elle  a  affirmé  ou  nié.  Les  différentes  hérésies  d'alors  n'ont 
été  que  des  tentatives  d'explications  pour  mettre  la  doc- 
trine catholique  en  accord  avec  les  philosophies  courantes, 
gnostiques  ou  néo-platoniques.  Par  exemple,  l'explication 
arienne  de  la  divinité  du  Christ  a  disparu  ;  la  croyance 
demeure.  Nous  pourrions  donner  cent  autres  confirma- 
tions de  notre  théorie. 

Une  chose  doit  nous  consoler  dans  cette  constatation 
de  l'universelle  eri*ear  :  c'est  que  les  idées  scientifiques 
dernières,  nous  l'avons  vu,  ne  sont  pas  plus  expliquées  que 
les  idées  dernières  de  la  morale  et  de  la  foi  religieuse. 
Nous  n'y  revenons  plus. 

Il  est  donc  entendu  que  les  doctrines,  destinées  à  baser 
nos  croyances,  ne  sont  pas  explicatives  :  elles  sont  pure- 
ment affirmatives.  Mais  encore  où  prendre  ces  énoncés  ? 

n*  SÉRIE.  T.  XI.  29 
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Il  ne  nous  appartient  pas  de  les  détailler.  Disons  seule- 
ment quils  seront  suffisants,  à  la  seule  mais  nécessaire 
condition  d  affirmer  le  déisme,  et,  parmi  les  formes  déis- 
tes, d  affirmer  l'exclusive  vérité  de  la  combinaison  chré- 
tienne. Tels  sont  les  deux  stades,  dont  le  parcours  nous 
mènera  promptement  à  l'étape  définitive. 

Et  d'abord,  le  déisine,  essentiel  à  la  religion,  est  aussi 
impérieusement  réclamé  par  la  science. 

Sans  la  croyance  à  Texistence  de  Dieu,  Tidée  scientifique 
du  monde  naturel  rencontre  encore  plus  de  difficultés.  La 
dernière  réponse,  que  Ton  oppose  à  l'argument  de  causa- 
lité, est  que  la  conclusion  de  l'effet  à  la  cause,  légitime 
dans  le  cas  d'objets  fabriqués,  ne  l'est  pas  nécessairement 
dans  le  cas  de  tout  l'univers.  En  d'autres  termes,  une  induc- 
tion, valable  dans  le  cercle  des  phénomènes,  peut  perdre 
sa  valeur  pour  rendre  compte  du  cercle  lui-même.  Nous 
n'examinons  pas  le  bien  fondé  de  l'objection.  Mais  nous 
affirmons  que,  si  elle  vaut,  du  même  coup  elle  ruine  toute 
la  connaissance  scientifique  dans  la  théorie  naturaliste. 
Car  une  objc^ction  toute  semblable  se  dresse  contre  la  phi- 
losophie empirique  par  rapport  à  l'uniformité  de  la  nature, 
dont  elle  a  besoin  absolument  pour  établir  ses  lois.  Cette 
uniformité  de  la  nature,  elle  ne  peut  être  prouvée  par  l'ex- 
périence, car  elle  est  ce  qui,  seul,  rend  possible  la  preuve 
tirée  de  l'expérience.  La  conformité  des  faits,  en  dedans 
du  cercle  des  phénomènes,  ne  peut  donc  pas  être  pour  le 
naturaliste  la  preuve  inductive  de  l'uniformité  de  la  nature 
en  dehors  de  ce  cercle.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  parité 
parfaite  entre  l'existence  de  Dieu  et  l'uniformité  de  la 
nature,  quant  à  la  manière  de  les  établir  l'une  et  l'autre  ? 
De  même  que  de  la  conformité  des  faits  naturels,  nous 
concluons  à  l'uniformité  de  la  nature,  de  môme  des  exem- 
ples de  finalité  dans  la  nature,  nous  remontons  à  Dieu. 

Mais,  poussons  plus  avant.  Le  seul  fait  que  nous 
connaissons  est  aussi  une  preuve  en  faveur  du  déisme,  à 
tel  point  que,  si  nous  admettons  la  théorie  naturaliste. 
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nous  ruinons  du  même  coup  la  connaissance  scientifique. 
D'après  cette  théorie,  toutes  les  prémisses  de  connais- 
sances sont  dues,  en  dernière  analyse,  à  Taction  aveugle 
des  causes  matérielles.  La  morale  et  la  raison  ne  sont  que 
des  outils  inconscients  dans  la  main  de  leurs  antécédents 
non  moraux  et  non  rationnels.  Or,  voilà  qui  ruine  à  la  fois 
la  morale  et  la  connaissance.  Comment  la  liberté  serait- 
elle  la  résultante  de  forces  déterminées  à  laction  fatale  et 
nécessaire  ?  Comment  la  connaissance  vraie  sortirait-elle 
de  prémisses  absolument  étrangères  à  la  raison  ?  Et  ne 
dites  pas,  avec  Tagnosticisme  évolutionniste,  que  ces 
mécanismes  irrationnels  tendent  à  produire  des  connais- 
sances vraies  plutôt  que  des  connaissances  fausses,  par  le 
fait  que  l'harmonie  est  nécessaire*  à  l'évolution,  et  que 
l'harmonie  c'est  surtout  la  vérité.  Qui  vous  permet  d'at- 
tribuer cette  tendance  harmonique  à  des  forces  agissant 
un  hasard  ?  Où  est  la  proportion  entre  le  moyen  et  le 
résultat  ? 

Non,  on  n'échappe  à  ces  difficultés  que  par  la  présup- 
position d'un  être  rationnel,  qui  a  fait  le  monde  intelli- 
gible et  nous-mêmes  capables  de  le  comprendre. 

Sous  le  rapport  de  l'existence  de  Dieu,  nul  conflit  donc 
entre  la  science  et  la  théologie. 

Ce  conflit,  sera-t-il  peut-être  dans  l'existence  du  monde 
surnaturel  ?  Mais  ce  monde  surnaturel,  la  science  natura- 
liste ne  peut  pas  le  nier  ;  elle  peut  tout  au  plus  le  relé- 
guer dans  le  domaine  de  l'inconnaissable,  ou,  plus 
simplement,  avouer  qu'il  échappe  à  sa  compétence. 

Le  conflit  sera-t-il  dans  le  fait  que  la  théologie  suppose 
nécessairement  que  Dieu  est  en  rapport  avec  le  monde  des 
phénomènes  et  agit  sur  lui  ?  Mais  une  difficulté  du  même 
genre  surgit  pour  le  naturalisme,  et  plus  embarrassante 
encore  :  toute  âme  vivante,  qui  agit  sur  son  entourage, 
soulève  les  mêmes  problêmes  que  l'action  immanente  de 
Dieu  dans  l'univers  des  phénomènes.  Quelle  est  la  relation 
du  ^  Moi  r*  aux  phénomènes  ?  Il  en  est  qui,  à  cause  de 
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cette  difficulté  précisément,  nient  le  «  Moi  «  ;  mais  ils  nous 
forcent  ainsi  à  croire  une  chose  plus  incroyable  que  tout 
ce  que  la  théologie  renferme. 

Le  conflit  sera-t-il  dans  l'existence  du  mal  ?  Les  parti- 
sans de  rinconciliabilité  font  peu  usage  de  cette  arme, 
parce  que  l'éthique  est  aussi  intéressée  à  cette  question 
que  la  religion.  Et  de  plus,  nous  verrons  tout  à  l'heure  la 
grande  lumière  projetée  sur  ce  problème  par  la  doctrine 
de  la  Rédemption. 

Le  conflit  sera-t-il  dans  le  miracle  ?  Avant  de  soulever 
cette  difficulté,  que  les  naturalistes  s'entendent  d'abord  et 
nous  donnent  une  théorie  claire  et  communément  accep- 
tée :  de  ce  qu'on  entend  par  uniformité  de  la  nature,  de 
ce  qu'on  entend  par  les  lois  particulières  de  la  nature,  de 
la  relation  de  ces  lois  particulières  avec  l'uniformité  géné- 
rale, du  genre  de  preuves  venant  à  Tappui  de  chacune 
d'elles.  Avant  de  rejeter  a  priori  le  fait  dit  miraculeux, 
qu'ils  l'examinent,  car  il  s'impose  à  leur  observation  au 
même  titre  que  les  autres  phénomènes. 

Le  conflit  sera-t-il  dans  l'action  privilégiée  de  Dieu  sur 
une  partie  de  la  création,  action  que  le  miracle  suppose  ? 
Nous  disons,  nous,  que  si  nous  ne  pouvons  croire  à  l'action 
privilégiée  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  croire  davantage 
aux  qualités  morales,  surtout  de  bonté  et  de  liberté,  dont 
cette  action  est  l'indice.  Dans  cette  hypothèse ,  nous 
devons  imaginer  un  Dieu,  indifférent  au  bien  comme  au 
mal,  ou  plutôt  incliné  au  mal.  Mais  qui  ne  voit  qu'aux 
qualités  morales  de  Dieu  est  lié  le  sort  de  toute  morale 
terrestre  ?  Ruiner  les  premières,  c'est  ruiner  la  seconde. 

La  croyance  en  un  Dieu,  non  pas  seulement  substance 
ou  sujet,  mais  en  un  Dieu  vivant,  noffi^e  donc  point 
matière  à  conflit  entre  la  religion  et  la  science.  Non  seu- 
lement elle  est  tolérée,  mais,  de  plus,  requise  par  la 
connaissance  scientifiq^ue.  Cette  croyance  fournit  seule 
une  solution  efiective  aux  principales  difficultés  contre 
lesquelles  se  heurte  le  naturalisme.  Elle  s'applique,  comme 
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un  principe  général  et  lumineux,  au  cercle  entier  de  nos 
connaissances.  Elle  sauve  d'une  irrémédiable  ruine  la 
science,  la  morale,  lesthétique,  la  raison  elle-même. 

L'idée  de  Dieu  ainsi  reconnue  nécessaire  dans  •  les 
diverses  provinces  de  notre  activité,  nous  sommes  tout 
naturellement  amenés  à  la  théologie.  Si  nous  raisonnons 
pour  ce  dernier  domaine  de  la  croyance  comme  nous 
lavons  fait  pour  les  autres,  nous  devons  admettre  que 
l'intervention  divine  a  pu  librement  s'y  exercer.  «*  Or, 
telle  est,  en  fait,  l'idée  ordinaire  de  l'humanité.  Ella  a 
presque  toujours  revendiqué  pour  ses  croyances  au  sujet 
de  Dieu  une  origine  divine.  La  croyance  dans  la  religion 
a  presque  toujours,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
entraîné  la  croyance  dans  l'inspiration.  « 

Plus  encore  :  pour  M.  Balfour,  ce  qu'on  appelle  la 
religion  naturelle,  ^  jamais  n'aurait  vu  le  jour  sans  l'in- 
tervention de  la  religion  traditionnelle  dont  elle  se  croit, 
bien  à  tort,  indépendante.  «  D'après  lui,  la  raison  sans 
assistance  n'est  qu'une  fiction  ;  et  ainsi,  le  phénomène  de 
l'inspiration  divine,  ou,  si  vous  voulez,  de  la  révélation, 
apparaît  non  seulement  possible,  mais  nécessaire. 

Un  pas  encore,  et  M.  Balfour  conclut. 

Nous  avons  vu  que  le  corps  de  nos  croyances  scienti- 
fiques, morales,  théologiques  est  plus  cohérent  dans  une 
combinaison  déiste  que  dans  une  combinaison  naturaliste. 
L'est-il  davantage  dans  une  combinaison  chrétienne  que 
dans  une  combinaison  purement  déiste  i 

^  Souvent,  à  cette  question,  il  est  répondu  négative- 
ment, r  parce  que,  prétend-on,  ■*  la  théorie  de  l'incar- 
nation constitue  un  fardeau  de  plus  pour  la  foi  et  une 
nouvelle  pierre  d'achoppement  pour  la  raison.  ^ 

Mais  ces  difficultés,  pour  frappantes  qu'elles  paraissent, 
ne  sont  pas  scientifiques.  La  science  n'a  rien  à  y  voir  pas 
plus  que  dans  les  relations  de  nos  propres  personnalités 
finies  avec  leur  entourage.  Dans  l'espèce,  elle  est  incom- 
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pétente.  Ce  que  nous  avons  vu  de  Timpuissance  scienti- 
fique, nous  fait  facilement  comprendre  que  rincarnation 
refuse  de  se  prêter  à  un  traitement  inductif. 

D'autre  part,  scientifiquement  parlant,  le  fait  historique 
de  l'incarnation  a  pour  lui  des  témoignages  qui  préten- 
dent nous  en  attester  la  réalité.  Ces  témoignages,  on  peut 
les  contrôler,  on  peut  les  soumettre  à  une  critique  rigou- 
reuse. Nous  savons  que  les  documents  sacrés  résisteront 
à  cet  examen  au  moins  aussi  bien  que  les  documents 
pr^anes . 

Par  malheur,  la  méthode  historique  est  une  méthode 
bien  complexe.  ««  Elle  a  ses  limites.  Elle  ne  se  suflBit  à 
elle-même  que  dans  un  cercle,  à  la  vérité  assez  étendu, 
mais  qui  n'embrasse  pas  l'univers.  «  Notre  confiance  dans 
les  assertions  historiques  se  mesure  de  plus  sur  le  degré 
de  crédibilité  de  l'historien  et  la  probabilité  intrinsèque 
des  faits  qu'il  rapporte  :  deux  choses  qui  ne  sont  pas  des 
variables  indépendantes. 

Nous  préférons  donc,  dans  cette  philosophie  toute  pro- 
visoire, examiner  le  fait  historique  de  Tincarnation  à  un 
autre  point  de  vue  :  au  point  de  vue  de  la  portée  morale 
du  christianisme,  portée  morale  qui,  à  son  tour,  dépend 
tout  entière  du]  degré  où  elle  pourvoit  à  nos  nécessités 
morales. 

Ici  surtout,  souvenons-nous  que  nous  envisageons  la 
question  sous  un  aspect  absolument  pratique.  Or,  à  ce 
point  de  vue,  nos  nécessités  morales  ont  une  importance 
souveraine  dont  on  ne  tient  pas  un  compte  sufiîsant  dans 
les  systèmes  d'éthique.  Ces  nécessités,  il  faut  les  satisfaire. 
Tout  ce  que  nous  pourrons  en  dire  fera  plus  de  mal  que 
de  bien  ^  si  nous  ne  pouvons  nourrir  la  croyance  qu'en 
quelque  endroit  existe  une  réalité  où  elles  pourront  trou- 
ver satisfaction.  «  Quelles  que  soient  donc  les  divergences 
de  vue  dans  la  détermination  du  caractère,  du  nombre  et 
de  l'importance  relative  de  ces  nécessités  morales,  il  est 
certain,  nous  l'avons  constaté,  qu  elles  ne  sont  satisfaites 
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qu'imparfaitement  ou  pas  du  tout  hors  des  sanctions  théo- 
logiques. 

Mais  peut-on  conclure  de  leur  existence  à  la  réalité  des 
conditions  où  elles  sont  satisfaites  ?  Kant  a  dit  oui. 
La  philosophie  provisionnelle,  que  nous  prétendons  établir, 
lexige  également  et  avec  raison.  De  même  que  nous 
avons  admis  l'existence  d'une  divinité  rationnelle  dans 
l'intérêt  de  la  connaissance  scientifique,  de  même,  dans 
l'intérêt  bien  autrement  impérieux  de  la  satisfaction  de 
nos  nécessités  morales,  "reconnaissons,  chez  cette  divinité 
rationnelle,  la  volonté  et  la  puissance  d'y  pourvoir  suffi- 
samment. Sans  doute,  il  faut  employer  avec  prudence  cet 
argument  a  piori.  Du  moins,  ne  nous  accusera-t-on  pas 
de  témérité,  si  nous  affirmons  qu'en  faveur  des  conditions, 
capables  de  pourvoir  à  nos  aspirations  morales  les  plus 
élevées,  existe  une  présomption  suffisante  pour  neutraliser 
la  présomption  adverse.  Or,  telle  est,  à  notre  sens,  la 
présomption  en  faveur  du  christianisme. 

Oui,  le  christianisme,  avec  l'incarnation  à  sa  base,  nous 
apparaît  comme  un  développement  du  déisme  plus  que 
jamais  nécessaire  pour  nous. 

Une  objection  préjudicielle,  élevée  contre  l'incarnation, 
nous  mettra  en  plein  cœur  de  notre  sujet.  Ce  mystère, 
nous  dit-on,  est  incroyable  vu  le  rôle  insignifiant  joué  par 
le  genre  humain  et  sa  planète  dans  le  drame  cosmique. 

Cette  objection  repose  sur  une  théorie  mal  équilibrée 
des  relations  de  Dieu  avec  l'homme  et  le  monde.  C'est  une 
singulière  étroitesse  que  de  concevoir  Dieu  comme 
influencé  par  la  masse  de  ses  propres  œuvres  et  perdu 
dans  sa  création.  La  place  occupée  par  l'homme,  seul  être 
intelligent,  dans  le  monde  matériel,  est  une  place  à  part 
et  crée  chez  lui  un  besoin  de  christianisme  qui  n'existe  pas 
ailleurs.  Plus  nous  nous  absorbons  dans  la  considération  de 
l'immensité  de  l'univers,  plus  aussi  nous  devient  difficile 
l'idée  d'un  Dieu  avec  nous  :  cette  idée,  autrefois  si  aisée, 
comme  le  témoignent  les  conceptions  naïves  de  l'anthropo- 
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morphisme.  Or,  riiicarnation  intervenant  dans  le  monde, 
s  adressant  au  seul  être  qui  en  ait  besoin,  lui  rendant  la 
notion  plus  vraie  de  la  grandeur  de  sa  nature  intelligente, 
rétablit  le  plan  des  choses  dans  des  proportions  plus  justes. 
Aussi  bien,  le  changement,  produit  dans  Tunivers  par  cette 
intervention,  est  réclamé  par  la  morale  et  justifié  par  la 
philosophie.  Car,  aux  yeux  de  Dieu,  -  la  grandeur  maté- 
rielle et  lexcellence  morale  sont  deux  quantités  incommen- 
surables, et  une  accumulation  infinie  de  lune  ne  peut 
compenser  la  plus  minime  diminution  de  l'autre.  «  La 
simple  réflexion  suffit  à  nous  en  convaincre,  et  nulle 
doctrine  ny  projette  plus  de  lumière  que  Tincarnation . 

Rappelons-nous  l'impuissance  du  matérialisme  et  sa 
désespérance. Rappelons-nous  rincohérence  et  Tinsuffisance 
à  la  fois  des  philosophies.  ^  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est 
quelque  chose  qui  parle  à  l'homme  de  chair  et  de  sang  ; 
à  l'homme  luttant  contre  les  tentations  et  les  défaillances 
héritées  avec  le  sang  et  la  chair  ;  à  l'homme,  confondu  et 
dérouté  par  les  théories  de  l'hérédiié  ; . . .  à  l'homme... 
entraîné  vers  le  camp  matérialiste  moins  peut-être  par  le 
raisonnement  que  par  l'intime  conviction  de  son  propre 
asservissement  au  corps   1).  ^ 

Pour  répondre  à  ces  grandes  nécessites  morales,  rien, 
rien  que  l'incarnation.  Si  la  croyance  à  notre  ressemblance 
divine  est  difficile,  elle  est  pourtant  très  nécessaire  :  une 
confiance  efficace  dans  cette  grande  vérité  et  une  pleine 
satisfaction  de  ce  besoin  moral  sont  les  conséquences 
naturelles  d'une  théorie  chrétienne  du  monde. 

Enfin,  qui  ne  voit  que  le  plus  terrible  problème, 
dressé  devant  l'intelligence  humaine,  devient  moins 
inextricable  par  la  solution  chrétienne  de  l'incnriiation  : 
nous  voulons  dire  le  problème  du  mal  i  La  difficulté  gît 
tout  entière  dans  le  fait  que  Dieu  a  précisément  choisi  un 
monde  où  la  douleur  est  un  élément  prédominant,  quand 

(i)  p.  283. 
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il  avait  à  sa  disposition  un  nombre  infini  d'autres  éven- 
tualités possibles.  Comment  celui,  dont  on  peut  afl^mer 
pareille  chose,  mériterait-il  de  notre  part  amour,  louange, 
obéissance,  respect,  adoration  ?  ««  Telle  est  l'argumenta- 
tion bien  connue,  admise  par  quelques-uns  à  titre  d'élé- 
ment permanent  dans  leur  sombre  philosophie,  échappant 
à  quelques  autres  comme  un  cri  d'angoisse  sous  le  coup 
imprévu  d'une  douloureuse  expérience  (i).  « 

Ecoutons  la  réponse  de  M.  Balfour  : 

-  Que  sert-il  de  dire  à  ceux  qui,  abimés  dans  la 
douleur,  osent  douter  de  la  bonté  de  Dieu,  qu'un  tel  doute 
aura  pour  résultat  inévitable  de  saper  les  bases  mêmes  de 
la  vertu  ?  Une  pareille  conclusion  n'est  pas  pour  les 
effrayer  :  ils  y  sont  presque  arrivés  déjà...  Dites-leur  avec 
certains  théologiens  que  leurs  malheurs  sont  expliqués  et 
justifiés  par  une  souillure  héréditaire  ;  ou,  avec  certains 
philosophes,  que,  s'ils  pouvaient  comprendre  le  monde 
dans  son  ensemble,  leur  angoisse  apparaîtrait  comme  un 
élément  nécessaire  à  l'harmonie  générale,  et  ils  croiront 
que  vous  vous  moquez  d'eux...  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est 
une  foi  tellement  vive  dans  les  rapports  de  Dieu  à  l'homme, 
qu'elle  ne  laisse  pas  de  place  pour  cette  r(''volte  désespérée 

• 

contre  l'ordre  établi,  révolte  à  laquelle  nous  sommes  si 
enclins  à  la  vue  du  malheur  immérité.  Et  cette  foi  est  le 
partage  de  ceux  qui  conçoivent  profondément  la  forme 
chrétienne  du  déisme.  Car  ils  adorent  un  Dieu  qui  n'est 
pas  un  créateur  lointain  d'un  univers  aux  maux  duquel  il 
est  indifférent.  S'ils  souffrent,  lui  aussi  n'a-t-il  pas  souffert 
à  cause  d'eux  ?  Si  les  souffrances  ne  tombent  pas  toujours 
sur  les  plus  coupables,  n'était-il  pas  innocent,  lui  ? 
Peuvent-ils  se  plaindre  amèrement  que  le  monde  ne  leur 
donne  pas  toutes  les  satisfactions  désirables,  quand,  pour 
leur  salut,  il  s'est  soumis  aux  conditions  de  ce  même 
monde  ?  Ces  croyances...  nous  donnent  quelque  chose  de 

(1;  p.  Î85. 
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supérieur  à  bien  des  explications.  Car  elles  pourvoient,  ou 
plutôt,  la  réalité  qu'elles  renferment  pourvoit  à  Tun  de  nos 
besoins  moraux  les  plus  impérieux  :  besoin  qui,  loin  de 
diminuer,  semble  grandir  avec  le  développement  de  la 
civilisation,  et  nous  toucher  de  plus  près  à  mesure  que 
disparaît  la  dureté  des  époques  primitives  (1).  « 

Telles  sont,  d'après  M.  Balfour,  les  bases  provisoires 
de  la  croyance.  Quelle  est  leur  portée  et  leur  solidité  t 
La  suite  de  cette  étude  le  dira,  nous  Tespérons. 

(i)  pp.  286,  287. 

E.  Thibaut,  S.  J. 
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De  tout  temps  la  question  de  nos  origines  a  inquiété 
l'esprit  humain  et,  dans  tous  les  siècles,  à  toutes  les 
époques  de  la  civilisation,  de  célèbres  penseurs  ont 
abordé  ce  captivant  problème  et  en  ont  cherché  la  solu- 
tion. 

De  bonne  heure,  la  philosophie,  par  une  distinction 
heureuse  cette  fois,  a  su  préciser  le  débat  et  montrer  que, 
si  l'âme  émane  directement  de  la  Divinité,  le  monde 
matériel,  tel  qu'il  existe,  a  dû  subir  des  transformations 
en  nombre  indéfini.  Dieu,  le  principe  de  tout  ce  qui  est, 
a  posé  la  cause,  les  effets  ont  suivi.  La  Révélation,  qui 
s'explique  si  nettement  au  sujet  des  origines  de  l'âme, 
reste  muette  sur  les  transformations  successives  de  l'élé- 
ment  matériel  dans  le  monde,  et  le  mot  de  l'Ecriture  reste 
toujours  profondément  vrai  "  tradidit  mundum  disputa- 
tioni  eo7^2im  (l)  «. 

Quel  était  l'état  primitif  de  la  matière  ?  Quels  change- 
ments se  sont  opérés  en  elle  ?  Par  quels  stades  a-t-elle 
passé  ?  Quelles  lois  ont  présidé  à  ses  révolutions  ?  Autant 

([)  EccLE.  m,  v.  H. 
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de  questions  qui  préoccupent  les  plus  grands  esprits  et 
que  la  science  accumulée  des  siècles  passés  n'a  pu  résoudre 
entièrement. 

Il  faut  traverser  toutes  les  périodes  de  l'histoire .  reje- 
ter toutes  les  conceptions  des  métaphysiciens  du  moyen- 
âge,  pour  arriver  à  une  idée  vraiment  féconde  qui  ouvre 
la  voie  aux  chercheurs.  La  découverte  de  l'attraction  uni- 
verselle était  nécessaire  pour  guider  l'esprit  humain  à 
travers  ces  conceptions  hardies.  Du  moment  où  la  Méca- 
nique prend  possession  d'une  science,  on  peut  tout  en 
attendre  et  tout  lui  demander  ;  elle  sort  des  langes  du 
berceau  pour  entrer  dans  une  ère  nouvelle.  «  C'est  qu'en 
effet,  la  Mécanique  est  la  plus  parfaite  des  sciences  ration- 
nelles issues  des  sciences  d'observation  :  elle  emprunte 
aux  sciences  abstraites  les  méthodes  rigoureuses  et  se 
retrempe,  à  chaque  pas,  aux  sources  fécondes  de  l'expé- 
rience en  demandant  aux  faits  la  vérification  des  concep- 
tions nécessairement  incomplètes  qu'on  peut  faire  entrer 
dans  le  calcul.  Elle  a  l'avantage  de  posséder  à  la  fois  les 
deux  leviers  les  plus  puissants  de  l'esprit  humain  :  l'ana- 
lyse mathématique  et  l'expérience  (1).  '^ 

L'ouvrier  de  génie,  qui  sut  fournir  à  l'Analyse  les  maté- 
riaux réunis  d'une  longue  expérience,  fut  William  Her- 
schel.  C'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  posé  le  fon- 
dement de  nos  connaissances  cosmogoniques.  L'œil  armé 
de  son  puissant  télescope,  habitué  cà  sonder  les  profon- 
deurs de  lespace,  rencontrant  à  chaque  pas  de  ses  excur- 
sions célestes  des  milliers  de  nébuleuses  où  il  sut  distin- 
guer des  mondes  en  formation,  aux  différents  âges  de 
leur  développement,  il  pensa  que  notre  système  solaire, 
perdu  au  sein  de  l'immensité,  n'avait  pas  le  droit  de  se 
prévaloir  d'une  autre  origine  :  lui  aussi,  vraisemblable- 
ment, est  sorti  d'une  nébuleuse.  Mais  comment  s  est  opérée 
cette  transformation  ? 

(1)  U  École  polytechnique  y  (A.  Cornu).  Revue  générale  des  sciences, 
15  novembre  1806. 
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Dès  1755,  Kant  essaya  d'esquisser  une  théorie  large- 
ment écrite  où  le  génie  du  philosophe  de  Kœnisberg  a 
laissé  son  empreinte,  mais  qui  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un 
intérêt  historique.  Il  faut  arriver  jusqu'à  La  place  pour 
trouver  un  essai  de  Cosmogonie  vraiment  scientifique. 
Cest  dans  une  note  de  son  Exposition  du  système  du 
monde  que  l'illustre  géomètre  tente  de  soumettre  à  une 
analyse  rationnelle  les  transformations  qu'a  subies  la 
nébuleuse  primitive.  L'effort  était  digne  de  son  génie  ; 
mais  il  convient  d  ajouter  qu'il  fut  prématuré.  La  Physique 
sortait  de  l'enfance  ;  la  Thermodynamique,  la  science  du 
XIX**  siècle,  n'était  pas  née  ;  l'Astronomie  d'observation 
n'avait  pas  même  dessiné  d'une  façon  nette  les  linéaments 
du  système  solaire  qui  lui  réservait  encore  une  foule  de 
découvertes.  Faut-il  s'étonner  qu'avec  des  ressources 
aussi  imparfaites,  Laplace  ait  abouti  à  des  explications 
inexactes  de  faits  mal  connus  ?  Reproche-t-on  à  un  mathé- 
maticien de  fournir  des  solutions  erronées  à  un  problème 
dont  les  équations  sont  fausses  ou  incomplètes?  D'ailleurs, 
Laplace  lui-même  sentait  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans  son 
hypothèse,  et  il  ne  manque  pas  de  dire  qu'il  «  la  présente 
avec  la  défiance  que  doit  inspirer  tout  ce  qui  n'est  point 
un  résultat  de  l'observation  et  du  calcul  (i)  ". 

Avec  les  progrès  de  l'Astronomie  et  de  la  Physique, 
les  objections  surgirent  nombreuses  contre  l'hypothèse  ; 
pour  se  tenir  debout,  elle  eut  besoin  de  défenseurs.  Au 
lieu  de  reprendre  l'édifice  par  ses  fondations,  on  voulut 
en  réparer  successivement  les  différentes  parties  :  la  base 
manquait  d'appui  solide,  le  monument  s'écroulait  peu  à 
peu.  C'est  à  déblayer  le  terrain  et  à  bâtir  à  nouveaux 
frais  qu'il  eût  fallu  s'employer  ;  mais  tel  est  le  prestige 
qu'exercent  les  hommes  de  génie  sur  les  générations  qui 
les  suivent,  qu'on  a  peine  à  admettre  qu'ils  puissent 
s'être  trompés. 

(1)  Exposition  du  système  du  monde,  (1796)  p.  îUlO. 
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D'autre  part,  parmi  ces  travaux  de  défense,  de  rema- 
niement, de  reconstruction,  il  en  est  qui  sont  dûs  à  des 
savants  distingués  et  ont  une  valeur  scientifique  incon- 
testable ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer  com- 
ment l'hypothèse  de  Laplace  trouve  encore  dans  le  monde 
savant  bien  des  partisans  ou  des  défenseurs. 

Cette  hypothèse  est  bien  connue  ;  cependant,  afin  de 
pouvoir  mieux  la  discuter,  nous  en  donnerons  une  courte 
exposition. 

La  nébuleuse  de  Laplace  est  une  atmosphère  chaude, 
formée  d'un  gaz  élastique  dont  toutes  les  couches  sont 
animées  d'une  même  vitesse  angulaire   de  rotation,  et 
qui  est  soumise  à  toutes  les  lois  posées  par  Laplace  dans 
son  Étude  des  atmosphères  .  Elle  a  une  limite  au-delà  de 
laquelle  elle  ne  peut  s'étendre  :  c'est  le  point  où  la  force 
centrifuge,  due  à  son  mouvement  de  rotation,  balance  la 
pesanteur  ;  sa  forme  est  celle  d'un  ellipsoïde  de  révolution 
dont  l'aplatissement  ne  peut  dépasser  i/3.  Mais,  à  mesure 
que  cette  masse  fluide  se  contracte,  le  principe  des  aires 
exige  que  sa  vitesse  de   rotation  s'accélère  ;  en  même 
temps,  l'aplatissement   augmente  :   la  matière  se  porte 
vers  les  régions  équatoriales  où  elle  pèse  de  moins  en 
moins  jusqu'à   ce  que,    l'équilibre   étant    définitivement 
rompu,   elle  abandonne  la  nébuleuse  pour  former   des 
anneaux  isolés  du  reste  de  la  masse.  Dans  la  pensée  de 
l'auteur,  ce  sont  ces  anneaux  qui  doivent,  dans  la  suite, 
donner  naissance  aux  planètes  ;  celles-ci  passeront  à  leur 
tour  par  des  transformations  analogues  d'où  sortiront  leurs 
satellites. 

Mais  comment  ces  anneaux  se  sont-ils  séparés  de  la 
masse  à  longs  intervalles  et  régulière  ment  espacés,  ou,  si 
l'on  admet  l'abandon  continu  d'une  matière  détachée  de 
l'équateur,  par  quel  mécanisme  ces  anneaux  ont-ils  donné 
naissance  à  de  grosses  planètes  séparées  par  des  espaces 
vides  l  Laplace  omet  de  nous  le  dire,  et  de  toutes  les  expli- 
cations qu'on  a  voulu  donner  à  ce  sujet,  aucune  n'est 


PROGRÈS  RÉCENTS  DE  LA  COSMOGONIE.      468 

vraiment  satisfaisante.  C'est  une  des  difficultés  que  sou- 
lève cette  théorie  ;  en  voici  une  seconde. 

Les  vitesses  de  certains  satellites  (i),  ainsi  que  celle  des 
anneaux  de  Saturne,  sont  plus  grandes  que  la  vitesse  de 
rotation  de  leurs  planètes  respectives.  Il  n'est  pas  impos- 
sible d'expliquer  cette  anomalie  ;  mais  il  faut  recourir  à 
des  hypothèses  subsidiaires  trop  ingénieuses  pour  satis- 
faire complètement  l'esprit  et  qui  modifient  singulièrement 
les  idées  de  Laplace. 

Enfin  une  troisième  objection  a  été  développée  pour 
la  première  fois  par  M.  Faye  ;  elle  porte  sur  l'explication 
que  donne  Laplace  du  mouvement  direct  des  planètes. 
"  Laplace   supposait,   dit  M.   Faye  (2),   que,   dans   les 

anneaux  nébuleux  dérivés  du  soleil, le  frottement  des 

diverses  couches  concentriques  aurait  opéré  comme  dans 
l'atmosphère  d'une  planète,  laquelle  finit  par  tourner  tout 
d'une  pièce  avec  le  globe  central.  De  la  sorte,  les  couches 
marginales  extérieures  auraient  eu  des  vitesses  linéaires 
supérieures  à  celles  des  couches  plus  rapprochées  du 
centre,  et  la  condensation  de  l'anneau  aurait  donné  lieu  à 
des  satellites  directs  (et  à  une  rotation  directe  de  la 
planète).  11  est  facile  de  montrer  que  cette  manière  de  voir 
n'est  pas  tout-à-fait  exacte  (comme  preuve  de  fait,  il 
suffira  de  citer  les  anneaux  de  Saturne).  Les  couches 
d'une  atmosphère  pèsent  les  unes  sur  les  autres  ;  de  plus, 
les  couches  extérieures  ne  résistent  que  par  leur  inertie  à 
la  communication  du  mouvement  rotatoire,  qui  tend  à 
s'établir  entre  le  globe  central  et  les  couches  extrêmes  de 
son  atmosphère.  Mais,  dans  un  anneau  nébuleux,  les 
couches  concentriques  ne  pèsent  pas  les  unes  sur  les 
autres  comme  dans  une  atmosphère,  car  elles  circulent 
chacune  en  vertu  de  la  vitesse  propre  à  sa  distance  du  soleil. 

(1)  Le  premier  salellilc  de  Mars  et  le  cinquième  satellite  de  Jupiter  décou- 
vert par  M.  Barnard,  le  9  septembre  1892. 

(2)  BULLETIN    DE    L'ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE,  2«   SCrie,    t.   Vil!  ; 
p.  392. 
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De  plus,  le  retard  des  couches  situées  près  du  bord  exté- 
térieur  sur  les  couches  internes  ne  tient  pas  à  leur  inertie, 
mais  aux  lois  mêmes  de  leur  mouvement.  Si  donc  le  sys- 
tème solaire  avait  été  formé  conformément  à  Thypothèse  de 
notre  grand  géomètre,  toutes  les  planètes  circuleraient 
bien  autour  du  soleil  dans  le  sens  direct,  mais  leurs 
rotations  et  leurs  satellites  seraient  rétrogrades.  « —  «  Dès 
lors,  ajoute  M.  Faye,  Thypothèse  cosmogonique  de 
Laplace,  fondée  sur  une  erreur  de  théorie  mise  en  pleine 
évidence  par  les  faits,    est  inacceptable.  « 

Cette  objection  a  fait  naître  de  nombreux  travaux,  et 
M.  Wolf  incline  visiblement  àcroirequ  en  modifiant  légère- 
ment la  constitution  des  anneaux  on  peut  arriver  à  expliquer 
la  rotation  directe  des  planètes  et  de  leurs  satellites. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  défense  ingénieuse  n'a  qu'une 
valeur  fort  restreinte,  car  elle  n'explique  aucunement  la 
rotation  probablement  rétrograde  des  dernières  planètes, 
Uranus  et  Neptune,  et  la  circulation  rétrograde  de  leurs 
satellites. 

A  ces  trois  objections  capitales  vient  s'en  ajouter  une 
quatrième.  Elle  a  été  mise  en  relief  par  M.  Maurice  Fouché 
dans  une  Note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences  (1). 

Il  y  a  un  fait  dominant  dans  le  système  solaire  tel  que 
nous  le  connaissons  :  c'est  la  condensation  de  presque 
toute  la  matière  nébulaire  primitive  en  un  astre  central 
animé  d'une  rotation  lente.  Si  l'on  veut  revenir  en  arrière 
et  diffuser,  avec  Laplace,  toute  cette  matière  supposée 
gazeuse  jusqu'à  l'orbite  de  Neptune,  on  se  heurte  à  une 
impossibilité  absolue.  Le  moment  d'inertie  de  la  nébuleuse 
ainsi  obtenue  grandit  tellement  que,  sous  peine  de  violer 
la  loi  des  aires,  on  ne  peut  donner  à  la  masse  qu'une 
vitesse  de  rotation  initiale  absolument  insignifiante. 
D'autre  part,  si  l'on  veut  conserver  à  la  vitesse  de  rotation 
initiale  une  valeur  convenable,  la  partie  de  la   matière 

(1)  Comptes  rendus,  1884,  2«  Semestre,  p.  9u5. 
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nébulaire  qu'on  peut  diffuser  sous  forme  d'atmosphère 
autour  du  soleil  dépasse  à  peine  la  masse  de  toutes 
les  planètes  réunies,  et  Ton  se  trouve  alors  en  face  d'un 
milieu  tellement  rarifié  qu'on  perd  le  droit  de  lui  supposer 
les  propriétés  élastiques  des  gaz  et  des  vapeurs  et,  par 
suite,  celui  de  le  soumettre  aux  lois  posées  par  Laplace 
dans  son  Étude  des  atmosphères.  Or  ce  sont  précisément 
les  conditions  d'équilibre  découlant  de  ces  propriétés 
absentes  et  fondées  sur  ces  lois  inapplicables  qui  servent  de 
base  à  Thypothèse  de  Laplace.  On  conçoit  dès  lors  que  les 
modifications  ou  additions  successives,  que  des  penseurs 
éminents  jugèrent  bon  d'apporter  à  cette  hypothèse, 
n'aient  pu  la  maintenir  debout  et  qu'il  fallût  décidément 
l'abandonner  et  la  reprendre  sur  de  nouvelles  bases. 

Ce  fut  M.  Faye  qui  se  chargea  de  cet  important  travail. 
L'éminent  astronome  élargit  la  question  en  posant  les 
bases  d'une  hypothèse  cosmogonique  pouvant  s'étendre  à 
l'Univers  entier,  à  l'encontre  de  celle  de  Laplace  qui  ne 
s'applique  qu'au  monde  solaire.  Nous  insisterons  sur  son 
point  de  départ  qui  fixera  désormais,  croyons-nous,  l'état 
initial  de  la  nébuleuse  dans  toute  hypothèse  de  ce  genre  (i). 

M.  Faye  pose  en  principe  que,  à  l'origine,  l'Univers  se 
réduisait  à  un  chaos  extrêmement  rare,  dont  tous  les  élé- 
ments, animés  de  mouvements  divers,  se  sont  partagés 
en  lambeaux  ou  nuées.  Ces  lambeaux,  qui  avaient  con- 
servé une  translation  rapide  et  des  gyrations  intestines 
excessivement  lentes,  ont  ensuite  donné  naissance  aux 
divers  mondes  de  l'Univers. 

Il  cherche  ensuite  à  donner  une  idée  approchée  de  la 
diffusion  de  la  matière  à  l'intérieur  du  chaos  initial. 
Si  l'on  admet  que  notre  monde,  comme  semble  l'indiquer 
la  forme  des  orbites  planétaires,  provient  d'une  nébuleuse 
à  peu  près  sphérique,  on  peut  diffuser  la  matière  solaire 

(1)  Le  lecteur  trouvera  un  exposé  détaillé  des  idées  de  M. Faye  dans  Tarticle 
de  J.  d'Êsiienne  La  nouvelle  théorie  Cosmogonique  de  M,  Faye,  publié 
dans  la  Revus  des  questions  Scientifiques,  t.  xvn,  18S5,  pp.  94-135 
II*  SËRIE.  T.  XI.  30 
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dans  une  sphère  de  rayon  déterminé.  Donnons  à  ce  rayon 
une  valeur  dix  fois  plus  grande  que  la  distance  du  Soleil  à 
Neptune  :  la  densité  moyenne  du  Soleil  étant  1,4,  on 
trouve  que  celle  de  la  nébuleuse,  à  Torigine,  eût  été 
25o  millions  de  fois  moindre  que  celle  de  l'air  contenu 
dans  un  récipient  où  Ton  aurait  fait  le  vide  au  millième  (1). 
Ceci  n'est  d'ailleurs  qu'un  maximum.  On  comprend  que 
les  chocs  résultant  de  la  condensation  d'une  pareille 
matière  dispenseront  d'accorder  à  cette  nébuleuse  une 
chaleur  initiale,  comme  Laplace  avait  cru  devoir  le  faire. 

Mais  quels  mouvements  avaient  lieu  dans  cette  masse 
nébulaire  immense  ?  M.  Faye  s'explique  encore  à  ce  sujet. 
11  suppose  que  les  molécules  décrivent  des  orbites  autour 
d'un  centre  commun  d  attraction,  orbites  dont  les  plans 
sont  orientés  dans  tous  les  sens.  C'est  là  une  idée  féconde 
dont  l'illustre  auteur  ne  semble  pas  avoir  tiré  tout  le  parti 
possible.  Nous  reviendrons  bientôt  à  cette  importante 
question  ;  en  attendant  suivons-le  à  travers  ses  déductions. 

««  Dans  un  pareil  amas  de  matière  (2),  la  pesanteur  in- 
terne, résultant  des  forces  attractives  de  toutes  les  molé- 
cules, varie  en  raison  directe  de  la  distance  au  centre.  Les 
particules  ou  les  petits  corps  qui  se  meuvent  dans  un  tel 
milieu,  dont  la  rareté  est  inimaginable,  décrivent  néces- 
sairement des  ellipses  ou  des  cercles  autour  du  centre, 
dans  le  même  temps,  quelle  que  soit  leur  distance  à  ce 
centre.  Dès  lors,  l'existence  d'anneaux  tournant  tout  d'une 
pièce,  d'un  même  mouvement  de  rotation,  est  parfaitement 
compatible  avec  ce  genre  de  pesanteur,  et,  si  un  mouve- 
ment tourbillonnaire  a  préexisté,  quelques-unes  de  ces 
spires,  assez  peu  diflférentes  de  cercles,  auront  dû  peu  à 
peu,  par  la  faible  résistance  du  milieu,  se  convertir  spon- 
tanément en  un  tel  ensemble  d'anneaux.  » 


(1)  Onpeut  sans  erreur  appr<$ciable  diftuser  seule ;nent  le  Soleil  et  négliger 
la  masse  des  planètes  ;  celles-ci  ne  sont,  en  effet,  que  1/700  de  la  masse 
totale. 

(2)  Faye.  Sur  Vorigine  du  Monde.  —  1884,  p.  187. 
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«  Faisons  un  pas  de  plus  ;  nous  avons  vu  que  ces  an- 
neaux tendent  généralement  à  se  défaire  et  à  former  une 
masse  sphérique  nébuleuse  qui  finit  par  ramasser  tous  les 
matériaux  de  l'anneau.  Or,  ces  nébuleuses  secondaires  se 
trouvent  nécessairement  animées  d'une  rotation  de  môme 
sens  que  celle  des  anneaux,  »  c'est-à-dire  directe.  Ainsi 
s'expliquent  la  rotation  et  le  mouvement  de  translation, 
dans  le  sens  direct,  de  toutes  les  planètes  jusqu'à  l'orbite 
de  Saturne. 

Voyons  comment  M.  Faye  explique  la  rotation  rétro- 
grade d'Uranus  et  de  Neptune. 

«  Dans  la  nébuleuse  primitive,  supposée  homogène, 
nous  avons  vu  que  la  pesanteur  variait  en  raison  directe 
de  la  distance  au  centre  ;  mais,  plus  tard,  le  Soleil  s'est 
formé  par  la  réunion  de  tous  les  matériaux  non  engagés 
dans  les  anneaux. 

Sous  l'action  de  la  masse  prépondérante  du  Soleil,  la 
pesanteur  interne  a  varié,  non  en  raison  directe  de  la  dis- 
tance, mais  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au 
centre.  Dans  ce  dernier  cas,  le  mode  de  rotation  d'un  an- 
neau de  matière  diffuse  change  du  tout  au  tout  (2)»;  au 
lieu  de  tourner  d'une  seule  pièce,  avec  une  môme  vitesse 
angulaire  dans  chacune  de  ses  parties,  l'anneau  se  meut 
avec  des  vitesses  plus  grandes  à  l'intérieur,  puisque  les 
molécules  y  sont  plus  attirées.  Les  particules  intérieures 
seront  donc  en  avance  sur  celles  qui  composent  le  bord 
extérieur  de  l'anneau  ;  et  lors  de  la  rupture  de  celui-ci 
l'enroulement  en  forme  de  sphère  sera  dirigé  dans  le  sens 
contraire  du  mouvement  de  translation. 

En  résumé,  sous  l'empire  de  la  première  loi,  lorsque 
l'anneau  dégénérera  en  un  système  secondaire,  c'est-à-dire 
en  une  nébuleuse  avec  ses  anneaux  intérieurs  et  finale- 
ment en  une  planète  avec  ses  satellites,  la  rotation  de  la 
planète  et  la  circulation  des  satellites  seront  de  môme 

(1)  Pages  190etsuiv. 
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sens  que  le  mouvement  de  l'anneau  générateur,  c'est-à-dire 
en  sens  direct.  Si,  par  contre,  le  système  secondaire  prend 
naissance  sous  l'empire  de  la  seconde  loi,  il  sera  franche- 
ment rétrograde  :  ainsi  se  sont  formés  les  systèmes 
d'Uranus  et  de  Neptune. 

On  ne  peut  nier  que  l'hypothèse  de  M.  Faye  ne  soit  un 
sérieux  effort  tenté  pour  réaliser  un  véritable  progrès  sur 
la  théorie  de  Laplace.  D'autre  part  nous  pouvons  ajouter 
avec  M.  Wolf,  que  «les  notions  introduites  parla  Thermo- 
dynamique sont  venues  éclaircir  Torigine  mystérieuse  de  la 
chaleur  solaire  et  modifier,  par  conséquent,  le  mode  de 
contraction  de  la  nébuleuse.  Ce  n'est  plus  le  refroidisse- 
ment seul,  c'est  surtout  l'attraction  qui  produit  la  dimi- 
nution de  volume  et  donne  naissance,  dès  l'origine,  à  cette 
condensation  centrale,  noyau  du  Soleil  futur  y>  (1).  En  re- 
courant à  cette  dernière  hypothèse,  on  parvient  à  expliquer 
facilement  l'origine  de  la  chaleur  interne  recueillie  par 
chaque  planète  et  par  la  terre  en  particulier  ;  chaleur  que, 
depuis  la  théorie  de  Laplace,  les  géologues  ont  unani- 
mement réclamée  pour  la  formation  de  notre  globe.  Toute- 
fois l'hypothèse  de  M.  Faye,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
ne  peut  pas  fournir  aux  périodes  géologiques  plus  de  20 
à  3o  millions  d'années,  tandis  que  beaucoup  de  géologues, 
trop  exigeants  peut-être,  en  demandent  près  de  100 
millions. 

Laissons  cette  difficulté,  si  c'en  est  une  ;  ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  que  la  plupart  des  autres  objections  formulées 
contre  la  théorie  de  Laplace  subsistent  avec  la  même 
force  contre  l'hypothèse  de  M.  Faye  :  difficulté  de  com- 
prendre la  formation  d'anneaux  séparés  par  de  larges 
intervalles  et  le  rassemblement  de  la  matière  d'un  anneau 
en  une  planète  unique  ;  impossibilité  d'expliquer  toutes 
les  particularités  du  monde  solaire,  telles  que  l'obliquité 
de  l'axe  de  rotation  des  planètes,  la  loi  de  leur  distance 

(1)  C.  Wolf,  Les  Hypothèses  Cosmogotiiques,  p.  60. 
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au  Soleil,  la  formation  de  systèmes  planétaires  si 
variés  ;  etc. 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  que  l'hypothèse  de 
M.  Paye  ne  satisfait  pas  entièrement  aux  conditions  que 
doit  remplir  une  théorie  solidement  construite.  ^  Une 
hypothèse  cosmogonique,  pour  être  complète  et  répondre 
au  sens  même  du  mot,  devrait  prendre  la  matière  à  l'état 
primitif  où  elle  est  sortie  des  mains  du  Créateur,  avec 
ses  propriétés  et  ses  lois,  et,  par  l'application  des  principes 
de  la  Mécanique,  en  faire  surgir  l'Univers  entier  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui.  Pour  le  système  solaire,  en  particulier, 
le  problème  se  pose  en  termes  très  nets  :  expliquer  com- 
ment une  même  matière  a  pu,  en  obéissant  aux  lois  de 
Newton,  donner  naissance  à  des  corps,  Soleil,  planètes  et 
satellites  (i)  ?»  remplissant  les  conditions  que  l'Astronomie 
nous  a  révélées.  L'énoncé  de  ces  conditions  suffit  à  écarter 
définitivement  une  hypothèse  comme  celle  de  Laplace. 
Pour  être  remonté  plus  haut,  M.  Paye  lui-même,  après 
avoir  adopté  une  matière  plus  raréfiée,  n'a  fait  que  reculer 
les  difficultés  en  introduisant,  par  une  idée  préconçue  de 
rotation  finale,  ces  tourbillons  élémentaires  qui  ne  sont  là 
que  pour  les  besoins  de  la  cause. 

S'il  revient  à  M.  Paye  l'honneur  d'avoir  fixé  les  condi- 
tions initiales  du  mouvement  à  l'intérieur  de  la  nébuleuse, 
on  ne  voit  pas  qu'il  ait  réussi  à  nous  expliquer  comment 
un  monde  sphérique  a  pu  engendrer  un  système  plat 
comme  celui  que  nous  habitons,  c'est-à-dire  un  soleil 
entouré  de  planètes  tournant  dans  un  plan  s'écartant  très 
peu  de  celui  du  maximum  des  aires.  La  question  s'impose 
cependant,  et  elle  est  capitale.  Comment  de  ronde  qu'elle 
était,  la  nébuleuse  s'est-elle  transformée  peu  à  peu  jusqu'à 
devenir  lenticulaire  ?  M.  Paye  est  très  peu  explicite  sur 
ce  point  ;  il  se  contente  de  nous  dire,  dans  une  transition 
que   nous   avons   déjà   citée,    après   avoir   parlé   de    la 

(\)  C.  Wolf,  Les  Hypothèses  Cosmogoniqtces,  pp.  1  et  6. 
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première  loi  de  la  pesanteur  interne  :  ^  Dès  lors  l'existence 
d'anneaux  tournant  tout  d'une  pièce  d'un  même  mouve- 
ment de  rotation  est  parfaitement  compatible  avec  ce 
genre  de  pesanteur,  et  si  un  mouvement  tourbillonnaire  a 
préexisté,  quelques-unes  de  ces  spires  assez  peu  différentes 
de  cercles  auront  dû  peu  à  peu,  par  la  faible  résistance 
du  milieu,  se  convertir  spontanément  en  un  tel  ensemble 
d'anneaux.  r>  En  réalité,  nulle  part  n'apparaît  une  raison 
vraisemblable  rendant  compte  de  la  condensation  d'une 
partie  de  la  matière  primitive  en  anneau  éqiuxtorial;  et  les 
causes  invoquées  s'appliquent  également  bien  à  la  forma- 
tion d'un  anneau  ne  coïncidant  pas  avec  le  plan  du 
maximum  des  aires.  Les  mouvements  tourbillonnaires, 
comme  nous  le  disions,  ont  donc  été  introduits  ici  d'une 
façon  accidentelle  et  pour  les  besoins  de  la  cause. 


Si  le  principe  qui  servit  de  point  de  départ  à  M.  Faye 
est  vrai,on  devrait  pouvoir,par  une  analyse  mathématique 
et  des  déductions  serrées,  suivre  la  nébuleuse  à  travers 
ses  transformations  et  aboutir  par  l'application  des  seules 
lois  de  la  Mécanique  à  la  construction  d'un  monde  comme 
le  nôtre. 

Ce  travail  vient  d'être  entrepris  et  mené  à  bonne  fin, 
dans  un  ouvrage  récent,  par  M.  le  Colonel  du  Ligondès  (i). 
Cette  dernière  hypothèse  constitue  un  réel  progrès  sur 
celles  qui  l'ont  précédée  ;  et  à  peine  née  d'hier,  elle 
semble  rallier  autour  d'elle  l'opinion  de  plusieurs  astro- 
nomes éminents.  Nous  en  ferons  une  analyse  rapide,  en 
renvoyant  le  lecteur  que  ces  questions  intéressent,  pour 
leur  étude  plus  détaillée,  au  livre  même  publié  par 
l'auteur. 

A  vrai  dire,  le  point  de  départ  de  la  nouvelle  hypothèse 


(1)  Formation  mécanique  du  système  du  monde  par  M.  le  vicomte 
R.  du  Ligondès,  L^  Colonel  d*ArtilIerie.  Gauthier-Villars,  Paris,  1897. 
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ne  se  distingue  pas  de  celui  qu'admet  M.  Faye  dans  son 
Origine  du  monde,  avec  cette  restriction  importante, 
cependant,  que  l'auteur  trouve  inutile  de  recourir  à  l'ex- 
pédient des  tourbillons  élémentaires  au  sein  de  la  masse 
nébuleuse.  Cette  restriction  suffit  à  elle  seule  pour  établir 
entre  les  deux  théories  une  divergence  qui  se  fera  sentir 
jusque  dans  les  dernières  déductions. 

Ce  point  de  départ  peut  se  formuler  ainsi  : 

A  l'origine,  l'Univers  se  réduisait  à  un  chaos  général 
extrêmement  rare,  formé  d'éléments  divers  mus  en  tous 
sens  et  soumis  à  leurs  attractions  mutuelles.  Ce  chaos 
s'est  partagé  en  lambeaux  qui  ont  donné  naissance,  par 
voie  de  condensation  progressive,  à  tous  les  mondes  de 
l'Univers  (i). 

On  se  demande  sans  doute  comment  une  hypothèse  aussi 
simple  pourra  rendre  compte  de  la  formation  des  divers 
mondes  connus  et  du  nôtre  en  particulier.  Mais  si,  après 
en  avoir  suivi  tous  les  développements,  le  lecteur  recon- 
naît que  l'auteur  a  su  réellement  faire  surgir  du  sein  de  ce 
chaos  les  mondes  célestes  tels  que  nous  les  connaissons, 
la  simplicité  même  de  Thypothèse  la  rendra  éminemment 
vraisemblable  et  nous  conduira  à  l'accepter. 

Voyons  donc  tout  d'abord  comment  M.  le  Colonel  du 
Ligondès  explique  la  formation  au  sein  du  chaos  d'un 
lambeau  détaché  destiné  à  devenir  plus  tard  le  système 
solaire.  Il  démontre  en  premier  lieu  par  l'application 
des  lois  de  la  mécanique  que,  si  l'on  transforme  le  soleil 
actuel  et  tout  son  système  en  une  nébuleuse  homogène 
à  peu  près  ronde,  s'étendant  jusqua  la  limite  de  la 
sphère  d'attraction  du  soleil,  la  circulation  des  molécules 
à  l'intérieur  de  cette  masse  aux  dimensions  gigantesques 
devait,  même  dans  le  plan  du  maximum  des  aires,  se 
faire  en  proportions  presque  égales  dans  l'un  et  l'autre 
sens.  La  prépondérance  de  la  circulation  directe  attei- 

(1)  R.  du  Ligondès.  op.  cit.,  page  14. 
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gnait  au  plus  la  -^  partie  de  la  masse  totale  des  molé- 
cules en  mouvement. 

On  sait,  d'autre  part,  que  l'ensemble  des  planètes  forme 
environ  la  sept  centième  partie  de  la  masse  totale  du 
système  solaire.  Il  est  donc  bien  certain  que  ces  planètes 
ne  sauraient  provenir  d'une  agglomération  de  matériaux 
animés,  à  l'origine,  d'un  mouvement  tourbillonnaire. 

Voyons  immédiatement  tout  le  parti  que  l'auteur  a  su 
tirer  de  cette  symétrie  approchée  des  mouvements  initiaux 
à  l'intérieur  de  la  nébuleuse  solaire.  Si  l'on  admet  avec 
M.  Faye  que  cette  nébuleuse  était  grossièrement  homo- 
gène, il  n'est  besoin  d'aucune  autre  hypothèse  pour  la 
voir  immédiatement  surgir  du  sein  du  chaos. 

Imaginons,  en  effet,  une  région  de  ce  chaos  où  la 
distribution  et  la  circulation  des  éléments  étaient  à  peu 
près  symétriques  dans  toutes  les  directions  ;  la  surface  de 
rupture  présentera  donc,  elle  aussi,  la  même  symétrie  et 
se  rapprochera  de  la  forme  sphérique. 

»  Mais,  si  l'on  donne  à  ce  sphéroïde  un  aplatissement 
primordial  quelconque,  on  voit  que  le  résultat  de  la  con- 
densation est  de  produire  une  augmentation  presque 
indéfinie  d'aplatissement.  L'analyse  montre  que  la  concen- 
tration des  molécules  a  pour  effet  d'augmenter  la  pesan- 
teur pour  les  points  situés  près  du  pôle  et  de  la  diminuer 
pour  ceux  qui  avoisinent  l'équateur.  Cette  variation  occa- 
sionne déjà  un  allongement  relatif  des  orbites  des  molé- 
cules dans  le  plan  équatorial.  La  déformation  des  orbites 
produit,  à  son  tour,  dans  la  circulation,  une  gêne  plus 
grande  auprès  du  pôle  qu'à  l'équateur,  et  les  molécules 
arrêtées  dans  leur  marche  au  voisinage  du  pôle  tombent 
plus  vite  au  centre  que  celles  qui  viennent  des  régions 
équatoriales  (i).  » 

On  entrevoit  les  conséquences  de  ces  rencontres  et  de 


(l)R.  (lu  Ligondès.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences.  Février 
1897. 
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ces  mouvements  tumultueux  et  désordonnés,  mais  soumis 
à  une  gène  systématique  ;  nous  en  signalerons  deux  : 
perte  de  force  vive  et  transformation  du  mouvement  en 
chaleur  ;  changement  de  la  figure  extérieure  de  la  nébu- 
leuse qui  prendra  peu  à  peu  un  aspect  lenticulaire  dont 
la  section  méridienne,  en  forme  de  fuseau,  présentera 
toutes  les  apparences  de  la  lumière  zodiacale  (i). 

f»  En  même  temps,  les  molécules  se  partagent  en  deux 
groupes  :  d'une  part,  celles  qui,  décrivant  primitivement 
des  ellipses  allongées,  se  croisent  en  tous  sens  et  parais- 
sent devoir  aboutir  finalement  au  centre  ;  d'autre  part, 
celles  qui  peuvent  prendre  et  conserver  un  mouvement 
circulaire  (2).  y» 

Les  premières  sont  destinées  à  former  le  soleil. 

Elles  viendront  s'agglomérer  au  centre  pour  y  produire 
une  condensation  s'accroissant  régulièrement  pendant 
toute  la  durée  de  concentration  de  la  nébuleuse. 

Dès  maintenant  nous  avertissons  le  lecteur  que,  dans 
la  suite,  lorsque  nous  parlerons  des  différents  maximums 
de  densité  à  l'intérieur  de  la  masse  nébulaire,  nous  lais- 
serons de  côté  cette  formation  du  soleil  qui  se  continuera 
progressivement,  pour  nous  occuper  uniquement  des  molé- 
cules destinées  à  doter  le  soleil  du  magnifique  cortège  de 
corps  célestes  qu'il  entraîne  à  sa  suite  :  planètes,  comètes 
et  étoiles  filantes. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  condensation,  les  molé- 
cules voisines,  qui  décrivaient  des  circonférences  ou  des 
ellipses  peu  aplaties,  avaient  une  tendance  à  s'agglomérer 
et  à  former  çà  et  là  des  amas  qui  devenaient  des  centres 
partiels  d'attraction. 

Dans  les  premiers  temps,  lorsque  la  figure  de  la  nébu- 
leuse était  encore  peu  aplatie,  les  mouvements  circulaires 

(1)  La  lumière  zodiacale  n'est,  d'ailleurs,  selon  Topinion  la  plus  accréditée, 
que  le  résidu  des  matériaux  de  la  nébuleuse  primitive  ayant  jusqu'ici  échappé 
à  la  condensation. 

(2)  COMPTBSRBNDUS  DE  L'ACADÉMIE,  Février,  ld97. 
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avaient  lieu  indifféremment  dans  tous  les  plans  ;  les 
amas  étaient  donc  répartis  un  peu  partout  à  l'intérieur  de 
la  masse.  Puis,  à  mesure  que  l'aplatissement  est  devenu 
plus  prononcé,  la  formation  des  amas  s'est  localisée  dans 
une  région  de  plus  en  plus  étroite,  de  part  et  d^autre  de 
Téquateur.  En  même  temps  tous  ceux  dont  la  circulation 
s'écartait  sensiblement  du  plan  équatorial  ont  vu  leur 
orbite  se  déformer,  s'excentrer  et  s'aplatir,  comme  celles 
de  toutes  les  autres  molécules  de  la  nébuleuse. 

Mais  précisément  à  cause  de  la  forme  primitivement 
circulaire  de  ces  orbites,  la  déformation,  bien  que  souvent 
excessive,  a  été  moindre  pour  elles  que  pour  celles  qui 
possédaient  déjà  un  aplatissement  initial  prononcé.  La 
plupart  des  amas  qui  les  parcouraient  ont  pu  ainsi  échap- 
per à  la  condensation  générale  et  donner  naissance  à  de 
petits  astres  distincts  des  planètes  appelés  aujourd'hui 
comètes  ou  étoiles  filantes. 

Remarquons  que  la  circulation,  à  l'intérieur  du  lam- 
beau, se  faisant  dans  tous  les  sens,  si  les  comètes  sont  de 
fait  sorties  de  la  nébuleuse  solaire,  comme  le  veut  la 
théorie  que  nous  analysons,  elles  doivent  être  animées 
indifféremment  de  mouvements  directs  ou  rétrogrades;  et 
leurs  orbites  doivent  former  les  angles  les  plus  variés  avec 
le  plan  équatorial.  Or,  c'est  bien  là  ce  que  nous  montre 
l'observation  ;  et  les  comètes  deviennent  ainsi,  suivant 
l'expression  de  M.  du  Ligondès,  «  les  seuls  témoins  qui 
nous  restent  sur  le  mode  de  la  circulation  première  ». 

Mais  la  déformation  et  l'aplatissement  des  orbites  ne  se 
sont  pas  étendus  jusqu'à  celles  dont  les  plans  s'écartaient 
peu  de  l'équateur.  Les  mouvements  circulaires  sont  tou- 
jours demeurés  possibles  dans  le  voisinage  de  ce  plan  de 
symétrie,  puisque  la  pesanteur  y  est  restée  constante 
pour  une  même  distance  au  centre.  Deux  amas,  au  con- 
traire, qui  circulaient  séparés  par  un  faible  intervalle  de 
part  et  d'autre  du  plan  de  symétrie,  n'ont  pu  manquer  de 
se  réunir  dans  ce  plan,  au  moins  au  point  de  croisement 
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de  leur  orbite  sur  la  ligne  des  nœuds.  L'ensemble,  de 
tous  ces  amas  qui  circulaient  dans  tous  les  sens  de  part  et 
d'autre  du  plan  équatorial  a  donc  formé  un  disque  grenu 
d'assez  mince  épaisseur  et  de  densité  supérieure  à  celle  de 
la  masse.  Les  matériaux,  avant  d'être  réunis  à  ce  disque, 
étaient  répartis  à  l'intérieur  d'une  surface  de  révolution 
dont  le  contour  pourrait  être  limité  par  deux  lignes  à  peu 
près  droites  qui  se  couperaient  sous  un  angle  très  faible. 
En  d'autres  termes,  ces  amas  occupaient  l'espace  que  lais- 
seraient libre  deux  cônes  très  aplatis  se  touchant  par  leur 
sommet. 

Il  faut  maintenant  trouver  une  cause  de  rupture  de  ce 
disque  équatorial  en  anneaux.  C'est  contre  cet  écueil,  on 
se  le  rappelle,  que  les  théories  précédentes  sont  venues 
échouer.  M.  Faye  n'a  guère  été  plus  heureux  que  Laplace, 
malgré  les  gyrations  intestines  et  les  frottements  supposés 
entre  éléments  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'en  avoir  ; 
en  réalité,  les  causes  de  rupture  du  disque  en  anneaux  lui 
ont  échappé.  Ce  fait  peut  paraître  d'autant  plus  surprenant 
que  M.  Faye  avait  été  amené,  dès  1880,  à  discuter  la  loi 
de  la  densité  à  l'intérieur  de  la  nébuleuse  primitive  et  que 
c'est  cette  loi  même  qui  fournit  la  solution  du  problème. 

Nous  citerons  en  entier  le  passage  où,  à  propos 
des  mouvements  de  rotation  rétrograde  de  Neptune  et 
d'Uranus,  M.  Faye  aborde  cette  intéressante  question  : 
**  Dès  le  commencement,  je  veux  dire  dès  que  la  nébuleuse 
s'est  trouvée  pleinement  isolée,  il  s'est  produit  un  phéno- 
mène qui  a  modifié  ces  premières  conditions.  De  toutes  les 
régions  qui  ne  participent  pas  à  ces  circulations  régulières, 
les  matériaux  de  la  nébuleuse  tombent  vers  le  centre  en 
décrivant  des  ellipses  très  allongées  et  non  des  cercles  ; 
elles  y  opèrent  une  condensation  progressive,  en  sorte  que, 
abstraction  faite  d'une  foule  de  mouvements  partiels, 
la  densité  de  la  nébuleuse  cesse  d'être  uniforme,  et  finit 
par  aller  en  croissant  régulièrement  de  la  surface  au 
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centre  (i).  «  M.  Faye  calcule  ensuite  la  variation  de  la 
pesanteur  interne  en  supposant  que  la  densité  D'  à  la 
distance  r  du  centre,  moindre  que  le  rayon  équatorial 
R  de  la  nébuleuse,  est  liée  à  la  densité  centrale  D  par  la 
relation. 

D'  =  d[i-(i-«)y/^] 

OÙ  n  est  un  nombre  positif  arbitraire,  et  a  une  fraction  très 
petite. 

M.  le  Colonel  du  Ligondès,  pour  tracer  la  courbe  des 
densités,  adopte  une  formule  répondant  au  même  but,  et 
arrive  à  l'équation 


p  =  Ahœe 


—  mx* 


qui  donne  la  variation  de  la  densité  p  à  l'intérieur  du 
disque  équatorial,  en  fonction  de  la  distance  œ  au  centre 
du  disque  ;  A,  A  et  m  sont  des  paramètres  qui  dépendent 
du  degré  actuel  de  concentration  et  varient  avec  lui,  et  e 
le  nombre  2,71828...  base  des  logarithmes  naturels. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  formule  adoptée,  on 
démontre  que  la  densité  p,  qui  croît  à  partir  du  centre, 
augmente  d'abord  très  vite  avec  le  rayon,  passe  par  un 
maximum  à  une  certaine  distance,  puis  diminue  lorsque 
le  rayon  tend  vers  l'infini  (Fig.  i).  Il  se  produit  donc, 
spontanément,  une  région  de  plus  grande  densité,  par 
suite,  une  couronne  circulaire  d*atf7'action  pour  les  anuis 
situés  sur  les  circonfé^^ences  voisines.  Cette  aspiration 
ne  tarde  pas  à  produire  une  première  rupture  du  disque 
en  trois  parties  :  l'une  circulaire  intérieure  ayant  à  son 
centre  le  soleil,  les  deux  autres  annulaires  (Fig.  2). 

Les  matériaux  ainsi  distribués  suivant  ces  couronnes  cir- 
culaires rappellent  les  anneaux  de  Laplace  et  de  M.  Faye. 

1)  Comptes  rendus  de  i/Académie  des  Sciences.  1880,  p.  640. 
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Il  ne  faudrait  cependant  pas  les  confondre  avsc  eux  ;  ils 
n'ont  de  commun  que  le  nom  et  la  forme.  Rappelons  en 
particulier  que,  à  leur  intérieur,  les  frottements  de 
couches  concentriques  ne  peuvent  exister  en  raison  même 
de  la  raréfraction,  et  que  la  circulation  des  molécules  s'y 
fait  aussi  bien  dans  le  sens  direct  que  dans  le  sens 
rétrograde. 


mm 


(I)  PREMIEB  ASPECT  DE  LA  COUHBE  DES  DENStTÉS  A  l.'mTËniBUlt  DU  DISQUE. 

(u)  PREMiBB  ASPECT  DE  LA  NÉBULEUSE,  vue  perpendiculairement  i  son 
E(|U3ieur. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  doit,  se  passer  maintenant, 
revenons  un  peu  en  arrière  et  cherchons  à  nous  rendre 
compte  des  phases  de  la  circulation  à  travers  la  nébuleuse 
initiale. 

L'auteur  de  cette  nouvelle  Cosmogonie  admet,  avec 
M.  Paye,  qu'au  commencement  la  circulation  se  faisait  dans 
des  plans  diamétraux  orientés  en  tous  sens  ;  et  chaque 
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molécule,  dans  chacun  de  ses  plans,  tournait  indiffé- 
remment dans  le  sens  direct  ou  dans  le  sens  rétrograde. 
Pour  que  la  somme  des  aires  projetées  sur  le  plan  du 
maximum  se  fût  réduite  à  zéro,  la  moitié  des  molécules 
aurait  dû  tourner  dans  le  sens  direct  et  l'autre  moitié  dans 
le  sens  rétrograde.  En  admettant  une  dissymétrie  origi- 
nelle très  faible,  les  circulations  de  sens  contraire  ont  dû 
se  compenser  à  peu  près  dans  chaque  plan  diamétral.  Mais, 

FiR.  î. 


Modifications  successives  de  la  (Xiiihbe  des  Densités. 
(1)  Second  aspect  de  i.a  Courbe  des  Densités.  On  voit  défi  se  dessiner  au 

centre  le  noyau  du  Soleil  fulur. 
(n)  Le  maximum  de  densité  crée  un  foyer  circilaire  d' 
(m)  Rupture  du  disque  en  trois  Â^^EAl'x  cjrcui, aires. 


bien  que  le  rapport  des  deux  nombres  qui  expriment  ces 
circulations  puisse  être  regardé  comme  très  voisin  de 
l'unité,  on  conçoit  que  le  nombre  qui  donne  la  différence 
.  des  deux  termes  de  ce  rapport  soit  extrêmement  grand, 
en  raison  de  la  quantité  pour  ainsi  dire  illimitée  des  molé- 
cules en  circulation.  Il  en  résulte  que,  malgré  l'égalité 
apparente  des  mouvements  opposés,  il  y  a  néanmoins  des 
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aires  décrites  dans  chaque  plan  et,  bien  que  la  prépondé- 
rance de  la  circulation  directe  soit  très  faible,  même  dans 
le  plan  du  maximum,  les  aires  étant  proportionnelles  au 
carré  du  rayon  qui  est  immense,  peuvent  néanmoins 
atteindre  une  somme  considérable. 

Cette  courte  digression  va  nous  permettre  de  saisir 
facilement  le  mécanisme  qui  donnera  naissance  aux  pla- 
nètes. Chaque  anneau  porte  en  lui  le  germe  de  sa  désor- 
ganisation ;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  compa- 
rer, lui  et  ses  molécules  tournant  dans  des  sens  différents, 
à  une  rue  pleine  d'une  foule  compacte  circulant  en  deux 
sens  opposés.  Une  rencontre,  des  chocs  ont-ils  lieu  :  la 
circulation  s'interrompt,  une  barrière  se  forme,  le  gros  de 
la  foule  qui  accourt  de  chaque  côté,  en  sens  contraire, 
continue  sa  marche  en  avant  ;  le  rassemblement  prend  des 
proportions  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'événement  qui 
l'a  fait  naître  ;  enfin,  grâce  à  l'inégalité  des  deux  circu- 
lations et  à  l'infériorité  souvent  très  grande  de  Tune 
d'elles,  toute  la  foule  subit  la  poussée  et  se  porte  défini- 
tivement du  côté  où  la  circulation  était  la  plus  forte, 
bousculant  ou  entraînant  avec  elle  ceux  qui  se  hasardent 
à  vouloir  remonter  le  courant. 

Tout  se  passe  de  la  même  façon  dans  notre  nébuleuse. 
Le  plan  de  Téquateur  devient  le  théâtre  de  collisions 
nombreuses  ;  en  raison  de  la  plus  grande  agglomération 
des  molécules  dans  ce  plan,  les  chocs  y  deviennent  plus 
fréquents  ;  la  circulation  se  ralentit  et  toute  la  matière 
descend  lentement  vers  le  centre  en  se  portant  de  préfé- 
rence vers  les  maximums  de  densité.  Les  matériaux  qui, 
dans  chaque  anneau,  circulent,  les  uns  dans  le  sens  direct, 
les  autres  dans  le  sens  rétrograde,  viendront  se  heurter 
mutuellement  en  formant  barrière  pour  les  autres  ;  l'ob- 
struction commencée  s'accroîtra  rapidement,  et  l'équilibre 
ne  pourra  se  rétablir  que  par  la  disparition  de  la  circula- 
tion rétrograde.  Tout  cela  ne  se  produira  pas  sans  une 
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perte  énorme  de  force  vive,  mais  nous  la  retrouvons 
actuellement  sous  forme  de  chaleur. 

Ainsi  se  trouvent  expliquées,  à  la  fois,  et  la  formation 
de  planètes  séparées,  et  l'énorme  provision  de  chaleur 
réclamée  par  la  géologie  pour  la  formation  de  la  terre  en 
particulier,  et  enfin  la  distance  relativement  faible  des 
planètes  au  Soleil,  alors  que  celles-ci  ont  dû  commencer 
à  se  former  très  loin  de  l'astre  central.  Remarquons  en 
passant  qu'une  explication  de  ce  genre  nous  est  donnée 
pour  la  première  fois  :  ni  Kant,  ni  Laplace,  ni  M.  FajB 
n'avaient  posé  ou  résolu  le  problème  d'une  façon  aussi 
nette,  nous  allions  dire  aussi  élégante. 

L'étude  des  conditions  de  variation  de  pesanteur  dans 
un  ellipsoïde  qui  se  condense  montre  que  la  cause  invo- 
quée jusqu'ici  pour  justifier  la  séparation  du  disque 
équatorial  en  anneaux  n'est  pas  la  seule.  Il  existe,  en 
effet,  au  sein  de  ce  disque  une  couronne  circulaire  où 
l'attraction  est  la  même  :  les  molécules  qui  décrivent  des 
orbites  circulaires  en  cette  région  ne  peuvent  manquer 
de  se  réunir  et  de  former  en  quelque  sorte  un  second 
maximum  de  densité.  Or,  à  mesure  que  la  condensation 
réduit  l'ellipsoïde,  cette  région  annulaire  se  rapproche 
du  centre  :  c'est  donc  une  sorte  de  bourrelet,  une  onde 
circulaire  qui,  prenant  naissance  à  la  périphérie,  diminue 
peu  à  peu  de  diamètre  pour  s'éteindre  au  centre.  Son 
déplacement  lent,  qui  équivaut  à  des  arrêts  successifs, 
doit  donc  déterminer  à  différents  points  du  rayon  de  nou- 
velles lignes  de  rupture  sur  le  disque  (Fig.  3). 

Aucune  théorie  cosmogonique  n'avait  pu  rendre  compte 
jusqu'à  ce  jour  des  masses  différentes  des  planètes  et  des 
inclinaisons  variées  de  leurs  axes.  Dans  la  théorie  que 
nous  exposons  on  peut  dire  que  tous  ces  faits  ne  sont  que 
des  corollaires  des  principes  déjà  posés. 

La  courbe  des  densités  à  l'intérieur  du  disque  montre 
jusqu'à  l'évidence  que  l'existence  d'une   grosse   planète 
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Pig.  3. 


Partage  dèpwitif  dl'  disque  en  anneaux  séparés. 

L'onde  mobile  a  provoqué  la  rupture  d'un  anneau  qui  formera 
Neptune.  —  5,  Soleil.  —  J  i,  maximum  de  densité.  Anneau  qui  formera 
Jupiter.  —  T,  systôme  Teire-Hars,  —  S'U,  anneau  qui  formera  Saturne  et 
Uranus  aprisie  passage  de  l'onde  mobile.  —  N,  Neptune. 

Il*  SERIE.  T.  XI.  31 
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près  du  soleil  est  impossible  ;  et  le  maximum  de  densité 
se  trouvant  dans  une  région  moyenne  désigne  assez  la 
formation  de  Jupiter  en  cet  endroit.  Cette  reflexion  suffira 
pour  nous  montrer  que  les  planètes  situées  sur  les  maxi- 
mums de  densité  se  formeront  les  premières,  et  nous 
aurons  lieu  de  tenir  compte  de  cette  circonstance  lorsque 
nous  voudrons  évaluer  l'âge  relatif  des  planètes.  M.  le 
Colonel  du  Ligondès,  grâce  à  une  analyse  serrée  des  con- 
ditions de  formation  des  amas,  est  donc  amené  à  présenter 
un  ordre  chronologique  nouveau  suivant  lequel  chaque 
globe  planétaire  a  pris  naissance.  Tandis  que,  d'après  la 
théorie  de  Laplace,  les  planètes  se  seraient  formées  dans 
l'ordre  décroissant  de  leur  distance  au  soleil,  suivant 
M.  Faye  la  formation  aurait  débuté  vers  le  centre  et  se 
serait  terminée  par  Neptune.  Dans  la  nouvelle  théorie 
l'ordre  de  formation  devient  plus  complexe  :  Jupiter  et 
Neptune,  formés  avant  les  autres  grâce  à  leur  position 
sur  les  premiers  maximums  de  densité,  seraient  probable- 
ment  contemporains  ;  puis  viendraient  Uranus,  Saturne, 
la  Terre,  Mars  (?),  Vénus  et  Mercure.  Si  l'on  admet  cette 
succession  on  comprendra  aisément  que  la  loi  des  distances 
ne  soit  pas  très  apparente  dans  le  système  solaire,  et  ceci, 
pour  deux  raisons  :  les  planètes  ont  toutes  commencé 
leur  formation  loin  de  l'endroit  où  elles  se  trouvent,  pour 
longtemps  du  moins,  définitivement  fixées,  la  condensa- 
tion de  la  nébuleuse  les  ayant  ensuite  rapprochées  de 
l'astre  central  ;  —  en  second  lieu,  les  premières  formées 
ont  été  un  foyer  d'attraction  pour  les  voisines  et  ont  dû 
faire  varier  la  position  de  celles  qui  n'étaient  pour  ainsi 
dire  qu'à  l'état  embryonnaire. 

Toutes  ces  perturbations  apportées  dans  la  formation 
des  planètes  peuvent  être  mises  en  évidence  au  moyen 
d'une  courbe  construite  en  prenant  comme  abscisses  les 
numéros  d'ordre  des  planètes,  et  comme  ordonnées  les 
intervalles  qui  séparent  leurs  orbites  (Fig.  4).  Ainsi, 
sans  pouvoir  définitivement  fixer  la  loi  des  distances,    la 
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théorie  montre  au  moins  l'existence  de  cette  loi  (i)  et  des 
perturbations  dont  nous  avons  parlé  (2). 

Voyons  maintenant  comment  s'expliquent  l'inclinaison 
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COtRBE  DANS  LAQUELLE  LES  ABSCISSES  nEPRËSENTENT  LES  NUMÉROS  D'ORDRE 
DES  FLANËTES,  ET  LES  OIIDONNËES,  LES  INTERVALLES  QUI  SâPARENT  LEURS 

ORBITES. 

Par  comparaison  avec  la  courbe  rùKuIiâre  en  pointillé,  la  courbe  en 
irait  plein  montre  r[ue  la  formation  hûtive  lie  Jupiter  cl  de  Neptune  a 
eu  pour  cU'el  de  rapprocher  Saturne  de  Jupiler  et  Uranus  de  Neptune. 


(1)  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  que  les  distances  actuelles  des  planâtes 
au  soleil  semblent  soutnises  à  une  loi  empirique  connue  sous  le  nom  de  Loi 
de  Titius  ou  de  Bade.  CeUe  loi,  traduiie  en  termes  algébriques,  peut  £tre 
lilg'urée  par  une  exponentielle.  Elle  nous  apparaît,  .«uivant  l'expression  de 
H.  Woir,  comme  le  vestige  un  peu  déformé  sans  doute  de  l'inlluence  des  lois 
qui  ont  déterminé  les  époques  successives  de  formation  des  planètes. 

(3)  Sans  vouloir  trop  insister  sur  ces  perturbations,  disons  cependant  que 
l'existence  des  petites  planètes  reçoit  ainsi  une  explication  qu'on  a  cherchée 
longtemps.  En  raison  du  voisinat;e  du  Jupiter  et  de  la  Terre,  les  amas  desti- 
nés â  la  planète  Mars  n'ont  pu  se  rassembler  que  fort  lentement  et  une  partie 
des  matériaux  qui  lui  étaient  reserves  n'ont  pu  s'aRglomérer,  attirés  qu'ils 
étaient  par  la  masse  puissante  de  Jupiter. 
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variée  des   axes,  le   sens   et  la  durée  de  rotation  des 
planètes. 

La  pesanteur  interne  a  varié  pendant  la  concentration 
de  la  nébuleuse  et  avec  elle  la  vitesse  linéaire  du  mouve- 
ment circulaire.  Nous  avons  vu  qu  au  début  la  pesanteur 
est  proportionnelle  à  la  distance  au  centre  ;  à  la  fin,  elle 
suit  la  loi  de  Newton  :  elle  varie  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  ;  mais  on  ne  saurait  admettre,  avec 
M.  Faye,  que,  dans  Tintervalle,  elle  suit  une  loi  partici- 
pant aux  deux  précédentes.  A  chaque  instant,  la  pesan- 
teur, considérée  le  long  du  rayon,  nulle  au  centre  croît 
d'abord  avec  la  distance,  et  passe  par  un  maximum  pour 
décroître  ensuite  d'une  façon  continue.  Mais  ni  la  valeur, 
ni  la  position  de  ce  maximum  ne  restent  fixes  ;  il  croît, 
pendant  la  concentration,  en  se  rapprochant  du  centre, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la  formation  du 
système;  et  il  en  est  de  même  pour  la  vitesse  des  amas 
sur  leur  circonférence.  Cette  vitesse,  en  effet,  est  soumise 
à  la  même  loi  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
son  maximum  se  trouve  un  peu  au-delà  de  la  région  du 
maximum  de  pesanteur  (1). 

Supposons  maintenant  qu'une  planète  se  forme  au  début, 
c'est-à-dire  au  moment  où  le  maximum  de  vitesse  est  encore 
à  la  périphérie,  cette  planète  tournera  nécessairement  sur 
elle-même  dans  le  sens  direct  (Fig.  5).  Mais,  à  mesure  que 
la  pesanteur  interne  variera,  ce  maximum  de  vitesse  se 
rapprochera  du  centre  (Fig.  6).  Immédiatement  tout  sera 
changé.  Tandis  que  les  planètes  situées  entre  le  maximum 
et  le  centre  tourneront  encore  dans  le  sens  direct,  celles, 
au  contraire,  qui  sont  situées  au-delà  et  qui  auront  com- 
mencé à  tourner  dans  le  sens  direct,  auront  une  tendance 

(1)  La  cause  en  est  facile  à  saisir.  Il  est  bien  vrai  que,  dès  que  Ton  a 
dépassé  la  région  du  maximum  de  pesanteur,  celle-ci  diminue  insensible- 
ment ;  mais  le  rayon  ne  cesse  d*augmenter.  Or,  le  carré  de  la  vitesse  de 
circulation  est  égal  au  produit  du  rayon  par  raccélération  due  à  la  pesan- 
teur. Elle  doit  donc  continuer  à  s*accroltre  jusqu*au  point  où  la  pesanteur 
sera  assez  affaiblie  pour  compenser  l'augmentation  de  ce  même  rayon. 
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à  inverser  leur  rotation  (Fig.  7)  ;  il  se  produit  là  quelque 
chose  d'analogue  &  la  période  rétrograde  admise  par 
M.  Faye. 

La  vitesse  allant  en  décroissant  du  maximum  à  l'exté- 


Fig.  s.  Le 

HH' est  situé  â 
nébuleuse. 


de  vilesie   \       Fig.  6.  Le  maximum  de  vileue 
périphérie  de  la    '     HH'  s'est,  avancé  pendant  la  con- 
densation. 


(Fig.  7). 


rieur,  toiU  se  passe  comme  si  les  anneanœ  allaient  en  sens 
contraire  :  les  amas  qui  viendront  se  réunir  à  un  globe 
planétaire  en  formation,  —  après  que  l'orbite  de  celui-ci 
sera  devenue  extérieure  à  la  circonférence  du  maximum 
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de  vitesse,  —  devront  nécessairement  solliciter  ce  globe  à 
tourner  dans  le  sens  rétrograde. 

Les  globes  planétaires  ayant  pris  naissance  assez  près 
du  centre,  c'est-à-dire  en  deçà  du  maximum  de  densité,  ont 
donc  pris  une  rotation  directe  ;  puis  la  concentration  ayant 
amené  ce  maximum  en  deçà  de  leur  orbite,  leur  formation 
s'est  achevée  sous  une  influence  rétrograde.  Mais  comme 
les  amas  destinés  à  former  les  planètes  circulaient  dans 
des  plans  plus  ou  moins  inclinés  sur  l'équateur  de  la  nébu- 
leuse, les  axes  de  rotation  de  ces  planètes  ont  dû  prendre 
des  inclinaisons  variées  par  rapport  au  plan  de  symétrie. 
Ces  axes,  d'après  le  théorème  de  la  composition  des  rota- 
tions, ont  donc  été  plus  ou  moins  déviés  et  leur  rotation 
plus  ou  moins  ralentie  à  mesure  qu'ils  étaient  rencontrés 
par  la  période  rétrograde.  Les  planètes  extérieures  com- 
mençaient à  peine  à  se  former  que  déjà  cette  période  les 
avait  envahies;  il  en  est  résulté  une  inclinaison  considé- 
rable de  leur  axe  sur  le  plan  de  l'écliptique. 

La  théorie  s'étend  ensuite  aux  systèmes  planétaires  et 
montre  que,  contrairement  à  Topinion  courante,  leur  for- 
mation ne  saurait  être  calquée  sur  celle  du  système 
solaire.  Le  nombre  des  satellites  qui  varie  d'une  planète 
à  l'autre,  les  dimensions  comparées  de  chaque  système, 
etc.,  suffisent  à  établir  une  différence  très  nette  entre  ces 
diverses  formations.  La  découverte  par  la  méthode 
spectroscopique  d'une  multitude  d'anneaux  assimilables  à 
un  nuage  cosmique  autour  de  Saturne,  vient  donner  aux 
hypothèses  de  l'auteur  une  éclatante  confirmation. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  tout  dire,  laissant  au 
lecteur  le  soin  de  suivre  dans  la  Formation  mécanique  du 
Systèm£  du  Monde  tous  les  développements  et  les  appli- 
cations que  comporte  la  méthode  si  féconde  employée 
dans  cet  ouvrage. 

Telles  sont,  indiquées  à  grands  traits,  les  étapes  succes- 
sives qu'ont  traversées  les  hypothèses  cosmogoniques 
depuis  que  Laplace,  après  Kant,  eut  l'idée  d'appliquer 
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au  développement  du  monde  les  lois  de  la  Mécanique. 
Peu  à  peu,  avec  les  progrès  de  la  science,  les  principes 
s'affirment,  les  déductions  se  complètent,  l'étude  expéri- 
mentale apporte  sa  part  de  confirmation,  et  la  dernière 
théorie  corrige  ce  que  les  précédentes  peuvent  avoir  de 
défectueux. 

N'oublions  pas  cependant  le  rôle  de  l'hypothèse  dans  la 
science  ;  et  qu'on  nous  permette  de  citer  les  lignes  que 
nous  écrivions  il  y  a  quelques  mois,  au  sujet  de  cette 
nouvelle  cosmogonie  :  «  Est-ce  à  dire  qu  elle  doit  être 
l'expression  complète  de  la  vérité  ?  On  se  méprendrait 
sur  la  valeur  de  l'hypothèse  en  général,  si  on  cherchait  en 
elle  autre  chose  qu'un  moyen  de  parvenir,  par  des  déduc- 
tions légitimes  et  comme  pas  à  pas,  à  la  conquête  du  vrai. 
C'est  donc  faire  œuvre  utile  que  de  bâtir  des  hypothèses 
sur  de  solides  fondements.  Chacune  apporte  sa  part  de 
vérité  et  chacune  aussi  fait  avancer  vers  l'inconnu.  On 
a  parfois  comparé  l'hypothèse  à  une  courbe  qui  serait 
astreinte  à  passer  par  certains  points.  La  comparaison 
semble  juste;  chaque  fait  constaté  détermine  un  nouveau 
point  de  la  courbe;  l'allure  de  celle-ci,  chaque  jour 
se  dessine  et  se  précise  davantage  jusqu'au  moment  où  des 
données  suffisantes  permettent  au  mathématicien  d'en 
donner  la  formule.  En  ce  qui  concerne  les  hypothèses 
cosmogoniques,  on  serait  mal  venu  à  l'heure  présente  si  on 
prétendait  affirmer  que  notre  monde  n'est  pas  le  résultat 
d'une  série  de  transformations  de  la  nébuleuse  primitive.  » 

D'ailleurs  l'étude  du  ciel  ne  semble- t-elle  pas  d'elle-même 
inviter  l'observateur  à  rapprocher  par  une  analogie  légi- 
time la  formation  de  notre  système  solaire  de  celle  des 
mondes  lointains  disséminés  dans  les  profondeurs  de 
l'espace  ?  De  quelque  côté  que  nous  portions  nos  regards, 
en  quelque  endroit  du  ciel  où  se  tournent  les  gigantesques 
instruments  de  nos  observatoires,  partout  où  la  plaque 
photographique  habilement  dirigée  a  fixé  des  milliers 
d'étoiles,  nous  avons  découvert  ces  nébulosités  plus  ou 
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moins  brillantes  qui  semblent  autant  de  points  d'inter- 
rogation posés  à  la  raison  humaine  :  poussière  cosmique; 
sans  doute,  que  les  siècles  futurs  viendront  agglomérer  pour 
en  faire  sortir  des  univers  comme  le  nôtre,  avec  leur  cortège 
de  soleils  et  de  planètesl  Et  ces  nébuleuses  ne  se  comptent 
plus  dans  le  ciel;  à  tel  point  qu'on  peut  prévoir  dans 
un  avenir  prochain  le  jour  où  nos  instruments  auront 
tranformé  en  une  véritable  Voie  lactée  toutes  les  parties 
en  apparence  les  moins  peuplées  de  la  sphère  céleste. 
Horizons  sans  fin  qui  semblent  défier  nos  orgueilleuses 
inquisitions  ! 

Mais  l'Esprit  créateur  souflSle  où  il  veut  ;  c'est  lui  qui, 
parcourant  les  Mondes,  a  distribué  à  chacun  les  forces  qui 
Font  vivifié.  Le  livre  de  la  nature  est  ouvert  devant  nos 
yeux,  à  nous  de  savoir  le  déchiffrer.  Or  par  la  variété  de  leurs 
aspects,  ces  nébuleuses  semblent  nous  présenter  dans  des 
mondes  différents  les  phases  que  nous  avons  traversées. 

Ce  n'est  point  là,  dit  M.  Faye,  une  pure  supposition  ; 
et  si  vous  visitez  un  observatoire  «  sous  la  conduite 
d'un  astronome  de  vos  amis,  dites-lui  que  vous  ne  voulez, 
pour  le  moment,  admirer  ni  la  lune,  ni  les  planètes  et 
leurs  satellites,  ni  les  étoiles  simples,  doubles  ou  triples, 
blanches  ou  colorées,  mais  seulement  examiner  des  nébu- 
leuses à  divers  degrés  de  condensation.  L'astronome  ainsi 
prévenu  fera  d'avance  un  choix  des  objets  les  plus  carac- 
térisés, il  en  calculera  les  positions  actuelles,  préparera 
sa  plus  puissante  lunette  et  vous  fera  faire  dans  le  ciel  un 
voyage  bien  intéressant  dont  je  vais  marquer  quelques 
étapes  (1)  «. 

Ce  voyage,  en  attendant  que  chacun  de  nos  lecteurs 
puisse  le  faire,  à  la  manière  dont  parle  M.  Faye,  nous  le 
pouvons  entreprendre  en  consultant  les  dessins  si  fidèles 
que  nous  ont  légués  les  astronomes  et  les  étonnantes  mer- 
veilles que  mettent  sous  nos  yeux  les  procédés  photogra- 
phiques. 

(1)  Faye,  Sur  Vorigine  du  monde,  1884,  p.  174 . 
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Voici  tout  d'abord  une  séné  de  nébuleuses  à  tous  les 
degrés  de  condensation  (Fig.  8).  Nous  avons  choisi  les  plus 
caractéristiques  d'entre  elles.  C'est,  en  premier  lieu;  une 


Fig.  ( 


NËBULEUSBS  DE  FORME  RÉGUI.lfiRS 

1,  2,  3,4.  nébuleuses  de  forme  circulaire  d'après  Herschel.  —8.  Nébuleuse 
de  la  Lyre,  d'aprèa  Lord  Ross.  —  6,  Nébuleuse  perrorée,  voisine  de  y  d'An- 
dromède (218  H.). 


490  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

nébuleuse  de  forme  circulaire  que  W.  Herschel  rangeait 
dans  la  classe  des  nébuleuses  planétaires  ;  les  types  2,  3 
et  4  nous  montrent  des  condensations  plus  accentuées. 
Puis  vient  la  formation  d'un  anneau  au  maximun  de  den- 
sité ;  et  le  ciel  fourmille  d'exemples  répondant  au  type 
représenté  par  la  nébuleuse  annulaire  de  la  Lyre,  par 
celle  de  y  d'Andromède  (218  H.)  ou  du  Scorpion  (368oH.). 
Des  ruptures  circulaires  en  plus  grand  nombre  viendront 
ensuite  prendre  naissance  à  côté  de  l'anneau  du  maximum. 
Cherchons  donc  des  phases  plus  avancées  :  voici  la  belle 
nébuleuse  d'Andromède  qui  nous  en  offre  un  magnifique 
exemple.  Visible  à  l'œil  nu  sous  la  forme  d'une  faible 
lueur  blanchâtre,  elle  nous  apparaît  dans  une  lunette  de 
moyenne  puissance  comme  une  lentille  aplatie  vue  par  la 
tranche  ou  plutôt,  d'après  les  récentes  études  qui  en  ont 
été  faites,  comme  un  disque  vu  en  perspective.  La  forme 
régulière  perd  un  peu  de  sa  netteté  dans  de  plus  forts 
instruments. 

L'astronome  P.  Bond  avait  déjà  soupçonné  des  vides 
nombreux  dans  cette  immense  formation.  11  était  réservé 
à  la  photographie  de  nous  montrer  les  détails  de  cette 
belle  nébuleuse,  la  plus  brillante  de  notre  ciel  boréal.  Il 
suffit  de  voir  la  reproduction  que  nous  en  donnons  pour 
comprendre  sa  structure  intime  (Fig.  9).  Les  vides  soup- 
çonnés se  sont  régularisés  ;  des  couronnes  de  matières 
brillantes  semblent  se  répartir  autour  d'un  centre  plus 
lumineux.  Nul  doute  que  nous  soyons  en  présence  d'une 
formation  gazeuse  d'une  immense  étendue.  Et  comment 
pourrait-il  en  être  autrement  ?  Comment  expliquer  une 
répartition  aussi  régulière  dans  le  cas  d'étoiles  isolées  f 
L'analyse  spectrale  contredit  d'ailleurs  cette  supposition 
et  les  dimensions  de  ce  disque  nébuleux  auraient  suffi  à 
lui  enlever  toute  vraisemblance. 

D'après  Bond,  le  grand  axe  de  la  nébuleuse  occupe 
dans  le  ciel  une  longueur  de  4  degrés.  Et  ceci  ne  peut  être 
qu'un  minimum,  car  les  clichés  photographiques  montrent 


f 
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que  dans  la  plupart  des  cas  les  grandes  nébuleuses 
s'étendent  bien  au-delà  des  limites  que  nos  plus  grands 
instruments  leur  avaient  assignées.  Si  maintenant,  d'après 
des  considérations  de  parallaxe,  nous  admettons  que  la 
lumière  met  au  moins  65  ans  pour  nous  arriver  de  cet 


NËDi.'r.RUSB  d'Andromède 
n  d'après  une  ptiuto^raphie  de  H,  Isa 

univers  relativement  proche  du  nôtre,  il  nous  faudra  don- 
ner à  son  diamètre  une  longueur  5400  fois  plus  grande 
que  celui  du  système  solaire  limité  à  l'orbite  de  Neptune. 
A  n'en  pas  douter,  nous  avons  sous  les  yeux  un  monde 
en  formation  ;  les  anneaux  qui  entourent  le  soleil  central 
et  les  lueurs  plus  ou  moins  brillantes  qui  montrent  çà  et 
là  des  condensations  plus  accusées,  nous  prouvent  que  la 
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nébuleuse  d'Andromède  traverse  une  phase  plus  avancée 
que  toutes  celles  dont  nous  avons  parlé.  Néanmoins  elle 
est  sans  doute  bien  loin  d'atteindre  son  dernier  degré  de 
condensation,  et  des  milliers  de  siècles  peut-être  la  séparent 
du  moment  où  cette  matière  répartie  actuellement  loin  du 
centre  sera  réduite  aux  dimensions  relativement  infimes 
de  nos  systèmes  solaires. 

C'est  ainsi  que  nous  pourrions  répondre  à  celui  qui 
nous  demanderait  pourquoi  nous  n'assistons  pas  à  la 
transformation  d'une  nébuleuse  en  étoile. 

Et  nous  ajouterons  avec  M.  Janssen  :  «  Les  transfor- 
mations de  ce  genre  demandent  des  milliards  d'années  et, 
selon  l'expression  de  Laplace,  nous  nous  trouvons  devant 
le  ciel  comme  le  voyageur  traversant  une  forêt  dont 
les  arbres  ont  différentes  tailles  dues  à  différents  âges(i).» 

L'étude  des  nébuleuses  régulières  qui  nous  entourent 
vient  donc  confirmer  la  dernière  théorie  que  nous  venons 
d'exposer.  Après  les  amas  diffus,  ce  sont  les  amas  avec 
noyaux  pâles  ;  puis  c'est  une  rupture  circulaire  dans  la 
poussière  cosmique  suivant  les  lignes  de  moindre  résis- 
tance ;  partout  c'est  l'apparition,  au  sein  d'un  milieu 
très  raréfié,  d'anneaux  plus  ou  moins  brillants  où  se  pro- 
mènent, avec  une  lenteur  qui  confond,  quelques  noyaux 
incandescents,  fondement  déjà  posé  des  planètes  futures. 

En  même  temps,  l'analyse  spectrale,  nous  révélant  la 
composition  plus  ou  moins  complexe  de  ces  nébuleuses 
lointaines,  vient  nous  dire  encore  que  ces  mondes  perdus 
dans  l'immensité  sont  proches  parents  du  nôtre.  Ils  ont 
eu  sans  doute  une  même  origine,  une  genèse  identique  et 
le  chaos  primitif  les  a  tous  engendrés.  Par  quels  méca- 
nismes mystérieux  se  sont-ils  séparés,  se  sont-ils  triés 
pour  ainsi  dire  les  uns  des  autres  i  Comment  ceux-ci  ont- 
ils  donné  naissance  à  des  nébuleuses  sphériques  ?  Par 
quelle  suite  de  lois  inconnues  d'autres  ont-ils  formé  ces 

(1)  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASTRONOMIQUE  DE  FRANCE,  t'évricr   1897. 
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nébuleuses  irrégulières  —  comme  celle  d'Orion  (Fig.  lo) 
—  qui  ne  se  rapportent  à  aucune  forme  géométrique 
déterminée,  nuages  cosmiques  qu'un  souffle  puissant 
semble  avoir  dispersés  dans  d'effrayants  abîmes  1 


Kig.  10.  NÈBl 


Si  l'analyse  mathématique  semble  nous  rendre  compte 
de  la  formation  des  mondes  comme  le  nôtre,  elle  s'avoue 
impuissante  à  nous  dire,  non  pas  quelque  chose  de  certain, 
mais  quelque  chose  de  vraisemblable  sur  ces  formations 
gigantesques,  où  le  désordre  et  le  hasard  semblent  les 
seules  lois  qui  ont  présidé  à  leur  formation. 

Heureusement,  l'Astronomie  physique  paraît  recevoir 
en  ce  moment  une  impulsion  nouvelle  :  ses  méthodes 
atteignent  la  rigueur  de  l'Analyse,  et  les  travaux  accom- 
plis dans  son  domaine  suffisent  pour  montrer  que  cette 
nouvelle  branche  de  l'Astronomie  est  déjà  à  la  hauteur 
de  sa  sœur  aînée. 

"  Ne  sont-elles  pas  dignes  l'une  de  l'autre,  disait,  il  y 
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a  quelques  années,  un  illustre  astronome  (i),  et  ne  peuvent- 
elles  pas  désormais  marcher  d'un  pas  égal  à  la  conquête 
des  cieux  ?  Comparons-les  en  effet. 

"  D'un  côté  nous  voyons  le  calcul,  ce  merveilleux  levier 
intellectuel  qui,  mettant  en  œuvre  quelques  données  de 
l'observation,  sait  en  tirer  les  conséquences  les  plus  belles 
et  les  plus  inattendues.  De  l'autre,  ces  appareils  étonnants 
qui  analysent  la  lumière  comme  si  elle  était  matière,  ou 
bien  lui  font  donner  des  images  d'objets  proches  avec  des 
objets  éloignés,  ou  enfin,  saisissant  ces  images  fugitives, 
les  rendent  fixes  et  durables. 

V  D'un  côté  encore,  ce  génie  mathématique  qui  a  créé 
l'analyse  de  l'infini,  génie  de  justesse  et  de  profondeur, 
qui  sait  pénétrer  tous  les  éléments  d'une  question  et  dé- 
gager de  la  complication  des  données  les  dernières  consé- 
quences qu'elles  comportent.  De  l'autre,  ce  génie  de  l'ob- 
servation, qui  tantôt  observe  les  phénomènes  avec  ce  sens 
inné  et  supérieur  qui  en  fait  découvrir  les  rapports  in- 
times, tantôt  interroge  la  nature  et  conduit  alors  ses  ex- 
périences comme  le  géomètre  conduit  son  analyse  quand 
il  veut  prouver  ou  découvrir,  tantôt,  illuminé  par  une 
inspiration  soudaine,  fait  d'un  trait  un  de  ces  rapproche- 
ments qui  ouvrent  des  horizons  immenses. 

y>  D'un  côté,  enfin,  les  cieux  mesurés,  le  monde  solaire 
placé  dans  la  balance,  ces  mouvements  si  bien  enchaînés 
par  la  loi  qui  les  régit  que,  bientôt  peut-être,  le  passé,  le 
présent  et  le  futur  n'existeront  plus  pour  l'astronomie  (2). 
Et,  de  l'autre,  des  merveilles  peut-être  plus  étonnantes 
encore  :  des  astres  nous  révélant  leur  forme  et  les  derniers 
détails  de  leur  structure,  comme  s'ils  avaient  quitté  les 

(1)  LES  MÉTHODES  EN  ASTROiNOMiE  PHYSIQUE.  Discours  piononcé  le  i4  août  1882 
pour  l'ouverture  du  Congrès  tenu  à  La  Uochelle  par  l'Associalion  française 
pour  ravancemenl  des  sciences,  par  M.  Janssen,  Président. 

(2)  L'auteur  parle  sans  douie,  ici,  de  la  prévision  de  faits  soumis  à  des  lois 
que  ne  peuvent  modilier  dos  êtres  doués  de  volonté  et  de  liberté.  Les  faits 
à  venir  dépendant  dacles  émanes  d  une  volonté  libre  et  intelligente,  ne 
peuvent  former  l'objet  d'une  prévision  de  la  science  lunnaine. 
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profondeurs  des  espaces  pour  venir  docilement  s'offrir  à 
notre  étude  ;  les  mondes  confiant  les  secrets  de  la  matière 
qui  les  engendre  aux  rayons  qu'ils  nous  envoient  ;  et 
l'histoire  du  ciel  écrite  par  le  ciel  lui-même. 

n  Enfin  par  ces  efforts  réunis,  l'Univers  entier  dans  sa 
majesté  et  sa  grandeur,  devenu  le  domaine  intellectuel  de 
l'homme.  9» 

Abbé  Th.  Moreux. 


TRACES  D'INFLUENCE  EUROPÉENNE 


DANS 


LES  LANGUES,  LES  SCIENCES  ET  L'INDUSTRIE  PRÉCOLOMBIENNES 


DU 


MEXIQUE  ET  DE  L  AMÉRIQUE  CENTRALE 


I. 


ÉCRITURE  ET  VOCABULAIRE. 

Les  missionnaires  ne  cherchent  pas  à  imposer  leur 
propre  langue  aux  peuples  qu'ils  évangélisent  :  ils 
trouvent  plus  simple  d'apprendre  celles  des  iijdigènes  et, 
à  cet  effet,  ils  se  mettent  à  composer  des  grammaires  et 
des  dictionnaires,  tant  pour  leur  usage  que  pour  celui  de 
leurs  émules  et  successeurs.  Ces  prétendus  ignorants  ont 
été  les  plus  zélés  linguistes  de  l'univers.  S'ils  enseignent 
le  latin,  le  français,  l'espagnol,  l'anglais  à  quelques  aco- 
lytes ou  catéchètes  du  pays,  ils  ne  transforment  pourtant 
pas  l'idiome  local  en  le  soumettant  aux  règles  de  leur 
grammaire  ;  c'est  à  peine  s'ils  y  introduisent  à  la  longue 
de  rares  éléments  de  leur  propre  vocabulaire,  comnae 
certains  termes  théologiques  ou  des  mots  intraduisibles. 
Il  faut  donc  s'attendre  à  ne  pas  trouver  chez  les  Mexi- 
cains précolombiens  de  nombreux  restes  du  latin  ou  du 
gaélique,  d'autant  plus  que  nous  ne  possédons  pas  de  die- 
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tionnaire  complet  de  Tancien  nahua.  On  peut  cependant 
signaler  chez  eux  certains  mots  que  nous  examinerons 
après  avoir  parlé  des  déformations  qu'ils  durent  subir 
pour  être  prononcés  ou  transcrits. 

Les  missionnaires  ont  souvent  modifié  les  caractères 
grecs,  latins  ou  sémitiques  ;  ils  en  inventèrent  môme 
d'autres  pour  les  adapter  à  la  phonétique  des  idiomes 
étrangers,  comme  firent,  par  exemple,  Mesrob  pour  l'ar- 
ménien et  le  géorgien,  Ulfilas  pour  le  méso-gothique, 
saint  Cyrille  pour  le  vieux  slavon,  Thôrodd  Runameis- 
taré  et  Are  Frodé  pour  le  vieux  norrain.  Chez  les  Mic- 
macs de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick,  le 
prêtre  vêtu  de  blanc,  qui  vint  par  eau  et  évangélisa  le 
pays  avant  l'arrivée  des  Européens,  apportait  un  livre  de 
prières  écrit  en  caractères  ornementaux  où  chaque  signe 
représentait  un  mot  (i).  Plus  récemment  les  Franciscains, 


(1)  When  there  were  no  people  in  tliis  country  but  Indians a  man 

dressed  in  white came  towards  ihem raising  his  hands  towards 

heaven  and  adressing  them in  a  language  wtiich  they  could  not  under- 

stand The  people  received  his  instructions  and  submitted  to  the  rites  of 

baptism  ;  the  priest  learned  their  longue  and  gave  them  the  Prayer  Book 
written  in  what  they  call  abooiùlooeëgàsïk*  lornamental  mark-writing),  a 
mark  standing  for  a  word  and  rendering  it  so  difficuU  to  learn  that  it  may  be 
said  to  be  impossible.  (S.  T.  Rand,  Legends  of  the  Micmacs,  New- York, 
1894,  in-80  pp.  225-6).  L'habit  blanc  de  cet  évangélisateur  si  différent  des 
robes  noire  et  brune  des  Jésuites  et  des  Récollets,  les  plus  anciens  mission- 
naires français  dans  le  bassin  du  Saint-Laurent,  dénote  que  cette  tradition 
n'a  pas  été  arrangée  pour  cadrer  avec  ce  que  l'on  sait  de  la  conversion  des 
Souriquois»  ancêtres  des  Micmacs  et  des  Abenaquis  ;  elle  fait  pendant  aux 
récits  des  Sagas  sur  les  blancs  du  Hvitramannaland  ou  Grande-Irlande  trans- 
atlantique qui  baptisèrent  un  naufragé  islandais  au  ix^'  siôcle  et  qui  étaient 
certainement  des  Papas  vêtus  de  blanc  Elle  est  en  outre  confirmée  par  les 
témoignages  du  P.  Chrétien  Le  Glercq  et  de  Mgr  de  Saint- Vallier  sur  les  Cru- 
ciantaux  ou  Porte-Croix  de  la  Gaspésie.  (E.  Beauvois,  Les  derniers  vestiges 
du  christianisme  prêché  du  X«  au  XI V"  siècle  dans  le  Markland  et 
la  Grande- Irlande  :  les  Porte-Croix  de  la  Gaspésie  et  de  VAcadie, 
Paris,  in-8'>,  extrait  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  avril  1877). 
—  Les  ligures  représentant  des  mois  sont  évidemment  des  rébus,  comme 
l'étaient  les  iconophones  des  Mexicains.  Le  même  missionnaire  blanc,  qui  se 
mettait  à  la  portée  des  indigènes  en  apprenant  leur  langue,  leur  donna 
pourtant  une  graphique  étrangère,  sans  doute  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas 
de  propre. 

II*  SÉRIE.  T.  XI.  32 
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pour  se  faire  comprendre  des  néophytes  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  ne  se  bornèrent  pas  à  représenter  sur  des 
tableaux  les  scènes  bibliques  (i)  et  à  illustrer  les  caté- 
chismes de  figures  qu'ils  montraient  aux  Indiens,  ils 
inventèrent  aussi  une  sorte  d'écriture  se  rapprochant  des 
caractères  dont  l'invention  est  attribuée  à  Quetzalcoatl. 
Pour  rendre,  par  exemple,  les  mots  Pate>^  noste7\  ils  dessi- 
naient un  drapeau  (pantlé),  une  pierre  ou  plutôt  un  caillou 
(tetl),  un  nopal  (nochtli)  et  une  autre  pierre  ;  en  suppri- 
mant les  désinences,  comme  c'était  de  règle  dans  les  mots 
formant  la  première  partie  d'un  composé,  il  re^ioii pan-te 
noch'te  (2),  sans  les  r  finales,  puisque  cette  lettre  n'existe 
pas  en  nahua.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  peuples  de 
langue  nahua  qu'ils  écrivaient  des  prières  et  des  caté- 
chismes en  iconophones  (sons  représentés  par  des  images)  : 
on  a  conservé  d'autres  livres  de  ce  genre  qui  naguère 
encore  étaient  en  usage  chez  quelques  Otomis  (3).  Il  en 
fut  de  même,  paraît-il,  chez  les  Mayas  du  Yucatan  :  car 
à  en  juger  par  l'alphabet  reproduit  dans  la  Relation  du 
P.  Diego  de  Landa  (4)  et  qui  est  vraisemblablement  celui 
dont  se  servaient  les  premiers  missionnaires  pour  trans- 
crire cette  langue  (5),  les  lettres  écrites  sur  papier  étaient 


(1)  Voyez  l'intérieur  d*une  école  représenté  sur  le  frontispice  de  chaque 
volume  de  la  Monarchia  indiana  du  P.  Juan  de  Torqueinada. 

(2)  Voyez  les  passages  de  B.  de  las  Casas  (Apolog.  historiat  ch.  135)  tra- 
duits par  Brasseur  de  Bourbourg  {Manuscrit  Troajio,  t.  1,  gr.  in-40.  ^*a^is, 
1869.  p.  10).  de  Valadès,  de  Torqucmada,  de  J.  d'Acosia,  cités  par  Aubin 
(Mémoire  sur  la  peinture  didactique  et  l  écriture  figurative  des 
anciens  Mexicains  dans  Hevue  Orientale  et  AMÉRiCAmE,  t.  ui.  Paris,  1860, 
in-8<»,  pp.  246-:254  ;  reproduit  dans  le  Catalogue  de  la  collection  Aubiti' 
Goupil^  Paris,  1891,  gr.  in-40,  t.  u,  pp  176-180,  avec  spécimens  dans  VAtlas^ 
pp.  76  78).  —  Cfr.  Orozco  y  Berra,  Doctrinas  en  geroglificos  dans  Anate* 
del  Museo  nacional  de  Mexico,  T.  1,  1877,  in -40,  pp.  202-216  avec  pi. 

(3)  Aubin,  Mém.  cité,  pp.  253-4. 

{A)  Relation  des  choses  de  Yucatan,  texte  et  trad.  par  l'abbé  Brasseur 
de  Bourbourg.  Lyon,  1864,  in-S»,  pp.  316-323. 

(5)  Landa,  Ibid.  p.  102.  —  Estas  letras  y  caractères  [de  Indios  de  Yucatan]... 

despues  las  entendieron  y  supieron  leer  algunos  frailes  nuestros,  y  aun  las 

escribian  {Relacion  brève  y  verdadera  de  algunas  cosas  de  las  muchas 

•  que  sucedieron  al  Padre  Fray  Alonso  Ponce  en  las  prooincias  de  la 
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une  modification  de  celles  de  l'antiquité  que  Ton  trouve 
gravées  sur  un  très  grand  nombre  de  monuments. 

Ce  que  les  missionnaires  du  xvi*  siècle  avaient  dû  faire 
au  Mexique  pour  se  mettre  à  la  portée  des  indigènes,  dans 
un  temps  où  les  Espagnols  y  étaient  dès  lors  plus  nom- 
breux que  les  Gaëls  précolombiens  ne  le  furent  jamais  et 
où  l'influence  européenne  devait  être  plus  efficace  par 
suite  de  l'afflux  continuel  d'ecclésiastiques,  d'hommes  de 
guerre,  de  marins  et  de  colons,  —  c'est  ce  qu'avaient  déjà 
fait  au  IX*  siècle  les  Toltecs  restés  dans  la  Nouvelle 
Espagne  après  le  départ  de  leur  chef  pour  la  contrée  de 
l'Est  d'où  il  était  originaire.  Celui-ci  avait  emporté  les 
peintures  [livres],  d'après  lesquelles  se  gouvernaient  ses 
sujets  ;  mais  il  avait  laissé  derrière  lui,  selon  les  PP.  B. 
de  Sahagun  (i)  et  B.  de  las  Casas  (2),  quatre  sages  cor- 
respondant peut-être  aux  quatre  disciples  que  le  P.  Juan 
de  Torquemada  (3)  dit  avoir  fondé  la  tétrarchie  hiéro- 
cratique  de  Cholula  ;  ou  selon  le  P.  Géronimo  de  Men- 
die ta  (4),  trois  sages  seulement  (5),  parmi  lesquels  Quet- 

Nueva'EspaHa,  escritapor  dos  religiosoSy  dans  Coleccion  dedocumen- 
tos  inéditos  para  la  historia  de  Espaîïa,  por  D.  Miguel  Salva  y  el  Mar- 
ques de  la  Fuensanta  del  Vaile,  Madrid,  187i,  in  8°.  1. 11,  p.  392).  Aubin  a 
émis  lopinion  que  a  des  catéchismes,  encore  entre  les  mains  de  quelques  in- 
diens de  Chiapa  et  du  Yucatan,  porlcnl  assurément  des  caractères  semblables 
à  ceux  des  inscripiions  de  ces  contrées  »  {Mém,  précité,  p.  2i6).  11  n'en 
possédait  pas  d'exemplaire,  mais,  assure  le  D'  Brinton  {The  Books  of  Chi- 
lam  Balam,  p.  5,  extrait  de  Penn  Monthly,  mars  1882,  Philadelphie,  in-S»), 
«  un  manuscrit  écrit  de  cette  manière  par  un  des  premiers  pères  a  été 
récemment  découvert.  » 

(1)  Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle  Espagne,  trad.  par 
D.  Jourdanet  et  Rémi  Siméon.  Paris,  1880,  in•8^  L.  X,  ch.  29,  p.  674. 

(2)  Apologética  historia,  ch.  122,  p.  432  du  t.  V  de  son  Historia  de  las 
Indias  édit.  par  le  m^  de  la  Fuensanta  del  Valle.  Madrid,  1876.in-8«. 

(3^  Los  veinte  y  uno  libros  rituales  y  monarchia  indiana,  2*  édition 
par  Barcia.  Madrid,  1723,  ïnÀ^,  L.  \i,  ch  24  ;  L.  xi,  ch.  24,  pp.  51  et  351  du 
t.  n. 

{i)  Historia  eclesiastica  i7idiana,  édii.  par  J.-G  Icazbalceta.  Mexico, 
1870,  in-8«.  L.  Il,  ch.  14,  pp.  97-98. 

(5)  Parmi  les  inventeurs  des  iconophones»  Mendieta  {op.  cit,  p.  97)  et 
Sah;igun  {op,  cit.,  !..  iv,  chap.  2,  p.  240)  nomment  expressément  Oxomoco 
que  le  premier  dit  être  aïeul  de  Quetzalcoall  ;  d'où  Manuel  Orozco  y  Berra 
{Historia  antigua  y  de  la  conquista  de  Mexico.  T.  u,  Mexico,  1880,  petit 
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zalcoatl,  qui  n'était  ni  l'ancien  dieu,  ni  même  l'absent 
déifié,  mais  bien  le  grand-prêtre  homonyme  de  l'un  et 
l'autre.  Ces  sages,  quel  qu'en  fût  le  nombre,  ne  reprodui- 
sirent pas  de  mémoire  les  caractères  des  livres  emportés, 
mais  ils  inventèrent  vingt  signes  dont  chacun  désignait 
un  jour  du  mois  (i)  et  servait  aussi  de  lettres  (2).  Cette 
légende,  dont  le  sens  est  assez  transparent,  indique  que, 
d'après  les  conceptions  des  indigènes,  la  graphique  des 
maîtres  n'était  pas  identique  avec  celle  des  disciples  ;  on 
n'a  donc  guère  d'espoir  de  trouver  sur  les  peintures  et  les 
sculptures  précolombiennes  du  Mexique  des  inscriptions 
en  caractères  européens. 

Les  évangélisateurs  gaëls  n'éprouvèrent  pas  plus  que 
les  missionnaires  espagnols  le  besoin  d'imposer  les  lettres 
latines  ou  gaéliques  aux  indigènes  :  ayant  affaire  à  des 
hommes  peu  cultivés,  ils  firent  ce  que  l'on  fait  encore  au 
chef-lieu  même  du  Yucatan,  à  Merida  où  peu  d'habitants 
savent  lire  et  où  les  noms  des  rues  sont  désignés,  non  par 
des  écriteaux,  mais  par  des  images  d'éléphant,  de  taureau, 
de  flamant,  elc  (3)  ;  ils  firent  ce  que  l'on  continue  de  faire 
dans  nos  campagnes  arriérées  où  l'enseigne  de  l'auber- 
giste, du  taillandier,  du  sabotier,  se  compose  uniquement 
d'une  figure  de  cheval  ou  de  bouteille,  de  serpe,  de  sabot  : 
ils  employèrent  des  signes  parlants,  et  ils  devaient  être 
d'autant  plus  disposés  à  adopter  les  iconophones,  qu'ils 
avaient  apporté  de  leur  patrie  européenne  la  notion  d'une 

in-40,  p.  14)  induit  que  l'aïeul  était  l'inventeur,  et  le  petit-fils  le  correcteur  du 
calendrier.  S'il  en  était  ainsi,  on  pourrait  rapprocher  Oxornoco  de  Ogma, 
l'inventeur  de  l'écriture  oghamique  et,  en  certains  points,  le  prototype  de 
Quetzalcoatl.  (K.  Beauvois,  Y  Elysée  des  Mexicains  comparé  à  celui  des 
Celles,  dans  Revue  de  i/histoire  des  religions.  3«  ann.,  nouv.  série,  t.  x. 
Paris.  1884,  in  8«,  pp.  274-75,  i87,  291.) 

(l)Torquemada  affirme  en  ett'el  que  Quetzalcoatl  fil  le  calendrier  {Mon. 
ind.  L.  VI,  ch.  24,  t.  ii,  p.  52). 

(2)  Eslos  veinle  signos  6  figuras  demas  de  nombrar  los  dias  del  mes 

scrvian  como  de  lelras.  (D.  Duran,  Hisloria  de  las  Indias  de  Nueva 
Espaîia.  T.  ii.  Mexico,  1880,  in  4«,  p.  257.) 

(ù)lQ\iii¥„^iep\iQn^^  Incidents  oftravel  in  Yucatan.  Londres,  1843, 
in-8o,  1. 1,  p.  90. 
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écriture  symbolique  passablement  développée.  Dans  les 
pays  gaéliques,  en  effet,  on  voit  sur  les  pierres  tumulaires 
du  moyen-âge  de  nombreuses  images  dont  la  constante 
répétition  semble  indiquer  que  ce  sont  des  emblèmes,  non 
seulement  ceux  qui  sont  communs  aux  peuples  chrétiens, 
comme  le  monogramme  du  Christ,  le  tau,  la  croix  gam- 
mée, Talpha  et  l'oméga,  le  poisson,  l'agneau,  l'oiseau  per- 
ché sur  le  sommet  de  la  croix,  la  main  dirigée  d'en  haut 
vers  la  tête  du  Christ,  les  têtes  et  les  os  de  morts  (i), 
mais  encore  certains  emblèmes  plus  spéciaux  :  épée  et 
ciseaux  pour  désigner  respectivement  l'homme  et  la 
femme,  fibules  en  forme  de  fer  à  cheval,  Z  plus  ou  moins 
festonné  entre  deux  plateaux  (2). 

D'après  le  vieux  chroniqueur  écossais  Hector  Boethius, 
le  roi  Reutha,  qu'il  place  environ  deux  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  aurait  été  «  le  premier  qui  trouva  la  manière 
de  conserver  le  souvenir  de  la  vaillance  des  nobles  guer- 
riers..., en  faisant  graver  sur  leur  sépulture  des  images 
de  dragons,  de  loups  et  d'autres  bêtes,  avant  l'invention  de 
l'écriture  «  (3). 

Il  ajoute  :  «  dans  toutes  leurs  affaires  secrètes  ils  ont 
coutume,  non  pas  d'écrire  avec  les  lettres  ordinaires  en 
usage  chez  d'autres  peuples,  mais  de  graver  des  chiffres  et 
des  figures  d'animaux  en  guise  de  lettres  (4),  comme  on  le 


(1)  J.  Romilly  Allen,  Early  Christian  symbolism  in  Great  Britain 
and  Ireland.  Londres,  1887.  in-S®,  passim. 

(2)  Wilson,  The  Archœology  and  prœhistoric  Annals  of  Scotland, 
Edinburgh,  1831,  gr  in-S^,  pp.  497,  499, 515.  Cfr.  les  figures  dans  Sculptured 
Stones  of  Scotland,  avec  préface  de  John  Sluart.  Edinburgh,  1856,  1867, 
2  vol.  in  fol.  —  De  même  que  le  blason  qui  forme  une  sorte  de  langue  com- 
mune à  la  plupart  des  peuples  de  l'Kurope,  les  emblèmes  des  anciens  Gaëls 
constituaient  un  ennbryon  de  langue. 

(3)  CronikUs  of  Scotland,  L.  X,  ch.  10,  cité  par  John  Sluart,  dans^tw^p- 
tured  Stones  of  Scotland,  t.  I,  1856,  p.  111. 

(4)  Les  rébus  n'étaient  pas  non  plus  inconnus  des  anciens  Gaulois  :  le  roi 
des  Arvernes  Luern  avait  fait  graver  un  renard  sur  ses  monnaies  (Paul  Mon- 
ceaux, Le  grand  temple  du  Puy-de-Dôme  dans  Revue  historique,  xni« 
année,  t.  XXXVI,  mars-avril  1888.  Paris,  in-8°,  p.  255),  par  allusion  à  son  nom 
Louarn  ou  Loam  (renard  en  armoricain),  llwynog  en  gallois. 
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voit  par  leurs  épitaphes  et  les  glyphes  de  leurs  tombes. 
Bien  que  cette  cryptographie  (i)  soit  en  décroissance,  je 
ne  puis  dire  qu'elle  ait  disparu  :  ils  ont  encore  aujourd'hui 
certains  de  ces  caractères  particuliers  qui  étaient  autrefois 
communs  et  répandus  (2).  ?» 

C'est  sans  doute  en  s'inspirant  de  ces  exemples  et  peut- 
être  aussi  en  imitant  une  sorte  de  notation  antérieure- 
ment usitée  chez  les  indigènes,  que  les  disciples  de  Quet- 
zalcoatl  créèrent  les  iconophones  dont  l'usage  se  perpétua 
jusqu'au  xvi*  siècle.  Si  imparfaite  que  fût  cette  graphique, 
les  Mexicains  s'en  servaient  avec  beaucoup  d'ingéniosité 
pour  noter,  avec  la  prononciation  de  certains  mots,  le  trait 
caractéristique  de  la  personne,  de  la  chose  ou  de  l'idée 
qu'ils  désignaient.  Torquemada  en  cite  un  curieux  exemple. 
Anciennement,  dit-il  (3),  le  qicecholli  ou  flamant  était 
qualifié  de  teoquecholli  (flamant  divin),  tant  à  cause  de  sa 
beauté  que  parce  qu'il  était  consacré  aux  dieux.  Mais 
comme  ce  nom  impliquait  une  réminiscence  de  l'idolâtrie, 
les  néophytes  le  changèrenten  Wat/Aç^w^cAo/ (flamant  rouge), 
lui  donnant  ainsi  une  épithète  parfaitement  appropriée  à 
son  plumage  et  en  môme  temps  se  rapprochant  de  la  première 
syllabe  par  le  son  (tlauh=teo)  (4).  On  s'était  appliqué  à 
modifier  le  son  aussi  peu  que  possible  ;  c'est  ce  que  firent 
avec  non  moins  de  succès  les  tlacidlos  ou  iconophono- 
graphes  (5),  envoyés  par  Montezuma  pour  décrire  les 
navires  et  le  camp  de  Cortés.  Ayant  à  rendre  la  forme  et 

(i)  Outre  les  iconophones  dont  l'interprétation  était  enseignée  dans  les 
écoles,  les  Mexicains  employaient  des  caractères  symboliques  qui  n'étaient 
inlelligiblos  qu'aux  prêtres  et  aux  initiés  (Orozco  y  Bcrra,  Hist.  antigtia 
t.  I,  p.  397). 

(2)  H.  Boethius,  op.  cit,  L.  iX,  cité  dans  Sculptured  stones,  t.  i.  p.  iv. 

(3)  Mon  ind.,  L.  X,  ch.  33,  t  H,  p.  299. 

(4)  F.  Cortés  qui  écrivait  ses  relations  avant  que  les  règles  actuelles  de  la 
transcription  des  mots  mexicains  eussent  été  généralement  adoptées,  sup- 
primait volontiers  /après  un  t;  il  rendait  par  exemple  Tlaxcaltecay  Tla- 
copa,  par  Tascalteca,  Tacuba. 

(5)  Qu'on  nous  pardonne  ce  néologisme  formé  de  ely.côv  image,  cpwvv;  son 
el  ypacpct  il  écrit  ;  le  tout  signifiant  :  celui  qui  représente  des  sons  par  des 
figures. 
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le  nom  de  capacete,  comme  s'appelait  le  cabasset  en  espa- 
gnol, ils  formèrent  un  composé  de  deux  mots  nahuas, 
dont  le  son,  tout  en  se  rapprochant  beaucoup  du  terme 
étranger,  décrivait  l'objet  presque  aussi  bien  que  pouvait 
le  faire  leur  dessin  (sans  doute  une  tête  coiffée  d'un  pot)  (i). 
C'est  en  effet  ce  qu'exprime,  sous  une  forme  tronquée,  le 
composé  citaapaz  que  donne  Tezozomoc  et  que  le  savant 
Orozco  y  Berra  explique  par  ctcaitl  (tête)  et  apaztli  (pot, 
vase)  (2).  La  désinence  est  régulièrement  supprimée  dans 
le  premier  mot,  parce  qu'il  entre  en  composition  ;  mais 
elle  devrait  être  conservée  dans  le  second,  soit  sous  la 
forme  te,  comme  écrivaient  parfois  les  Espagnols,  soit  sous 
la  forme  normale  tli.  Cvxiapazte  se  rapprochait  donc  autant 
que  possible  de  capacete  et  peignait  en  même  temps  le 
couvre-chef  des  guerriers  étrangers. 


II 
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• 

Nous  autorisant  de  ces  exemples,  nous  allons  essayer 
d'expliquer  deux  mots  nahuas  s'appliquant  à  certaines 
parties  du  costume  des  disciples  de  Quetzalcoatl  :  «  Us 
portaient,  dit  le  P.  D.  Duran,  de  longues  robes  qui  des- 
cendaient jusqu'aux  pieds  et  que  les  Indiens  appelèrent 
xicolli.  (3)  w  Si  l'on  se  reporte  à  la  planche  (4)  de  V Album 
représentant  ces  robes,  on  voit  qu'elles  étaient  sans 
manches  et  correspondaient  à  la  cuculla,  dont  se  servaient 


(1)  Les  casques  que  l'on  voii  sur  la  tôle  de  Cortés  et  de  ses  soldais,  dans 
V Album  de  Historia  de  las  Indias  du  P.  D.  Duran  (pi.  27-31  de  la  1"  part.), 
ressemblent  en  effet  à  des  pots. 

(2)  Hernando  Alvarado  Tezozomoc,  Crônica  Mexicana,  édit.  par  Orozco 
y  Berra,  Mexico,  1878,  in-4o,  ch.  108,  p  69i  et  note  1 . 

(3)  Unas  opas  largas hasta  los  pies â  las  quales  llamaron  Indios 

xicolli.  (Hist.  de  las  Indias,  t.  11,  pp.  76,  77). 

(4)  Part.  11,  pi.  1,  ch.  1. 
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spécialement  les  Irlandais  (i)  et  nos  religieux  du  moyen- 
âge  (2),  et  que  Ton  appelait  également  casula  (3).  Papias 
prétend  môme  que  cuculla  est  un  diminutif  de  casula  (4). 
Quoique  cette  étymologie  ne  soit  pas  exacte,  la  synonymie 
ne  peut  être  contestée,  et  c'est  peut-être  elle  qui  explique 
la  forme  du  mot  nahua  correspondant  (5).  Par  suite  d'une 
confusion  des  deux  termes  ayant  le  même  sens,  les  dis- 
ciples mexicains  de  Quetzalcoatl  ont  dû  prendre  la  pre- 
mière syllabe  à  l'un  (en  français  chasuble)  et  le  reste  à 
l'autre  (en  vieux  français  coulé);  et,  d'un  hybride  caculla(6]^ 
(que  l'on  eût  prononcé  chacoule),  leurs  successeurs  ont 
pu  faire  xicolli  (prononcez  chicolli)  ;  dérivation  d'ailleurs 
fort  contestable  et  s'appuyant  surtout  sur  un  fait  très 
général  et  bien  connu  :  c'est  qu'un  peuple  adoptant  un 
vêtement  ou  un  objet  étranger,  en  emprunte  aussi  le  nom 
primitif  (7). 


(i)  Du  Gange,  Glossarium  mediœ  et  infimœ  latinitatis.zu  mot  cocula, 

(2)  Cuculla aniiquilus  vocabatur  colobium,  id  est  lunica  sine  manicis. 

Tantum  débet  habere longitudinis....  anlea,  quod  ad  callum  pedis  usque 

pertingat.  (Guido,  abbas  Farfensis,  qui  écrivait  en  1093,  cité  par  Ou  Gange, 
Gloss.  au  mot  cuculla).  —  Cucullae  nomine  habitum  largum  et  amplum, 
sed  manicas  non  habentem  (Glemens  V  papa,  cité  par  Du  Gange,  ibid), 

(3)  Gucullam  nos  esse  dicimus,  quam  alio  nomine  casulam  vocamus. 
(Du  Gange,  ibid,) 

(4)  Cuculla  per  diminutivum  dicitur  a  casula.  (Irt.  ibid.) 

(5)  Qui  ne  diffère  guère  plus  du  latin  cucullus,  d'où  cucitllatiis  et  cucul- 
larius  (moine),  cuculla^  cucullio,  coculla,  cocula  et  même  cula^  que 
certains  dérivés  de  ces  mots  en  diverses  langues  européennes  :  cochall  en 
gaélique,  ciocwll  en  cymrique,  cougoul,  cwl  et  cwll  en  armoricain,  kufl 
en  vieux  norrain,  d'où  kuflung  et  kuflmadr  (frocard),  cagoule  et  coule 
en  français  ;  cugle  et  cugele  en  anglo-saxon,  coiol  en  anglais,  cogulla  en 
espagnol,  cogula  en  portugais. 

(6)  La  forme  française  cagoule  indique  qu'il  a  dû  exister. 

(7)  Sans  parler  des  noms  ethniques  appliqués  à  la  francisque,  à  la  bour- 
guignotte  {casque  bourguignon),  à  \2l  polonaise,  aux  brandebourgs,  à  la 
dalmatique,  à  la  cravate,  d'après  les  Croates  (Cfr.  E.  Beauvois,  la  Tula 
primitive,  berceau  des  Papas  du  Nouveau- Monde.  Extrait  du  Muséon, 
n»  2,  avril  1891,  p.  209),  on  pourrait  citer  nombre  d'objets  qui  ont  conservé 
sous  une  forme  plus  ou  moins  corrompue,  le  nom  qu'ils  portaient  dans  leur 
pays  d'origine,  comme  :  claymore  (du  gaélique  claidheamh  mor),  schako 
(de  csdko  ou  czakô),  schapska  (de  czapka),  chabraque  (de  czaprak)^ 
sabretache  (de  sœbeltasche),  rediurjote  (de  riding-coat),  etc.,  etc. 
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Beaucoup  plus  évidente  est  Torigine  de  l'autre  mot  que 
nous  avons  à  examiner.  Les  disciples  du  Papa,  dit  le 
P.  Duran,  «  avaient  pour  couvre-chef  des  coiffures  d'étoffe 
que  les  Indiens  voulaient  représenter  en  peignant  des 

coquillages et  pour  cette  raison  ils  donnaient  à  ceux 

qui  étaient  ainsi  coiffés  le  nom  de  cuateccize  qui  signifie  : 
tête  avec  coquille  (i).  «  Dans  son  Album  (2)  quatre  de  ces 
Toltecs,  dont  deux  barbus,  sont  représentés  la  tête  cou- 
verte d'un  bicorne  ressemblant  à  une  coquille  de  porce- 
laine ou  de  quelque  autre  pectinibranche.  Or  en  nahua 
cuaitl  (syncopé  en  cita  pour  entrer  en  composition)  signifie 
tête,  et  ieccizili  coquille.  Le  composé  nahua  que  le 
P.  Duran  transcrit  plus  ou  moins  correctement,  exprime 
tout  à  la  fois  le  son  du  mot  latin  catechista,  la  forme  de  la 
coifltire  et  la  principale  occupation  de  ces  disciples  du 
Papa,  qui  allaient  comme  lui  prêcher  dans  les  bourgades 
et  sur  les  montagnes  (3). 

Continuons  cet  examen  des  termes  européens  qui  ont 
passé  en  nahua.  Les  indigènes  de  Cholula,  l'une  des  prin- 
cipales stations  de  Quetzalcoatl,  désignaient  la  croix  sous 
le  nom  de  colotziyi  (4),  terme  révérentiel  dont  le  radical 
colotl  ou  culutl  vient  de  coloa  ou  cultm,  se  courber.  Ce 
terme  est  donc  apparenté  avec  celui  de  Culiia  ou  Culhua, 
possesseur  de  crosse  (5)  ou  de  croix  (6).   Mais  comme 

(l)[Los  dicipulos  del  Papa]  Iraian  en  sus  cabeças  coberturas  de  panos  6 
bonctes,  lo  quai  quixeron  pintar  los  Indios  cuando,  por  |)oner  ias  tocas  ô 
bondes  que  trayan,  pinlaron  caracoles....  y  por  raçon  de  las  tocas  que  Irayan 
en  las  cabeças  los  llainaron  cuateccize  i\\io  quiere  decir  «  caveças  con  cara- 
coles. I  (Uistoria  de  las  Indias,  t.  Il,  pp.  76,  77). 

(2)  Id.  ibid.  Atlas,  part.  Il,  pi.  I,  ch.  2. 

(3)  El  y  sus  dicipulos  saiian  u  predicar  por  los  pueblos  y  se  subian  â  los 
cerrosâ  predicar....  Los  dicipulos  que  traxo  el  Papa,  â  los  quales  llamavan 
Tollecas  y  hijos  del  sol —  fueron  predicadores  de  los  serranos  de  Tlaxcala 
(Historia  de  las  Indias,  t  II,  pp.  75,  77). 

(4)  The  proper  word  for  cross  or  crucifix  is  simply  colotzin,  liule  scorpion 
(alacranciio),  and  I  hâve  hoard  it  wilh  ihe  addiiion  of  «  Santa  Cruz  »,  often 
used  in  ihe  district  ol  Cholula  by  the  aborijçenes  (A.  V,  Handelier,  Report 
of  an  archœoloyical  tour  in  Mexico  in  i881.  Boston,  1884,  in-S^,  p.  185). 

(5)  E.  Beauvois,  Les  Papas  du  Nouveau-Monde  rattachés  à  ceux  des 
îles  Britanyiiques  et  Nordatlantiques  (dans  Muséon,  l.  XII,  pp.  228-9). 

(6)  Ici  encore  les  Mexicains  se  sont  efforcés  de  trouver  un  terme  dont  rimage 
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le  scorpion  s'appelle  aussi  colotl,  son  image,  prise 
comme  iconophone,  pouvait  désigner  la  croix,  et  cette 
circonstance  explique  pourquoi  les  Toltecs,  disciples  de 
Quetzalcoatl  (qui  à  l'exemple  de  nos  religieux  se  traitaient 
mutuellement  de  frères),  portaient  des  manteaux  sur  les- 
quels des  scorpions  étaient  dessinés  en  bleu  (i),  tandis  que 
leur  chef  en  avait  un  parsemé  de  croix  rouges  (2).  Ces  deux 
sortes  de  figures  étaient  le  pendant  l'une  de  l'autre  :  celle-là 
étant  un  iconophone,  celle-ci  l'image  même  de  l'objet.  Il 
est  à  croire  que,  pour  se  soustraire  aux  persécutions  reli- 
gieuses dont  ils  étaient  l'objet,  les  Toltecs  substituèrent  à 
la  croix  un  emblème  qui  n'était  pas  compris  du  vulgaire, 
mais  dont  le  sens  mystique  n'échappait  pas  aux  initiés. 

Citons  encore  parmi  les  mots  nahuas  qui  paraissent  être 
empruntés  aux  langues  européennes  :  teotl  ou  teiitl  (dieu, 
du  latin  deits  ;  le  d  n'existant  pas  en  nahua  a  dû  être  rem- 
placé par  la  dentale  la  plus  rapprochée)  ;  metztli  (3)  (lune, 
mois,  de  mensis  en  latin,  ou  mis  en  gaélique,  en  cymrique, 
en  comique,  en  armoricain)  ;  chilchil,  dans  l'idiome  nahua 

représente  la  crosse  et  dont  la  prononciation  se  rapproche  soit  de  crocia  ou 
crtix  en  laiin,  soit  de  croch  ou  cros  en  gaélique.  N'ayant  pas  der,  ils  le  rem- 
placent par  ^;  la  désinence  ordinaire  tl  a  naiurellemenl  pris  la  place  de 
cia^  œ,  ch  ou  s.  Comme  le  c  en  nahua  ne  peut  être  suivi  d'un  /,  il  a  fallu 
intercaler  une  voyelle  pour  séparer  ces  deux  consonnes,  de  sorte  que  colotl 
est  la  transcription  aussi  exacte  que  possible  de  ct'och  ou  cros. 

(1)  Sahajçun,  Hist.  gén.  L.  X,  ch.  29,  §  1.  p.  659  de  la  irad.  franc. 

(î)  L'une  des  scènes  sculptées  à  Santa  Lucia  Cosumalwhuapa  (S.  ^^heX^The 
Sculptures  of  Santa  Lucia  Cosumalwhuapa  in  Guatemala,  dans 
Smithsonian  Contributions  to  kjioxcledge,  n°  269.  Washington  City 
1878,  in-4o,  pi.  1,  tip  1),  où  l'on  remarque  un  singulier  mélange  d'idées 
chrétiennes  et  de  superstitions  païennes,  représente  un  sacrificat'^ur  (un 
topiltzin  ou  papa  selon  Torquemada,  Mon.  ind.,  L.  VU,  ch.  19,  p.  117 
du  t.  11)  dont  la  coiffure  est  en  forme  de  scorpion  ;  mais,  par  une 
étrange  interversion  de  rôle,  le  prêtre  imberbe  désigné  par  l'iconophone 
de  la  croix  tient  la  tête  d'un  homme  barbu,  qui  est  emportée  par  un  démon, 
tandis  que  celle  d'un  homme  imberbe  est  entre  les  mains  d'un  dignitaire 
ecclésiastique.  La  confusion  n'était  pas  moins  grande  chrz  les  Mexicains  qui 
donnèrent  aux  sacrificateurs  le  nom  de  Topiltzin  illustré  par  un  évangélisa- 
teur  qui  prohibait  les  sacrifices  humains. 

f3)  TU  est  la  désinence,  reste  pour  le  radical  metz  qui  entre  avec  une 
prononciation  plus  adoucie  dans  le  nom  de  Meztitlan  {titlan  auprès  de,  et 
mez  lune).  —  Voy.  Orozco  y^Berra,  Hist,  an ^.,  t.  II,  p.  205. 
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du  Nicaragua,  chililitli  (clocher,  d'où  chililico,  du  latin 
chillœ  ou  schillœ,  clochettes)  (i)  ;  maitl  (main,  du  gaélique 
math,  plutôt  que  du  cymrique  man  ou  du  latin  manus)  ; 
camitl  (robe,  chemise,  chez  les  Totonacs)  (2),  venant  évi- 
demment du  latin  camisus,  camix,  camisia  ou  cmnsile,  qui 
avait  passé  en  cymrique  ou  en  gaélique  sous  les  formes 
camse,  caimis.  Après  la  conquête,  l'espagnol  camisa  fut 
adopté  sans  modification  en  nahua,  et  ce  n'est  certainement 
pas  de  lui  qu'est  dérivé  camitl.  Dans  la  langue  huastèque, 
parlée  par  les  Totonacs,  le  chrême  avec  lequel  les  prêtres 
oignaient  le  papa  ou  souverain  pontife  nouvellement  élu, 
s'appelait  oies  (3),  venant  sans  doute  du  latin  oleum,  dont 
on  se  sert  dans  la  chrétienté  pour  les  consécrations  ;  le 
maya  than  (langue)  n'est  guère  éloigné  du  gaélique  teanga  ; 
dans  l'idiome  maya  des  Izas,  originaires  du  Yucatan,  les 
livres  relatifs  aux  prophéties  et  à  leur  accomplissement, 
ainsi  que  les  histoires  écrites  en  caractères  antiques  et  en 
figures  peintes  sur  des  écorces  d'arbre,  s'appellent  analte 
(4),  mot  dont  le  sens  et  la  forme  rappellent  si  bien  le  latin 
annales,  que  Ion  n'hésite  pas  à  l'en  dériver,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  du  gaélique  anal,  d'où 
analach  (chronique)  et  analachd,  chronologie. 

(1)  Voy.  plus  loin,  pp.  S26-528. 

(2)  Snhagun,  Hist.  gén„  L.  X,  cli.  29,  §  7,  p.  669  de  la  trad.  franc. 

(3)  I.as  Casas,  kpol.  hist.  ch.  138,  cité  par  Kingsborough,  Ant.  of  Mexico^ 
t.  Vill,  noies,  p.  135.  —  Oies  doit  être  le  même  mot  que  le  nahua  oUi.  ulli, 
holli,  qui  est  la  sève  plus  ou  moins  condensée  du  mizquitl  (en  espagnol 
mesquite)  et  qui  servait  tout  à  la  fois  à  faire  de  l'huile,  une  boisson  rem- 
plaçant lepulque  (vin  blanc)  et  de  lu  gomme,  ainsi  que  nombre  de  médica- 
ments. (Sahagun,  Hist.  pén.,  L.  XI,  ch.  6,  §  7,  p.  735  de  la  Irad.  franc.  — 
Torquemada,  Mon.  ind,,  L.  XIV,  ch.  43.  pp.  621-2  du  t.  Il,  cfr.  L.  VI,  ch.  23, 
48  ;  L.  IX,  ch.  7  ;  L.  X.  ch.  23  ;  L.  XIV,  ch.  12,  pp.  45,  83,  180,  267,  280,  553 
du  l.  Il;  —  Fr.  Hernandez,  Opéra  cum  édita,  tum  inedita.  Madrid,  1790, 
3  vol.  in-4°,  t.  l.  pp.  96.  395  ;  Cfr.  à  la  table  le  mot  misquitl). 

(4>  Diego  l.opcz  Cogolludo,  Uistoria  de  Yucathan,  édit.  par  Francisco 
de  Ayeta.  Madrid,  1688.  in  fol  ,  L.  IX,  ch.  14,  p.  307.  —  Cfr.  Juan  de  Villagu- 
lierre  SotoMayor,  Historia  de  la  conquista  de  la  provincia  deEl-Ilza, 
etc.  1701,  in-fol.,  L.  VII,  ch.  I.  Ce  dernier  dit  que  **  les  analtehes  ci  les 
histoires  ne  font  qu  un.  »  (Ibid,^  L.  VI,  ch.  4). 
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III 


LIVRES,    PEINTURES,     SCULPTURES 

Les  Papas  qui  avaient  porté  leurs  livres  en  Islande  (i) 
et  même  j  usque  dans  TËscotiland,  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent  (2),  ne  cessèrent  pas  d'être  bibliophiles  en  pas- 
sant au  Mexique.  Celui  de  i384  s'y  présenta  avec  un  livre 
à  la  main  (3),  et  la  prophétie  de  Tlaxcala  sur  les  hommes 
de  l'Est  annonçait  que  les  futurs  conquérants  devaient 
être  ««  blancs,  barbus  et  se  gouverner  par  de  petits 
livres  (4).  « 

Chez  les  Totonacs,  les  deux  vénérables  moines  spéciale- 
ment attachés  au  temple  de  la  grande  déesse  par  l'interces- 
sion de  laquelle  leur  messie  devait  descendre  sur  terre 
pour  abolir  les  sacrifices  humains  —  et  que  le  P.  G.  de 
Mendieta  n'hésite  pas  à  identifier  avec  la  mère  du  Sauveur 
(5),  <*  écrivaient  les  histoires  avec  des  figures  (iconophones) 


(DE.  Beauvois,  La  découverte  du  Nouveau-Monde  par  les  Irlandais 
(Congrès  international  des  Américanistes,  Nancy,  1875, 1. 1,  pp.  71-72); 
Les  premiers  chrétiens  des  îles  nordatlantiques  (dans  Muséon,  t.  Vlll, 
1888,  pp.  431-2). 

(2)  E.  Beauvois,  Les  colonies  européennes  du  Markland  et  de  VEsco- 
ciland  {Domination  Canadienne)  au  xvi«  siècle  C Compte  rendu  des 
travaux  du  congrès  internatio7ial  des  Américanistes,  2«  session, 
Luxembourg  1877,  l.  I,  pp.  26,  27.  37). 

(3)  E.  Beauvois,  VEhjsée  des  Mexicains  (dans  Revue  de  i/hist.  des 
RELIGIONS,  t.  X,  1884,  p.  280,  note  3)  ;  Les  voyages  trarisatlantiques  des 
Zeno  (dans  Muséon,  l  IX,  1890,  p.  468). 

(4)  Donningo  Munoz  Camargo,  Hist.  de  la  république  de  Tloœcallan, 
trad.  par  Ternaux  Compans  (Nouv  annai.es  des  voyages,  4e  série,  t.  XV, 
juillet-sepl.  1843,p  145).  Il  faut  pourtant  noter  que  l'édition  du  texte  espagnol 
donnée  par  Alfredo  Chu  vers,  sous  le  titre  de  Historia  de  Tlaxcala 
(Mexico,  1892.  pel.  in-4°,  pp.  184-5),  ne  parle  pas  de  livres,  mais  porte 
seulement  :  -  que  ban  de  ser  blancos  y  barbudos,  que  ban  de  iraer  celadas 
en  las  cabezas  por  .«efial  de  gobierno.  » 

(5)  En  esta  tan  celebrada  diosa  interecsora  y  medianera  de  los  jineblos... 
parece  que  quiso  el  demonio  inlroducir  en  su  salîinica  iglesia  un  personagc 
que  en  ella  represcniase  lo  que  la  reina  de  los  Angeles  y  Madré  de  Dios 
représenta  en  la  Iglesia  Catdlica,  en  ser  abogada  y  medianera  de  todos  los 
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et  les  remettaient  au  Papa  ou  souverain  pontife  (i)  qui,  à 
son  tour,  les  communiquait  au  peuple  dans  ses  allocu- 
tions (2).  » 

N'ayant  pas  à  tracer  le  tableau  complet  de  la  civilisation 
précolombienne,  nous  pouvons  laisser  de  côté  les  intéres- 
sants détails  que  les  Espagnols  du  xvi*' siècle  nous  donnent 
sur  les  anciennes  peintures  mexicaines  et  les  études  faites 
par  des  écrivains  plus  récents  sur  les  fragments  qui  en 
subsistent  et  les  copies  qui  en  restent.  Nous  devons  nous 
borner  à  parler  ici  des  scènes  historiées  qui  se  rattachent 
étroitement  à  notre  sujet.  «  Un  vieil  indien,  dit  le  P.  D. 
Duran,  me  conta  que  le  Papa  (3),  passant  par  Ocuituco(4), 
leur  avait  laissé  un  grand  livre  dont  certaines  lettres 
avaient  quatre  doigts  de  haut  (5).  Désireux  de  voir  ce  ma- 
nuscrit, j'allai  en  cette  localité  et,  avec  toute  l'humilité  du 
monde,  je  suppliai  les  Indiens  de  me  le  montrer.  Ils  me 
jurèrent  qu'ils  l'avaient  brûlé  depuis  six  ans,  parce  qu'ils 


necesitados  que  â  ella  se  encomiendan  para  con  el  gran  Diosy  sol  de  justicia 
su  sacralfsimo  hijo  ;  si  no  es  que  por  ventura  habiendo  tenido  noticia  les 
anliguos  progenilores  de  eslos  Indios  de  esta  misma  Seiiora  y  Madré  de  con- 
solacion,  por  predicacion  de  algun  apôstol  ô  siervo  de  Dios  que  llegase  â 
estas  [larles  (como  por  algunos  indicios  que  en  el  discurso  de  esta  historia  se 
tocarân  se  présume),  quedase  confusa  la  memoria  de  esta  gran  ^enora  en 
el  entendimiento  de  los  que  despues  sucedieron.  (Htst.  ecles.  ind.y  L. 
Il,  ch.  9,  page  90). 

(1)  Sur  ce  titre  voy.  Hieronymo  Roman,  Republicas  del  mundo.  Sala- 
manque,  1595,  in-foL,  t.  III,  fol.  UO  v.  —  Augustin  de  Vetancurl,  Teatro 
mexicano,  parle  II,  sucesos  politicos,  trat.  I,  c.  i,  p.  7.  Mexico,  1698,  pet. 
in-fol. 

(2)  B.  de  las  Casas,  Apolog.  hist.^  ch.  121,  pp.  444-5  du  t.  V  de  l'édit.  ma- 
drilène de  son  Hist.  gen.  ;  reproduit  par  G.  de  Mendieta,  Hist.  ecl.  ind., 
L.  II,  ch.9,  p   89-90. 

(3)  On  ne  sail  s'il  s'agit  du  Papa  Quetzalcoati  du  IX*»  s.  ou  plutôt  du  Papa 
de  13S4.  Celte  dernière  alternative  est  plus  vraisemblable,  puisque  le  livre 
existait  encore  en  1573. 

(4)  Localité  occupée  par  des  Xochimilcs  et  située  à  une  vingtaine  de  lieues 
au  SSE.  de  Mexico  dans  Tétat  de  Morelos. 

(5)  C'est  le  cas  pour  les  initiales  de  livres  ou  de  chapitres  dans  beaucoup 
de  manuscrits  du  moyen  âge  et  notamment  dans  ceux  des  Gaéls.  [Facsimi' 
les  of  national  Manuscripts  of  Ireland,  selected  and  edited  under  the 
direction  of  Ëdw.  Sullivan  by  I.  T.  Gilbert  and  photozincograved  by 
H.  James.  Dublin  et  Londres,  1874  etsuiv.  gr.  in-fol.) 
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ne  réussissaient  pas  à  en  déchiffrer  les  caractères  qui 
n'étaient  pas  comme  les  nôtres  ;  craignant  qu  il  ne  leur 
attirât  des  désagréments,  ils  Tavaient  jeté  au  feu.  J'en  fus 
peiné,  parce  qu'il  aurait  peut-être  confirmé  ce  que  je  soup- 
çonnais :  que  c'était  le  Saint  Evangile  en  lettres  hébraïques. 
Je  blâmai  fort  ceux  qui  l'avaient  détruit  (i).  ?» 

Le  même  écrivain  nous  apprend  que  la  planche  repré- 
sentant les  disciples  du  Papa  (2)  est  copiée  sur  une  pein- 
ture fort  ancienne  d'un  Indien  de  Chiauhtla,  de  qui  il  tenait 
toutes  ses  notions  sur  le  Papa.  «  Voulant  m'assurer, 
ajoute-t-il,  si  c'était  la  vérité,  je  m'en  informai  auprès  d'un 
Indien  fort  âgé  qui  mourut  de  vieillesse.  Il  était  natif  de 
Coatepec  (3),  et  on  me  l'avait  donné  pour  fort  versé  dans 
la  religion  de  ses  ancêtres.  Je  lui  demandai  s'il  en  était 
ainsi  que  le  portaient  la  peinture  et  l'écriture  en  question. 
Et  comme  ils  ne  peuvent  donner  de  renseignement  que 
d'après  le  livre  de  leur  bourgade,  il  alla  chercher  à  sa 
demeure  une  peinture  qui  m'avait  plutôt  l'air  d'être  un 
grimoire.  Toute  la  vie  du  Papa  et  de  ses  disciples  y  était 
chiffrée  en  caractères  inintelligibles.  Cet  Indien  me  la 
conta  dans  les  mêmes  termes  que  l'avait  fait  l'autre,  et 
même  mieux,  de  quoi  je  ne  fus  pas  peu  satisfait  (4).  «  Ces 
sincères  confidences  nous  font  connaître  quelles  sont  les 
sources  auxquelles  a  puisé  le  P.  D.  Duran  qui  est  une  de 
nos  principales  autorités. 

Dans  le  Yucatan,  où  il  subsiste  tant  de  vestiges  de  l'in- 
fluence européenne,  on  découvrit  sous  le  règne  de  Philippe 
II,  non  loin  de  Merida,  des  édifices  si  anciens  que  les  vieil- 


{\)Etst.  de  las  Indias,  t.  II.  p.  76.  —  Juan  de  Tobar,  Relacion  del  ori- 
gendelos  Indios  que  habitan  esta  Nueva  Espana  segun  sus  historias, 
en  tôte  de  l'édil.  de  la  Crônica  Mexicana  de  Hernando  Alvarado  Tezozo- 
moc,  donnée  parOrozco  y  Berra.  Mexico.  1878.  in-4o,  p.  81. 

(i)  C'est  la  première  de  la  2«  partie  de  son  Album. 

(5)  On  cite  deux  localités  de  ce  nom  :  l'une  située  à  140  kilomètres  au  SSE. 
de  Mexico  dans  l'État  de  Puebla,  l'autre  près  de  Tezcuco  dans  l'Etat  de  Mexico. 
C'est  probablement  de  cette  dernière  qu'il  s'agit. 

{A)Hist,  de  las  Indias,  t.  n,  p.  76. 
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lards  du  pays  n'en  connaissaient  pas  l'origine  ;  c'étaient 
"  trente  édifices  de  pierre,  sur  plate-forme,  travaillés  avec 
du  fer  et  non  totalement  ruinés,  sur  lequel  était  peinte  la 
roue  de  sainte  Catherine.  On  en  est  émerveillé,  dit 
l'auteur  de  la  Relation  anonyme  (i),  d'où  nous  tirons  ces 
renseignements  ;  c'est  pourquoi  Ton  croit  que  les  con- 
structeurs de  ces  monuments  étaient  civilisés  et  chrétiens; 
quelques  curieux  pensent  que  c'étaient  les  Carthaginois  qui 
colonisèrent  beaucoup  de  contrées.  »» 

Les  Mixtecs  du  littoral  de  la  Nouvelle-Espagne,  qui 
avaient  été  évangélisés  par  des  disciples  du  Papa  Quetzal- 
coatl,  conservèrent  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle  de  larges 
rouleaux  de  cuir  enfumé,  couvert  de  très  anciennes  pein- 
tures dont  trois  ou  quatre  avaient  trait  à  la  foi  chrétienne. 
Celles-ci,  reproduites  sur  papier  par  des  dominicains  du 
couvent  de  Nexapa,  furent  décrites  par  les  PP.  Francis- 
cains, Fr.  Gomez  et  Alonso  de  Escalona,  qui  passèrent 
par  la  Mixtèque  en  revenant  du  Guatemala,  soit  en  i56o, 
soit  en  i568  (2).  On  y  voyait  Notre-Dame,  accompagnée 
de  sa  mère  et  de  ses  deux  sœurs,  que  l'on  tenait  égale- 
ment pour  saintes.  Elle  avait  les  cheveux  réunis  et  atta- 
chés à  la  manière  indienne  ;  mais  dans  le  nœud  de 
l'occiput  était  passée  une  petite  croix  pour  la  désigner 
comme  la  plus  vénérable  (des  trois)  et  indiquer  que,  tout 
en  restant  vierge,  elle  devait  donner  le  jour  à  un  grand 
prophète  venu  du  ciel,  que  ses  compatriotes  persécute- 
raient et  feraient  mourir  sur  une  croix.  Le  crucifié  était 
également  peint,  les  pieds  et  les  mains  fixés  à  la  croix, 
sans  clous.  On  voyait  en  outre  sa  résurrection  et  son  as- 
cension (3). 


(1)  Inédite  et  conservée  aux  Archives  des  Indes  à  séville  ;  extrait  par 
C.  Fernandez  Duro  dans  ses  Aniigûedades  en  America  Central.  Madrid, 
1885,  in-80.  p.  25. 

(2)  Torquemada,  Mon.  ind.,  L  XX,  ch.  48,  t.  111,  p.  492. 

(5)  Mendieta,  i?/5^.  ecles.  ind.,  L.  IV,  ch.  41, pp.  537-8.  —  Torquemada, 
Mon.  ind.,  L.  XV, ch.  40,  p.  134  du  t.  III.  —  Sahagun  place  vers  1570  le 
passage  des  deux  Franciscains,  et  il  abrô^'e  la  description  reproduite  ici 
{Rist,  gp.n,,  L.  XI,  ch.  13,  p.  791  de  la  trad.  franc). 
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Les  Zapotecs,  voisins  des  Mixtecs  et  évangélisés  comme 
eux  à  la  fin  du  ix®  siècle,  avaient  également  une  bible 
historiée,  sur  laquelle  le  dominicain  Gregorio  Garcia  nous 
donne  les  renseignements  suivants  :  Un  autre  religieux 
de  mon  ordre,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  dit-il, 
mais  qui  était  vicaire  du  couvent  de  la  Vera-Cruz,  me 
remit  la  relation  suivante  écrite  de  sa  main  :  ^  Lorsque 
les  religieux  de  l'ordre  de  Saint  Dominique  entrèrent  dans 
la  Zapotèque  pour  convertir  les  Indiens  et  leur  prêcher  le 
Saint-Evangile,  ils  trouvèrent  chez  le  cacique  de  Quic 
Chapa  (i),  une  bible  exclusivement  composée  d'images, 
dont  le  sens  transmis  par  tradition  était  expliqué  par  des 
Indiens.  Dans  cette  bible  étaient  représentées  beaucoup 
de  nos  croyances  :  le  déluge,  la  tour  de  Babel,  le  passage 
de  la  Mer  Rouge  et  l'Annonciation  y  étaient  figurés, 
ainsi  que  Notre  Dame  vêtue  à  l'indienne  (avec  jupe  et  cor- 
sage), assise  et  tissant  à  la  manière  indienne  ;  au-dessus 
de  la  tête,  à  quelque  distance,  on  voyait  une  sorte  de 
colombe  nimbée.  Aux  questions  du  religieux  sur  la  signi- 
fication de  cette  scène,  les  Indiens  répondirent  que  c'était 
une  vierge,  mère  du  fils  de  Dieu,  et  que  les  rayons  lumi- 
neux, appelés  par  eux  Xtpijbitao  (2)  Youlsiient  dire  :  Esprit 
de  Dieu.  A  la  vue  de  ces  caractères  et  figures,  les  reli- 
gieux s'écrièrent  :  Ce  que  vous  voyez  représenté  et  que 
vous  ne  comprenez  pas  bien,  c'est  ce  que  nous  enseignons. 
Ils  les  convertirent  en  leur  exposant  peu  à  peu  les  mystè- 
res de  notre  rédemption  et  les  articles  de  la  foi.  Un  des 
Pères,  qui  prit  part  à  cette  conversion  et  qui  s'occupa  le 
plus  des  Indiens  de  cette  province,  fut  le  P.  Fr.  Domingo 

(i)  C'est  Quiechapa,  district  de  Yautepec,  département  de  Huajuapan  dans 
l*état  deOaxaca. 

(2)  Un  nom  nahuaqui  se  rapproche  beaucoup  de  la  première  partie  du  com- 
posé zapotec,  esi xipe,  que  le  P.  Duran  traduit  [»ar  :  hombrc  desolado  y  mal 
Iraïado  (Hist,  de  las  Indias,  t.  Il,  p.  147).  Il  ap|)liciuece  lerme  à  la  seconde 
personne  de  la  Sainte  Trinité,  mais  non  au  Saint-Esprit.  —  Bitao  ou  Pitao 
signifie  Dieu  en  zapotec. 
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Guigelmo  (i),  saint  homme,  parfaitement  versé  dans  la 
langue  zapotèque  et  le  premier  qui  dit  aux  Indiens  : 
Enfants,  vos  peintures  s'accordent  avec  nos  prédications. 
En  supprimant  quelques  scènes  apocryphes  mêlées  aux 
vérités,  les  religieux  corrigèrent  cette  bible,  ce  qui  con- 
tribua beaucoup  à  la  conversion.  Le  môme  saint  vieillard, 
Fr.  D.  Guigelmo  me  Ta  conté  bien  des  fois.  »  Ici  s'arrête 
la  relation  du  P.  vicaire  de  la  Vera-Cruz  (2). 

«*  Un  autre  religieux  qui  vit  encore,  dit  Mendieta,  Fr. 
Diego  de  Mercado  (3),  vénérable  Père,  qui  a  été  défini- 
teur  de  cette  province  du  Saint-Évangile  et  l'un  des  péni- 
tents les  plus  exemplaires  de  notre  temps,  me  fit  de  vive 
voix  et  me  donna,  dans  un  écrit  signé  de  son  nom,  le  récit 
suivant  :  Un  vieil  Otomi,  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans,  avec  lequel  il  s'entretint  autrefois  des  choses  de  notre 
religion,  lui  dit  qu'anciennement  ses  compatriotes  pos- 
sédaient un  livre  que  se  transmettaient  de  père  en  fils  les 
personnages  chargés  de  le  garder  et  de  l'interpréter.  La 
doctrine  y  était  écrite  sur  chaque  page  en  deux  colonnes, 
entre  lesquelles  était  peint  le  Christ  sur  la  croix  avec  un 
air  irrité  ;  aussi  l'appelaient-ils  Dieu  courroucé.  On  n'en 
tournait  les  feuillets  que  révérencieusement ,  non  avec  la 
main,  mais  avec  une  baguette  atfectée  à  cet  usage  et  con- 
servée avec  le  livre.  Interrogé  sur  la  doctrine  exposée 
dans  ce  livre,  l'Indien  n'en   put  rendre  compte  point  par 

(1)  Augustin  Davila  Padilla,  (Historia  de  la  fundacion  y  diseur so  de 
la  provincia  de  Santiago  de  Mexico  de  la  orden  de  Predicadores, 
Madrid,  1596,  in-4°,  L.  11,  ch.  03,  p.  813),  el  Berislain  {Biblioteca  hispano- 
americana;1*  édit.  Amecameca,  1883,  in-l2,  t.  11,  p.  51),  rappellent  plus 
eorrectemenl  Domingo  Grijeimo  ou  Domingo  de  la  Cruz.  Selon  ce  dernier 
bio-bibliographe,  il  passa  au  Mexique  en  i5i8  et  mourut  en  1582  ;  son  té- 
moignage remonte  donc  à  un  temps  où  les  Zapotecs  n'avaient  pas  encore 
subi  Tinflucnce  des  Espagnols,  et  où  leur  bible  ne  pouvait  être  une  contre- 
façon des  résumés  écrits  par  des  missionnaires  du  XVI»  siècle. 

(2)  Gregorio  Garcia,  Predicacion  del  EvayigeLio  en  el  Nuevo  Mundo, 
L.  V,  ch.7,  cité  par  Kingsborough,  Ant  of  Mexico ^  t.  Vlll,  notes,  pp.  190-1. 

(3)  11  mourut  àTula,  le  9  novembre  1613  (Augustin  de  Vetancurt,  Mena- 
logio  Franciscano^  p.  118,  à  la  suite  de  sa  Crônica  de  la  provincia  del 
Santo  Evangelio  de  Mexico.  Mexico,  1697,  in-4o;. 

il«  SÉRIE.  T.  XI.  33 
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point,  mais  il  répondit  que,  si  ce  livre  n'était  pas  perdu, 
ayant  pourri  en  terre  où  il  avait  été  caché  à  l'arrivée  des 
Espagnols,  les  missionnaires  verraient  que  ses  doctrines 
étaient  conformes  à  celles  qu'ils  enseignaient  et  prêchaient. 
Il  dit  pourtant  que  ses  ancêtres  avaient  notion  du 
déluge  et  de  l'arche  où  s'étaient  sauvées  sept  personnes 
seulement  avec  les  animaux  qui  y  étaient  enfermés  (i);  que 
toutes  les  autres  créatures  avaient  péri  ;  ils  savaient 
aussi  qu'un  ange  avait  été  envoyé  à  Notre  Dame,  ce  qu'ils 
exprimaient  en  disant  qu'une  chose  très  blanche,  comme 
une  plume  d'oiseau,  étant  tombée  du  ciel,  une  vierge  se 
baissa  pour  la  ramasser  et  que,  l'ayant  mise  dans  son  sein, 
elle  devint  enceinte  (2),  mais  ils  ignoraient  ce  qui  advint  et 
ce  dont  elle  accoucha.  Ce  qu'ils  rapportaient  du  déluge 
était  aussi  attesté  par  les  Achis  du  Guatemala,  affirmant 
qu'ils  avaient  une  peinture  sur  ce  sujet,  parmi  d'autres 
antiquités  que  les  Frères,  dans  leur  zèle  et  leur  désir 
d'extirper  l'idolâtrie,  leur  prirent  pour  les  brûler,  les  re- 
gardant comme  suspectes  (3).  »» 

Il  faudrait  tout  un  volume  pour  relever  les  frappantes 
analogies  qui  existent  entre  les  motifs  de  décoration  de 
l'Europe  et  ceux  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  s'y  attarder,  le  présent  exposé 


(1)  On  lit  dans  le  Codex  Mexicanus  du  Vatican  n»  3733  que  le  premier 
âge  du  inonde  se  termina  par  un  déluge  auquel  échappèrent  seulement  un 
homme  et  une  femme,  et  que  sept  autres  personnes,  s'éiant  cachées  dans  une 
grotte  (qui  pouvait  être  identifiée  avec  la  cavité  d'un  navire),  en  sortirent 
après  la  fin  de  l'inondation  et  repeuplèrent  le  monde  (Kingsboroujçh,  Anti- 
quittes  of  Mexico,  t.  V,.p.  167). 

(2)  Le  même  Codex  Vaticanus  parle  bien  de  l'Annonciation,  mais  non  de 
la  plume  (Ibid.  t.  V,  p.  167),  mais  Sahagun  rapporte  qu'une  femme  très 
pieuse  deTula,  nommée  Coatlicue,  balayant  un  jour  le  temple  de  Coatepec, 
vil  tomber  du  ciel  une  petite  pelote  de  plumes  qu'elle  ramassa;  l'ayant  mise 
sous  sa  robe,  elle  ne  put  la  retrouver  ;  de  ce  jour  elle  fut  enceinte  et,  le 
temps  venu,  elle  accoucha  du  dieu  Huilzilopochtli  {Hist.  gén.,L.\y\,cïï. 
1,  pp.  2()l-2delatrad  franc.  —  Torquemada,  Mon,  ind.,  L.  VI,  ch.2l,  pp. 
41-42  du  t.  il). 

(3)  Hist.  ecles.  ind.,  L.  IV,  ch.  41,  pp.  538-9.  ~  Torquemada,  Mon.  ind. 
L.  XV,  ch.  49,  p.  134  du  t.  III. 
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étant  plutôt  historique  qu'archéologique  ;  qu'il  nous  suffise 
den  citer  quelques  exemples  :  l'échelle  naguère  inconnue 
des  indigènes  de  Guatemala,  figure  dans  les  curieux  bas- 
reliefs  de  Santa-Lucia  Cosumalwhuapa  (i)  ;  les  ruines  d'un 
édifice  qui,  lors  de  l'expédition  de  Juan  de  Grijalva, 
existaient  encore  dans  Tile  des  Sacrifices  (San-Juan  de 
Ulua),  ressemblaient  à  un  arc  antique  de  la  ville  de 
Mérida  en  Espagne  (2)  ;  le  serpent  figuré  sur  les  colonnes 
toltèques,  la  tête  en  bas,  la  queue  en  haut  (3),  a  pour 
pendant  le  reptile  qui  s'enroule  à  la  base  d'une  demi- 
colonne  formant  le  jambage  d'une  porte  de  l'une  des  sept 
églises  de  Rabin  (Irlande)  (4)  ;  l'idole  placée  au  sommet  d'un 
temple  à  Campèche  et  ayant  à  ses  côtés  deux  bêtes  féroces 
qui  la  dévoraient  (5),  nous  semble  représenter  Daniel  dans 
la  fosse  aux  Lions  (6)  ;  le  même  sujet  décore  une  médaille 
de  bronze,  de  la  grosseur  d'une  piastre,  trouvée  à 
Palenque  (7)  (Etat  de  Chiapa)  ou  en  Guatemala,  et  dont 
le  style  archaïque  dénote  une  origine  européenne  ou 
asiatique  ;  elle  porte  d'un  côté  l'image  d'un  homme  barbu, 
à  genoux,  les  jambes  attachées,  placé  entre  deux  botes 
féroces  ;  quoique  celles-ci  ne  ressemblent  guère  au  roi  des 
animaux,  on  n'a  qu  à  examiner  la  même  scène  figurée  sur 
la  rampe  de  la  croix  des  Saints  Patrice  et  Colomba,  à 
Kells  (8),  pour  se  convaincre  qu'elle  a  trait  à  l'épreuve  du 

(1)  Habel,  Op.  cit.,  p  75,  pi  VIII,  no  1». 

(2)  lUnerario  de  loan  de  Grisalva,  dans  Coleccion  de  documentos 
para  la  historia  de  Mexico^  odit.  par  I.  G.  Icazbalceta,    t.  1.  Mexico, 

1868,  in-80,  p.  296. 

(3)  Sahajçun,  Hist.  gén,,  L.  X,  ch.  29,  §  1.  p  656  de  la  trad. 

(4)  Pétrie,  Tke  écoles.  Architecture  of  Ireland,  p.  245. 

(5)  Gomara,  Eist,  de  las  Indias,  édit.  de  Vedia,  pp.  186.  —  Torquemada, 
Mon.  ind.,  L.  IV,  ch.  3,  p.  349  du  t.  I. 

(6)  Voy.  J.-K.  Allen,  Earli/  Christian  Symbolism,  pp.  214,  218-220.  — 
Cfr.  Pétrie,  The  eccles.  Arch.  of  Ireland^  p.  255. 

(7)  Dupoix,  Monum^^iiis  of  New  Spuin,  dans  Ant.  of  Mexico  de  Klngs- 
borough,  t.  lV,part  II,  pi.  8,  n»  12,avec  description  en  espa^^nol  dans  le  l.  V  el 
en  anglais  dans  le  t.  VI,  p.  470.  —  Cù\  Huberi-Howe  Bancroft,  The  native 
Races  ofthe  Pacific  States  of  yiorth  America,  l.  IV,  New-York,  1875, 
in-8^  pp.  118-9. 

(8)  J.-H.  Allen,  Early  Christian  Symbolism,  p.  214. 
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dernier  des  quatre  grands  prophètes,  d'autant  plus 
que  l'on  voit  tout  à  la  fois  sur  la  croix  de  Kells  et 
sur  l'autre  face  de  la  médaille  de  Palenque  un  serpent 
enroulé  autour  de  l'arbre  de  vie.  A  la  vérité,  la  médaille 
n'a  que  le  pommier  et  le  reptile  tentateur,  et  s'ils  diffèrent 
passablement  du  groupe  correspondant  de  Kells,  ils  se 
rapprochent  beaucoup  de  celui  d'un  chapiteau  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire  ■  i),  qui  est  presque  identique  à  celui  de 
l'église  de  Logierait  dans  le  Perthshire  (2).  Enfin  les 
groupes  en  terre  cuite  ou  en  bois  de  deux  hommes,  l'un 
couché  sur  le  dos  de  lautre,  dans  lesquels  les  Espagnols 
voyaient  des  sujets  obscènes  (3),  n'étaient  sans  doute  que 
des  imitations  de  nos  gargouilles  du  moyen-âge. 


IV 


Système   astronomique  et   comput 

Quoique  les  images  peintes,  modelées  ou  gravées  dont 
on  vient  de  parler  aient  sans  doute  été  des  copies  bien 
défigurées  de  celles  qu'avaient  pu  laisser  les  Papas,  elles 
témoignent  suffisamment  de  l'infiuence  européenne  qui 
s'était  fait  sentir  dans  les  pays  évangélisés  par  eux.  Cette 
infiuence  peut  être  signalée  non  seulement  dans  la 
graphique  et  la  plastique,  dans  les  arts  et  l'industrie, 
mais  encore  dans  certaines  sciences,  notamment  dans  le 
système  astronomique  et  le  comput  des  peuples  de   la 

(i)  A.  de  Caumont,  Abécédaire  d'archéologie  religietise,  3«  édit.  Gaen, 
1868,  in-80,  p.  256. 

(2)  J.-R.  Allen,  Early  Christian  Symbol,  p.  IM. 

(3)  Bernai  Diaz,  Conq.  de  Nueva  Espaîla,  cli.  2  édit.  de  Vedia,  p.  3,  où 
il  affirme  que  le  groupe  en  terre  cuite  fut  vu  dans  un  oratoire  à  la  pointe  de 
Coloche  (Yucatan),  lors  de  la  découverte  de  Hernandez  de  Côrdoba  en  1517. 
—  Gomara,  Historia  de  las  Indias,  édit.  de  Vedia,  p.  184,  où  il  nous 
apprend  que  le  groupe  en  bois  se  trouvait  dans  un  bosquet  près  de  la  baie 
de  Terminos,  lors  du  retour  de  F.  de  Grijalva  en  1518.  —  Oviedo,  HisU  nat, 
de  las  Tndias,  t.  I,  p.  533. 
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Nouvelle-Espagne.  Selon  le  P.  Diego  de  Landa  (i),  les 
Yucatecs  avaient,  conjointement  avec  Tannée  de  dix-huit 
mois  comptant  chacun  vingt  jours,  usitée  chez  les 
Mexicains,  ^  une  année  parfaite,  comme  la  nôtre,  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours,  se  composant  de  douze  mois, 
cinq  jours  et  six  heures  (2);  ces  mois  nommés  U,  qui 
signifie  lune,  se  comptaient  depuis  son  renouvellement 
jusqu'à  sa  disparition  ».  Chez  un  peuple  voisin,  les 
Chiapanecs,  ou  habitants  de  Chiapa,  on  a  signalé,  comme 
réminiscence  de  la  semaine,  les  sept  négrillons  peints  dans 
le  calendrier  et  servant  à  la  divination  (3). 

Les  habitants  de  Tenuchtitlan-México,  les  Tenuchcs, 
se  représentaient  au  contraire  le  treizième  ciel  comme  le 
siège  de  Tonacatecuhtli ,  le  Dieu  suprême,  et  de  la  déesse 
Tonacacitmtl  (4),  que  Torquemada  appelle  respectivement 


(1)  Relat.  de  Ytccatan,  pp.  202-4.  —  Herrera,  Dec.  IV,  L.  X,  ch.  4,  p.  212. 
—  Les  Totonacs,  dont  la  langue  est  apparentée  avec  le  Maya,  se  référaient 
certainement  au  mois  lunaire,  lorqu'ils  choisissaient  pour  le  baptême  le 
28«  ou  le  29*  jour  après  la  naissance  de  l'enfant.  (B.  de  las  Casas,  Apolog. 
hisL,  ch.  175,  extr.  dans  le  t.  VIII,  notes  p.  121-2  des  Ant,  of  Mexico  de 
Kingsborough.  Cfr.  p.  138,  ibid.  p.  I5J5.  —  Cfr.  Mendieta,  Hist,  ficles,  ind,^ 
L.  II,  ch.  19,  pp.  107-8;  —  Torquemada,  Mon,  ind.y  L.  VI,  ch.  48,  p.  83 
du  t.  II). 

(2)  Les  indigènes  de  Chicora  (Caroline)  auraient  également  divisé  l'année 
en  douze  mois  lunaires,  à  ce  qu'affirmaient  des  néophytes  dont  la  véracité 
est  suspecte.  {De  orbe  novo  Pétri  Martyris,  déc.  VII,  L.  HI,  p.  297  du  t.  Il  de 
l'édit.  de  1892  —  Oviedo,  Hist.  nat.  de  Indias^  t.  III,  pp.  626-7.  —  Gomara, 
Hist,  de  las  Indias,  p.  179). 

(3)  En  muchos  pueblos  de  la.s  provincias  de  este  obispado  (Chiapas)  tienen 
pintados  en  sus  repertorios  6  calendarios  siete  negritos  para  hacer  divina- 
tiones  y  pronosticos  correspond ientes  à  los  siete  dias  de  la  semana,  comen- 
zandola  por  el  viernes  a  contar.  (Fr.  Ndnez  de  la  Vega,  Constituciones  dio- 
cesanas  del  obispado  de  Chiappa  1692,  n»  XX VIII.  —  Cfr.  Orozco  y 
Berra,  Hist.  ant.,  pp.  141,  160).  —  Los  Indios  de  Chiappa  cuentan  siete  de 
ellos  (planetas)  correspondientes  û  los  dias  de  la  semana,  y  en  las  ruedas  y 
tablas  de  los  symbolos  tultecas  de  los  dias  de  el  ano  hallo,  despues  de  la 
tridecaterida  [période  astrologique  de  treize  jours],  el  numéro  septenario 
tan  distin^i^uido  en  la  Escritura  sagrada.  (Lorenzo  Boturini,  Idea  de  una 
nueva  historia  gênerai  de  la  America  septentrional,  Madrid,  1746,  pet. 
in-40,  p.  45). 

(4)  Historia  de  los  Mexicanos  por  sus  pinturas^  2«  édit.  dans  Nueva 
coleccion  de  docum.  para  la  hist,  de  Mexico ^  publiée  par  J.  G.  Icazbal- 
ceta,  p.  228. 
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Citlalatonac  et  Citlalicue  et  qu'il  fait  trôner  dans  une  cité 
glorieuse  située  au-dessus  des  onze  cieux  (i),  c'est-à-dire 
dans  le  douzième  ciel.  D'après  Sahagun,  les  Toltecs  affir- 
maient l'existence  de  douze  cieux  dont  le  plus  élevé  était 
la  demeure  du  seigneur  suprême,  Orne  Tecuhtli  (Double- 
ment seigneur)  et  de  sa  femme,  Orne  Ciuatl  (Doublement 
Dame)  (2),  mais  le  contexte  indique  que  ces  Toltecs  étaient 
non  pas  les  Papas  primitifs,  mais  bien  leurs  successeurs, 
ceux  qui  inventèrent  l'astrologie.  Les  Tenuchcs  avaient 
adopté  les  croyances  de  ces  derniers,  mais  leur  panthéon, 
comme  celui  des  Romains,  étant  ouvert  aux  divinités  de 
tout  genre,  ils  avaient  aussi  dans  leur  grand  temple  un 
édifice  dédié  à  Chiconauecatl  (neuvième  atmosphère)  et 
appelé  d'un  nom  caractéristique  :  chililico  (3),  lieu  où  est 
le  chililitli  (cloche)  (4). 

Avant  de  tendre  à  l'unification  des  peuples  de  la  confé- 
dération Culua,  soit  en  leur  imposant  leurs  rites  et  leurs 
lois,  soit  en  leur  en  empruntant,  les  Tenuchcs,  pour  ne 
pas  se  laisser  absorber  par  les  tribus  voisines,  alors  qu'ils 
étaient  encore  trop  faibles  pour  se  les  assimiler,  avaient 
tenu  à  s'en  différencier  autant  que  possible.  Ce  fait  bien 
constaté  explique  en  partie  les  contradictions  que  l'on 
observe  dans  leurs  croyances  et  leurs  notions,  notamment 
en  matière  de  cosmographie,  comme  on  vient  de  le  voir. 
Mais  les  disparates  et  les  altérations  devaient  tenir  égale- 
ment à  l'impuissance  et  à  l'ignorance  où  s'étaient  trouvés 
les  adversaires  de  Quetzal coati  après  sa  disparition.  De 
curieuses  légendes  conservées  par  Sahagun  indiquent  que 
les  anciens  Mexicains  appréciaient  les  sciences,  les  arts  et 
les   métiers   des   civilisateurs   européens.  Aussi  tout  en 

(1)  Mon.  ind  ,  L.  VI,  ch.  10,  p.  37  du  t.  II. 

{^)Hist.  gén.,  L  X  ,  ch.  -29,  §  I,  p.  058  de  la  irad.  franc. 

(3)  Id.  ihid.,  L.  Il,  app..  p.  178.  —  Dans  un  autre  pass.ige,  le  môme  auteur 
dit  :  «  En  lujjar  mas  alto  donde  habitan  los  dos  suprcmos  dioses,  que  es 
sobre  los  nueve  cielos.  >^  (Historia  tiniversal,  L.  Vi,  ch.  34,  p.  471  du  t.  V 
de  Kingsborouph  ;  p.  445  de  la  trad.  franc.) 

(4)  Voy.  plus  loin,  pp.  526-527. 
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expulsant  Quetzalcoatl,  le  prièrent-ils  de  leur  laisser  «<  l'art 
de  fondre  l'argent,  de  travailler  les  pierres  et  le  bois,  de 
peindre  et  de  faire  des  œuvres  en  plumes,  ainsi  que  bien 
d'autres  métiers  (i).  » 

Au  lieu  de  s'y  prêter,  il  cacha  tout  ce  qu'il  put,  et  les 
hommes  experts  venus  en  sa  compagnie  s'en  retournèrent 
avec  lui  vers  l'Est,  emportant  les  peintures  relatives  à 
leurs  rites  et  à  leurs  industries.  Il  ne  resta  avec  les  immi- 
grants que  quatre  sages  :  Oxomoco,  Cipactonal,  Tlaltete- 
cuin  et  Xochicauaca  {2).  sans  doute  les  quatre  disciples 
chargés  d'administrer  Cholula,  dont  il  est  question  dans 
d'autres  légendes  (3).  Ceux-ci  étaient  fort  embarrassés  pour 
gouverner  pendant  l'absence  du  proscrit  et  rétablir  l'ancien 
ordre  de  choses.  Ils  eurent  à  reconstituer  de  mémoire  la 
civilisation  disparue,  et  il  est  dit  expressément  qu'ils 
inventèrent  un  grimoire  (4). Telle  était  la  force  de  l'habitude 
qu'ils  continuèrent  à  appeler,  bien  improprement,  lunai- 
son (5)  (metztli)  (6j.  la  période  de  vingt  jours  qui  constituait 
le  mois  civil,  dont  il  y  avait  dix-huit,  outre  cinq  jours 
additionnels,  dans  l'année  de  365  jours.  Ce  faux  mois 

■ 

(1)  Eist,  gén.,  L.  111,  ch.  13,  pp.  218-9  de  la  traducUon  du  D^  Jourdanet 
el  de  R.  Siméon  qui,  dans  une  noie  (p.  218),  donnent  une  appréciation  fort 
juste  de  ces  légendes. 

(2)  Id.  ibid.,  L.  X,  ch.  29,  §  1,  p.  674  de  la  trad  franc.  —  Voy.  plus  haut, 
p  499,  note  5. 

(.3)  Torquemada,  Mon.  tnd„  L.  Vï,  ch.  24,  et  L.  XI,  ch.  24,  pp.  51  el  351 
dut.  11. 
(4)  Sahagun,  Hist.  gén.,  L.  IV,  ch.  1,  p.  240  de  la  trad. 

(3)  ••  Les  mois  en  langue  yucatèque  s'appelaient  U^  qui  signifie  aussi  lune, 
ce  qui  vient  à  l'appui  de  Tidée  que  les  Indiens  abandonnèrent  la  computation 
des  mois  lunaires  ou  néoménies,  pour  déterminer  le  cours  du  soleil,  en  con- 
tinuant toutefois  à  nommer  les  mois  des  lunes.  »>  (J.  Pio  Perez,  Chrono- 
logie antiqxie  du  Yucatan,  à  la  suite  de  Rel.  du  Yucatan  par  D.  Landa, 
p.  377  ;  Cfr.  ibid.,  pp.  202-4). 

(6)  D.  Luigi  Becerra  Tanco  assicura  (Uistoria  de  Mexico,  1660)  que  i 
Mcssicani  danno  il  nome  di  metztli  al  mese,  dal  nome  stesso  délia  luna. 
(Interpretaciôn  del  côdice  Borgiano  del  P.  José  Lino  Fdbrega^  texte 
italien  avec  traduction  espagnole  par  A.  Chavero  et  Fr.  del  Paso  y  Troncoso. 
—  Appendice  aux  Anales  del  Museo  nac.  de  Mexico,  t.  V,  fasc.  2,  1891, 
p.  28).  —  Veintc  dias  civiles  componian  un  mes,  nombrado  metztli,  luna, 
tal  vez  porque  très  periodos  de  eslos  [60  jours]  eran  iguales  à  dos  lunaciones 
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était  lui-môme  composé  de  quatre  pentades(i),  subdivision 
que  Ton  trouve  aussi  chez  les  anciens  Scandinaves  (2). 
Mais  la  présence  dans  le  vocabulaire  nahua  du  mot  metztli, 
emprunté  au  latin  mensis  ou  au  celtique  mis  (3)  pour  dési- 
gner la  lune,  prouve  suffisamment  que  les  anciens  Mexicains 
ont  eu  la  notion  du  mois  lunaire.  Quant  à  l'année  rituelle, 
elle  comprenait  vingt  périodes  de  treize  jours,  ce  qui  faisait 
seulement  260  jours.  On  peut  bien  admettre  avec  le 
P.  Toribio  de  Benavente,  plus  connu  sous  le  surnom  de 
Motolinia,  que  cette  période  correspond  au  nombre  de 
jours  pendant  lesquels  Lucifer  ou  Vénus  est  visible  à 
l'horizon  de  Mexico  (4)  ;  mais  les  autres  divisions,  n'étant 
pas  fondées  sur  l'observation  de  la  nature,  doivent  être 
purement  arbitraires. 

Les  Otomis  dans  le  pays  desquels  se  trouvait  située  la 
Tula  de  l'Anahuac  (5),  les  habitants  de  Tlaxcala  (6)  et 
ceux  de  Tezcuco,   divisaient  le  ciel  en  neuf  zones  (7), 


mas  un  dia  (Orozco  y  Berra,  Uist.  ant,,  t.  11,  p.  35).  On  voit  par  celte  cita- 
tion que  le  docte  écrivain  admettait  que,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  le 
nom  de  la  lune  avait  été  appliqué  au  mois  de  vingt  jours.  Les  habitants  de 
quelques  parties  du  diocèse  de  Oaxaca  divisaient  en  effet  leur  année  en 
treize  mois,  évidemment  lunaires.  (Boturini,  Idea  de  una  nueva  hisioria, 
p.  43). 

(1)  Torquemada,  Mon.  ind.,  L.  X,  ch.  36,  p.  300  du  t.  II. 

(2)  Finn  Magnusen,  Spécimen  calendarii  gentilis  veterum  Gothorum, 
Danorum^  etc.,  à  la  suite  de  Priscœ  veterum  Borealium  ynythologiœ 
lexicon.  Copenhague,  18is,  in-4o,  pp.  753  4,  758,  762.  —  R.  Cleasby, 
An  Icelandic-English  Bictionary.OxîOTÙ,  1874,  in  4o,  p.  155,  art. /îm^ 

(3)  Voy.  plus  haut  p.  506. 

(4)  Hiatoria  de  los  Indios  de  Nueva  Espaita,  manuscrit  cité  par  Orozco 
y  Berra,  Hist,  ant.,  t  11,  pp.  30-35.  H  y  est  dit,  coinme  dans  les  Anyiales 
de  Cuauhtitlan[\).  2:2)  et  dans  Conqiàsta  de  Méjico  par  Gomara  (p.  446), 
que  cette  planète  est  Quelzalcoatl  divinisé  sous  le  nom  de  Tlauizcalpan 
^cm/i^/i  (Seigneur  de  l'Aurore),  sans  doute  |)arce  qu'il  était  considéré  comme 
le  principe  des  lumières  physique  et  morale. 

(5)  Voyez  sur  les  conceptions  astronomiques  le  Codex  Va ticanus  57J8,  p. 
16i  du  t.  V  des  Ayit.  of  Mex.  de  Kingsborough. 

(6)  Herrera,  Dec.  II.  L.  VI,  ch.  15,  p   161. 

(7)  Ixtlilxochitl,  dans  Ant.  of  Mex,  de  Kingsborough,  t.  IX.  pp.  454-458. 
—  Torquemada,  Mon.  ind.,  L.  11,  ch.  68,  p.  195  du  t.  l. 
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comme  faisaient  les  Gaëls  (i),  les  Cymris  (2)  et  les 
Scandinaves  (3),  mais  non  les  écrivains  latins  (4).  —  Les 
Annales  de  Cuaiihtitlan  (5)  rapportent  que  Quetzalcoatl 
avait  notion  de  neuf  cieux  assemblés  (6),  c'est-à-dire 
superposés.  Le  Codex  Tellerianus  qui  divinise  ce  person- 
nage le  fait  naître  dans  la  neuvième  atmosphère  (7)  ;  de 

(1)  Voyez  les  passages  de  Fis  Adamnàin  et  de  Leabhar  Breac,  cités  dans 
Irische  Texte  mit  Uebersetzungen  und  WOrterbuch,  édit.  par  W.  Slokes 
et  E:  VVindisch.  1880-82.  Sér.  I,  pp.  172,  601  et  II,  p.  216. 

(2)  The  literature  ofthe  Kymry  par  Th.  Stephcns,  2«  édit.  éd.  par  S. 
Evans,  Londres,  1876,  in  S®,  p.  152. 

(3)  Skaldskapamidly  ch.  i75  dans  Edda  de  Snorré  Sturluson.  T.  1. 
Copenhajçue,  1848,  in-S»,  pp.  592-3. 

(4)  Ils  n'éiaient  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  cieux,  comme  on  le  verra 
par  les  citations  suivantes  :  «  Sic  aulem  si  accipimus  lertium  cœlum  que 
Aposlolus  raplus  est,  ut  quartum  etiam,  et  aliquot  ultra  superius  cœios  esse 
credamus,  infra  quos  est  hoc  tertium  cœlum,  sicut  eos  alii  septem,  alii  octo, 
alii  novem,  vel  etiam  decem  perliibent,  et  in  ipso  uno  quod  dicitur  flrma- 
mentum,  multos  gradaiim  esse  confirmant  »  (S*  Augustin,  De  Genesi  ad 
litieram,  L.  XII,  ch.  29.  p.  478  du  t.  34  de  la  Patrologie  latine  de  Migne).— 
c  [Christus]  ascendit  super  cœlos.  Quos  cœlos  ?  Multi  dicunt  très,  alii  plures  ; 
verum  raihi  sentenliae  très  esse  »  (Mari us  Victorinus  Afer,  In  Epistolam 
ad  Ephesios,  dans  Patrol.  lut.  de  Migne,  t.  VIII,  p.  i274). 

(5)  Append.  au  t.  Il  (fasc.  2,  p.  16,  Mexico,  i880,  in-4*)  des  Anales  del 

MUSEO  NACIONAL  DE  MEXICO. 

(6)  Dans  le  t.  V,  p.  135  des  Ant.  ofMeœ.  de  Kingsborough. 

(7)  Le  manuscrit  porte  chiucnauiecatl.  Lord  Kingsborough  et  M.  Léon  de 
Rosny  qui  a  publié  dans  Archives  paléographiqties  de  l* Orient  et  de 
V Amérique  (t.  I,  Paris,  1869,  in-8»,  pp.  190-232),  les  iconophones  de  ce 
codex  avec  les  annotations  espagnoles  qui  y  sont  jointes,  lisent  zivennvitx- 
catl  qui  ne  signifie  rien  en  nahua  et  que  M.  A.  Chave'ro  (Piedra  del  sol 
dans  Anai^s  del  Museo  nac.  de  Mexico,  t.  Il,  fasc.  6.  1882,  p.  337)  propose 
de  remplacer  par  chiconauhilhidcatl.  Nous  garantissons  la  lecture  chiuc- 
nauiecatl, qui  diffère  peu  des  formes  adoptées  par  Sahagun  (chiconauecati) 
et  par  M.  R.  Siméon  {chiucnaui  ou  chiconaui  neuf  et  ecatl  air).  Certains 
peuples  de  la  Nouvelle-Espagne  supposaient  en  effet  que  le  ciel  se  composait 
de  neuf  zones  appelées  en  espagnol  tantôt  doblezes,  doubles  (D.  Duran, 
Hixt.  de  las  Jndias,  t.  I,  p.  414),  tantôt  andanas,  rangées,  couches 
(Ixtlilxochiil,  p  454  du  t.  IX  de  Kingsborough)  et  en  nahua  chiucnauihne- 
paniuhca  «  che  vuol  dire  sopra  le  IX  compositure  del  cielo  supremo  *>  : 
{Codex  Yaticanus  375S  dans  le  t.  V,  p.  162  des  Ant.  of  Mexico  de  Kings- 
borough, qui  Wl  zivenavichepaniucha,  n'ayant  aucun  sens,  et  qui  se  borne 
à  reproduire  en  facsimile  le  texte  italien  de  ce  passage,  sous  prétexte  qu'il 
est  illisible).  Le  professeur  G.  Mendoza  (Cosmogonia  azteça  dans  Anales 
del  Museo  nac.  de  Mexico,  1. 1,  fasc.  7,  1879,  p.  340,  cfr.  p.  545)  prétend 
que  cette  phrase  est  inintelligible.  Elle  le  serait  en  effet  si  on  lisait  comme 
lui  :  «  che  unol  diz  sof  h*  VIII  compostuz*  d  como  fos.  »  La  leçon  proposée 
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même  Mufîoz  Camargo,  suivant  les  traditions  des  Tlax- 
caltecs  qui  avaient  été  évangélisés  par  des  disciples  de 
Quetzalcoatl,  dit  qu'ils  connaissaient  neuf  cieux  appelés 
chicuhnauhnepaniuhcan  ilhuica,  où  règne  la  paix  perpé- 
tuelle (i).  Enfin  le  P.  D.  Duran,  place  dans  la  bouche  du 
roi  Nezahualcoyotl,  qui  avait  conservé  tant  de  réminis- 
cences des  hommes  blancs  et  du  christianisme,  une  allu- 
sion aux  neuf  doubles  des  cieux  (2). 

Essayons  de  les  expliquer  en  supposant  que  les  Mexi- 
cains, tout  en  reproduisant  les  chiffres  d'anciens  calen- 
driers européens,  ne  les  ont  pas  appliqués  comme  il  eût 
fallu  pour  les  mettre  d'accord  avec  le  cours  des  astres. 
D'un  côté,  treize  phases  de  la  lune  font  une  de  nos  saisons 
ou  le  quart  de  l'année  solaire,  et  treize  révolutions  de 
notre  satellite  constituaient  l'année  des  peuples  ouralo- 
finnois  qui,  admettant  que  chaque  mois  était  régulière- 
ment composé  de  quatre  semaines,  ne  lui  donnaient  que 
28  jours  (3).  D'autre  part,  quatre  treizaines  d'années 
faisaient  un  cycle  de  52  ans,  qu'il  suffisait  de  doubler 
pour  avoir  le  siècle  de  104  ans  ;  52  années  de  365  jours 
font  18980  jours,  équivalant  à  j3  périodes  de  260  jours. 
Or  73  pentades  font  365  jours,  qui  comprennent  52  hebdo- 
mades  ou  semaines,  de  même  que  la  période  de  260  jours 
se  compose  de  52  pentades.  Chez  nous  les  chiffres  52,  i3, 
12,7,  4,  sont  parfaitement  justifiés,  puisqu'ils  s'appliquent 
respectivement,  le  premier  et  le  second  au  nombre   des 


par  nous  est  conforme  à  celle  de  Mufioz  Camargo,  qui  parle  de  «  nueve  cielos 
que  los  llamaban  chicuhnauhnepaniuhcan  ilhuica  -  {Hist.  de  Tloa)- 
calUy  L.  M,  ch.  16,  pp  130-135  ;  cfr.  Juan-Baulisla  Pomar,  Relacion  de 
TezcocOj  p.  24,  dans  Nueva  coleccion  de  docwnentos  pai^a  la  historia 
de  MéxicOy  par  J.  G.  Icazbalcela,  t.  III,  Mexico,  1891,  in-8'')  et  à  celle  des 
Annales  de  Cuauhtitlan  (p.  16  où  chiucnauhnepaniuhan  est  traduit 
par  :  à  los  nueve  cielos  unidos). 

(1)  Voy.  la  fin  de  la  note  précéd.  —  Cfr.  Herrera,  Dec.  Il,  L.  VI,  ch.  15, 
p.  161. 

(î)  Hist.  de  las  Indias,  t.  1,  p.  414. 

(5)  Paul  Hunfnlyy,  Ethnographie  von  Ihigarn.  Budapest,  1877,  in-8% 
pp.  169-172. 
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semaines  qu'il  y  a  dans  l'année  ou  la  saison  ;  le  troisième, 
au  nombre  des  lunaisons  (mois)  qu'il  y  a  dans  l'année  ;  le 
quatrième,  au  nombre  des  jours  de  la  semaine;  le  dernier, 
au  nombre  des  saisons  de  l'année.  Les  Mexicains  ont  re- 
tenu trois  de  ces  chiffres  :  52  ans  pour  le  cycle;  i3  jours 
pour  chacune  des  20  divisions  de  la  période  de  260  jours; 
enfin  4  pentades  dans  chaque  période  de  20  jours,  dont  il 
y  avait  18,  plus  5  jours  supplémentaires,  dans  l'année 
solaire.  On  le  voit,  ces  chiffres  ne  correspondent  à  rien  de 
réel  :  empruntés  à  des  calendriers  où  ils  étaient  bien  à 
leur  place,  ils  ont  perdu,  en  passant  dans  un  autre,  leur 
signification  rationnelle  et  n'en  ont  plus  qu'une  fort  arbi- 
traire. 

On  peut  observer  la  même  incohérence  dans  l'emploi  que 
les  Mexicains  faisaient  de  l'un  de  ces  chiffres,  en  substi- 
tuant un  cycle,  c'est-à-dire  cinquante-deux  ans,  à  une 
année,  c'est-à-dire  cinquante-deux  semaines.  Le  premier 
novembre  de  chaque  année,  qui  tombe  à  peu  près  à  la  fin 
de  la  belle  saison,  les  Gaëls  païens  célébraient  la  fête  de 
Samhuin  (1),  en  éteignant  la  veille  tous  les  feux  pour  les 
rallumer  le  lendemain  au  teine  eigin  ou  feu  forcé,  produit 
par  le  frottement  de  deux  planches,  aussi  appelé  teine 
Tlachdga,  feu  de  Tlachdga,  (2)  qui  était  le  principal  tem- 
ple du  dieu  Samhuin.  Leurs  successeurs,  après  avoir  été 
évangélisés,  avaient,  comme  les  autres  chrétiens,  une 
cérémonie  analogue,  mais  à  une  date  différente.  C'est  le 
samedi  saint,  à  six  heures,  que  devaient  être  éteints  les 
feux  dans  toutes  les  maisons  pour  être  rallumés  à   neuf 


(1)  Dérivé  de  Samh,  soleil,  été,  et  fuin,  fin.  Cette  fête  est  appelée  shan- 
nach  en  Ecosse  et  shinicle  dans  le  Perthshire.  La  fête  chrétienne  de  la 
Toussaint,  qui  tombe  le  I  novembre,  a  reçu  chez  les  Gaéls  le  nom  de 
samhain  qui  rappelle  étrangement  l'ancienne  dénomination. 

(2)0'Reilly,  Irish-English  Dictionary,  Dublin,  1817,  in-4»;  — Armstrong, 
A  Gaelic  Dictionary,  Londres,  1825,  in-4o;  —  J.  Jamieson,  An  etymolO' 
gical  Dictionary  ofthe  Scottish  language,  nouv.  édit.  par  J.  Longmuir 
et  David  Donaldson,  l.  IV,  1882,  in-4",  pp.  193-4. 
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heures  au  moyen  de  cierges  bénits  (i)  ;  le  2  février,  jour 
de  la  Chandeleur,  on  se  bornait  à  allumer  des  cierges 
bénits  et  à  les  porter  en  procession,  sans  qu'il  y  ait  eu 
d'extinction  préalable. 

Les  Mexicains  avaient  une  cérémonie  analogue,  non 
pas  au  commencement  de  chaque  année,  mais  au  début  de 
chaque  cycle.  Sahagun  affirme  en  effet  que  les  Indiens 
interrogés  par  lui  plaçaient  au  2  février  le  commencement 
de  l'année  mexicaine  (2)  ;  d'autres  écrivains  se  prononcent 
soit  pour  le  26  février,  soit  pour  le  1  mars  (3),  le  20 
mars  ou  môme  le  10  avril  (4)  ;  le  jour  initial  variait  peut- 
être  d'une  tribu  à  l'autre.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  bien  entre 
le  2  février  et  Pâques,  que  les  Mexicains  célébraient  tous 
les  52  ans  le  toxiuhilpilia  ou  toxiuhmolpilia  (attachement 
ou  nœud  des  années)  (5).  On  commençait  dès  la  veille  (6) 
par  éteindre  tous  les  feux  après  avoir  blanchi  les  temples 
et  nettoyé  les  maisons  (7).  Le  jour  venu,  un  prêtre  faisait 
jaillir  la  flamme  de  deux  morceaux  de  bois  frottés  l'un 
contre  l'autre;  des  coureurs  s'empressaient  d'y  allumer 
des  torches,  afin  de  porter  le  feu  nouveau  dans  les  tem- 
ples, et  telle  était  leur  célérité  que  dans  un  seul  jour  ils 
atteignaient  les  localités  les  plus  éloignées  de  la  confédé- 
ration Culua  (8).  Une  coutume  de  même   genre   fut  en 

(I)  Du  Gange,  Gloss.  med.  lat.  (sous  les  mots  novus  ignis  et  tilium),  — 
D.  Duran,  Hist.  de  las  Indias,  t.  Il,  p.  473. 

(%HUt,gén.,  L.  VII,  Ch.  13,  p.  493  de  la  irad.  franc. 

(3)Mololinia,  Historia  de  los  Indios,  L.  I,  ch.  ÎS,  pp.  36-37  de  Coleccion 
de  documentos  para  la  historia  de  Mexico  par  J.  G.  Icazbalceta,  1. 1, 
Mexico,  1858,  in-4o. 

(4)Orozco  y  Berra,  Hist.  ant,,  t.  Il,  pp.  57,  65-66. 

(5)  Sahagun,  Hist.  gén.,  L.  VII,  ch.  10-13,  pp.  489-493  de  la  trad.  — 
Gomara,  Conq.  de  Méjico,  p.  447.  —  José  de  Acosia,  Historia  natural  y 
moral  de  las  /ndiVzs, L.VJ,ch.  i,  p.  94  de  l'édit.  de  Madrid,  1792,  pet.  in-4^. 
—  Torquemada,  Mon,  ind.^  L.  Il,  ch.  17,  p.  106  dut.  I  ;  L.  X,  ch.  33, 
pp.  292-3  du  t.  11. 

(6)  D.  Duran  dit  :  quatre  jours  avant  la  fôte  (Hist.  de  las  Indias,  l.  1, 
pp.  472-3). 

(7)  Sahagun,  Hist.  gén,,  L.  VU,  ch.  13,  p.  489.—  Torquemada,  Mon.  ind., 
L.  X,  cb.33,  p.  293  du  1. 11. 

(8)  Motolinia,  Hist.  de  los  Indios,  L.  1,  ch.  5,  pp.  38-39.  —  Sahagun,  loc. 
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usage  dans  le  canton  de  Vaerend  (Suède)  jusque  vers  la  fin 
du  XVIII®  siècle  :  le  gnideld  (feu  de  frottement)  était  très 
rapidement  porté  de  maison  en  maison  par  des  messagers 
à  l'arrivée  desquels  tous  les  autres  feux  devaient  être 
éteints  (i). 

Il  y  a  tant  d'analogies  entre  ces  singulières  pratiques 
des  Mexicains  et  celles  de  divers  peuples  européens,  qu'il 
nous  est  bien  permis  de  leur  attribuer  une  commune  ori- 
gine ;  mais  on  peut  discuter  si  ce  sont  les  gens  supersti- 
tieux parmi  les  Gaéls  chrétiens  (2),  ou  bien  les  Scandina- 
ves païens,  qui  les  ont  propagées  dans  le  Nouveau-Monde. 
Dans  Tune  ou  l'autre  alternative,  la  source  sera  toujours 
européenne. 


TOURS  RONDES  ET  CLOCHES 

On  n'éprouvera  pas  la  môme  hésitation  à  propos  des 
tours  rondes  qui  étaient  spécialement  dédiées  à  Quetzal- 
coatl  (3),  dont  le  temple  en  effet  était  circulaire  dans  la 
ville  de  Tezcuco  (4).  Elles  font  pendant  aux  antiques  tours 

cit.,  p.  489-492.  —  Torqueraada,  Mon.  ind.,  L.  II,  ch.  17,  p.  106  du  t.  I  ; 
L.  X,  ch.  33,  pp.  393-4  du  t.  il. 

(1)  G.-O.  Hytlén-(.avaUius,  Wœrend  och  Wirdarne,  Stockholm,  1865, 
in-8'',  pp.  193-4.  —  Cfr.  Finn  Magnusen,  Gentile  calendarium,  pp.  788-9, 
et  Eirik  Magnusson,  On  a  runic  calendar  found  in  Lapland  in  1866, 
dans  Cambridge  antiquarian  Socibty's  communications,  t.  I,  no  1,  p.  87. 

(2)  La  fête  de  r/acW^a,  dit  Pétrie  (The  ecclesiastical  Architecture 
of  Ireland  p.  30),  paraît  s'être  perpétuée  longtemps  après  l'évangôlLsation 
de  l'Irlande.  Jusqu'au  XVIIl«  siècle  et  môme  jusqu'à  ces  derniers  temps, on 
en  a  retrouvé  des  restes  chez  les  Gaéls  d'Ecosse  (Ibid,,  pp.  39-40). 

(3)  A  este  (Queçalcoatle)  le  hazian  las  Yglesias  redondas,  sin  esquina  nin- 
guna  (Codex  Tellerianus,  p.  135  du  t.  V  de  King.*:borough).  —  Quelzal- 
coatle....  fu  il  primo  a  chi  hanno  edificaie  tempij  e  chiese,  le  quali  facevano 
tulle  ronde  e  senza  angolo  alcuno  iCod.  Vatic.  no  3738,  p.  185  du  t.  V  de 
Kingsborough).  —  cfr.  Motolinia,  Hist,  de  los  Indios,  p.  30. 

(4)  Ixtlilxocliitl,  Historia  Chichimeca,  ch.  37,  p.  245  du  t.  IX  des  An/19. 
of  Mexico  de  Kingsborough. 
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rondes  qui  subsistent  encore  dans  les  pays  gaéliques  et 
qui  ont  été  l'objet  de  tant  de  controverses  entre  les  éru- 
dits.  Celles-ci  ont  été  prises  tantôt  pour  des  temples  d'ado- 
rateurs du  feu,  pour  des  minarets  druidiques,  pour  des 
observatoires  astronomiques  ;  tantôt  pour  des  habitations 
de  reclus  ou  des  colonnes  de  stylites,  et  même  pour  des 
images  de  phallus  ou  des  temples  bouddhiques  ;  on  les  a 
attribuées  aux  Phéniciens  et  aux  Normands,  mais  le 
savant  George  Pétrie  a  démontré,  conformément  d'ailleurs 
à  l'opinion  de  plusieurs  de  ses  devanciers,  que  c'étaient 
tout  simplement  des  clochers,  servant  accessoirement  de 
beffrois,  de  refuges  et  d'observatoires  ;  qu'elles  ont  été 
élevées  par  des  Gaëls  chrétiens,  du  v®  au  xiii®  siècles  ; 
qu  elles  sont  par  conséquent  de  bien  des  siècles  postérieu- 
res à  la  période  phénicienne.  Quant  aux  envahisseurs  Scan- 
dinaves, on  peut  les  laisser  de  côté  :  ils  ne  faisaient  rien  de 
semblable  ;  lors  de  leur  premier  établissement  dans  les 
lies  Britanniques  au  viii*  siècle,  ils  ne  construisaient 
môme  pas  de  maisons  de  pierre  (i). 

Mais  de  même  qu'en  Irlande  les  clochers  n'étaient  pas 
exclusivement  ronds,  il  y  en  avait  au  Mexique  de  carrés, 
comme  celui  que  le  célèbre  Nezahualpilli  édifia  dans  sa 
capitale,  Tezcuco,  en  grande  partie  peuplée  de  Toltecs- 
Tlaylotlacs.  Conformément  aux  croyances  des  (!eltes  et 
des  Scandinaves  que  partageaient  ceux-ci  (2),  il  lui  donna 
neuf  étages,  en  imitation  des  neuf  zones  du  ciel  et  l'appela 
Chililitli  (3),  nom  dont  la  première  partie  redoublée  a  fait 
chilchil  (4)    qui,    dans   l'idiome   nahua    du    Nicaragua, 

(1)G.  Pétrie,  The ecclesiastical  Architecture  in  Irelandxomprising  an 
Essay  on  the  origin  and  uses  ofthe  Round  Towers  oflreland.  Dublin, 
1843,  in-4«.  pp.  4-0.  —  Edwin,  third  Karl  of  Dunraven.  Notes  on  Irish 
Architecture,  edited  by  Margaret  Stokos.  Londres,  1877,  in-fol.,  t.  Il,  pp.  l- 
49,  avec  de  nombreuses  figures  de  clochers. 

(î)  Voy.  plus  haut,  pp.  520-S22. 

(3)  Torqueinada,  Mon  ind.,  L.  Il,  ch.  68,  p.  104  du  t.  1.  —  IxtilxochiU, 
Relacion,  p.  454  du  t.  IX  de  Kingsborough. 

(4)  Désiré  Pector,  Indication  approximative  de  vestiges  laissés  par 
les  populations  précolombiennes  du  Canada,   p.    157    (Extrait  des 
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signifie  clochette.  Le  sens  étant  bien  déterminé  (i),  il 
est  permis  de  dériver  ces  mots  de  termes  latins  du 
moyen-âge  (2)  :  Scilla,  schilla,  shella,  chilla  (3),  et  peut- 
être  sichilla  (4)  ([ui  ont  tout  à  la  fois  une  forme  analogue 
et  la  même  signification.  C'est  encore  un  exemple  des 
emprunts  faits  par  les  Mexicains  à  la  langue  rituelle  des 
évangélisateurs  (5).  Le  chililitli  était  tout  à  la  fois  une 
cloche  et  un  clocher  (6),  comme  on  peut  l'inférer  des 
assertions  suivantes  d'Ixtlilxochitl  :  le  roi  Nezahualcoyotl, 

Archives  de  la  Société  Américaine,  t.  VI,  no  de  septembre  1888.  Paris,  in-80). 

(1)  Ch  en  nahua  se  prononce  tch,  son  peu  différent  de  celui  du  tz,  puisque 
les  Espagnols  ayant  à  transcrire  tzilacayutli,  nom  nahua  d'une  sorte  de 
citrouille  blanche  et  très  lisse,  l'ont  rendu  par  chilacayota  (p.  44,  note  2  de 
la  trad.  franc,  de  VHist.  gén.  de  Sahagun,  par  MM.  D.  Jourdanet  et 
R.  Siméon  ;  —  A.  Peûafiel,  Nombres geogrdficos  de  Mexico,  Mexico,  1885, 
in-40,  p.  228). 

(2)  Puisqu'il  en  est  ainsi,  on  est  en  droit  de  rapprocher  chilchil  des 
mots  nahuas  :  tzitzilli  ,  son  d'un  métal  en  oscillation  (D'  Ed.  Seler,  Altme- 
xicanische  Studien,  p.  122,  dans  Verœffentltchungen  aus  dem  Kcentg- 
lichen  Muséum  fur  Vœlkerkunde,  t.  I,  fasc.  4,  Berlin,  1891,  in-4o)  ; 
tzilini  sonner;  tzitzilica  tinter,  et  tzitzilina  carillonner  ;  ainsi  que  des 
mots  espagnols  :  chilLar  résonner  ;  chillido  bruit  perçant  ;  et  portugais  : 
chilrar  gazouiller  elchilro  gazouillis. —  Cfr.  le  gascon  :  eschilles  ;  l'ange- 
vin eschillettes  ;  le  normand  esquelle  ;  Titalien  squilla  ;  l'allemand 
schellen,  schallen  retentir  ;  le  suédois  shœlla  clochette,  et  skall  bruit 
retentissant. 

(3)  Du  Cange,  Gloss,  inf.  et  med.  latin,  sous  les  mots  chillm  eiskella. 

(4)  Tintinabulum,  a  sono  vocis  dictum,  sichilla  vulgodicitur  (Papias  cité, 
au  mot  shella,  par  Du  Cange  (ibid.\  qui  croit  que  c'est  une  fausse  leçon 
pour  schilla). 

(5)  Les  Papas  Columbiles  avaient  en  effet  Thabilude  d'emporter  dans  leurs 
migrations  des  clochettes  avec  d'autres  objets  de  culte  (E.  Beauvois,  Les 
premiers  chrétiens  des  îles  nordatlantiques,  pp.  416,  431-2). 

(6)  Le  contenant  est  en  eft'et  souvent  pris  pour  le  contenu  ou  réciproque- 
ment ;  c'est  ainsi  que  l'on  a  employé  en  français  le  mot  écritoire  pour  dési- 
gner tout  à  la  fois  :  Tendroil  où  l'on  écrit,  le  meuble  où  l'on  mettait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire,  et  finalement  l'encrier  II  y  avait  d'ailleurs  en  nahua 
un  mot,  chililico^  dont  la  particule  co  fait  évidemment  un  locatif  et  qui  doit 
désigner  le  lieu  où  est  un  chililitli.  C'était  une  chapelle  du  grand  temple 
de  Mexico,  où  l'on  faisait  des  sacrifices  sous  le  signe  de  chiconauecatl 
(Sahagun,  Hist.  gén.,  Append.  au  L.  Il,  p.  17S  de  la  traduction  française 
faite  d'après  le  texte  édité  à  Mexico  par  Bustamanle.  —  Le  texte  donné  par 
Kingsborough,  Ant.  of  Mex.y  t.  VII,  p.  93,  porte  chunavecatl,  mais  c'est 
évidemment  une  faute  d'impression  pour  chicunavecatl,  qu'on  lit  dans  la 
3*  ligne  qui  précède).  —  Chiconauecatl  signifie  neuf  airs  et  correspond 
ainsi  aux  neuf  étages  du  temple  de  Tezcuco,  où  était  le  chililitli. 
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après  avoir  fait  des  sacrifices  et  vainement  demandé  aux 
dieux  mexicains  de  le  faire  triompher  des  Chalcs,  dit  que 
Huitzilopocbtli  et  les  idoles  étaient  des  démons  qui  trom- 
paient les  hommes.  Il  se  retira  dans  son  bocage  de  Tezcu- 
tzinco  (Petit  Tezcuco),  où  il  jeûna  quarante  jours  en  invo- 
quant le  Dieu  inconnu,  créateur  de  toutes  choses,  qui 
trône  au-dessus  du  neuvième  ciel.  Il  lui  adressait  des 
prières  quatre  fois  par  jour,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil,  à  midi  et  à  minuit.  Aj^ant  enfin  vaincu  ses  ennemis, 
[dont  les  rites  étaient  devenus  aussi  sanguinaires  que  ceux 
des  Mexicains  (i)],  il  éleva,  vis-à-vis  du  grand  temple  de 
Huitzilopocbtli,  une  tour  très  haute,  reposant  sur  quatre 
terrasses  et  se  composant  de  neuf  étages  par  allusion  aux 
neuf  cieux  (2).  Le  sommet  à  trois  pointes  [clochetons  ?], 
richement  décoré  à  l'intérieur,  parsemé  d'étoiles  sur  fond 
noir  à  l'extérieur,  était  consacré  au  dieu  inconnu,  qui  n'y 
était  représenté  sous  aucune  forme.  Le  neuvième  étage 
renfermait  un  instrument  appelé  chililiili,  qui  avait  donné 
son  nom  au  temple  et  à  la  tour,  ainsi  que  d'autres,  comme 
des  cornets,  des  flûtes,  des  trompes  et  des  cuvettes 
en  métal  que  l'on  appelait  tetzilacatl  (3).  Il  servait  de 
cloche  et,  frappé  avec  un  marteau  également  en  métal  (4), 
il  rendait  à  peu  près  le  même  son  qu'une  cloche,  et  non 
celui  du  très  grand  tambour  avec  lequel  on  dirige  les 
ballets.  On  sonnait  de  cet  instrument  et  en  particulier 


(1)  Ixtilxochitl,  Hist,  chichimeca,  ch.  45,  p.  255  du  t.  IX  des  Ant,  of 
Mexico  de  Kingsborough. 

(2)  Voy.  plus  haut,  pp.  520-522. 

(5)  Unas  sonajas  que  se  llaman  ayacachtli  y  tetzilacatl  y  omichicau- 
atztlUSzhzgun,  Hist.  univ.,  L.  ^in,  ch.  20,  p.  214  du  l  Vl'l  de  Kingsbo- 
rough  ;  p.  525  de  la  irad  franc.).  Le  second  nom  paraît  <5tre  composé  de  tetl 
pierre  et  de  tzilacatl^  ayant  le  même  radical  que  tzilini  sonner.  Ce  serait 
donc  comme  Vayacachtli  un  grelot  ayant  à  l'intérieur  un  ou  plusieurs 
cailloux  (Voy.  note  2,  p  525  de  la  irad.  franc,  de  Salia^^un). 

(4)  La  scilUiy  qui  paraît  avoir  été  le  prototype  du  chililith\  ditt'érail  de 
la  cloche  en  ce  qu'elle  était  fixe  et  qu'il  fallait  par  conséquent  la  frapper. 
(Uno  iclu  scilla  percussa  est,  dit  Pierre  le  Vénérable  cité  par  Du  Cange,G/oj*, 
au  mot  shella)y  au  lieu  de  la  mettre  en  branle. 
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du  chililitli  quatre  fois  par  jour,  aux  heures  où  le  roi 
priait  (i). 

Aucune  cloche  précolombienne  n'a  été  mieux  décrite  que 
celles  de  Dabaïba  qui,  à  la  vérité,  se  trouvaient  un  peu 
en  dehors  du  domaine  de  nos  études.  Nous  ne  nous  en 
écartons  pourtant  guère  ;  le  temple  de  Dabaïba,  situé  sur 
la  rivière  de  ce  nom  (aujourd'hui  le  Rio  Atrato),  n'était  en 
etfet  qu'à  une  quarantaine  de  lieues  du  Darien,  et  les 
roitelets  de  cet  isthme  y  envoyaient  même  des  esclaves 
pour  les  y  faire  immoler  (2).  Il  était  dédié  à  la  déesse 
générale  de  ces  contrées,  Dabaïba,  mère  du  créateur  des 
cieux,  dispensatrice  de  tous  biens  (3).  Au  commence- 
ment du  XVI®  siècle,  en  i5i2,  les  Espagnols,  sous  la 
conduite  de  Vasco  Nuftez  de  Balboa,  remontant  la  rivière 
de  Dabaïba,  sur  les  bords  de  laquelle  leur  avait  été 
signalé  un  temple  rempli  d'or  (4),  *«  mirent  en  fuite  le 
roitelet  du  lieu  et  lui  enlevèrent  14,000  pesos  (5)  d'or,  en 
objets  de  diverses  formes  élégamment  travaillés.  Il  y  avait 
entre  autres  trois  trompettes  d'or  et  autant  de  cloches  de 

(1)  El  chapitel  referido,  casi  remataba  en  très  puntas,  y  en  el  noveno 
sobrado  estaba  un  instrumento  que  llamaban  chililitli,  de  donde  tomo  el 
nombre  este  templo  y  lorre,  y  en  él  asimismo  otros  instrumentes  musicales, 
como  eran  las  cornetas,  flautas,  caracoles  y  un  arteson  de  métal  que  llamaban 
tetzilacail  ;  que  servia  de  campana,  que  con  un  martillo  asimismo  de 
métal  le  tanian  ;  y  ténia  c^si  el  mismo  lanido  que  una  campana,  y  no  à 
nianera  de  atambor,  que  es  el  instrumento  con  que  bacen  las  danzas,  rauy 
grande  este  ;  los  demas  y  en  especial  el  llamado  chililitli  se  tocaban  quatro 
veces  cada  dia  natural,  que  era  à  las  horas  que  el  rey  oraba.  (Ixtlilxochill, 
Hist.  chichimeca,  ch.  45,  p.  257  du  t.  IX  des  Ani,  ofMex.  de  Kings- 
borough). 

(2)  De  orbe  novo  Pétri  Martyris,  édit.  de  Madrid,  1892.  Dec.  VU,  L.  X, 
cb.  l,t.  II,  p.  365. 

(3)  Id.  ibid.  Dec.  UI,  L.  IV,  ch.  3,  pp.  378-9  du  t.  1  ;  Dec.  VII,  L.  X,  ch.  1, 
p.  364  du  t.  11. 

(4)  Hcrrera,  Hist.  gén.^  Dec.  I,  L.  IX,  ch.  6,  p.  238. 

(5)  P.  Martyr  emploie  dans  ce  passage  le  terme  pondits  qu'il  définit 
ailleurs  (Dec.  I,  L.  X,  pp.  209  210  du  t.  I):«  Pondus  autem  hoc  a  me  sic 
uppellatum,  non  libram  intelligi  volo  sequare,  sed  ducati  aurei  et  trientis 
summam  ;  vocant  ipsi  pesum,  summamque  ponderis  ejus  castellanum 
aurcum  appellant  Hispani.  »  —  Le  peso  étant  la  50«  partie  du  marc  d'or  de 
250  grammes  en  Espagne,  devait  peser  4,6  grammes,  de  sorte  que  le  poids 
de  la  cloche  était  de  2  kilogrammes  et  760  grammes. 

II«SËR1E.  T.  XI.  34 
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ce  métal,  dont  la  plus  grosse  avait  le  poids  de  600  pesos. 
Les  indigènes,  interrogés  sur  l'usage  de  ces  instruments, 
répondirent  que  les  accords  des  trompettes  servaient  à 
exciter  la  joie  dans  les  fêtes  et  les  jeux  ;  le  tintement  des 
cloches,  à  appeler  le  peuple  aux  cérémonies  religieuses. 
Les  battants,  faits  à  la  manière  des  nôtres,  étaient  si 
blancs  et  transparents  qu'au  premier  abord  on  aurait  cru, 
n'eût  été  la  longueur,  qu'ils  étaient  en  perles  ou  en 
nacre  (i)  ;  mais  on  apprit  qu'ils  étaient  faits  d'arêtes  de 
poissons.  On  rapporte  que  les  doux  et  agréables  sons  des 
cloches  flattaient  l'oreille,  quoique  le  tintement  de  l'or 
soit  ordinairement  sourd.  Les  battants  agités  frappaient 
comme  chez  nous  les  lèvres  des  cloches.  Il  y  avait  en 
outre  treize  cents  (2)  clochettes  d'or  à  la  façon  des  nôtres, 
résonnant  agréablement.  »  (3) 

Il  n'est  pas  dit  que  le  chililitli  fût  en  or,  comme  les  clo- 
ches de  Dabaïba  ;  il  pouvait  être  en  cuivre,  métal  que 
les  anciens  Mexicains  avaient  en  abondance  (4);  il  pouvait 
être  aussi  en  fer,  comme  quelques  clochettes  des  anciens 
Gaëls,  notamment  celle  des  Mac-Gurk,  que  Ton  disait 
avoir  appartenu  à  Saint-Columba  (5).  Ixtlilxochitl  affirme 

(1)  Traia  Corlés  ciiico  esmeraldas...  ;  otra  era  como  campanilla  con  una 
rica  perla  por  badajo  (Gomara,  Conq.  de  Mej  t  édit.  de  Vedia,  p.  425). 

(2)  Ce  chiffre  ne  parait  pas  exagéré  quand  on  sait  quelle  quantité  de  jrrelols 
Ton  découvre  au  Mexique  ;  les  habilanls  précolombiens  de  ce  pays  en 
portaient  d'attachés  à  leurs  vêtements,  comme  faisaient  à  la  même  époque 
nombre  de  dignitaires  européens  ;  les  Mayas  se  servaient  de  clochettes  et  de 
grelots  de  cuivre  en  guise  de  monnaie  (Énumération  des  objets  envoyés  de 
Vera  Cruz  à  Charles-Quint  en  1519,  dans  Carias  y  relaciones  de  H.  Corlés, 
édil.  par  P.  de  Gayangos.  Paris,  1866,  gr.  in  8S  pp.  29-53  ;  —Co^oWmûo,  Uist. 
de  Yucatkan.  L.  IV,  ch.  3,  p.  181  ;  —  E.  J,  de  Westphalen.  Monujyienta 
inedita  rerum  Gerrnanicarum.  Leipzig,  in-fol.,  t.  11,  préf.,  p.  62;  —  Du 
Gange,  Gloss,  med.  lat.  sous  les  mots  capa,  chillœ,  stola,  tinniohim, 
tintinahulum  eXtunica). 

(3)  De  orbe  novo  Pétri  Martyris,  Dec.  Vil,  L.  X,  ch.  1,  p.  365  du  t.  II.  de 
redit,  de  1892. 

(4)  J.  Sanchez,  Le  Cuivre  chez  les  Aztecs,  dans  anales  del  museo  nac. 
DE  MEXICO,  t.  I,  pp.  387-395  ;  cfr.  t.  11,  pp.  472-3  ;  —  Orozco  y  Berra,  Hist, 
ant.  t.  I,  pp.  284-293. 

(5)  D.  Wilson,  The  Archœology  of  Scotland,  p.  655  et  fig.  p.  654.  —  Du 
Gange,  Gloss.  au  moi  campana  ferrea. 
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que  les  Toltecs  avaient  des  pointes  de  flèches  en  fer  et, 
chez  les  Mayas,  on  a  trouvé  à  Kantumil,  dans  un  tumulus, 
un  canif  en  fer  dans  sa  gaîne  de  cuir,  avec  des  pointes  de 
flèches  en  obsidienne  et  des  coquilles  portant  des  figures 
semblables  à  celles  que  Ton  voit  sculptées  sur  les  murs  de 
Chichen-Iza  (i).  Ce  ne  sont  pas  les  seules  antiquités  enfer 
qui  aient  été  signalées  dans  les  pays  autrefois  parcourus 
ou  habités  par  les  tribus  émigrées  de  TAztlan.  On  en  a 
découvert  dans  des  mounds  de  TOhio,  de  l'IUinois  {2)  ainsi 
qu  a  Peyson  (Utah),  à  Circleville  (Illinois)  et  dans  beaucoup 
d'autres  localités  de  l'Amérique  du  Nord.  (3) 

En  ouvrant  des  tranchées,  en  faisant  des  fouilles  en 
Amérique,  on  exhume  sans  cesse  des  objets  dont  la  ma- 
tière, la  forme  et  l'ornementation  trahissent  une  influence 
européenne,  soit  qu'ils  aient  été  directement  importés  des 
pays  situés  au-delà  de  l'Atlantique,  soit  qu'ils  en  aient  été 
imités.  Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  sont  suffi- 
sants pour  inviter  les  archéologues  à  porter  leur  attention 
de  ce  côté  et  à  entreprendre  des  études  comparatives  qui 
seront  certainement  fructueuses. 

E.  Beauvois. 


(1)  John  L.  Slephens,  Incidents  of  iravel  m  Yucatan,  Londres,  1848, 
in-80,  t.  Il,  p.  341.  —  Orozco  y  Berra,  Hist,  ant.,  l.  Il,  p.  425. 

(2)  The  AMERICAN  ANTIQUARIAN  AND  ORIENTAL  JOURNAL,  édité  par  St.  D.  PeCl, 

Chicago,  in  80,  janv.-nov.  1880,  pp.  188  el  254. 

(3)  Programme  du  Congrès  des  Américanistes  en  i892,  2«  édit. 
Madrid,  in  8»,  p.  51. 
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LE    CADRAN   DE    24    HEURES 


I 


CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 

Le  temps  constitue  un  patrimoine  exceptionnel,  où 
chaque  créature  peut  puiser  et  puise  en  réalité  d'une 
façon  continue  sans  que  la  part  prise  par  Tune  d'elles 
réduise  celle  qui  revient  aux  autres.  —  Tous  nos  actes, 
ceux-là  même  qui  sont  indépendants  de  l'espace,  se  déve- 
loppent dans  le  temps.  Qui  ne  se  fait,  au  moins  tacite- 
ment, un  ordre  du  jour  ;  et  qu'est-ce  autre  chose,  sinon 
la  réglementation  de  son  temps  ?  Pour  l'homme  d'affaires, 
le  temps,  c'est  de  l'argent,  Time  is  money  ;  pour  le  savant, 
c'est  souvent  le  facteur  principal  d'un  phénomène  étudié. 
En  vérité,  il  n'est  pas  de  notions  plus  fondamentales  ni 
d'un  usage  plus  constant  que  celles  du  temps  et  de 
l'espace. 

Pour  mesurer  le  temps,  on  a  besoin  d'une  unité,  arbi- 
traire d'ailleurs  et  qui,  comme  il  convient  à  toute  unité, 
varie  suivant  la  grandeur  de  la  quantité  à  mesurer  : 
l'unité  de  temps  la  plus  ordinaire,  la  seule  que  nous  con- 
sidérerons ici,  est  le  jour  solaire  moyen  ou  l'intervalle 
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de  temps  que  met  en  moyenne  le  soleil  pour  revenir  au 
méridien  d'un  lieu  (i). 

Depuis  des  siècles,  tous  les  hommes  sont  d'accord  pour 
adopter  cette  unité  de  temps  quand  il  s'agit  exclusive- 
ment de  régler  les  actes  ordinaires  de  la  vie.  Comme  elle 
n'a  pas  varié  depuis  les  époques  les  plus  reculées  et  qu'elle 
conserve  la  même  grandeur  quel  que  soit  le  méridien 
considéré  à  la  surface  de  la  terre,  il  n'est  venu  à  l'idée  de 
personne  de  proposer  de  la  remplacer  par  une  autre, 
puisqu  aucune  ne  pourrait  posséder  à  un  plus  haut  degré 
l'invariabilité  et  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  qualités 
fondamentales  pour  une  pareille  unité. 

Mais  si  les  hommes  sont  d'accord  pour  maintenir  le 
jour  solaire  moyen  comme  unité  de  temps  pour  les  usages 
ordinaires  de  la  vie  civile,  la  divergence  commence  dès 
qu'il  s'agit  de  l'origine  du  jour  et  de  ses  subdivisions^ 
C'est  l'état  actuel  des  esprits  à  ces  deux  points  de  vue  que 
nous  nous  proposons  de  faire  connaître  dans  cet  article  : 
pour  être  tout  à  fait  compris,  il  nécessite,  très  rarement, 
il  est  vrai,  certaines  notions  élémentaires  d'astronomie 
que  nous  supposons  familières  au  lecteur  et  que  nous 
nous  bornons  à  rappeler  succinctement. 


II 


SYSTEME  DES  FUSEAUX  HORAIRES 

Le  Jour  solaire  moyen  des  astronomes  commence  en  un 
lieu  au  moment  où  un  soleil  fictif,  le  soleil  moyen,  passe 
au' méridien  supérieur  de  ce  lieu. 

Le  jour  civil  est  un  jour  solaire  moyen  qui  est  depuis 

(l)  Les  hommes  de  science  nous  pardonneront  celte  définilion  du  jour 
solaire  moyen,  qui  nous  permet  d'éviter  des  considérations  par  trop  astro- 
nomiques. 
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longtemps  considéré  comme  commençant  en  un  lieu 
12  heures  avant  le  jour  astronomique  dont  il  vient  d'être 
question. 

Des  tentatives  sont  faites  de  divers  côtés  en  vue 
d'obtenir  des  astronomes  qu'ils  avancent  de  12  heures 
l'origine  du  jour  dont  ils  se  servent,  afin  que  ce  jour 
commence  à  minuit  comme  le  jour  civil.  Nous  n'avons  pas 
appris  que  cette  question  ait  fait  des  progrès  depuis  notre 
dernière  communication  sur  l'heure  à  la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles  (1)  ;  elle  intéresse  d'ailleurs  surtout  les 
astronomes  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas 
davantage. 

En  ce  qui  concerne  le  jour  civil,  il  y  a  lieu,  pour  divers 
usages  spéciaux,  de  continuer,  comme  on  le  fait  depuis  long- 
temps, à  le  compter  en  un  lieu  donné,  à  partir  du  passage 
du  soleil  moyen  au  méridien  inférieur  de  ce  lieu.  Mais  il  est 
à  noter  que,  quand  on  opère  de  la  sorte,  l'origine  du  jour 
est  une  quantité  essentiellement  variable,  dépendant  du 
méridien  considéré  ;  deux  lieux  qui  ne  sont  pas  sur  le 
môme  méridien  ou,  si  Ton  veut,  qui  n'ont  pas  la  même 
longitude,  ne  commençant  pas  à  compter  les  jours  en 
même  temps,  ne  peuvent  alors  avoir  la  même  heure  au 
même  instant  physique.  C'est  un  inconvénient  pour  cer- 
tains services,  par  exemple,  pour  le  service  des  chemins 
de  fer,  qui  se  développe  si  rapidement.  D'autre  part,  en 
adoptant  pour  tout  l'univers  une  seule  heure,  une  heure 
universelle,  on  tomberait  dans  un  autre  inconvénient  plus 
grave  encore  :  il  n'y  aurait  plus  de  rapport  simple  entre 
l'heure  en  un  lieu  à  un  instant  donné  et  la  position  du 
soleil  par  rapport  au  méridien  de  ce  lieu  ;  on  irait  à 
rencontre  de  cette  tradition  séculaire  d'après  laquelle  on 
compte  12  heures  ou  midi,  quand  le  soleil  se  trouve  au 
méridien  ou  au  moins  dans  son  voisinage.  On  le  sait  :  au 
point  de  vue  des  relations  internationales  par  chemins  de 

(1)  Annales  de  la   Société  scientifique  de    Bruxelles,   1895,  t.   XIX, 
l"  parlie. 
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fer,  bateaux,  etc.,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes, le  système  le  plus  pratique  est  celui  des  fuseaux 
horaires  avec  Greenwich  comme  méridien. 

Rappelons  en  quelques  mots  le  principe  du  système, 
dont  il  a  été  si  souvent  question  pendant  ces  dernières 
années (1). Toute  la  terre  est  divisée  en  24  fuseaux,  limités 
chacun  par  deux  méridiens  distants  l'un  de  l'autre  de  1 5*"; 
l'un  de  ces  fuseaux  est  à  cheval  sur  le  méridien  de  Green- 
wich, de  sorte  qu'il  s'étend  à  7  1/2  degrés  à  l'est  de  ce 
méridien  et  à  7  i/2  degrés  à  l'ouest.  Toute  la  partie  delà 
terre  comprise  dans  ce  fuseau  adopte  le  temps  de  Green- 
wich. Celui  des  autres  fuseaux  dépend  de  leur  position  et 
l'écart  avec  Greenwich  est  un  nombre  entier  :  une,  deux, 

trois, onze  heures,  en  plus  ou  en  moins,  suivant  qu'il 

s'agit  de  fuseaux  à  l'est  ou  à  l'ouest  du  méridien  de 
Greenwich. 

En  pratique,  la  subdivision  de  la  terre  en  24  fuseaux 
égaux  subit  nécessairement  des  réductions  ou  des  altéra- 
tions plus  ou  moins  profondes,  ayant  pour  objet  de  con- 
server une  même  heure  sur  toute  l'étendue  d'un  pays  ou 
parfois  môme,  comme  en  Russie  et  aux  Etats-Unis,  sur 
tout  le  parcours  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  :  dans  ce 
dernier  cas,  il  suffit,  à  l'exemple  de  l'Amérique  du  Nord, 
d'indiquer  avec  soin,  dans  les  guides  de  chemins  de  fer, 
les  espèces  d'heures  adoptées  sur  les  diverses  lignes. 

Ce  système,  dont  nous  nous  sommes  déclaré  partisan 
dès  1889.  est  maintenant  adopté  dans  presque  tous  les 
pays  civilisés.  Pour  le  montrer,  nous  n'avons  qu'à  repro- 
duire, en  la  complétant,  la  dernière  communication  que 


(l)  Voyez,  entre  autres,  nos  articles  à  ce  sujet,  publiés  depuis  1889  dans 
les  MÉM.  DE  l'Union  des  Ingén.  de  Lolvain,  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  scient. 
DE  Bruxelles  et  dans  Ciel  et  Terre  ;  ainsi  qu'un  compte  rendu  paru  dans 
la  Rev.  des  quest.  sqent.  n^  de  juillet  1889,  p.  285.  —  Voyez  aussi 
Fr.  Alexis  M.  G.  V Heure  universelle  et  le  mérnclien  initial  cosmopolite, 
même  Revue,  20  octobre  1889,  pp.  333  et  suiv.  et  Les  S4  Fuseaux  horaires 
pour  la  réglementation  internationale  des  heures^  môme  Revue,  20 
avril  1890,  pp.  512  et  suiv. 
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nous  avons  faite  à  ce  sujet  à  la  société  scientifique  de 
Bruxelles  (i). 

L'Angleterre  a  introduit  l'heure  de  Greenwich  dès 
1848(2).  Depuis  le  1®*'  septembre  1879,  '^  Suède  compte 
le  temps  juste  une  heure  d'avance  sur  l'heure  anglaise. 
A  partir  du  18  novembre  i883,  les  Etats-Unis  d'Amérique 
et  le  Canada  ont  remplacé  les  yS  heures  différentes  qui 
étaient  en  usage  dans  les  chemins  de  fer  par  4  heures 
seulement,  en  retard  sur  Greenwich  respectivement  de 
5,  6,  7  et  8  heures  exactement.  Au  Japon,  depuis  le 
1*^  janvier  1888,  le  temps  officiel,  pour  tous  les  usages  de 
la  vie  civile,  est  en  avance  de  9  heures  juste  sur  le  temps 
anglais,  de  sorte  que,  dès  1888,  les  horloges  du  Japon 
concordent,  quant  aux  minutes  et  aux  secondes,  avec 
celles  de  l'Angleterre,  de  la  Suède,  des  Etats-Unis  et  du 
Canada. 

En  Autriche,  M.  Schram,  le  véritable  promoteur  des 
fuseaux  horaires  en  Europe,  préconisait  ce  système  dès 
1886.  La  plupart  des  compagnies  de  chemins  de  fer  et 
des  Gouvernements  européens  y  ont  adhéré  après  un  laps 
de  temps  beaucoup  plus  court  qu'on  eût  osé  l'espérer. 

C'est  ainsi  que  dès  le  \^^  octobre  1891,  l'heure  de  l'Eu- 
rope centrale  (Greenwich  -\-  1)  était  appliquée  sur  les 
chemins  de  fer  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie,  do  la  Serbie 
et  de  la  Macédoine  ;  l'heure  de  l'Europe  orientale  (Green- 
wich -f-  2)  était  admise,  à  la  même  date,  sur  les  chemins 
de  fer  de  la  Roumanie  et  de  la  Bulgarie.  L'heure  centrale 
était  introduite,  le  i®'"  avril  1892,  sur  les  chemins  de  fer 
de  l'Alsace-Lorraine,  du  Grand-Duché  de  Bade,  du  Wur- 
temberg et  de  la  Bavière.  Le  i"^""  mai  suivant,  l'heure  de 
Greenwich  était  adoptée  en  Belgique  et  en  Hollande  ; 
l'heure  centrale  l'était  en  Italie,  le  i®""  novembre  1898  ; 
elle  l'était  en  Suisse,  le  i^^'juin  suivant. 

(1)  Voir  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  1895,  tome  XIX, 
!•*  partie. 

(2)  En  Irlande,  on  continue  cependant  à  se  servir  de  l'heure  de  Dublin. 
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L'heure  des  chemins  de  fer  fut  d'ailleurs  rapidement 
admise  par  un  très  grand  nombre  de  villes  et  par  plusieurs 
services  publics  de  ces  divers  pays.  En  particulier,  l'heure 
centrale  fut  introduite,  dès  le  i*'''  janvier  1892,  dans  les 
services  publics  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  ;  le 
1^"  juin,  la  même  heure  était  adoptée  à  Budapest  et  dans 
tous  les  services  publics  du  royaume  de  Hongrie.  Hélas  ! 
la  ville  de  Vienne,  —  comme  si  elle  voulait  donner  raison 
à  l'adage  ^  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays  »»  — ,  refusa 
de  suivre  cet  exemple,  de  sorte  que  la  capitale  de  l'Au- 
triche, d'où  est  partie  la  principale  impulsion  en  faveur 
de  l'unification  des  heures,  continue  —  qui  le  croirait  ?  — 
à  posséder  une  heure  officielle  différant  de  5  minutes  de 
l'heure  des  chemins  de  fer  !  La  Chambre  autrichienne  est 
bien  saisie,  depuis  le  11  mai  1891,  d'un  projet  de  loi 
ayant  pour  objet  l'adoption  officielle  de  l'heure  centrale 
pour  tous  les  services  publics  et  pour  la  vie  civile,  mais 
à  notre  connaissance,  elle  ne  s'est  pas  encore  prononcée  à 
ce  sujet. 

Cette  situation  exceptionnelle  de  l'Autriche  est  d'autant 
plus  inexplicable  que,  depuis  1891,  la  plupart  des  pays 
d'Europe  ont  compris  la  nécessité  d'avoir  la  même  heure 
pour  les  chemins  de  fer  et  pour  la  vie  civile.  Par  exemple, 
la  loi  du  i5  mars  1891  a  rendu  l'heure  de  Paris,  heure 
légale  en  France  et  en  Algérie  ;  la  loi  du  i®'"  mai  1892  a 
rendu  l'heure  de  Greenwich,  heure  légale  en  Belgique  ; 
en  Allemagne,  depuis  le  i®'"  avril  1893,  l'heure  centrale 
est  à  son  tour  devenue  heure  légale  pour  tous  les  services 
publics  de  l'empire  et  pour  la  vie  civile.  Enfin  la  même 
heure  centrale  est  partout  adoptée  en  Italie  et  elle  est 
heure  légale,  en  Danemark  depuis  le  i*""  janvier  1894,  en 
Norwège  depuis  le  i®""  janvier  1895. 

L'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  elles-mêmes  ne  veu- 
lent pas  rester  en  dehors  de  ce  mouvement  général  d'uni- 
fication horaire  :  depuis  le  \^^  février  1895,  on  y  emploie, 
paraît-il,  des  temps  qui  diffèrent  de  Greenwich  de  8,  9, 
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lo  OU  11  heures.  Si  nous  sommes  bien  informé,  le 
système  des  fuseaux  est  également  introduit  dans  l'Afrique 
méridionale.  Si  Ton  note  qu'en  Russie,  malgré  l'étendue 
du  territoire,  on  adopte,  sur  les  chemins  de  fer,  à  peu 
près  exclusivement  le  temps  de  St-Pétersbourg  qui,  à 
une  minute  près,  avance  juste  de  2  heures  sur  celui  de 
Greenwich  ;  si  Ton  observe  qu'en  France,  l'heure  des  che- 
mins de  fer  diffère  de  4  minutes  seulement  de  celle  de 
Greenwich,  on  doit  reconnaître  que  le  système  des  fuseaux 
horaires  existe  bien,  dès  maintenant,  au  moins  d'une  façon 
approximative  sur  la  plus  grande  partie  de  l'univers 
civilisé. 

D'après  M.  Folie,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de 
Belgique  (1),  il  est  question  d'adopter  l'heure  de  l'Europe 
centrale  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  où  elle  est 
déjà  en  usage  dans  le  service  des  chemins  de  fer.  M.  Folie 
ajoute  :  «  Probablement  même,  la  France  adoptera-t-elle 
l'heure  de  Greenwich,  maintenant  que  l'Angleterre  est  dis- 
posée à  adopter  le  système  décimal  des  poids  et  mesures.  »» 

Nous  formons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  cette 
prévision  ne  tarde  pas  à  se  réaliser,  sans  toutefois  nous 
faire  illusion  sur  les  résistances  que  toute  proposition 
favorable  au  méridien  de  Greenwich  continuera  à  rencon- 
trer en  France  de  la  part  d'hommes,  d'ailleurs  éminents, 
soit  au  point  de  vue  scientifique,  soit  au  point  de  vue 
politique.  Comme  il  s'agit  là  d'une  nation  voisine  qui  pos- 
sède avec  la  Belgique  les  rapports  les  plus  suivis,  nous 
pensons  utile  d'entrer  encore  dans  quelques  détails  sur 
l'état  actuel  de  la  question  dans  ce  pays. 

Et  d'abord,  il  n'est  pas  douteux  que  les  progrès  réali- 
sés ailleurs  par  le  système  des  fuseaux  horaires  ont  eu 
pour  résultat  d'augmenter  en  France  le  nombre  des  parti- 
sans du  méridien  de  Greenwich.  C'est  tellement  vrai 
qu'une  proposition  de  loi  ayant  pour  objet  de  substituer 

(1)  Annuaire  de  l*Observatoire,  1897,  p.  i32. 
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officiellement  en  France,  comme  méridien  initial,  le 
MÉRIDIEN  DE  Greenwich  AU  MÉRIDIEN  DE  Paris,  a  été  pré- 
sentée à  la  Chaoïbre  des  députés  par  M.  Gabriel  De  ville, 
dans  la  séance  du  27  octobre  1896.  Cette  proposition  est 
fortement  et  longuement  motivée  ;  pour  ne  pas  allonger 
outre  mesure  cet  article,  nous  nous  bornons  à  reproduire, 
avec  TExposé  des  motifs  (1),  ce  que  disait,  dès  i885,  le 
délégué  russe  à  la  Conférence  de  Washington,  M.  Otto 
Struve,  alors  directeur  de  Tobservatoire  de  Poulkovo  : 

«  Pendant  la  discussion  sur  le  choix  du  méridien  ini- 
tial, les  délégués  français  firent  la  proposition  de  fixer  ce 
choix  sur  quelque  méridien  «  entièrement  neutre  »»  et  non 
sur  Tun  des  observatoires  existants.  Quelque  plausible 
que  parût  cette  proposition  au  premier  abord,  afin  d'écar- 
ter toute  jalousie  nationale,  Tessai  môme  de  définir  ce 
qu'il  fallait  entendre  par  un  méridien  absolument  neutre 
rencontra  de  sérieuses  difficultés.  Et  plus  on  envisageait 
les  différentes  conditions  à  remplir,  plus  la  proposition 
apparaissait  dans  un  jour  défavorable.  Car  pour  mériter 
le  nom  de  premier  méridien  au  milieu  des  autres  et  pour 
exclure  toute  ambiguïté,  il  fallait  bien  se  départir  du  prin- 
cipe de  la  neutralité,  en  précisant  sa  position  par  rapport 
à  Tun  des  observatoires  voisins  choisi  d'autorité  à  cet 
effet... 

r>  On  peut  considérer  comme  certain  que  l'emploi  du 
méridien  de  Greenwich  dans  la  cartographie  et  dans  le 
comptage  des  longitudes  sera,  à  bref  délai  et  sans  diffi- 
culté, introduit  dans  tous  les  pays.  Dans  cette  matière, 
les  organes  des  gouvernements  des  trois  pays  les  plus 
vastes  du  monde,  de  la  Russie,  de  la  Grande-Bretagne  et 
des  Etats-Unis  sont  arrivés  à  une  entente,  et  dans  d'autres 
pays,  l'Allemagne  et  l'Italie  par  exemple,  on  peut  prévoir 
le  même  résultat,  attendu  que  le  méridien  de  Greenwich 


(1)  Journal  OFFICIEL  FRANÇAIS,  Documents  parlementaires ,  Chambre, 
année  1896,  annexe  n^  2072. 
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y  est  déjà  officiellement  adopté  pour  la  confection  des 
cartes  hydrographiques.  Peut-être  la  France,  par  suite 
du  sentiment  national,  restera-t-elle  quelque  temps  en 
arrière.  On  peut  prévoir,  néanmoins,  que  les  égards  dûs 
aux  intérêts  généraux  de  l'humanité  et  aux  intérêts  parti- 
culiers de  la  marine  française,  induiront  le  Gouvernement 
de  ce  pays  à  rendre  Tuniâcation  complète.  « 

«  Toutes  les  prévisions  de  M.  Struve,  ajoute  TExposé 
des  motifs,  se  sont  réalisées,  excepté  pour  la  France;  il 
est  temps  qu  elles  se  réalisent  aussi  pour  elle.  « 

Voici  le  texte  même  de  la  proposition  de  loi  de  M.  De- 
ville  : 

«  Art.  1 .  Le  méridien  initial  officiellement  en  usage  en 
France  est  le  méridien  de  Greenwich. 

»9  Art.  2.  Kheure  légale  en  France  est  l'heure  du  temps 
moyen  de  Greenwich.  Il  en  est  de  même  pour  l'Algérie; 
pour  les  autres  colonies  françaises,  Theure  légale  sera 
comptée  d'après  le  méridien  de  Greenwich  et.  suivant  le 
système  dit  des  fuseaux  horaires. 

»  Art.  3.  L'heure  légale  sera  en  usage  dans  le  service 
des  chemins  de  fer  sans  distinction  entre  heure  extérieure 
et  heure  intérieure. 

yy  Art.  4.  Les  détails  d'application  des  articles  précé- 
dents seront  réglés  par  décret,  conformément  à  l'avis  du 
Bureau  des  longitudes. 

y»  Art.  5.  Seront  abrogées  toutes  les  dispositions  con- 
traires à  la  présente  loi.  « 

La  Commission  chargée  d'examiner  cette  proposition 
de  loi  a  déposé  son  rapport  dans  la  séance  du  10  novem- 
bre 1896(1);  elle  a  demandé  à  la  Chambre  la  prise  en 
considération  et  elle  a,  en  outre,  émis  le  vœu  que  la 
déclaration  d'urgence  fût  prononcée  en  sa  faveur. 

Par  suite  du  dépôt  de  ce  projet  de  loi,  qui  n'a  pas 


(l)  Journal  OFFICIEL  KiiANvAis,  Documents  parlementaires,  Chambre, 
annexe  n»  210i. 
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encore  été  discuté  devant  la  Chambre  française,  la  ques- 
tion du  choix  d*un  méridien  universel  a  naturellement  été 
débattue  à  nouveau.  La  Société  astronomique  de  France, 
en  particulier,  s'en  est  occupée  dans  sa  séance  du  2  dé- 
cembre 1896,  et  le  Bulletin  de  cette  société  donne  avec 
détails  l'opinion  émise  par  les  divers  membres  qui  y  ont 
pris  la  parole.  Sans  prétendre,  loin  de  là,  que  le  projet 
de  loi  en  question  ait  rallié  l'adhésion  de  la  majorité, 
nous  notons  que  M.  Callandreau,  membre  de  l'Institut  et 
vice-président  de  la  société,  a  cru  pouvoir,  comme  nous, 
se  placer  sur  le  terrain  des  faits  plutôt  qu'à  un  point  de 
vue  théorique,  et  a  même  donné  lecture  de  notre  dernière 
communication  à  ce  sujet  à  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles  ;  le  Bulletin  reproduit  cette  communication  (1) 
et  fait  connaître  l'opinion  de  l'un  des  secrétaires,  M.  Arme- 
lin,  dans  les  termes  que  voici  : 

*«  M.  Armelin,  se  plaçant  au  même  point  de  vue  des 
faits  et  considérant  que  la  lutte  est  actuellement  circon- 
scrite entre  le  méridien  anglais  et  le  méridien  français, 
croit  que  les  deux  nations  peuvent  avoir  intérêt  à  ce  que 
le  méridien  initial  traverse  leur  territoire.  Or,  le  méridien 
de  Greenwich  coupe  la  France  du  Calvados  aux  Pyrénées, 
tandis  que  celui  de  Paris  passe  en  mer,  loin  des  côtes 
anglaises.  On  peut  en  outre  considérer  que,  pour  la  pres- 
qu'île hispanique  également,  le  méridien  de  Greenwich 
est  plus  normal  que  celui  de  Paris,  puisqu'il  passe  plus 
près  du  centre.  Enfin,  si  l'on  envisage  l'Europe  occiden- 
tale entre  ses  limites  naturelles,  de  l'Irlande  et  du  Por- 
tugal jusqu'aux  Alpes,  le  méridien  de  Greenwich  est 
sensiblement  médian,  tandis  que  celui  de  Paris  n'est  qu'au 
premier  tiers,  à  partir  de  l'Est.  Ces  considérations  ne 
seraient-elles  pas  de  nature  à  justifier  la  concession  que 
nous  paraîtrions  faire  à  l'Angleterre  en  adoptant  son 
méridien,    sur  lequel  nous  pourrions,   nous,   élever  un 

(I)  Bulletin  de  la  Société  Astronouiqub  de  France,  janvier  1897,  pp.  20-22. 
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observatoire  qui  serait  relié  télégraphiquement  avec  les 
autres  observatoires  de  l'Europe  ?  La  France  ne  ferait 
que  transporter  son  méridien  sur  un  autre  point  de  son 
propre  territoire.  »> 

Si,  malgré  les  sollicitations  multiples  qui  lui  sont  adres- 
sées, la  France  ne  croit  pas  pouvoir  reculer  de  4  minutes 
seulement  l'heure  intérieure  des  gares  et  adopter  la  même 
heure  pour  tous  les  services,  il  est  vivement  à  souhaiter 
qu'elle  prenne  du  moins  la  position  transactionnelle  sur 
laquelle  M.  de  Nordling  avait  attiré  l'attention  dès  1890(1) 
et  qui  vient  d'être  également  préconisée  par  l'administra- 
tion des  Chemins  de  fer  de  l'Etat  belge,  à  l'occasion  de 
la  Conférence  des  horaires  (service  d'été  1897)  tenue  à 
Vienne  les  9  et  10  décembre  dernier.  A  ce  propos,  il  est 
bon  de  savoir  que  la  Conférence  des  horaires  se  compose 
de  délégués  de  toutes  les  administrations  de  chemins  de 
fer  européens;  elle  se  réunit  tous  les  six  mois,  et  a  pour 
objet  d'établir  les  horaires  des  trains  internationaux  pour 
le  semestre  suivant.  A  l'occasion  de  la  réunion  de  Vienne» 
l'administration  de  l'Etat  belge  avait  rédigé,  pour  être 
imprimée  et  expédiée  aux  intéressés,  la  note  que  voici  (2) 
et  que  nous  reproduisons  in  extenso  pour  donner  une  idée 
des  efforts  tentés  par  cette  administration  en  vue  d'obtenir 
l'unification  horaire  chez  les  autres,  après  la  voir  établie 
dans  son  propre  pays. 

«  Tous  les  pays  d'Europe,  sauf  l'Espagne,  la  France  et 
le  Portugal,  calculent  actuellement  le  temps  en  se  basant 
sur  le  méridien  de  Greenwich.  Il  en  résulte  qu'aux  points 
frontières  des  pays  dont  les  heures  ne  sont  pas  identique- 
ment les  mêmes,  la  différence  est  exactement  d'une  heure 
entière. 


(1)  V.  de  Nordling,  V  Unification  des  heures,  Bulletin  de  la  société  de 
GÉOGRAPHIE,  l**"  Irimeslre  i89o,  el  Fr    Alexis,  art.  cité,  1890,  \^.  513. 

{f}  Protoko II  liber  die  Europdische  Fahrplan-Conferenz  filr  den 
Sommerdienst  i897^abgehalten  in  Wien  am  9  tend  iO  Dezeniber  iè96, 
pp.  44-47. 
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"  En  France,  le  temps  est  calculé  d'après  le  méridien 
de  Paris  qui  se  trouve  à  2''i5'  environ  à  l'Est  du  méridien 
de  Greenwich.  Il  y  a,  par  suite,  une  différence  de  9  m. 
entre  Theure  des  horloges  françaises  et  celle  des  horloges 
anglaises;  mais  cette  différence  se  réduit  à  4  minutes  pour 
les  chemins  de  fer  français,  dont  les  heures  retardent  de 

5  m.  sur  les  heures  des  villes. 

«  L'administration  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  belge 
propose  à  la  Conférence  des  horaires  d'émettre  le  vœu  que 
les  administrations  des  chemins  de  fer  français  veuillent 
bien  s'entendre  pour  augmenter  ce  retard  et  le  porter  à 
9  m.  Dans  ces  conditions,  lorsque  les  horloges  extérieures 
des  gares  françaises  marqueront  12  h.  9  m.,  les  horloges 
intérieures  indiqueront  12  h.,  comme  les  horloges  anglai- 
ses, belges  et  néerlandaises  ;  la  différence  avec  les  pays 
immédiatement  voisins,  vers  l'Est,  savoir  :  l'Allemagne, 
l'Autriche,  le  Danemark,  le  Grand-Duché  de  Luxembourg, 
l'Italie,  la  Serbie,  la  Suède,  la  Norwège,  la  Suisse  et  une 
partie  de  la  Turquie  (Salonique),  sera  exactement  d'une 
heure  ;  pour  les  pays  au-delà,  tels  que  la  Bulgarie, 
TEgyple,  la  Roumanie,  la  Russie,  la  Turquie  (Constanti- 
nople),  la  différence  sera  de  2  heures. 

»»  Il  ne  semble  pas  que  l'écart  ci-dessus  indiqué  de  9  m. 
entre  l'heure  civile  et  l'heure  des  chemins  de  fer  soit  de 
nature  à  pouvoir  présenter  un  inconvénient  réel  pour  le 
public  français,  si  ce  dernier  en  est  dûment  prévenu  ;  les 
avantages,  au  point  de  vue  des  horaires,  sont  évidents, 
car  on  aboutit  à  une  véritable  unification  puisqu'on  n'aura 
plus  à  tenir  compte  ni  de  4  m.,  ni  de  56  m.,  ni  de  i5  h. 

6  m.  comme  aujourd'hui. 

»»  Il  y  aura  même  une  certaine  simplification  du  côté  de 
l'Espagne  qui,  actuellement,  retarde  de  19  m.  sur  la 
France,  tandis  que,  moyennant  le  changement  proposé,  la 
différence  sera  exactement  d'un  quart  d'heure. 

»»  Peut-être  ce  pays  et  le  Portugal,  qui  retarde  de  87  m. 
sur  l'heure  de  Greenwich,  se  décideront-ils  aussi  à  adopter 
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le  même  mode  de  calcul  pour  leurs  voies  ferrées,  auquel 
cas  l'uniflcation  serait  réalisée  pour  l'Europe  entière. 

>»  Il  ne  paraît  pas  douteux  qu'une  proposition  dans  ce 
sens,  formulée  de  commun  accord  par  les  administrations 
françaises,  ne  soit  accueillie  favorablement  par  leur  gou- 
vernement, n 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la  Conférence,  réunie  à 
Vienne,  a  fortement  appuyé  la  proposition  de  l'Adminis- 
tration de  l'Etat  belge.  Les  procès- verbaux,  tout  en  consta- 
tant que  personne  n'a  pris  la  parole  sur  ce  point  de  l'ordre 
du  jour,  ajoutent  simplement  :  «  Le  vœu  exprimé  par 
l'Administration  des  chemins  de  fer  belges  de  mettre,  de 
la  manière  indiquée,  l'heure  des  chemins  de  fer  français 
d'accord  avec  l'heure  des  fuseaux,  paraît  donc  adopté  ». 

Mais  nous  avons  hâte  d'abandonner  la  question  des 
fuseaux  horaires,  qui  n'intéresse  plus  directement  la  Bel- 
gique, pour  nous  occuper  d'une  autre  réforme,  décidée 
depuis  plusieurs  mois,  et  que  notre  pays  réalisera  encore 
un  des  premiers,  grâce  à  l'initiative  intelligente  de  l'hono- 
rable Ministre  des  Chemins  de  fer,  Postes,  Télégraphes 
et  Marine. 


III 


NOTATION    DES    24    HEURES 

En  astronomie,  cette  notation  est  courante,  on  n'en 
connaît  pas  d'autre. 

Dès  1859,  elle  était  établie  en  Sardaigne  dans  le  ser- 
vice télégraphique,  afin  d'éviter  le  renouvellement  des 
fautes  constatées  dans  l'indication  de  Theure  de  présenta- 
tion, de  transmission  et  d'arrivée  des  dépêches;  du  même 
coup,  on  s'est  épargné  des  signes  de  transmission. 

Aux  Indes  anglaises,  le  système  des  24  heures  fonc- 
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tienne  depuis  3o  ans  sur  les  chemins  de  fer,  et  cest  à  la 
demande  du  public  qu'il  fut  étendu  aux  affiches  et  aux 
livy^ets  publiés  pour  son  tisage. 

Au  Canada,  il  existe,  depuis  9  ans,  sur  les  deux  tiers 
du  réseau  ferré,  à  la  satisfaction  générale  ;  il  y  est  devenu 
légal  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie,  au  même  titre 
que  l'ancien  système,  où  l'on  distingue  les  heures  du 
matin  de  celles  du  soir. 

En  Europe,  la  notation  des  24  heures  est  en  usage  sur 
la  plupart  des  réseaux  de  chemins  de  fer  pour  le  décompte 
du  matériel  roulant. 

En  Italie,  ce  système,  qui  était  employé  depuis 
longtemps  dans  quelques  publications  scientifiques,  fut 
introduit  dans  le  service  des  chemins  de  fer  à  la  date 
du  i®""  novembre  iSgS,  au  moment  où  l'heure  centrale 
remplaça,  pour  le  même  service,  l'heure  de  Rome.  La 
réforme  fut  étendue  aux  autres  services  publics  et  adop- 
tée par  la  plupart  des  villes  et  par  les  îles  de  Sicile  et  de 
Sardaigne  ;  en  somme,  on  peut  dire  qu'elle  est  établie 
dans  la  vie  publique  en  Italie,  sans  qu'elle  donne  lieu  à 
aucune  réclamation. 

Scientifiquement  préférable  au  système  actuel,  où  l'on 
est  obligé  de  distinguer  les  heures  du  matin  de  celles 
du  soir,  cette  notation,  qui  sera  mise  en  vigueur  en 
Belgique  dès  le  premier  mai  prochain,  apporte  de  réels 
avantages  dans  le  service  des  chemins  de  fer  et  dans  celui 
des  télégraphes.  <*  Les  personnes,  dit  M.  Sandford  Fle- 
ming, qui  ont  loccasion  de  consulter  les  indicateurs  des 
chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur,  en  usage  dans  les 
différents  pays,  savent  à  quel  point  ils  sont  compliqués  et 
combien  d'hommes  d'intelligence  ordinaire  ne  peuvent 
arriver  à  les  comprendre.  ^  La  suppression  des  indications 
^  matin  «  et  «  soir  »,  uniquement  placées,  pour  économi- 
ser l'espace,  en  tête  et  au  bas  de  la  colonne  dans  les 
guides  de  chemins  de  fer,  et  l'adoption  de  la  série  des 
24  heures  consécutives  auront  certainement  pour  résultat 

U«  SÉRIE.  T.  XI.  35 


546  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

de  rendre  les  horaires  plus  clairs  et  réduiront,  par  suite, 
la  possibilité  d'erreurs  de  la  part  du  public. 

En  ce  qui  concerne  le  service  télégraphique,  une  seule 
compagnie  américaine,  la  Western  Union  Telegraph, 
déclarait  que  :  ^  le  trafic  de  la  Compagnie  comporte  la 
transmission  de  44  millions  de  télégrammes  par  an,  et 
l'adoption  générale  du  système  des  24  heures  serait  cor- 
dialement saluée  par  les  employés  des  télégraphes.  Ce 
système  réduirait  matériellement  les  risques  d'erreurs  et 
permettrait  d'économiser,  par  an,  la  transmission  télégra- 
phique de  i5o  millions  de  lettres  (1)  «. 

Rien  d'étonnant  que  plusieurs  Congrès,  entre  autres  la 
Conférence  de  Washington  en  1884,  aient  demandé 
l'adoption  générale  de  ce  système,  comme  vient  encore  de 
le  faire,  en  1894,  le  Bureau  des  longitudes  (2),  et  que 
plusieurs  pays  l'aient  introduit,  au  moins  partieUement, 
dans  la  vie  pratique. 

Parmi  les  réunions  qui  se  sont  occupées  récemment  de 
la  question,  il  faut  surtout  signaler  la  cinquième  session 
du  Congrès  international  des  chemins  de  fer  qui  s'est  tenue 
à  Londres  dans  le  courant  de  l'été  de  1895.  Ce  Congrès 
se  réunit  tous  les  trois  ans;  il  se  compose  des  délégués  de 
toutes  les  administrations  de  chemins  de  fer  du  monde 
entier  qui  adhèrent  au  Congrès,  et  s'occupe  de  toutes  les 
questions  techniques,  administratives,  etc.,  concernant  les 
chemins  de  fer.  11  est  intéressant  de  savoir  exactement  la 
manière  dont  la  question  y  avait  été  posée,  la  discussion 
à  laquelle  elle  a  donné  lieu,  ainsi  que  les  conclusions  de 
l'assemblée.  Voici  donc  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le 
résumé  officiel  : 

^  Question  XV.  Cadran  de  vingt-quatre  heures.  — 
Introduction  dans  les  hoi^ahxs  de  la  numération  continue 

(1)  Extrait  d'un  discours  prononcé  par  M.  Sandford  Fleming,  au  Ganadian 
Institute,  le  âO  décembre  1894. 

(2)  PoiNCARÉ,  RappojH  suj^  les  2jropositions  d'unification  des  jours 
astronomiqice  et  civile  dans  rÂNNuxiRE  du  Bureau  des  Longitudes  pour 
1895,  E.  10. 
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des  heu7*es  de  i  à  24,  et  de  la  division  de  V heure  en  100 
grades.  —  État  de  la  question,  —  Applications  partielles 
dans  les  différents  pays.  —  Avafitages  pour  le  public  et 
pour  le  service.  La  modification  des  cadrans  des  horloges 
serait-elle  nécessaire,  et  dans  l'affirmative, comment  dev^Hiit- 
elle  se  faire  ? 

«  Rapporteurs.  MM.  Scolari  (Léon),  docteur  en  droit, 
chef  de  division  à  la  Direction  générale  du  chemin  de  fer 
de  la  Méditerranée  (Italie),  et  Rocca  (Joseph),  ingénieur- 
inspecteur  de  la  Direction  générale  du  même  chemin  de 
fer. 

5»  Documents  préparatoires.  En  français.  Exposé  par 
MM.  Scolari  et  Rocca.  Voir  le  Bulletin  (1)  de  mars  iSgS, 
p.  484. 

Rapport  des  3^  et  4^  sections  réunies.  —  L'un  des  rap- 
porteurs, M.  Rocca,  résume  leur  intéressant  travail,  d'où 
il  résulte  que  le  cadran  de  24  heures  est  appliqué  aux 
Indes  anglaises,  au  Canada  et  en  Italie.  Au  point  de  vue 
logique,  aucune  objection  ne  peut  être  faite  à  ce  mode  de 
numération  des  heures  ;  au  point  de  vue  pratique,  l'avan- 
tage de  ce  système  est  évident  dans  certains  domaines, 
tel  que  celui  des  télégraphes.  La  sécurité  des  chemins  de 
fer  n'est  pas  en  danger  avec  le  système  actuel  de  numéra- 
tion, mais  la  confusion  est  possible,  et  une  erreur  typo- 
graphique peut  causer  de  grands  désagréments  ;  en  outre, 
les  signes  conventionnels  distinguant  les  heures  du  matin 
de  celles  du  soir  ne  sont  pas  toujours  connus.  La  numé- 
ration de  24  heures  aurait  l'avantage  de  permettre  aisé- 
ment d'indiquer  dans  un  itinéraire  les  jours  de  voyage. 
On  craint  l'opinion  publique,  qui,  du  reste,  est  toujours 
lente  à  adopter  des  améliorations  justifiées  ;  il  a  fallu 
cinquante  ans  pour  que,  d'une  manière  générale,  le  temps 
moyen,  adopté  à  Genève  en  1789  et  à  Paris  en  1814,  soit 


({)  Il  s'agit  du  Bulletin  de  la  Commission  internationale  du  Congrès  des 
CHKMiNS  DE  FER,  Vol.  IX,  ïi^  3.  Bruxelles,  Weissenbruch. 
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adopté  universellement.  De  vingt-six  réponses  au  ques- 
tionnaire, douze  sont  franchement  favorables  à  la  numé- 
ration des  24  heures,  huit  sont  indécises  et  six  seulement 
sont  hostiles  à  cette  numération,  sans  indiquer  de  raison 
sérieuse  toutefois.  Le  rapporteur  recommande  au  Congrès 
d'émettre  un  avis  favorable  à  l'introduction  de  la  numéra- 
tion par  le  cadran  de  24  heures. 

«  MM.  Robertson  et  Bell  (Indes  anglaises)  ont  pris  la 
parole  pour  appuyer  l'introduction  du  cadran  de24heures. 
Le  système  a  été  compris  par  les  employés  indigènes 
subalternes  des  chemins  de  fer  des  Indes  anglaises  dès 
son  application  ;  il  n'y  a  donné  lieu  à  aucune  difficulté. 
Il  n'a  fallu  aucun  effort  spécial  d'intelligence  pour  com- 
prendre qu'il  faut  ajouter  12  aux  chiffres  de  l'après-midi. 
Le  cadran  des  montres  reste  le  même  ;  les  heures  de  midi 
à  minuit  sont  simplement  distinguées  des  heures  de  minuit 
à  midi  par  l'addition  du  nombre  12.  Le  langage  courant 
ne  s'est  pas  modifié  et  on  continue  à  dîner  à  8  heures,  non 
pas  à  20  heures.  Ce  système  s'appliqua  d'emblée  à  la 
formation  des  horaires  d'un  réseau  qui  a  maintenant 
So.ooo  kilomètres  ;  le  public  en  comprit  tout  de  suite  les 
avantages,  et  c'est  à  sa  demande  qu'il  fut  étendu  bientôt 
aux  affiches  et  aux  livrets  publiés  pour  son  usage. 

y>  Sir  Charles  Tupper,  délégué  du  gouvernement  cana- 
dien, empêché  d'assister  à  la  conférence,  donne  par  écrit 
l'assurance  qu'après  neuf  ans  d'expérience  du  cadran  de 
24  heures  sur  les  deux  tiers  du  réseau  canadien,  dont  la 
longueur  totale  est  de  26.000  kilomètres  (16.1 56  milles), 
le  système  a  été  trouvé  d'une  pratique  admirable. 

w  M.  W.  F.  Allen  (American  Railway  Association) 
déclare  qu'aux  États-Unis,  où  le  cadran  de  24  heures 
n'est  pas  adopté,  on  estime  ce  système  logique,  mais  non 
pas  nécessaire  ;  s'il  fallait  changer  le  système  usuel,  il 
serait  d'avis  d'adopter  un  changement  beaucoup  plus 
radical  que  celui  qui  est  proposé  :   ce  serait  de  diviser  le 
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jour  entier  en  12  périodes  avec  des  subdivisions  décimales 
et  de  numéroter  ces  périodes  nouvelles  de  1  à  12. 

"M.  le  Président  cite  le  fait  qu'en  Russie,  les  paysans 
ont  pu  s'habituer  à  employer  les  numéros  des  trains  ;  ils 
s'habitueraient  bien  aussi  à  la  numération  des  heures  de 
1  à  24.  Il  fait  ressortir  que  l'adoption  de  cette  numération 
résoudrait  la  question  si  importante  de  l'unification  des 
procédés  de  notation  des  heures. 

«  Conclusions,  —  La  numération  continue  des  heures 
de  1  à  24  dans  les  horaires  offrirait  de  grandes  facilités 
dans  l'organisation  du  service  des  chemins  de  fer. 

«  Les  administrations  et  les  pays  qui  ont  expérimenté 
ce  système  s'en  déclarent  très  satisfaits,  y  trouvent  beau- 
coup d'avantages,  et  le  public  s'y  habitue  sans  diflBiculté. 

ri  Discussion  en  séance  plénière.  —  M.  le  Baron  Prisse 
demande  pourquoi  la  discussion  semble  ne  pas  avoir  porté 
sur  la  division  de  l'heure  en  100  grades. 

»  M.  Kerbedz,  président  de  la  3®  section,  répond  que 
les  rapporteurs  ont  éliminé  cette  question,  parce  qu'ils  ont 
senti  qu'ils  se  heurteraient  à  de  grandes  difficultés,  sa 
solution  exigeant  le  remplacement  du  cadran  de  toutes  les 
horloges. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  cadran  de  24  heures. 
Aux  Indes,  la  réforme  a  d'abord  eu  lieu  uniquement  dans 
les  documents  réservés  aux  employés  des  chemins  de  fer, 
et  c'est  le  public  lui-même  qui  en  a  demandé  l'extension. 

«  M.  le  Président  dit  que  la  question  bornée  à  l'Angle- 
terre elle-même  a  peu  d'intérêt. 

«  M.  Sauvage  fait  observer  que  les  habitants  de  l'An- 
gleterre voyageant  beaucoup  sur  le  continent,  la  question 
a  néanmoins  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  des  Anglais. 

«  M.  le  Président  croit  pouvoir  affirmer  que,  si  les  rail- 
ways  du  continent  adoptaient  la  réforme,  les  chemins  de 
fer  anglais  suivraient  leur  exemple  (Applaudissements). 

r>  Les  conclusions  sont  ratifiées  à  Vunanimiié  par 
l'assemblée  plénière.  « 
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Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  concernant 
la  Belgique  :  nous  allons  voir,  qu'actuellement  le  système 
y  fonctionne  déjà  plus  qu'on  ne  le  pense. 

D'abord  à  son  arrivée,  en  i885.  comme  Directeur  de 
l'Observatoire,  M.  Folie  a  introduit  cette  numération  dans 
le  Bulletin  météorologiqtie  et  dans  X Annuaire  de  l'Obser- 
vatoire. 

Le  Grand  Central,  dans  son  atelier  central  de  Louvain, 
a  fait  une  entreprise  plus  hardie  :  il  n'a  pas  craint  d'éta- 
blir, à  l'asage  de  plus  de  800  ouvriers,  toute  une  instal- 
lation d'horloges  électriques  avec  cadrans  de  24  heures 
consécutives   sur  une    seule    série    circulaire.    (Fig.    1.) 


Fig.  /. 
L'innovation  remonte  au  1"  Mai  1892.  date  à  laquelle 
l'heure  de  Greenwich  est  devenue  heure  légaleeii  Belgique  ; 
elle  a  pleinement  réussi  :  les  employés  s'y  sont  faits  immé- 
diatement et,  après  i5  jours,  tous  les  ouvriers  étaient 
eux-mêmes  habitués  au  nouveau  cadran.  On  notera  qu'au 
Grand  Central,  la  nouvelle  numération,  avec  les  heures 
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sur  une  seule  série  circulaire,  s'écarte  davantage  de  nos 
habitudes  que  le  système  Canadien  (i)  (Fig.  2),  qui  vient 
d'être  adopté  par  les  Chemins  de  fer  belges  et  où  il  y  a 
deux  séries  circulaires  (l'ancienne  extérieure,  en  chiffres 
romains  de  I  à  XII,  et  la  nouvelle,  intérieure,  en  chiffres 
arabes  de  i3  à  24,  placés  respectivement  en  regard  des 
précédents). 


Fig.  i. 

«*  Il  y  a  deux  ans  w,  lisons-nous  dans  un  article  (2), 

signé  A. -M.  G.  (initiales  très  avantageusement  connues), 

le  Counner  de  B)ncxellcs  rapportait  l'innovation  faite  à 

l'important  établissement  scolaire  de  Carlsbourg,  et  qui 

(1)  Bien  entendu,  en  ce  qui  concerne  le  temps  compris  entre  minuit  et  une 
heure  du  malin,  les  horaires  belges  ne  suivront  pas  les  horaires  canadiens 
qui,  pour  ce  temps,  adoptent  la  notation  24,  au  lieu  de  0,  et  disent,  par 
exemple,  24  h.  15  m.,  24  h.  42  m.,  au  lieu  de  Oh.  15  m  ,  0  h.  42  m.  ;  comme 
il  convient  de  le  faire  et  conformément  à  ce  qui  se  pratique  sur  les  chemins 
de  fer  de  l'Inde  et  de  IMtalie,  on  n'adoptera  donc  en  Belgique  la  notation 
24  h.  que  pour  l'arrivée  d'un  train  à  minuit  juste.  Cf.  K.  Schram,  Zur  Frage 
der  24  Slunden-Zàhlurig,  dans  I'Oesterreichische  Eisenbahn-Zeitung, 
18'n«  année.  No  23,  9  Juin  1805. 

(2)  Courrier  de  Bruxelles,  No  du  mardi  8  décembre  1896. 
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consistait  dans  la  mise  en  pratique  du  cadran  des 
24  heures. 

«  En  effet,  le  cadran  de  la  grosse  horloge  qui  orne  le 
fronton  de  l'ancien  château  des  ducs  de  Bouillon,  ayant 
eu  besoin  de  restauration,  l'un  des  professeurs  en  profita 
pour  y  appliquer  la  division  de  la  journée  en  24  parties, 
préconisée  par  la  Conférence  des  chemins  de  fer,  tenue  à 
Londres  quelques  semaines  auparavant. 

n  Le  moyen  pratique  était  aussi  simple  que  tacile  à 
imiter  :  il  s'agissait,  pour  ne  rien  déranger  aux  rouages 
de  l'horloge,  de  disposer,  sur  le  cadran,  les  chiffres  des 
heures  en  deux  couronnes  concentriques,  ainsi  que  le  fait 
voir  la  figure  ci-contre  : 


Fis.  3. 

"  La  couronne  intérieure,  qui  porte  la  série  ordinaire 
en  chiffres  romains  .-  I.  II,  III  jusqu'à  XII,  reste  affectée 
attœ  heures  de  la  maiinëe.  ou  de  minuit  à  midi. 

"  La  couronne  extérieure  donne  les  heures  de  la  .toii-ée, 
de  midi  à  minuit,  mais  en  chiffres  arabes  pour  éviter  la 
confusion  :  l3,  14,  i5  jusque  24  ^O. 
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»»  Telle  est  la  disposition  du  cadran  de  Carlsbourg. 

r>  Si,  à  cette  disposition,  on  ajoute  pour  les  montres, 
par  exemple,  la  précaution  d'ombrer  les  heures  nocturnes, 
c'est-à-dire  celles  qui,  à  l'époque  des  équinoxes,  s'écoulent 
du  coucher  du  soleil  à  son  lever,  l'emploi  du  double  cadran 
n'en  sera  que  plus  commode. 

w  Les  avantages  du  système  des  24  heures  pour  les 
administrations  des  chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes 
sont  bien  évidents.  Il  faudra  peu  de  temps  au  public  belge 
pour  se  le  rendre  familier,  comme  le  prouve  l'exemple  de 
l'Italie,  du  Canada  et  des  Indes  anglaises,  où  il  est  déjà 
usité. 

«  Une  fois  l'habitude  prise  chez  nous,  on  s'étonnera 
qu'il  ait  fallu  tant  de  siècles  pour  parvenir  à  cette  simpli- 
fication, laquelle  d'ailleurs  est  un  corollaire  de  l'adoption 
de  l'heure  universelle,  ou  des  fuseaux  horaires,  basés  sur 
le  méridien  de  Greenwich.   n 

A  notre  avis,  cette  expérience  des  Ateliers  du  Grand 
Central  belge  de  Louvain,  qui  remonte  à  près  de  5  ans  et 
celle  de  l'École  de  Carlsbourg,  qui  remonte  elle-même  à 
2  ans,  constituent  la  pierre  de  touche  qui  permet  de  pré- 
voir la  situation  qui  sera  faite  au  public  belge  par  la  nou- 
velle réforme  :  pendant  i5  jours,  peut-être,  on  sera  un 
peu  désorienté  comme  on  l'est  nécessairement  quand  on 
est  amené  à  changer  ses  habitudes,  puis  la  réforme  pas- 
sera dans  les  mœurs  et  on  n'en  parlera  plus.  Ce  sera 
comme  pour  l'heure  de  Greenwich.  Avant  son  introduction, 
plusieurs,  même  des  plus  distingués,  avaient  de  graves 
inquiétudes  à  ce  sujet  (i).  Non  seulement  nous  avons  alors 
montré  l'exemple  des  autres  pays,  mais  nous  avons  fait 
voir  qu'il  y  avait  en  Belgique  un  exemple  topique,  favo- 
rable à  notre  thèse  :  c'est  l'exemple  de  Furnes  et  de  tout 

(1)  Voir  notre  article  La  Belgique  et  V heure  de  Greenwich  dans  Ciel 
BT  Terre,  no  du  !'«■  janvier  1891,  ou  celui-ci  :  Sur  Vunification  de  Vheure. 
État  actuel  de  la  questian,  dans  les  Mémoires  de  l'Union  des  Ingénieurs 
DE  Louvain,  1891. 
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rarrondissement  où  l'on  adoptait,  sayis  s'en  apercevoir ^  et 
depuis  plies  de  3o  ans,  une  heure  qui  s'écartait  de  l'heure 
locale  autant  que  l'heure  de  Greenwich  s'écartait  de  celle 
de  Bruxelles  !  Constater  ce  fait,  c'était  évidemment  con- 
stater aussi  que  les  craintes  qu'on  redoutait  par  l'adoption 
de  la  nouvelle  heure  étaient  chimériques.  En  signalant  de 
même,  il  y  a  deux  ans  (i  ),  l'exemple  des  ateliers  du  Grand 
Central  belge,  nous  avons  dû  convaincre  les  adversaires 
les  plus  acharnés  de  la  nouvelle  réforme.  M.  Folie,  de 
son  côté,  croit  pouvoir  lui  garantir  en  Belgique  le  même 
succès  que  l'adoption  du  système  des  fuseaux  avec  Green- 
wich  comme  méridien,  et  il  prie  les  observateurs  des  sta- 
tions du  réseau  climatologique  belge  de  se  conformer  à  la 
nouvelle  numération  des  heures. 

A  son  tour,  dans  un  très  intéressant  article,  intitulé 
«  Pourquoi  les  cadrans  de  nos  horloges  sont-ils  divisés 
en  douze?  »  et  inséré  dans  le  n""  du  i^"*  décembre  1896,  la 
Rédaction  de  Ciel  et  TeiTe  s'exprime  comme  suit  (2)  : 

«  Monsieur  le  Ministre  Van  den  Peereboom  vient  de 
décider  qu'à  partir  du  i^""  mai  prochain,  tous  les  services 
placés  sous  sa  haute  direction  (chemins  de  fer,  postes, 
télégraphes,  téléphones  et  marine)  appliqueront  le  système 
de  numération  des  heures  de  1  à  24,  conformément  au 
vœu  exprimé,  en  1884,  par  la  Conférence  internationale 
de  Washington  pour  l'adoption  d'un  premier  méridien 
unique,  vœu  renouvelé  l'année  dernière  par  le  Congrès 
des  chemins  de  fer  dans  sa  réunion  à  Londres. 

V  On  sait  que  trois  pays  se  servent  déjà  de  cette  numé- 
ration continue  des  heures  :  l'Italie,  le  Canada  et  l'Inde 
Anglaise.  Les  astronomes  du  monde  entier  depuis  long- 


Ci)  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  1895,  t.  XIX, 
1»*  partie. 

(i)  «  Le  compte  des  heures  par  douze  et  do  leurs  subdivisions  par  soixante 
a  été  commencé  par  les  Accadiens,  vivant  dans  les  contrées  de  la  Mésopo- 
tamie, il  y  a  maintenant  plus  de  quarante  siècles.  • 
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temps  en  font  également  usage,  mais  pour  eux  le  jour 
commence  à  midi  et  non  à  minuit. 

w  A  rObservatoire  royal  de  Belgique,  M.  Folie,  dès 
son  entrée  en  fonctions,  fit  préparer  les  éphémérides  de 
l'Annuaire  d'après  le  système  de  notation  recommandé  à 
Washington,  et  quelques  auteurs  d'almanachs  suivirent  cet 
exemple. 

5»  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  multiples  avan- 
tages que  présente,  tant  au  point  de  vue  scientifique 
qu'au  point  de  vue  administratif,  le  compte  des  heures  de 
1  à  24  ou  de  o  à  23.  L'obligation  où  l'on  se  trouve  de 
devoir  faire  suivre  des  mots  matin  et  soir  les  indications 
d'heures,  est  non  seulement  fastidieuse,  mais  elle  peut  aussi 
entraîner  à  des  erreurs  ou,  en  cas  d'oubli,  à  des  incerti- 
tudes parfois  impossibles  à  lever.  Un  observateur  note  un 
phénomène,  mais,  par  inadvertance,  il  omet  d'indiquer  s'il 
a  eu  lieu  le  matin  ou  le  soir.  Plus  tard,  ses  souvenirs  lui 
font  défaut  pour  réparer  l'oubli,  et  voilà  une  observation 
peut-être  très  importante  qui  ne  peut  être  utilisée. 

5»  L'annonce  de  la  mesure  qu'a  prise  M.  Van  den  Pee- 
reboom  n'a  pas  soulevé  dans  la  presse  les  mêmes  contro- 
verses, les  mômes  réclamations  que  celles  provoquées  par 
l'adoption  du  méridien  de  Greenwich.  Et  cependant,  bien 
que  la  nouvelle  numération  des  heures  ne  soit  pas  difficile 
à  faire  entrer  dans  les  mœurs,  elle  exigera  au  début,  de 
la  part  du  public,  un  petit  effort  d'esprit  ;  tandis  que 
l'adoption  du  méridien  de  Greenwich  s'est  traduite,  pour 
ce  même  public,  dans  le  simple  fait  matériel  du  recul  de 
l'aiguille  des  minutes,  et  ce  une  fois  pour  toutes.  L'expé- 
rience faite  il  y  a  quatre  ans  semble  donc  avoir  porté  ses 
fruits,  et  on  n'envisage  plus  aujourd'hui  comme  un  boule- 
versement des  choses,  la  mise  en  exécution  d'un  arrêté 
qui  a,  au  contraire,  pour  but  de  simplifier  et  de  rendre 
plus  pratiques  ces  mêmes  choses.  >» 

De  fait,  dès  le  mois  de  novembre  dernier,  notification 
de  la  décision  ministérielle  concernant  la  notation  des 
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24  heures  a  été  adressée  aux  gouvernements  étrangers,  à 
tous  les  pays  de  l'union  postale,  aux  offices  télégraphiques 
et  aux  administrations  de  chemins  de  fer  étrangers  ainsi 
qu'aux  diverses  administrations  de  chemins  de  fer  concé- 
dés en  Belgique  et  à  la  Société  nationale  des  chemins  de 
fer  vicinaux.  Ces  dernières  administrations  ayant  égale- 
ment adopté  la  mesure,  celle-ci  sera  générale  sur  les  che- 
mins de  fer  belges  dès  le  i®""  mai  prochain. 

Depuis  le  milieu  de  février,  donc  2  1/2  mois  d'avance, 
des  avis  destinés  à  donner  la  plus  grande  publicité  à  la 
décision  prise  ont  été  envoyés  à  toutes  les  stations  et  pla- 
cardés à  profusion  dans  tous  les  locaux  accessibles  au 
public,  ainsi  que  dans  les  villages  et  hameaux  qu'elles 
desservent;  à  peu  près  à  la  même  époque,  afin  de  mieux 
familiariser  le  public  à  la  nouvelle  notation,  on  a  muni 
les  cadrans  des  diverses  gares  des  chiffres  arabes  1 3  à 
24,  qui  ont  été  peints  sous  les  chiffres  romains  I  à  XII, 
conformément  à  la  fig.  2  ci -dessus. 

L'Administration  de  l'État  belge  ne  se  contente  d'ail- 
leurs pas  de  prendre  l'initiative  et  de  prêcher  d'exemple  ; 
elle  ne  se  borne  pas  à  faire  usage  de  tous  les  moyens  de 
publicité  qui  sont  à  sa  disposition.  Sachant  que  les  réformes 
horaires  ne  peuvent  porter  tous  leurs  fruits  dans  un  pays 
que  si  elles  sont  adoptées  également  par  les  pays  voisins, 
elle  intervient  activement  auprès  des  nations  sur  les- 
quelles elle  peut  exercer  une  influence.  C'est  ainsi  que 
nous  l'avons  vue  préparer,  pour  la  Conférence  de  Vienne, 
une  note  que  nous  avons  reproduite  et  ayant  pour  objet 
spécial  d'obtenir,  si  possible,  de  la  France,  l'introduction 
de  l'heure  occidentale  (ou  de  Greenwich)  au  moins  sur  les 
chemins  de  fer,  si  pas  dans  la  vie  civile.  Nous  allons  voir 
maintenant  qu'en  ce  qui  concerne  l'application  du  cadran 
des  24  heures,  elle  a  fait,  à  la  même  Conférence,  une 
tentative  analogue,  s'adressant  cette  fois,  non  à  la  France 
seulement,  mais  à  toutes  les  puissances  représentées. 

En  reproduisant  encore  in  e^r/emo,  d'après  les  procès- 
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verbaux  officiels,  cette  nouvelle  note  belge,  la  discussion 
à  laquelle  elle  a  donné  lieu  et  le  vote  qui  a  suivi,  nous 
achèverons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  princi- 
pales pièces  du  procès  au  moment  où  la  numération  des 
24  heures  va  être  appliquée  dans  notre  pays,  et  nous  recti- 
fierons du  même  coup  Terreur  commise  par  plusieurs  jour- 
naux concernant  ce  vote. 

Voici  d'abord  le  texte  exact  de  la  note  rédigée  par  notre 
administration  : 

«  En  suite  d'une  proposition  présentée  par  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer  de  l'État  Belge,  M.  le  Ministre 
des  chemins  de  fer,  postes,  télégraphes  et  marine  de 
Belgique  a  décidé  qu'à  partir  du  i^^  mai  prochain,  la  nota- 
tion des  heures  pour  tous  les  services  ressortissant  à  son 
département  sera  faite  de  o  à  24.  Cette  notation  sera 
adoptée  également  pour  les  services  publics  dépendant 
des  autres  départements  ministériels  de  Belgique.  Elle  a 
été  établie  en  Italie  pour  les  services  des  chemins  de  fer, 
par  un  décret  royal  du  10  août  iSgS  et,  d'après  le  rapport 
présenté  par  MM.  Scolari  et  Rocca,  inspecteur  principal 
et  inspecteur  de  la  Direction  générale  des  cheminsde  fer  de 
la  Méditerranée,  au  congrès  international  de  Londres  de 
1895  (voir  page  26  du  tiré  à  part  n"*  7,  page  484  du 
bulletin  de  mars  iSgS  de  la  commission  internationale  du 
congrès),  elle  est  adoptée  depuis  le  i^*"  novembre  iSgS  par 
toutes  les  autorités  gouvernementales  et  municipales  pour 
les  usages  de  la  vie  publique. 

y*  Cette  notation  est  au  surplus,  depuis  longtemps  déjà, 
appliquée  par  un  grand  nombre  d'administrations  de  che- 
mins de  fer  dans  les  décomptes  relatifs  aux  échanges  du 
matériel  roulant. 

w  L'introduction  de  cette  notation  dans  les  horaires  des 
chemins  de  fer  a  fait  l'objet  de  la  question  XV  du  congrès 
international  précité,  et  la  discussion  à  laquelle  elle  a  été 
soumise  a  abouti  aux  conclusions  suivantes  : 

'»  La  notation  continue  des  heures  de  o  à  24  dans  les 
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j»  horaires,  offre  de  grandes  facilités  dans  Torganisation 
y»  des  services  du  chemin  de  fer. 

»  Les  administrations  et  les  pays  qui  ont  expérimenté 
5»  ce  système  y  trouvent  beaucoup  d'avantages  et  le  public 
y*  s'y  habitue  sans  difficulté  »». 

««  En  séance  plénière,  M.  le  président  a  exprimé  Ta  vis 
que  si  les  railways  du  continent  européen  adoptent  la 
réforme,  les  chemins  de  fer  anglais  suivront  leur  exemple, 
et  cette  déclaration  a  été  accueillie  par  des  applaudisse- 
ments. 

y*  L'administration  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  belge 
émet  le  vœu  que  toutes  les  administrations  de  chemins  de 
fer  veuillent  bien  faire  auprès  de  leurs  autorités  compé- 
tentes respectives  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir 
l'autorisation  d'introduire  la  notation  de  o  à  24  heures 
dans  les  documents  relatifs  au  service  des  trains.  « 

Voici  maintenant,  toujours  d'après  le  procès-verbal 
officiel,  la  discussion  à  laquelle  cette  proposition  de  l'Etat 
belge  a  donné  lieu,  ainsi  que  le  vote  de  l'assemblée. 

«  M.  Jeiteles,  conseiller  aulique (chemin  de  fer  du  nord- 
Empereur-Ferdinand),  appuie  le  plus  chaleureusement  la 
proposition  et  se  réfère  à  ce  qui  a  été  dit  déjà  à  ce  sujet 
au  congrès  de  Londres  en  1895.  Il  rappelle  que  les  che- 
mins de  fer  de  l'Etat  hongrois  ont  fait  la  même  proposition 
il  y  a  8  ans,  et,  par  les  renseignements  qu'il  fournit,  il 
met  à  néant  les  objections  concernant  les  frais  élevés 
qu'entraînerait  cette  notation  des  heures  pour  les  admi- 
nistrations de  chemins  de  fer. 

»  Le  délégué  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  belge, 
M.  Van  Mierlo,  prend  la  parole  au  nom  de  son  Ministre 
pour  recommander  l'approbation  de  la  proposition. 

n  M.  von  Grimburg,  conseiller  aulique  (Société  Austro- 
Hongroise  des  chemins  de  fer  de  l'Etat),  croit  qu'il  est 
nécessaire,  pour  que  la  discussion  soit  complète,  de  citer 
aussi  les  arguments  invoqués  contre  l'introduction  de  la 
notation  de  o  à  24  heures.   L'orateur  estime  personnel- 
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lement  que  les  avantages  de  ce  système  remportent  sur 
ses  désavantages  et  que  son  introduction  est  juste  et 
désirable,  mais  que  Ton  ne  peut  la  considérer  comme 
urgente.  Il  croit  néanmoins  que,  dans  les  termes  si 
prudents  dans  lesquels  les  chemins  de  fer  de  l'Etat  belge 
ont  formulé  leur  proposition,  il  y  a  lieu  dy  adhérer. 

"  M.  Haassengier,  conseiller  supérieur  des  construc- 
tions, délégué  de  la  Direction  royale  des  chemins  de  fer 
de  rÉtat  prussien  à  Berlin,  prend  ensuite  la  parole  et 
s'exprime  contre  la  proposition  en  signalant  la  grande 
importance  de  la  concordance  obtenue  enfin  entre  l'heure 
des  chemins  de  fer  et  l'heure  civile.  M.  Lampugnani, 
délégué  des  chemins  de  fer  italiens  de  la  Méditerranée, 
sur  lesquels, comme  du  reste  dans  toute  l'Italie,  la  notation 
de  o  à  24  heures  est  déjà  en  vigueur,  appuie  chaleureu- 
sement l'introduction  du  système  d'une  manière  générale, 
en  faisant  ressortir  les  résultats  favorables  de  l'expérience 
acquise. 

»  M.  Van  Mierlo  et  M.  Jeiteles,  conseiller  aulique, 
appuient  de  nouveau  la  proposition,  qui  est  adoptée  par 
la  grande  majorité  de  l'assemblée  dans  la  forme  sous 
laquelle  elle  a  été  présentée,  w 

On  le  voit  :  contrairement  à  l'affirmation  d'un  bon 
nombre  de  journaux  (i),  la  proposition  de  noire  Adminis- 
tration na  été  ni  rejetée,  ni  ajournée,  mais  adoptée  à 
une  grande  majorité.  Dans  ces  conditions,  on  peut  penser 
que,  d'ici  à  un  petit  nombre  d'années,  à  peu  près  tous  les 
guides  de  l'Europe  auront  adopté  la  notation  continue  de 
o  à  24  (2).  Ce  sera  un  grand  bien,  non  seulement  pour  les 
diverses  administrations  des  chemins  de  fer,  mais  encore 
pour  tous  ceux,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui  font  des 

(l)Nous  exceptons  en  particulier  un  article  très  bien  fait,  paru  dans  le 
xx«  SIÈCLE,  n°  du  jeudi  14  janvier  1897,  et  que  nous  aurions  reproduit  si 
nous  n'avions^'pas  craint  d'être  trop  lonjj. 

(2)  Si  nous  sommes  bien  informe,  la  Suisse  serait  disposée  à  introduire 
dès  maintenant,  le  même  mode  décompter  les  heures.  On  prête  à  la  France 
la  même  intention. 
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voyages  dans  des  pays  dont  ils  ne  connaissent  pas  la 
langue.  Il  faut,  en  effet,  savoir,  que  rien  qu'en  Europe,  les 
divers  horaires  emploient  neuf  notations  différentes  pour 
Tavant-midi  et  autant  pour  l'après-midi  ;  les  heures  de 
nuit  sont  en  outre  dans  ces  horaires  marquées  de  six 
manières  distinctes.  La  complication  est  évidente  et  des 
erreurs  de  lecture  doivent  en  résulter  ;  elles  disparaissent 
par  l'adoption  du  cadran  des  24  heures. 

Bien  que  le  passage  d'une  notation  à  l'autre  se  fasse 
avec  la  plus  grande  facilité,  il  peut  être  utile,  pour  quel- 
ques-uns, de  faire  la  remarque  suivante.  Les  heures  du 
matin,  de  minuit  à  midi,  sont  désignées  de  la  même 
manière  dans  les  deux  systèmes  ;  quant  aux  heures  de 
l'après-midi,  elles  diffèrent  juste  de  12  heures,  de  sorte 
que  pour  passer,  par  exemple,  d'une  heure  de  l'après- 
midi,  indiquée  d'après  la  nouvelle  notation,  à  la  même 
heure  dans  l'ancien  système,  il  suffit  de  retrancher  (sépa- 
rément si  on  le  veut)  une  dizaine  et  deux  unités. 

Une  dernière  question  se  pose  maintenant.  De  ce  qu'elle 
présente  des  avantages  incontestables  dans  le  service  des 
chemins  de  fer,  des  télégraphes,  dans  certains  services 
scientifiques,  etc.,  en  résulte-t-il  qu'il  faille  étendre  la 
nouvelle  notation  à  la  vie  civile  ?  Il  serait  logique  de  le 
faire,  car  son  usage  dispenserait  de  l'addition  des  mots 
«  du  matin  59  ou  «  du  soir  59  et  éviterait  sûrement  toute 
confusion  :  pour  ces  motifs,  il  est  à  souhaiter  que  la  nou- 
velle notation  se  généralise,  et  il  en  sera  probablement 
ainsi.  Toutefois,  nous  estimons  que  le  mieux  est  d'être 
prudent,  de  ne  pas  brusquer,  sans  nécessité  ou  sans 
grande  utilité,  les  habitudes  prises  par  le  public.  A  notre 
avis  —  et  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  —  le  langage  parlé 
se  modifiera  moins  vite  que  le  langage  écrit,  de  sorte  que 
beaucoup  continueront  à dire« une  heure  de  l'après-midi  «ou 
«  6  heures  du  soir  ?»,  lorsqu'ils  trouveront  peut-être  avan- 
tageux d'écrire  «  i3  heures  «  ou  «  18  heures  >».  Le  plus 
probable,  en  somme,  est  que,  pendant  longtemps,  on  fera 
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usage  et  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  notation,  de  même 
que,  dans  d'autres  domaines  et  après  un  siècle  de  système 
métrique,  on  continue  à  se  servir  de  l'aune  en  même  temps 
que  du  mètre,  de  sous  en  même  temps  que  de  francs  et 
de  centimes. 

Peut-être  aussi  nos  arrière-neveux  assisteront-ils  à  une 
modification  horaire  plus  radicale  sur  laquelle  nous  ne 
voulons  pas  nous  étendre  pour  ne  pas  allonger  encore  cet 
article  :  des  propositions  diverses  sont  faites,  en  effet,  en 
vue  d'obtenir  la  division  décimale,  soit  du  jour  ou  de 
l'heure,  soit  de  l'un  et  de  l'autre.  Parmi  ces  propositions, 
qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  de  signaler,  sans  la 
discuter,  celle  de  M.  de  Sarrauton,  dont  l'adoption 
bouleverserait  le  moins  les  usages  établis  ;  d'après 
M.  de  Sarrauton,  la  division,  tant  de  fois  séculaire,  du 
jour  en  24  heures  serait  maintenue,  mais  l'heure  com- 
prendrait 100  minutes  et  la  minute,  100  secondes  :  la 
circonférence  serait  en  outre  partagée,  non  plus  en  36o, 
mais  en  240  degrés,  de  manière  que  dix  degrés  corres- 
pondraient à  une  heure  (1). 

Louvain,  25  mars  1897. 

Ern.  Pasquier. 


(!)  H.  de  Sarraulon,  Lheure  décimale  et  la  division  de  la  ct'rccm- 
férence  (avec  une  note  de  M.  Carnot,  membre  de  Tlnstitut).  Paris,  Bernard 
et  C««,  1897. 
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L'EXCITATION  SPONTANÉE 


DANS  LES 


MACHINES    ÉLECTROSTATIQUES 


A  INFLUENCE 


On  sait  que  certaines  machines  à  influence  n'entrent  en 
activité  que  quand  on  communique  une  charge  électrique 
à  un  de  leurs  inducteurs,  ou  bien  quand  on  influence  un 
de  leurs  induits  par  un  corps  électrisé.  Telles  sont  prin- 
cipalement la  première  machine  de  Holtz  et  ses  nom- 
breuses modifications.  D'autres,  au  contraire,  et  c'est  un 
de  leurs  plus  précieux  avantages,  n'ont  pas  besoin  de 
cette  excitation  étrangère.  Les  machines  de  Voss  et  de 
Wimshurst  en  sont  les  exemples  les  plus  connus.  Elles 
s'amorcent  spontanément,  après  quelques  tours  de  leurs 
plateaux  ou  quelques  cycles  de  leur  fonctionnement.  De 
plus,  la  même  cause  qui  leur  donne  leur  charge  initiale, 
empêche  leur  extinction,  alors  même  que  la  distance  entre 
les  pôles  est  trop  grande  pour  que  le  courant  des  étincelles 
puisse  la  franchir. 

Ce  phénomène,  assurément  remarquable  et  extrêmement 
avantageux  dans  la  pratique,  a  été  constaté  dès  l'origine 
des  machines  à  influence.  Déjà,  au  siècle  dernier,  les 
physiciens  anglais  Cavallo  et  Bennet  en  firent  l'objet 
d'expériences  spéciales.  On  n'a  guère  cessé  depuis  lors  de 
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l'étudier,  surtout  après  l'invention  de  la  machine  Wims- 
hurst;  et  néanmoins  son  explication  est,  aujourd'hui 
encore,  au  nombre  des  questions  les  plus  ardues  soule- 
vées par  la  théorie  des  machines  à  influence.  C'est,  pour 
employer  le  mot  un  peu  découragé  de  Poggendorff  dans 
ses  recherches  sur  les  machines  de  Holtz  (i),  un  de  ces 
problèmes  qui  se  jouent  de  toute  théorie. 

Nous  avons  été  amené  à  proposer  une  nouvelle  solution 
de  ce  problème  (2).  Nous  la  croyons  assez  générale  pour 
rendre  compte  de  Tauto-excitation  dans  toutes  les  ma- 
chines qui  s'amorcent  d'elles-mêmes,  et  de  nature,  tout 
au  moins  par  les  objections  qu'elle  soulèvera  ou  les 
recherches  qu'elle  provoquera,  à  nous  acheminer  vers  la 
théorie  vraie  et  définitive.  C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à 
publier  un  exposé  un  peu  plus  étendu  de  notre  travail. 

Cet  exposé  comprendra  l'examen  des  deux  questions 
suivantes  :  Quelle  est  l'origine  de  la  charge  spontanée  ? 
Comment  cette  charge,  une  fois  produite,  détermine-t-elle 
la  distribution  normale  constamment  observée  sur  les 
machines  ? 

Cavallo,  le  premier,  reconnut  qu'un  corps  isolé  qui  a 
été  électrisé,  n'est  déchargé  parfaitement  qu'au  bout  d'un 
temps  très  long.  Il  attribua  donc  l'amorçage  spontané  à 
une  charge  rémanente  qui  se  manifestait  dès  que  l'appareil 
avait  servi  une  fois.  Mais  il  y  avait,  d'une  expérience  à 
l'autre,  des  changements  de  signe.  On  pouvait  même 
changer  le  signe  à  volonté,  par  le  contact  de  divers 
métaux,  ce  qui  ne  s'expliquait  pas  dans  Thypothèse  de 
Cavallo.  Bennet  conclut  de  ce  dernier  phénomène  que  le 
simple  contact  de  deux  métaux  différents  pouvait  changer 
le  sens  de  Télectrisation,  et  il  rapporta  la  charge  initiale 


(1)  Poggendorff 's  Annalen,  T.  186  (1875),  p.  78. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  Scientifique  de  Bruxelles.  Session  du  38  jan- 
vier 1897,  p.  77-8». 
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à  Télectricité  de  contact.  C'est  également  dans  Télectricité 
de  contact  que  M.  Mascart  voit  la  cause  de  l'électrisation 
spontanée  de  la  machine  Toepler,  où  les  brosses  et  les 
armatures  qui  viennent  au  contact  sont  en  métaux  dif- 
férents. 

D'autres  ont  voulu  attribuer  un  rôle  au  frottement  de 
l'air  sur  les  organes  mobiles,  et  à  la  différence  des  poten- 
tiels des  couches  d'air  traversées  par  ces  organes.  Mais 
ces  causes  sont  trop  faibles;  et,  du  reste,  si  leur  rôle 
était  appréciable,  toutes  les  machines  devraient  être  auto- 
excitatrices, puisque  dans  toutes,  ces  frottements  se  pro- 
duisent. 

Les  charges  résiduelles  peuvent  jouer  un  rôle  dans 
l'auto-excitation  ;  mais  il  est  certainement  tout  à  fait 
secondaire.  Toutes  les  machines,  quelles  qu'elles  soient, 
peuvent  garder  pendant  quelques  instants,  après  arrêt  de 
fonctionnement,  une  charge  suffisante  pour  être  remises 
en  marche  sans  nouvel  amorçage.  A  ce  point  de  vue,  il  y 
a  peut-être  même  assez  peu  de  différence  entre  elles.  Mais 
il  en  est  d'autres  qu'on  peut  encore  faire  travailler  après 
des  mois  et  des  années  :  bien  plus,  dans  l'atelier  même 
où  on  achève  de  les  construire,  si  l'on  vient  à  les  mettre 
en  mouvement  pour  la  première  fois,  l'électrisation  se 
manifeste  abondante  et  intense  après  quelques  tours  de 
manivelle.  Ici,  évidemment,  la  charge  résiduelle  n'entre 
plus  enjeu. 

Or,  il  est  facile  de  s'assurer  que  toutes  les  machines 
auto-excitatrices  ont  des  organes  de  frottement  ou  de 
contact,  balais,  ressorts,  etc.,  et  inversement,  qu'aucune 
machine  où  manque  le  frottement  n'a  jamais  manifesté  de 
charge  spontanée.  11  est  donc  légitime  d'attribuer  l'auto- 
excitation  au  frottement,  et  c'est  ce  que  l'on  fait  assez 
généralement  aujourd'hui. 

La  différence  de  potentiel  due  au  simple  contact  de 
métaux  différents,  invoquée  par  M.  Mascart,  peut  bien 
aider  à  la  charge  spontanée,  mais,  seule,  elle  ne  suffit  pas 
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à  rendre  compte  de  toutes  les  observations.  Il  y  a,  d'ail- 
leurs, des  machines  qui  ne  présentent  pas  de  métaux 
différents  au  contact,  et  qui  ne  s'en  amorcent  pas  moins 
spontanément.  Tels  les  replenishers  de  Lord  Kelvin.  Telle 
encore  la  machine  à  régénérateur  de  Toepler.  Ce  savant, 
précisément  pour  étudier  ce  point,  imagina  de  faire  toutes 
les  armatures  de  sa  machine  du  même  métal.  Elle 
s'amorça  comme  à  l'ordinaire  (i).  Enfin  la  machine  Wims- 
hurst  alternative  est  auto-excitatrice,  alors  môme  qu'elle 
ne  présente  que  le  frottement  de  brosses  métalliques  sur 
un  plateau  en  verre  nu. 

Nous  ne  voulons  pas,  du  reste,  nous  engager  dans  une 
étude  approfondie  de  la  manière  dont  l'électricité  est  pro- 
duite par  le  frottement  :  notre  but  sera  atteint,  si  nous 
parvenons  à  ramener  les  phénomènes  qui  se  présentent 
dans  les  machines  à  influence  aux  lois  fondamentales  de 
l'électrostatique. 

Voici,  entre  beaucoup  d'autres,  quelques  expériences 
du  P.  Thirion  sur  l'auto-excitation  dans  la  machine  Wims- 
hurst  alternative  (2),  qui  mettent  en  lumière  le  bien  fondé 
de  nos  déductions  : 

i"*)  En  général,  la  machine  se  charge  d'elle-même,  et 
d'autant  plus  rapidement  que  le  nombre  des  secteurs,  et 
par  suite,  des  contacts  est  plus  considérable. 

2"*)  Le  disque  non  armé  de  secteurs  métalliques,  et 
même  le  disque  à  huit  secteurs,  quatre  sur  chaque  face, 
et  non  opposés,  ont  résisté  aux  premiers  essais.  Plus  tard 
on  a  obtenu,  avec  ces  plateaux,  l'excitation  automatique. 
La  présence  des  secteurs  facilite  certainement  l'amorçage, 
et  semble  diminuer  l'influence  de  l'humidité  de  l'air. 

3°)  Quand  le  plateau  et  les  inducteurs  ont  été  parfaite- 
ment déchargés,  et  que  l'on  écarte  les  balais  de  manière  à 


(i)  POGGENDORFF 's  ANNALEN,  T.  127  (!866),  p.  !97. 

(2)  ÂNNALBS  DE  LA   SOCIÉTÉ   SCIENTIFIQUE  DE   BRUXELLES.   Tome   16  (1892), 

2*  partie. 
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les  empêcher  de  toucher  le  plateau  ou  les  secteurs, 
Tamorçage  spontané  ne  se  produit  plus;  mais  il  suffit 
généralement,  pour  le  déterminer,  d'approcher  au  contact 
un  balai  tenu  à  la  main. 

On  peut  rapprocher,  de  ce  dernier  fait  l'observation 
analogue  de  Bleekrode  sur  sa  machine  à  plateaux  d'ébo- 
nite(i).  Cet  appareil,  qui  présentait  d'ailleurs  d'autres 
singularités,  s'amorçait  par  le  simple  frottement  de  la 
main,  enduite,  au  besoin,  d'un  peu  d'amalgame  ou  d'or 
massif,  sur  le  disque  tournant. 

La  machine  Bonetti  est  encore  dans  le  même  cas. 

Au  contraire,  la  machine  Wimshurst  alternative  à  huit 
inducteurs  s'amorce  d'elle-même,  bien  qu'elle  porte  un 
plateau  nu.  Elle  s'amorce  encore,  mais  moins  facilement, 
lorsqu'elle  n'a  que  quatre  inducteurs.  Il  semblerait  donc, 
ce  qui  est  naturel,  que  la  facilité  de  l'excitation  aug- 
mente avec  le  nombre  des  balais  ou  avec  l'étendue  des 
frottements.  Mais  alors  pourquoi  la  machine  Bonetti,  qui 
a  plus  de  frottement  que  la  machine  alternative,  n'est-elle 
pas  auto-excitatrice,  et  pourquoi  lui  faut-il  le  frottement 
de  la  main  ? 

Enfin  la  machine  Holtz  elle-même,  le  type  classique  de 
la  machine  non  auto-excitatrice,  s'amorce  spontanément 
au  moyen  d'un  frottement  produit  sur  le  plateau  mobile. 
W.  Musaeus  a  signalé  ce  fait  (2)  en  1871 .  Il  le  déterminait 
en  appuyant  sur  le  verre,  à  proximité  d'un  des  peignes, 
soit  la  main,  soit  un  coussin  enduit  d'amalgame.  Il  avait 
môme  imaginé  un  dispositif  qui  permettait  d'approcher 
ou  d'écarter  à  volonté  le  coussin,  de  manière  à  rendre 
la  machine  complète  et  indépendante  de  tout  appareil 
d'amorçage.  L'opération  réussissait  d'ailleurs  sur  les 
machines  de  Holtz  des  deux  espèces. 

Concluons  que  toutes  les  machines   auto-excitatrices 


(1)  POGGENDORPF*S  AnnALEN,  T.  156  (1873)  p.  278. 

(i)  POGGKNDORFF'S  ANNALEN,  T.  143  (1871)  p.  282  et  28.'S. 
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présentent  des  frottements,  et  qu'il  est  très  probable  que, 
réciproquement,  toutes  les  machines  à  frottement  sont, 
à  des  degrés  divers  (i),  auto-excitatrices.  Peut-être  serait- 
il  exact  de  dire  que  toutes  les  machines  à  frottement  suf- 
fisant  sont  auto-excitatrices  :  mais  cette  conclusion  ne 
semble  pas  encore  assez  certaine  pour  exclure  dès  à  pré- 
sent toute  intervention  d'autres  facteurs.  Un  de  ces  fac- 
teurs semble  être,  dans  les  machines  pourvues  d'induc- 
teurs fixes,  la  surface  de  ces  inducteurs. 

Il  reste  à  expliquer  comment  cette  électrisation  par 
frottement  peut  amener  la  distribution  constatée  en 
marche  normale  sur  une  machine  en  activité.  Ce  n'est  pas 
la  moindre  des  difficultés  de  cette  partie  de  la  théorie.  En 
eflfet,  les  machines  étant  symétriques,  et  le  signe  de  l'élec- 
tricité produite  par  frottement  étant  déterminé  par  la 
nature  des  corps  frottés,  il  semble  que  tous  les  balais 
devraient  prendre  le  même  signe,  et  tous  les  secteurs  ou 
toute  la  surface  des  plateaux  le  signe  contraire,  ce  qui 
n'aide  en  rien,  évidemment,  à  l'établissement  de  la  distri- 
bution normale. 

Il  est  clair  qu'on  ne  résout  pas  la  difficulté  en  se  con- 
tentant d'admettre,  avec  M.  Holtz  (2),  que  certains  des 
secteurs  se  chargent  positivement,  d'autres  négativement, 
sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  une  raison  de  cette  dif- 
férence :  de  telle  sorte  que  la  répartition  de  ces  électrici- 
tés n'étant  pas  symétrique,  il  se  rencontre  dans  certaines 


(1)  Pour  étudier  l'auto-excitation,  il  y  a  certaines  précautions  à  prendre.  11 
faut  d'abord  s'assurer  que  la  machine,  si  elle  a  déjà  travaillé  dans  la  même 
série  d'expériences,  n'a  rien  gardé  de  sa  charge  précédente.  De  plus,  il  faut 
éloigner  de  son  voisinage  tout  corps  éleclrisé.  La  proximité  d'une  autre 
machine  en  activité  expose  surtout  à  de  singulières  méprises.  Les  charges  de 
cette  machine  peuvent  souvent  produire  une  induction  suffisante,  même  à 
distancejpour  amorcer  des  appareils  paresseux  ou  dont  l'auto-excitation  est 
imparfaite.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu,  au  cours  de  nos  essais,  une 
machine  Wimshurst  refuser  constamment  de  se  mettre  seule  en  marche,  à 
certains  jours  extrêmement  humides  ;  mais  dès  qu'on  faisait  travailler  à  côté 
d'elle  une  machine  Voss,  elle  se  chargeait  spontanément. 

(2)  WlEDEMANN'S  Annalen,  T.  54  (1895)  p.  181-191. 


568  REVUE   DES    QUESTIONS   SCKNTIFIQUSS. 

régions  da  plateau  un  excès  de  potentiel  positif,  dans 
d'aatres  on  excès  de  potentiel  négatif. 

Nous  croyons  avoir  trouvé  une  solution  plus  satisfai- 
sante, en  nous  appuyant  sur  les  deux  principes  suivants  : 

1*)  Un  conducteur  Jion  isolé  porté  dans  le  champ  d'un 
inducteur,  manheste,  en  même  temps  que  la  charge  élec- 
trique maintenue  en  regard  de  Tinducteur,  une  chaîne 
momentanée  plus  faible  à  Textrémité  opposée. 

2*"!  Les  signes  des  chaiges  qui  se  développent  sur  deux 
corps  firottés  sont  constants  avec  la  nature  de  ces  corps  ; 
mais  si  le  frottement  se  fait  dans  le  champ  d*UQ  inducteur 
dont  Tiniluence  tendrait  à  les  charger  en  sens  contraire, 
ks  signes  sont  renversés  w). 

Ces  principes  découlent  logiquement  de  deux  lois  fonda- 
mentales de  Tèlectrostatique. 

En  effet,  on  sait  que  Télectrisation  par  intlaence  produit 
toujours  deux  quantités  d'électricité  égales  et  de  signes 
contraires.  Celle  de  même  signe  que  la  charge  inductrice 
se  porte,  sur  le  corps  induit. à  rexirémite  la  plus  éloignée, 
celle  de  signe  opposé  à  rextremité  la  plus  proche  du  corps 
influençant.  Si  Tinduit  est  en  commanication  avec  le  sol, 
la  première  de  ces  charges  se  dissipe,  la  seconde  est 
maintenue  par  Tattraction  de  l'inducteur.  Or.  il  faut 
rttQoarqaer  que  ce  refoulement  dans  le  s<.4  d'une  des  élec- 
tricités induites  ne  peut  être  instantané,  et  qu'il  y  a 
toujours  une  certaine  période  intermetiiaire.  de  durée 
souvent  très  appréciable,  ou  les  deux  extrémités  de 
llnduit  se  trouvent  réellement  eleccrisees  en  se  as  contraire, 
malsrre  la  communication  avec  la  terre. 


'l>  !5oos  croyons  «res  pmciptîs  Roaveja\  Jjas  ♦*»!-  •fnon**»?,  b-en  .;u*î.s  ne 
soient  que  des  corrotiairns  «ie  ois  oon-ia-es.  M.  S.  P.  T^  .^m-^son,  dans  sa  ihéo- 
rie  de  Li  rajchine  Wimshnrsc.  ct>n:V?n?CL.*»?  i  'in<.  '.M'^-yr.  :*  EL-^cinoai  En^I- 
■eefs  :  Tœ  ELlcniiCLi5,  T.  il.  ii  'lin  !*<*  >a 'pos<f  br»?::.  «orn  n^  aoîi5  le 
fieroos,  «{ue  nnd'ieace  exen'tje  sur  ii  de?  Da  *d:<  •:' jn  vn.ii.Teu'*  1  ametril 
êieetn:^  aa>si  Le  oalai  oop«>sé  :  mai-?  sans  ■l'îLier  .:t?v:»?  m^ottu^se,  oi  dire 
s'il  considère  des  vrorida»:teiirsdLd.meîrji\  soi-es  oa  i^in.  0-.  : :.ir-e  a  ^lestioa 
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Pour  le  démontrer  expérimentalement,  prenons  un  long 
cylindre  de  laiton,  isolé,  et  surmonté  en  différents  points 
de  sa  longueur  de  pendules  à  balles  de  sureau.  Cest 
lappareil  dont  on  se  sert  dans  les  cours  pour  étudier 
Tinfluence.  Mettons-en  le  milieu  en  communication,  au 
moyen  d'un  bon  conducteur,  avec  une  conduite  de  gaz. 
Ensuite,  d'une  de  ses  extrémités  approchons  une  bouteille 
de  Leyde  chargée.  Nous  verrons  aussitôt  diverger  tous  les 
pendules,  même  les  plus  éloignés.  L'écart  des  plus  proches 
sera  considérable  et  permanent  :  il  diminuera  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  l'extrémité  qui  regarde  l'inducteur, 
jusqu'à  la  communication  avec  le  sol.  Au-delà  de  ce  der- 
nier point  les  pendules  ne  se  seront  soulevés  que  légère- 
ment et  un  instant,  pour  retomber  aussitôt  inertes.  Il  faut 
donc  conclure  que,  dans  l'influence  sur  un  corps  allongé 
dont  le  milieu  est  à  la  terre,  l'extrémité  éloignée  de  l'induc- 
teur ne  demeure  pas  neutre  ;  mais  qu'il  y  passe  comme 
une  espèce  d'onde  électrique,  qui  la  charge  pendant  un 
instant,  jusqu'à  ce  que  la  communication  avec  le  sol  ait 
pu  livrer  passage  à  toute  l'électricité  produite. 

Cela  suffit  pour  permettre  de  recourir  à  la  double 
décomposition  par  influence  sur  les  conducteurs  diamé- 
traux, dans  la  charge  initiale  des  machines  électrosta- 
tiques :  car  la  rotation  des  plateaux  est  très  rapide,  et  les 
contacts  de  leurs  divers  points  avec  les  balais,  très  courts  ; 
de  telle  sorte  que  la  charge  momentanée  produite  est 
emportée  avant  d'avoir  pu  se  dissiper  entièrement  dans  le 
sol. 

11  est  facile,  du  reste,  de  s'assurer,  sur  un  conducteur 
en  place  dans  une  machine,  que,  quand  on  influence  une 
de  ses  extrémités,  il  se  manifeste  aussi  une  charge  passa- 
gère à  l'autre,  et  que  cette  charge  momentanée  est  d'autant 
plus  forte  que  la  communication  avec  le  sol  est  moins 
bonne.  En  général,  sur  les  machines  Wimshurst,  cette 
communication  est  assez  imparfaite.  Sur  une  machine  dont 
les  plateaux  portaient   18  secteurs,  nous  avons  présenté 
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une  bouteille  de  Leyde  devant  un  des  balais  d'un  conduc- 
teur diamétral.  Après  le  passage  de  4  secteurs,  soit  un 
peu  moins  d'un  quart  de  tour,  des  fils  fins  portant  des 
balles  de  sureau,  que  nous  avions  fixés  à  l'autre  extrémité 
du  même  conducteur,  manifestaient  nettement  une  charge 
électrique.  Cette  charge,  évidemment,  n'avait  pu  se  com- 
muniquer que  par  le  conducteur  lui-même.  En  observant 
le  même  fait  dans  l'obscurité,  l'impression  était  bien  encore 
que  l'effluve  commençait  à  se  dessiner  à  l'extrémité  la 
plus  éloignée  du  conducteur  avant  que  le  plateau  eût  fait 
un  demi- tour. 

En  second  lieu,  c'est   une  loi  élémentaire  bien  connue 
que  le  signe  des  charges  électriques  produites  par  le  frot- 
tement sur  deux  substances  ditférentes  dépend  de  la  nature 
de  ces  substances.  Ainsi, quand  on  frotte  le  verre  poli  avec 
une  pièce  de  drap,  cette  dernière  devient  négative,  et  le 
verre  positif.  En  comparant  de  la  sorte  tous  les  corps  entre 
eux,  on  a  dressé  des  listes,  reproduites  dans  tous  les  traités 
de  physique,  dans  lesquelles  chaque  corps  frotté  avec  le 
précédent  devient  négatif,  avec  le  suivant,  positif.  Seule- 
ment on  sait  que   cette  classification  est  très  loin  d'avoir 
une  valeur  absolue.  Les  moindres  variations  dans  l'état 
physique  des  surfaces  en  contact,  les  plus  faibles  inégalités 
de  température,  et  d'autres  circonstances,  souvent  l§s  plus 
inattendues  et  les  plus   insignifiantes  en  apparence,  suf- 
fisent pour   y  introduire  des  changements  considérables. 
Ainsi,  d'après  les  curieuses  expériences  de  Hagenbach(i), 
répétées  depuis  et  diversifiées  à  l'infini,  le  verre  frotté  dans 
un  sens  déterminé   avec  la  peau  du  cou  ou  des  pattes  de 
derrière  d'un  chat,  est  négatif;  mais  positif,  si  l'on  frotte 
alternativement   dans  un  sens   et   dans    l'autre  ;   positif 
encore,  si  l'on  frotte  avec  la  même  peau  et  dans  le  même 
sens,  mais  en  exerçant  une  forte  pression. 

(1)  E.  Mascart.  Traité  d'électricité  statique  (1876),  T.  I,  p.  ±i.  — 
Ph.  Cari/s  repertorium,  t.  8.  (1872),  p.  65.  —  Journal  de  Physique.  T.  2. 
p.  36. 
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Les  signes  des  charges  électriques  développées  peuvent 
donc  être  intervertis  par  une  foule  de  circonstances,  dont 
beaucoup,  probablement,  sont  encore  inconnues.  Or,  au 
nombre  de  ces  circonstances  nous  devons  mettre  la  proxi- 
mité d'une  charge  électrique.  L'influence  exercée  par 
cette  charge  sur  les  corps  frottés  doit  pouvoir  produire 
un  renversement  des  signes  de  l'électricité  de  frottement, 
de  manière  à  les  mettre  en  harmonie  avec  la  distribution 
normale  dans  l'influence.  Dans  le  système  formé  par  le 
contact  des  deux  corps  frottés,  elle  fera  passer  sur  le  plus 
proche  de  l'inducteur  la  charge  de  signe  contraire,  en 
repoussant  l'autre  sur  le  plus  éloigné. 

L'expérience  confirme  cette  déduction.  Elle  est  aisée  à 
réaliser.  D'abord,  dans  une  machine  en  marche,  présen- 
tons à  un  balai  qui  rend  le  plateau  positif  et  devient,  par 
suite,  négatif  lui-môme,  une  bouteille  de  Leyde  portant 
une  forte  charge  positive.  Nous  voyons  aussitôt  le  flux 
changer  de  signe,  et  le  plateau  devenir  négatif.  Mais 
dans  le  cas  présent  l'expérience  n'est  pas  concluante, 
parce  qu'elle  suppose  que  les  charges  initiales  sont  dues 
au  frottement,  ce  qui  n  est  pas  démontré  d'une  manière  cer- 
taine, comme  nous  l'avons  dit.  Remarquons  néanmoins 
qu'elle  suffirait  déjà  pour  établir  un  principe  équivalent  à 
notre  second  principe,  au  point  de  vue  de  la  mise  en  acti- 
vité d'une  machine  électrique  :  à  savoir  que  les  charges 
transportées  sur  les  plateaux  peuvent  renverser  par  leur 
influence,  si  elles  sont  assez  considérables,  les  signes  des 
électricités  fournies  par  les  balais. 

Prenons  donc  une  baguette  de  verre,  et  frottons-la  sur 
une  pièce  de  soie.  Le  verre  devient  positif.  Après  avoir 
contrôlé  ce  résultat,  répétons  l'expérience  à  proximité 
d'un  corps  chargé  négativement,  de  telle  sorte  que  la 
soie  se  trouve  entre  le  verre  et  l'inducteur.  Nous  trouve- 
rons le  verre  électrisé  négativement. 

Voici  le  dispositif  que  nous  avons  adopté.  Un  plateau 
métallique  porté  sur  des  colonnes  isolantes  était  relié  au 
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pôle  négatif  d'une  machine  électrique.  Sur  ce  plateau  se 
trouvait  une  lame  de  verre.  On  déposait  la  pièce  de  soie 
sur  le  verre,  en  la  tenant  à  la  main  pendant  l'expérience, 
afin  de  laisser  écouler  dans  le  sol  la  charge  négative 
développée  par  l'influence  du  plateau  sur  sa  surface  supé- 
rieure. Frottant  alors  la  baguette  de  verre  sur  la  soie,  on 
la  retirait  négative.  L'expérience  nous  a  réussi  plus  faci- 
lement avec  un  bâton  d'ébonite. 

Ces  principes  établis,  nous  allons  en  faire  l'application 
à  deux  types  de  machines  bien  distincts  :  la  machine  Voss 
et  la  machine  Wimshurst.  Nous  nous  proposons  de 
démontrer  ailleurs  qu'à  ces  deux  types  on  peut  ramener 
toutes  les  machines  électrostatiques  à  influence  actuelle- 
ment en  usage.  Notre  explication  aura  donc  toute  la 
généralité  annoncée. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  ferons  abstraction  des 
secteurs,  dont  la  présence,  si  elle  favorise  l'excitation 
spontanée,  ne  modifie  pas  essentiellement  les  phénomènes. 
On  sait,  en  effet,  que  dans  le  cas  où  la  machine  en  est 
pourvue,  les  charges  se  localisent  sur  les  secteurs,  tandis 
que,  dans  le  cas  contraire,  elles  couvrent  toute  la  surface 
des  plateaux,  mais  sans  que  la  distribution  générale  ou 
les  réactions  réciproques  soient  altérées  en  rien. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  nous  servirons  d'un  schéma 
représentatif  dont  l'idée  première  est  due  à  M.  Bertin,  et 
qui  est  devenu  classique  dans  l'étude  des  machines  à 
influence.  Les  plateaux  sont  représentés  par  des  cylindres, 
tournant  autour  d'un  axe  commun,  quand  il  y  en  a  deux, 
et  dont  on  projette  une  section  normale  à  l'axe.  Sur  les 
circonférences  de  cercle  ainsi  projetées,  les  distributions  et 
les  réactions  électriques  sont  évidemment  les  mêmes  que 
celles  des  plateaux,  et  le  diagramme  est  beaucoup  plus 
clair.  On  construit  d'ailleurs  des  machines  à  cylindres, 
dont  la  marche  est  de  tout  point  identique  à  celle  des 
machines  à  plateaux. 

Commençons  par  une  machine  Voss.  Pour  plus  de  sim- 
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plicité  nous  la  supposerons  d'abord  privée  de  ses  peignes 
d'électrodes  (de  ses  collecteurs).  On  n'aura  donc  à  consi- 
dérer que  les  armatures  A,  A',  avec  leurs  balais  c  et  d, 
et  le  conducteur  diamétral  avec  ses  balais  a  et  ô  (Fig.  i). 


Fig.  1. 

Les  quatre  balais  produiront  la  charge  initiale  par 
leur  frottement  sur  les  secteurs  des  plateaux.  Mais  comme 
le  signe  de  l'électricité  de  frottement  est  déterminé  par  la 
nature  des  corps  frottés,  tant  qu'il  n'intervient  pas  de 
cause  perturbatrice,  ces  balais,  au  début,  seront  tous  de 
même  signe,  par  exemple  négatifs,  et,  par  suite,  tous  les 
quatre  chargeront  le  plateau  positivement.  Les  armatures 
étant  isolées,  la  charge  négative  de  leurs  balais  se  répandra 
et  se  maintiendra  sur  toute  leur  surface,  tandis  que  celle 
des  balais  du  conducteur  diamétral  ira  se  perdre  au  sol. 
Mais  une  machine  n'est  jamais  d'une  symétrie  absolue. 
L'état  électrique  sera  donc  toujours  plus  accusé  sur  un 
des  balais  que  sur  les  autres,  soit  à  cause  d'une  plus 
grande  surface  de  friction,  soit  à  cause  d'un  frottement 
plus  énergique,  soit  pour  toute  autre  raison  du  même 
genre. 

Soit  a  le  balai  qui  développe  le  plus  d'électricité.  Exa- 
minons ce  qui  se  passe  lorsque  les  charges  communiquées 
aa  plateau  par  les  balais  des  armatures  atteindront  le 
conducteur  diamétral.  Le  balai  a  trouvera  le  plateau  déjà 
chaîné  positivement  par  le  balai  d,  mais  comme  il  donne 
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plus  que  ce  dernier,  il  continuera  à  fournir  de  l'électricité 
positive  pour  compléter  la  charge  du  plateau,  d'autant 
plus  qu'il  subit  déjà  l'influence  de  l'armature  négative  A. 
Le  balai  b  sera  dans  le  même  cas,  en  supposant  qu'il 
donne  plus  que  le  balai  c  de  la  seconde  armature.  S'il 
donnait  moins,  son  action  serait  fortement  affaiblie  ou 
même  neutralisée.  Donc,  à  la  fin  de  cette  première  phase, 
ou  bien  rien  ne  sera  changé,  ou  bien  le  débit  positif  de  b 
sera  affaibli  ou  rendu  nul. 

Quand  ensuite  les  charges  développées  sur  le  plateau 
par  les  balais  du  conducteur  diamétral  arriveront  aux 
balais  des  armatures  (ce  qui  aura  lieu  après  la  phase  con- 
sidérée précédemment,  parce  que  la  distance  angulaire  ac 
est  en  général  plus  grande  que  cb),  la  charge  qui  se  pré- 
sente en  c  étant  plus  forte,  par  hypothèse,  que  celle  qui  se 
produit  en  ce  point,  elle  changera  le  sens  de  l'électrisation 
de  l'armature  A'.  Cette  armature  devenant  ainsi  positive, 
son  influence  sur  le  balai  b  aura  pour  effet  de  renverser 
les  signes  au  contact  de  ce  balai  et  du  plateau.  Celui-ci 
deviendra  donc  négatif  (Fig.  2). 


Au  contraire,  la  charge  positive  qui  se  présente  en  d 
n'est  pas'ou  n'est  guère  supérieure  à  celle  de  d,  et  comme 
d'ailleurs  la  charge  négative  de  l'armature  A  est  mainte- 
nue par  l'attraction  de  la  charge  principale  du  plateau  en 
a,  le  signe  de  cette  armature  ne  sera  pas  changé. 
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Dès  ce  moment,  le  régime  normal  est  établi. 

11  est  évident  que,  si  nous  considérons  maintenant  une 
machine  munie  de  ses  collecteurs,  mais  privée  de  conduc- 
teur diamétral,  le  mécanisme  de  l'auto-excitation  sera 
identiquement  le  même,  le  circuit  des  électrodes  rempla- 
çant alors  celui  du  conducteur  diamétral.  Enfin,  prenons 
une  machine  complète  :  à  excitateur  fermé,  nous  restons 
dans  le  même  cas,  le  conducteur  diamétral  ne  travaillant 
pas  ;  à  excitateur  ouvert,  nous  retombons  sur  le  premier. 

Passons  à  la  machine  Wîmshurst. 

Supposons  encore  que  les  quatre  balais  s'électrisent 
simultanément,  et  deviennent  tous  négatifs.  Encore  une 
fois,  la  symétrie  étant  imparfaite,  une  des  charges  l'em- 
portera sur  les  autres.  Soit  a  le  balai  prépondérant. 


Dans  la  première  phase,  les  plateaux  prendront,  au 
contact  des  quatre  balais,  des  charges  positives  ;  mais  la 
plus  forte  de  ces  charges  sera  dans  la  région  «B'  (Fig.  3). 
Supposons  les  balais  à  60"  l'un  de  l'autre.  Après  une 
rotation  de  60",  les  charges  positives  de  chaque  plateau 
arrivent  vis-à-vis  des  balais  de  l'autre  plateau  et  leur  font 
subir  leur  influence.  C'est  le  commencement  de  la  deux- 
ième phase. 
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Or,  la  charge  positive  qui  se  trouve  en  £'  étant  plus 
forte  que  celle  qui  se  dépose  en  c,  son  influence  interver- 
tira les  signes  des  électricités  de  frottement  en  ce  point 
(Fig.  4).  D'autre  part,  le  conducteur  cd  subissant  main- 
tenant en  c  une  influence  qui  provoque  un  flux  négatif, 
donnera  aussi  à  son  extrémité  d  un  flux  positif,  bien  que 
moins  abondant,  d'après  le  principe  que  nous  avons  établi 
touchant  l'induction  exercée  sur  les  conducteurs  non  isolés. 
Ce  dernier  flux  renforcera  la  charge  positive  prise  par  le 
plateau  DD'  au  contact  du  balai  d,  et  contrebalancera 
l'induction  de  la  charge  positive  initiale  de  BB'  qui  passe 
devant  ce  balai. 


Enfln,  sur  le  conducteur  ub,  rinfluënce  des  charges 
positives  du  plateau  DD',  pendant  cette  seconde  phase, 
aura  pour  effet  de  diminuer  la  production  d'électricité 
positive  en  a  et  en  b,  mais  sans  neutraliser  la  première, 
puisque  nous  avons  supposé  la  charge  de  a  plus  forte  que 
toutes  les  autres.  Quant  à  la  seconde,  elle  sera  peut-être 
neutralisée  dès  cette  seconde  phase.  Sinon  elle  le  sera 
dans  la  suivante,  c'est-à-dire  après  une  nouvelle  rotation 
de  60". 

En  effet,  dans  cette  troisième  phase,  la  charge  négative 
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du  plateau  DD',  partie  de  c,  arrive  devant  a  et  lui  fait 
subir  son  influence.  Celle-ci  augmente  le  aux  positif  de  a 
et  provoque  un  flux  négatif  en  b,  et  cela  d'autant  plus 
aisément  qu'à  ce  même  moment  la  charge  positive  de  d, 
renforcée,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  seconde  phase, 
arrive  devant  6  et  y  provoque  également  un  flux  négatif. 
Les  signes  seront  donc  renversés  au  contact  de  ce  balai. 

A  partir  de  ce  moment,  la  distribution,  comme  on  le 
voit,  est  celle  de  la  marche  normale,  du  moins  pour  les 
signes  ;  et  ta  suite  du  fonctionnement  amène  rapidement 
aussi,  par  l'échange  des  charges  et  les  actions  mutuelles, 
l'équilibre  des  quantités  d'électricité  développées. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  pour  tenir  compte  de  Taction  des 
peignes  des  collecteurs,  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé.  Dans  notre  explication,  en  effet,  la  distribution 
normale  est  établie  au  moment  où  les  premières  charges 
des  plateaux  parviennent  devant  les  peignes.  Ceux-ci  n'ont 
donc  aucune  influence  sur  l'établissement  de  cette  distri- 
bution, et  l'expérience  démontre  qu'en  réalité  leur  présence 
ou  leur  absence,  l'écartement  ou  le  contact  des  électrodes, 
sont  sans  eff'et  sur  l'excitation  spontanée. 


Fig    3. 

Si  l'on  préfère  supposer  qu'un  des  balais  électrise 
le  plateau  qu'il  touche,avant  qu'aucune  charge  se  soit  mani- 
festée sur  les  autres,  la  théorie  devient  beaucoup  plus 
simple  encore. 

IH  SÉRIE.  T.  XI.  57 
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Reprenons  la  machine  Voss,  et  soit  a  le  balai  où 
l'électrisation  se  manifeste  d'abord  (Fig.  5).  La  charge  qui 
s'y  produit  aura  pour  premier  effet  d'influencer  l'armature 
A  et  de  la  rendre  négative,  ce  qui,  réciproquement, 
renforcera  le  débit  positif  de  a  et  produira  un  commence- 
ment de  flux  négatif  sur  b.  Transportée  ensuite  en  c,  elle 
passera  sur  l'armature  Â',  où  elle  influencera  le  balai  b, 
dans  le  même  sens  que  l'arinature  A.  Dès  lors  tout  est 
régulier. 

De  même,  dans  la  machine  Wimshurst,  soit  encore  a  le 
seul  balai  actif  (Fig.  6).  Le  plateau  BB'  deviendra  positif 
au  contact  de  ce  balai  et  influencera  le  balai  c.  Celui-ci 
donnera  donc  de  l'électricité  négative,  qui  se  répandra  sur 
le  plateau  DD',  sera  transportée  vis-à-vis  du  balai  a 
et  l'influencera  de  manière  à  renforcer  son  débit  primitif. 
En  même  temps,  d  donnera  au  plateau  DD'  une  charge 
négative  plus  faible,  laquelle,  transportée  devant  b,  y 
excitera  un  flux  négatif,  facilité  par  l'induction  exercée 
suro. 


Enfin,  on  voit  sans  peine  que  l'amorçage  au  moyen  d'une 
charge  étrangère  présentée  devant  un  balai  de  conducteur 
diamétral,  dans  les  doux  types  de  machines,  n'est  que 
l'application   immédiate  de  notre  premier  principe.   Le 
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conducteur  influencé  donnera  deux  flux  de  signes 
contraires,  et  à  partir  de  ce  moment,  l'explication  du  jeu 
de  la  machine  est  évidente.  Un  des  deux  flux  sera  faible, 
mais  néanmoins  suffisant,  grâce  à  la  rapidité  de  la  rota- 
tion, qui  emporte  la  charge  produite  avant  qu'elle  ait  pu 
se  perdre  tout  entière  par  la  communication  du  conducteur 
avec  le  sol. 

Même  ce  cas  si  simple  de  l'amorçage  par  influence  ne 
s'explique  pas  d'une  manière  satisfaisante  dans  les  théories 
publiées  jusqu'à  présent,  du  moins  sur  la  machine 
Wimshurst.  La  cause  de  cette  difficulté  est  toujours  la 
même.  Si  l'on  maintient  qu'un  conducteur  ainsi  influencé 
n'électrise  le  plateau  que  par  une  seule  de  ses  extrémités, 
la  charge  qui  doit  se  produire  à  l'autre  extrémité  ne  peut 
évidemment  y  êti*e  transportée  que  par  le  plateau  lui-même. 
Or,  le  plateau,  avant  d'arriver  en  ce  point,  a  dû  nécessai- 
rement passer  sous  les  peignes  des  collecteurs,  et  il  s'y 
est  déchargé.  L'électrisation  de  la  seconde  moitié  des 
plateaux  devient   donc  impossible. 

Nous  allons  le  montrer  pour  la  théorie  la  plus  récente 
dont  nous  ayons  connaissance,  celle  de  M.  G.  Pellissier  (i), 
qui  se  complète  par  celle  de  M.  Vigoureux  (2). 

M.  Pellissier  ne  considère  que  le  cas  d'une  machine 
Wimshurst  privée  de  ses  peignes  d'électrodes  (Fig.  7). 
D'après  lui,  l'induction  exercée  en  a,  par  exemple,  au 
moyen  d'un  corps  étranger  électrisé,  charge  les  secteurs 
de  BB';  ceux-ci,  en  passant  devant  c,  influencent  ce  balai, 
et  chargent  les  secteurs  de  DD'.  Enfin,  et  c'est  ici  que  son 
explication  est  en  défaut,  en  arrivant  devant  6,  chaque 
secteur  B  influence  celui  qui  le  précède  sur  le  même 
plateau,  au  moment  où,  en  contact  avec  ce  balai,  il  y  perd 
sa  charge  primitive.  La  moitié  inférieure  du  disque  se 
trouverait  ainsi  chargée  par  l'induction  due  aux  secteurs 

(1)  Les  machine*  électriques  à  influence,  parJ .  Gray  ;  traduit  de  l'anglais 
par  G.  Pellissier.  App.  p.  205.  —  La  lumière  électrique.  T.  42  (1891)  p.  tf4. 

(2)  La  lumière  électrique.  T.  29  (1888)  p.  613.  E.  Dieudonné. 
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de  C6  disque  lui-même,  et  non  à  ceux  de  l'autre  disque. 
Les  secteurs  D  se  chargent  de  la  même  manière  en  d. 


D'abord,  dans  la  machine  complète,  les  secteurs  sont 
déchargés  par  les  peignes  avant  d'arriver  au  balai  b,  sui- 
vant la  remarque  déjà  faite.  L'action  décrite  ne  peut  donc 
avoir  lieu  dans  ce  cas,  qui  est  le  plus  important  à  envi- 
sager. En  outre,  même  dans  une  machine  privée  de  pei- 
gnes, telle  que  la  considère  M.  Pellissier,  l'électrisation 
sous  l'influence  des  secteurs  du  même  plateau  ne  laisse 
pas  que  d'offrir  des  difficultés.  Supposons,  en  effet,  que 
tous  les  secteurs  B,,  Bg,  etc.  à  droite  du  conducteur 
diamétral  ab  soient  positifs.  Le  secteur  B,  se  sera  donc 
chargé  négativement  au  contact  de  b  sous  l'influence 
de  Bj  principalement,  les  secteurs  suivants  étant  plus 
éloignés.  Quand  B,  à  son  tour  arrivera  en  è,  il  y  subira 
l'influence  de  B3  et  des  secteurs  plus  éloignés,  mais  aussi 
celle  de  Bi,  qui  est  devenu  négatif.  Il  ne  se  chargera  donc 
pas.  ou  presque  pas.  11  est  vrai  que  le  suivant,  B^,  aurait 
de  nouveau,  à  sa  droite  un  secteur  positif,  Bj,  et  à  sa 
gauche  un  secteur  sensiblement  neutre,  Bj.  11  pourrait 
donc  se  charger.  Resterait  à  savoir  si  en  réalité  le  plateau 
s'électriserait  suffisamment  ainsi. 

Cest  pour  répondre    à   la     première    objection    que 
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M.  Pellissier  complète  sa  théorie  par  celle  du  rôle  des 
peignes  d'après  M.  Vigoureux.  En  arrivant  devant  le 
peigne  H,  le  plateau  cède  sa  charge  aux  pointes  (Fig.  8]. 
Mais  quand  il  les  a  dépassées,  il  subit  l'influence  de  la 
charge  du  peigne,  ce  qui  détermine  sur  chaque  secteur 
une  décomposition  en  deux  électricités  de  signes  con- 
traires. Celles-ci  restent  d'ailleurs  sur  le  secteur,  puisqu'il 
est  porté  par  un  support  isolant.  Or,  quand  un  secteur 
ainsi  chargé  de  deux  électricités  opposées  arrive  au  balai 
suivant  h,  la  charge  de  même  signe  que  celle  du  peigne 
influençant  est  cédée  au  balai,  et  par  suite  il  reste  sur  le 
plateau  une  charge  de  signe  contraire. 


Fig.  8. 

Malheureusement  pour  cette  théorie,  les  peignes  ne 
sont  pas  en  état  d'exercer  l'influence  que  leur  attribue 
M.  Vigouroux.  D'abord,  parce  que  leurs  charges,  qui  pro- 
viennent, elles  aussi,  d'une  décomposition  par  influence, 
sont  localisées  à  l'extrémité  de  leurs  conducteurs, 
c'est-à-dire  sur  les  électrodes  ou  les  pôles  de  la  machine. 
Sur  les  pointes  ne  se  trouve  que  l'électricité  de  nom 
contraire  à  celle  qui  est  supposée  influencer  les  secteurs 
qui  s'éloignent  :  ou  plutôt,  il  n'y  a  là  que  le  courant  qui 
neutralise  le  plateau.  En  second  lieu,  alors  môme  que  les 
peignes  seraient  électrisés  dans  le  sens  réclamé  par  cette 
théorie,  ils  sont  si  éloignés  des  balais  du   conducteur 
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diamétral,  qu'il  est  permis  de  douter  que  leur  influence 
puisse  produire  des  effets  appréciables. 

Enfin,  et  cette  remarque  est  Tobjection  capitale  qui 
ruine  le  système  de  M.  Pellissier  en  même  temps  que 
celui  de  M.  Vigouroux,  il  est  impossible  d'expliquer  dans 
cette  hypothèse  l'amorçage  d'une  machine  sans  secteurs. 
Comment  se  ferait,  sur  un  plateau  isolant,  la  décomposi- 
tion par  influence  invoquée  ?  Or,  toutes  les  expériences 
démontrent  que  la  théorie  générale  du  mouvement  de 
l'électricité  dans  les  machines  à  secteurs  et  dans  les 
machines  sans  secteurs  doit  être  identique. 

Pour  terminer,  remarquons  que  notre  théorie  nous  con- 
duit à  conclure  que  l'amorçage  spontané  est  favorisé  par 
l'isolement  des  conducteurs  diamétraux  :  car  des  conduc- 
teurs isolés  gardent  tout  entières  les  deux  charges 
opposées  produites  par  l'influence.  Évidemment  cette 
modification  ne  rendrait  pas  auto-excitatrices  des  machi- 
nes sans  frottement  :  beaucoup  de  machines  Hoitz  portent 
un  conducteur  diamétral  isolé  ;  mais  elle  faciliterait  l'auto- 
excitation  dans  celles  où  le  frottement  existe,  et  qui  sont 
seulement  paresseuses  ou  dures  à  s'amorcer. 

V.   SCHAFFERS,  S.  J. 
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LÉCOLE  CARTOGRAPHIQUE  BELGE 

AU    XVl^    SIÈCLE 

On  sait  que  la  Belgique,  et  la  ville  d'Anvers  en  particulier,  ont 
donné,  au  xvi«  siècle,  un  vigoureux  essor  aux  études  cartogra- 
phiques. Mais  le  récit  détaillé  et  documenté  de  ce  grand  mouve- 
ment restait  à  faire.  Le  sujet  a  tenté  l'érudition  bien  connue  de 
M.  le  Lieutenant  Général  Wauwermans,  et  il  vient  de  le  traiter 
en  deux  gros  volumes,  publiés  par  la  Société  Royale  de  Géo- 
graphie d'Anvers  (i).  A  la  même  question  se  rattache  un  autre 
mémoire  du  même  auteur  ;  il  a  pour  titre  :  Henri  le  Navigateur 
et  V Académie  portugaise  de  Sagres.  Introduction  à  Vétude  de 
V école  de  géographie  anversoise  du  XVI^  siècle  (2). 

Ce  vaste  ensemble  constitue  une  des  œuvres  géographiques 
les  plus  étendues  qui  aient  paru  en  Belgique.  C'est  le  fruit  de 
bien  des  années  d'un  travail  opiniâtre,  auquel  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  scientifique  de  notre  pays  se  plairont  à 
rendre  avec  nous  un  hommage  reconnaissant. 

En  analysant  l'œuvre  de  M.  Wauwermans,  nous  ne  prétendons 
pas  relever  toutes  les  idées  originales  qu'elle  renferme,  signaler 

(1)  Histoire  de  Vécole  cartographique  belge  et  anversoise  au  XVI^ 
siècle^  par  le  Lieutenant  Général  Wauwermans,  président  de  la  Société 
Royale  de  Géographie  d'Anvers.  Bruxelles,  Institut  national  de  Géogra- 
phie, 1895,  2  vol.  in-80,  L  I,  402  pp.,  pi.  I  à  XII,  et  un  portrait  photogra- 
phié ;  —  t.  H  470  pp.,  pi.  XIII  à  XV,  et  un  portrait  photographié. 

Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  Rot.  de  Géogr.  d'Anvers,  t.  XVII  (1892-98), 
pp.  259442  et  pi.  I  à  XB  ;  t.  XVIII  (1893-94),  pp.  119-326;  L  XIX  (1894-95), 
pp.  7a-275;  36342i  et  pi.  XIII  à  XV  ;  —  t.  XX  (1895-96),  pp.  7-173. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  Roy.  de  Géogr.  d'Anvers,  t.  XV  (1890-91),  pp.  5-173 
et  10  pi. 
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tous  les  documents  qu'elle  met  en  œuvre,  nous  arrêter  à  tous  les 
exposés  intéressants  :  ce  serait  infini.  Nous  nous  attacherons 
surtout  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  l'auteur  a  réalisé  le  but 
qu'il  poursuivait  :  établir  l'existence  et  raconter  les  diverses 
phases  de  l'école  cartographique  belge  et  anversoise  au 
xvi«  siècle. 

Le  grand  élan  imprimé  alors  par  la  ville  d'Anvers,  à  la  pro- 
duction des  cartes  géographiques,  eut,  pour  causes  principales, 
les  importantes  découvertes  maritimes  de  ce  temps,  le  dévelop- 
pement commercial  qui  en  fut  la  conséquence,  les  progrès  de 
l'imprimerie  et  de  la  gravure,  et  surtout,  croyons-nous,  la  curio- 
sité scientifique  qui  caractérise  cette  époque  et  qui  autorisait 
Ortelius  à  offrir  son  Theatrum  orhis  terrarum  non  aux  commer- 
çants, mais  aux  travailleurs  désireux  de  s'adonner  à  l'étude  de 
l'histoire  (i). 

Anvers  devint  donc  un  foyer  actif  de  productions  cartogra- 
phiques. —  Mais  peut-on  affirmer  avec  une  égale  cei-titude  que 
ces  publications  éclipsèrent  celles  de  Venise  et  que  notre  métro- 
pole commerciale  eut  l'honneur  de  ne  point  se  borner,  comme  la 
Reine  de  l'Adriatique,  à  la  **  géographie  maritime  „,  mais  de 
substituer  aux  **  portulans  s'arrôtant  à  la  configuration  des 
c6tes  „,  **  de  véritables  cartes  de  géographie  „  ?  L'auteur  lui- 
même  reconnaît  que  les  pays  d'occident  ont  été  approvisionnés 
par  Venise  de  **  véritables  cartes  de  géographie  „  jusque  dans 
les  premières  années  du  xvi«  siècle.  11  résulte  d'autre  part  d'une 
lettre  de  Radermacher  à  Ortelianus,  en  date  du  7-17  janvier  1604, 
que  le  volume  qui  servit  de  modèle  au  Theatrum  d'Ortelius, 
était  formé  de  38  cartes,  la  plupart  imprimées  à  Rome  par 
Michel  Tramezini  (2).  Si  agonisante  qu'elle  fût,  la  cartographie 
italienne  continuait  donc  à  déverser  ses  produits  sur  nos  con- 
trées pendant  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle.  C'est  trop  peu 
dire;  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'opinion  particulièrement  autorisée 
du  baron  de  NordenskiOld,  qui  a  étudié  si  consciencieusement 
la  cartographie  de  cette  époque,  les  Italiens  ont  tenu  la  tête  du 


(1)  Cum  omnibus  perspectum  satis  esse  credam.  quanta  sit  coguitio- 
nis  historiarum  utllitas,  bénigne  Lector;  equidem  mihi  persuadeo, 
neminem  penè  esse,  modo  historias  primis  (quod  aiunt)  labris  gustarit, 
qui  nesciat,  quam  necessaria  sit  ad  eas  recta  iutelligendas,  Geographiae 
(quae  merito  a  quibusdam  historiae  oculus  appellata  est)  cognitio.  Ed. 
de  1570.  Préface,  f  Aiiij. 

(2)  Hessels.  Abrahami  Ortelii Epistulae,  Cantabrlgiae t.  I 

(1887),  p.  790. 
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mouvement  cartographique,  non  seulement  à  l'aurore  mais 
encore  pendant  les  deux  premiers  tiers  du  xvi*  siècle,  avec  une 
interruption  de  quelques  années  au  bénéfice  des  Allemands.  Ce 
n'est  qu'à  partir  de  1570  qu'Anvers  supplante  sa  rivale,  et  que 
Mercator  et  Ortelius  prennent  la  place  de  Jacobo  Castaldi. 
Peut-être  même  ne  serait-il  pas  oiseux  de  rechercher  si  les 
artistes  italiens  n'ont  pas  été  les  initiateurs  de  nos  graveurs  et 
de  nos  cartographes.  Mais  laissons  cette  question  incidente  et 
abordons  les  idées-mères  du  travail  de  M.  Wauwermans. 

Tout  d'abord  à  qui  faut-il  attribuer  l'expression  et  l'idée  de 
r*'  école  cartographique  anversoise  „  ? 

Dans  sa  Géographie  du  Moyen-âge,  Lelewel  s'occupe  à  plu- 
sieurs reprises  des  cartographes  flamands.  Il  parle  tantôt  d'une 
**  école  des  Pays-Bas  „  ;  tantôt  "  d'une  école  ou  fabrique  de 
cartes  „;  tantôt  simplement  **  d'une  fabrique  de  cartes  „,  "d'une 
fabrique  de  cartes  qui  s'animait  de  jour  en  jour  à  Anvers  „,  ou 
"  d'une  fabrique  d'atlas  „  qui  s'établit  à  Amsterdam,  grâce  à 
l'acquisition  par  Josse  Hondius  des  planches  ayant  servi  à  Mer- 
cator. Nulle  part  l'exilé  polonais  ne  s'explique  sur  la  portée  qu'il 
entend  donner  au  mot  école  ;  représente-t-il  pour  lui  une  idée 
scientifique,  industrielle  ou  commerciale  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais 
on  avouera  qu'une  école,  qui  ne  fait  qu'un  avec  une  fabrique  de 
cartes,  n'éveille  guère,  à  première  vue  du  moins,  la  pensée  d'une 
institution  scientifique. 

M.  Wauwermans  en  a  jugé  autrement.  Dès  1883,  il  a  repris 
ridée  d'une  école  anversoise  de  géographie;  il  y  est  revenu  à 
différentes  reprises  ;  et  il  donne  comme  couronnement  à  ses 
patientes  recherches  le  travail  dont  nous  entreprenons  l'analyse. 
Voyons  comment  il  nous  fait  connaître  les  adeptes  de  cette  école 
et  nous  initie  à  ses  caractères,  à  son  influence,  à  sa  doctrine,  à  ses 
origines,  à  ses  progrès  et  par  le  fait  à  la  valeur  de  ses  cartes, 
enfin  à  la  période  de  son  plein  épanouissement  et  de  sa  déca- 
dence. 

"  Tout  est  singulier,  dit  l'auteur,  dans  l'histoire  de  cette  école 
anversoise.  Elle  natt  et  se  développe  au  milieu  d'une  des  plus 
terribles  révolutions  qu'aient  enregistrées  les  annales  des 
peuples,  compliquée  à  la  fois  de  guerre  civile,  de  guerre  reli- 
gieuse, de  guerre  étrangère,  c'est-à-dire  dans  un  temps  troublé 
qui  semble  devoir  exclure  toute  étude  de  science  ;  elle  disparaît 
et  s'éteint  tout  à  coup,  lorsque  renaît  le  calme  sous  le  règne 
d'Albert  et  d'Isabelle.  Elle  se  fonde  dans  une  grande  cité  com- 
merciale qui,  d'après  l'expérience  de  notre  temps,  paraît  devoir 
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être  vouée  uniquement  aux  idées  routinières  du  lucre  et  du  mer- 
cantilisme et  demeurer  absolument  étrangère  au  mouvement 
intellectuel (i).  ^ 

Les  productions  cartographiques  de  l'école  anversoise,  dont 
les  progrès  sont  tout  théoriques  (2),  ont  un  cachet  particulier. 
Elles  présentent  ^  une  analogie  remarquable  qui  résulte  de 
l'emploi  des  procédés  nouveaux  de  la  typographie  et  de  la  gra- 
vure, et  se  révèle  aussi  par  des  formes  artistiques  toutes  parti- 
culières, par  une  élégance  propre  à  cette  ville  amoureuse  des 
arts,  et  surtout  par  une  précision,  une  sûreté,  une  exactitude  de 
renseignements  que  l'on  chercherait  vainement  dans  toutes  les 
productions  antérieures  du  même  genre.  On  sent  que  les  auteurs, 
quoique  travaillant  dans  des  ateliers  indépendants,  souvent  même 
rivaux,  obéissent  à  une  manière,  à  une  mode  commune,  qui 
caractérise  ce  qu'on  a  nommé  V école  de  géographie  anversoise^ 
sans  aucun  doute  parce  que  Anvers  était  le  centre  principal  de 
la  vente  de  ces  cartes,  souvent  confectionnées  en  d'autres  lieux, 
à  Louvain,  à  Duisbourg,  etc.  (3).  „ 

A  tout  dire  **  l'école  cartographique  d'Anvers  fut  essentielle- 
ment le  résultat  des  efforts  personnels  d'un  groupe  d'artistes 
éminents  (de  même  que  son  école  de  peinture)  „  (4).  Le  Général 
avait  proclamé  déjà  que  "  Y  école  d  Anvers,  telle  qu'elle  nous 
apparaît  dès  ses  premiers  pas,  appartient  bien  plus  à  Yari  qu'à 
la  science.  Elle  eut  pour  principaux  adeptes  des  artistes  graveurs 
qui  rarement,  et  très  modestement,  s'élevèrent  à  la  hauteur  de 
la  science;  un  seul  d'entre  eux,  Mercator,  fait  exception  sous  ce 
rapport  et  fut  un  véritable  savant.  C'est  ce  qui  explique  comment 
l'école  put  naître  dans  un  milieu  d'où  la  science  avait  été  exclue 
par  le  hasard  des  événements  politiques.  Non  seulement  elle  fit 
à  Yart  de  larges  emprunts,  qui  expliquent  l'élégance  de  ses 
produits,  mais  elle  répondit  aux  besoins  commerciaux  du  moment, 
et  fut  ainsi  une  science  commerciale,,.  Application  pratique, 
elle  ne  demeura  cependant  pas  étrangère  aux  travaux  scientifi- 
ques du  passé,  consultés  avec  une  avide  curiosité,  notamment 
YAlmageste  et  YHyphégèse  géographique  de  Claude  Ptoléniée 
d'Alexandrie,  qui  furent  sa  Bible  ;  par  ce  côté  elle  prépara  l'avè- 
nement de  la  géographie  plus  scientifique  de  nos  jours,  que  l'on 


(1)  Henri  le  Navigateur,  p.  11. 

(2)  Ibid.,  p.  15. 

(3)  Ibid.,  pp.  8-9. 

(4)  Hist,  de  Vécole  cart,,  1. 1,  p.  14. 
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voit  poindre  déjà  dans  les  œuvres  des  cosmographes  belges 
de  ces  derniers  temps,  tels  que  les  essais  de  géographie  physique 
de  Simon  Stévin,  (i)  ^ 

L*école  cartographique  anversoise  eut  une  grande  influence 
sur  le  progrès  de  la  géographie  (2).  Il  y  a  des  années  déjà,  Mal- 
tebrun,  Lelewel,  Jomart  ont  fait  remonter  à  Mercator  et  à  Orte- 
lius  les  origines  de  la  géographie  moderne.  Le  Général  déduit  de 
leur  témoignage  **  qu'il  y  eut  réellement  une  école  anversoise, 
et  môme  que  cette  école  eut  une  doctrine,  dont  l'influence  consi- 
dérable rejaillit  sur  les  progrès  ultérieurs  de  la  science  (3).  „ 

Quelle  fut  cette  doctrine  ?  On  ne  peut  guère  la  déterminer  que 
par  quelques  rares  fragments  épistolaires  et  par  la  comparaison 
des  œuvres  cartographiques  de  l'époque.  Nos  artistes,  en  effet, 
n'ont  pas  consigné  leurs  principes  théoriques  dans  une  œuvre 
écrite.  M.  Wauwermans  conclut  de  l'examen  de  leurs  travaux  que 
l'école  anversoise  occupe  une  place  intermédiaire  entre  V école 
d'Alexandrie  d'Egypte,  de  Claude  Ptolémée,  et  V école  vénitienne 
du  moyen-âge;  elle  recherche  la  substitution  d'une  science  basée 
sur  des  faits  positifs,  irréfragables,  à  des  conceptions  purement 
fantaisistes  de  la  forme  et  des  dimensions  du  globe  terrestre  et  la 
résurrection  de  la  science,  trop  oubliée,  des  Grecs  de  l'antiquité, 
appropriée  à  la  description  d'un  monde  nouveau  révélé  par  les 
héroïques  aventures  de  Marco  Polo,  Vasco  de  Gama,  Barthélémy 
Diaz  et  Christophe  Colomb.  Comme  Ptolémée,  elle  veut  un  sys- 
tème de  représentation  rationnelle  du  globe  par  l'emploi  de 
parallèles  et  de  méridiens,  système  négligé  par  les  officines  de 
Venise,  où  l'on  se  bornait  à  reproduire  avec  précision,  mais  sous 
une  forme  empirique,  les  découvertes  maritimes  des  marins  ita- 
liens. En  d'autres  mots  "  les  cartes  d'Anvers  affectent  à  la  fois 
le  caractère  scientiflque  des  cartes  ptoléméennes  et  le  caractère 
philologique  des  cartes  vénitiennes  (4)  „. 

Chose  singulière!  **  Rien  ne  permet  de  supposer  un  centre 
d'enseignement  qui  contribue  à  la  diffusion  de  cette  doctrine.  „  (5) 
En  effet  "  s'il  y  eut  à  Aleocandrie  un  important  enseignement  de 
géographie  du  vivant  de  Ptolémée,  de  même  qu'au  Cap  Saint- 
Vincent,  au  temps  du  prince  Henri,  un  véritable  lycée  qui  donna 
naissance  à  ce  qu'on  a  nommé  Vécole  d'Alexandrie  et  Vécole 

(1)  Henri  le  Navigateur,  pp.  7-8. 

(2)  Tbid.,  p.  9. 

(3)  Ibid,,  p.  10. 

(4)  Hist,  de  Vécole  cari.,  1 1,  pp.  34  et  Henri  le  Navigateur,  pp.  10-11. 
(6)  Henri  le  Navigateur,  p.  11. 
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portugaise,  il  n'y  eut  jamais  d'établissement  d'instruction  sem- 
blable ni  à  Venise,  ni  à  Anvers.  L'enseignement  de  la  géographie 
et  de  la  cartographie  s'y  acquérait  par  un  apprentissage  dans 
des  ateliers  privés,  et  ce  n'est  que  par  euphémisme  qu'on  a 
groupé  sous  le  nom  d*école  vénitienne,  d'école  d'Anvers,  l'ensem- 
ble des  hommes  dont  les  travaux  contribuèrent  au  développement 
des  idées  qui  prirent  sinon  naissance  dans  ces  villes,  du  moins 
y  reçurent  leur  principale  publicité  (i).  „ 

Quels  maîtres  d'ailleurs  auraient  enseigné  ces  doctrines? 
Entachée  des  idées  de  la  Réforme,  la  science  a  émigré  de  Bel- 
gique, et  sur  le  sol  natal  ne  se  trouve  aucun  savant  qui  ait  pris 
la  tête  de  ce  mouvement  géographique  ou  **  dont  l'autorité  favo- 
rise son  développement  scientifique  „,  ni  **  aucun  marin  célèbre 
qui  contribue  à  dégager  son  caractère  nautique  ou  philolo- 
gique „  (2).  Aussi  l'école  anversoise,  privée  de  chefs,  est-elle 
"  plutôt  l'expression  d'une  tendance  générale  des  esprits,  que 
l'œuvre  d'un  homme  de  génie  „  (3). 

En  résumé,  il  se  dégage  des  idées  de  M.  Wauwennans  qui 
viennent  d'être  exposées,  que  notre  pays  a  compté  au  xvi«  siècle 
un  important  noyau  de  graveurs-cartographes  travaillant  dans 
des  ateliers  séparés,  indépendants,  mais  d'après  une  manière 
commune,  et  que  les  traits  saillants  de  leurs  productions  sont 
l'emploi  de  projections  pour  l'établissement  des  cartes,  la  pré- 
cision dans  le  dessin  et  la  nomenclature,  enfin  un  goût  remar- 
quable d'ornementation.  D'où  cette  conséquence  :  l'école  carto- 
graphique anversoise  fut  à  la  fois  une  école  scientifique  et  une 
école  artistique.  En  est-il  réellement  ainsi? 

Certes  nos  productions  cartographiques  sont  enrichies  de 
cartouches  souvent  élégants  et  originaux,  qu'ignorèrent  les 
Italiens;  c'est  de  Fart  réellement  flamand.  Sont  encore  la  preuve 
vivante  des  emprunts  faits  à  l'art  par  nos  graveurs,  quelques 
grandes  cartes  de  majestueuse  allure,  telles  que  TEurope  de 
1554  et  de  1572,  et  la  mappemonde  de  1569  de  G.  Mercator. 
Mais  l'ensemble  de  ces  travaux,  qu'il  s'agisse  de  la  reproduction 
des  dessins  de  nos  cartographes,  ou  de  la  copie  plus  ou  moins 
servile  des  nombreuses  cartes  venues  de  l'étranger,  présente-t-il 
quelque  chose  de  particulier  comme  rendu  ou  comme  finesse 
de  trait  ?  Y  trouve-t-on  le  cachet  d'une  facture  commune  spé- 


(1)  Hist.  de  Vécole  caH.,  1 1,  p.  13. 

(2)  Henri  le  Navigateur,  p,  il. 
{S)  Ibidem,  p,  11. 
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ciale^  comme  il  se  présente  dans  Técole  de  gravure  anversoise, 
au  temps  de  Floris  et  de  Rubens?  En  un  mot,  y  a-t-il,  au  point 
de  vue  artistique,  une  école  cartographique  anversoise  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  La  simple  comparaison  des  cartes  belges  et 
italiennes  nous  semble  prouver  qu'elles  sont  gravées  d'après 
le  même  procédé,  la  même  manière. 

Mais  au  point  de  vue  scientifique  proprement  dit?  Sans  nous 
demander  si  l'hommage  rendu  par  plusieurs  savants  à  Mercator  et 
à  Ortelius  implique  de  quelque  façon  l'idée  soit  d'une  école  scien^ 
tifique,  soit  d'une  doctrine  quelconque^  qui  aurait  servi  de  base  à 
leurs  travaux,  remarquons  qu'il  faut  envisager  deux  éléments 
bien  distincts  dans  les  productions  cartographiques  savantes  :  les 
données  scientifiques  pures  ;  projections  et  déterminations  astro- 
nomiques des  longitudes  et  latitudes;  et  les  données  philologi- 
ques, sous  lesquelles  nous  comprenons  le  tracé  et  la  nomencla- 
ture (pays,  fleuves,  localités,  etc.). 

Si  l'on  excepte  dans  son  ensemble  Tœuvre  mercatorienne,  que 
le  général  Wauwermans  rattache  à  l'école  anversoise  —  ce  qui 
fera  bientôt  l'objet  de  nos  réserves,  —  où  trouve-t-on  des  carto- 
graphes belges  qui  aieut  marqué  leurs  travaux  de  cette  double 
empreinte  scientifique  ?  Ortelius  et  de  Jode,  établis  à  Anvers, 
n'ont  fait  usage  des  projections  que  pour  un  nombre  très  res- 
treint de  cartes  ;  encore  les  méthodes  employées  ne  leur  sont- 
elles  pas  personnelles. 

Gemma  Frisius,  Franciscus  Monacus,  Wytfliet,  Ottavio  Pisani, 
etc.,  employèrent  aussi  des  projections,  mais  combien  rares  sont 
leurs  travaux,  et  combien  insignifiant  le  groupe  des  précurseurs 
de  G.  Mercator! 

Sous  le  rapport  des  données  scientifiques ,  l'école  anversoise 
—  et  pour  nous  son  existence  n'est  pas  établie  —  a  donc  fort  peu 
de  choses  à  son  actif. 

En  revanche  ses  productions  cartographiques  ont  une  assez 
riche  nomenclature  et  sont  généralement  traitées  avec  le  souci 
de  la  vérité  et  de  l'exactitude.  Mais  de  nouveau,  si  nous  négli- 
geons les  travaux  de  Mercator,  la  plupart  de  ces  cartes,  ainsi  en 
témoignent  particulièrement  les  atlas  d'Ortelius  et  de  de  Jode, 
ne  sont-elles  pas  de  simples  reproductions,  ou  des  réductions 
enjolivées  et  parfois  complétées,  d'œuvres  publiées  en  France, 
en  Allemagne  et  surtout  en  Italie,  et  où  l'on  ne  trouve  trace 
profonde  ni  d'une  doctrine  ni  d'études  scientifiques?  A  notre 
avis,  le  mérite  incontestable  et  très  réel  de  nos  graveurs  et  de 
nos  cartographes,  est  d'avoir  aidé  à  la  diffusion  des  connais- 
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sauces  géographiques,  et  d'avoir  conservé  à  la  postérité  un 
grand  nombre  de  cartes  locales,  documents  intéressants  et  pré- 
cieux pour  la  construction  des  cartes  générales. 

M.  Wauwermans  reconnaît  que  les  caries  flamandes  ont  vu  le 
jour  dans  des  ateliers  travaillant  d'une  façon  indépendante. 
Peut-on  admettre  le  développement  simultané  dans  ces  divers 
milieux  d'une  doctrine  qui  a  "  manqué  d'un  centre  d'enseigne- 
ment „  ?  Loin  de  naître  spontanément,  une  doctrine  est  souvent 
la  résultante  du  travail  de  plusieurs  générations.  S'il  s'agit  d'une 
école  notamment,  elle  implique  une  personnalité  qui  en  ait  fait 
la  synthèse,  en  lui  imprimant  la  marque  féconde  de  son  talent 
ou  de  son  génie,  et  qui  ait  eu  assez  d'ascendant  pour  l'imposer 
et  la  transmettre  à  ses  adeptes.  Quelle  est  ici  cette  personnalité? 
D'après  l'auteur  '^  l'école  n'a  pas  de  chefs  „  du  moins  dans  la 
partie  des  Pays-Bas  constituant  la  Belgique  actuelle.  Mais  on 
ne  peut  conclure  qu'elle  n'en  possédât  pas  à  l'étranger. 

De  fait,  parmi  les  savants  que  l'amour  de  la  science  a  fait 
émigrer  vers  des  climats  plus  hospitaliers,  se  trouve  Mercator. 
Au  cours  de  son  travail,  et  dans  une  lettre  adressée  au  sympa- 
thique M.  Van  Raemdonck,  M.  Wauwermans  déclare  que  ce 
géographe  a  été  le  chef  et  le  créateur  de  l'école  anversoise  (i). 
Nous  avons  de  nouveau  le  regret  de  ne  pouvoir  nous  rallier  à 
cette  idée.  Sans  aucun  doute,  Mercator  a  fondé  une  école  carto- 
graphique :  ainsi  en  témoignent  parmi  des  contemporains  de 
marque  MM.  le  D""  Hamy  (2)  et  L.  Gallois  (3).  Mais  est-ce  bien 
l'école  à  laquelle  le  Général  rattache  le  géographe  rupelmondois? 
Nous  venons  de  le  voir,  l'école  anversoise,  dont  l'existence  est 
aussi  certaine  pour  M.  Wauwermans  que  l'existence  en  Belgique 
d'une  école  de  fortification  ou  d'architecture  militaire  (4),  n'est 
guère  qu'  **  une  fabrique  de  cartes  „  répandant  des  produits  de 
bel  aspect.  Au  contraire,  l'école  mercatorienne,  ou  néerlandaise 
(5),  qui  forme  le  trait  d'union  entre  l'école  allemande  et  l'école 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  Roy.  de  Géogr.  d'Anvers,  t.  XIV  (1889-90),  p.  147. 

(2)  Parlant  de  Tengouement  que  les  savants  professaient  pour  Ptolé- 
mée  à  la  fin  du  xve  siècle,  M.  Hamy  écrit  :  **  Dès  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle,  les  travaux  de  Mercator  et  de  son  école  auront  remis  toutes 
choses  en  place  ^  (Bull,  de  Géogr.  hist.  et  descr.,  année  1888,  p.  333). 

(3)  Les  Géographes  allemands  de  la  Renaissance,  p.  240. 

(4)  BuLLETIJK  van  de  MaATSCHAPPIJ  DER   AnTWERPSCHE  BiBUOPmLEN, 

1 1  (1882),  p.  41,  et  t.  II  (1884),  p.  23.  D'après  le  Général,  Técole  d'archi- 
tecture militaire  était  la  résultante  "  non  pas  évidemment  d'un  ensei- 
gnement public...  mais  d'un  enseignement  de  maître  à  apprenti  „. 
(5)  Le  Prof.  Ruge  dit  :  **  Als  die  niederlandische  Schule  unler  Merca- 
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française  fondée  par  Sanson^est  avant  tout  une  école  scientifique; 
ce  qui  n'implique  pas  l'exclusivisme  artistique. 

Si  nous  exceptons  Gemma  Frisius  et  le  moine  franciscain 
François  de  Malines,  Mercator  fut  le  premier  cartographe  des 
Pays-Bas  qui  appliqua  à  la  géographie  les  méthodes  mathéma- 
tiques renouvelées  de  Ptolémée.  Il  est  vrai  qu'il  avait  été  précédé 
dans  cette  voie  par  les  fondateurs  de  l'école  allemande,  Puerbach 
et  Regiomontanus.  Mais  cette  constatation  ne  diminue  en  rien  la 
valeur  de  l'œuvre  de  Mercator.  En  admettant  qu'il  n'ait  fait 
qu'imiter  la  savante  Allemagne,  aux  travaux  de  laquelle  il  a  pu 
être  initié  par  Gemma  Frisius,  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir 
reconnu  l'excellence  de  cette  voie,  de  s'y  être  maintenu,  et  de 
l'avoir  élargie  et  prolongée  en  créant  une  méthode  qui  est  restée. 
On  connaît  les  caractéristiques  de  son  œuvre.  Tout  d'abord  il 
emploie  les  données  astronomiques  pour  fixer  la  position  des 
localités,  et  combine  les  positions  de  latitude  et  de  longitude 
qu'il  a  pu  se  procurer  pour  établir  ses  cartes.  Puis,  loin  de  rester 
esclave  de  la  tradition,  toute  imprégnée  de  ptoléméisme,  il  tient 
compte  des  découvertes  incessantes  faites  depuis  un  demi-siècle; 
il  les  complète  et  cherche  à  en  pénétrer  les  mystères  par  sa 
correspondance  avec  les  savants  de  son  temps.  Grâce  à  ces  ren- 
seignements, il  contrôle  et  rectifie  les  données  du  passé  ;  il  se 
convainc  que  le  cadre  tracé  par  le  géographe  d'Alexandrie  est 
trop  étroit.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  projections  ptoléméennes 
qu'il  ressuscite,  ou  mieux  qu'il  étudie  et  applique  ;  en  critique 
sagace,  il  emprunte  aussi  celle  de  plusieurs  contemporains  :  la 
seconde  projection  cordiforme  de  Werner  (Allemagne),  la  pro- 
jection eordiforme  double  d'Oronce  Fine  (France),  la  projection 
trapéziforme  du  cardinal  Nicolas  de  Cusa  (Allemagne),  généra- 
lement connu  sous  le  faux  nom  de  Donis  (i),  la  projection  polaire 
éqnidistante  de  l'édition  de  Ptolémée  de  1462  (1472  ?)  de 
Bologne,  publiée  par  les  soins  de  Jérôme  Mamfredus  et  Pierre 
Bonus.  Enfin,  il  enrichit  la  science  de  la  projection  à  latitudes 
croissantes,  monument  qui  suffit  à  lui  assurer  le  rang  de  chef 
d'école,  et  dont  les  effets  bienfaisants  se  manifestent  encore  de 
nos  jours. 

Qu'il  s'agisse  de  géographie  mathématique,  physique,  poli- 
tique ou  philologique,  tout  est  l'objet  de  ses  soins.  Son  Atlas 

ter  und  Ortellus  aufblflhte,  trat  Venedig  am  Ende  des  16.  Jahrhunderts 
metu*  zurOck  „  (Peterm.  Mitth,  1893.  Litteraturbericht,  n©  381). 
(1)  L.  Gallois.  Bull,  de  Géogr.  msT.  et  descr.,  année  1891,  p.  23. 
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prend  corps.  Il  est  précédé  de  celui  de  de  Jode  et  d'Ortelius  ; 
mais  que  sont  ces  satellites  comparés  au  grand  homme,  et  que 
valent  leurs  collections  cartographiques  rapprochées  de  son 
œuvre?  Celle-ci  devait  les  éclipser,  et  elle  les  éclipsa  du  jour  où 
elle  fut  connue.  C*est  ainsi  qu'elle  servit  de  base  aux  grands  tra- 
vaux des  géographes  et  éditeurs  néerlandais,  Hondius,  Janso- 
nius  et  G.  Bleau  ;  mais  elle  ne  laissa  pas  de  traces  en  Belgique, 
où  Mercator  d'ailleurs  n'avait  compté  ni  disciples,  ni  conti- 
nuateurs. 

D'après  NordenskiOld,  Mercator  n'a  pas  été  surpassé  depuis 
Ptolémée  et,  d'après  M.  Gallois,  dont  l'ouvrage  sur  les  Géo- 
graphes allemands  de  la  Renaissance  nous  a  été  fort  précieux, 
il  a  été  •*  le  plus  grand  des  géographes  du  xvi®  siècle  „  ;  "  un 
véritable  chef  d'école,  l'ancêtre  des  Delille  et  des  d'Anville„,etc. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'on  puisse  rattacher  Mercator  à 
l'école  anversoise,  ni  que  **  c'est  rendre  hommage  à  sa  gloire 
que  de  dire  qu'il  fût  un  anversois  „  (i).  A  nos  yeux,  c'est  le 
diminuer,  méconnaître  la  portée  de  son  œuvre  et  lui  dérober 
une  partie  de  son  auréole  pour  la  faire  rayonner  sur  des  élé- 
ments de  rang  secondaire. 

Après  les  preuves  de  l'existence  de  l'école  cartographique 
anversoise,  voici  Thistoire  de  ses  origines. 

"  Longtemps  on  s'est  demandé,  dit  M.  Wauwermans,  quelle 
pouvait  être  Torigine  de  la  célèbre  école  cartographique  belge 
qui  tout  à  coup  apparaît  au  xvi^  siècle,  comme  un  fait  de  généra- 
tion spontanée.  Ses  rapports  avec  la  géographie  de  l'antiquité 

sont  évidents;  mais...  l'histoire  ne  nous  a  conservé  que  sous  forme 
de  fugitifs  linéaments,  les  traces  des  relations  de  l'Ecole  belge 
avec  les  centres  où  florissait  la  science  ancienne,  principalement 
l'Allemagne.  Tout  au  plus  peut-on  supposer  qu'elle  fût  importée 
chez  nous  par  quelques  marchands  allemands  instruits,  tels  que 
Martin  Behaim,  et  cela  dans  un  milieu  ingrat,  car  nous  verrons 
dans  notre  pays  se  produire  d'abord  chez...  les  véritables  savants, 
ou  du  moins  réputés  tels,  un  grand  dédain  pour  cette  science 
nouvelle.  C'est  en  effet  plutôt  dans  la  pratique  du  commerce  qu'il 
faut  chercher  son  origine  que  dans  les  écoles.  De  même  nous 
l'avons  vu  chez  les  Grecs  de  l'antiquité  et  chez  les  Italiens  du 
moyen-âge  naître  et  s'élever  avec  les  progrès  du  mercantilisme^. 

Autre  part,  le  général  Wauwermans  ne  professe  plus  tout  à 
fait  les  mêmes  principes.  "  Tout  d'abord,  dit-il,  on  est  conduit  à 

(I)  Bull,  de  la  Soc.  Roy.  de  Géogr.  d'Anvers,  t.  XIV,  p.  147. 


VARIÉTÉS.  SgS 

supposer  que  les  méthodes  scientifiques  introduites  par  des 
géographes  flamands  dans  la  construction  de  leurs  cartes  substi- 
tuées aux  anciens  poriulansj  furent  empruntées  à  l'Allemagne 
et  à  l'Italie,  pays  avec  lesquels  Anvers  avait  des  relations  com- 
merciales très  suivies  et  où  le  monde  savant,  fasciné  par  les 
grandes  publications  faites  à  Rome  et  à  Venise  avec  l'aide  de 
rimprimerie,  s'occupait  particulièrement  des  travaux  cosmogra- 
phiques et  astronomiques  de  Ptolémée.  On  emprunta  à  l'illustre 
Alexandrin  ^  son  système  de  construction  de  cartes  basé  sur  la 
détermination  des  lieux  par  leur  latitude  et  leur  longitude  „ 
et  l'on  utilisa  un  quadrilatère  de  parallèles  et  de  méridiens  pour 
fixer  la  position  relative  des  localités.  Bien  mieux,"  les  méthodes 
géométriques  et  cosmographiques  de  Ptolémée  répondant  au 
génie  des  savants  allemands,  naturellement  portés  vers  l'étude 
de  l'astronomie,  beaucoup  d'entre  eux  s'appliquèrent  à  les  per- 
fectionner et  à  rechercher  des  méthodes  astronomiques  propres 
à  déterminer,  avec  précision,  les  deux  coordonnées  géométriques 
qui  fixent  la  position  d'un  point  sur  la  surface  du  globe.  „  Parmi 
eux  il  faut  citer  Nicolas  de  Cusa  (Crebs),  mort  en  1464  ;  Georges 
de  Puerbach  (Piirbacchius),  mort  en  1462  ;  Jean  Muller  (Regio- 
montanus),  mort  en  1476  ;  Paolo  del  Pazzo  (ToscanelU),  mort 
en  1483. 

I/Université  de  Louvain  ne  resta  pas  en  arrière;  au  commen- 
cement du  xvi«  siècle,  elle  comptait  parmi  ses  professeurs  un 
adepte  de  la  science  allemande.  Gemma  Frisius,  l'un  des  maîtres 
et  Ton  peut  dire  le  principal  initiateur  de  Gérard  Mercator. 

"  Si  les  travaux  des  cosmographes  allemands  révèlent  de 
grands  progrès  dans  la  géographie  mathématique,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  la  géographie  descriptive,  demeurée  stationnaire, 
ni  surtout  pour  la  géographie  maritime,  à  laquelle  ils  restaient 
absolument  étrangers.  11  est  donc  difficile  d'imaginer  à  quelle 
source  les  géographes  flamands  puisèrent  le  vaste  ensemble 
d'informations  qui  distingue  leurs  œuvres  et  marque  leur  diffé- 
rence essentielle  avec  celles  des  Allemands  „. 

La  correspondance  avec  les  géographes  étrangers  et  la 
recherche  assidue  des  documents  cartographiques  imprimés  ou 
manuscrits  furent  d'excellents  moyens  d'information  ;  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  les  lettres  d'Ortelius  et  dans  le  précieux 
cabinet  de  cartes  géographiques  de  tous  pays  qu'il  avait  ras- 
semblées ;  toutefois  **  ce  que  nous  en  connaissons...  ne  suffit  pas 
à  expliquer  la  supériorité  d'indications  philologiques  qui  carac- 
térisent les  cartes  flamandes.  „ 

ll^SÉKIE.  T.  XI.  38 
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Dès  1503,  le  roi  Emma  miel  de  Portugal  avait  établi  à  Anvers 
un  grand  entrepôt  de  denrées  coloniales.  "  Ce  fut  l'origine  entre 
Anvers  et  Lisbonne  de  relations  très  intimes,  auxquelles  recelé 
cartographique  anversoise  dut  la  richesse  et  la  précision  des 
renseignements  mis  en  œuvre  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
Nouveau  Monde.  „ 

**  L'étude  de  cette  époque...  me  porte  à  croire,  ajoute  le  Général, 
que  c'est  dans  l'histoire  de  la  grande  école  de  géographie  fondée 
par  le  prince  Henri  le  Navigateur,  qu'il  faut  chercher  la  véritable 
origine  des  idées  de  l'école  de  géographie  anversoise.  L'histoire 
si  peu  connue  de  l'école  portugaise  me  paraît  l'introduction 
indispensable  à  celle  des  idées  qui  achèvent  de  se  développer 
dans  l'école  flamande...  La  science  ne  procède  pas  par  bonds, 
mais  par  progrès  lents  et  successifs.  Reconnaître  cette  filiation 
de  l'école  anversoise,  n'a  rien  qui  doive  retranchera  son  mérite.  „ 

Le  prince  Henri  de  Portugal,  né  le  4  mars  1394  ^^  mort  à 
Sagres  vers  1463  (?),  eut  des  dispositions  remarquables  pour 
l'étude  des  mathématiques,  de  l'astronomie  et  de  la  cosmo- 
graphie. 11  s'éprit  des  connaissances  géographiques  à  l'époque 
précisément  où  les  travaux  cartographiques  de  Fra  Angelo  et  le 
Tradatus  de  Imagine  mundi  du  (Cardinal  Pierre  d'Ailly  atti- 
rèrent l'attention  sur  l'œuvre  ploléméenne. 

Tous  les  progrès  scientifiques  fixèrent  son  attention  et  il  eut  soin 
d'attirer  à  la  cour  les  géographes  et  les  marins  les  plus  expéri- 
mentés. **  Il  fonda  avec  leur  concours,  en  141 5,  à  Sagres,  près 
du  cap  Saint- Vincent,  une  école  de  navigation  afin  de  perfec- 
tionner dans  les  équipages  les  pratiques  de  la  mer,  de  vaincre 
la  défiance  générale  qui  faisait  reculer  les  marins  devant  les 
entreprises  de  la  haute  mer,  en  même  temps  qu'on  s'y  applique- 
rait à  recueillir  tous  les  documents  propres  à  renseigner  et  à 
mettre  à  profit  les  découvertes  antérieures,  demeurées  mysté- 
rieuses et  incertaines.  „ 

Cette  école  à  laquelle  on  rattacha  un  important  atelier  de 
dessinateurs  de  cartes  géographiques,  et  où  le  prince  Henri 
organisa  une  sorte  de  société  savante  au  moyen  de  ses  commen- 
saux ordinaires,  est  appelée  par  Lelewel  V Académie  de  Sagres, 

Parmi  les  progrès  scientifiques  dus  à  cette  école  et  à  l'inspi- 
ration de  son  fondateur,  citons  l'introduction  dans  la  marine  de 
l'emploi  de  Vastrolabe  et  de  la  coutume  de  déterminer  chaque  jour 
\r  latitude  par  l'observation  de  la  hauteur  des  astres:  Tusage  de 
quadriller  les  cartes  au  moyen  de  parallHes  et  de  méridiens 
également  espacés  ;  enfin  la  substitution  aux  cartes   plates  de 
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cartes  à  développement  cylindrique ^  analogues  à  celles  que 
préconisait,  dans  Tantiquité,  Ératosthène. 

Sous  l'inspiration  de  son  frère  Don  Pedro,  qui  avait  rapporté 
d'Italie  la  conviction  qu'on  atteindrait  l'Inde,  par  voie  de  mer, 
en  suivant  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  le  prince  Henri 
encouragea,  dès  1430,  ses  marins  à  prolonger  vers  le  sud  leurs 
expéditions  maritimes.  L'opposition  fut  grande,  tant  les  équipages 
avaient  crainte  de  l'inconnu.  Le  résultat  fut  néanmoins  atteint, 
mais  quelques  années  seulement  après  la  mort  du  prince  Henri. 
A  Vasco  de  Gama  revient  l'honneur  de  la  découverte,  en  1499, 
de  la  route  des  Indes  Orientales. 

Vers  1463,  l'école  de  Sagres  prend  une  tendance  scientifique 
remarquable,  développée  encore  par  l'imprimerie.  Les  décou- 
vertes des  Portugais  et  la  renommée  de  leur  école  navale  attirent 
à  Lisbonne  des  marins,  des  savants  et  des  aventuriers  de  toutes 
les  nations,...  avides  de  gloire,  de  richesses  et  d'équipées.  Ce 
sont  les  Italiens  Christophe  et  Barthélémy  Colomb  (Colombo), 
Amerigo  Vespucci,  Marc  Antonio  Pigafetta,  l'Allemand  Martin 
Behaim,  etc.,  etc. 

Le  général  Wauwennans  cite  aussi  parmi  les  disciples  de 
l'école  de  Sagres,  Fernand  de  Magellan  ;  son  étonnant  voyage 
complète  et  synthétise  les  découvertes  de  Gama  et  de  Colomb  ; 
sauf  la  conception  du  plan  original,  il  n'appartient  pas,  à  propre- 
ment parler,  à  l'histoire  de  l'école  de  Sagres. 

"  Par  son  savoir  et  son  énergie,  autant  que  par  son  origine, 
Magellan  (quoique  naviguant  sous  pavillon  espagnol),  peut  être 
considéré  comme  le  dernier  représentant  de  l'école  scientifique 
et  navale  portugaise... 

„  Plus  tard  le  Portugal  comptera  encore  beaucoup  de  marins 
illustres,  les  d'Albuquerque,  Pacheco  Pereira,  Francisco  d'Al- 
meida,  etc.,  mais  ce  n'est  plus  l'esprit  scientifique  qui  les  anime  ; 
ils  poursuivent  une  œuvre  politique,  la  conquête  des  hommes,  „ 

Mais  il  semble  que  tout  eût  dû  retomber  dans  la  barbarie  avec 
les  exploits  des  Cortez  et  des  Pizarre  ;  "  l'école  de  Sagres  elle- 
même  disparut  dans  l'ombre.  „  "  Et  cependant,  au  milieu  d'évé- 
nements pleins  d'horreur,  l'œuvre  scientifique  se  continue  ;  la 
graine  déposée  dans  le  sillon  n'est  pas  perdue,  et,  pour  qui  sait 
lire  dans  l'avenir,  emportée  par  le  vent,  elle  renaîtra  florissante, 
au  gré  du  hasard,  sur  une  rive  lointaine.  „  Et  de  fait  elle  se 
poursuit  chez  de  modestes  marchands  flamands,  dont  le  Portugal 
a  fait  choix  pour  diriger  ses  comptoirs,  mais  elle  se  poursuit 
**  sous  des   formes   nouvelles   propres  à    exprimer   l'immense 
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progrès  réalisé.  L'absence  de  véritables  navigateurs,  en  appa- 
rence si  défavorable  aux  progrès  de  la  géographie,  explique  les 
progrès  théoriques  de  l'école  anversoise.  „ 

Voilà  un  résumé  succinct  du  long  mémoire  consacré  par  le 
général  Wauwermans  à  l'histoire  de  l'école  de  Sagres,  résumé 
dégagé  de  chapitres  entiers  qui  n'ont  que  des  rapports  éloignés 
avec  la  fondation  du  prince  Henri. 

Nous  sommes  loin  de  Vorigine  de  l'école  cartographique 
anversoise.  Revenons-y,  en  évitant  de  confondre  cette  origine 
avec  une  des  causes  qui  donna  de  l'élan  à  la  fabrication  des 
cartes  géographiques,  le  commerce,  dont  l'introduction  dans  le 
débat  n'éclairerait  point  le  problème  de  la  filiation  des  cartes 
flamandes. 

Ici  encore  il  convient  d'envisager  séparément  le  côté  scienti- 
fique pur  des  cartes  et  leur  côté  philologique. 

L'auteur  reconnaît  que  les  cartographes  belges  du  xvi®  siècle, 
en  relations  suivies  avec  les  géographes  de  l'antiquité,  ont  été 
redevables,  à  l'Allemagne  tout  au  moins,  des  données  de  géo- 
graphie mathématique.  D'autre  part,  si  le  Portugal,  le  Général 
lui-même  en  témoigne,  ne  fut  pour  rien  dans  l'allure  scientifique 
proprement  dite  des  cartes  flamandes,  en  revanche  il  peut  reven- 
diquer à  lui  seul,  du  moins  pour  le  Nouveau  Monde,  la  richesse 
et  la  précision  des  renseignements  que  les  cartographes  anver- 
sois  mirent  en  œuvre. 

Quoiqu'il  n'y  ait  que  quelques  rares  cartes  portugaises  impor- 
tantes du  xvi^  siècle  qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous,  nous 
admettons  volontiers  que  le  Portugal  a  pu  fournir  un  large 
contingent  de  renseignements  ;  mais  est-il  le  seul  ?  Les  lettres 
d'Ortelius,  son  atlas,  les  cartes  d'autres  éditeurs,  des  bribes  fort 
importantes  de  la  correspondance  de  Mercator,  tout  cet  ensemble 
n'établit-il  pas  combien  nos  cartop^raphes  faisaient  d'efforts  pour 
obtenir  des  renseignements  et  qu'ils  les  devaient  aux  Espagnols, 
aux  Moscovites,  aux  Français  et  aux  Anglais,  aussi  bien  qu'aux 
Portugais  ? 

Il  est  une  autre  source  à  laquelle  les  cartographes  des  Pays- 
Bas  auront  certainement  puisé;  c'est  l'Italie.  Les  cartes  itîiUennes 
que  le  passé  nous  a  léguées,  et  qu'on  peut  apprécier  dans  le 
Facsimile  Atlas  de  Nordenskiold,  montrent  la  valeur  de  leurs 
auteurs  et  de  leurs  éditeurs  ;  et  on  verra  bientôt  qu'elles  méri- 
tèrent les  honneurs  de  l'impression  aux  Pays-Bas,  au  moins 
dès  1560. 

Or,  ces  cartes  ont  des  indications  philologiques  aussi  riches 
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que  les  productions  flamandes  ;  et  personne  n'a  songé  jusqu'ici, 
croyons-nous,  à  faire  remonter  leur  origine  à  l'école  de  Sagres. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  son  argumentation,  M.  Wauwer- 
mans  rappelle  que  les  découTertes  des  Portugais  sont  aussi  bien, 
sinon  mieux  connues  en  Flandre  qu'en  Portugal,  car  on  imprima 
fi  Anvers,  dès  1504,  une  édition  flamande  du  voyage  de  Vasco  de 
Gama  à  Calicut.  Quoiqu'il  y  ait  des  réserves  à  faire  au  sujet  du 
lieu  et  de  la  date  jj'impression  de  cette  publication,  nous  nous 
permettrons  de  rappeler  qu'une  lettre  d'Amerigo  Vespucci  sur 
son  troisième  voyage  a  été  publiée  en  flamand  à  Anvers,  chez 
Jean  Van  Doesborch,  probablement  de  1506  à  1509  (1)  et  qu'on 
conserve  à  la  Bibliothèque  Royale  à  Bruxelles  une  édition  latine 
de  1493  d'une  lettre  de  Christophe  Colomb,  probablement  du 
25  février  1493,  et  attribuée  définitivement  à  Th.  Martens  par 
Cli.  Ruelens  (2).  En  raisonnant  comme  l'auteur,  ne  pouvons-nous 
pas  conclure  de  ces  deux  dernières  publications  que  les  décou- 
vertes espagnoles  étaient  aussi  bien  connues  dans  les  Pays-Bas 
qu'en  Espagne,  et  que  dès  lors  nos  cartographes  sont  redevables 
aussi  à  ce  pays  des  indications  philologiques  qui  caractérisent 
leurs  œuvres  ?  De  fait,  les  matériaux  afiluaient  de  différents  côtés 
à  la  fois  ;  et  l'on  doit  admirer  le  grand  sens  critique  avec  lequel 
nos  cartographes  choisirent  et  coordonnèrent  toutes  choses;  mais 
nous  avouons  ne  point  voir  de  quelles  grandes  contributions 
particulières  ils  furent  redevables  à  l'école  de  Sagres, 

Certes,  sous  le  rapport  de  la  science  nautique  et  des  décou- 
vertes maritimes,  on  doit  rendre  hommage  aux  grandes  entre- 
prises du  prince  Henri  et  au  succès  qui  les  couronna.  Ce  fut 
le  triomphe  du  "  progrès  méthodique  se  substituant  dans  l'explo- 
ration du  globe,  aux  tentatives  isolées  faites  de  hasard  et  sans 
plan  défini.  „ 

Mais  nuit-on  à  la  réputation  méritée  de  son  école  en  remar- 
quant qu'au  point  de  vue  scientifique  pur,  elle  n'a  que  peu  de 
choses  à  son  actif? 

Sans  doute,  nos  cartographes  lui  doivent  des  éléments  relatifs 
à  l'Afrique,  à  l'Asie  et  au  Nouveau  Monde  ;  mais  les  cartes  de 


(1  )  Cfr.  Catalogue  of  Books...  on  America...  by  F.  Mûller  (Amsterdam). 
1872,  le  partie,  no  24. 

(2)  La  première  relation  de  Christophe  Colomr  (1493).  Lettre  sur 
une  édition  de  V  **  Epistola  Christofori  Colom  „  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque Royale  de  Bruxelles.  Avec  reproduction  en  fac-similé.  Bruxelles, 
1885,  in-8o,  5()  pp. 
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ces  trois  continents,  si  importantes  qu'elles  soient,  occupent  trop 
peu  de  place  dans  les  atlas  d'Ortelius,  de  Mercator  et  de  de  Jode, 
dont  les  travaux  résument  en  quelque  sorte  l'œuvre  cartogra- 
phique anversoise,  pour  nous  autoriser  à  rattacher  la  cartographie 
anversoise  à  l'école  de  Sagres. 


(La  fin  prochainement). 


F.  Van  Ortroy, 
Capîtahie^e  Cavalerie. 


II 


ANTOINE  D'ABBADIE 

La  science  française  vient  de  perdre  un  de  ses  vétérans  les 
plus  vénérables  et  les  plus  sympathiques,  et  la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles  un  ami  de  la  première  heure,  qu'elle  a  l'hon- 
neur de  compter  parmi  ses  anciens  présidents,  M.  Antoine 
d'Abhadie,  membre  de  l'Institut  de  F>ancc  et  du  Bureau  des 
longitudes. 

Voici  en  quels  termes  M.  A.  Chatin,  président  de  l'Académie 
des  sciences,  annonçait  à  ses  collègues,  le  22  mars  dernier,  cette 
perte  douloureuse  :  ^  Votre  éminent  et  sympathique  confrère, 
M.  Antoine  d'Abhadie,  qui  appartenait  à  votre  compagnie  depuis 
1857  (i),  et  qui  lundi  dernier  encore  assistait  à  notre  séance,  vient 
de  s'éteindre  à  l'âge  de  87  ans,  âge  qui  n'était  pas  encore  la 
vieillesse  pour  sa  robuste  constitution  tant  physi([ae  que  morale. 

„  M.  d'Abhadie  honora  et  fit  aimer  le  nom  frani;ais  dans  ses 
voyages  scientifiques,  au  Brésil,  en  Abyssinie  surtout,  où  il 
pénétra  Tun  des  premiers. 

„  A  la  fois  astronome,  géodésien,  géographe,  physicien  et 
numismate,  comme  le  rappelait  M.  le  président  (]uniu  en  lui 
remettant  la  médaille  Arago,  M.  d'Abhadie  a  voulu  concourir, 
même  après  sa  mort,  au  progrès  des  sciences,  en  léguant  à 
l'Académie,  avec  d'importants  revenus,  son  clifiteau-observatoire 
d'Abbadia  et  dépendances,  pour  qu'elle  y  fît  contiuuer  les 
recherches  qui  avaient  été  l'honneur  et  le  charme  de  sa  vie. 

(1)  Cette  date  erronée  sera  rectifiée  plus  loin. 
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^  L'Académie  des  sciences  qui  a  décerné  à  M.  d'Abbadie  les 
honneurs  (Présidence  et  médaille  Arago)  dont  elle  dispose, et  qui 
eût  voulu  faire  plus,  veillera  pieusement  dans  sa  reconnaissance 
à  Texéeution  des  vœux  de  son  bienfaiteur,  Téminent  confrère  à 
qui  elle  adresse  un  triste  et  suprême  adieu  (i).  „ 

iVI.  Antoine  d'Abbadie,  issu  d'une  ancienne  famille  française 
que  les  troubles  de  la  Révolution  avaient  forcée  d'émigrer,  naquit 
à  Dublin,  le  3  janvier  1810,  et  rentra  en  France,  avec  sa  famille, 
au  déi)ut  de  la  Restauration. 

Son  goût  inné  pour  les  sciences  d'observation  ;  Tattrait  des 
expéditions  lointaines  dont  les  mystères  à  découvrir  captivaient 
son  intelligence  et  dont  les  difficultés  à  vaincre,  les  dangers  à 
braver  sollicitaient  sa  volonté  singulièrement  énergique  ;  ses 
sentiments  profondément  religieux  et  le  désir  tout  apostolique  de 
contribuer  à  rallumer  chez  des  peuples  autrefois  chrétiens  le 
tlanibeau  de  la  foi  ;  décidèrent  très  tôt  de  sa  vocation  qu'il 
embrassa  avec  l'enthousiasme  que  donne  le  sentiment  d'une 
mission  sacrée. 

^  Ayant  formé,  au  sortir  du  collège,  en  1829,  raconte-t-il  lui- 
même,  le  projet  d'une  exploration  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
où  je  voulais  alors  entrer  par  Tunis  ou  le  Maroc,  je  consacrai 
une  grande  partie  des  six  années  suivantes  à  étudier  les  sciences 
nécessaires  pour  voyager  avec  fruit.  La  lecture  des  voyages  de 
Bruce  ?ne  ramena  invinciblement  à  l'Afrique  orientale,  théâtre 
de  tant  d'émigrations  et  source  de  presque  toutes  les  traditions 
qui   vivent  encore  dans  ce  continent  si  mystérieusement  fermé. 

„  D'ailleurs,  malgré  le  grand  attrait  des  sciences  exactes  pour 
lesquelles  je  me  suis  toujours  passionné,  la  perspective  de  visiter, 
uniquement  conmie  géographe  ou  comme  naturaliste,des  contrées 
peu  ou  point  connues,  me  souriait  moins  que  letude  des  langues, 
des  religions,  des  constitutions  politiques  et  législatives,  et  de  la 
littérature  (jui  me  paraissait  devoir  offrir  des  particularités 
(lignes  d'intérêt  dans  ces  régions  du  sud,  restées  isolées  de  l'état 
stagnant  ou  décrépit  de  l'Orient  comme  de  l'élan  progressif  de 
l'Europe.  Je  me  laissai  gagner  dès  lors  par  la  pensée  que  la  plus 
haute  étude  à  laquelle  l'homme  puisse  s'adonner  est  celle  de  ses 
semblables. 

^  Le  silence  que  gardent  toutes  les  relations  de  voyage  dans 

(1)  (loMPTEs  RENDUS  DE  l'Académie  DES  SCIENCES,  séauce  du  2:2  mars, 
1897. 
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l'Afrique  occidentale  sur  la  plupart  de  ces  sujets  importants 
m'avait  fait  conclure,  trop  légèrement  peut-être,  que  les  popula- 
tions de  ces  contrées  réputées  barbares  n'ont  ni  état  politique 
réglé,  ni  us  juridiques,  et  en  tout  cas,  fort  peu  de  ces  conven- 
tions tacites  qui  forment,  en  même  temps  que  le  bien-être,  le  lien 
des  sociétés  humaines.  Au  contraire,  les  voyageurs  en  Ethiopie, 
disaient  avoir  trouvé  sur  les  rives  du  lac  Tana,  comme  jadis 
autour  des  lacs  du  plateau  mexicain,  des  palais,  des  ruines,  des 
livres,  des  érudits,  une  littérature,  et  tout  le  cortège  de  la  culture 
intellectuelle.  Enfin,  si  le  fanatisme  stupide,  inhérent  à  la  plupart 
des  populations  musulmanes,  pouvait  entraver  ces  études  intimes 
qui  me  souriaient  tant,  cette  puissante  barrière  morale  ne  devait 
pas  exister  chez  les  Tigray  et  les  Amara  que  la  foi  chrétienne 
avait  associés,  dès  le  iv«  siècle  de  notre  ère.  aux  croyances  de 
l'Europe.  Sachant  que  le  temps  avait  altéré  leur  foi,  je  me  pro- 
posais de  travailler  à  son  rétablissement.Je  conçus  aussi  Tespoir 
de  recueillir  de  nouveaux  faits  propres  à  éclairer  Torigine  des 
nègres  en  les  étudiant  dans  ces  régions  mêmes  dont  ils  se  disent 
aborigènes  ;  j'espérais  enfin  jeter  des  lumières  nouvelles  sur  les 
sources  du  Nil.  Dans  l'ambition  confiante  de  mes  jeunes  années, 
je  me  faisais  fort  d'embrasser  et  de  mener  à  bonne  fin,  en  deux 
ou  trois  ans,  toutes  ces  vastes  entreprises.  Je  ne  songeais  pas 
alors  que  le  temps  est  un  élément  de  succès  avec  lequel  il  faut 
nécessairement  compter. 

„  Sur  ces  entrefaites,  François  Arago,  qui  tenait  alors  en 
France  le  sceptre  de  la  physique,  ayant  appris  que  je  voulais 
explorer  l'Afrique  sans  invoquer  le  secours  du  Gouvernement, 
m'engagea  à  suspendre  au  moins  l'exécution  de  mon  projet  pour 
aller  étudier  sur  une  côte  orientale,  les  variations  diurnes  de 
l'aiguille  aimantée...  Je  reçus,  avec  des  instructions,  les  instru- 
ments que  me  confiait  l'Académie  des  sciences,  et  après  avoir 
fait  à  Paris  et  à  Lorient  des  suites  d'observations  préparatoires, 
je  m'embarquai  à  bord  de  VAndromède  qui  nnt  à  la  voile 
à  la  fin  de  1836  „  pour  Rio  de  Janeiro.  Les  résultats  de  celle 
première  expédilion  scientifique  ont  été  publiés  dans  les  Obser- 
vations relatives  à  la  Physique  du  Globe  faites  au  Brésil  et  en 
Ethiopie  (i). 

De  retour  en  France,  Antoine  d'Abbadie  reprit  son  projet  de 
prédilection,  et  alla  rejoindre  son  frère  Arnauld  qui  l'attendait 
en  Egypte.  Ils  remontèrent  ensemble  le  Nil,  ga^nièrenl  Quçayr, 

(1)  Paris,  Gauthier-Villars,  1873. 
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traversèrent  la  Mer  Rouge  et  débarquèrent,  le  17  février  1838, 
sur  rHot  de  Massaouah,  point  de  départ  habituel  des  explora- 
teurs de  rÉtliiopie. 

Le  premier  compte  rendu  bibliographique  qu'ait  publié  cette 
Revue  (i)  a  été  consacré  par  un  ami  sincère  et  un  admirateur 
éclairé  d'Antoine  d'Abbadie,  le  regretté  Philippe  Gilbert,  au 
récit  de  cette  expédition  qui  dura  dix  ans  et  à  l'analyse  de  ses 
prodigieux  résultats.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  bel  article 
auquel  la  mort  du  célèbre  voyageur  et  l'intérêt  grandissant  qui 
s'attache  aujourd'hui  aux  explorations  africaines  et  à  la  lutte 
héroïque  contre  l'infâme  traite  des  nègres  rendent  toute  son 
actualité.  Ils  liront  aussi,  avec  le  plus  grand  intérêt,  les  nom- 
breuses communications  d'Antoine  d'Abbadie  publiées  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  et  l'Intro- 
duction  de  la  Géodésie  (VEthiopie. 

„  Après  dix  années  de  voyages,  et  non  pas  deux  ans  comme 
je  l'avais  cru  d'abord,  écrit  d'Abbadie,  après  avoir  péniblement 
conquis  ma  route  à  travers  des  obstacles,  des  épreuves  et  des 
événements  de  toute  nature,  formant  les  matériaux  d'un  récit 
qui  sera  publié  un  jour,  j'avais  rempli,  et  au  delà,  le  programme 
que  je  m'étais  tracé  en  1836. 

"  Mon  frère  vint  me  rejoindre  au  Caire.  J'avais  la  satisfaction 
de  voir  qu'après  douze  années  de  séjour  continu  dans  la  zone 
torride  africaine,  ce  compagnon  de  mes  voyages  avait  échappé 
à  toutes  les  chances  fatales  aux  voyageurs  en  Afrique.  Tour  à 
tour,  et  selon  l'occasion,  juge,  diplomate  ou  général  dans  les 
armées  éthiopiennes,  il  avait  fait  connaître  jusqu'au  fond  du 
Gojjam  le  nom  et  la  douce  influence  de  notre  patrie,  et  tout  en 
aplanissant  bien  des  obstacles  dans  mes  courses,  il  portait  ses 
investigations  en  des  champs  de  recherches  que  je  n'avais  pu 
qu'effleurer. 

^  Deux  missions  chrétiennes  étaient  établies,  l'une  dans  le 
nord,  l'autre  dans  le  sud  de  la  haute  Ethiopie  (2). 

„  Par  des  traditions  locales  ou  par  des  observations  physiques, 
j'avais  recueilli  des  indications  précieuses  pour  éclairer  l'origine 
de  la  race  nègre. 

„  J'avais  commencé  sur  les  lois  de  l'Ethiopie,  ses  us  judiciaires 


(1)  Revue  des  Questions  Scientifiques,  1. 1,  p.  319-3^. 

(2)  Envoyées  par  le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI,  à  la  demande  de 
d'Ahbadie. 
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et  sa  procédure,  un  travail  qui  fut  largement  augmenté  par  mon 
frère. 

jf  J'avais  étudié  une  trentaine  de  langues  éthiopiennes  dans 
des  vocabulaires  péniblement  réunis  et  dont  Tensemble  présen- 
tait plus  de  quarante  mille  mots. 

n  Ma  collection  de  manuscrits  éthiopiens  était  réputée  la  plus 
complète  de  l'Ethiopie,  et  dépassait,  en  nombre  et  en  variété» 
celle  de  la  plus  riche  bibliothèque  d'Europe  (i). 

„  Admis  dans  la  hiérarchie  du  corps  enseignant  en  Ethiopie, 
j'avais  pu  m'initier  aux  méthodes  usitées  dans  ce  pays,  où  la 
science,  peu  avancée  il  est  vrai,  est  du  moins  professée  gratuite- 
ment et  en  public.  J'avais  trouvé,  dans  l'étude  de  cette  société 
peu  connue  qui  réveille  nos  souvenirs  du  moyen  âge,  de  Rome, 
de  la  Grèce  et  de  la  Judée,  des  preuves  de  ce  que  devient  le 
savoir  lorsqu'il  se  développe  sous  l'empire,  trop  souvent  funeste, 
des  idées  innées,  et  surtout  dans  un  profond  isolement  national. 

„  Mes  renseignements  géographiques  sur  une  grande  étendue 
de  pays  peu  ou  point  connus,  formaient  la  matière  d'un  volume  (2) 
et  ajoutaient  des  preuves  à  mon  opinion  que  la  source  du  fleuve 
Blanc  doit  être  placée  au  pied  du  mont  Bora,  dans  la  forêt 
'vierge  de  Babya,  que  nous  avions  été  les  premiers  à  découvrir 
et  à  explorer  (3). 

„  Enfin,  j'avais  établi  une  suite  liée  d'azimuts  et  de  latitudes 
qui  traversait  une  région  plus  étendue  que  la  France.  „ 

On  a  peine  à  concevoir  qu'un  voyageur  solitaire,  abordant 
un  des  premiers  ces  terres  inconnues,  muni  d'instruments  mé- 
diocres, luttant  à  chaque  pas  contre  mille  dangers,  parcourant, 
sans  escorte,  un  pays  accidenté  et  sauvage  où  il  fallait  dissimuler 
ses  appareils  et  ne  s'en  servir,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  dérobée 
pour  les  soustraire  à  la  cupidité  et  prévenir  la  défiance  qu'éveil- 
lait toute  observation  scientifique,  ait  pu  réunir  un  aussi  vaste 
butin  d'informations  de  toute  nature  et  surtout  les  immenses 
matériaux  de  cette  triangulation  du  plateau  Abyssinien  classés 
et  mis  en  œuvre,  avec  le  concours   de   M.   R.   Radau,  dans  le 


(1)  Cataïo(fue  raisonné  de  manuscrits  éthiopiens  appaiienarU  à 
Antoine  d'Abbadie.  Paris,  imprimerie  impériale,  1S<5Î). 

(2)  Obser cations  relatives  à  la  plufsiqiie  du  Glotte  faites  au  Brésil  et 
en  Ethiopie,  Paris,  Gauthier-Villars.  \Hl:^.  —  (hlographie  de  l'Ethiopie, 
Paris,  Gustave  Mesnil,  1890.  (Voir  Revue  des  Questions  Scientifiques, 
t.  XXVIII,  p.  623).  — Sur  le  Tonnerre  en  Ethiopie,  Paris,  iS'xS,  iinp.  impér. 

(3|  On  reconnut  plus  tard  que  c'est  la  source  du  Gibe  (Zébée  des 
Portugais)  que  découvrit  d'Abbadie  dans  la  forêt  de  Babya,  en  Inarya. 
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magnifique  travail  de  la  Géodésie  d'Ethiopie  (i),  une  des  plus 
vastes  et  des  plus  remarquables  applications  des  méthodes 
créées  ou  perfectionnées  par  l'auteur  **  au  milieu  des  bois,  dans 
une  hutte  isolée  que  les  lions  ont  plus  d'une  fois  ébranlée  la 
nuit  „,  et  qu'il  a  si  justement  appelées  la  Géodésie  expéditive. 

Les  résultats  de  cette  œuvre  magistrale,  dont  la  valeur  a  été  si 
hautement  appréciée  par  les  savants  géographes  de  Gotha,  dans 
les  Miiiheilungen,  comprennent,  avec  d'innombrables  données 
sur  les  objets  les  plus  divers,  857  positions  déterminées  en  lon- 
gitude, eu  latitude  et  en  hauteur  au-dessus  du  niveau  des  mers  ; 
reliées  entre  elles  par  un  réseau  continu  de  triangles  qui  ont 
fourni  la  base  de  dix  cartes  détaillées  dont  plusieurs  représentent 
des  portions  de  l'Afrique  qu'aucun  Européen  n'avait  jamais 
visitées,  et  avec  une  exactitude  telle  que,  dans  l'intérieur  du 
réseau  géodésique,  les  altitudes  se  sont  trouvées  exactes  à 
10  mètres  près  et  que  les  coordonnées  horizontales  ne  donnent 
pas  une  erreur  de  200  mètres  sur  la  surface  de  l'Ethiopie. 

11  fallut  de  longues  années  pour  utiliser  toutes  ces  richesses; 
elles  firent  l'objet  de  nombreuses  publications  spéciales  qui 
occupèrent  longtemps  l'illustre  voyageur  mais  sans  absorber 
son  activité.  En  même  temps,  il  continue  à  perfectionner  les 
appareils  et  les  méthodes  d'observation  et  de  calcul  que  la  pra- 
tique lui  avaient  rendues  familières.  Les  notes  qu'il  présente  à 
l'Académie  et  que  publient  les  Comptes  rendus,  sur  Temploi  de 
l'hypsomètre,  sur  la  division  décimale  du  quadrant,  etc.,  sont 
toutes  marquées  au  coin  d'un  esprit  soucieux  d'accorder  la 
rigueur  des  résultats  avec  la  simplicité  des  instruments  et  des 
méthodes  et  réconomie  du  temps.  Il  met  à  profit  ses  vastes  con- 
naissances linguistiques  et  se  livre  à  des  travaux  de  philologie 
et  d'ethnographie  qui  eussent  suffi  à  assurer  sa  réputation.  Et 
tout  cela  en  poursuivant  ses  recherches  astronomiques  et  ses 
observations  relatives  à  la  physique  du  globe. 

En  1851,  il  part  pour  la  Norwège  où  il  va  observer  une  éclipse 
du  soleil.  Le  même  phénomène  le  conduit  en  Espagne,  en  1860, 


(1)  Géodésie  d'Ethiopie  ou  triangulation  d'une  partie  de  la  haute 
Ettiiopie,  exécutée  selon  des  méthodes  nouvelles  par  Antoine  d'Abbadie, 
vérifiée  et  rédigée  par  R.  Radau,  avec  11  cartes  et  10  planches.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1873.  Un  volume  grand  iii4o  de  504-  pages.  —  Résumé 
GéodésUpie  des  positions  déterminées  en  Ethiopie,  in4o,  Leipzig,  1859. 
Brockbaus  ;  brochure  de  VIII-28  pages,  tirée  à  100  exemplaires. 
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Plus  tard,  en  1882,  malgré  son  grand  âge^  il  dirige  la  mission 
française  envoyée  à  Port-au-Prince,  à  Saint-Domingue,  pour 
observer  le  passage  de  Vénus. 

Antoine  d'Ahbadie  fut  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences,  section  de  géographie  et  de  navigation 
en  1852,  membre  titulaire  en  1867  et  membre  du  Bureau  des 
longitudes  en  1878.  Un  incident,  dont  il  a  consigné  le  souvenir 
dans  le  discours  qu'il  prononça,  en  1879,  au  nom  du  Bureau  des 
longitudes  à  l'inauguration  de  la  statue  d'Arago^  à  Perpignan, 
marqua  les  premières  sollicitations  qu'il  adressa  à  TAcadémie. 
**  A  propos  d'une  candidature  à  l'Académie  des  Sciences,  raconte- 
t-il,  un  membre  objecta  que  le  candidat  était  un  ardent  catho- 
lique. —  Nous  n'avons  pas,  dit  Arago,  à  disséquer  ce  qu'il  y  a 
de  pJus  intime  dans  l'homme,  ce  qu'il  a  le  droit  de  régler  à  sa 
guise  ;  nous  n'avons  à  examiner  que  les  travaux  de  M.  d'Abbadie; 
ses  opinions  religieuses  ne  sont  pas  de  notre  domaine.  Quant  à 
moi,  ajouta  le  secrétaire  perpétuel,  je  porte  envie  à  ceux  qui 
croient.  „ 

Antoine  d'Abbadie  était,  en  eflFet,  un  fervent  chrétien  :  la 
science  et  la  foi  vécurent  toujours  en  bonne  harmonie  dans  cette 
intelligence  d'élite  et  dans  ce  cœur  vaillant  ;  et  c'est  parce  qu'il 
les  retrouvait  unies  au  sein  de  la  Société  scientifique  qu'il  voulut, 
dès  l'origine,  lui  prêter  l'appui  de  son  nom  et  l'appoint  de  sa 
collaboration. 

Aussi  longtemps  que  son  grand  âge  ne  lui  imposa  point  des 
ménagements  incompatibles  avec  le  voyage,  aucun  des  membres 
étrangers  de  la  Société  scientifique  ne  fut  plus  assidu  à  ses 
réunions.  Il  prenait  part  aux  travaux  de  la  première  section, 
qu'U  entretint  plusieurs  fois  des  recherches  qu'il  poursuivait 
dans  son  observatoire  d'Abbadia.  en  particulier  de  ses  études  sur 
la  direction  et  l'intensité  de  la  gravité  locale  (i):  et  à  deux 
reprises  différentes  il  accepta  volontiers  de  donner,  aux  assem- 
blées générales,  de  savantes  et  intéressantes  conférences  (2).  La 


(1)  Recherches  sur  la  verticale,  dans  les  Annales  de  la  Soc.  scient., 
cinquième  année,  seconde  partie,  p.  37. 

(2)  Sur  les  Orotno;  lam.,  quatrième  année,  seconde  partie,  p.  167.  —  Sur 
quelques  desiderata  de  V Astronomie:  Ibid.,  cinquième  année,  seconde 
partie,  p.  123. 
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Revue  des  Questions  scientifiques  avait  aussi  toutes  ses  sym- 
pathies et  il  voulut  y  collaborer  (i). 

Nommé  président  de  la  Société  scientifique,  en  1880,  Antoine 
d'Abbadie  profita  des  circonstances  où  les  devoirs  de  sa  charge 
l'amenaient  à  prendre  la  parole,  pour  louer  le  but  que  poursuit 
la  Société  et  affirmer  l'estime  qu'il  lui  avait  vouée.  **  La  Société 
scientifique  de  Bruxelles,  dit-il  dans  une  de  ces  circonstances, 
donne  aux  savants  étrangers  une  grande  leçon  en  montrant  aux 
plus  incrédules  qu'on  peut  s'ébattre  à  l'aise  dans  le  champ  sans 
bornes  du  savoir  humain,  tout  en  restant  fidèle  aux  principes 
immuables  de  respect,  de  morale  et  de  foi  qui,  après  avoir  fondé 
les  nations,  peuvent  seuls  les  conserver  et  les  faire  grandir... 
Seule  de  toutes  les  sociétés  savantes,  la  nôtre  maintient  son  acti- 
vite  en  harmonie  avec  l'inspiration  féconde  de  l'Eglise.  C'est  par 
là  qu'elle  vivra  et  que  son  autorité  grandira  à  travers  les 
âges  (2).  „ 

Arrivé  aux  limites  de  la  vie  humaine,  sans  que  les  infirmités 
l'aient  jamais  condamné  au  repos  et  après  avoir  dépensé  au 
service  de  la  science  toutes  les  ressources  de  son  intelligence  et 
toutes  les  énergies  de  sa  volonté,  Antoine  d'Abbadie  voulut 
encore  lui  consacrer  une  part  de  sa  fortune  et  assurer,  par  une 
donation  généreuse,  la  continuation  des  recherches  qu'il  devait 
laisser  inachevées. 

Dans  le  courant  de  l'année  1893,  M.  etM"™®  d'Abbadie  offrirent 
à  l'Académie  des  sciences,  à  titre  de  donation  entre  vifs,  le 
domaine  d'Abbadia  (Basses-Pyrénées)  et  ses  dépendances  dont 
le  revenu  annuel  est  de  20.000  francs  et  cent  actions  de  la  Banque 
de  France  représentant  un  capital  de  400.000  francs.  Les  dona- 
teurs se  réservaient  l'usufruit  de  ces  biens  jusqu'à  leur  mort,  en 
en  abandonnant  immédiatement  la  nue-propriété  à  l'Académie. 

D'après  les  clauses  et  charges  de  ces  legs,  l'Académie  pourra 
instituer  sur  le  domaine  d'Abbadia  telles  recherches,  tels  labora- 
toires qu'il  lui  plaira,  à  la  condition  toutefois  qu'il  n'y  soit  jamais 
fait  de  vivisection. 

L'Académie  devra  continuer  la  location  du  domaine  aux  trente- 
cinq   fermiers  entre  lesquels   cette   location   est  actuellement 

(1)  Jjbs  causes  adxieUes  de  V Esclavage  en  Ethiopie,  Revue  des  Quest. 
scient.,  t.  Il,  p.  5. 

(2)  Annales  de  la  Soc.  scient,  cinq,  année,  prem.  partie,  p.  131. 
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répartie,  continuer  raflPermage  à  leurs  enfants  ou,  à  défaut  de 
ces  derniers,  de  préférence  à  des  Basques. 

Elle  devra  établir  à  Abbadia  un  observatoire  où  sera  dressé  un 
catalogue  de  500.000  étoiles  ;  cette  œuvre  devra  être  achevée  en 
1950,  et  elle  sera  confiée  à  des  religieux. 

L'Académie  a  accepté  ce  legs,  et  c'est  pour  exprimer  au 
généreux  donateur  toute  sa  gratitude  qu'elle  lui  a  offert,  le 
27  janvier  1896,  la  médaille  Arago.  Voici  le  discours  prononcé 
par  M.  A.  Cornu,  président  de  l'Académie,  en  cette  circon- 
stance (i)  : 

*•  Très  honoré  Confrère, 

^  L'Académie,  à  laquelle  vous  avez  offert  un  gage  si  éclatant 
de  votre  dévouement  à  la  science  par  la  donation  généreuse  que 
vous  lui  avez  faite,  vous  adresse  l'expression  de  sa  gratitude. 

„  Elle  se  plaît  à  reconnaître,  dans  la  pensée  délicate  qui  vous 
a  guidé,  la  conséquence  naturelle  d'une  vie  consacrée  tout  entière 
à  la  conquête  du  vrai  et  du  nouveau,  le  désir  ardent  de  pour- 
suivre votre  labeur  au-delà  de  la  limite  imposée  aux  forces 
humaines. 

„  Tour  à  tour  explorateur,  astronome,  géodésien,  physicien, 
linguiste,  numismate,  historien,  économiste,  vous  avez  appliqué 
vos  efforts  aux  problèmes  les  plus  difliciles,  aux  recherches  les 
plus  ardues,  sans  redouter  ni  les  longs  exils  dans  les  régions 
lointaines,  ni  les  rigueurs  des  climats  meurtriers.  Après  avoir 
mené  à  bonne  fin  des  œuvres  si  diverses,  sentant  que  bien 
d'autres  resteront  inachevées,  vous  demandez  que  vos  recherches 
ne  soient  pas  interrompues,  et  surtout  (pi'elles  soient  continuées 
dans  cet  esprit  de  persévérance  et  de  sincérité  qui  est  la  règle 
de  votre  vie. 

„  C'est  à  l'Académie  des  sciences  que  vous  avez  confié  cette 
tâche  :  elle  en  comprend  tout  l'honneur  et  tous  les  devoirs. 

„  Soyez  assuré,  cher  et  très  honoré  Confrère,  que  l'Académie 
se  conformera  fidèlement  à  vos  intentions;  elle  veillera  à  Texécu- 
tion  scrupuleuse  des  travaux  préparés  dans  votre  observatoire 
d'Abbadia,  en  particulier  de  ce  grand  Catalogue  d'étoiles,  com- 
mencé par  vos  soins,  et  de  ces  études  sur  la  direction  et  Tintensité 
de  la  gravité  locale  dont  vous  avez  été  le  promoteur.  Vous  avez 
eu  déjà  la  satisfaction  de  voir  vos  idées  sur  hi  variation  possible 

(1)  Comptes  rendus,  t.  CXXII,  p.  1.53. 
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de  la  latitude,  quoique  méconnues  à  l'origine,  devenir  aujourd'hui 
la  préoccupation  des  astronomes;  plus  tard,  quand  les  causes  de 
ce  ptiénomène  seront  démêlées,  vous  aurez  le  double  honneur 
d'avoir  posé  le  problème  et  d'avoir  concouru  puissamment  à  le 
résoudre. 

„  L'Académie  sera  donc  heureuse  de  s'associer  à  l'accomplis- 
sement de  vos  vœux  :  elle  vous  offre,  en  témoignage  de  sa 
reconnaissance,  cette  médaille  à  l'effigie  d'Arago»  qu'elle  aime 
à  décerner  aux  savants  qui,  à  l'exemple  de  l'illustre  Physicien- 
Astronome,  contribuent,  comme  vous  l'avez  fait  à  divers  titres, 
aux  progrès  de  la  physique  terrestre  et  astronomique.  „ 

Antoine  d'Abbadie  est  mort  à  Paris  le  20  mars,  1897. 

La  Société  scientifique  dépose  sur  sa  tombe  l'hommage  de  la 
vénération  et  de  la  reconnaissance. 

Elle  gardera  le  souvenir  de  ce  fervent  et  généreux  disciple  de 
la  vérité,  qui  partagea  et  dirigea  ses  travaux,  l'encouragea  par  sa 
parole  à  poursuivre  le  but  qu'elle  s'est  proposé,  et  lui  montra, 
dans  sa  personne,  le  type  du  savant  chrétien  aussi  sincère  dans 
sa  foi  que  profond  dans  sa  science. 

J.  Thirion,  s.  J. 
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Théorie  des  Equations  Algébriques  par  J.  Petersen,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Copenhague,  Membre  de  rAcadéniie  royale 
des  Sciences.  Traduction  française  par  M.  Laurent,  Examinateur 
d'admission  à  TEcole  Polytechnique  de  Paris.  1  vol.  in-8<>  de 
350  pages.  —  Paris,  Gauthier- Villars  et  fils;  1897. 

La  théorie  des  équations  algébriques  ne  se  trouve  guère  ex- 
posée en  France  que  dans  les  Traités  d'Algèbre  à  l'usage  des 
candidats  aux  grandes  Ecoles,  où,  à  part  ce  qui  se  rapporte  au 
troisième  et  au  quatrième  degré,  elle  est  généralement  réduite 
à  ce  qui  concerne  la  résolution  numérique  et  où  elle  se  trouve 
jointe  aux  autres  parties  de  l'Algèbre  qu'embrassent  les  pro- 
grammes officiels.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  grand  Traité 
d'Algèbre  supérieure  de  Serret  qui  suppose  chez  ses  lecteurs 
une  éducation  mathématique  déjà  assez  avancée. 

La  théorie  des  équations,  prise  dans  son  ensemble,  forme  pour- 
tant un  tout  bien  homogène  qu'il  est  intéressant  de  placer  sous 
les  yeux  des  étudiants,  chez  qui  le  souci  d'accroîlre  le  champ  de 
leurs  connaissances  générales  ne  le  cède  pas  à  la  nécessité  de 
s'entraîner  à  passer  des  examens.  Ne  se  trouve-t-il  pas  aussi  des 
hommes  adonnés  à  une  branche  spéciale  de  la  Science,  enclins  à 
parfaire  leur  instruction  dans  telle  ou  telle  autre  branche,  pourvu 
qu'il  n'en  résulte  pas  pour  eux  un  effort  trop  pénible  ? 

On  peut  se  rendre  compte  par  là  de  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour 
les  lecteurs  de  langue  française  à  posséder  sur  la  théorie  des 
équations  un  traité  à  la  fois  aussi  complet  et  aussi  succinct  que 
possible,  ne  négligeant  rien  d'essentiel  tout  en  restant  parfaite- 
ment élémentaire.  Un  tel  ouvrage  existait,  dû  à  la  plume  à  la 
fois  précise  et  savante  de  M.  Petersen  ;  il  faut  savoir  grand  gré 
à  M.  Laurent  de  l'avoir  fait  passer  dans  notre  langue  en  lui 
conservant  toutes  ses  qualités. 
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Disons  tout  de  suite  que  l'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties 
présentant  chacune  un  caractère  nettement  tranché.  La  première 
contient  les  principes  généraux;  la  seconde  est  consacrée  à  la 
solution  algébrique,  la  troisième  à  la  résolution  numérique  des 
équations  ;  enfin  la  quatrième  et  la  cinquième  ont  trait  à  la  théo- 
rie des  substitutions  considérée  dans  ses  rapports  avec  celle  des 
équations  et  à  celle  des  formes. 

Dans  la  première  partie,  à  la  suite  des  notions  indispensables 
sur  les  quantités  imaginaires^  se  trouve  établie  de  diverses  fa- 
çons la  propriété  fondamentale  de  toute  équation  algébrique  de 
degré  n  de  posséder  n  racines,  et  dès  ce  début  on  est  frappé  de 
Textrême  simplicité  des  moyens  de  démonstration  de  l'auteur 
qui  vous  conduisent  au  but  par  degrés  en  quelque  sorte  insen- 
sibles et  sans  que  jamais  l'effort  se  fasse  sentir. 

Pour  le  calcul  des  fonctions  symétriques,  on  rencontre  une 
nouvelle  méthode  fort  expéditive  qui  peut  être  considérée  comme 
une  variante  de  celle  de  Waring. 

Toutes  les  méthodes  classiques  d'élimination  sont  exposées  à 
part,  puis  synthétisées  dans  celle  de  M.  Laurent.  On  peut  noter 
les  démonstrations  très  faciles  des  théorèmes  célèbres  de  Bézout 
et  de  Jacobi. 

L'étude  de  la  transformation  des  équations  clôt  la  première 
partie. 

La  seconde  s'ouvre  par  la  résolution  algébrique  des  équations 
du  troisième  et  du  quatrième  degré,  pour  laquelle  les  méthodes 
classiques  sont  passées  en  revue.  Nous  nous  permettrons  de 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  mention  de  la  curieuse  mé- 
thode d'Halphen  (i),  d'ailleurs  fort  peu  connue. 

A  la  suite  de  l'exposé  des  propriétés  essentielles  des  équations 
binômes,  l'auteur  aborde  l'équation  du  cinquième  degré  et,  en 
s'inspirant  des  travaux  de  Galois,  démontre  l'impossibilité  de  sa^ 
résolution  algébrique  par  une  voie  tellement  élémentaire  qu'on 
peut  vraiment  dire  que  la  question  se  trouve  mise  à  la  portée  des 
élèves. 

La  même  observation  peut  s'étendre  à  la  théorie  des  équations 
abéliennes  qui  sont,  comme  on  sait,  celles  dans  lesquelles  une 
racine  peut  s'exprimer  rationnellement  en  fonction  d'une  autre.  Il 
ne  semblait  guère  que  cette  théorie  pût  être  amenée  au  degré 
de  simplicité  où  l'a  portée  M.  Petersen. 

Mais  c'est  peut-être  dans  le  chapitre  suivant,  consacré  aux 

(1)  Nouv.  AiiN.  DE  Math.  ;  3e  Série,  T.  IV.  p.  17. 
Il*  SÉRIE.  T.  XI  59 
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équations  résolubles  à  l'aide  de  racines  carrées,  que  l'auteur 
a  plus  particulièrement  marqué  son  empreinte  personnelle  en  se 
fondant  sur  un  important  Mémoire  qu'il  a  publié  en  1874  dans  le 
Tidsskrift  de  M.  Zeuthen.  Cette  théorie  le  conduit  à  énoncer  les 
conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  qu'un  problème  de 
géométrie  puisse  être  résolu  au  moyen  de  la  règle  et  du  compas. 

La  troisième  partie,  qui  traite  de  la  résolution  numérique  des 
équations,  donne  les  méthodes  classiques  pour  la  séparation  et 
le  calcul  des  racines.On  y  rencontre  quelques  curieuses  méthodes 
d'approximation  peu  connues  en  France.  En  revanche,  l'auteur 
semble  n'avoir  fait  aucun  emprunt  aux  travaux  si  remarquables 
de  Laguerre  sur  la  matière;  on  peut,  croyons-nous,  en  exprimer 
quelque  regret. 

La  théorie  des  substitutions  se  trouve,  dans  la  quatrième 
partie,  réduite  à  un  degré  extrême  de  simplicité.  Au  risque  de 
nous  répéter,  nous  dirons  encore  de  cette  théorie  qu'ainsi  présen- 
tée elle  est  bien  aisément  assimilable  pour  tout  bon  élève,  et  ce 
n'est  pas  pour  M.  Petersen  un  mince  mérite  que  d'être  parvenu 
à  ce  résultat.  On  sait  ce  qu'il  faut  avoir  approfondi  une  théorie, 
l'avoir  retournée  sous  toutes  ses  faces,  pour  arriver  à  en  consti  - 
tuer  un  exposé  didactique  élémentaire.  En  ce  qui  concerne  la 
théorie  des  substitutions,  on  peut  dire  que  M.  Petersen  y  a 
pleinement  réussi.  Prenant  en  quelque  sorte  le  lecteur  par  la 
main,  il  l'élève  au-dessus  de  tous  les  obstacles  comme  par  une 
pente  douce,  sans  exiger  de  lui  aucune  dépense  d'effort  et  le  fait 
pénétrer  au  sein  de  cette  admirable  théorie  de  Galois,  où  la  réso- 
lution algébrique  des  équations  s'éclaire  soudain  d'une  si  vive 
lumière.  C'est,  on  peut  le  dire,  un  véritable  régal  qui  est  ainsi 
offert  par  l'auteur  à  quiconque  a  la  simple  volonté  de  le  suivre. 
Cet  exposé  de  la  théorie  de  Galois  est  d'ailleurs  complété  par 
des  applications  du  plus  haut  intérêt  qui  en  font  ressortir  toute 
la  fécondité. 

Nous  n'avons  pas  moins  d'éloges  à  donner  à  la  théorie  des 
covariants  des  formes  binaires  qui  forme  la  cinquième  et  dernière 
partie  de  l'ouvrage,  et  qui  n'en  est  pas  la  moins  originale.  Grâce 
à  l'emploi  systématique  de  certaine  notation  symbolique,  l'auteur 
a  pu  donner  à  cet  exposé  une  remarquable  homogénéité,  et  nous 
pensons  que  les  personnes  même  les  plus  familiarisées  avec  cette 
théorie  auront  grand  plaisir  à  se  rendre  compte  dés  voies 
si  directes  à  la  fois  et  si  faciles  à  suivre  que  l'auteur  a  ouvertes 
pour  son  exploration.  Rien  d'aussi  vraiment  élémentaire  n'a  sans 
doute  jamais  été  écrit  sur  ce  sujet  en  langue  française,  et  une 
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première  étude  faite  sur  cet  exposé  facilitera  grandement  dans 
l'avenir  la  lecture  des  travaux  d'ordre  plus  élevé  existant  sur  la 
matière  et  dont  Tabord  direct  est,  en  général,  fort  loin  d'être 
aisé. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  note  très  intéressante  relative  à 
l'équation  x"  =  1. 

Nous  insisterons,  en  terminant  ce  rapide  compte  rendu,  sur  les 
qualités  d'élégance,  de  clarté,  en  même  temps  que  de  simplicité, 
qui  distinguent  le  livre  de  M.  Petersen.  Ce  sont  là  des  qualités 
dont  on  fait  souvent  honneur  au  génie  français.  Le  savant 
Géomètre  danois  a  prouvé  qu'un  tel  jugement  ne  doit  avoir 
rien  d'exclusif.  La  traduction  de  son  ouvrage  prendra  rang  parmi 
les  meilleurs  traités  écrits  dans  notre  langue  sur  la  théorie  des 
équations. 

M.  d'Ocagne. 


II 


Architecture  et  Constructions  Civiles,  par  J.  Denfer,  pro- 
fesseur à  rÉcole  Centrale  des  arts  et  manufactures  :  Couverture 
des  édifices  ;  i  vol.  in-S»  de  469  p.  Paris,  Gauthier- Villars, 
1893.  —  Charpenterie  métallique;  2  vol.  in-S®  de  584  et  626  p. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1894.  —  Fumisterie,  chauffage  et  ven- 
tilation ;  I  vol.  in-80  de  726  p.  Paris  et  Liège,  Baudry,  1896.  — 
Plomberie,  eau,  assainissement,  gaz  ;  i  vol.  in-80  de  568  p. 
Paris  et  Liège,  Baudry,  1897.  —  Ouvrages  faisant  partie  de 
V Encyclopédie  des  Travaux  Publics,  dirigée  par  M.  Lechalas. 

Dans  V Encyclopédie  des  Travaux  Publics^  si  riche  aujourd'hui 
en  ouvrages  de  tout  genre  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art 
du  constructeur,  on  peut  dire  que  l'ensemble  des  ouvrages  de 
M.  Denfer  forme  à  lui  seul  une  encyclopédie  spéciale,  celle  des 
arts  du  bâtiment. 

Jamais,  croyons-nous,  exposé  plus  méthodique  et  plus  com- 
plet n'avait  été  fait  de  tout  ce  qui,  dans  l'ordre  technique,  peut 
intéresser  l'architecte.  Les  âges  futurs  pourront  par  cet  ouvrage 
se  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'aura  été  de  nos  jours  l'art  de 
bâtir. 

Nous  avons  déjà,  lors  de  leur  apparition,  signalé  aux  lecteurs 
de  la  Revle  les  deux  premiers  ouvrages  de  cette  série,  l'un  en 
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deux  volumes  relatif  à  la  Maçonnerie  (i),  Tautre  en  un  seul 
relatif  à  la  Charpente  en  bois  (2).  Ces  trois  volumes  joints  aux 
cinq  ci-dessus  énumérés  donnent  un  total  de  près  de  quatre 
mille  cinq  cents  pages.  A  quiconque  coiniaît  le  format  de  l'Ency- 
clopédie.  ce  chiffre  dit  éloquemment  l'étendue  de  Tœuvre  de 
M.  Denfer,  et  permet  de  juger  du  nombre  et  de  la  variété  des 
renseignements  qui  s*y  trouvent  consignés.  Ajoutons  que  ces 
renseignements,  donnés  sous  la  forme  «nette  et  sobre  qui  con- 
vient à  des  gens  techniques,  soucieux  d'avoir  des  informations 
rapides,  ont  en  outre  toute  la  précision  désirable,  chaque 
description  étant  faite  avec  chiffres  à  Tappui. 

Nulle  part  ailleurs  bien  certainement  on  ne  trouverait  conden- 
sée comme  ici  une  pareille  somme  de  données  précieuses  pour 
le  constructeur  d'édifices.  Que  de  temps  employé  à  de  longues 
recherches,  parfois  infructueuses,  dans  une  foule  de  recueils 
techniques  ainsi  économisé  pour  lui  !  Quel  gré  ne  doit-il  pas 
savoir  à  M.  Denfer  d'avoir,  par  son  patient  et  vaste  labeur, 
rendu  si  facile  la  recherche  d'informations  qui  doit  précéder 
toute  étude  de  projet  sérieusement  faite,  et  ^xé  les  traits  essen- 
tiels à  observer  dans  la  mise  en  œuvre  de  tel  ou  tel  procédé. 

Des  ouvrages  de  ce  genre  ne  sauraient  évidemment  donner  lieu 
ici  à  une  analyse  détaillée.  Au  moins  pensons-nous  pouvoir  en 
faire  connaître  le  sommaire. 

Le  Traité  de  Couverture  des  édifices  comprend  huit  chapitres 
ainsi  intitulés  :  I.  Considérations  générales.  —  II.  Couvertures 
en  ardoises.  —  III.  Couvertures  en  matériaux  de  maçonnerie 
(pierres  ;  ciments  ;  asphaltes).  —  IV.  Couvertures  en  tuiles 
(tuiles  anciennes  et  tuiles  plates  ;  tuiles  mécaniques).  —  V.  Cou- 
vertures en  verre.  —  VI.  Couvertures  métalliques  (Feuilles  de 
zinc  ;  ardoises  et  tuiles  métalliques  ;  feuilles  ondulées  ;  cuivre  ; 
plomb).  —  VII.  Couvertures  en  matériaux  ligneux.  —  VllI.  Gout- 
tières, chéneaux  et  accessoires  de  couverture. 

Le  Traité  de  charpenterie  métallique  se  subdivise  en  onze 
chapitres  dont  les  six  premiers  forment  le  tome  I,  les  cinq  autres 
le  tome  II.  Voici  leur  énumération  : 

I.  —  Généralités  (Description  détaillée  de  tous  les  types  de 
fers  employés  en  construction).  —  II.  Résistance  du  fer,  de 
l'acier  et  de  la  fonte  (Compendium  de  résistance  des  matériaux 
eu  tant  qu'elle  s'applique  aux  pièces  métalliques  qui  se  rencon- 


(1)  Livraison  de  Janvier  1892,  p.  272. 

(2)  Livraison  de  Juillet  1893,  p.  273. 
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trent  dans  les  constructions.  Toutes  les  formules  pratiquement 
usitées  sont  données  là,  abstraction  faite  des  démonstrations, avec 
une  foule  de  tableaux  numériques  qui  en  facilitent  grandement 
Tapplication).  —  III.  Assemblages  des  éléments  métalliques.  — 

IV.  Chaînages,  linteaux  et  poitrails.  —  V.  Planchers  en  fer  (Ce 
chapitre,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  cent  soixante-dix  pages, 
constitue  à  lui  seul  un  véritable  traité  sur  la  matière,  le  plus 
complet  sans  doute  qui  en  ait  jamais  été  donné).  ~  VI.  Supports 
métalliques.  —  VII.  Pans  métalliques.  —  VIII.  Combles  (Des 
couvertures  et  de  leurs  soutiens;  appentis  et  marquises;  combles 
à  deux  pentes  ;  rotondes  et  coupoles.  On  peut  à  propos  de  ce 
chapitre,  qui  compte  plus  de  trois  cents  pages,  renouveler  l'ob- 
servation faite  à  propos  du  chapitre  V).  —  IX.  Passerelles  et 
petits  ponts.—  X.  Escaliers  en  fer. —  XI.  Serrurerie  (Ferrements 
des  bois  employés  dans  le  bâtiment  ;  paratonnerres  ;  clôtures 
métalliques  ;  menuiseries  métalliques  ;  serres  et  vérandas). 

Le  Traité  de  Fumisterie  renferme,  outre  une  Introduction  qui 
expose  les  notions  générales  relîitives  aux  divers  combustibles 
utilisés  pour  le  chauffage  des  édifices  et  les  besoins  domestiques, 
onze  chapitres  dont  voici  les  titres  : 

1.    Des    foyers.    —    II.   Tuyaux  de    fumée.    Cheminées.    — 

III.  Surfaces  de  chauffe.  —  IV.  Refroidissement  des  édifices.  — 

V.  Chauffage   par   cheminées.    —    VI.    Chauffage    par   poêles. 
-  VII.  Calorifères  à  air  chaud.  —  VIII.  Chauffage  à  vapeur.  — 

IX.  Chauffage  à  eau  chaude.  —  X.  Ventilation.  —  XI.  Fourneaux 
de  cuisine. 

Enfin  le  Traité  de  Plomberie  se  divise  en  neuf  chapitres 
répartis  entre  trois  groupes  :  Première  partie.  Distribution  des 
eaux  dans  une  propriété  :  I.  Tuyauteries.  —  II.  Appareils  d'arrêt 
et   de  puisage.     -    III.  Prises  d*eau.  Pompes.  Compteurs.  — 

IV.  Canalisations.  Réservoirs  d'eau. 

Deuxième  partie.  Assainissement  dans  la  maison  :  V.  Appareils 
utilisateurs  d'eau  et  leurs  décharges.  —  VI.  Canalisation  des  eaux 
résiduaires  d'une  propriété. 

Troisième  partie.  Éclairage  au  gaz  :  VII.  Gaz,  canalisations  et 
accessoires.  —  VIII.  Compteurs  et  régulateurs.  —  IX.  Brûleurs 
et  appareils. 

Il  convient  d'ajouter  à  ce  sommaire,  d'une  part,  que  l'exposé 
de  M.  Denfer»  parfaitement  au  courant  des  derniers  perfec- 
tionnements apportés  à  l'art  de  bâtir,  multiplie  les  exemples 
particuliers  de  façon  à  faire  prendre  corps  aux  données  si  variées 
qu'il  contient,  de  l'autre,  que  le  texte  est  accompagné  d'une  extra- 
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ordinaire  abondance  de  figures  qui  n'ont  pas  seulement  pour  effet 
d'en  faciliter  la  lecture,  mais  qui  constituent  encore  par  elles 
mêmes  de  précieux  documents  pour  le  constructeur. 

La  place  de  la  série  complète  des  ouvrages  de  M.  Denfer  est 
marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  architectes. 

M.  d'Ocagne. 


III 


Leçons   sur  les  applications  géométriques  de   l'analyse. 

» 

(Eléments  de  la  théorie  des  courbes  et  des  surfaces),  par 
L.  Raffy.  —  I  vol.  in-8o,  vi-251  pp.  Paris,  Gauthier- Villars  et 
fils,  1897. 

Le  livre  de  M.  Raffy  s'adresse  aux  jeunes  gens  qui,  déjà  en 
possession  des  principes  fondamentaux  de  l'analyse  infinitési- 
male, désirent  approfondir  les  doctrines  classiques  de  la  géomé- 
trie des  courbes  et  des  surfaces.  11  renferme  à  peu  près  tout  ce 
que  doit  nécessairement  savoir  celui  qui  prétend  à  une  culture 
mathématique  générale.  Il  s'adresse  aussi  à  quiconque,  s'intéres- 
sant  d'une  manière  plus  particulière  aux  questions  géométriques, 
désire  se  mettre  en  état  d*aborder  les  Mémoires  et  les  Ouvrages 
spéciaux  publiés  récemment  sur  ce  sujet. 

Cette  destination  explique  et  justifie  pleinement  la  manière 
dont  ces  leçons  ont  été  rédigées.  S'adressant  à  ceux  qui  appren 
nent,  M.  Raffy  s'efforce  de  leur  être  le  plus  utile  en  rendant 
les  matières  qu'il  traite  aussi  attrayantes  et  aussi  accessibles 
que  possible.  Il  veut  avant  tout  être  clair,  mais  sans  jamais 
rien  abandonner  de  la  rigueur,  préférant  au  besoin  sacrifier 
quelque  chose  de  la  généralité  des  hypothèses  et  éliminer 
certaines  questions  de  son  programme. 

Dès  l'entrée  en  matière,  il  rencontrait  une  grosse  difficulté 
relative  aux  premiers  principes.  Veut-on  les  établir  dans  toute 
leur  généralité,  on  se  heurte  à  des  questions  ardues,  telles  que 
l'existence  et  les  propriétés  des  fonctions  implicites  de  variables 
réelles.  Au  contraire,  les  admet-on  comme  démontrés  ailleurs, 
le  livre  cesse  de  se  suffire  à  lui-même  et  Tunitc.  qui  devait  en 
faire  le  mérite,  se  trouve  compromise.  M.  Raffy  a  parfaitement 
tourné  cette  difficulté,  en  se  bornant  à  l'étude  des  courbes  et  des 
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surfaces  anah/tiques.  Les  généralités  qui  les  concernent  font 
l'objet  du  premier  chapitre  et  ne  font  appel  qu'aux  propriétés  les 
plus  simples  des  séries  entières.  Ainsi  l'auteur,  sans  dépasser  son 
cadre,  ne  laisse  aucune  lacune  derrière  lui,  ni  aucune  ombre 
dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Si  certaines  définitions  sont  plus 
particulières  qu'il  ne  faut,  il  n'en  résulte  aucun  mal,  car  l'auterir 
a  soin  de  le  dire  et  ne  prétend  pas  dispenser  de  l'étude  des 
ouvrages  plus  savants. 

Pour  rédiger  ces  leçons  où  sont  exposées  des  théories  le  plus 
souvent  disséminées  dans  les  traités  généraux,  M.  Raffy  avait  à 
se  livrer  à  un  travail  assez  considérable  d'arrangement.  Il  a  bien 
réussi,  nous  semble-t-il,  à  mettre  en  relief  la  coordination  des 
résultats  et  à  rapprocher  les  différentes  méthodes  appUcables 
à  l'étude  d'une  même  question.  En  outre,  dans  bien  des  cas, 
profitant  des  ressources  du  calcul  intégral,  il  nous  conduit 
plus  avant  qu'on  ne  le  fait  en  général  dans  la  solution  de  ces 
questions,  qui  sont  ordinairement  rattachées  au  calcul  diffé- 
rentiel. 

Il  étudie  successivement  les  propriétés  des  lignes  et  des  sur- 
faces qui  dépendent  d'éléments  du  premier  ordre,  tangente  et 
élément  d'arc  d'une  courbe,  plan  tangent  et  élément  linéaire 
d'une  surface  ;  puis  la  théorie  des  enveloppes  et  des  surfaces 
développables. 

Il  passe  ensuite  aux  formules  fondamentales  de  la  théorie  des 
courbes  planes  ou  gauches  qui  dépendent  d'éléments  d'ordre 
plus  élevé  (courbure,  torsion  et  développées).  Vient  ensuite  la 
théorie  des  surfaces  (sections  principales,  directions  conjuguées, 
lignes  asymptotiques  et  lignes  de  courbure).  Cette  théorie  est 
reprise  successivement  à  deux  points  de  vue  différent,  d'abord 
en  considérant  z  comme  fonction  de  x,  y,  puis  en  coordonnées 
curvilignes.  Enfin  l'avant-dernier  chapitre  est  consacré  à  l'étude 
approfondie  des  surfaces  réglées  (où  le  signe  du  paramètre  de 
distribution  est  soigneusement  discuté),  et  le  dernier  chapitre 
renferme  les  formules  fondamentales  de  rectification  de  quadra- 
ture et  de  cubature. 

Partout  se  retrouve  le  souci  de  la  simplicité  qui  domine 
l'auteur  :  toujours  c'est  la  formule  la  plus  simple,  la  méthode  la 
plus  intuitive  qui  aura  sa  préférence  ;  s'il  s'écarte  d'une  solution 
classique,  c'est  pour  la  simplifier.  Le  commençant,  désireux  de 
s'assimiler  les  résultats  fondamentaux  de  la  géométrie  infinitési- 
male, ne  trouvera  certes  aucun  ouvrage  lui  rendant  cette  tâche 
plus  aisée. 
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Toutes  ces  théories  sont  éclaircies  par  des  exemples  et  des 
applications  choisies  souvent  avec  bonheur  dans  les  régions  déjà 
plus  élevées  de  la  science,  parfois  même  dans  les  plus  nouvelle- 
ment acquises.  Ces  applications,  qui  semblent  venir  tout  naturel- 
lement, s'écartent  de  la  routine  ordinaire;  elles  frappent  par  leur 
élégance,  leur  simplicité,  souvent  par  je  ne  sais  quoi  d'imprévu; 
elles  préparent  aux  études  supérieures  et  ouvrent  l'esprit  aux 
spéculations  originales.  Ajoutons  qu'elles  prouvent  aussi  le  tact 
remarquable  et  l'érudition  de  l'auteur,  et  qu'elles  contribuent  à 
rendre  ses  leçons  aussi  précieuses  pour  les  maîtres  que  pour  les 
élèves. 

Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussiv. 


IV 


Traité  élémentaire  de  Mécanique  Chimique  fondée  sur  la 
Thermodynamique,  par  P.  Duhem,  Professeur  de  physique  théo- 
rique à  la  Faculté  de  Bordeaux  ;  Paris,  Hermann,  1897.  — 
Tome  I.  Introduction.  Principes  fondamentaux  de  la  Thermody- 
namique. Faux  équilibres  et  explosions. —  l  vol.  gr.  in-8<>  de  i-viii, 
S99  pages  et  81  figures. 

Le  traité  que  publie  aujourd'hui  M.  Duhem  est  le  résultat 
d'études  poursuivies  depuis  un  grand  nombre  d'années  sur  les 
fondements  de  la  Thermodynamique  et  de  la  Mécanique  Chi- 
mique. Brillant  continuateur  de  Gibbs  et  de  Helmholtz,  M.  Duhem, 
sans  sacrifier  quoi  que  ce  soit  à  la  rigueur  et  à  la  logique  qui 
caractérisent  ses  travaux,  s'est  donné  pour  but  de  mettre  à  la 
portée  de  la  plupart  des  physiciens  et  des  chimistes  les  principes 
fondamentaux  de  cette  science  contemporaine  qu'on  appelle  la 
Chimie  physique. 

Afin  de  réunir  dans  un  même  ouvrage  les  notions  indispen- 
sables à  l'étude  de  cette  partie  de  la  physique,  M.  Duhem  débute 
par  l'exposé  des  principales  propriétés  des  intégrales  curvi- 
Ugnes,  et  des  principes  généraux  de  la  Dynamique.  Le  travail 
produit  dans  une  modification  d'un  système  est  exprimé  sous 
une  forme  très  générale  qui  sera  d'une  grande  utilité  en  Thermo- 
dynamique. Si  un  système  dépend  des  variables  indépendantes 
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a,  p, i,  on  peut  mettre  le  travail  effectué  dans  une  transfor- 
mation sous  la  forme  : 

(IT  -  Adx  -\-  Bd^  4- +  Ldl, 

où  A,  B,  C,  L  sont  des  fonctions  de  a,jâ l. 

L'exposé  suivant  des  principes  de  la  Thermodynamique  con- 
tient un  certain  nombre  d'innovations  heureuses,  sur  lesquelles 
nous  voulons  insister. 

L'importante  notion  de  variables  normales  est  une  de  celles 
sur  lesquelles  on  doit  porter  l'attention. 

Un  système  en   Thermodynamique  est  défini   par  un  certain 

nombre  de  variables  a,  (3, X,  G  qui  désignent  non-seulement  la 

forme  et  la  position  de  ses  diverses  parties,  mais  encore 
l'ensemble  de  ses  qualités  :  parmi  ces  variables  figure  la  tempé- 
rature qui  joue  toujours  un  rôle  spécial.  Dans  une  modification, 
les  actions  extérieures  effectuent  un  travail  élémentaire  : 

dT  =  Mol  -\-  Bd^  -\- +  hdl  +  6^9. 

Le  système  des  variables  constitue  un  système  de  varinhlea 
normales,  lorsque  l'on  a  6^0.  A  tout  instant  M.  Duhem  fait 
ressortir  toute  l'importance  de  cette  remarque. 

Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  est  présenté  comme 
une  hypothèse  dont  les  conséquences  éloignées  sont  seules 
accessibles  à  l'expérience. 

L'étude  de  l'équilibre  des  systèmes  en  Thermodynamique  est 
fondée  sur  une  hypothèse  qu'il  convient  de  mettre  en  lumière. 
Cette  hypothèse  est  la  suivante  : 

Lorsqu'on  se  donne  les  variables  a,  p,...  X.  6  qui  caractérisent 
l'état  d'un  système,  les  actions  extérieures  capables  de  le  main- 
tenir en  équilibre  dans  cet  état,  sont  déterminées  sans  ambi- 
guïté par  des  équations  dites  équations  d'équilibre  du  système. 

Ces  équations  résolues  par  rapport  à  a,  p,  ..  ?.,  donnent 
l'état  d'un  système  soumis  à  des  actions  extérieures  données.  Ce 
dernier  problème  a  en  général  plusieurs  solutions  :  les  nouvelles 
variables  s'appellent  les  variables  inverses  des  variables  nor- 
males a,  p X,  9. 

Des  exemples  de  systèmes  à  variables  normales,  de  systèmes 
à  variables  inverses  et  de  passage  de  l'un  des  systèmes  à 
l'autre  sont  fournis  par  l'étude  des  systèmes  à  deux  variables. 

Les  systèmes  formés  d'une  ou  de  plusieurs  parties  séparément 
homogènes  soumis  à  une  pression  normale  et  uniforme  doivent 
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nous  arrêter  un  instant.  Dans  l'étude  de  ces  systèmes,  on  fait 
implicitement  une  hypothèse  que  nous  allons  faire  comprendre 
en  prenant  un  cas  particulier. 

Soit  un  mélange  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  vapeur  d'eau 
porté  à  une  température  G  et  soumis  à  une  pression  normale  et 
uniforme  P.  A  chaque  instant,  l'état  du  système  est  déterminé 
par  les  variables  0,  t?,  x  :  v,  étant  le  volume  spécifique  du  sys- 
tème, X  étant  le  rapport  entre  la  masse  de  vapeur  d'eau  que  le 
système  renferme  et  la  masse  de  vapeur  d'eau  qu'il  renfermerait 
si  la  combinaison  était  aussi  complète  que  possible. 

S'il  y  avait  équilibre  dans  ces  conditions,  la  loi  de  compressi- 
bilité  du  mélange  donnerait  l'équation 

V  =  (p(P,0) 

la  fonction  ç  changeant  de  forme  avec  les  diverses  valeurs  de  x. 

L'hypothèse  consiste  à  admettre  que  dans  un  tel  système  en 
voie  de  transformation,  l'équation  de  compressibilité,  qui  est  une 
équation  d'équilibre,  est  vérifiée  à  chaque  instant  pour  les  valeurs 
que  prennent  a;  et  9.  Il  en  résulte  que  les  variables  normales 
V,  6,  X  ne  sont  pas  toutes  indépendantes  et  que  le  système  de 
ces  variables  peut  être  remplacé  par  le  système  des  variables 
non-normales  F,  0,  x. 

Cette  hypothèse  trouve  immédiatement  son  application  dans 
l'étude  du  théorème  fondamental  de  la  Thermochimie  et  dans  la 
détermination  de  l'influence  de  la  température  sur  la  chaleur  de 
transformation  sous  volume  constant  et  sous  pression  constante. 

L'étude  du  principe  de  Carnot  débute  par  la  définition  de  la 
modification  réversible.  Comme  il  l'a  déjà  fait  dans  plusieurs  arti- 
cles publiés  soit  dans  les  revues  scientifiques,  soit  dans  la  Revue 
DES  Deux  Mondes,  M.  Duhem  montre  qu'une  modification  réver- 
sible n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  modification  :  c'est  une 
suite  continue  d'états  d'équilibre,  limite  commune  de  deuxgroupes 
de  modifications  réalisables  de  sens  inverse.  L'exemple  tiré  du 
mouvement  des  poids  dans  une  machine  d'Atwood  donne  un 
excellent  schéma  de  toutes  les  phases  de  la  définition  théorique. 

La  démonstration  du  théorème  de  Carnot  est  fondée  sur  les 
postulats  de  Clausius  et  de  Thomson  dont  M.  Duhem  précise  le 
sens.De  là  découle  la  notion  de  température  absolue. Si  on  désigne 
par  00  et  6  les  températures  entre  lesquelles  se  trouve  décrit  un 
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Cycle  de  Carnot,   p  le  coefficient   économique  de  ce  cycle,  la 
quantité  : 

(j(9o,9)  =       ^ 


i-p 

est  une  fonction  qui  change  de  forme  avec  l'échelle  thermomé- 
trique, mais  qui  garde  une  valeur  constante  lorsque  les  deux 
températures  ôo  et  9  correspondent  à  une  même  intensité  de 
chaleur. 

Cette  fonction  n'a  de  sens  que  si  9o  C  0  :  M.  Duhem  l'a  définie 
dans  tous  les  cas  et  a  énoncé  toutes  ses  propriétés,  et  il  s'en  sert 
pour  définir  la  température  absolue. 

L'entropie  et  le  potentiel  thermodynamique  font  l'objet  du 
chapitre  suivant.  L'inégalité  de  Clausius  est  présentée  comme 
une  hypothèse  susceptible  d'être  vérifiée  par  ses  conséquences. 
Elle  conduit  à  la  définition  de  la  transformation  compensée,  de  la 
transformation  non  compensée.  On  peut  partir  de  là  pour  étudier 
les  conditions  d'équilibre  de  divers  types  de  systèmes  chimiques. 
C'est  ce  qui  a  été  fait  par  Hortsmann  et  par  Max  Planck.  Mais  la 
règle  qu'ils  ont  déduite  de  l'inégalité  de  Clausius  offre,  dans 
l'application,  de  très  grandes  difficultés  en  ce  qu'elle  suppose  la 
considération  de  tous  les  corps  étrangers  au  système  dont  l'en- 
tropie a  été  modifiée  par  une  réaction  produite  au  sein  du  système 
étudié.  L'introduction  du  potentiel  thermodynamique  facilite 
l'établissement  des  équations  d'équilibre  en  ce  sensque  l'influence 
des  corps  extérieurs  au  système  étudié  figure  d'une  manière  plus 
explicite  :  de  plus  les  diverses  propriétés  de  ce  potentiel  rap- 
prochent la  Thermodynamique  de  la  Mécanique.  M.  Duhem 
rappelle  qne  la  plupart  de  ces  théorèmes  ont  été  établis  par  Gibbs 
puis  par  Helmhollz.  Le  chapitre  se  termine  par  un  énoncé  du 
principe  du  travail  maximum  que  l'auteur  démontre  n'être  appli- 
cable qu'aux  modifications  isothermiques  suffisamment  intenses. 

L'exposé  des  principes  de  la  Thermodynamique  est  suivi  de 
l'étude  des  formules  connues  sous  le  nom  de  Formules  de 
M.  Massieu. 

Ces  formules  générales  sont  appliquées  à  l'étude  des  gaz 
parfaits  :  l'auteur  indique  avec  soin  les  propriétés  qui  constituent 
une  définition  du  gaz  parfait. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  des  questions  qui  inté- 
ressent au  plus  haut  point  les  chimistes.  Un  système  étant  en 
équilibre  dans  un  certain  état,  peut-on  avoir  d'avance  des  rensei- 
gnements sur  la  modification  qui  résultera  soit  d'une  variation  de 
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pression,  soit  d'une  variation  de  volume,  soit  d'une  variation 
de  température  ?  Plusieurs  cas  peuvent  se  présenter:  on  peut 
les  résumer  sous  les  titres  suivants  que  nous  avons  accompagnés 
des  règles  qui  caractérisent  les  modifications  correspondantes. 

i^  Déplacement  isothermiqiie  de  V équilibre,  —  Tout  passage, 
à  température  constante,  d'un  état  d'équilibre  à  un  autre  infini- 
ment voisin  est  accompagné  d'un  travail  perturbateur  qui  est 
toujours  positif. 

2®  Déplaceynent  isothermique  de  l'équilibre  par  variation  de 
pression.  —  A  température  constante,  un  accroissement  de 
pression  provoque  un  changement  d'état  qui,  accompli  sous 
pression  constante,  entraînerait  une  diminution  de  volume  et 
inversement. 

Cette  règle  ne  peut  être  démontrée  qu'en  mettant  en  évidence 
l'hypothèse  que  nous  avons  énoncée  plus  haut  sur  les  systèmes 
homogènes  soumis  à  une  pression  normale  et  uniforme. 

M.  Duhem  montre  que  ce  dernier  théorème,  loin  d'être  un  cas 
particulier  du  premier,  renseigne  plus  complètement  sur  le  sens 
des  modifications  possibles. 

Mais  les  systèmes  dont  l'équilibre,  à  chaque  température,  ne 
peut  être  assuré  que  par  une  pression  de  valeur  parfaitement 
déterminée,  échappent  à  cette  loi  du  déplacement  de  l'équilibre 
par  les  variations  de  pression.  Pour  ceux-ci,  il  existe  une  règle 
tout  à  fait  analogue  à  la  précédente  :  pour  l'obtenir,  il  suffit  de 
remplacer  le  mot  pression  par  le  mot  volume  et  inversement. 

3®  Déplacement  isentropique  de  l'équilibre, —  M.  Duhem  com- 
mence par  définir  ce  qu'il  appelle  stabilité  isentropique  de  l'équi- 
libre, et  il  montre  que,  si  un  système  dont  la  température  ne  varie 
pas  est  en  état  d'équilibre  stable,  cet  équilibre  est  stable  a  for- 
tiori quand  on  suppose  le  système  enfermé  dans  une  enceinte 
imperméable  à  la  chaleur. 

Ce  théorème  ne  peut  être  démontré  qu'en  acceptant  un  postulat 
dû  à  Helmholtz  et  qui  domine  toute  l'étude  des  modifications 
isentropiques.  Ce  postulat  est  le  suivant  : 

Lorsqu'un  système  est  défini  par  des  variables  normales,  la 
capacité  calorifique  de  ce  système  est  positive. 

Cette  proposition  conduit  au  théorème  suivant  qui  caractérise 
le  déplacement  isentropique  de  l'équilibre  : 

Dans  le  passage,  au  moyen  d'une  modification  isentropique, 
d'un  état  d'équilibre  à  un  autre,  le  travail  perturbateur  est  tou- 
jours positif. 

Par  exemple,  si  on  augmente  la  pression   supportée  par  un 
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système  contenu  dans  une  enceinte  imperméable  à  la  clialeur,  on 
produit  une  diminution  de  volume  du  système  et  inversement. 

Mais  toute  modification  isentropique  est  accompagnée  d'une 
variation  de  la  température  du  système.  On  peut  pour  ce  cas 
énoncer  le  théorème  suivant  : 

Tout  accroissement  de  pression  provoque  une  modification 
isentropique  accompagnée  d'une  élévation  ou  d'un  abaissement 
de  température,  suivant  que  le  système,  maintenu  sous  pression 
constante,  se  dilate  ou  se  contracte  par  une  élévation  de  tempé- 
rature. 

Un  théorème  analogue  existe  pour  les  variations  de  tempéra- 
ture qui  accompagnent  un  changement  brusque  de  volume. 

Ces  théorèmes  reçoivent  une  confirmation  expérimentale  inté- 
ressante dans  les  expériences  de  Joule  sur  Télévation  de  tempé- 
rature produite  par  la  compression  brusque  d'une  masse  liquide 
portée  à  une  température  connue. 

4^  Déplacement  de  V équilibre  par  variation  de  température, 
—  M.  Duhem  démontre  la  loi  générale  énoncée  par  M.  Van  t'Hoff 
en  1884  dans  ses  études  de  dynamique  chimique.  Elle  conduit  à 
la  conséquence  suivante,  qui  est  d'une  importance  capitale  dans 
Tétude  des  réactions  chimiques  : 

Si  un  composé  se  forme,  sous  pression  constante  et  à  tempé- 
rature constante,  avec  dégagement  de  chaleur,  il  est  d'autant 
plus  dissocié  que  la  température  est  plus  élevée  :  si,  au  contraire, 
ce  composé  est  endothermique,  il  est  d'autant  moins  dissocié 
que  la  température  est  plus  élevée. 

Cette  loi  a  été  vérifiée  par  les  expériences  de  Sainte-Claire-De- 
ville,  de  MM.  Troost  et  Hautefeuille,  de  M.  Ditte.  Elle  fait  même 
prévoir  l'existence  d'un  minimum  de  dissociation  qui,  aperçu  par 
M.  Ditte  dans  l'étude  de  l'acide  sélénhydrique,  a  été  déterminé 
d'une  manière  incontestable  par  M.  H.  Pélabon. 

De  la  loi  générale  de  Van  t'Hoff  il  faut  rapprocher  des  théo- 
rèmes dûs  à  M.  Moutier  et  qui  règlent  les  modifications  isother- 
miques possibles  dans  un  système  porté  à  une  température  T 
et  soumis  à  des  actions  extérieures  capables  de  le  maintenir  en 
équilibre  à  une  température  T'  différente  de  T. 

M.  Duhem  termine  cette  partie  de  son  livre  en  revenant  sur 
l'étude  du  principe  du  travail  maximum.  Il  montre  l'existence 
possible  d'un  point  de  transformation  tel  que  : 

Toute  modification  isothermique  accomplie  à  une  température 
inférieure  à  ce  point  de  transformation  est  accompagnée  d'un 
dégagement  de  chaleur. 
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Le  principe  du  déplacement  de  l'équilibre  par  la  température 
est  demeuré  fort  longtemps  méconnu,  parce  qu'il  est  une  loi  in- 
complète contredite  par  un  très  grand  nombre  de  faits.  M.  Duhem 
énonce  de  la  manière  suivante  après  M.  Moutier  la  loi  à  laquelle 
obéissent  toutes  ces  contradictions  : 

Toutes  les  fois  que  la  Thermodynamique  classique  nous  fait 
prévoir  l'impossibilité,  pour  un  corps,  de  passer  d'un  état  à  un 
autre,  la  modification  dont  il  s'agit  ne  peut,  en  effet, être  réalisée 
expérimentalement;  mais,  lorsque  la  Thermodynamique  clas- 
sique annonce  qu'un  corps  passera  nécessairement  d'un  état  à  un 
autre,  il  peut  arriver  que  la  modification  annoncée  ne  puisse  se 
réaliser.  On  donne  le  nom  de  faux  équilibres  aux  états  d'équilibre 
qui  sont  expérimentalement  réalisables,  bien  que  la  théorie 
thermodynamique  classique  les  déclare  impossibles;  au  con- 
traire, on  nomme  équilibres  véritables  les  états  d'équilibre 
prévus  par  cette  théorie. 

Comment  peut-on  modifier  les  théories  de  la  Thermodyna- 
mique de  manière  à  rendre  compte  des  états  de  faux  équili- 
bres? Tel  est  le  but  de  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Duhem. 

M.  Duhem  montre  d'abord,  par  un  exemple  bien  net,  qu'il  faut 
renoncer  à  l'hypothèse  fondamentale  de  l'existence  d'actions 
extérieures,  fonctions  uniformes  des  variables  qui  définissent 
l'état  du  système:  il  faut  rejeter  l'existence  des  équations  d'équi- 
libre dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Cette  première  proposition  offre  une  importance  d'autant  plus 
grande  qu'elle  représente  en  Thermodynamique  une  tendance  et 
une  orientation  nouvelles  des  théories.  W.  Gibbs  admet  que  les 
équations  générales  de  la  Thermodynamique  peuvent  rendre 
compte  des  états  de  faux  équihbres  :  il  suffit  pour  cela  de  se  débar- 
rasser de  certaines  hypothèses  simplificatrices.  En  compliquant 
les  schémas  représentatifs  des  systèmes  étudiés,  en  introduisant 
par  exemple  la  considération  des  forces  capillaires,  on  arrive  à 
rendre  compte  d'un  grand  nombre  d'étîits  de  faux  équilibres, 
notamment  de  tous  les  phénomènes  de  retard  à  la  solidification, 
à  l'ébuUition,  etc..  On  est  dès  lors  amené  à  croire  que  l'on 
pourra  par  cette  méthode  construire  une  théorie  complète  des 
états  de  faux  équilibres. 

Or  la  remarque  faite  par  M.  Duhem  a  pour  but  de  montrer  qu'on 
est  arrêté  dans  cette  voie:  la  Thermodynamique  classique  repose 
sur  une  hypothèse  incompatible  avec  l'existence  des  états  de 
faux  équilibres. 
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Il  devient  donc  nécessaire  d'édifier  la  théorie  sur  de  nouvelles 
bases.  C'est  ce  que  fait  M.  Duhem  au  moyen  d'hypothèses  ingé- 
nieuses qui  lui  sont  suggérées  par  certaines  propositions  de  la 
Therraodynamiquç  classique.  Ces  hypothèses  conduisent  à  sau- 
vegarder l'inégalité  de  Clausius  dans  les  systèmes  doués  de 
viscosité  et  de  frottement  et  à  relier  très  simplement  la  transfor- 
mation non  compensée  au  travail  de  la  viscosité  et  du  flottement. 
La  condition  d'équilibre  d'un  tel  système  s'exprime  ici  non  plus 
par  une  égalité,  mais  par  une  double  inégalité  :  M.  Duhem  dé- 
montre que  cette  condition  d'équilibre  est  nécessaire,et  il  admet 
qu'elle  est  suffisante. 

Ces  principes  sont  appliqués  à  l'étude  d'un  système  défini  par 
la  température  absolue  T  et  par  une  autre  variable  normale  a, 
cette  variable  correspondant  à  un  frottement  et  à  une  viscosité 
qui  diffèrent  de  zéro.  Dans  un  système  qui  renferme  un  composé 
et  les  éléments  provenant  de  sa  décomposition,  a  sera  le  rapport 
de  la  niasse  du  composé  à  la  masse  de  ce  composé  la  plus  grande 
qui  soit  compatible  avec  la  constitution  du  système.  Si  on  prend 
pour  abscisses  les  diverses  valeurs  de  T  et  pour  ordonnées  les 
valeurs  de  a  relatives  à  un  état  déterminé  du  système,  on  obtient 
dans  un  plan  une  série  de  points  représentatifs  de  l'état  de  ce 
système.  En  figurant  graphiquement  d'après  cette  méthode  les 
propositions  déduites  de  la  théorie  précédente,  on  obtient  les  ré- 
sultats suivants  : 

Il  existe  dans  le  plan  (a,  T)  trois  courbes  : 

1^  La  courbe  des  équilibres  véritables  qui  représente  les  états 
d'équilibre  fournis  par  la  Thermodynamique  classique  :  dési- 
gnons cette  courbe  par  C,. 

2®  Les  courbes  de  faux  équilibres  C,  et  C,  telles  que  l'une  C, 
soit  tout  entière  au-dessus  de  la  courbe  C^  et  l'autre  C,  tout 
entière  au-dessous  de  la  courbe  C,. 

Le  plan  (a,  T)  est  alors  divisé  par  ces  courbes  en  trois 
régions  : 

1<>  Région  située  entre  les  courbes  C,  et  C,  :  cette  région  très 
large  à  basse  température  diminue  de  plus  en  plus  de  largeur  à 
mesure  que  la  température  s'élève  ;  à  haute  température,  les 
courbes  C,  et  C,  tendent  asymptotiquement  vers  la  courbe  C^. 
C'est  dans  cette  région  que  l'on  observe  les  faux  équilibres. 

2<*  Région  située  au-dessous  de  la  courbe  C^. 

On  peut  l'appeler  la  région  de  combinaison. 

3®  Région  située  au-dessus  de  C^  :  c'est  la  région  de  dissocia- 
tion. 
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On  conçoit  dès  lors  qu'en  étudiant  les  diverses  positions  que 
peut  occuper  un  point  (a,  T)  dans  le  plan,  il  soit  possible  de  rendre 
compte  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  de  faux  équilibres. 
C'est  ainsi  que  M.  Duhem  a  étudié  tous  les  cas  que  présentent  les 
équilibres  chimiques  dans  les  espaces  inégalement  chauflPés. 
L'expérience  est  venue  confirmer  heureusement  les  prévisions 
de  la  théorie  :  une  étude  systématique  du  système  [acide  sélén- 
hydrique,  sélénium,  hydrogène]  a  conduit  M.  H.  Pélabon  à  véri- 
fier la  théorie  dans  ses  moindres  détails. 

L'étude  de  la  stabilité  des  états  de  faux  équilibres  conduit  à  la 
théorie  des  explosions.  Considérons  le  point  figuratif  (a,  T)  :  si  ce 
point  se  trouve  dans  la  région  des  faux  équilibres  à  une  distance 
finie  des  courbes  C^  et  C,,  l'équilibre  du  système  ost  indiffèrent. 
Il  suffit  donc  de  discuter  la  stabilité  des  états  de  faux  équilibres 
quand  le  point  figuratif  est  sur  l'une  des  lignes  C^  ou  C^.  A  un  tel 
état  d'équilibre,  M.  Duhem  donne  le  nom  de  faux  équilibre 
limite. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer,  pour  les  faux  équilibres  limites,  la 
stabilité  isothermique  et  la  stabilité  isentropique. 

Pour  la  première,  on  a  le  théorème  suivant  : 

Si  la  température  du  système  troublé  est  maintenue  invariable, 
tout  état  de  faux  équilibre  limite  est  stable  ou  indifférent. 

Pour  la  seconde,  les  conditions  de  la  stabilité  de  l'équilibre 
sont  un  peu  plus  complexes  :  la  discussion  de  ces  conditions 
conduit  à  la  notion  de  corps  explosifs  et  à  cette  proposition  vé- 
rifiée par  l'expérience  : 

Un  composé  endothermique  peut  bren  n'être  jamais  explosif  : 
un  composé  explosif  cessera  de  l'être,  si  le  système  renferme  une 
proportion  suffisante  des  corps  auxquels  sa  décomposition  don- 
nerait naissance. 

Le  chapitre  relatif  aux  explosions  se  complète  par  une  étude 
de  l'accélération  des  réactions  :  au  moyen  des  courbes  de  faux 
équilibres,  M.  Duhem  discute  les  conditions  dans  lesquelles  un 
système  peut  ou  bien  faire  explosion  ou  bien  subir  une  réaction 
modérée,  c'est-à-dire  une  réaction  dont  la  vitesse  décroît  en 
valeur  absolue  quand  le  temps  croit.  Des  vérifications  expéri- 
mentales, notamment  les  travaux  de  MM.  Mallard  et  Le  Chatelier 
sur  les  mélanges  d'oxygène  et  de  formène,  viennent  heureuse- 
ment confirmer  les  propositions  théoriques.  Il  faut  d'ailleurs 
remarquer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  confirmations  qualitatives, 
les  renseignements  expérimentaux  étant  jusqu'ici  trop  peu 
nombreux. 
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L'ouvrage  se  termine  par  l'étude  de  l'onde  explosive  : 
M.  Duhem  définit  l'onde  de  combinaison  et  indique  les  relations 
([ualitatives  qui  lient  la  vitesse  de  propagation  de  cette  onde  à 
la  limite  de  la  vitesse  avec  laquelle  le  son  se  propage  dans  le 
système  fluide  étudié.  Il  est  d'ailleurs  nécessaire  de  remarquer 
que  la  théorie  développée  est  fondée  sur  des  hypothèses  qui 
ne  sont  réalisées  qu'approximativement  dans  la  pratique  ; 
néanmoins  les  renseignements  que  fournit  cette  théorie  sim- 
plifiée sont  de  la  plus  grande  utilité  au  point  de  vue  de  l'étude 
des  explosifs. 

L.  Marchis, 
Maitre  de  Conférences  de  Physique 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 


V 


Congrès  géologique  international.  --  Catalogue  des  Biblio- 
graphies GÉOLOGIQUES,  RÉDIGÉ  AVEC   LE   CONCOURS   DES  MEMBRES 

DE  LA  Commission  bibliographique  du  Congrès,  par  Emm.  de 
Margerie,  I  vol.  in-8o  de  xx-732  pp.  —  Paris,  Gauthier- Villars, 

1896. 

Cet  ouvrage  qui  a  exigé  de  son  auteur  **  quatre  années  d'un 
travail  assidu  et  presque  exclusif,  „  est  une  de  ces  œuvres  que 
le  développement  accéléré  et  prodigieux  de  la  littérature  scienti- 
fique rend  de  plus  en  plus  indispensables.  L'inventaire  et  le 
classement  des  documents  bibliographiques  sont  réclamés  par 
les  érudits  et  les  chercheurs  dans  toutes  les  spécialités,  et 
notamment  dans  le  domaine  des  sciences  minérales  etgéologiques, 
où  ce  que  nous  appellerons  l'apport  du  savoir  a  pris  des  propor- 
tions extraordinaires.  C'est  pourquoi,  à  la  suite  du  Congrès 
géologique  international  de  Washington  en  1 891,  on  institua  une 
Commission  permanente  de  Bibliographie  qui  décida  la  prépara- 
tion d'un  inventaire  indiquant  les  bibliographies  géologiques.  Le 
secrétaire  de  cette  Commission  est  un  français,  M.  £mm.  de 
Margerie,  qui  s'est  acquis  très  jeune  une  belle  réputation  par 
ses  travaux  personnels  comme  par  l'étendue  de  ses  connaissances. 

Ce  grand  travail  de  compilation  ayant  été  réparti  entre  les 
membres  du  Comité,  il  fut  convenu  que  chacun  d'eux  exécuterait 
le  relevé  concernant  le  pays  qu'il  représente,  et  que  le  secrétaire 
II»  SRRIE.  T.  XL  40 
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centraliserait  et  ordonnerait  les  matériaux  recueillis.  Mais  faute 
d'une  entente  suffisante  des  collaborateurs  quant  à  Tindication 
précise  et  à  la  nature  des  sources  comme  à  l'étendue  des  indi- 
cations complémentaires  à  fournir,  il  arriva  qu'un  très  grand 
nombre  des  renseignements  adressés  successivement  au  secré- 
taire durent  être  compulsés  à  nouveau  et  remaniés. 

Il  fallut  notamment,  dit  l'auteur,  collationner  le  plus  grand 
nombre  possible  de  titres  sur  les  originaux.  C'est  à  ce 
travail  de  Bénédictin  que  s'est  astreint  M.  de  Margerie,  en 
consultant  pendant  quatre  ans  les  bibliothèques  de  Paris  et 
plusieurs  bibliothèques  étrangères.  L'occasion  s'offrait  en  même 
temps  au  rédacteur  de  recueillir  beaucoup  de  titres  qui  avaient 
échappé  aux  autres  membres  de  la  Comnjission.  Ainsi  le  volume 
qui  nous  est  présenté  comprend  3918  articles  au  lieu  de  2430 
qui  étaient  consignés  dans  le  travail  fait  en  commun  auparavant. 

Comme  l'annonce  le  titre,  nous  ne  possédons  pas  dans  cet 
ouvrage  une  bibliographie  générale  des  sciences  géologiques, 
monument  réservé  à  l'avenir,  mais  un  catalogue  des  bibliogra- 
phies qui  se  rapportent  à  la  géologie.  Même  restreint  dans  ces 
limites,  le  travail  de  M.  de  Margerie  est  une  contribution  des 
plus  précieuses,  un  admirable  guide  pour  la  recherche  des 
documents  ;  car  il  n'indique  pas  seulement  les  inventaires  de 
publications  que  l'on  peut  rencontrer  de  temps  en  temps  dans 
quelques  grandes  collections  périodiques,  mais  il  renseigne  sur 
les  sources  qui  sont  signalées  dans  les  ouvrages  spéciaux  et  les 
mémoires  des  savants,  sources  qui  se  rattachent  naturellement  à 
l'objet  de  leur  travail.  La  table  alphabétique  des  matières  prin- 
cipales, dressée  à  la  fin  du  livre,  conduit  immédiatement  aux 
articles  bibliographiques  qui  les  concernent.  Qu'on  imagine 
une  bibliothèque  immense  dont  la  distribution  est  entièrement 
ignorée  d'un  chercheur  en  quête  de  documents  sur  un  sujet 
spécial  :  le  répertoire  de  M.  de  Margerie  est  le  guide  qui 
conduirait  ce  chercheur  en  face  de  tous  les  casiers  où  il  trouvera 
ce  qu'il  demande. 

Ajoutons  un  mot  encore  sur  le  plan  adopté  dans  cet  ouvrage, 
dont  on  saisira  mieux  la  portée.  Il  comporte  deux  grandes  divi- 
sions, à  savoir  :  une  partie  générale  et  une  partie  régionale. 

Dans  la  partie  générale,  l'auteur  consigne  successivement  les 
histoires  et  les  bibliographies  relatives  à  l'ensemble  de  la  géolo- 
gie, les  bibliographies  insérées  dans  les  recueils  -périodiques  et 
ayant  trait  à  l'ensemble  des  sciences  naturelles,  à  la  géologie  et 
à  la  minéralogie  en  général,  les  bibliographies  personnelles,  où 
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sont  éiiumérés  les  mémoires  et  travaux  publiés  par  un  même 
auteur,  les  bibliographies  rangées  d'après  les  matières  traitées, 
quand  il  s'agit  de  questions  de  géologie  générale  qui  ne  sont  pas 
resti'eintes  à  une  région  déterminée,  tel  que,  par  exemple, 
Tarticle  suivant  :  n«  312.  Néocomien  (Terrain).  —  Vacek  (M.) 
Neocomstudie  (Jahr.  d.  K.  K.  geol.  Reiehsanstalt,  Wien,  xxx, 
1880,  pp.  493-542).  Les  notes  inframarginales,  notamment  pp. 
496-503,  renferment  la  bibliographie  complète  du  Néocomien  de 
l'Angleterre,  du  bassin  de  Paris,  du  Jura,  de  la  vallée  du  Rhône, 
etc.  —  Cette  partie  se  termine  par  la  liste  suivant  l'ordre  de 
date  de  publication  des  ouvrages  donnant  la  bibliographie  des 
travaux  relatifs  à  la  géologie  de  l'ensemble  des  contrées  du  globe 
ou  de  l'Europe. 

La  seconde  division.  Partie  Régionale,  comprend  autant  de 
sections  qu'il  y  a  d'États  ou  de  groupes  d'États  en  Europe  ;  puis 
autant  de  sections  que  de  continents  en  dehors  de  l'Europe. 
Chaque  section  est  subdivisée  à  son  tour  dans  un  ordre  à  peu  près 
semblable  à  celui  que  nous  venons  de  voir  employé  dans  la 
première  partie  de  l'ouvrage.  Ainsi  pour  l'Allemagne,  qui  figure 
en  tête, les  renseignements  bibliographiques  comprennent  succes- 
sivement les  généralités,  les  catalogues  des  publications  des 
sciences  géologiques,  les  tables  et  bibliographies  des  recueils 
périodiques,  les  catalogues  de  quelques  bibliothèques  qui  présen- 
tent un  intérêt  spécial,  les  bibliographies  personnelles,  les 
bibliographies  rangées  par  matières  et  enfin  les  bibliographies 
régionales  et  locales.  La  même  marche  est  suivie  à  propos  de 
l'Autriche,  de  la  Belgique,  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Russie, 
etc. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  table  alphabétique  des  noms 
dauteurs  cités,  accompagnée  du  numéro  des  articles  qui  leur 
correspondent.  Une  deuxième  table  alphabétique  indique  les 
matières  principales,  en  même  temps  que  les  numéros  auxquels 
on  doit  recourir  pour  leur  bibliographie.  Une  dernière  table 
alphabétique,  appelée  géographique,  renseigne  les  divisions  poli- 
tiques, les  principales  chaînes  de  montagnes,  les  grandes  régions 
naturelles  ou  historiques,  toujours  avec  les  renvois  obligés  aux 
articles  du  catalogue. 

D'après  ces  détails,  le  lecteur  comprendra  que  les  recherches 
sont  faciles  dans  le  vaste  catalogue  de  M.  de  Margerie,et  qu'on  par- 
vient très  vite  au  titre  des  ouvrages  comme  au  numéro  des  volumes 
qui  renferment  les  documents  désirés  :  souvent  même  l'auteur 
indique  jusqu'au  chiffre  des  pages  où  l'on  peut  les  rencontrer. 
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Tout  ce  travail  parait  avoir  été  accompli  avec  un  grand  esprit 
d'exactitude.  La  topograpliie  de  Touvrage  confiée  à  une  maison 
célèbre  dans  le  monde  entier  par  la  perfection  de  ses  livres  de 
mathémathiques,  contribue^nous  semble-t-il,  à  en  faire  une  véri- 
table œuvre  de  précision. 

DE  L.  V.  P. 


VI 
Théorie  du  rythme  dans  la  composition  moderne  d'après 

LA  DOCTRINE  ANTIQUE,  SUIVIE  D'UN  ESSAI  SUR  L*ARCHÉOLOGIE  MUSI- 
CALE AU  XIX«  SIÈCLE  ET  LE  PROBLÈME  DE  l/ORIGINE  DES  NEUMES,par 

Jules  Combarieu,  docteur  ès-lettres.  —  i  vol.  in-4**  de  iv-195 
pages.  —  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1897. 

Comme  l'indique  suffisamment  ce  titre  complexe,  Touvrage 
dont  nous  allons  parler  comprend  deux  parties  bien  distinctes  et 
de  portée  absolument  différente.  Comme  le  dit  l'auteur  lui-même 
en  son  avant-propos,  la  lecture  de  la  seconde  est  une  sorte  de 
récréation  :  réunion  de  quelques  articles  publiés  dans  diverses 
revues,  elle  présente  en  un  contraste  piquant  les  promesses  peu 
sincères  et  le  charlatanisme  de  Fétis  et  de  Théodore  Nisard, 
d'une  part,  et  les  études  sérieuses  de  Coussemaker,  suivies  de 
l'organisation  de  la  vraie  philologie  musicale  par  les  Bénédictins, 
d'auti'e  part.  Le  problème  étudié  est  celui  de  l'origine  des 
neumes,  ces  petits  signes  employés  pendant  mille  années,  à  par- 
tir du  pape  saint  Grégoire-le-Grand,  pour  rappeler  aux  chantres 
le  dessin  de  la  phrase  musicale. 

Fétis  leur  attribua  une  origine  orientale,  et  Nisard  y  vit  un 
système  de  tachygraphie  qu'on  peut  rattacher  aux  notes  abrévia- 
tives  auxquelles  l'afiTranchi  Tiron  a  laissé  son  nom.  De  Cousse- 
maker les  fit  dériver  d'une  façon  plus  vraisemblable  de  l'accent 
grammatical,  et  dom  Pothier  adopta  une  sorte  de  compromis 
entre  cette  théorie  et  celle  de  Nisard.  Enfin  dom  Mocquereau 
et  ses  collaborateurs  ont  vu  dans  les  accents  aigus,  graves 
et  circonflexes,  qui  paraissent  composer  les  neumes,  l'indication 
naturelle  des  mouveuïents  de  la  voix,  les  accents,  signes  du  geste 
oratoire,  symbolisant  l'élévation,  rabaiss^tHuent  et  l'inflexion  de 
la  mélodie  oratoire. M.  Combarieu  adopte  à  peu  près  cette  théorie, 
mais  fait  remarquer  que  l'intermédiaire  du  geste  est  une  compli- 
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cation   inutile,   les   accents   figurant    d'une    façon    directe   les 
mouvements  ascendants  ou  descendants  de  la  voix. 

Cette  étude  d'archéologie  musicale  est  sans  doute  intéressante, 
mais  parait  un  peu  mince  pour  constituer  un  des  deux  éléments 
d'un  in-40.  Heureusement,  la  Théorie  du  rythme  est  une  œuvre 
d'une  autre  portée.  Son  importance  nous  parait  bien  caractérisée 
par  cette  phrase  que  nous  empruntons  à  une  lettre  adressée  par 
M.  Vincent  d'Indy  à  l'auteur  :  "  Je  suis  parfaitement  d'accord 
avec  vous  pour  ce  qui  est  de  l'utilité,  je  dirai  même  de  la 
nécessité  d'une  étude  générale  du  rythme,  l'élément  musical  le 
plus  ignoré  de  nos  musiciens  qui,  pour  la  plupart,  ne  tiennent 
compte  que  de  l'inutile  et  dangereuse  barre  de  mesure  „.  Cette 
importance  du  rythme  est  bien  mise  en  lumière  dans  le  livre 
classique  de  M.  Mathis  Lussy  sur  VExpression  musicale, 
et  il  donne  certainement  de  bons  conseils  sur  la  manière  de 
trouver  les  rythmes,  mais  sans  les  faire  reposer  sur  une  base 
bien  précise  ou  bien  sûre,  suivant  les  cas.  Lorsque  la  musique 
est  accompagnée  de  paroles,  il  pose  en  règle  absolue  que 
le  rythme  correspond  exactement  au  vers,  en  sorte  qu'il  suffit  de 
placer,  sur  la  dernière  syllabe  de  chacun  d'eux,  une  barre  verti- 
cale (page  39).  Pour  que  la  règle  fût  sûre,  il  faudrait  tout 
au  moins  que  les  compositeurs  observassent  les  règles  de 
la  prosodie;  or  M.  Lussy  lui-même  nous  montre  combien  les 
fautes  en  ce  genre  sont  fréquentes  (chap.  V,  §  9). 

Dans  la  musique  instrumentale,  le  recours  aux  vers  faisant 
défaut,  force  est  bien  à  M.  Lussy  de  chercher  à  faire  une  analyse 
directe  ;  mais  alors  il  se  borne  à  donner  quelques  conseils  pour 
aider  l'exercice  du  sentiment  musical.  Aussi,  parlant  de  lui  dans 
son  Essai  sur  V archéologie  musicale  (p.  171),  M.Combarieu  s'ex- 
prime-t-il  ainsi  :  "  S'appliquant  à  analyser  le  rythme  avec  son 
expérience  et  son  instinct  d'artiste,  M.  Lussy  est  arrivé  aux 
mêmes  résultats  et  presque  à  la  même  doctrine  queR.  Westphal, 
qui,  en  étudiant  la  même  question  avec  toutes  les  ressources  de 
la  philologie,  avait  pris  pour  guide  le  traité  mutilé  d'Aristoxène  : 
c'est,  continue-t-il,  une  coïncidence  frappante  toute  à  l'honneur  de 
M.  Lussy  „.  En  un  autre  endroit  (p.  29),  M.  Combarieu  fait  res- 
sortir d'ailleurs  combien  la  théorie  de  cet  auteur  est  étroite 
quand  il  néglige,  dans  la  poésie,  la  division  par  strophes.  Pour 
lui,  on  ne  peut  approfondir  la  question  du  rytlime  musical  que 
par  l'analyse  de  toutes  les  poésies  lyriques,  venant  compléter 
celle  des  compositions  musicales  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes. Mais  il  borne  le  champ  de  ses  investigations,  se  limitant 
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à  la  musique  classique,  où  le  rythme  s'affirme  plus  que  dans  les 
œuvres  inspirées  par  Wagner,  et  il  la  rapproche  particulièrement 
du  lyrisme  antique,  conformément  à  une  vue  de  Westphal,  qu'il 
suit  avec  indépendance.  Cet  auteur  allemand  s'était  consacré 
spécialement  à  l'étude  des  classiques,  surtout  de  Bach,  dont  les 
fugues  lui  avaient  seules  donné  la  pleine  intelligence  de  la  Ryth- 
mique d'Aristoxène  (i).  M.  Gevaerl,  l'éminent  directeur  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  dit  de  même  et  inversement  "  qu'une 
intelligence  complète  de  nos  grands  musiciens  classiques  n'est 
pas  possible  sans  une  étude  soigneuse  de  la  rythmique  d'Aris- 
toxène „.; 

Essayons  d'indiquer  très  sommairement  les  bases  de  la  théorie 
du  rythme,  telles  que  les  dégage  M.  Combarieu.  Les  éléments  du 
rythme  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  pied,  le  membre  de  phrase 
ou  kôlon,  la  période  et  la  strophe. 

Le  pied  est  à  quatre  ou  à  trois  temps,  suivant  qu'il  comprend 
deux  longues  ou  une  longue  et  une  brève,  chaque  longue  pouvant 
se  dédoubler  en  deux  brèves.  Le  premier  genre  comprend  le 
dactyle  (une  longue  suivie  de  deux  brèves),  V anapeste  (deux  brè- 
ves suivies  d'une  longue  accentuée),  le  spondée  (deux  longues)  (2) 
et  le  dactyle  procéleusmatiqiie  (quatre  brèves).  Le  genre  à  trois 
temps  comprend  Viamhe  (une  brève  suivie  d'une  longue),  le 
trochée  (une  longue  suivie  d'une  brève)  et  le  fribrachys  (trois 
brèves). 

Le  membre  de  phrase  ou  kôloti  équivaut  au  vers  en  poésie. 
Les  kola  se  distinguent  :  pow  le  genre  rythmiquet  c'est-à-dire 
par  le  type  de  pieds  à  trois  ou  à  quatre  temps  qui  les  composent; 
— par  leur  étendue,  celle-ci  variant  non  seulement  par  le  nombre 
des  pieds  composants,  mais  par  la  longueur  du  pied  final  qui 
peut  être  incomplet  ou  katalecfique  ;  —  par  leur  terminaison, 
qui  est  féminine  ou  masculine  selon  que  la  césure  coïncide  avec  un 
temps  faible  ou  un  temps  fort  ;  —  2)ar  leur  forme  initiale,  qui  a 
ou  n'a  pas  d'anacruse,  c'est-à-dire  un  groupe  de  notes  faibles  pla- 
cées au  début  d'un  kôlon,  avant  le  premier  temps  fort  ;  —  enfin 
par  la  place  de  V accent  principal  (que  le  goût,  en  général,  peut 
seul  déterminer). 

(1)  Le  lecteur  de  M.  Combarieu  qui  ignorerait  ce  que  fut  Aristoxène 
de  Tarente  pourrait  croire  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  consacré  exclusi- 
yement  à  la  poésie,  alors  que  l'objet  propre  de  ses  travaux  était  la 
musique. 

(2)  Si  Taccent  est  sur  la  seconde  des  longues,  le  spondée  est  anapes- 
tique. 
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Le  sentiment  moderne  place  toujom's  une  césure  ou  léger 
repos,  simple  respiration  ou  lever  de  la  main,  entre  deux  kola, 
ainsi  que  le  faisait  la  poésie  grecque  primitive,  et  nos  éditions 
musicales  prétendent  nous  indiquer  les  kola  au  moyen  du  signe 
appelé  legaio  ;  mais,  comme  les  manuscrits  de  Bach  et  autres 
classiques  en  sont  dépourvus/ nous  n'avons  que  le  jugement  des 
éditeurs,  et  M.  Combarieu  est  d'accord  avec  M.  Mathis  Lussy 
pour  le  trouver  généralement  détestable  ;  il  signale  particulière- 
ment leur  habitude  de  faire  coïncider  la  fin  du  legato  avec  celle  de 
la  mesure,  alors  que  cette  coïncidence  est  presque  exceptionnelle. 
Pour  terminer  cet  examen  des  kola,  mentionnons  seulement 
ce  que  les  Grecs  appelaient  Vallongement  irrationnel^  qui  con- 
siste à  augmenter  la  brève  d'un  trochée  de  la  moitié  de  sa 
valeur  :  c'est  un  moyen  de  marquer  la  fin  d'un  kôlon,  et  on  le 
retrouve  dans  notre  point  d'orgue. 

Il  est  clair  que  nous  avons  dû  ometti'e  la  nomenclature  des 
divers  kola  et  de  leurs  combinaisons,  tels  que  les  ont  employés 
Bach  et  les  autres  classiques. 

Selon  la  définition  de  Cicéron,  la  période  oratoire  est  comprise 
entre  deux  respirations  ;  mais,  le  chant  ayant  un  débit  beaucoup 
moins  rapide  que  le  discours,  la  respiration  sépare  tous  les 
membres  de  phrase  ou  kAla,  et  la  période  se  trouve  ainsi 
divisée.  Comme  dans  l'art  oratoire,  celle-ci  comprend  deux  par- 
lies,  la  première,  où  la  voix  va  crescendo,  et  la  seconde,  où  elle 
va  diminuendo  ;  la  première  partie  est  la  protasis  et  la  seconde 
Vapodosis.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  des  kola,  cette 
dernière  n'en  comprend  jamais  qu'un,  tous  les  autres  com- 
posant la  phrase  ascendante. 

Au  point  de  vue  de  l'enchaînement  de  périodes,  on  doit  noter 
que  la  dernière  note  de  l'une  peut  être  la  première  de  la  suivante. 
Enfin  la  poésie  lyrique  et  la  musique  forment,  avec  les 
périodes,  des  groupes  d'étendue  méthodique,  tandis  que  la  poésie 
épique  des  anciens  et  la  poésie  tragique  des  modernes  ne 
limitent  les  groupes  de  vers  que  pour  répondre  au  sens  littéraire. 
Les  chœurs  de  la  tragédie  grecque  présentent  généralement 
une  suite  de  couples  ou  syzygies,  comprenant  régulièrement  une 
strophe  et  une  anti-strophe  de  composition  analogue,  tandis  que 
la  suite  de  systèmes  ou  la  périkope  de  Pindare  comprend  géné- 
ralement, en  sus  de  la  strophe  et  de  l'anti-strophe,  un  système 
différent  appelé  épode,  de  façon  à  former  une  triade.  De  môme, 
la  musique  vocale  est  toujours  systématique,  même  quand  son 
texte  est  en  prose. 
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Nous  ne  pouvons  malheureusement  suivre  M.  Combarieu  dans 
son  étude  dessvstèmes  dans  les  suites  de  Bach  et  de  Hœndel  et 
dans  la  sonate.  Pour  celle-ci,  il  donne  comme  exemple  Vadagio 
de  la  sonate  pathétique  de  Beethoven  avec  la  manière  de  scander 
de  Westphal,  combien  différente  de  celle  qu'aftectionnent  les 
éditeurs  !  Le  livre  se  termine  enfin  par  un  chapitre  développé  sur 
les  fugues  de  Bach,  que  M.  Combarieu  s'efforce  avec  talent  de 
relever  de  la  sorte  de  condamnation  qu'on  a  généralement  pro- 
noncée contre  elles. 

Ce  rapide  résumé  a  pu  montrer  le  haut  intérêt  de  Tœuvre  de 
M.  Combarieu  (1)  ;  mais  il  nous  permettra  de  lui  faire  un  reproche, 
qui  est  de  n'avoir  pas  suffisamment  montré  comment  c'est  en 
s'écartant  des  principes  de  la  rythmique  grecque  que  les  éditeurs 
sont  tombés  dans  les  erreurs,  souvent  monstrueuses  au  point 
de  vue  du  sentiment  musical,  dont  il  donne  de  curieux  exemples. 
Faute  de  nous  initier  ainsi  pratiquement  à  l'application  de  cette 
rythmique,  il  court  grand  risque  d'éveiller  la  curiosité  plus  que 
de  fournir  un  guide  efficace,  et  l'on  comprend  dès  lors  cette 
phrase  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  à  lui  adressée  par 
M.  Alfred  Bruneau  :  **  Votre  travail,  d'une  érudition  si  consi- 
dérable, sera  consulté  avec  grand  profit  par  les  exécutants 
familiarisés  avec  l'art  antique.  J'espère  qu'ils  sont  nombreux. 
Les  autres  devront  se  contenter  d'utiliser  leur  instinct  de  l'ex- 
pression, leur  science  spéciale  et  ce  que  l'on  appelle  communé- 
ment le  style.  „  Nous  croyons  que  tous  peuvent  profiter  de 
l'ouvrage  de  M.  Combarieu;  mais  il  y  a  cependant,  par  sa  faute, 
quelque  chose  de  vrai  dans  la  réflexion  chagrine  de  l'auteur 
du  Rêve  et  de  Messidor, 

Georges  Lechalas. 


VII 

L'Ecriture  et  le  Caractère  par  CRÉPiEux-JAMiN,4e  édition  — 
I  vol.  in-8<^  de  468  pages  de  la  Bibliothèque  do  philosophie  con- 
temporaine. —  Paris,  Alcan,  i8g6. 

(1)  Dans  sa  séance  du  13  mars  1H97,  T Académie  des  Beaux- Arts  a  voté 
un  prix  Kastner-Boursault  de  1000  francs  à  M.  Combarieu  pour  Ten- 
semble  de  sa  Tliéorie  du  rythme  et  de  son  ouvrage  antérieur  sur  les 
Rapports  de  la  musique  et  de  la  poésie,  ouvrage  auquel  nous  avons 
consacré  deux  articles  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  (août 
et  septembre  ISdi). 
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M.Oépieiix-Jamin  a  acquis,  dans  la  science  de  la  graphologie, 
une  autorité  exceptionnelle,  dont  témoignent  les  quatre  éditions 
de  l'ouvrage  dont  nous  allons  parler,  paru  pour  la  première  fois 
en  i888,lessept  éditions  de  son  Traité  pratique  et  les  traductions 
en  langue  anglaise,  allemande  et  danoise  de  Tune  ou  l'autre  de 
ses  œuvres,  sans  compter  la  traduction  italienne  démarquée 
qu'ont  su  apprécier  le  tribunal  de  commerce  et  la  cour  d*appel 
de  Rouen. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  les  rapports  qui  existent 
entre  l'écriture  et  le  caractère  :  Etiavn  modus  scrihendi,  disait 
Leibniz,  plerumque  nisi  a  magistro  pendet,  hahet  aliquid  na- 
turalis  temperamenti,  imo  etiam  cum  ah  eo  petidet  (éd.  Dutens, 
tome  VI).  Comme  le  dit  M.  Crépieux-Jamin,  ce  rapport  existe  au 
même  titre  qu'entre  le  caractère  et  le  geste,  l'écriture  pouvant 
être  considérée  comme  composée  par  de  nombreux  petits  gestes. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  beaucoup  insister  sur 
le  principe  même  de  la  graphologie,  car  le  retentissement  de 
tous  nos  états  d'âme  sur  notre  système  nerveux  et,  par  son  in- 
termédiaire, sur  notre  système  musculaire,  à  supposer  qu'ils  ne 
soient  pas  eux-mêmes  un  résultat  de  nos  états  physiologiques, 
est  au-dessus  de  toute  contestation.  Les  petits  gestes  qui  consti- 
tuent récriture  jouissent  d'ailleurs  sur  les  autres  du  privilège  de 
laisser  des  traces  permanentes  et  nombreuses,  permettant  de 
faire  tous  les  rapprochements  désirables  et  d'éliminer  ainsi  les 
altérations  accidentelles  ou  voulues. 

Nul  donc  ne  conteste  sérieusement  le  principe  de  la  grapholo- 
gie ;  mais  il  existe  un  préjugé  très  général,  qu'il  soit  fondé  ou 
non,  contre  la  sûreté  et  la  précision  de  ses  indications,  et  la  faute 
en  est  peut-être  à  certains  de  ses  adeptes,  notamment  à  son 
principal  fondateur,  l'abbé  Michon,  qui  l'avait  réduite  à  une  sorte 
de  dictionnaire  où,  au  droit  de  chaque  signe,  on  donnait  son  in- 
terprétation psychologique,  précise  et  invariable.  C'était  là  un 
point  de  vue  étroit,  qui  méconnaissait  la  complexité  et  la  solida- 
rité des  éléments  de  la  personnalité,  et  le  mérite  fondamental  de 
M.  Crépieux-Jamin  est  d'avoir  renoncé  à  cette  psychologie  super- 
ficielle et  d'avoir  cherché  à  dégager  les  résultantes  de  caractères 
multiples,  non  seulement  en  combinant  les  indications  données 
par  Michon,  mais  en  procédant  en  outre  à  une  classification  mé- 
thodique des  signes. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  des  résultantes,  que  Michon  avait 
entrevues,  il  est  vrai,  sans  leur  faire  jouer  un  rôle  pratique  dans 
ses  travaux,  M.  Crépieux-Jamin  fait  d'abord  ressortir  combien 
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rinterprétatiou  d*uu  signe  dépend  de  l'ensemble  des  qualités  de 
la  personne  étudiée  ;  à  ce  point  de  vue  il  serait  bien  à  désirer 
que  les  lois  de  combinaison  des  caractères  fussent  mieux  con- 
nues, car  il  y  aurait  là  une  base  très  sérieuse  pour  le  grapho- 
logue. Les  récents  travaux  de  MM.  Fouillée,  Ribot  et  Paulhan 
ont  sans  doute  fait  faire  quelques  progrès  à  cette  branche  de  la 
psychologie,  mais  leurs  divergences  mêmes  montrent  assez 
combien  on  est  loin  d'une  science  solidement  assise  :  peut-être, 
comme  le  dit  notre  auteur,  la  graphologie  aidera-t-elle  à  sa 
constitution,  en  indiquant  les  combinaisons  qui  se  présentent  le 
plus  fréquemment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  premier  rang  des  résultantes,  il  place 
celle  qui  établit  la  différence  entre  Tinfériorité  et  la  supériorité, 
parce  que  d'elle  dépend  d'une  façon  générale  l'interprétation  de 
tous  les  signes.  Il  y  a  d'abord  des  qualités  qui  concourent  à  la 
supériorité  générale  :  l'activité  en  première  ligne,  puis  la  sen- 
sibilité ;  d'une  influence  profonde  encore,  la  simph'cité  et  la 
modération,  et  enfin  la  distinction.  Comme  exemple  d'applica- 
tion des  signes  de  supériorité  à  l'interprétation  d'un  signe  spé- 
cial, nous  prendrons  les  mots  grossissants,  que  Michon  traduit 
par  la  naïye^^  :  on  conservera  ce  mot  à  l'égard  des  individus 
médiocres,  mais  chez  les  hommes  supérieurs  on  aura  la  candeur 
et  chez  les  inférieurs  la  crédulité. 

Après  avoir  reconnu  le  degré  de  supériorité  générale,  on  étu- 
die la  supériorité  relative  quant  à  l'inlelligence.  à  la  moralité  et 
à  la  volonté.  Nous  ne  savons  trop  pourquoi  M.  Crépieux-Jamin 
n'en  rapproche  pas  immédiatement  la  supériorité  esthétique, 
dont  l'étude  se  trouve  séparée  de  celle  des  autres  supériorités 
par  la  monographie  de  l'écriture  inégale  et  un  paragraphe  con- 
sacré à  l'écriture  des  malades. 

Toute  cette  étude  des  résultantes  suppose  évidemment  celle 
des  signes  graphologiques  et  de  leur  interprétation  psycholo- 
gique. Bien  qu'elle  ait  fait  l'objet  presque  unique  des  travaux 
de  Michon,  nous  croyons  que  M.  Crépieux-Jamin  lui  a  fait  faire 
des  progrès  considérables  :  c'est  même  sur  elle  que  porte  la 
principale  différence  entre  la  quatrième  édition  de  V Ecriture  et 
le  caractère  et  celle  qui  l'avait  précédée  d'un  an.  Dans  la  3»»** 
édition,  nous  lisons  en  effet  :  "  Il  y  a  des  signes  généraux 
(récriture  montante  ou  descendante,  rectiligne  ou  serpentine, 
grande  ou  petite,  etc.)  et  des  signes  particuliers  se  rapportant 
aux  lettres,  aux  finales,  aux  marges,  etc.  „  (p.  45),  tandis  que, 
dans  la  4™*  édition,  un  paragraphe  entier  est  consacré  au  déve- 
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loppeineiit  de  cette  proposition  :  **  Il  ii*y  a  pas  de  signes  parti- 
culiers indépendants  ;  il  n'y  a  que  des  signes  généraux  dont  les 
modes  sont  divers.  On  précise  le  sens  d'un  mode  des  signes 
généraux  en  le  rattachant  à  sa  souche  et  en  adaptant  la  signi- 
fication de  celle-ci  aux  conditions  du  milieu  dans  lequel  le  mode 
se  manifeste  „  (p.  49). 

On  saisit  aisément  combien  cette  conception  élargit  la  théorie 
graphologique;  elle  n'est  du  reste  que  le  développement  des 
idées  qui,  depuis  le  commencement  de  ses  études,  guident 
M.  Crépieux-Jamin,  car  elle  était  la  formule  complète  de  l'intime 
connexité  de  l'ensemble  des  signes  que  présente  une  écriture. 
Pour  Michon,  la  fixité  du  signe  est  un  dogme,  grâce  auquel  il 
avait  la  prétention  de  ne  se  tromper  jamais,  et  il  complétait  ce 
dogme  par  un  autre  :  **  Un  signe  positif  qui  manque  donne 
rigoureusement  le  signe  négatif  qui  lui  est  opposé  „.  Fondée  sur 
de  tels  principes,  la  graphologie  apparaissait  comme  une  science 
d'une  application  singulièrement  facile.  Avec  M.  Crépieux-Jamin, 
elle  perd  cette  fausse  simplicité,  mais  revêt  un  caractère  beau- 
coup plus  philosophique. 

Et  maintenant,  nous  demandera-t-on,  à  quels  résultats  pra- 
tiques peut-on  parvenir  ?  La  Revue  de  métaphysique  et  de 
MORALE,  dans  un  compte-rendu  élogieux  qui  oppose  la  **  gram- 
maire „  de  M.  Crépieux-Jamin  au  "  dictionnaire  „  de  l'abbé 
Michon,  se  montre  assez  sceptique  sur  ce  point  :  "  Il  est  infi- 
niment douteux,  dit-elle,  que  la  graphologie  devienne  jamais  une 
science  exacte,  susceptible  d'applications  pratiques  importantes  „ 
(n<*  de  janvier  1897).  Ce  n'est  plus  là  sans  doute  le  jugement  que 
Schopenhauer  portait  sur  la  physiognomonie  :  **  L'emploi  de  la 
raison  est  funeste  à  l'intelligence  de  la  physionomie.  L'entende- 
ment seul  peut  la  saisir  immédiatement.  Comme  on  dit,  on 
ne  peut  que  sentir  l'expression,  la  signification  des  traits,  ou,  en 
d'autres  termes, on  ne  peut  la  réduire  en  concepts  abstraits  (i).  „ 
Ce  n'est  plus  ce  jugement  sans  doute,  mais  c'est  encore  une  atti- 
tude pleine  de  réserve.  C'est  qu'en  effet  cette  revue  paraît  bien 
exigente.  11  est  infiniment  douteux,  poursuit-elle,  **  que  jamais  le 
juge,  condamnant  un  coupable,  fasse  intervenir  le  critérium 
graphologique  „.  Nous  croyons  en  effet  que  le  juge  doit  résister 
à  l'influence  des  documents  qui  le  renseignent,  non  sur  le  fait 
même,  mais  sur  la  valeur  de  l'accusé  :  il  peut  s'en  inspirer  dans 

(i)  Le  Monde  comtne   volonté  et  comme  représetUcUion,  traduction 
Biirdeau,  livre  1er,  §  12. 
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ses  investigations,  non  les  transformer  en  éléments  de  preuve. 
Mais  que  conclure  de  là  contre  la  graphologie  ? 

Au  contraire,  quand  la  même  revue  n'admet  pas  qu'un  supé- 
rieur hiérarchique  ait  recours  à  cette  science  au  moment 
d'admettre  un  employé  dans  ses  bureaux,  nous  ne  comprenons 
plus.  Sans  doute,  s'il  s'agit  d'un  concours,  on  élimine  systé- 
matiquement, ainsi  qu'on  le  fait  dans  une  adjudication,  une 
foule  d'éléments  d'appréciation  très  importants;  mais,  s'il 
s'agit  d'un  libre  choix,  pourquoi  ne  tiendrait-on  pas  compte 
du  **  critérium  graphologique  „  comme  de  tout  autre  élément 
d'appréciation  ?  —  Qui,  nous  le  demandons,  écarte  absolument 
les  suggestions  de  la  physiognomonie  instinctive,  alors  que  la 
dissimulation  est  plus  facile  en  pareille  matière  et  que,  généra- 
lement, on  est  loin  de  pouvoir  ajouter  la  science  d'un  Duchêne 
(de  Boulogne)  ou  d'un  Darwin  aux  impressions  spontanées  ? 

Que  l'on  consulte  ceux  qui  ont  pu  mettre  à  l'épreuve  un  gra- 
phologue tel  que  M.  Crépieux-Jamin,  et  l'on  verra  s'il  n'y  a  pas 
unanimité  à  reconnaître  à  ses  jugements,  considérés  comme 
conjectures,  un  haut  degré  de  probabilité.  Le  regretté  D''  P. 
Hélot  lui  fut  ainsi  absolument  conquis;  M.  l'abbé  Hébert  lui  a 
rendu  témoignage  dans  les  annales  de  philosophie  chrétienne 
de  mars  1895,  et  nous-même  nous  pouvons  déclarer  en  avoir 
obtenu  des  esquisses  graphologiques  absolument  étonnantes  de 
personnes  dont  il  ne  connaissait  qu'une  page  insignifiante  :  la 
vérité  nous  oblige  toutefois  à  dire  qu'il  nous  paraît  avoir  com- 
mis une  assez  grosse  erreur,  mais  la  valeur  moyenne  de  ses 
esquisses  n'en  reste  pas  moins  tout  à  fait  remarquable. 

Nous  tenons  donc  pour  avéré  que  les  appréciations  d'un  bon 
graphologue  présentent  un  haut  caractère  de  probabilité  ;  mais  il 
reste  à  savoir  quelle  est  la  part  de  la  science  et  quelle  est  la  part 
de  l'art  ;  nous  voulons  dire  par  là  dans  quelle  mesure  les  appré- 
ciations psychologiques  résultent  de  l'analyse  pour  ainsi  dire 
abstraite,  des  signes  graphologiques  et  dans  quelle  mesure  de 
l'appréciation  instinctive.  Nul  doute  que  le  graphologue  ne  soit 
convaincu  de  s'appuyer  sur  une  base  exclusivement  scientifique; 
mais  nous  nous  demandons  si,  parfois,  la  distinction  des  signes 
dominants  ne  résulte  pas  plutôt  d'un  flair  instinctif,  répondant 
à  un  don  spécial,  que  d'une  prédominance  vraiment  matérielle. 
Nous  avons  deux  raisons  de  croire  à  ce  caractère  partiellement 
subjectif  de  la  graphologie. 

La  première  nous  est  fournie  par  un  essai  d'interprétation  gra- 
phologique qui  a  singulièrement  tourné  à  notre  confusion  :  M. 
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Crépieux-Jamin  nous  ayant  donné  à  étudier  une  écriture,  nous 
fftmes  frappé  de  sa  régularité  et  de  sa  netteté,  ainsi  que  des 
liaisons,  non  seulement  entre  les  lettres  d'un  même  mot,  mais 
même  d'un  mot  à  l'autre.  Nous  n'hésitâmes  donc  pas  à  prono- 
stiquer comme  dominante  la  clarté,  la  régularité  et  l'esprit  de 
méthode,  toutes  qualités  bien  concordantes.  Or,  si  M.  Crépieux- 
Jamin  y  avait  noté  un  grand  fond  de  régularité  et  de  la  persis- 
tance, il  y  découvrait  avant  tout  une  sensibilité  excessive  et  une 
fougue  dangereuse,  même  pour  la  raison.  En  réalité,  il  s'agissait 
de  l'écriture  d'une  jeune  fille  qui,  s'étant  mariée  peu  après  avoir 
écrit  la  lettre  en  question,  s'empoisonna  dans  un  moment  de 
jalousie.  On  voit  combien  M.  Crépieux-Jamin  avait  su  voir  juste, 
et  je  ne  m'étonne  certes  pas  d'être  tombé  dans  une  lourde  erreur  ; 
mais  ce  qui  me  laisse  perplexe,  c'est  que,  une  fois  prévenu,  je 
persiste  à  trouver  que  les  signes  de  sensibilité  sont  incompara- 
blement moins  marqués  et  moins  dominants  que  ceux  de  régu- 
larité, et  dès  lors  je  suis  porté  à  admettre  qu'il  faut  un  flair 
spécial  pour  découvrir  cette  dominante  à  laquelle  doivent  se 
subordonner  les  autres  indications. 

Voici  un  autre  fait,  d'une  plus  grande  portée,  croyons-nous  : 
une  étude  graphologique  comprend  l'analyse  des  signes,  puis  la 
traduction  psychologique.  Or,  sur  les  meilleurs  exemples  qu'il 
m'ait  été  donné  de  voir,  j'ai  été  frappé  de  ce  qu'il  semble  que 
la  traduction  contient  bien  des  choses  que  ne  dictent  pas  les 
signes  relevés.  11  est  vrai  qu'on  peut  invoquer  la  fécondité  des 
résultantes,  mais  ne  faudrait-il  pas  en  abuser  pour  en  tirer  tant 
de  choses,  et  le  graphologue  n'ajoute-t-il  pas  à  la  traduction  pure 
et  simple  des  signes  notés  bien  des  indications  complémentaires 
que  lui  inspire  la  vue  de  l'écriture?  11  y  aurait  une  expérience 
de  nature  à  éclairer  cette  question,  mais  qui  exigerait  qu'on 
disposât  de  deux  graphologues  habiles  :  l'un  procéderait  à  l'ana- 
lyse des  signes,  et  l'autre,  sans  voir  l'écriture,  eu  donnerait  l'in- 
terprétation psychologique.  11  serait  curieux  de  voir  si  les  études 
ainsi  faites  vaudraient  celles  où  la  vue  de  l'écriture  inspire 
directement  le  commentateur. 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  un  peu  loin  du  livre  de 
M.  Crépieux-Jamin,  car  cette  question  de  la  graphologie  soulève 
ainsi  maint  problème  qu'on  serait  heureux  de  pouvoir  résoudre. 
L'étude  de  ce  livre  est  d'ailleurs  éminemment  propre  à  en,pré- 
parer  la  solution,  tant  par  sa  valeur  scientifique  et  psycholo- 
gique que  par  les  232  fac-similé  d'écritures  qui  en  conmientent 
sans  cesse  le  texte. 

Georges  Lechàlàs. 
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VIII 


Les  Aryens  au  nord  et  au  sud  de  l'Hindou-Kouch,  par  Char- 
les DE  Ujfalvy.  —  Paris,  Massoiu  i  vol.  in  8»,  de  xv-488  pages, 
avec  une  carte  ethnographique  de  l'Asie  centrale. 

M.  de  Ujfalvy  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  cette 
Revue,  auxquels  j'ai  présenté  jadis  son  livre  sur  l'Himalaya 
occidental  (i).  Avec  l'ouvrage  actuel,  nous  ne  nous  éloignerons 
pas  beaucoup  de  ces  mêmes  régions  orientales. 

Le  massif  montagneux  constitué  par  la  terrasse  du  Pamir  et 
par  l'Hindou-Kouch  au  nord  de  l'Inde,  est  un  des  plus  intéressants 
à  étudier  au  point  de  vue  ethnographique.  De  plus,  la  présence 
d'un  certain  nombre  de  peuplades  parlant  des  langues  aryennes 
au  milieu  de  plusieurs  autres  d'origine  mogole  pose  un  problème 
fort  important  au  sujet  de  l'origine  et  de  la  diffusion  des  popula- 
tions dites  aryennes. 

M.  de  Ujfalvy  a  voulu  réunir  dans  un  ouvrage  aussi  complet 
que  possible  toutes  les  données  un  peu  éparses  jusqu'à  présent. 
On  possédait,  en  effet,  de  nombreux  renseignements  sur  les  tri- 
bus arvennes  du  Pamir  et  de  l'Hindou-Kouch,  car  tous  les 
voyageurs  qui  depuis  trente  ans  avaient  exploré  ces  régions, 
ont  porté  leur  attention  sur  ce  point.  Il  y  avait  donc  lieu  de 
faire  la  synthèse  de  toutes  ces  données  et  de  tirer  les  conclu- 
sions générales  qu'elles  peuvent  comporter.  J'avoue  qu'en 
voyant  le  titre  du  travail  de  M.  de  Ujfalvy,  je  m'attendais  à 
voir  réalisée  cette  œuvre.  Cette  espérance  a  été  un  peu  déçue. 
Sans  doute,  le  savant  ethnographe  a  réuni  les  (lisjecfa  cor- 
ports  ntemhra,  mais  il  n'a  pas  reconstitué  le  corps:  il  s'est 
contenté,  pour  me  servir  d'une  comparaison  un  peu  familière,  de 
jeter  les  membres  épars  dans  un  même  panier.  C'est-à-dire  que 
son  livre  est  plutôt  une  collection  de  monographies  sur  les  di- 
verses tribus  du  Pamir  et  de  l'Hindou-Kouch  qu'une  étude  d'en- 
semble sur  leurs  caractères  ethniques.  Je  sais  bien  que  le 
travail  proprement  dit  de  M.  de  Ujfalvy  est  précédé  de  deux 
introductions,  l'une  géographique  et  historique,  l'autre  ethnolo- 
gique, ethnogénique  et  biologique  ;  mais,  comme  nous  le  dirons, 
ces  vues  générales  n'embrassent  point  l'étendue  du  sujet  qui  eût 
pu  être  traité.  Pourtant,  je  ne   voudrais  pas   trop  accentuer  ce 

a)T.  XVI,  1884,  p.  274-87. 
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reproche,  si  reproche  il  y  a.  On  n'a  pas  toujours  le  droit  d'en  vou- 
loir à  un  auteur  pour  n'avoir  point  abordé  une  matière  qu'il  a  eu 
peut-être  de  bonnes  raisons  d'écarter,  et,  dans  l'espèce,  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  penser  que  les  éléments,  pour  nombreux  et  variés 
que  nous  les  possédions,  sont  encore  insuffisants  pour  établir  la 
synthèse  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Il  y  a,  je  crois,  un  reproche 
plus  grave  à  adresser  à  l'auteur  :  les  divers  aperçus  ne  sont  pas 
groupés  d'une  façon  assez  méthodique.  Les  mêmes  questions 
sont  reprises  à  différents  endroits.  Pour  ne  donner  qu'un 
exemple,  il  eût  mieux  valu  fondre  en  un  seul  tout,  avec  l'intro- 
duction, le  résumé  anthropologique  qui  forme  la  troisième  partie. 
Les  conclusions  se  seraient  dégagées  beaucoup  plus  nettes  et  se 
seraient  imposées  avec  une  certitude  plus  grande.  Quoi  qu'il  en 
soit,  acceptons  l'ouvrage  de  M.  de  Ujfalvy  tel  qu'il  l'a  fait,  et 
tâchons  d'en  donner  une  idée  aussi  complète  que  possible. 

A  preuiière  vue.  on  peut  être  tenté  de  penser  que  les  peuplades 
qui  parlent  les  langues  aryennes  et  qui  habitent  la  région  du 
Pamir  descendent  des  Eraniens  de  la  Bactriane,  ou  du  moins  s'y 
rattachent  par  un  lien  ethnologique  étroit.  Quant  à  celles  de 
rHindou-Kouch,  on  pourrait  être  porté  à  établir  leur  parenté 
nvec  les  tribus  aryennes  de  l'Inde.  Il  s'en  faut  bien  que  cette 
classification  facile  réponde  à  la  réalité  des  choses.  Assurément, 
il  y  a  dans  les  peuples  que  nous  venons  de  citer  une  influence 
iranienne  et  hindoue,  mais  il  y  a  eu  aussi  d'autres  facteurs.  De 
plus,  les  conditions  d'existence  bien  diverses  faites  aux  Eraniens 
et  aux  Hindous  d'une  part,  au  Pamir  de  l'autre,  sur  les  sommets 
de  l'Hindou-Kouch,  ont,  elles  aussi,  exercé  une  influence  dont  il 
faut  tenir  compte.  C'est  pour  déterminer  exactement  cette  action 
que  M.  de  Ujfalvy  nous  donne  d'abord  une  introduction  géogra- 
phique et  historique.  Avec  Richthofen,  il  attache  une  grande 
importance  à  la  constitution  du  sol  de  l'Asie  centrale,  formé 
par  des  apports  considérables  de  loess.  La  nature  du  sol  expli- 
que la  faune  et  la  flore,  et  il  modifie  profondément  le  caractère 
des  populations.  Ainsi,  en  arrivant  de  la  Bactriane  dans  les 
régions  de  la  Kachgarie,  l'Éranien  pasteur  a  dû  modifier  son 
genre  de  vie,  il  est  devenu  sédentaire,  et  dès  lors  il  s'est  mêlé 
beaucoup  plus  naturellement  à  toutes  les  populations  voisines. 

M.  de  Ujfalvy  consacre  un  second  chapitre  de  son  introduction 
à  l'ethnologie  des  régions  au  nord  et  au  sud  de  l'Hindou-Kouch, 
et  c'est  ici  que  nous  avons  l'essai  de  synthèse  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Pareille  entreprise  a  été  tentée  par  M.  Biddulph 
dans  son  ouvrage  The   Trihes  of  Hindoo-Koosh,    Le    tableau 
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ethnographique  qu'il  esquisse  **  est,  dit  avec  raison  M.  de  Ujfalvy, 
fort  ingénieux  et  fort  séduisant,  mais  il  pèche  par  la  base.  Les 
trois  groupes  qu'il  nous  propose  sont  de  races  différentes,  donc 
aussi  d'origine  différente.  „  Du  reste,  le  système  de  M.  Biddulph 
est  exclusivement  basé  sur  la  langue.  M.  de  Ujfalvy  distingue, 
lui,  trois  groupes  au  nord  de  l'Hindou-Kouch  et  deux  autres  au 
sud.  Dans  les  trois  premiers  groupes,  on  constate  trois  types 
très  différents  :  le  type  éranien,  le  type  turco-tatare  et  le  type 
mogol.  Les  deux  types  au  sud  de  l'Hindou-Kouch  se  rapportent 
au  rameau  ethnique  des  Hindous  et  des  Tibétains. 

Voici  les  populations  qui  appartiennent  à  ces  cinq  groupes.  Le 
groupe  éranien  est  représenté  par  les  Galtchas  du  Pamir  et  par 
les  Tadjiks  de  la  plaine.  Au  type  turco-tatare  appartiennent  les 
Kachgariens,  les  Tarantchis,  les  Uzbegs,  les  Kara-Kalpaks,  les 
Turcomans  et  les  diverses  tribus  de  Kirghis.  Les  Mogols  se 
trouvent  à  l'est  du  Pamir  et  au  nord  de  l'Hindou-Kouch.  Parmi 
les  Hindous  de  cette  dernière  région  il  y  a  les  Khôs  du  Tchitral, 
les  habitants  du  Kafiristan,  les  tribus  des  Chins,  les  Yechkouns  et 
les  Baltis,  quoique  ces  derniers  aient  fortement  subi  l'empreinte 
des  Tibétains.  De  ceux-ci  se  rapprochent  les  Ladakis  et  les 
Tchampas. 

Après  avoir  donné  cette  division  générale  des  tribus  aryennes 
au  nord  et  au  sud  de  l'Hindou-Kouch,  M.  de  Ujfalvy  esquisse  le 
tableau  anthropologique  de  ces  différents  types.  Le  savant  auteur 
a  fait  davantage.  Il  a  essayé  d'expliquer  historiquement  la  for- 
mation de  ces  divers  types.  Ce  n'a  point  été  chose  aisée,  et  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  cet  essai,  pour  méritoire  qu'il  soit,  ne 
saurait  être  considéré  comme  définitif  Toutefois,  il  y  a  dans  ces 
recherches  un  côté  très  original  que  nous  nous  reprocherions  de 
ne  pas  signaler  et  de  ne  pas  louer  autant  qu'il  le  mérite,  c'est 
l'heureuse  application  des  données  anthropologiques  et  ethno- 
géniques  à  la  numismatique.  On  possède  en  effet  un  nombre 
considérable  de  monnaies  gréco-bactriennes  et  indo-scythiques 
des  monarques  qui  ont  régné  eu  Asie  centrale  depuis  Tan  250 
avant  J.  C.  jusqu'à  l'an  130  de  l'ère  chrétienne.  Dans  le  premier 
appendice  de  son  livre,  M.  de  Ujfalvy  a  repris  plus  en  détail  la 
question  des  moimaies  de  l'Asie  centrale  au  point  de  vue  anthro- 
pologique, et  il  en  a  conclu  qu'on  reconnaît  très  aisément  sur 
ces  monnaies  trois  types  tout  à  fait  distincts,  des  reines  de  race 
mongolique,  des  rois  turco-tatares  et  des  princes  éraniens.  Ainsi 
donc,  les  divers  types  représentés  sur  ces  monnaies  sont  d'irré- 
cusables témoins  des  influences  ethnologiques  qui  se  sont  exer- 
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cées  dans  ces  régions  dont  le  passé  échappe  si  complètement  à 
nos  investigations. 

Je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  des  déductions  ethnologiques 
que  M.  de  Ujfalvy  a  tirées  de  l'anthropologie  pour  interpréter  les 
modifications  subies  par  les  peuplades  de  l'Asie  Centrale.  Enten- 
dons-nous. Je  ne  le  blâme  point  d'avoir  fait  appel  à  l'anthropo- 
logie, bien  au  contraire.  Mais  il  me  semble  que  M.  de  Ujfalvy 
accorde  une  confiance  trop  absolue  au  principe  de  Broca  qui 
attache  une  importance  exagérée  aux  actions  biologiques  et  aux 
conditions  d'existence  sur  les  transformations  morphologiques. 
Et  puis  surtout,  que  penser  du  principe  qui  proclame  le  plus  ou 
moins  de  résistance  des  dolichocéphales  ou  des  brachycéphales 
à  certaines  influences  du  milieu  ?  Ne  trouve-t-on  pas  à  toutes  les 
latitudes,  dans  toutes  les  conditions  d'existence,  tous  les  types 
de  variétés  crâniennes  ?  Du  reste,  au  cours  de  son  livre,  M.  de 
Ujfalvy  assigne  souvent,  ce  qui  nous  paraît  plus  plausible,  comme 
principale  cause  des  transformations  morphologiques  le  mélange 
et  la  fusion  des  races. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  suivre  M.  de  Ujfalvy  dans  le 
détail  de  son  œuvre,  ni  d'en  donner  une  analyse,  même  succincte, 
delà  nous  mènerait  trop  loin  et  pourrait  nous  exposer  au  danger 
de  tronquer  la  pensée  de  l'auteur.  Il  faut  nous  contenterd'indiquer 
les  grandes  lignes  de  l'ouvrage.  La  première  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Ujfalvy  est  consacrée  aux  Aryens  du  nord  de  THindou- 
Kouch,  Tadjiks  de  la  plaine,  des  montagnes  et  du  Badakchan, 
Karathéginois,  DarwAzis,  Éraniens  du  Pamir,  Kachgariens  et 
Sartes.  Dans  cet  exposé  nous  signalerons  surtout  le  chapitre  inti- 
tulé :  Le  pays  des  Tadjiks  ;  ethnogénie  et  histoire,  —  en  regrettant 
cependant  que  ce  chapitre  n'ait  pas  été  fondu  dans  l'introduction. 
Il  jette  en  effet  de  vives  lumières  sur  la  détermination  de  la  race 
et  de  la  formation  du  type  éranien.  Nous  en  dirons  autant  du 
chapitre  X  ;  La  Langue  des  Aryens  au  nord  et  au  sud  de  l'Hin- 
dou-Kouch.  On  le  voit,  c'est  un  peu  la  faute  de  l'auteur  si  les 
conclusions  n'apparaissent  pas  assez  saisissantes;  il  les  a  affaiblies 
en  dispersant  les  données  sur  lesquelles  elles  se  basent.  Un 
groupement  plus  rationnel  eût  donné  au  lecteur  une  vue  plus 
nette  et  l'eût  mieux  guidé  dans  le  dédale  ethnographique  des 
races  de  l'Asie  centrale. 

C'est  surtout  au  sud  de  l'Hindou-Kouch  que  la  question  se 
complique,  du  moins  en  apparence.  M.  de  Ujfalvy  a  reconnu  dans 
les  peuplades  du  Nord  de  l'Inde  deux  des  types  généraux  que 
M.  Topinard  a  déterminés  d'après  les  documents  anthropométri- 
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ques  recueillis  par  M.  Risley  (1),  savoir  un  type  de  haute  taille, 
dolichocéphale,  et  un  type  de  petite  taille,  également  dolichocé- 
phale. Le  premier  se  rencontre  depuis  le  Kafiristan  jusqu'à  la 
frontière  orientale  du  Dardistan,  le  second  se  retrouve  chez  les 
Presouns  du  Kafiristan  et,  comme  caste  inférieure,  dans  toute 
la  région  au  sud  de  THindou-Kouch  et  dans  THimalaya  occiden- 
tal. Après  avoir  fixé  ce  point  de  départ,  M.  de  Ujfalvy  décrit 
successivement,  et  d'une  façon  très  minutieuse,  les  Dardons,  leurs 
mœurs,  leur  religion  et  leurs  castes,  les  Yechkouns  ou  Bouriches, 
les  Khôs  ou  Tchitralis,  les  Baltis  et  les  Kafirs. 

Ces  recherches  anthropologiques  et  ethnographiques  sont  sui- 
vies d'un  chapitre  sur  la  langue  des  Aryens  au  nord  et  au  sud 
de  l'Hindou-Kouch.  M.  de  Ujfalvy  y  étudie  les  travaux  de  MM. 
Tomaschek,  Shaw,  Biddulph,  Leitner,  et  il  veut  bien  aussi  accor- 
der quelque  attention  au  travail  que  nous  avons  présenté  en 
1883  au  Congrès  de  Leyde  sur  les  langues  de  l'Asie  centrale. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  livre,  intitulée  Résumé  anthro- 
pologique^  l'auteur  passe  en  revue  les  caractères  les  plus  impor- 
tants qui  spécifient  les  types  anthropologiques  des  peuples  de 
l'Hindou-Kouch.  Voici  les  conclusions  capitales  de  cette  étude. 
UHomo  .Europaeus  pur  n'existe  pas  au  Pamir,  seuls  quelques 
Tadjiks  de  la  plaine  à  l'ouest  du  Pamir  et  quelques  brahmines 
du  Cachemire  en  sont  les  représentants  dégénérés.  Au  Pamir, 
c'est  YHomo  Alpinus  qui  domine,  tandis  que  l'Hindou  de  l'Hin- 
dou-Kouch est  le  "  composite  de  Homo  Europaeus  avec  un  homo- 
logue du  type  méditerranéen.  „ 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu  sans  exprimer  toute 
notre  admiration  pour  le  vaillant  auteur  qui,  au  lieu  de  se  livrer 
à  un  repos  bien  mérité  par  de  longues  et  laborieuses  pérégrina- 
tions, communique  généreusement  à  ses  contenq)orains,  malgré 
les  malaises  d'une  santé  souvent  chancelante,  les  précieux  résul- 
tats de  ses  investigations  scientifiques. 

J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 


IX 


A    HISTORY    OF   THE    WARFARE    OF     SCIENCE     WITH    THEOLOGY    IN 

Christendom  by  Andrew  Dickson  White,  LL.  D.  (Yale),  L.  H. 
D.  (Colombia),  Ph.  Dr.  (lena),  late  Président  and  Professor  of 

(1)  L'Anthropologie,  mai-juin  189S. 
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History  at  Cornell    Uiiiversily.   —  London,    Macmillan,  1896; 
2  vol.  in-80  de  XXIII-415,  474  pages. 

M.  André  Dickson  Whîte,  ancien  professeur  d'histoire  à  Cor- 
nell University  (Itbaca,  États-Unis),  aujourd'hui  ministre  résident 
à  la  légation  de  Saint-Pétersbourg,  n'est  pas  de  ceux  qui  croient 
à  la  banqueroute  de  la  science.  Bien  au  contraire,  plein  d'enthou- 
siasme pour  sa  marche  progressive,  il  célèbre  avec  des  accents 
(le  lyrisme,  son  triomphe  décisif  sur  la  théologie.  A  l'en  croire, 
celle-ci  avait  longtemps  emprisonné  l'esprit  humain  dans  l'ob- 
scurité de  ses  dogmes,  mais  sous  les  coups  redoublés  de  la 
science  il  a  rompu  ses  séculaires  entraves,  comme  les  glaces  de 
la  Neva,  au  printemps,  se  dégagent  lentement  sous  l'action 
combinée  du  soleil  d'avril  et  de  la  pioche  des  patients  Moujiks. 

C'est  ainsi  que  le  dogme  de  la  création  a  fait  place  à  celui  de 
révolution:  la  géographie  scientifique  a  eu  raison  des  idées  des 
Pères  sur  la  forme  de  la  terre;  avec  Galilée,  l'astronomie  a 
détrôné  les  enseignements  erronés  de  la  Bible  ;  Cassini  et  Newton 
ont  rendu  impossibles  les  aberrations  de  Calixte  III  faisant  insérer 
dans  les  litanies  l'invocation  :  **  Du  Turc  et  de  la  comète,  déli- 
vrez-nous, Seigneur  !  „  Après  de  longs  efforts,  la  géologie  a  fait 
prévaloir  ses  conclusions  contre  l'interprétation  littérale  de  la 
Genèse,  et  la  chronologie  fournie  par  l'Egypte  et  l'Assyrie  a 
démoli  les  computs  bibliques.  Les  découvertes  de  la  préhistoire 
accueillies,  paraît-il,  avec  froideur  par  les  catholiques  et  les 
protestiints  orthodoxes,  s'imposent  aujourd'hui  à  tout  le  monde. 
Unies  dans  une  même  action,  l'anthropologie,  l'ethnologie  et 
rhistoire  ont  ruiné  de  fond  en  comble  le  vieux  dogme  de  la  chute 
du  premier  homme.  Jadis  on  attribuait  au  démon  bon  nombre 
des  phénomènes  naturels,  comme  les  orages  et  les  tempêtes  ;  la 
météorologie  a  fait  justice  de  ces  vieilles  superstitions.  De  même. 
les  manifestations  physiques  et  chimiques  relevaient  autrefois 
de  la  magie  ;  le  développement  de  la  physique  et  de  la  chimie 
a  fait  disparaître  la  magie  qui  autrefois  tenait  une  si  large  place. 
Avec  la  magie,  les  miracles,  les  guérisons  merveilleuses  sont 
Tapanage  des  siècles  ignorants  et  crédules,  où  la  théologie 
régnait  en  souveraine  maîtresse.  Malgré  l'opposition  de  l'Église 
à  tous  les  progrès  de  la  médecine,  celle-ci  explique  aujourd'hui, 
sans  aucune  intervention  surnaturelle,  toutes  les  cures  étranges 
qu'opéraient  naguère  les  saints,  tout  comme  les  possessions  si 
fréquentes  au  moyen  âge  et  les  prétendues  manifestations  dia- 
boliques ont  disparu  devant  l'étude  plus  approfondie  des  mala- 
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dies  mentales  et  de  Tliystérie.  Et  que  dire  des  progrès  de  la 
pliilologie  ?  La  Bible  croyait  pouvoir  rendre  compte  de  la  diver- 
sité des  langues  par  le  désastre  de  la  tour  de  Babel,  l'hébreu 
était  la  langue  primitive  révélée  par  Dieu  aux  hommes.  Ces 
rêveries  théologiques  se  sont  évanouies  en  fumée  depuis  la 
découverte  du  sanscrit.  La  mythologie  comparée  a  donné  la  clef 
d'énigmes  bizarres  que  la  crédulité  populaire  avait  traduites  en 
légendes  plus  étranges  les  unes  que  les  autres.  En  ce  genre,  un 
des  mythes  les  plus  célèbres  est  celui  de  la  Mer  Morte,  dont  la 
Bible  attribue  la  formation  à  la  vengeance  divine.  Or  la  géologie 
a  démontré  que  les  phénomènes  volcaniques  rendent  raison  de 
tout  ce  qui  s'observe  sur  les  bords  de  la  Mer  Morte.  Voici  un 
autre  triomphe  de  la  science  :  la  Bible  et  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  eu  beau  défendre  le  prêt  à  intérêt,  l'économie  politique  a 
vaincu  ces  prescriptions  surannées.  Enfin  la  haute  critique  a 
définitivement  ruiné  l'enseignement  traditionnel  sur  l'inspiration, 
le  caractère  et  la  composition  des  Livres  Saints. 

Nous  venons  de  résumer  à  larges  traits  la  vaste  compilation 
de  M.  Dickson  White.  Il  ne  saurait  être  question  de  réfuter  point 
par  point  ces  deux  gros  volumes.  Aussi  bien,  cela  n'est  pas 
nécessaire.  Quand  nous  aurons  dénoncé  le  procédé  de  l'auteur, 
on  sera  suffisamment  édifié  sur  la  valeur  de  son  œuvre.  Le  pro- 
cédé n'est  point  malaisé  à  découvrir,  ni  à  définir;  M.  Dickson 
White  n'a  qu'une  corde  à  son  arc,  et  sa  longue  étude  procède 
d'un  seul  et  même  principe  de  raisonnement.  Le  voici.  Avant 
les  grandes  découvertes  de  notre  siècle,  les  théologiens  ont 
partagé,  dans  la  plupart  des  branches  du  savoir  humain,  les 
ignorances  de  leur  époque.  Leurs  interprétations  dogmatiques, 
pour  les  emprunts  qu'elles  faisaient  aux  sciences,  portent  l'em- 
preinte des  idées  qui  avaient  cours  au  temps  où  ils  vivaient. 
Naturellement,  le  progrès  toujours  constant  du  savoir  humain 
et  les  conquêtes  graduelles  qu'il  lui  a  été  donné  d'accomplir,  ont 
obligé  de  renoncer  aux  erreurs  du  passé.  C'est  là  ce  que  M. 
Dickson  White  appelle  la  grande  victoire  de  la  science  sur  la 
théologie.  Bien  à  tort,  qui  ne  le  voit  ? 

Il  y  a  dans  la  position  prise  par  l'écrivain  américain  une  fâ- 
cheuse équivoque.  En  réalité,  qu'est-ce  que  la  science  a  démoli? 
Le  dogme,  la  foi,  les  enseignements  de  la  révélation?  Certes, 
non.  Certaines  explications  adaptées  aux  connaissances  scienti- 
fiques bornées  et  erronées  de  jadis?  Oui.  Mais,  est-ce  là  un 
triomphe  de  la  science  sur  la  théologie  ?  C'est  la  victoire  suc- 
cessive d'une  science  mieux  informée  et  en  voie  de  progrès  sur 
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ses  propres  tâtonnements  et  sur  ses  premiers  résultats  incom- 
plets, et  dont  un  développement  ultérieur  a  démontré  roriginel le 
fausseté. 

Sans  doute,  et  il  ne  nous  en  coûte  pas  de  faire  cet  aveu, 
certains  théologiens  ont  eu  le  tort  de  lier  trop  intimement  leurs 
théories  dogmatiques  à  certaines  données  scientifiques.  Ils  ont 
peut-être  trop  longtemps  maintenu  des  positions  indéfendables, 
s*iniaginant  que  la  vérité  révélée  allait  crouler  avec  le  fondement 
sur  lequel  ils  avaient  fait  la  faute  d'asseoir  leurs  théories,  alors 
que  celles-ci  étaient  en  réalité  indépendantes  de  la  fausse 
situation  qu'ils  leur  avaient  fait  prendre.  Aussi,  ces  théologiens 
sont  surtout  le  point  de  mire  de  M.  Dickson  White,  et  il  a  beau 
jeu  contre  eux.  Toutefois,  sa  cause  n'en  est  pas  meilleure,  pas 
plus  que  celle  de  Don  Quichotte  combattant  des  moulins  à  vent. 

M.  Dickson  White  nous  dira  sans  doute  qu'il  n'y  a  pas  que 
quelques  théologiens,  mais  que  l'Eglise,  en  tout  temps,  a  opposé 
la  plus  énergique  résistance  aux  progrès  des  sciences.  Ici  encore, 
il  y  a  équivoque.  Il  est  très  vrai  que  l'Église  n'a  pas  toujours 
admis  d'emblée  toutes  les  hypothèses  scientifiques,  et  le  sort  final 
de  plusieurs  de  ces  hypothèses  a  maintes  fois  justifié  sa  prudence. 
Mais,  à  part  le  cas  assez  malheureux  de  Galilée,  on  ne  citera 
pas  un  seul  cas  d'opposition  systématique  de  l'Eglise  à  une  vérité 
scientifique  nettement  démontrée.  Je  sais  bien  que  M.  Dickson 
White  a,  pour  essayer  de  prouver  le  contraire,  toute  une  provi- 
sion d'anecdotes,  où  l'on  voit  tel  ou  tel  homme  d'Eglise  s'effa- 
roucher plus  que  de  raison  d'une  découverte  ;  et  pour  un  théolo- 
gien retardataire  sur  certains  points,  on  en  citerait  vingt  autres 
qui  ont  accueilli  même  avec  enthousiasme  les  nouvelles  données 
de  la  science.  Ce  sont  là  des  cas  isolés  qu'il  est  souverainement 
injuste  de  mettre  au  compte  de  l'Eglise.  Du  reste,  bon  nombre 
de  ces  historiettes  sont  controuvées,  ou  n'ont  pas  la  portée  que 
les  adversaires  de  la  révélation  leur  attribuent.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  reparaître  dans  le  livre  de  M.  Dickson  White  l'affaire 
du  pape  Zacharie  et  des  antipodes,  de  Calixte  III  et  de  la 
comète  de  Haller,  de  Giordano  Bruno,  de  Marc  Antoine  de  Do- 
niinis,  de  la  bulle  de  partage  d'Alexandre  VI.  Il  y  a  beau  temps 
que  ces  contes  bleus,  qui  défrayent  la  polémique  des  ennemis  de 
l'Église,  ont  été  péremptoirement  expliqués  (i).  Franchement, 

(1)  Dans  son  article  publié  dans  cette  Revue  même,  1. 1,  pp.  98-191,  et 
intitulé  V Église  et  la  Science,  le  R.  P.  De  Smedt,  réfutant  Fouvrage  de 
Draper,  a  mis  à  néant  les  conclusions  que  nos  ennemis  prétendent  tirer 
de  ces  faits. 
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c'est  donner  une  médiocre  idée  de  sa  trempe  d'esprit  que 
d'exploiter  encore  pareilles  billevesées.  Il  faudrait  laisser  pareille 
besogne  aux  pamphlétaires  de  profession  ou  aux  journalistes  dt» 
dixième  ordre! 

Nous  pourrions  nous  contenter  de  ces  remarques  générales, 
car  elles  suilisent  à  caractériser  l'œuvre  de  M.  Dickson  White  ; 
mais  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  faire  un  procès  de  ten- 
dance, nous  allons  justifier  notre  appréciation  par  l'examen  de 
quelques  détails  de  l'ouvrage  de  l'ancien  professeur  du  Cornell 
University.  Il  faudra  nous  borner,  à  peine  d'écrire  un  livre  plus 
gros  que  les  deux  volumes  publiés  par  M.  Dickson  White.  D'ail- 
leurs, on  peut  trouver  dans  la  volumineuse  collection  de  la  Revue 
DES  Questions  Scientifiques  la  réfutation  détaillée  et  péremp- 
toire  de  la  plupart  des  objections  soulevées  par  M.  Dickson 
White  (i).  C'est  à  l'occasion  de  semblables  ouvrages  que  l'on  peut 
saisir  sur  le  vif  l'utilité  apologétique  de  l'œuvre  fondée  par  le 
P.  Carbonnelle. 

Notre  auteur,  pour  prouver  combien  peu  il  faut  se  fier  à 
l'authenticité  des  saints  dont  l'Eglise  autorise  le  culte,  nous 
oppose  Barlaam  et  Joasaph,  dont  la  légende  n'est  pas  autre  chose 
que  celle  du  Bouddha  {2).  Naturellement,  M.  Dickson  White 
ignore,  ou  du  moins  ne  cite  pas,  sur  cette  question,  les  savantes 
recherches  d'un  catholique,  M.  Emmanuel  Cosquin  (3).  Qu'il  lise 
ce  travail,  et  il  verra  combien  peu  cette  question,  qu'il  croit  déli- 
cate, nous  embarrasse.  L'infaillibilité  du  pontife  romain  qu'il  met 
en  jeu,  n'a  rien  à  voir  avec  cette  erreur  de  Baronius  qui  a  trans- 
féré ces  deux  prétendus  saints  des  ménologes  grecs  dans  le 
martyrologe  romain. 

Toutes  les  vies  de  saints  ne  sont,  à  entendre  M.  Dickson 
White,  que  des  légendes.  Pour  faire  saisir  le  procédé  sur  le  vif, 
il  étudie  la  vie  d'un  saint  moderne,  S.  François  Xavier  (4).  et  il 
essaye  de  montrer  comment  toute  l'histoire  de  ses  miracles,  abso- 
ument  ignorés  de  ses  contemporains  et  de  ses  collaborateurs, 
est  le  développement  successif  d'une  légende  issue  de  la  crédulité 
populaire.   On   peut   voir  ailleurs  (5)  combien  celte   thèse    est 

(1)  Voir  par  exemple  les  articles  sur  Galilée,  1 1,  p.  353,  t.  Il,  p.  129;  sur 
la  Cosmogonie  biblique,  t  VI,  p.  73;  sur  la  Bible  et  la  Science,  t.  XÏI,  p. 
60i,  t.  XIII,  p.  118;  sur  le  pape  Zacharie  et  les  a^itipodes,  t.  XII,  p.  478. 

(2)  T.  II,  pp.  381^. 

(3)  Revue  des  Questions  historiques,  t.  XXXVIII,  pp.  579-600. 

(4)  T.  II,  pp.  5-23. 

(5)  Analecta  BoUandiana,  t.  XVI,  p.  52-63. 
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insoutenable.  Des  textes  précis  prouvent  que  les  miracles  de  S. 
François  Xavier  ont  été  moins  ignorés  de  ses  contemporains 
qu'il  ne  plaît  à  M.  Dickson  White  de  le  dire,  et  que  le  dévelop- 
pement que  présentent  les  divers  récits  de  sa  vie  est  le  résultat  du 
progrès  de  Tinformation  historique  et  n'a  rien  de  commun  avec 
révolution  de  la  légende. 

A  son  tour,  M.  Dickson  White  raille  le  pape  Alexandre  VI  à 
propos  de  la  fameuse  ligne  de  partage  qui  déterminait  dans  le 
Nouveau  Monde  les  possessions  respectives  de  TEspagne  et  du 
Portugal.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  question  que  depuis 
Joseph  deMaistre(i)  jusqu'au  cardinal  Hergenroether  (2)  on  a 
vidée  à  satiété.  Mais  M.  Dickson  White  ne  tient  aucun  compte  de 
ces  travaux.  Le  système  est  commode;  on  maintient  l'objection 
sans  se  soucier  des  réponses  qui  lui  ont  été  faites  victorieuse- 
ment. Est-ce  de  la  science? 

A  en  croire  l'auteur  que  nous  étudions,  le  transformisme  a 
définitivement  rayé  des  croyances  le  dogme  de  la  création  (3). 
Pareille  affirmation  est  bien  faite  pour  étonner  tous  ceux  qui 
connaissent  la  doctrine  catholique.  D'abord,  le  transformisme  est 
acculé  à  l'apparition  de  la  première  ou  des  premières  espèces. 
Il  ne  l'explique  pas.  D'autre  part,  des  croyants  au-dessus  de  tout 
soupçon  ont  penché  vers  la  doctrine  transformiste.  Il  suffira  de 
citer  le  P.  de  Valroger  (4).  M,  l'abbé  Arduin  (5), le  P.Delsaulx  (6), 
M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet  (7).  Rappelons  qu'une 
revue  qui  n'a  jamais  passé  pour  favoriser  la  révélation,  nie  for- 
mellement qu'il  y  ait  contradiction  entre  le  transformisme  et  le 
dogme  de  la  création.  "  Il  n'y  a,  à  en  juger  autrement,  que  les 
personnes  qui  connaissent  ou  qui  comprennent  mal  la  théorie 
transformiste  et  qui  font  plus  attention  aux  conséquences  illogi- 
ques et  exagérées  qu'en  tirent  certains  adeptes  imprudents  et 
irréfléchis  qu'à  l'exposé  même  qu'a  donné  Darwin  de  sa  manière 
de  voir.  Le  darwinisme  n'exclut  pas  une  cause  première,  qu'on 
l'appelle  du  nom  que  l'on  voudra  ;  bien  plus,  il  l'exige  d'une  façon 
impérieuse  (8).  „ 

(1)  Du  Pape,  ch.  XIV. 

(2)  KcUholische  Kirche  und  christlwhe  StacU,  p.  337  sqq.  Cfr.  Jaugey» 
Dictionnaire  apologétique,  pp.  65-70. 

(3)  T.  L  pp.  1-86. 

(4)  La  Genèse  des  espèces,  p.  32. 

(5)  La  Religion  en  face  de  la  science,  t.  III,  p.  425. 

(6)  Les  derniers  écrits  philosophiques  de  TyndaU,  p.  61. 

(7)  Apologie  scientifique  de  la  foi  chrétisHne,  pp.  235,  276. 

(8)  Revue  Scientifique,  22  mai  1886. 
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Un  des  chapitres  où  M.  Dickson  White  croit  le  mieux  établir 
la  défaite  progressive  des  dogmes  sous  les  coups  de  la  science 
est  celui  qu'il  consacre  à  la  question  du  prêt  à  intérêt  (i).  Les 
Livres  Saints,  dit-il,  les  Pères,  les  conciles,  les  souverains  pon- 
tifes ont  jusqu'à  une  certaine  époque  interdit  cette  pratique,  et 
leur  axiome  familier  était  que  l'argent  est  naturellement  stérile. 
Pourquoi  l'Eglise  autorise-t-elle  aujourd'hui  le  prêt  à  intérêt? 
X'est-ce  pas  là  de  sa  part  l'aveu  d'une  erreur  antérieure  ?  D'au- 
cune façon  :  M.  Dickson  White  fait  confusion  entre  l'usure  et  le 
prêt  à  intérêt  modéré.  Ce  que  l'Ecriture,  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  prohibé,  et  ce  qui  demeure  moralement  prohibé,  c'est  l'usure. 
Je  sais  bien  que  certains  tliéologiens  n'ont  pas  toujours  été 
heureux  dans  les  théories  qu'ils  ont  émises  à  ce  propos,  et  par 
là  ont  prêté  flanc  aux  railleries  de  nos  adversaires.  Aussi 
M.  Dickson  White  ne  se  prive-t-il  pas  de  ce  plaisir,  par  exemple 
en  ce  qui  concerne  l'abbé  Mastrofîni.  Mais,  encore  une  fois,  ce 
n'est  pas  là  l'enseignement  de  l'Église,  et  il  y  a  un  nombre 
suffisant  de  documents  pour  prouver  que  les  papes  n'ont  en  rien 
bénéficié  des  lumières  de  la  fin  du  xviir  siècle  et  de  celles  du 
xix«,  pour  autoriser  le  prêt  à  intérêt  dans  de  justes  limites  (2). 

Je  crois  avoir  donné  une  idée  suffisante  de  la  méthode  et  du 
caractère  de  l'ouvrage  de  M.  Dickson  White.  Il  serait  superflu 
et  fastidieux  de  prolonger  un  examen  plus  détaillé.  Aussi  bien, 
sur  la  plupart  des  questions  soulevées  par  le  livre  que  nous 
analysons,  la  Revle  des  Questions  scientifiqies  a  fourni  par 
avance  des  solutions  très  satisfaisantes.  Quand  on  voit,  après  tous 
les  efforts  faits  par  les  catholiques  sincères  et  savants,  apparaître 
encore  des  ouvrages  du  genre  de  ceux  de  M.  Dickson  White,  on 
n'en  est  que  plus  convaincu  de  l'absolue  nécessité  qui  s'impose 
aux  fils  dévoués  de  l'Église  de  s'approprier  les  résultats  de  la 
science,  et  de  ne  pas  en  laisser  le  monopole  aux  adversaires  de 
la  Révélation. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  compte  rendu  que  la  force  de  la 
vérité  m'a  obligé  à  rendre  peu  favorable,  sans  rendre  honnnage 
à  l'érudition  de  M.  Dickson  White.  Ces  deux  gros  volumes  sont 
un  véritable  arsenal  de  matériaux.  L'auteur  a  une  prodigieuse 
lecture,  et  sur  la  plupart  des  sujets  traités  on  est  sûr  de  retrouver 
la  littérature  aussi  complète  que  possible.  Une  table  très  soigneu- 

(1)  T.  II,  pp.  264-87. 

(2)  Voir  Texposé  très  lumineux  de  cette  question  dans  Jaugey,  Dic- 
tionnaire apologétique  de  la  foi  catholique,  pp.  25iM^-26U. 
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sèment  dressée  et  qui  à  elle  seule  occupe  près  de  cent  pages  à 
deux  colonnes  de  petit  texte  facilite  les  recherches,  et  monb'e 
d'un  coup  d'oeil  la  richesse  d'informations  qui  s'étale  dans  le 
travail.  Raison  de  plus  pour  regretter  que  le  principe  soit  vicié, 
la  critique  presque  nulle,  les  points  de  vue  souvent  faussés. 
L'ouvrage  de  M.  Dickson  White  aura  grand  succès  auprès  des 
journalistes  chargés  de  tomber  l'Église,  mais  il  sera  froidement 
accueilli  de  la  science  sérieuse,  qui  de  plus  en  plus  dédaigne  les 
faciles  triomphes  qu'on  veut,  souvent  malgré  elle,  lui  décerner 
sur  les  prétendues  erreurs  de  la  Bible  et  de  la  théologie. 

J.  G. 


X 


Histoire  de  l'Ancien  Testament  d  après  le  Maniœl  allemand 
du  D»"  JE,  SchOpfer,  par  l'abbé  J.  B.  Pelt,  doctem*  en  théologie 
et  en  droit  canonique,  professeur  au  grand  séminaire  de  Metz. 
Tome  premier.  ~  Avec  l'approbation  de  S.  G.  l'Evêque  de  Metz.  -— 
Un  vol.  in- 12  de  xLviii-337  pp.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1897. 

Bien  que  ce  livre  soit  un  ouvrage  historique,  il  touche  aux 
sciences  naturelles  par  plus  d'un  côté,  comprenant  tout  le  Pen- 
tateuque,  Josué  et  les  Juges.  Par  suite,  toutes  les  questions  y 
sont  touchées,  qui  regardent  la  Création  et  ce  qui  s'y  rattache, 
l'origine  et  l'antiquité  de  l'homme,  le  déluge,  l'ethnographie,  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  celui  du  Jourdain,  etc. 

Ce  volume,  qui  n'est  d'ailleurs  que  le  premier  d'une  série,  a 
donc,  au  moins  au  point  de  vue  de  l'exégèse,  un  intérêt  scienti- 
fique réel. 

Disons  d'abord,  pour  l'appréciation  générale  du  livre  de 
M.  l'abbé  Pelt,  que  tout  en  l'ayant  écrit  d'après  un  travail  simi- 
laire d'un  auteur  Allemand,  il  lui  a  cependant  appliqué  son 
empreinte  personnelle;  il  a  pris,  il  est  vrai,  au  D"^  SchOpfer  la 
substance  de  son  travail,  mais  il  l'a  adaptée  au  génie  de  la 
langue  française,  en  évitant  les  longueurs,  supprimant  les  nébu- 
losités, et  présentant  un  exposé  net,  précis,  d'une  lecture  atta- 
chante et  facile. 

11  ne  sera  guère  question  ici,  naturellement,  que  des  parties  du 
volume  qui  intéressent  les  sciences  proprement  dites  ;  mais  elles 
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oot  leor  importaDce.  moins  par  la  place  qu'elles  occupent  que 
par  TélévatioD  d'idées  et  la  largeur  de  rues  de  Tauteur  français. 

Ce  dernier  pose,  à  la  fin  de  son  Introduction,  une  assertion  qui 
est  d'un  grand  poids  non  seulement  en  ce  qui  concerne  iTiistoîre* 
mais  au  moins  autant  en  ce  qui  regarde  la  science.  Il  fait  remar- 
quer que  ce  serait  une  erreur  de  voir  dans  l'Ancien  Testament 
une  histoire  du  monde  ou  des  peuples  ;  il  n'est  et  ne  peut  être 
que  rhistoire  de  la  Rédemption.  Par  la  même  raison,  ajouterons- 
nous,  ce  serait  une  égale  erreur  d'y  chercher  un  enseignement 
scientifique  quelconque  :  de  même  que  les  faits  historiques  n'y 
sont  mentionnés  qu*en  vue  de  la  Rédemption,  de  même  il  n'est 
fait  allusion  aux  phénomènes  dont  s'occupe  la  science  propre- 
ment dite,  que  concurremment  au  but  que  s'est  proposé  la 
Rédemption  elle-même. 

Suit  un  exposé  sommaire  du  but  particulier  et  de  l'énoncé  des 
premiers  versets  du  chapitre  premier  de  la  Genèse,  puis  les 
données  de  la  science,  (cosmologie,  géologie,  paléontologie),  abor- 
dant, à  son  point  de  vue.  le  problème  de  l'origine  du  monde,  et 
enfin  les  objections  que  les  rationalistes  ont  cherché  à  y  puiser. 
Après  un  exposé  succinct  des  théories  aujourd'hui  admises  dans 
ces  trois  branches  de  la  science.  Fauteur  résume  **  les  nombreux 
essais  d'explication  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  .,,  et  les 
range  tous  en  deux  groupes  qu'il  dénomme  :  interprétation  his- 
torique et  interprétation  idéaliste^  comprenant  chacun  trois  sub- 
divisions; dans  le  premier  groupe  :  interprétation  verbale  (non 
pas  lUtércUe),  resiaurationniste,  concordisie  :  et  dans  le  second 
groupe  :  interprétation  symbolique  ou  allégorique,  poétique,  et 
théorie  de  révélation  ou  de  vision. 

Sans  entrer  dans  tous  ces  détails,  disons  seulement  que  l'au- 
teur (ou  les  auteurs)  se  prononce  pour  un  concordisme  large 
qui  n'exclut  ni  l'élément  historique  ni  l'élément  symbolique.  Il 
constate  que,  dans  les  grandes  lignes  des  théories  scientifiques, 
il  y  a  accord  avec  le  récit  biblique,  mais  que  cette  harmonie  ne 
se  retrouve  plus  dans  les  détails  secondaires,  où  se  rencontrent 
des  dérogations  à  l'ordre  chronologique.  Celles-ci  résultent,  d'une 
part,  de  l'enchevêtrement  des  œuvres,  de  l'autre  de  ce  que  le  but 
de  l'écrivain  sacré  étant  d'enseigner  uniquement  que  toute  la 
création  est  l'œuvre  de  Dieu,  il  s'est  borné  à  caractériser  chaque 
époque  par  les  traits  les  plus  saillants. 

Le  nombre  six  qui  divise  les  diverses  parties  de  l'ceuvre  créa- 
trice est  arbitraire ,  on  aurait  pu  aussi  bien  les  répartir  en  huit 
ou  neuf  sections.  Mais  il  s'agissait  de  l'institution  liturgique  de 
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la  semaine  comprenant  six  jours  de  travail  suivis  du  repos  sab- 
batique au  septième  jour.  Pour  la  même  raison,  les  jours  de 
rhexaméron  étant  purement  symboliques,  la  question  de  leur 
durée  n'a  aucune  importance. 

Le  récit  biblique  de  la  création  du  premier  couple  humain,  la 
description  du  Paradis  terrestre,  son  emplacement  probable,  sont 
exposés  et  commentés  au  point  de  vue  rationnel  et  logique  ;  et 
la  question  de  la  théorie  transformiste  appliquée  ^u  corps  de 
l'homme  trouve  ensuite  naturellement  sa  place.  L'auteur  ne  la 
considère  pas  comme  entachée  d'hétérodoxie,  mais  il  l'estime 
contraire  au  texte  sacré,  et  trouve,  dans  la  création  directe  du 
corps  de  la  femme  très  clairement  énoncée,  une  confirmation  de 
celle  du  premier  homme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  cette 
vue  qui  pourrait  prêter  à  discussion. 

Nous  n'aurions  pas  à  mentionner  le  récit  commenté  du  péché 
originel,  s'il  n'était  suivi  d'un  chapitre  rapportant  le  récit  de  la 
création  et  de  la  chute  d'après  les  inscriptions  cunéiformes.  Assu' 
rément  les  traces  d'une  révélation  primitive,  que  l'on  retrouve 
dans  les  récits  légendaires  des  races  polythéistes,  offrent  un 
grand  intérêt  ;  mais  elles  impliquent  des  développements  que 
ne  comporte  pas  le  bref  chapitre  qui  leur  est  consacré  ;  ou  il 
fallait  aborder  un  tel  sujet  avec  l'ampleur  qu'il  réclame,  ou  il 
valait  mieux  le  passer  sous  silence. 

L'ethnographie  antédiluvienne  implique  peu  de  rapports  avec 
les  sciences  proprement  dites  ;  cependant  la  question  de  la  lon- 
gévité plusieurs  fois  séculaire  des  patriarches  de  cette  époque 
fait  l'objet  d'une  discussion  intéressante  aux  points  de  vue  de  la 
physiologie  et  de  la  philologie.  Les  récits  du  déluge  d'après  la 
Genèse  et  d'après  la  légende  chaldéenne,  suivis  de  l'exposé  des 
diverses  interprétations  du  premier,  offrent  un  des  passages  les 
plus  dignes  de  remarque  du  volume.  Avec  une  impartialité  et 
une  indépendance  d'esprit  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  M  l'abbé 
Pelt  expose,  avec  tous  les  développements  nécessaires  qu'elles 
comportent,  bien  que  sommairement,  les  théories  de  l'universalité 
géographique  ou  absolue,  de  l'universalité  anthropologique  ou 
ethnographique,  c'est-à-dire  étendue  è  la  terre  habitée  seulement, 
et  enfin  de  l'universalité  restreinte  au  groupe  principal  de  l'iiu- 
manité,  au  monde  civilisé  d'alors,  et  ayant  épargné  les  peuplades 
éloignées  de  ce  centre.  On  n'a  pas  oublié  les  ardentes  discussions 
auxquelles  cette  nouvelle  théorie  donna  lieu  naguère. 

La  principale  objection  d'ordre  théologique,  à  vrai  dire  la 
seule  de  quelque  valeur,  était  tirée  du  caractère  typique  de 
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VArchej  image  de  l'Eglise  universelle,  hors  de  laquelle  il  n'est 
pas  de  salut.  Mais  M.  l'abbé  Pelt  montre  fort  judicieusement  que 
l'Arche  ne  cesse  pas  d'être  la  figure  de  l'Eglise,  si,  daxs  la 
RÉGiox  SUBMERGÉE  PAR  LE  DÉLUGE,  elle  a  été  l'unique  moyen  de 
salut.  Or  c'est  ce  que  ne  contestent  nullement  les  partisans  de 
la  non-universalité  absolue.  D'ailleurs,  l'auteur  fait  aussi  remar- 
quer que  le  sens  premier  de  la  formule  :  Hors  de  VÉgîtse  point 
de  saîidy  corrobore  cette  interprétation;  les  Pères  disaient  :  point 
de  salut  pour  ceux  qui,  ayant  connu  V Église,  n'y  sont  pas  entrés. 
Or  les  peuplades,  tribus  ou  races  que,  vu  leur  éloignement  du 
centre,  le  déluge  n'aurait  pas  atteintes,  n'avaient  eu  évidemment 
connaissance  ni  du  cataclysme  ni  de  l'Arche.  Enfin,  il  n'est  pas 
nécessaire,  ajoute  M.  Pelt,  qu'il  y  ait  ressemblance  parfaite, 
quasi-identité,  entre  le  type  et  Vantiiype  :  et  il  en  donne  un 
exemple  dans  l'origine  divine  et  l'éternité  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  figuré  par  Melchisedech,  représentées  par  le  silence 
que  garde  la  sainte  Ecriture  sur  la  généalogie,  la  naissance  et  la 
mort  de  ce  mystérieux  personnage  bibli(jue,  comme  le  déclare 
saint  Paul  au  chapitre  VII,  r.  3  de  son  Épître  aux  Hébreux  (  1  ). 

Si  nous  avons  insisté  sur  ce  point,  c'est  qu'il  paraît  être  d'uue 
importance  majeure  dans  la  question,  et  que,  l'objection  théolo- 
gique une  fois  écartée,  toute  latitude  reste  aux  géologues,  aux 
paléontologistes,  aux  ethnologues,  anthropologistes  et  linguistes 
pour  se  mouvoir  à  l'aise  au  milieu  de  faits  qui  constitueraient 
des  difficultés  inextricables  en  face  d'une  destruction  universelle 
de  l'humanité,  la  seule  famille  de  Noé  exceptée. 

Au  surplus,  M.  l'abbé  Pelt,  tout  en  constatant  la  parfaite  rece- 
vabilité, au  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  de  la  théorie  de  non- 
universalité,  ne  la  fait  pas  sienne  pour  autant.  11  estime  que  la 
nécessité  scientifique  de  cette  théorie  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment établie,  et  que  la  question  reste  ouverte  jusqu'à  plus  ample 
informé. 

Il  y  aurait  d'intéressants  détails  à  signaler  sur  ce  que  Tautenr 
expose  de  la  descendance  de  Noé,  sur  l'ethnographie  du  chapitre 
X  de  la  Genèse,  la  tour  de  Babel  et  la  confusion  des  langues.  Il 
admet  avec  M.  l'abbé  Vigouroux,  comme  avec  la  plupart  des 
exégètes  d'aujourd'hui,  que  la  seule  descendance  de  Sem,  peut-être 
mêmenon  en  totah'té.et  non  l'universalité  du  genre  humain, comme 
on  le  croyait  naguère,  était  réunie  dans  les  plaines  de  Sennaai'  ; 
mais  il  repousse  l'interprétation,  adoptée  cependant  par  beaucoup 

(1)  Sine  pâtre,  sine  matre,  sine  genealogia...  assimilatus  (Melchisedech) 
Filio  Dei,  manet  sacerdos  in  perpetuum. 
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de  bons  esprits,  d'après  laquelle  la  confusion  des  langues,  ou 
plutôt  des /èures,  représenterait  non  une  perturbation  des  idiomes, 
mais  la  discorde,  la  confusion  des  idées  et  des  sentiments  empê- 
ctiant  les  hommes  de  s'entendre  entre  eux.  Il  s'appuie  sur  l'inter- 
prétation du  mot  hébreux  saphat  traduit  par  lahium  et  laschon 
dont  la  traduction  serait  lingtia.  Querelle  à  vider  entre  hébraï- 
sants. 

La  géographie  et  l'ethnographie  de  la  Palestine  avant  la  con- 
quête par  les  Israélites,  la  description  de  la  Mer  Morte  et  les 
causes  géologiques  probables  de  la  dépression  de  terrain  dont 
elle  occupe  la  partie  la  plus  basse,  remplissent  quelques  pages 
dont  l'intérêt  n'est  pas  inférieur  à  celui  qui  s'attache,  plus  loin, 
à  des  sujets  analogues  concernant  l'Egypte  avant  et  pendant  le 
séjour  des  Hébreux. 

Le  passage  de  la  Mer  Rouge  est  retracé  assez  sommairement 
dans  le  récit  de  l'Exode,  non  toutefois  sans  que  l'auteur  ait 
combattu  avec  succès  les  essais  d'interprétation  tentés  par  les 
rationalistes  pour  enlever  à  ce  fait  historique  son  caractère 
miraculeux  :  il  montre  l'impossibilité  d'un  passage  à  gué  à  la 
faveur  d'une  marée,  qui  serait  d'ailleurs  en  contradiction  avec  le 
texte,  et  l'invraisemblance,  en  cette  hypothèse,  d'une  descente 
dans  le  lit  de  la  mer  par  les  Égyptiens  qui  devaient  connaître 
la  durée  du  reflux,  si  reflux  il  y  avait. 

Sur  le  passage  du  Jourdain  qui  offre,  en  tant  que  phénomène 
miraculeux,  une  grande  analogie  avec  le  passage  de  la  Mer  Rouge, 
l'auteur  signale  le  fait  sans  d'ailleurs  le  commenter.  Il  est  du 
reste  à  remarquer  que  l'importance  du  commentaire  paraît  aller 
en  diminuant  à  mesure  que  l'on  approche  de  la  fin  du  volume. 
A  l'occasion  du  miracle  de  Josué  dans  les  plaines  de  Gabaon  et 
d'Ajalon  qui  précède  le  passage  du  Jourdain,  c'est  à  peine  si 
l'auteur  consacre  trois  lignes  en  renvoi  pour  faire  une  allusion 
aux  diflicultés  que  ce  miracle  soulève  et  aux  solutions  d'ordre 
météorologique  proposées  pour  les  résoudre. 

La  période  des  Juges  est  exposée  tout  entière  dans  un  cha- 
pitre de  quinze  pages,  et  le  livre  de  Ruth  fait  seulement  l'objet 
d'un  Appendice  d'une  demi-page.  C'est  un  peu  bref. 

Au  demeurant,  et  en  dépit  de  quelques  défectuosités  à  peine 
sensibles,  il  y  a,  dans  ce  volume,  un  excellent  manuel  historique 
et  interprétatif  des  huit  premiers  livres  de  la  Bible,  dans  lequel 
l'auteur  se  montre  parfaitement  renseigné  sur  toutes  les  ques- 
tions d'ordre  scientifique  en  rapport  avec  eux. 

Jean  d'Estienne. 
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XI 

Le  Déterminisme:  biologique  et  la  Personnalité  consciente, 
par  FÉLIX  Le  Dantec,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, Docteur  ès-sciences.  Un  vol.  in- 12  de  158  pages.  -  Paris, 
Alcan,  1897. 

Il  a  été  rendu  compte,  livraison  d'octobre  1896,  d'un  premier 
ouvrage  de  M.  Le  Dantec;  c'était  une  soi-disant  Théorie  notivelle 
de  la  vie  dans  laquelle  l'auteur  dépensait  beaucoup  de  science, 
le  fruit  de  nombreuses  observations  fines,  délicates,  approfon- 
dies, pour  arriver  à  des  conclusions  d'une  pauvreté  philosophique 
qui  ne  peut  qu'amoindrir  la  portée  d'un  travail  très  méritant  à 
d'autres  égards. 

Le  volume  dont  le  titre  figure  ci-dessus  n'atténue  pas  ce 
défaut;  tout  au  contraire,  il  l'accentue  et  l'aggrave.  Dans  sa 
Théorie  nouvelle  de  la  vie,  M.  le  Dantec,  après  avoir  exposé, 
avec  beaucoup  de  science  et  de  compétence,  une  importante 
question  de  physiologie,  en  tirait  sans  doute  des  conséquences 
malheureuses  ;  mais  on  pouvait,  à  la  rigueur,  les  considérer 
comme  un  accessoire,  une  manière  de  hors-d'œuvre  qu'il  n'y 
aurait  qu'à  éliminer  de  l'ensemble  pour  rendre  à  celui-ci  toute 
sa  valeur.  Ici,  dans  le  petit  volume  dont  nous  avons  à  parler, 
c'est  le  côté  scientifique  qui  est  en  quelque  sorte  l'accessoire,  le 
moyen  :  le  but  avoué  est  une  thèse  philosophique,  —  il  serait 
peut-être  plus  exact  de  dire  :  une  thèse  anti-philosophique. 

L'auteur  voudrait  prouver  que  dans  l'organisme  humain, 
comme  dans  celui  des  animaux  (pour  lui  c'est  tout  un),  il  ne  se 
produit  que  des  phénomènes  purement  matériels,  des  phéno- 
mènes exclusivement  physico-chimiques;  que  ce  que  nous  appe- 
lons des  instincts,  des  appétits,  des  volitions,  ce  ne  sont  que  des 
mouvements  déterminés  par  les  phénomènes  organiques  ou 
extérieurs.  La  valeur  d'ordre  immatériel  que  nous  leur  attri- 
buons n'est  qu'une  illusion.  Et  pourquoi  ?  parce  que,  en  vertu  de 
la  loi  physique  de  l'inertie,  un  corps  ne  peut  modifier  par  lui- 
roôme  son  état  de  repos  ou  de  mouvement.  D'où  il  suit  que  tous 
nos  actes,  quels  qu'ils  soient,  sont  fatalement  déterminés  par 
des  causes  matérielles  extrinsèques.  Quant  à  la  conscience,  ce 
n'est  point  une  activité,  c'est  un  simple  appareil  enregistreur,  un 
épiphénomène  de  la  vie  physiologique,  un  eftet  secondaire  qui 
ne  devient  cause  de  rien,  un  détail  insignifiant. 
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Le  principe  d'inertie  reçoit  ici,  il  en  faut  convenir,  une  singu- 
lière application.  Jusqu'ici  il  n'avait  paru  applicable  qu'au  monde 
inorganique;  et  s'il  y  avait  à  l'utiliser  en  matière  de  physiologie, 
il  semble  que  la  conséquence  qui  en  découlerait  logiquement, 
c'est  que  les  êtres  vivants  sont  mus  par  quelque  chose  autre  que 
les  agents  purement  matériels,  puisque  ceux-ci  ne  peuvent  se 
mouvoir  par  eux-mêmes.  D'ailleurs,  cet  état  de  conscience  que 
M.  Le  Dantec,  sans  le  nier,  réduit  à  un  "  épiphénomène  „  sans 
activité,  sans  vjileur,  il  a  dû  pourtant,  lui,  M.  Le  Dantec,  s'en 
servir  pour  prendre  connaissance  des  transformations  succes- 
sives de  ces  plastides  et  associations  de  plastides  sur  lesquels 
il  fonde  tout  son  système  biologique  ;  il  n'aurait  pu  prendre 
connaissance  de  tous  ces  phénomènes  sans  son  propre  état  de 
conscience,  ni,  sans  le  concours  de  cette  même  conscience, 
s'élever  à  aucune  considération,  à  aucune  connaissance  scienti- 
fique. Donc,  avant  d'en  chercher  l'origine  et  le  rôle  dans  un 
agrégat  de  cellules,  et  de  lui  dénier,  par  des  aphorismes 
tranchants,  toute  activité  et  toute  initiative,  il  eût  été  d'une 
logique  élémentaire  de  commencer  par  étudier  quelque  peu  ce 
vaste  monde  intérieur  de  la  conscience,  si  complexe,  si  chargé 
de  replis  souvent  inexplorés.  En  un  mot,  avant  de  nier  l'âme 
humaine,  il  eût  fallu  conmiencer  par  se  renseigner  sur  ce  que 
constatent,  observent,  étudient  ceux  qui  croient  en  elle  et  sur 
l'usage  qu'on  en  fait  soi-même;  il  eût  fallu,  autrement  dit, 
connaître  le  sujet  que  l'on  voulait  traiter. 

Jean  d'Estienne. 


XII 

Religion  et  critique.  Œuvre  posthume  de  l'abbé  De  Broglie, 
recueillie  par  l'abbé  C.  Piat,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris.  In-i2  de  LX-360  pp.  —  Paris,  Victor  LecofTre,  1896. 

Les  opuscules  ou  mémoires  inédits  du  regretté  abbé  de 
Broglie  qu'une  main  pieuse  a  réunis  pour  en  faire  un  volume 
posthume  pourraient,  au  moins  quant  à  leur  partie  scientifique 
et  philosophique,  se  résumer  dans  cette  parole  :  **  La  vraie 
science  détruit  les  faux  dieux  ;  la  fausse  science  seule  combat  le 
vrai  Dieu.  „ 

Cette  partie    scientifique    et    philosophique,   qui    comprend 
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environ  la  moitié  du  volume,  est  précédée  d'une  partie  historique 
dans  laquelle  il  faut  savoir  distinguer  trois  objets  différents. 

C'est  d'abord  une  préface  de  M.  l'abbé  Piat,  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  et  qui,  mis  en  possession  par  M.  le 
duc  de  Broglie  des  manuscrits  du  savant  apologiste  si  tragique- 
ment ravi  à  la  science,  à  la  religion  et  aux  œuvres,  en  a  tiré  les 
éléments  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Dans  cette  préface,  le 
collègue  et  ami  du  défunt  regretté  trace  un  tableau  à  grands 
traits  de  l'œuvre  apologétique  à  laquelle  celui-ci  avait  en  quelque 
sorte  voué  sa  vie  sacerdotale,  œuvre  dont  le  volume  est  lui-même 
mie  sorte  de  compendium  plus  développé. 

Avec  ce  qui  suit,  commence  le  travail  puisé  dans  les  manu- 
scrits de  M.  l'abbé  de  Broglie.  C'est  un  "  Livre  premier,,  composé 
de  deux  conférences,  prononcées  en  deux  circonstances  diffé- 
rentes, sur  les  définitions  de  la  religion  :  d'abord  la  définition  de 
la  religion  considérée  en  général  et  dans  ses  rapports  avec  l'art, 
la  philosophie,  la  morale,  comme  aussi  avec  la  superstition  sous 
ses  différentes  formes  :  ensuite,  la  définition  de  la  ivraie  religion, 
avec  les  considérations  rationnelles  qui  tendent  à  démontrer  que 
cette  religion  existe. 

Le  "  Livre  second  „,  intitulé  ;  Religion  et  Histoire,  est  égale- 
ment tiré  de  deux  leçons,  l'une  d'ouverture,  l'autre  finale,  d'un 
des  cours  de  l'auteur  à  l'Institut  catholique.  Toutes  deux  ont 
pour  objet  d'indiquer  les  preuves  de  la  transcendance  de  la 
vraie  religion,  en  appliquant  ces  preuves,  d'une  part  au  christia- 
nisme, de  l'autre  au  judaïsme  jusqu'à  la  venue  du  Messie. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  la  seconde  moitié, 
celle  qui  est,  à  proprement  parler,  la  pins  scientifique  du  volume. 

Deux  ordres  d'objections  sont,  au  nom  de  la  science,  soulevés 
de  nos  jours  contre  la  vraie  religion.  Le  premier  se  résume  dans 
cette  affirmation  que  tout  ce  qui  est  établi  sur  l'observation  des 
faits,  science  expérimentale  fondée  sur  l'observation  directe,  et 
science  du  développement  des  races,  des  peuples,  des  civilisa- 
tions, fondée  sur  la  critique  des  témoignages  ;  que  tout  cela 
s'inscrit  en  faux  contre  la  réalité  de  l'objet  de  la  religion,  qu'il  y 
a  opposition  irréductible  entre  l'idée  d'un  monde  étranger  aux 
sens,  supérieur  à  la  nature  visible,  et  la  connaissance  que  nous 
avons  de  cette  même  nature  et  de  l'humanité.  Le  second  ordre 
d'objections,  ordre  plus  particulièrement  philosophique,  consiste 
non  pas  dans  la  négation  de  l'immatériel,  mais,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  habile,  dans  sa  relégation  en  des  régions  inexplorables,  dans 
le  domaine  de  l'incognoscible  ou  inconnaissable  :  c'est  l'objection 
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du  positivisme,  d'après  lequel  la  scieuee  humaine  ne  connaît,  ne 
peut  connaître  que  des  phénomènes,  qu'elle  classe  suivant  l'ordre 
où  ils  se  produisent,  c'est-à  dire  suivant  leurs  lois  ;  elle  ne  peut 
connaître,  en  un  mot,  que  le  pourquoi  des  phénomènes.  Tout  le 
reste,  le  comment,  et  par  conséquent  les  notions  de  cause  et  de 
substance,  est  inaccessible  à  l'esprit  humain  et  ne  peut  qu'être 
ignoré  de  lui  :  Dieu  et  sa  justice,  l'âme  humaine  et  son  immorta- 
lité sont  ainsi  écartés  avec  tout  ce  qu'ils  ont  de  gênant.  Nous 
verrons  comment  des  considérations  principalement  scientifiques 
réfutent  efficacement  ces  négations  pseudo-philosophiques. 

Auparavant,  examinons  le  premier  ordre  d'objections. 

On  se  sert  d'abord  de  l'astronomie,  qui,  bien  comprise,  est 
cependant  de  toutes  les  sciences  physiques  celle  qui  semble  la 
plus  propre,  par  l'immensité  de  son  champ  d'action,  à  nous  don- 
ner le  sentiment  de  la  grandeur  de  Dieu. 

On  nous  dit  :  il  n'y  a  pas  de  ciel,  ou  plutôt  le  ciel  n'est  autre 
que  l'univers  lui-même  réparti  dans  l'infinité  des  espaces,  et  la 
terre  est  ainsi  dans  le  ciel.  Le  prétendu  Empyrée  des  théologiens 
n'a  pas  plus  de  réalité  que  l'antique  Olympe  des  Grecs  ;  le  ciel, 
au  sens  religieux,  séjour  de  Dieu  et  des  âmes  justes,  n'est  qu'une 
chimère.  Tout  est  d'ailleurs  fatalement  déterminé  dans  la  marche 
des  choses,  au  point  que,  en  astronomie,  on  prédit,  à  une  fraction 
de  seconde  près  et  de  nombreuses  années  à  l'avance,  le  passage 
de  tel  astre  devant  tel  autre  ou  à  tel  point  de  la  sphère  céleste  ; 
si  la  même  précision  n'a  pas  encore  été  obtenue  dans  les  autres 
sciences  de  la  nature,  c'est  qu'elles  sont  soumises  à  des  lois  plus 
complexes.  Mais  partout,  c'est  le  même  déterminisme  fatal 
jusques  et  y  compris  les  événements  humains.  11  n'y  a  donc  pas 
d'existences  supra-sensibles,  pas  d'esprits,  pas  d'au-delà. 

La  première  partie  de  l'objection  repose  sur  une  confusion 
tellement  grossière  qu'on  se  demande  s'il  est  possible  que  des 
esprits  sérieux  et  réfléchis  aient  pu  la  soulever  de  bonne  foi. 
Attribuer  au  dogme,  aux  propositions  révélées,  les  croyances 
populaires  fondées  sur  les  apparences,  c'est  faire  preuve  à  la 
fois  d'une  grande  ignorance  des  doctrines  que  l'on  veut  com- 
battre et  d'une  sorte  d'infirmité  intellectuelle  ne  permettant  pas 
la  distinction  si  simple  entre  les  deux  acceptions,  matérielle  et 
spirituelle,  du  mot  ciel. 

Assurément  la  science  a  renversé  l'empyrée,  le  système  géo- 

centrique  du  monde,  comme  elle  avait  antérieurement  renversé 

les  divinités    païennes  préposées  à  la  direction  de  chacun  des 

moindres    phénomènes  de    l'ordre   naturel.  Elle  a  pu  détruire 
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certaines  interprétations  que  le  sens  obvie  des  textes  joint  aux 
apparences  extérieures  avait  fait  admettre  assez  généralement 
dans  rÉglise,  mais  qui  n'ont  jamais  été  l'objet  d'aucune  définition 
dogmatique  et  qui  sont  au  dogme  ce  qu'une  draperie,  une  tenture 
est  à  un  édifice. 

En  somme,  ce  que  la  science  (astronomie,  cosmogonie,  géolo- 
gie, paléontologie,  etc.)  a  détruit,  ce  sont  les  dieux  du  paga- 
nismct  les  mythologies  et,  dans  le  sein  du  christianisme,  les 
fausses  interprétations.  Elle  laisse  intacte  la  vérité  révélée,  soit 
qu'elle  reste  incompétente  quant  aux  matières  que  l'Église  pro- 
pose à  la  croyance  des  hommes,  soit  même  parfois  qu'elle  la 
confirme  indirectement. 

D'autre  part,  point  très  important  à  remarquer,  les  attaques 
soi-disant  scientifiques  contre  l'existence  de  Dieu  et  les  objets  de 
la  foi,  ne  proviennent  pas  de  la  science  elle-même,  mais  bien 
d'une  certaine  métaphysique  surajoutée  à  la  science  par  les 
contempteurs  mêmes  de  toute  métaphysique.  Un  exemple  entre 
mille,  pris  dans  la  science  des  astres  mais  dont  on  trouverait 
des  similaires  ou  analogues  dans  toutes  les  autres  : 

De  ce  que  le  télescope,  l'analyse  spectrale  avec  le  concours 
de  la  photographie,  n'ont  pas  trouvé  dans  les  profondeurs  sidé- 
rales, la  personne  de  Dieu  et  la  présence  des  esprits,  on  conclut 
que  rien  de  tout  cela  n'existe.  Or,  de  quel  droit  poser  cette  con- 
clusion ?  Ce  n'est  pas,  assurément,  la  science  astronomique 
par  elle-même  qui  confère  ce  prétendu  droit  ;  elle  recherche  et 
constate  des  faits,  elle  pose  des  affirmations  dans  son  domaine, 
non  des  négations  dans  un  domaine  différent.  Pour  en  tirer  ces 
dernières,  il  faut  commencer  par  poser  un  à  priori  métaphy- 
sique, mais  peu  logique  et  nullement  scientifique,  à  savoir  que  rien 
n'existe  en  dehors  de  ce  qui  tombe  sous  l'observation  immédiate 
des  sens  ou  des  instruments.  C'est  ainsi  que,  dans  un  autre  ordre 
d'observations,  Cabanis,  jadis,  niait  l'existence  de  Tâme,  parce 
qu'il  ne  l'avait  pas  trouvée  au  bout  de  son  scalpel. 

Passons  à  l'objection  positiviste. 

Ou  pourrait  d'abord,  avec  le  R.  P.  Didon,  accorder  à  l'école  de 
Comte  que  ce  qu'elle  déclare  inconnaissable,  le  comment  des 
choses,  échappe,  en  effet,  à  la  science  proprement  dite,  à  la  science 
expérimentale,  mais  fait  l'objet  d  un  autre  ordre  de  connais- 
sances qui  a  ses  procédés  et  ses  méthodes  et  s'appuie  sur  la  rai- 
son, c'est-à-dire  de  la  métaphysique  dont  l'objet  est  précisément 
l'étude  des  substances  et  des  causes.  En  sorte  que  ce  qui  échappe 
aux  recherches  de  la  science  expérimentale  est  le  domaine  propre 
de  la  science  des  idées. 
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Mais  M.  Tabbé  de  Broglie  rejette  ce  système,  malgré  Tavan- 
tage  qu'il  aurait  d'écarter,  par  une  exception  ainsi  posée  d'avance, 
toute  occasion  de  conflit  entre  la  philosophie  et  les  sciences  ;  il 
considère  comme  inexact  que  celles-ci  soient  nécessairement 
ignorantes  des  causes  et  des  substances,  et  démontre  que,  bien 
au  contraire,  dans  toutes  leurs  recherches,  les  sciences  expéri- 
mentales s'occupent  de  substances  et  de  causes,  manient  des 
objets  qui  sont  à  la  fois  substances  et  causes,  s'efforcent  de 
trouver  le  lieu  existant  entre  les  causes  connues  et  leurs  effets. 
Or  dès  là  qu'elles  fout  entrer,  sciemment  ou  non,  les  notions  de 
cause  et  de  substance  dans  le  domaine  de  leurs  travaux,  elles 
n'ont  plus  le  droit  de  rejeter  dîins  la  région  de  l'inconnaissable 
ce  qui  ne  résulte  pas  directement  de  la  constatation  des  phéno- 
mènes. En  le  faisant,  elles  se  mettent  en  contradiction  avec  elles- 
mêmes. 

Ou  voit,  par  ces  sommaires  indications,  quel  est,  sur  ce  point, 
le  mode  d'argumentation  de  l'écrivain  regretté.  Ici  encore,  ce 
n'est  pas  la  science  en  tant  que  telle,  la  vraie  science,  qui  combat 
la  notion  de  Dieu  et  tout  ce  qui  en  découle;  c'est  une  philosophie, 
une  soi-disant  philosophie  qu'on  lui  surajoute  et  dont  elle  n'est 
point  responsable.  La  fameuse  faillite  de  la  science^  dont  on  a 
tant  parlé,  n'est  que  la  faillite  de  cette  pseudo-philosophie. 

Je  ne  dirai  rien  du  mémoire  sur  Le  progrès  religieux  par 
lequel  se  termine  le  volume,  parce  que,  bien  que  les  scfences  y 
jouent  nécessairement  un  rôle,  c'est  surtout  au  point  de  vue 
historique  que  l'auteur  s'est  placé.  Mais  je  ne  voudrais  pas  clore 
ce  compte  rendu  sans  dire  un  mot  de  la  préface  due  à  M.  l'abbé 
Piat,  et  dans  laquelle  il  résume  tout  l'œuvre  apologétique  de  son 
regretté  collègue  à  l'Institut  catholique,  avec  une  élévation  de 
pensée  et  de  style  qui  semble  empruntée  à  l'écrivain  même  dont 
il  publie  des  travaux  inédits. 

Jean  d'Estienne. 
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GEOLOGIE 


L'or  dans  la  mer.  —  Dès  1872,  Sonstadt  (i)  reconnut  qu'il  y 
avait  o^r.  05  d'or  par  mèlre  cube  dans  ICau  de  mer.  Ce  chiffre, 
tout  insignifiant  qu'il  paraisse,  cesse  de  ITtre  quand  on  songe  à 
rimmensité  des  océans.  A  ce  compte,  «n  elfet,  la  mer  entière 
contiendrait  10230  millions  de  tonnes  d*(n .  ce  qui  à  3500  francs 
la  tonne  conduit  à  un  joli  chiffre.  Aussi  M.  Liversidge  demande 
que  l'on  fasse  quelques  recherches  pour  extraire  cet  or  et  donne 
quelques  conseils  sur  la  marche  à  suivre. 

L^hydrologie  du  Mississipi.  —  M.  Greenlauf  donne  (2)  d'in- 
téressants détails  sur  les  particularités  hydrologiques  de  ce 
vaste  fleuve:  surfaces  drainées,  hauteur  moyenne  de  chute 
pluviale,  débit  et  cela  pour  chaque  tributaire,  avec  des  dia- 
grammes. Des  constatations  curieuses  résultent  de  l'examen  de 
ces  diagrammes.  On  y  voit  que  12  0/0  seuUnnent  de  l'eau  tombée 
dans  le  bassin  du  Missouri  parvient  à  la  rivière,  le  reste  retourne 
dans  l'atmosphère  par  évaporation.  Pour  l'OhioJe  même  chiffre 
est  de  30  o|o. 

(1)  Revue  scientifique,  6  février  1897. 

(2)  American  Journal  of  Science  and  Ari  s,  1896. 
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Cause  géologique  des  anomalies  de  la  pesanteur.  —  C'est 
un  fait  reconnu  que,  au  voisinage  des  chaînes  de  montagnes,  il  y 
a  diminution  de  pesanteur,  quoique  cela  paraisse  peu  croyable 
à  priori.  M.  Collet  (  i  )  utilise  cette  observation  pour  déterminer 
la  présence  d'anciennes  chaînes  aujourd'hui  disparues  par  éro- 
sion. M.  Collet  explique  ainsi  la  diminution  de  pesanteur  que 
Ton  remarque  dans  les  plaines  de  la  Russie  méridionale  et  dans 
le  bassin  de  la  Gironde. 

Formation  de  gîtes  sédimentaires  de  phosphate  de  chaux. 

—  En  analysant  des  phosphates  provenant  de  divers  terrains, 
M.  Carnot  (2)  a  constaté  que  tous  renferment  une  proportion 
tixe  de  fluorure  de  calcium.  On  remarque  aussi  que  dans  les 
gttes  de  phosphates  on  trouve  des  végétaux  et  des  coquilles 
transformés  en  phosphate  de  chaux.  Par  des  recherches  de 
laboratoire,  M.  Carnot  a  reconnu  que  le  phosphate  de  chaux  et 
le  fluorure  de  chaux  peuvent  circuler  par  dissolution  surtout 
en  présence  du  sel  et  se  fixer  sur  des  organismes. 

De  plus  i]  a  reconnu  que  Teau  de  mer  renferme  jusque 
I  gr.  687  de  fluorure  par  mètre  cube. 

Partant  de  ces  données,  M.  Carnot  formule  la  théorie  suivante 
pour  expliquer  la  formation  de  gîtes  de  phosphates.  Le  phosphate 
proviendrait  d'excréments  et  de  squelettes  d'animaux  marins, 
vivant  sur  des  plages  basses.  L'eau  de  mer  chargée  d'acide  car- 
bonique et  de  carbonate  d'ammoniaque  aurait  dissout  le  phos- 
phate de  chaux.  Celui-ci  se  serait  ensuite  déposé  avec  le  fluorure 
grâce  aux  évaporations  successives  qui  s'opèrent  sur  les  plages 
basses.  Cette  localisation  de  gisements  phosphatés  dans  des  ter- 
rains dont  les  caractères  littoraux  sont  évidents,  est  d'ailleurs 
bien  connue.  Ainsi  se  seraient  formés  un  grand  nombre  de  gttes  : 
nodules  du  gault,  craies  phosphatées,  gisements  de  Caroline 
du  Sud,  de  Floride  et  de  Tunisie. 

L'échelle  de  dureté  minéralogique  en  mesures  absolues. 
-  On  connaît  bien  l'échelle  de  dureté  relative  de  MOhs  si  fré- 
quemment employée  en  minéralogie.  M.  Auerbach  (3)  a  cherché 
à  déterminer  avec  précision  la  dureté   absolue  des  termes  de 
cette  échelle.  Voici  quels  sont  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 


(1)  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  Vil,  no  1. 

(â)  Annales  des  Mines,  1896. 

(3)  Annales  de  Wiedemann,  1896. 
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Talc  5 

Gypse  (normale  au  clivage)  14 

Sel  gemme  („      aux  faces  du  cube)  20 

Calcile  (       „      au  clivage)  92 

Fluorine  (     „      à  Toctoèdre)  iio 

Apatite  (axe)  237 

Adulaire  (normale  à  la  base)  253 

Quartz  (axe)  308 

Topaze  (normale  à  la  base)  525 

Corindon  (axe)  1150 

Diamant  ? 

Les  chiffres  expriment  la  dureté  en  kilogrammes  par  milb'- 
mètre  carré.  On  y  a  joint  quelques  corps  pouvant  servir  d'éche- 
lons intermédiaires. 

Formation  actuelle  de  zéolithes  sous  Tinfluence  du  ruis- 
sellement. —  M.  Lacroix  (i)  montre  que  dans  les  Pyrénées  ou 
voit  encore  se  former  par  décomposition  sur  place  de  roches  à 
felspaths  basiques  des  zéolithes  divers.  Ce  phénomène  s'opère 
sous  l'action  de  l'eau  presque  pure  à  la  température  de  o  ou  de 
150  au  maximum.  M.  Lacroix  explique,  par  celte  formation 
actuelle,  des  phénomènes  de  métamorphisme  zéolithique  qu'il 
a  signalés  dans  les  Pyrénées  au  voisinage  de  roches  éruptives 
(ophites,  granités,  etc.),  ces  roches  éruptives  renfermant  tous  les 
éléments  chimiques  nécessaires  pour  la  formation  de  zéolithes 
dans  les  roches  sédimentaires  voisines  où  elles  sont  entraînées 
puis  formées  par  l'eau. 

Densité  moyenne  de  la  Terre.  —  MM.  Richarz  et  Menzel  (2) 
ont  institué  des  expériences  pour  déterminer  la  constante  de  la 
gravité  et  la  densité  moyenne  de  la  terre.  V^oici  un  tableau  résu- 
mant le  résultat  de  leurs  travaux  comparativement  à  ceux  des 
autres  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  même  question  : 

Cavendish          (balance  de  torsion)  5,45 

Reich                         „                  „  5,49  et  5,58 

Baily                         „                  „  5,67 

Cornu  et  Baille         „                  „  5,56  et  5,50 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  novembre  18ÎI6. 

(2)  SiTZUNGBERICUTE    DER  jÀKADEMIE    DER    WlSSENSCUAFTEN.    BeRLIN, 

novembre  1896. 
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Jolly  (balance  à  long  bras)  5,69 

Wilsing  (pendule)  5,57 

Poynting  (balance)  5,49 

Boys  (balance  de  torsion)  5,52 

Richarz  et  Menzel  (double  balance)  5,50 

Comme  on  voit,  ces  résultats  sensiblement  égaux  tendent 
à  indiquer  pour  la  terre  une  densité  d'environ  5,50,  il  s'ensuit 
que  la  Terre  est  la  plus  dense  des  planètes  de  notre  s^^stème 
solaire. 

Mode  de  formation  des  Pyrénées.  —  Des  études  entre- 
prises sur  le  terrain  par  M.  Stuart-Menteath  (t)  l'ont  conduit  à 
la  détermination  de  Tâge  exact  de  roches  controversées  des 
Pyrénées,  et  lui  permettent  d'importantes  déductions  au  sujet  de 
la  tectonique  de  cette  chaîne  de  montagnes.  Ainsi  il  a  reconnu 
que  les  ardoises  de  Lourdes  rapportées  au  Cambrien  appartien- 
nent à  l'aptien  ainsi  que  le  démontre  la  présence  de  vingt-trois 
fossiles  caractéristiques.  De  même  dans  la  vallée  de  l'Aure  il  a 
reconnu  comme  aptien  des  schistes  attribués  au  silurien,  parce 
(îu'ils  sont  pénétrés  et  métamorphosés  par  du  granité.  M.  Stuart- 
Menteath  a  eu  l'occasion  aussi,  sur  de  nombreux  points,  de  voir 
le  passage  de  l'ophite  à  la  granulite,  au  porphyre,  au  granité  et 
le  passage  de  micaschistes  aux  ardoises  à  fossiles  crétacés. 
L'épaisseur  du  créteicé  supérieur  et  inférieur  atteint  dans  les 
Pyrénées  plus  de  3000  mètres:  elle  est  donc  égale  à  la  hauteur 
totale  des  Pyrénées  au-dessus  de  la  plaine.  On  voit  d'ailleurs  sur 
la  lisière  de  la  chaîne,  que  partout  les  couches  plongent  vers  l'in- 
térieur. Il  semble  donc  que  les  couches  doivent  s'épais.sir  vers 
l'intérieur  de  la  chaîne.  De  l'abondance  des  roches  volcaniques 
dans  la  chaîne,  et  des  allures  qu'elles  présentent  avec  les  roches 
sédiraentaires,  M.  Stuart-Menteath  croit  pouvoir  considérer  les 
Pyrénées  comme  le  produit  d'une  chaîne  volcanique  marine,  qui 
aurait  été  une  résultante  complexe  de  l'activité  éruptive  et  du 
processus  sédimentaire.  Les  innombrables  phénomènes  de  méta- 
morphisme et  les  roches  volcaniques  bizarres  tendraient  à  le 
démontrer.  Certains  pics  étranges  représentent  les  cheminées 
des  hauts  volcans  de  la  plaine.  Ces  faits  avaient  déjà  été  jadis 
interprétés  de  la  même  façon  par  Dufrenoy. 

Enfin  M.  Stuart-Menteath  montre  que  des  gisements  de  gypse, 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  19  octobre  1896. 
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d'ophites  et  même  d'oligiste  sont  tantôt  nummulitiques,  tantôt 
crétacés,  comme  l'avait  soutenu  Dufrenoy,  et  nullement  triu- 
siques. 

Azote  ammoniacal  dans  les  roches  primitives.   —  £n 

soumettant  à  l'analyse  des  roches  primitives  provenant  du  Nord 
de  l'Europe,  M.  Erdmann  (i)  a  reconnu  l'existence  d'a/ote 
ammoniacal  ainsi  que  d'hélium.  Cet  azote  ammoniacal  ne  pro- 
vient pas  de  la  fixation  de  l'azote  de  l'air,  car  à  la  suite  d'une  expo- 
sition à  l'air,  la  teneur  en  azote  diminue  à  la  longue.  Un  grand 
nombre  de  minéraux  cristallisés  rares  de  Norwège,  Suède, 
Finlande  ont  montré  des  teneurs  en  azote  notables.  M.  Erdmann 
pense  que  cet  azote  ammoniacal  a  dû  jouer  un  rôle  lors  de 
Tapparition  et  du  développement  des  premiers  végétaux,  avant 
la  production  d'azote  combiné  d'origifte  organique.  Même  pour 
l'agriculture  modernej'azote  immédiatement  assimilable  parles 
plantes  paraît  être  utile  à  signaler  dans  ces  roches. 

Action  de  flimerolles  sulfurées  sur  la  Serpentine.  —  A 
Calamaki  en  Grèce,  M.  Lacroix  (2)  a  pu  observer  une  série  de 
transformations  curieuses,  subies  par  une  serpentine  traversée 
par  des  fumerolles  d'une  solfatare.  Sous  l'influence  des  vapeurs 
sulfureuses,  on  voit  la  succession  des  phénomènes  suivants.  Le 
fer  de  la  serpentine  se  transforme  d'abord  en  sulfure,  puis  en 
sulfate  qui  est  soluble  et  entraîné.  La  magnésie  est  trans- 
formée en  sulfate  soluble  également  éliminé.  Il  reste  comme 
résidu  de  la  silice  hydratée  (opale)  ou  anhydre  (quartz,  etc). 
Comme  on  le  voit,  le  résultat  de  l'action  des  vapeurs  est  la 
transformation  de  matières  insolubles  comme  le  silicate  de 
magnésie  de  la  serpentine  en  corps  solubles  que  les  eaux  dissol- 
vent. Il  reste  comme  résidu  des  corps  insolubles  (silice).  Fréquem- 
ment la  réduction  du  sulfure  de  fer  donne  naissance  à  du  soufre 
natif. 

Sables  flottants  de  la  rivière  Llano.  —  M.  Simonds  (  ^  a  eu 
l'occasion  d'observer  au  Texas  sur  la  rivière  Llano  de  véritables 
plaques  ou  radeaux  flottants  formés  de  sable  à  gros  grain, 
quoique  la  densité  de  celui-ci  fût  bien  supérieure  à  celle  de 

(1)  Revue  scientifique,  13  mars  1897. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences.  8  mars  1897. 

(3)  Amebican  geologist,  1896. 
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Teau.  Il  a  constaté  que  ce  sable  provenait  de  la  décomposition 
de  granités  et  qu'il  était  enlevé  aux  berges  de  la  rivière  par  les 
petites  vagues  qui  s'y  produisent.  M.  Simonds  a  pu,  dans  le 
laboratoire,  reproduire  exactement  le  phénomène  et  il  a  vu  que, 
en  déposant  doucement  du  sable  rude  sur  l'eau,  une  grande 
partie  de  ce  sable  flotte.  Même  en  agitant  l'eau  il  y  a  encore  des 
grains  qui  s'obstinent  à  flotter  et  restent  flottants  pendant  des 
mois.  Les  grains  qui  flottent  le  mieux  sont  les  grains  anguleux 
qui  se  mouillent  le  moins  vite.  Ces  phénomènes  doivent  être 
attribués  à  la  capillarité,  car  M.  Simonds  a  vu  que  les  grains 
produisent  dans  l'eau  une  dépression.  Il  y  a  donc  là  un  cas 
curieux  montrant  la  tension  superficielle  des  liquides  et  l'attrac- 
tion capillaire. 

Les  mouvements  de  récorce  terrestre.  —  M.  de  Lappa- 
rent  (i)  expose  quel  est  l'état  des  théories  qui  ont  cours  au  siyet 
des  tremblements  de  terre.  L'idée  qui  veut  que  ces  tremblements 
de  terre  ne  sont  que  des  indices  du  travail  souterrain  de  tasse- 
ment et  de  glissement  des  compartiments  ou  lambeaux  de 
récorce  terrestre,  vient  de  recevoir  une  éclatante  confirmation. 
La  Croatie,  qui  a  été  le  théâtre  de  violents  phénomènes  seismiques, 
avait  été  antérieurement  à  ces  mouvements  soumise  à  une  trian- 
gulation. Celle-ci  a  été  recommencée  après  les  tremblements,  et 
on  a  constaté  qu'il  y  avait  eu  de  notables  déplacements  verti- 
caux et  horizontaux.  Ces  déplacements  sont  bien  supérieurs  aux 
erreurs  possibles  d'observation. 

Au  Japon,  on  avait  déjà  observé  le  même  fait  de  routes  dont 
la  rectilignité  avait  été  détruite  par  des  tremblements,  mettant 
ainsi  en  évidence  des  déplacements  horizontaux. 

Existence  d'une  période  glaciaire  dans  le  permien  de 
l'Inde.  —  Le  géologue  anglais  Ramsay  parait  être  le  premier 
qui  ait  émis  l'hypothèse  que  certains  conglomérats  permiens 
d'Angleterre  étaient  d'origine  glaciaire.  Son  hypothèse  ne  fut 
guère  acceptée,  à  en  juger  par  le  silence  que  gardent  sur  elle 
presque  tous  les  traités  de  géologie.  Dans  l'Inde,  un  grand 
nombre  de  géologues,  Oldham  et  Waagen  entre  autres,  s'atta- 
chèrent à  démontrer  la  réalité  de  cette  idée.  M.  Noetling  (2), 
dans  les  études  qu'il  a  faites  au  Pungab  dans  le  Salt-Range  pour 

(1)  Revue  scientifique,  20  mars  1896. 

{2)  Neues  Jahrbuch  fOr  Minéralogie,  Géologie  und  Palaeonto-* 

LOGIE,  1896. 
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le  service  géologique  de  Tliide,  a  recueilli  des  faits  qu'il 
estime  démonstratifs  de  l'existence  d'une  période  glaciaire 
pendant  l'ère  permienne.  Dans  cette  région  au-dessus  du 
cambrien  et  en  discordance  avec  lui,  repose  un  conglomérat 
assez  épais  formé  d'une  argile  dans  laquelle  sont  empâtés  des 
cailloux  empruntés  au  cambrien  sous-jacent.  Parmi  ces  cailloux 
il  en  est  un  très  grand  nombre  qui  sont  à  facettes  et  qui 
présentent  les  stries  caractéristiques  des  cailloux  glaciaires. 
Au-dessus  de  ce  conglomérat  vient  une  argile  de  couleur  olive, 
renfermant  deux  niveaux  fossilifères  à  faune  permienne  marine; 
enfin  au-dessus  vient  un  troisième  terme  formé  de  grès.  Le  num- 
mulitique  repose  en  discordance  sur  le  tout.  Il  est  donc  probable 
que  l'ensemble  des  trois  termes  précités  est  d'âge  permien. 
D'après  les  conditions  de  gisement  et  Taspect  des  cailloux. 
M.Noetling  n'a  aucun  doute  que  le  terme  inférieur  soit  d'origine 
glaciaire.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  d'ailleurs,  que  l'on  parle 
d'une  période  glaciaire  d'âge  permien,  aussi  bien  en  Angleterre 
qu'aux  Indes.  En  1870,  Sutherland  attribua  à  un  conglomérat 
permien  de  l'Afrique  australe  une  origine  glaciaire.  Vers  la 
même  époque  on  commença  à  discuter  en  Australie  le  fait  de 
l'existence  d'une  période  glaciaire  d'âge  carbonifère. 

Une  pluie  salée  aux  États-Unis.  -  Les  journaux  améri- 
cains (i)  rapportent,  paraît-il,  un  curieux  cas  de  pluie  salée, 
intéressant,  car  il  peut  donner  Texplication  de  la  présence 
anormale  du  sel  dans  certaines  roches. 

Autour  du  grand  Lac  Salé  jusqu'à  des  distances  de  plus  de 
i8o  kilomètres,  on  observa  dans  les  États  de  Wyomiiig  et  de 
l'Utah  une  pluie  salée  au  point  que  son  évaporation  rendait  les 
vêtements  tout  blancs.  Un  Américain  a  calculé  que  dans  une 
localité  la  pluie  avait  déposé  28. o:)o  kilogrammes  de  sel. en  tenant 
compte  que  par  kilomètre  carré  il  avait  trouvé,  d'après  ses 
observations,  1200  kilogrammes  de  sel.  Cette  pluie  a  duré  plus  de 
2  heures.  Un  autre  observateur  rapporte  que  dans  le  Wyoming. 
chaque  fois  que  la  pluie  ou  la  neige  vient  de  Touest,  c'est-à-dire 
de  la  direction  du  Lac,  on  constate  un  dépôt  de  sel.  Ce  fait 
expliquerait  pourquoi  dans  ces  régions,  quand  on  creuse  des 
puits  dans  des  déclivités  au  pied  des  platccinx,  l'eau  est  invaria- 
blement salée. Ce  sel  proviendrait  uniquement  de  l'entraînement 
mécanique  du  sel  du  Lac  Salé  par  le  vent.  On  sait  d'ailleurs  que 

(1)  Ciel  et  Terre,  octobre  1896. 
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le  Lac  Salé,  dont  la  superficie  est  de  plus  du  sixième  du  territoire 
belge,  a  une  densité  considérable  et  est  un  des  plus  salés  que 
l'on  connaisse. 

Une  théorie  des  phosphorites  sédimentairas.  —  M.  Sta- 
nislas Meunier  (i),  bien  connu  par  ses  recherches  sur  les  phos- 
phorites, expose  dans  un  travail  récent  quels  sont  les  faits  que 
Ton  peut  déduire  de  théories  bien  adoptées  aujourd'hui.  Par  suite 
du  pouvoir  dissolvant  énergique  sur  les  matières  calcaires  que 
l'eau  pluviale  doit  à  l'acide  carbonique  de  l'air  qu'elle  a  dissous, 
elle  devient  capable  de  phénomènes  souterrains  importants,  trop 
longtemps  méconnus.  M.  Meunier  rappelle  rapidement  les  prin- 
cipaux de  ces  faits  :  argiles  à  silex,  gttes  de  phosphate  de  chaux 
enrichi,  formation  de  gravier  à  ossements  (bonebeds),  conglomé- 
rats à  cailloux  striés,  formation  de  sables  siliceux  par  décalca- 
risation,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Meunier  montre  que  ce 
travail  de  décalcarisation,  de  destruction  est  accompagné  d'un 
travail  de  reconstruction  très  particulier.  Le  calcaire  ainsi  dissous 
a  une  grande  tendance  à  se  reprécipiter  plus  bas,  et  alors  les 
formations  nouvelles  qu'il  produit  ont  une  grande  tendance  à 
prendre  la  texture  dite  pisolitique  ou  oolithique.  M.  Meunier 
explique  de  la  sorte  la  formation  des  roches  oolithiques  si 
connues.  La  matière  calcaire  vient  se  déposer  successivement  en 
couches  concentriques  autour  d'un  point  quelconque,  grain  de 
sable  ou  autre,  qui  sert  de  centre  d'attraction. 

Le  même  phénomène  se  produit  encore  pour  d'autres  sub- 
stances faiblement  solubles  dans  l'eau  pluviale,  comme  la  silice, la 
limonite,  donnant  ainsi  nîiissance  à  des  roches  à  texture  arrondie 
bien  connues.  Enfin,  les  mômes  faits  peuvent  être  invoqués  pour 
expliquer  la  formation  de  gîtes  de  phosphate  dont  la  structure 
en  nodule  est  si  caractéristique. 

X.  Stainier. 
(1)  Annales  agronomiques,  janvier  1897. 
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Do  clan  à  la  trilm.  —  Dans  un  récent  travail  (Or  1^  colonel 
A.  B.  Elliâ  a  nettement  montré  comment  les  peuples  passent  de 
l'organisation  du  clan  à  celle  de  la  tribu.  On  sait  qu'à  Torigine 
le  clan  n*est  qu'une  façon  de  marquer  la  parenté,  et  que  généra- 
lement tous  les  enfants  portent  le  nom  du  clan  auquel  appar- 
tient leur  mère.  Mais  du  moment  que  deux  personnes  portant  on 
même  nom  de  clan  ne  pourront  pas,  ou  par  suite  d'une  interdic- 
tion, ou  par  suite  des  circonstances,  s'unir  entre  elles,  il  arrivera 
que  le  mari  et  la  femme  seront  de  clans  différents.  M.  Ellis 
suppose  que  l'un  appartienne  au  clan  du  Chien  et  l'autre  à  celui 
du  Léopard.  Le  nom  du  clan  s'étendant  à  tous  ceux  qui  sont 
consanguins,  il  s'ensuivra  que  les  relations  de  parenté  entre  le 
père  et  ses  enfants  seront  reconnues,  et  par  conséquent  que  les 
enfants  d'un  couple  tel  que  celui  que  M.  Ellis  a  supposé,  au  lieu 
d'être,  comme  jadis,  des  Léopards,  seront  des  Chiens-Léopards 
et  appartiendront  à  deux  clans.  A  leur  tour,  ceux-ci  pourront  se 
marier  avec  des  personnes  faisant  partie  de  deux  clans,  soit  à 
de»  Chats-Serpents,  et  les  descendants  de  ces  unions  appar- 
tiendront à  quatre  clans.  Dès  lors,  le  système  du  clan  devient 
impraticable,  parce  que,  comme  le  nombre  de  clans  est  limité, 
si  le  clan  demeurait  plus  longtemps  une  relation  de  parenté  et 
une  barrière  au  mariage,  il  s'ensuivrait  qu'après  quelques  géné- 
rations les  unions  deviendraient  impossibles.  Par  conséquent,  le 
nom  du  clan  doit  cesser  d'être  un  témoignage  de  consanguinité, 
la  parenté  sera  établie  d'une  autre  façon,  et  le  système  du  clan 
disparaîtra. 

L'ethnologrie  sociale.  —  Les  questions  de  méthodes  tiennent 
une  large  place  dans  une  œuvre  remarquable  que  M.  Steinmetz 
vient  de  publier  sur  les  origines  du  droit  pénal  (2).  et  qui  a  été 
miimtieusement  étudiée  par  M.  M.  Mauss  (3).  A  l'ethnologie  de 
Spencer  M.  Steinmetz  reproche  très  justement  de  se  borner  à  des 

(1)  The  Yoruba-speaking  Peoples  of  the  Slave  Coast,  p.  175. 

(2)  Ethnologische  Studien  zur  ersten  Entwicklung  (Ur  Strafe,  nebst 
einer  psychologischen  Abhandlung  ûber  Grausamkeit  und  Rachsuchi, 
3  vol. 

(3)  Revue  de  L*HiSTomE  des  Religions,  t  XXXIV  et  XXXV. 
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généralisations  philosophiques.  Celle  de  Kohler,  Post  et  Andrée 
n'est  qu'une  suite  de  **  catalogues  irraisonnés  ,.  Dans  le  système 
ethnologico-anthropologique  de  MM.  Tylor,  Mac  Lennan  et 
Wilken,  l'étude  des  survivances  a  une  importance  peu  justifiée 
et  se  confond  avec  le  folk-lore.  De  plus,  le  souci  de  rechercher 
les  concordances  et  de  négliger  complètement  les  divergences 
vicie  à  fond  cette  méthode.  Cependant  M.  Tylor,  dans  un  opus- 
cule célèbre  (i),  avait  montré  la  vraie  voie  à  suivre,  quand  il 
demandait  que,  pour  établir  sur  des  bases  solides  le  développe- 
ment des  institutions,  on  enregistrât  leurs  variations  et  leurç 
concordances,  en  donnant  la  physionomie  exacte  des  faits  ras- 
semblés. "L'ethnologie  sociale,  dit  M.  Steinmetz,  est  la  première 
partie  d'une  science  générale  des  sociétés  „.  Je  ne  sais  pourquoi 
à  ce  propos  on  fait  un  reproche  à  **  l'anthropologie  de  Nadaillac 
et  de  Topinard  d'avoir  pour  but  exclusif  de  reconstituer  l'huma- 
nité primitive  „.  Nulle  part,  M.  de  Nadaillac  n'a  proclamé  pareille 
restriction,  et  s'il  a  écrit  un  livre  sur  les  hommes  primitifs,  il  n'a 
point  prétendu  par  là  que  l'ethnologie  ne  doive  pas  avoir  de  plus 
larges  horizons. 

Maintenant  quelle  est  la  méthode  préconisée  par  M.  Steinmetz? 
S'il  a  très  judicieusement  découvert  les  vices  des  procédés  divers 
mis  en  œuvre  par  ses  devanciers,  a-t-il  échappé  lui-même  à 
toute  erreur  d'interprétation  ?  Nous  allons  le  voir.  Pour  M.  Stein- 
metz, l'ethnologie  sociale  part  de  deux  posiulaia,  le  principe  de 
l'évolution  et  celui  de  la  conscience  populaire,  das  Vôlkerge- 
danken.  En  d'autres  termes,  il  faut  **  considérer  les  mœurs, 
institutions,  pensées  etc.,  des  peuples  divers,  soit  comme  les 
divers  stades  successifs  d'une  série  évolutive  unique  pour  toute 
l'humanité,  soit  comme  les  diverses  réactions  du  même  caractère 
humain  sur  les  conditions  et  circonstances  diverses  „.  De  plus,  il 
faudrait  à  la  base  de  l'ethnologie  une  science  des  caractères,  une 
éthologie  suivant  le  mot  de  Sluart  Mill  ;  car  la  société,  dit  M. 
Steinmetz,  "  est  une  constellation  de  caractères  „. 

Tout  cela  est  fort  bien  dit  et  ne  laisse  pas  que  de  produire  une 
impression  des  plus  séduisantes.  Mais,  on  le  sait,  toute  méthode 
s'apprécie  surtout  par  ses  résultats, et  je  crains  bien  que  ceux  que 
fournira  celle  de  M.  Steinmetz  ne  soient  trop  incomplets  et  trop 
exclusifs.  En  effet,  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire,  ne 
vaut  que  pour  les  sociétés  non  civilisées  ;  M.  Steinmetz  déclare  du 

(1)  On  a  Method  of  investigating  the  Development  of  Listitutions, 
JouRif.  oF  ANTHR.  Institute,  1889,  t.  XVUI. 
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reste  limiter  le  champ  des  recherches  à  l'étude  du  sauvage, 
c'est-à-dire  de  ces  peuples  qui  n'ont  pas  à  proprement  parler 
d'organisation  sociale  et  qui  vivent  sans  lois  nettement  déter- 
minées. En  outre,  est-il  possible  d'  "élever  au  rang  de  lois  cau- 
sales, pour  en  faire  des  explications ,,,  les  données  psychologiques 
très  diverses  qui  résultent  du  groupement  empirique  des  faits  ? 
On  peut  en  douter,  et  en  tout  cas  la  méthode  préconisée  par 
M.  Steinmetz,  même  en  la  réduisant  aux  proportions  restreintes 
qu'il  a  marquées,  est  si  délicate,  si  susceptible  d'interprétations 
variées,  que  l'application  risquera  souvent,  surtout  en  des  mains 
malhabiles,  de  tomber  dans  l'arbitraire. 

Les  origines  du  droit  pénal.  —  Les  principes  et  la  méthode 
d'ethnologie  sociale  formulés  par  M.  Steinmetz  et  dont  nous 
venons  de  donner  une  idée  dans  les  lignes  précédentes,  ont  été 
appliqués  par  lui,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  origines  du  droit 
pénal.  A  exposer  brièvement  les  résultats  de  cette  curieuse 
étude,  nous  ferons  mieux  saisir  les  considérations  générales  que 
nous  avons  dû  émettre,  à  raison  de  brièveté,  d'une  fac^on  peut- 
être  trop  succincte. 

Le  point  de  départ  du  travail  de  M.  Steinmetz  est  pris  dans 
la  découverte  du  motif  qui  a  poussé  les  divers  peuples  à  punir 
le  délit.  Cette  recherche  doit  être  faite  a  priori ^  et  comme  la 
psychologie  sociale  n'existe  pas  de  fait,  mais  qu'elle  est  toute 
de  l'individu,  il  faut  se  demander  pourquoi  l'homme  punit.  Il 
punit  pour  se  venger,  mais  on  ne  se  venge  que  parce  qu'on  a  du 
plaisir  à  infliger  une  peine.  Allons  plus  loin.  Le  sauvage  croit 
venger  un  mort  en  punissant.  Par  conséquent,  le  droit  criminel 
dépend  de  la  conception  de  l'état  de  l'âme  après  la  mort,  et 
c'est  elle  qui  affectera  les  conditions  psychologiques  de  la 
vengeance.  Une  étude  sur  le  culte  des  morts  et  sa  nature  précède 
donc  celle  de  l'origine  du  droit  pénal.  M.  Steinmetz  l'a  longue- 
ment entreprise,  et  il  conclut  que  la  terreur  est  le  motif  le  plus 
général  qui  fait  vénérer  les  morts.  11  faut  que  les  proches 
vengent  le  mort,  parce  que  celui-ci  le  veut,  que  son  repos 
l'exige  ;  tant  que  le  sang  du  coupable  n'aura  pas  été  versé,  l'âme 
demeure  errante  et  malheureuse,  et,  par  suite,  redoutable  aux 
parents,  au  clan,  à  la  société  tout  entière. 

Or,  la  première  réparation  qu'exige  le  mort,  c'est  le  meurtre 
de  l'homicide,  voire  même  celui  du  premier  venu.  Telle  est 
l'origine  du  sacrifice  funéraire  humain.  Après  avoir  été  indéter- 
miné, le  droit  de  punir  se  circonscrit  pour  des  raisons  sociales. 
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parce  que  les  relations  de  familles,  de  tribus  et  de  clans  s'éta- 
blissent. Il  arrive  même  un  moment  où,  sous  peine  de  disparaître, 
la  société  doit  sortir  de  la  vengeance  du  sang  :  de  là,  le  duel  et 
la  composition. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  théorie  de  M.  Steinraetz 
sur  les  origines  du  droit  pénal.  A  notre  avis,  M.  Mauss,  dans 
l'article  que  nous  signalons  plus  haut,  en  a  parfaitement  indiqué 
les  défauts  et  les  lacunes.  Les  défauts  :  la  critique  des  textes 
mène  à  d'autres  résultais  que  ceux  qu'enregistre  M.  Steinmetz, 
et  M.  Mauss  en  donne  des  exemples  topiques.  Ainsi  bien  des 
peuples  font  au  mort  une  existence  très  différente,  selon  qu'il  a 
vécu  juste  ou  criminel.  Le  juste  qui  a  été  immolé  n'est  pas 
à  redouter.  Il  ne  faudrait  donc  pas  le  venger.  M.  Mauss  ne  croit 
pas  que,  d'une  fa(;on  aussi  générale  qu'a  prétendu  l'établir 
M.  Steinmetz,  la  vengeance  soit  un  effet  du  cuHe  des  morts. 
M.  Mauss  remarque  aussi,  à  bon  droit,  que  M.  Steinmetz  est 
parti  d'une  mauvaise  définition  de  la  peine.  De  plus,  dans  les 
faits  classés  en  si  grand  nombre,  on  n'a  pas  distingué  le  fait 
ty|)ique.  Les  classifications  aussi  sont  hâtives. 

M.  Mauss  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  une  critique  serrée  de 
r(LMivre  de  M.  Steinmetz,  il  a  proposé  sa  propre  théorie  sur 
l'origine  du  droit  pénal.  L'action  pénale,  d'après  lui,  ne  se 
rattache  pas  exclusivement  à  la  vengeance,  ni  surtout  à  la 
vengeance  de  la  mort  d'un  parent.  Toute  colère  arme  le  bras 
pour  la  vengeance  privée.  Mais  la  société,  ou  familiale  ou  plus 
étendue,  ne  tarde  pas  à  mettre  des  règles,  et  la  peine  devient 
**  la  réaction  sociale  contre  un  acte  qui  lèse  les  sentiments 
sociaux  „.  Pour  démontrer  cette  thèse,  M.  Mauss  reprend  la 
plupart  des  faits  allégués  par  M.  Steinmetz  et  interprétés  par 
lui  d'une  façon  tantôt  inexacte,  tantôt  incomplète,  et  il  cherche  à 
établir  comment  la  vengeance  privée  a  été  l'effet  de  la  nature 
religieuse  de  la  famille,  et  la  peine  publique  celui  des  interdic- 
tions rituelles.  Il  a  ainsi  pleinement  justifié  le  titre  qu'il  a  donné 
à  son  étude  :  La  Religion  et  les  origines  du  droit  pénal. 

Lorigine  du  mariage  dans  Fespèce  humaine.  —  Sous  ce 
titre  M.Westermarck  a  publié  en  1891  un  ouvrage  qui  a  eu  une 
seconde  édition  en  1894,  et  qui  a  été  traduit  en  français  par 
M.  de  Varigny  en  1895.  On  sait  que  la  principale  thèse  de  l'auteur, 
dirigée  contre  Morgan  et  Mac  Lennan,  soutenant  qu'un  état 
primitif  de  promiscuité  a  précédé  le  mariage,  tend  à  démontrer 
que  tous  les  peuples,  même  les  moins  civilisés,  ont,  dès  l'origine, 
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pratiqué  l'union  monogame.  La  thèse  est  certes  méritoire,  et  Ton 
ne  saurait  trop  désirer  qu'elle  soit  solidement  établie.  Voilà 
pourquoi  nous  nous  associons  à  de  justes  réserves  faites  par 
M.  Cil.  Seignobos  sur  l'ouvrage  de  M.  Westermarck  (i). 

L'ethnographie  fera  bien  de  prendre  à  son  usage  et  d'observer 
scrupuleusement  quelques-unes  des  règles  de  la  critique  histo- 
rique, en  particulier  quant  au  contrôle  rigoureux  des  témoi- 
gnages. M.  Seignobos  définit  aussi  à  quelles  conditions  la 
méthode  statistique  en  ethnologie  et  en  anthropologie  doit  satis- 
faire pour  être  concluante.  Il  ne  suffit  pas  de  rapprocher  des 
usages  tirés  de  sociétés  différentes  pour  en  déduire  l'existence 
ou  l'évolution  dans  l'ensemble  de  l'humanité.  Pour  avoir  le  droit 
d'établir  pareil  rapprochement  et  surtout  d'en  tirer  une  déduction 
rationnelle,  il  est  indispensable  de  se  rendre  exactement  compte 
de  la  valeur  des  usages  que  l'on  compare  dans  les  diverses 
sociétés.  Ainsi  l'exogamie,  la  polyandrie  sont  des  usages  qui 
semblent  assez  précis,  et  pourtant  ils  peuvent  se  produire  pour 
des  motifs  tout  différents,  tenir  dans  l'ensemble  des  actes  de 
l'individu  ou  de  la  société  une  place  si  différente  qu'on  n'ait  plus 
le  droit  de  les  comparer. 

Nous  avons  tenu  à  consigner  ces  judicieuses  observations 
parce  que  l'ethnographie,  du  moins  dans  les  procédés  de  certains 
de  ses  adeptes,  semble  manquer  encore  de  règles  précises.  Il 
est  temps  cependant  qu'une  science,  qui  produit  une  quantité  si 
considérable  d'oeuvres,  ait  ses  principes  nettement  définis. 

L'endocannibalisme.  —  Il  y  a  deux  sortes  d'anthropophages, 
ceux  qui  mangent  les  membres  de  leur  propre  tribu  et  ceux  qui 
dévorent  l'étranger  ou  l'ennemi.  De  là  les  deux  termes  d'endo- 
eannibalisme  et  d'exocannibalisme.  M.  R.  S.  Steiimietz  vient  de 
consacrer  une  étude  très  complète  à  la  première  espèce  d'anthro- 
pophagie (2). 

Cette  étude  est  divisée  en  deux  parties  :  la  première  énumère 
les  faits,  la  seconde  essaye  de  les  interpréter.  D'après  M.  Stein- 
metz,rendocannibalisme  se  rencontre  en  Asie  chez  les  Tibétains, 
les  Aïnos,  les  Samoyèdes,  les  tribus  sauvages  de  la  Chine  et  chez 
quelques  peuplades  anaryennes  de  l'Inde  ;  en  Océanie,  dans 
l'Archipel  Indien,  dans  la  Polynésie,  la  Mélanésie  et  l'Australie. 


(1)  Revue  msTORiguE,  t.  LXII,  p.  150-3. 

(2)  En dokannibcdismus  dans  MiTTUEiLVSGEîi  der  anthropologischen 

GeSELLSCHAFT  in  WlEN,  1896. 
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L'Amérique  a  des  endocannibales  chez  les  Peaux-Rouges  et  chez 
les  Indiens  du  sud.  En  Afrique,  on  rencontre  un  peu  partout 
cette  hideuse  pratique.  Tout  en  recueillant  les  faits,M.Steinmetz 
les  discute  très  soigneusement;  c'est  ainsi  que  sur  161  documents 
d'endocannibaHsme,92  sont  indiscutables,  et  l'ensemble  des  faits 
très  admissibles  s'élève  au  chiffre  de  155.  De  plus,  tous  les  faits 
ne  sont  pas  identiques  ;  M.  Steinmetz  les  distingue  soigneusement 
en  cinq  catégories.  Tantôt  la  famille  seule  de  celui  qu'on  mange 
participe  au  festin  ;  d'autres  fois,  les  vieillards  et  les  malades 
sont  tués  sur  leur  demande.  Ailleurs,  on  ne  mange  que  des 
individus  qui,  bien  qu'appartenant  en  fait  à  la  tribu,  ont  une 
origine  étrangère.  Enfin,  certains  peuples  ne  pratiquent  l'endo- 
cannibalisme  que  comme  rite  religieux,  d'autres  le  limitent  aux 
cadavres  des  criminels. 

Quels  sont  les  mobiles  de  l'endocannibalisme  ?  M.  Steinmetz 
commence  par  interroger  ceux-mêmes  qui  se  livrent  à  cette  odieuse 
coutume,  et  il  en  a  reçu  les  réponses  les  plus  disparates.Toutefois 
il  n'a  pas  accordé  grande  créance  à  ces  réponses, et  il  n'en  a  point 
trouvé  qui  lui  parussent  fournir  la  raison  adéquate  de  l'endocan- 
nibalisme. Pour  lui,  la  cause  en  est  dans  le  goût  de  l'homme  pour 
la  viande  et  surtout  pour  la  chair  humaine.  M.  Steinmetz  se  doute 
bien  un  peu  du  côté  paradoxal  de  cette  théorie;  aussi  il  s'évertue 
à  démontrer  que  la  répulsion  si  vive  que  les  races  civilisées 
éprouvent  pour  la  chair  humaine,  n'existe  d'aucune  façon  chez 
les  sauvages,  pas  même  pour  la  chair  du  cadavre.  Toutefois, 
même  en  concédant  ce  point,  l'endocannibalisme  ne  nous  paratt 
pas  suffisamment  expliqué  ;  en  tout  cas,  nous  ne  pensons  pas  que 
l'attraction  pour  la  chair  humaine  soit  la  seule  et  unique  cause 
de  l'endocannibalisme. 

La  colonisation.  —  La  colonisation  est  un  des  éléments  dont 
l'ethnographe  a  à  tenir  compte  dans  une  large  mesure, puisqu'elle 
constitue  le  facteur  puissant  qui  transforme  les  races  et  les 
peuples.  En  somme,  l'ethnographie  ne  fait  guère  que  consigner 
les  eflfets  nombreux  et  variés  de  la  colonisation,  à  travers  les 
siècles  et  sur  toute  la  surface  de  la  terre  habitable.  Il  est  donc 
intéressant  de  recueillir  les  données  que  nous  possédons  sur  les 
principales  colonies  et  les  procédés  mis  en  œuvre  par  ceux  qui 
les  établissent. 

Avec  une  patriotique  tristesse, M.  le  M^^  de  Nadaillac  constate, 
dans  un  récent  article  (i),  que  la  France,  la  glorieuse  colonisa- 
il)  Le  Correspond  ANT,  1897. 
ll«  SÉRIE.  T.  XI.  43 
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b*ice  de  Tlnde,  du  Canada  et  de  la  Louisiane,  a  laissé  tomber  de 
ses  mains  le  sceptre,  ou  trop  lourd  pour  sa  faiblesse,  ou  mal 
dirigé  par  Timpéritie  de  ses  gouvernements.  "  La  France  du 
XIX®  siècle,  dit-il,  est  incapable  de  coloniser  ;  nous  avons  beau 
entasser  la  Tunisie  sur  PAlgérie,  le  Tonkin  sur  la  Cochinchine^ 
Madagascar  sur  le  Soudan;  si  nous  cherchons  les  résultats, il  faut 
reprendre  un  mot  qui  fut  redoutable  dans  un  temps  déjà  loin  de 
nous  :  rien  —  rien  —  rien  !  „  Avec  raison,  M.  le  M»*  de  Nadaillac 
attribue  cette  déchéance  à  Taifaiblissemeut  progressif  de  la 
natalité,  qui  a  pour  première  conséquence  une  diminution  consi- 
dérable dans  le  chiffre  des  affaires  d'exportation.  Le  fonctionna- 
risme et  la  mauvaise  administration  qui  mettent  les  colonies  aux 
mains  de  ceux  que  la  mère-patrie  rejette  de  son  sein,  achèvent 
de  compromettre  le  succès  de  l'entreprise. 

A  ce  sombre  tableau,  M.  le  W^  de  Nadaillac  oppose  quelques 
traits  de  la  situation  brillante  des  colonies  anglaises,  mais  il 
s'attache  surtout  à  déterminer  les  causes  de  leur  état  prospère. 
La  principale  est  que  la  colonisation  est,  en  Angleterre,  aban- 
donnée à  des  compagnies  indépendantes  fortement  constituées. 
Pour  démontrer  cette  assertion,  il  étudie  l'histoire  et  le  dévelop- 
pement d'une  colonie  anglaise  en  particulier,  celle  de  l'Afrique 
australe.  L'exemple  peut  paraître  mal  choisi,  après  les  récents 
esclandres  de  la  folle  équipée  de  Jameson  et  les  graves  diflicultés 
avec  lesquelles  Cecil  Rhodes  s'est  trouvé  aux  prises,  et  qui 
semblent  même  avoir  discrédité  son  prestige.  M.  de  Nadaillac 
nous  paraît  avoir  mis  quelque  coquetterie  à  se  placer  dans  les 
conditions  les  plus  dures  pour  la  démonstration  de  sa  thèse.  Au 
fond,  ce  n'a  été  de  sa  part  qu'un  artifice  d'argumentation  ;  Thabile 
écrivain  s'est  de  la  sorte  fourni  un  a  fortiori  décisif.  De  vrai, 
malgré  d'affreux  ravages  de  la  peste  bovine  et  de  la  famine, 
malgré  deux  soulèvements  des  Cafres,  malgré  l'antagonisme  de 
leurs  voisins,  les  Hollandais,  les  Anglais  ont  dans  l'Afrique 
australe  réalisé  en  quelques  années  de  merveilleuses  choses,  et 
d'ici  à  peu  de  temps  leur  influence  ethnique  sera  prépondérante. 
On  peut  prévoir  le  jour  assez  prochain  où  ils  auront  réuni,  par  les 
liens  d'une  commune  prospérité,  les  Boers  et  les  colons  de  la 
Rhodésie,  absorbé  le  Transvaal  et  l'État  d'Orange  pour  fonder 
les  États-Unis  d'Afrique. 

L'influence  celtique  en  Gaule  au  III''  siècle.  —  Au  iii<^ 
siècle,  la  Gaule,  après  trois  cents  ans  de  domination  romaine,  est 
érigée  en  état  indépendant.  Sera-ce  le  signal  d'une  résurrection 
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(le  la  civilisation  celtique?  Certains  arguments  semblent  favoriser 
cette  opinion.  Ainsi  Ulpien  autorise  la  rédaction  du  fidéicommis 
en  langue  celtique  ;  sous  Alexandre  Sévère,  les  druides  et  les 
druidesses  recommencent  à  parler.  Sur  une  grande  étendue  du 
pays,  les  bornes  milliaires  voient  les  milles  romains  remplacés 
par  la  leuga,  mesure  gauloise.  Le  culte  de  Belenus,  dieu  essen- 
tiellement gaulois,  reparaît.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  portée  de 
ces  faits,  M.  Camille  Jullian  démontre  que  **  s'il  y  a  eu,  ce  qu'on 
croira  volontiers,  une  renaissance  celtique  au  début  du  iii«  siècle, 
elle  a  été  toute  superticielle  et  légèrement  factice  „  (i). 

Les  Basques  et  les  Berbères.  —  Un  des  derniers  ouvrages 
de  G.  von  der  Gabelenz  a  été  consacré  à  la  parenté  du  basque 
avec  la  langue  des  Berbères  du  nord  de  l'Afrique  (2).  Il  y  avait 
longtemps  que  des  ethnologues  français  et  espagnols  avaient 
établi  le  même  rapprochement  au  point  de  vue  du  type  physique. 
Sans  doute  M.  Elisée  Reclus  avait  proclamé  qu'  "  il  n'y  a  point 
de  type  basque  „,  mais  de  récentes  mensurations  faites  par 
M.  R.  Collignon  sur  des  milliers  de  recrues  basques  de  l'armée 
française  ont  établi  un  type  basque  nettement  caractérisé 
par  **  le  renflement  du  crAne  au  niveau  des  tempes,  et  le  prodi- 
gieux rétrécissement  de  la  face  vers  le  menton  (3).  „  Ces  mensu- 
rations confinneiit  pleinement  les  vues  du  D'  F.  M.  Tubino  qui 
regarde  les  Basques  comme  identiques  avec  les  anciens  Ibères  et 
les  Berbères  de  Mauritanie. 

.On  a  du  reste  remarqué  que  les  monuments  mégalithiques, 
qui  abondent  surtout  dans  l'Andalousie  occidentale,  en  Portugal, 
en  Galicie  et  généralement  le  long  de  la  côte  septentrionale, 
rappellent  plutôt  les  monuments  mégalithiques  du  nord  de 
l'Afrique  que  ceux  de  la  Bretagne  et  des  îles  Britanniques  (4). 
En  dépit  de  difterences  locales,  qui  caractérisent  toute  civili- 
sation répandue  sur  une  grande  extension,  il  a  été  établi  que 
tous  les  monuments  néolithiques  furent  élevés  par  une  même 
race,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle.  Berbères  et  Libyens  en 
Afrique,  Ibères  et  Turdétans  en  Espagne,  Celtes,  Gaulois,  Pietés. 
Ces  vues  sont  confirmées  par  les  recherches  de  MM.  John  Rhys, 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions 

ET  BELLES-LETTRES,  t.  XXIV,  1896,  pp.  29^300. 

(2)  Die  Vertvandtschaft  des  Baskischen  mit  den  Berbersprachen  Nord- 
Afrikas  nachgetviesen,  1894. 

(3)  La  Race  basque.  L'anthropologie,  juillet  1894. 

(4)  The  Academy,  26  septembre  1891. 
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J.  Gray  et  autres,  qui  sont  disposés  à  accorder  aux  Ibères  une 
grande  expansion  vers  le  nord,  en  les  identifiant  avec  les  Pietés, 
c'est-à-dire  les  Fidones  du  Poitou  et  les  Pietés,  indigènes  de  la 
Grande-Bretagne.  Sans  doute  M.  Rhys  admet  une  distinction 
entre  les  Pietés  et  les  Basques;  mais  il  les  "  suppose  plus  rappro- 
chés les  uns  des  autres  que  les  Latins,  les  Teutons,  et  les  Celtes 
ne  le  sont  de  la  famille  aryenne.  Je  crois,  ajoute-t-il,  que  les 
Pietés  et  les  Ibères  appartenaient  à  une  même  famille  que 
j'appelle  Ibero-pidienne  (i).  „  M.  Gray  est  plus  explicite  encore  : 
pour  lui  les  Basques  et  les  Ibères  sont  apparentés  indubitablement 
aux  Pietés  du  nord  de  la  Grande-Bretagne  et  aux  Pidones  ou 
Pidavi  du  sud  de  la  Gaule  (je  dirais  plutôt  de  l'ouest).  "  La 
langue  des  Pietés  était  le  basque,  dit-il.  Leur  nom  même  dérive 
d'un  terme  euskarien,  pikatu  ^  frapper  „  (2).  „ 

Je  rapporte  ces  opinions  sans  oser  les  recommander,  car 
elles  sont  trop  formellement  contraires  à  l'enseignement  de 
maîtres  cellisants,  tels  que  MM.  Whithy  Stokes  et  Windisch  qui 
tiennent  que  les  Pietés  étaient  des  Celtes. 

L*ori^ne  du  peuple  égyptien.  —  Le  peuple  égyptien  a,  sur 
ses  origines,  une  légende,  d'où  l'on  n'a  pas  essayé  jusqu'à  présent, 
du  moins  avec  succès,  de  dégager  le  noyau  historique.  Ce  pro- 
blème a  tenté  naguère  M.  l'abbé  De  Moor,  et  il  a  cru  en  donner 
une  solution  qui  n'était  pas  selon  lui  à  tenir  sous  le  boisseau  (3). 
Pour  M.  De  Moor,  la  légende  osirienne  est  un  souvenir  défiguré 
des  premières  pages  de  la  Bible,  et  c'est  par  la  Genèse  qu'il  faut 
éclairer  les  papyrus  égyptiens.  Tâche  délicate  pourtant,  et  pour 
laquelle  malheureusement  les  éléments  de  contrôle  font  défaut. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  conclusions  ethnologiques  auxquelles 
M.  De  Moor  aboutit. 

Les  premiers  habitants  de  l'Egypte  furent,  mais  pour  peu  de 
temps,  des  Calnites.  Ils  avaient  été  chassés  d'Asie  par  une  coa- 
lition d'Abélites  et  d'Adamites.  La  même  coalition  continua  à  les 
poursuivre  jusque  sur  les  rivages  du  Nil,  et  les  Caïnites  furent 
refoulés  jusqu'en  Libye,  d'où  ils  se  répandirent  par  toute 
l'Afrique.  Ils  subsistent  jusqu'à  nos  jours  dans  les  races  pyg- 
malques.  Après  le  déluge,  un  autre  flot  ethnique,  aussi  venu 


(1)  The  Academy,  26  septembre  1891. 

(2)  Distribution  of  the  Picta  in  Brilain,  dans  Report  of  the  British 
Association,  Oxford,  1894. 

(3)  Revue  des  Religions,  1896. 
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d'Asie  et  également  de  race  blanche,  le  flot  Chamite-Mizraïmite, 
descendit  dans  la  vallée  du  Nil.  Ainsi  s'explique  la  dualité  des 
deux  types  constatés  par  les  anthropologistes  dans  la  race 
égyptienne. 

M.  le  vicomte  J.  de  Rougé  a  naguère  aussi  recherché  l'origine 
de  la  race  égyptienne  (i).  Il  ne  résout  pas  le  problème,  mais 
signale  quelques  indices  curieux  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie 
d'une  solution  et  orienter  les  investigations  sur  une  bonne  piste. 

Trois  théories  sont  en  présence  jusqu'à  ce  jour.  Les  uns,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  enseignent  que  l'Egypte  a  été  peuplée 
par  des  immigrations  venues  d'Asie  par  l'isthme  de  Suez.  D'au- 
tres pensent  que  les  émigrés  asiatiques  sont  arrivés  par  le 
détroit  de  Bab-el-Mandeb  en  remontant  l'Ethiopie.  Enfin  une 
hypothèse  récente  dérive  les  populations  égyptiennes  du  grand 
courant  libyen,  qui  parti  de  l'ouest  arriva  en  Egypte  le  long  des 
rivages  de  la  Méditerranée. 

Comme  le  remarque  judicieusement  M.  de  Rougé,  cette  der- 
nière opinion  n'est  pas  absolument  en  contradiction  avec  la 
théorie  généralement  admise  de  l'origine  asiatique  des  Egyp- 
tiens. Ces  Libyens  qu'on  trouve,  suivant  M.  Maspero,  installés 
en  Afrique  de  toute  antiquité,  peuvent  fort  bien  n'être  qu'  **  un 
rameau  détaché  des  immigrants  d'Asie  vers  l'ouest,  qui,  sans 
s'arrêter  en  Egypte,  ont  continué  leur  voyage  le  long  des  côtes 
de  la  Méditerranée  „. 

Mais  M.  de  Rougé  va  plus  loin,  et  il  reprend  les  arguments 
qui  militent  en  faveur  du  peuplement  de  l'Egypte  par  une  race 
venue  d'Asie.  Le  premier  argument  est  celui  de  la  langue  ; 
malgré  ses  caractères  si  particuliers,  la  langue  égyptienne  peut 
être  reliée  aux  dialectes  syro-araméens  par  des  **  analogies  qui 
se  retrouvent  aussi  bien  dans  la  grammaire  que  dans  le  lexique  „. 
C'est  ce  que  M.  Maspero  lui-même,  si  partisan  qu'il  soit  de  l'ori- 
gine africaine  des  Égyptiens,  ne  peut  se  défendre  de  constater^ 
sans  restriction  aucune.  Il  est  intéressant  de  citer  ses  propres 
paroles  :  "  On  dirait  que  le  parler  des  habitants  de  l'Egypte  et 
ceux  des  peuples  sémites,  après  avoir  appartenu  à  un  même 
groupe,  se  sont  séparés  de  très  bonne  heure,  dans  un  temps  où 
leur  vocabulaire  et  leur  système  grammatical  flottaient  encore. 
Soumises  à  des  influences  différentes,  les  deux  familles  auraient 

(1)  MÉMOIRES  DE  LA  SoClÉTÉ  NATIONALE  DES   ANTIQUAIRES  DE  FRANCE, 

6e  série,  t.  IV,  pp.  254-287. 
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traité  de  façon  diverse   les  éléments  qu'elles  possédaient  en 
commun  (i).  „ 

M.  de  Rougé  attache  avec  raison  une  grande  importance  à  la 
détermination  de  la  date  à  laquelle  la  civilisation  de  l'Egypte 
aurait  commencé.  Malheureusement,  il  n'est  pas  possible  d'arri- 
ver à  cette  détermination  avec  quelque  précision  ;  tout  ce  qu'il 
est  permis  de  dire,  c'est  "  que  les  débuts  des  dynasties  pharao- 
niques peuvent  être  placés  un  peu  au  delà  de  4000  ans  avant 
notre  ère  „. 

En  ces  derniers  temps,  on  a  signalé  des  rapprochements  frap- 
pants entre  l'art  égyptien  et  celui  de  la  Chaldée,  et  les  ressem- 
blances deviennent  plus  saisissantes,  à  mesure  qu'on  remonte  le 
cours  des  siècles.  De  plus,  M.  Mauss  a  aussi  fait  voir  que  la 
coudée  égyptienne  est  identique  à  la  coudée  employée  ancienne- 
ment en  Chaldée,  et  il  constate  les  mêmes  rapports  entre  les 
mesures  de  capacité  des  deux  nations.  N'est-ce  pas  là  un  horizou 
nouveau  qui  s'ouvre  aux  recherches  sur  les  origines  do  la  civili- 
sation égyptienne  ?  En  effet,  si,  comme  le  dit  excellemment  M. 
de  Rougé,  "par  la  mise  au  jour  de  nouveaux  morceaux  de  cet 
art  antique  chaldéen...  on  arrivait  à  démontrer  ce  que  l'on  soup- 
çonne seulement  aujourd'hui,  c'est-à-dire  des  rapports  frappants 
entre  les  procédés  de  l'art  antique  de  la  Chaldée  et  ceux  des 
monuments  les  plus  anciens  de  l'Egypte,  ne  devrait-on  pas  en 
tirer  la  conséquence  que  l'art  de  ces  deux  pays  dérive  d'un  point 
de  départ  commun  ?  „  On  voudra  peut-être  échapper  à  cette 
conclusion  par  l'influence  artistique  d'un  peuple  sur  l'autre, 
d'autant  plus  que  les  relations  entre  l'Egypte  et  l'Assyrie  sem- 
blent avoir  été  anciennes  et  constantes.  N'oublions  pas  que  les 
influences  d'art  en  Egypte  et  en  Chaldée  ne  sont  pas  de  simple 
imitation,  comme  celle  qu'établissent  des  rapports  suivis  de 
peuple  à  peuple.  Il  s'agit  ici  d'un  esprit  artistique  originairement 
UH,  que  deux  nations  ont  développé  chacune  d'une  façon  diflFé- 
rente,  selon  leur  génie  particulier  et  les  conditions  rliniatériques 
des  pays  qu'elles  habitaient.  De  plus,  il  n'y  a  pas  (jne  des  rela- 
tions artistiques,  il  faut  se  rappeler  la  conininnauté  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  formes  du  langage  et  dans  l'emploi  des 
mesures. 

Les  Blemmyes.  —  M.  Sayce  (2)  a  naguère  prétendu  que  ces 

(1)  Histoire  ancienne  des  peuples  de  i/Orient,    dernière  édition, 
189i-95,  p.  4^. 

(2)  The  Academy,  li  avril  189i. 
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tribus  de  VAethiopia  supra  Aegyptum  sont  Berbères  de  race  et 
de  langage.  Voilà  qui  relierait  le  Kordofan  à  la  Libye.  Cette 
opinion  serait  confirmée  par  un  détail  que  signale  M.Maspero(i)y 
qui  rappelle  que  sous  la  XI®  dynastie  les  Égyptiens  désignaient 
sous  le  nom  d^ahakrti  une  espèce  particulière  de  chiens.  Or,  le 
terme  d'abakru  n'appartient  pas  à  la  langue  de  Misraïm,  il  est 
emprunté  au  berbère  ahaïkur.  L'idiome  berbère,  en  conclut 
M.  Sayce,  a  donc  pu  être  parlé  aux  environs  de  Thèbes.  Celte 
conclusion  ne  me  paraît  pas  évidente.  Les  chiens  appelés  abakru 
ont  pu  être  importés  avec  leur  nom  exotique  sans  que  les 
Berbères  se  soient  trouvés  en  Egypte.  Qui  affirmerait  dans 
quelques  dix  siècles  que  les  Belges  étaient  de  race  anglaise, 
parce  qu'on  trouve  dans  leur  langue  les  mots  de  sport,  de  club, 
de  tranij  de  ticket,  celui-là  se  tromperait  grossièrement.  Voici 
un  autre  argument  de  M.  Sayce.  Hérodote  rapporte,  livre  II, 
chap.  42,  que  les  habitants  de  l'oasis  d'Ammon,  aujourd'hui 
Siwah,  étaient  une  colonie  mixte  d'Égyptiens  et  d'Éthiopiens. 
Or,  aujourd'hui  encore,  on  parle  dans  ce  district  un  dialecte 
apparenté  à  celui  des  Touaregs  et  des  Kabyles.  N'est-ce  pas  une 
preuve  que  ces  Éthiopiens  étaient  des  Berbères  ?  Oui,  si  Ton 
parvient  à  établir,  ce  qui  ne  sera  point  chose  aisée,  que  depuis 
le  temps  d'Hérodote  les  occupants  de  l'oasis  d'Ammon  sont 
restés  de  même  race.  M.  Keane  croit  pouvoir  expliquer  par  la 
théorie  de  M.  Sayce  le  rapprochement  établi  par  la  Bible 
(IVe  livre  des  Rois,  XVI,  8)  entre  les  Éthiopiens  et  les  Libyens. 
La  même  thèse  d'une  influence  berbère  en  Egypte  a  été 
soutenue  par  MM.  Quinbell  et  Flinders  Pétrie  (2).  Pour  eux  cette 
opinion,  hâtons-nous  de  le  dire,  toute  conjecturale,  repose  sur 
des  données  anthropologiques.  Le  long  de  la  rive  occidentale  du 
Nil,  au  sud  d'Abydos.  au  sommet  d'un  plateau  situé  à  80  milles 
au  nord  de  Thèbes,  M.  Pétrie  a  fouillé  2000  tombes.  Ce  ne  sont 
pas  des  tombes  égyptiennes,  car  on  n'a  trouvé  aucune  momie. 
Les  corps  étaient  accroupis,  et  à  cMé  d'eux  gisaient  des  instru- 
ments en  cuivre,  des  silex,  des  vases,  des  perles  en  pierre  et 
quelques-unes  en  cristal  superficiellement  colorées.  De  grande 
taille,  les  cadavres  dépassaient,  quelques-uns  du  moins,  six  pieds. 
Des  restes  de  cheveux  collés  au  crâne  ont  permis  de  constater 
que  la  chevelure  était  ondulée.  M.  Pétrie  assimile  les  inhumés 


(1)  Ethnology,  p.  386. 

(2)  The  Academy,  20  avril  1895,  p.  341  ;  cfr.  The  Nation,  1895,  p.  364; 
The  Times,  18  avril  1895. 
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de  la  nécropole  aux  Libyens  et  aux  Amorîtes  qui  envahirent 
l'Egypte  vers  l'an  3000  avant  J.  C.  A  l'en  croire,  ces  Libyens 
mangeaient  partiellement  leurs  morts,  mais,  comme  l'observe 
très  justement  M.  Reinach,  ^  les  faits  qu'il  allègue  à  l'appui  de 
cette  assertion  s'expliqueraient  tout  aussi  bien  si  l'on  admettait 
simplement  un  décharnement  à  l'air  libre  „  précédant  l'ensevelis- 
sement définitif  (i). 

Les  Nég^rilles  ou  pygmées  afk*icains.  —  Mgr  Le  Roy  a 
commencé  la  publication  d'un  travail  de  longue  haleine  sur  les 
populations  naines  de  l'Afrique  (2).  Nous  ne  voulons  pas  attendre 
l'achèvement  de  cette  étude  pour  la  signaler  et  en  indiquer  les 
principaux  résultats.  Avant  tout,  il  faut  rendre  hommage  à  la 
façon  vraiment  sérieuse  avec  laquelle  cette  œuvre  est  menée.  11 
n'y  a  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  tort  il  est 
vrai,  les  récits  plus  ou  moins  intéressants  d'un  missionnaire  à 
l'esprit  ouvert  et  éclairé,  Mgr  Le  Roy  connaît  à  fond  le  sujet 
qu'il  traite.  Avant  de  l'aborder,  il  s'est  entouré  de  tous  les 
documents  qui  pouvaient  lui  fournir  des  données  sur  la  question  ; 
il  connaît  parfaitement  la  littérature  déjà  considérable  que  la 
matière  a  produite.  Nous  avons  donc  devant  nous  une  œu\Te 
sérieuse  et  vraiment  scientifique. 

Mgr  Le  Roy  débute  par  un  résumé  très  complet,  quoique 
succinct,  des  témoignages  de  l'antiquité  relatifs  aux  pygmées. 
Puis  il  aborde  un  point  fort  important,  celui  des  noms  divers 
donnés  aux  négrilles  africains,  d'autant  plus  que  les  voyageurs 
ont  commis  à  cet  égard  des  erreurs  fâcheuses  dont  la  philologie 
africaine  a  pâti  plus  que  de  raison.  L'auteur  établit  d'une  façon 
fort  savante  que,  sous  le  voile  des  dénominations  si  diverses  don- 
nées aux  pygmées  de  l'Afrique,  on  peut  reconnaître  deux  appel- 
lations principales  et  originaires  koa  et  twa^  ou  plutôt,  si  Ton  s'en 
tient  aux  radicaux  purs,  ko  et  to.  Cette  conclusion  a  une  grande 
importance,  car  il  se  trouve  ainsi  que  des  rives  du  Nil  à  celles  du 
fleuve  Orange  et  de  l'Océan  Indien  à  l'Atlantique,  les  négrilles 
africains  portent  le  même  nom.  Ce  nom  a-t-ii  un  sens,  ou  plutôt 
est-il  possible  de  remonter  à  sa  signification  primitive?  Question 
difficile,  et  sur  laquelle  Mgr  Le  Roy  n'aboutit  qu'à  des  hypo- 
thèses, où  je  ne  puis  l'approuver  d'avoir  accordé  trop  de  confiance 

(1)  Revue  archéologique,  t.  XXVIII.  3e  série,  1896,  p.  231. 

(2)  Les  Missions  cathouques,  premier  trimestre  de  1S97  ;  il  y  a  un 
article  dans  chaque  numéro.  Le  même  travail  est  aussi  publié  par  Le 
Mouvement  atUiesdavagiste.  1897. 
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à  un  livre  du  R.  P.  Brosse  (i),  livre  plein  d'une  érudition  aussi 
copieuse  que  mal  digérée.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mgr  Le  Roy  pense 
que  les  Ko  étaient  à  l'origine  les  **  hommes  ^  ;  plus  tard,  ils 
devinrent  les  "  hommes-grues,  les  hommes-chimpanzés  et  les 
vagabonds  „. 

Le  troisième  chapitre  du  travail  de  Mgr  Le  Roy  esquisse  l'aire 
de  dispersion  des  négrilles  africains.  Sur  une  carte  très  nette 
le  résultat  de  cette  étude  a  été  fixé  de  façon  à  en  saisir  l'ensemble 
d'un  seul  coup  d'œiL  C'est  ici  le  point  culminant  du  travail  de 
Mgr  Le  Roy,  qui  emprunte  une  valeur  spéciale  à  ce  fait  qu'il  a  vu 
de  ses  yeux  la  plupart  des  négrilles  africains  dont  il  enregistre 
sur  la  carte  l'habitat  précis  et  exact.  On  comprend  que,  grâce  à  ce 
procédé  d'information  personnelle,  bien  des  erreurs  ont  été 
rectifiées  ;  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les  Wa-ndorobo 
du  Kilima-ndjaro  ne  sont  nullement  des  pygmées.  Il  est  seule- 
ment regrettable  que  la  carte  dressée  par  Mgr  Le  Roy  ne  donne 
pas  les  noms  des  tribus  de  négrilles  ;  leur  place  n'est  marquée 
que  par  un  pointillé.  Cette  omission  rend  les  vérifications  assez 
pénibles.  Voici  la  conclusion  de  cette  partie  du  travail  :  "  L'aire 
de  dispersion  des  négrilles  africains  s'étend  à  presque  tout  le 
continent,  quoique  de  larges  espaces,  au  nord  surtout,  et  au  sud- 
est,  leur  soient  étrangers.  „ 

Mgr  Le  Roy  passe  ensuite  à  la  descriptioh  des  caractères 
physiques  des  négrilles;  cette  étude  est  illustrée  de  croquis  fort 
bien  faits  et  dont  les  sujets  ont  été  choisis  avec  un  habile  discer- 
nement. Même  en  Afrique,  il  convient  de  distinguer  soigneuse- 
ment les  pygmées  des  nains,  car  là  aussi  se  rencontrent  les 
monstruosités  qui  ne  sont  que  des  cas  isolés  et  ne  constituent 
pas  des  caractères  de  race.  La  taille,  l'indice  céphalique,  la 
couleur  de  la  peau,  le  système  pileux  attirent  successivement 
l'attention  de  Fauteur,  qui  se  montre,  dans  toutes  ces  détermina- 
tions, observateur  consciencieux  et  anthropologiste  très  bien 
préparé  à  semblable  étude.  Comme  de  juste,  les  caractères 
intellectuels  des  négrilles  font  aussi  l'objet  des  préoccupations 
de  Mgr  Le  Roy.  Il  les  décrit  d'une  façon  très  intéressante  en 
rapportant  plusieurs  conversations  curieuses  qu'il  a  eues  avec 
des  "  philosophes  „  pygmées.  Mgr  Le  Roy  a  réuni  aussi  les 
vocabulaires  d'un  grand  nombre  de  tribus  négrilles.  Ces  tribus 
ont  des  langues  fort  différentes  les  unes  des  autres,  mais  si  elles 
n'ont  pas  de  langage  commun,  on  peut  découvrir  chez  elles  une 

(1)  Les  Chamites. 
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sorte  de  littérature  nationale  qui  consiste  surtout  en  maximes, 
en  proverbes,  en  fables  et  en  chansons.  Les  pygmées  sont  des 
danseurs  émérites,  et  il  paraît  que  cet  art  date  chez  eux  de  loin, 
car  une  inscription  égyptienne  parle  d'un  nain  Denga  "  qui 
dansait  divinement  „. D'autres  détails  curieux  sur  les  mœurs  des 
négrilles  abondent  dans  le  travail  de  Mgr  Le  Roy.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur  qui  y  prendra,  comme  nous,  grand  intérêt. 

Les  castes  dans  l'Inde.  —  M.  Emile  Senart  vient  de  réunir 
en  volume  (i)  les  articles  qu'il  a,  en  1894,  publiés  sur  ce  sujet 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (2).  Il  étudie  le  régime  des 
castes  hindoues  dans  sa  situation  présente,  dans  son  passé  et 
dans  ses  origines.  L'Inde  a  aujourd'hui  encore  des  milliers  de 
castes,  c'est-à-dire  des  groupements  fermés,  strictement  hérédi- 
taires, maintenus  par  des  interdictions  très  sévères  de  commen- 
salité  et  de  mariage,  des  prescriptions  inviolables  de  pureté  et 
d'impureté  et  toutes  sortes  d'usages  d'autant  plus  infranchis- 
sables qu'ils  sont  plus  étranges  et  plus  spéciaux.  La  caste  est 
une  chose  qui  appartient  en  propre  à  l'Inde,  et  M.  Senart  a  jus- 
tement démontré  l'inanité  des  raisons  qui  ont  porté  certains 
auteurs  à  la  retrouver  dans  les  divisions  sociales  constatées  chez 
d'autres  peuples. 

Tant  dans  leur  existence  que  dans  l'interprétation  que  les 
Hindous  en  ont  fournie,  les  castes  remontent  très  haut  dans 
l'histoire  de  l'Inde,  et  déjà  dans  les  pins  anciens  documents,  les 
hymnes  du  Rigveda,  on  trouve  )a  distinction  en  quatre  classes, 
les  prêtres,  les  nobles,  le  peuple,  ayant  en  face  d'elles  les 
Dasyus,  race  d'origine  étrangère,  hostile  ou  servile,  au  teint 
plus  foncé. 

On  a  proposé  des  explications  très  diverses  pour  rendre 
compte  de  l'origine  et  du  développement  des  castes.  Les  uns 
n'y  ont  vu  qu'une  création  systématique  des  brahmanes,  dans  le 
but  d'assurer  leur  suprématie.  D'autres  ont  afîiriné  le  caractère 
professionnel  des  castes.  M.  Risley,  le  grand  ethnologiste  du 
Bengale,  prétend  n'admettre  que  des  facteurs  ethniques.  Pour 
M.  Senart,  aucune  de  ces  théories  ne  fournit  la  vérité  intégrale. 
Pour  lui,  il  distingue  dans  la  société  aryenne  de  l'Inde  deux 
sortes  de  divisions,  celle  qui  est  désignée  par  le  mot  sanscrit 
varna,  qui  signifie  proprement  couleur,  et  celle  qui  est  connue 

(1)  Les  CaMes  dans  Vlnde.  Les  faits  et  le  sifsième.  Paris.  1S96. 

(2)  Nos  des  15  février.  15  mars,  15  septembre  18ÎH. 
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SOUS  le  nom  de  jâtij  qui  veut  dire  famille.  Les  varnas  ont  servi 
de  base  aux  grandes  castes  théoriques,  qui  du  reste  n*ont  jamais 
rien  eu  de  réel.  Ce  sont  les  jâtis,  familles,  tribus,  clans,  qui 
ont  à  proprement  parler  créé  les  castes,  telles  qu'elles  sont 
observées  en  fait.  Cependant,  le  varna  des  brahmanes  a  servi 
de  modèle  aux  autres,  et  a  fait  étendre  à  d'autres  classes  de  la 
.société  la  séparation  que  la  caste  sacerdotale  avait  établie  entre 
elle  et  le  reste  du  peuple. 

J'avoue  que  cette  explication  de  M.  Senart,  pour  étayée  qu'elle 
soit  par  d'ingénieuses  combinaisons,  ne  me  paraît  pas  exempte 
d'une  certaine  complication.  Mais  les  interprétations  simplistes 
ne  sont  pas  toujours  les  vraies,  et  d'autre  part,  il  faut  bien 
accorder  à  M.  Senart  qu'aucune  des  explications  proposées  avant 
lui  ne  satisfait  plus  que  la  sienne. 

Les  Gham.  —  Les  Cham  occupent,  au  sud  de  l'Annam,  la 
province  du  Binh-Thuân  ;  ils  sont  les  derniers  survivants,  sur  le 
point  de  disparaître,  du  célèbre  royaume  de  Tchampa. Grâce  aux 
travaux  du  capitaine  Aymonier  (i),  d'Abel  Bergaigne  (2),  de 
MM.  Barth  et  Senart  (3),  ce  peuple  est  bien  connu  des  ethno- 
graphes européens.  Il  y  a  pourtant  encore  à  glaner  dans 
l'intéressante  étude  que  M.  Damien  Grangeon,  missionnaire  en 
Cochinchine  orientale,  vient  de  consacrer  aux  Cham  de  l'Annam. 

Ce  peuple,  originaire  de  l'Inde,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
30.000  représentants  disséminés  au  milieu  des  Annamites  en 
quatre-vingts  villages  et  sept  cantons,  a  eu  les  plus  brillantes 
destinées  depuis  plusieurs  siècles  avant  J.-C.  jusqu'en  1822,  date 
à  laquelle  le  royaume  de  Tchanipa  s'effondra  pour  toujours. 
M.  Grangeon  refait  à  grands  traits  cette  histoire  d'après  les 
inscriptions  et  les  traditions.  Il  décrit  ensuite  les  monuments, 
témoins  muets  mais  bien  éloquents  de  la  civilisation  disparue  des 
Cham.  De  là  M.  Grangeon  passe  aux  mœurs  et  aux  coutumes.  Il 
signale  chez  ce  peuple  l'institution  du  matriarcat,  tous  les  droits 
civils  privés  se  transmettant  par  les  femmes.  C'est  la  jeune  fille 
qui  fait  la  demande  en  mariage. La  polygamie  est  chose  courante, 
mais  il  faut  le  consentement  de  la  première  femme.  Les  Cham 
ont  pour  principale  industrie  la  fabrication  des  voitures  ;  les 
femmes  tissent  des  étoffes,  en  général  d'une  trame  assez  gros- 

(1)  Les  Tchames  et  leur  religion. 

(2|  Journal  des  Savants,  septembre  1885,  p.  546  sqq. 

(3)  Les  Inscriptions  du  Cambodge,  en  cours  de  publication. 

(4)  Les  Missions  catholiques,  1805,  pp.  7-10, 21-23. 
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sière,  à  l'exception  des  écharpes  de  soie  multicolore,  brochées  et 
frangées  d'or.  La  principale  subsistance  consiste  en  riz. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  Chani  se  divisent  en  deux  caté- 
gories :  les  uns  sont  païens,  les  autres  musulmans  ou  Banis, 
c'est-à-dire  fils  duProphète.Il  y  a  20.000  païens  et  10.000  musul- 
mans. Comme  on  le  pense  bien,  même  les  musulmans  ont  gardé 
bon  nombre  de  coutumes  païennes.  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer 
la  nature  du  paganisme  des  Cham.  Ils  ont  singulièrement  défiguré 
la  religion  hindoue  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres. M.Grangeon 
donne  des  détails  curieux  sur  le  culte,  dont  les  cérémonies  sont 
surtout  en  usage  pour  les  semailles  et  la  récolte  du  riz. 

Les  rites  des  funérailles  dépendent  de  la  diversité  des  religions 
professées  par  les  Cham.  Chez  les  Banis  ou  musulmans,  les  corps 
sont  inhumés  d'abord  dans  une  fosse  provisoire,  sans  cercueil.  Un 
an  ou  deux  après  l'enterrement,  on  recueille  les  ossements  qui 
sont  placés  dans  une  petite  bière  et  portés  alors  au  cimetière  com- 
mun. Les  Cham  païens  incinèrent  leurs  morts,  et  les  cendres  sont 
renfermées  dans  des  urnes  de  cuivre.  Au  temps  de  la  prospérité 
du  royaume  de  Tchampa,  ces  urnes  étaient  en  or  ou  en  argent. 
Vers  l'âge  de  soixante  ans,  tout  Cham  aisé  se  procure  cette  urne 
ou  kloiig,  comme  les  Chinois  et  les  Annamites  achètent  d'avance 
leur  cercueil.  Après  la  mort,  les  urnes  pleines  de  cendres,  qui 
portent  alors  le  nom  de  koiit,  sont  déposées  dans  la  tombe  de 
famille.  Deux  fois  par  an  on  va  offrir  un  sacrifice  aux  mânes  des 
ancêtres. 

Les  Cham  aiment  beaucoup  le  théâtre.  Ne  nous  figurons  rien 
qui  ressemble  à  notre  scène  classique.  Le  théâtre  est  occupé  par 
deux  personnages,  la  sorcière  et  son  aide.  Le  scénario  n'est  pas 
très  varié,  et  le  thème  consiste  toujours  en  une  incantation  ou 
une  conjuration  d'esprits  mauvais. 

Les  populations  de  la  Chine  méridionale.  —  Il  existe  sous 
le  nom  de  son  auteur  Ma-tuan-Iin,  une  grande  encyclopédie 
chinoise  dont  les  livres  3:28  à  332  sont  consacrés  aux  peuplades 
préchinoises  du  sud  de  l'Empire  du  Milieu.  Ces  données  qui  ont 
une  importance  capitale  pour  l'ethnographie,  n'avaient  pas  été 
mises  en  lumière  d'une  façon  satisfaisante,  ou  plutôt  elles  ne 
l'avaient  été  d'aucune  façon.  Mgr  de  Harlez  a  entrepris  ce 
travail  (i).  Il  porte  sur  les  tribus  qui  occupaient  jadis  les 
provinces  actuelles  de  Yun-nan,  Kuang-ssi,  Kuei-tcheou,  Hou-pe 

(1)  Le  Muséon,  1896,  pp.  136-52  ;  âi34>2. 
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et  Sze-lchueii.  Ces  tribus  sont  au  nooibre  d'une  vingtaine. 
Mgr  de  Harlez  les  étudie  successivement  avec  beaucoup  de  soin. 
Il  résulte  de  cette  étude  que  "  le  sud-ouest  de  la  Chine  ne  lui 
appartient  que  depuis  le  xiii®  siècle  et  que  ses  populations 
sont,  en  majeure  partie,  étrangères  à  la  race  chinoise,  et  qu'il 
ne  faut  point  chercher  parmi  elles  les  coutumes  primitives  des 
Chinois  „. 

Les  Dusuns  de  Bornéo.  —  M.  J.  Prenger,  missionnaire 
catholique  à  Inaboug  (Bornéo),  a  présenté  au  X«  Congrès  inter- 
national des  Orientalistes,  tenu  à  Genève  en  1894,  ""^  intéres- 
sante élude  sur  les  populations  de  Tlle  de  Bornéo.  Après 
quelques  courtes  notices  sur  les  Bruneis,  les  Bujans  et  les 
Tambunans,  il  insiste  principalement  sur  les  Dusuns. 

Les  Dusuns  sont  fixés  d'une  façon  assez  sporadique.  Une 
partie  habite  les  rives  du  Papar,  d'autres  sont  échelonnés  sur  les 
côtes  septentrionales  de  Bornéo,  mais  plus  à  l'intérieur  que  les 
Bajans  qui  sont  les  riverains  de  la  mer.  Les  Dusuns,  adonnés  à 
l'agriculture,  descendent  d'une  des  tribus  aborigènes  de  l'île  ; 
quoique  portant  les  noms  divers  deKhadazaan  et  ûeKhadayans, 
ils  ne  forment  qu'un  même  peuple.  Une  aussi  est  leur  langue, 
malgré  la  diversité  des  dialectes. 

Agriculteurs,  les  Dusuns  basent  la  fortune  sur  la  possession 
du  sol.  Ils  vivent  de  riz  et  de  poisson;  ils  ne  dédaignent  pas 
même  les  grenouilles.  Les  Dusuns  sont  d'incorrigibles  buveurs 
d'arrack  ;  heureusement  cette  boisson  plus  narcotique  qu'alcoo- 
lique ne  produit  pas  les  terribles  effets  que  l'ivrognerie  amène 
dans  d'autres  pays.  La  grande  réjouissance  est  la  danse  avec 
accompagnement  du  gong. 

Tout  le  système  religieux  des  Dusuns  consiste  à  se  rendre 
le  démon  favorable.  Ils  reconnaissent  un  Dieu  créateur  et  le 
prennent  à  témoin  de  leurs  serments,  mais  ils  ne  s'en  préoccupent 
guère,  tout  inquiets  qu'ils  sont  d'écarter  les  maux  dont  les 
menace  le  diable.  C'est  ce  dernier  qu'ils  invoquent  dans  leurs 
prières,  c'est  à  lui  qu'ils  offrent  leurs  sacrifices. 

La  morale  des  Dusuns  est  fort  rudimentaire,  toutefois  ils  s'y 
conforment  assez  généralement.  Les  relations  sociales  sont 
empreintes  d'esprit  de  justice  ;  l'inceste  était  jadis  puni  de  mort. 
Les  unions  libres  ne  sont  pas  tolérées;  quand  la  cohabitation 
d'un  couple  est  constatée,  les  autorités  du  village  font  procéder 
au  mariage.  Chez  certains  chefs  seulement,  la  polygamie  est  en 
usage,   parce   que   les   Bruneis  leur   ont  persuadé   que   cette 
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pratique   peut   ajouter  à  leur   prestige.   Le   divorce    s'obtient 
facilement,  surtout  en  Tabsence  de  progéniture. 

Les  Dusuns  affectionnent  les  énigmes,  et  M.  J.  Prenger  en  a 
collectionné  une  centaine  qui  sont  fort  curieuses.  Voici  quelques 
exemples  :  ce  qui  marche  et  dont  la  trace  est  invisible  (le  navire)  ; 
planté  le  matin,  il  disparaît  le  soir  (le  soleil)  ;  ce  qui  porte  une 
eau  profonde  à  son  sommet  (le  cocotier);  ce  qui  monte  sans 
ailes  (la  fumée)  ;  d'argent  à  la  surface  et  d*or  à  Tintérieur  (l'œuf)  ; 
vert  quand  il  entre,  rouge  quand  il  sort  (la  noix  de  bétel  qui  est 
verte  et  qui,  mâchée,  teint  la  salive  en  rouge  de  sang). 

J.  G. 
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Une  enquête  allemande  sur  la  situation  des  ouvriers 
des  deux  sexes  employés  dans  les  industries  du  vêtement 

(Confection  et  lAngerie).  —  A  la  suite  de  la  grève  des  ouvrières 
couturières  de  Berlin,  une  interpellation  fut  développée  au 
Reichstag  par  le  B"  Heyl,  pour  appeler  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  la  situation  de  ces  ouvrières  (12  févr.  1896). 

Le  Centre  à  plusieurs  reprises  avait  pris  position  dans  la 
question,  en  réclanmnt  l'intervention  du  législateur.  Le  gouver- 
nement chargea  la  Commission  fiir  Arbeiterstaiistik  de  faire 
une  enquête.  Ce  sont  les  documents  publiés  par  cette  Commis- 
sion que  je  vais  résumer  ci-après  (i). 

I. —  La  Commission  a  siégé  les  14  à  17,20  et  21,28  à  30  avril,  et 
2  juillet  1896  pour  recevoir  les  dépositions  orales  des  intéressés. 
122  témoins  ont  été  entendus  :  53  appartenant  à  la  branche  des 
confections  pour  hommes  et  enfants,  36  à  celle  des  confections 
pour  dames,  33  à  la  lingerie.  A  un  autre  point  de  vue.  les  témoins 
se  départagent  comme  suit  :  22  confectionnaires  (patrons,  mar- 
chands ou  fabricants),  26  intermédiaires,  4  femmes  intermé- 
diaires, 16  ouvriers,  56  ouvrières.  Ces  témoins  appartenaient  à 
13  centres  de  production  différents,  dont  les  principaux  sont  : 

(1)  Drucksache  der  Kommission  fur  ArheHerstaiistik,  Verhandlunyen 
no»  10  éc  11  mit  NadUrag.  Erhebungen,  uf*s  10  à  12.  Bericht,  n»  13,  Berlin. 
Karl  Heymann,  imprimeur. 
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Berlin,  Steltin,  Lubeck,  Herford,  Nuremberg,  Aschaffenbourg, 
Stuttgart,  Breslau,  Erfurt,  Bielefeld,  Cologne,  Munich. 

Outre  les  réponses  de  cette  enquête  orale,  il  a  été  fait  usage 
de  rapports  spéciaux  de  divers  fonctionnaires,  notamment  pour 
l'hygiène  et  la  salubrité.  Ces  rapports  ont  nécessité  la  visite  de 
800  ateliers,  et  d'environ  4000  appartements,  pour  les  ouvrières 
en  chambre. 

II.  —  La  production  en  question  a  été  divisée  comme  suit  : 

A.  La  fabrication  de  vêtements,  laquelle  est  subdivisée,  d'abord 
en  un  premier  groupe  comprenant  la  confection  pour  hommes 
et  enfants,  y  compris  la  confection  d'été  et  les  vêtements  d'ou- 
vriers, —  ensuite  en  un  second  groupe,  la  confection  pour  dames. 

B.  La  lingerie,  dans  laquelle  on  distingue  deux  groupes  :  l'un, 
les  articles  empesés,  cols,  manchettes,  chemises  de  jour  (Wàsche 
Fabrication);  l'autre,  les  articles  de  toile  non  préparée,  vêtements 
de  dessous,  chemises  de  nuit,  etc.  (Wàsche  Konfection), 

Au  point  de  vue  territorial,  on  distingue  trois  régions  :  le  Nord, 
le  Sud  et  l'Ouest;  dans  l'enquête  les  spécialités  de  chacune  sont 
détaillées,  en  ce  qui  concerne  la  production  et  les  débouchés  de 
vente. 

III.  —  La  production  se  fait  d'après  trois  types  :  la  fabrique, 
l'atelier,  le  travail  en  chambre. 

1.  Dans  des  fabriques,  au  sens  industriel  du  mot,  on  ne  fait, 
pour  la  confection,  que  les  vêtements  d'ouvriers.  Au  contraire 
pour  la  lingerie,  la  section  articles  raides  ne  se  rencontre  qu'en 
fabrique. 

Un  certain  nombre  d'ateliers  se  rencontrent  dans  la  confection 
pour  dames  {2"^^  groupe),  qui  rentrent  dans  la  définition  admi- 
nistrative de  la  Fabrik  d'après  la  Gewerbeordnung. 

2.  La  production  en  atelier  est  le  type  presque  général  ;  on  y 
a  compris  la  production  organisée  par  des  intermédiaires,  soit 
qu'ils  distribuent  tous  les  articles  à  des  ouvriers  en  chambre, 
soit  qu'ils  les  fassent  achever  sous  leur  direction  dans  un  local, 
avec  le  concours  d'ouvriers  du  dehors. 

Les  intermédiaires  sont  le  plus  nombreux  à  Berlin,  à  Stettin, 
à  Breslau ,  il  y  en  a  beaucoup  moins  à  Erfurt,  pas  du  tout  dans 
la  région  du  Sud. 

Même  à  Berlin  l'intervention  d'intermédiaires  ou  sous-traitants 
n'est  pas  égale  dans  les  diverses  branches  de  la  confection;  dans 
aucune  elle  n'a  le  monopole.  Pour  la  lingerie,  les  intermédiaires 
ne  traitent  qu'avec  les  détaillants.  Les  maisons  de  gros  fabriquent 
elles-mêmes. 


688  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

En  ce  qui  concerne  Timportance  des  ateliers,  on  remarque  que 
dans  la  région  du  Sud,  le  nombre  de  3  ouvriers  n'est  guère 
dépassé;  dans  la  région  de  TOuest,  la  moyenne  est  5  couturières 
par  atelier  (confection  pour  ouvriers  et  articles  d*été).  Même 
chose  pour  la  lingerie  (articles  non  empesés)  et  la  confection 
(hommes  et  enfants)  dans  la  région  du  Nord. 

C'est  dans  la  confection  pour  dames  qu'on  rencontre  les  grands 
ateliers  que  la  police  traite  comme  fabriques. 

Les  intermédiaires  travaillent  généralement  pour  plusieurs 
patrons. 

Un  mélange  particulier  des  deux  modes,  atelier  et  travail  à 
domicile,  se  rencontre  à  Berlin,  dans  la  pratique  de  donner  à 
achever,  à  1^  maison,  les  objets  dont  la  confection  a  commencé 
dans  l'atelier.  Cela  n'a  pas  lieu  toutefois  pour  la  confection  de 
paletots. 

La  même  pratique  se  rencontre  à  Stettin  et  à  Breslau.  A 
Erfurt,  un  tiers  environ  des  ouvrières  travaillent  2  à  3  heures  chez 
elles,  pendant  la  saison,  après  qu'elles  sont  rentrées  de  l'atelier. 

IV.  —  Les  choses  produites  rentrent  dans  trois  catégories 
distinctes  : 

1.  La  création  du  modèle  nouveau  ; 

2.  La  reproduction  de  ces  modèles  à  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires, destinés  à  déterminer  les  commandes;  ces  reproductions 
figurent  dans  un  salon  spécial  chez  le  fabricant,  ou  sont  empor- 
tées par  les  employés  qui  visitent  la  clientèle; 

3.  La  confection  proprement  dite,  destinée  à  la  vente  dans  les 
magasins  des  détaillants. 

L'enquête  allemande  déclare  que,  dans  les  deux  premières 
catégories,  il  y  a  des  abus  qui  mériteraient  d'attirer  l'attention. 
Seulement,  pour  rester  dans  les  limites  de  la  mission  qu'elle  a 
reçue  du  gouvernement,  la  Commission  fur  Arheiterstatisfik 
s'occupe  uniquement  des  ouvriers  de  la  3"^^  catégorie. 

Le  premier  travail,  et  le  mieux  rétribué  est  la  coupe. 

Il  s'exécute  généralement  à  la  main,  et  dans  l'atelier  du  patron; 
cependant  l'emploi  des  machines  à  couper  tend  à  se  généraliser. 

Dans  la  confection  pour  dames,  et  partiellement  dans  d'autres 
branches,  les  choses  se  passent  autrement.  L'intermédiaire  se 
livre,  sous  sa  propre  responsabilité,  à  deux  opérations  succes- 
sives :  la  première,  dos  Einrichten,  comprend  le  travail  de 
préparation  et  d'assemblage,  tant  des  matières  premières,  étofTe, 
doublure,  etc.  que  de  la  coupe  ;  la  seconde,  das  Ausgeben,  con- 
siste à  répartir  les  objets  ou  parties  d'objets  aux  ouvriers  qui 
les  exécuteront.   Quand  le  travail   d'assemblage  se  fait  dans 
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Tatelier  du  patron  par  son  chef  coupeur,  rintermédiaire  se 
borne  à  recevoir  en  bloc  les  parties  de  vêtements,  et  à  répartir  la 
besogne  en  détail  (das  Ausgehen), 

Dans  l'exécution  des  objets  ainsi  préparés,  règne  une  division  du 
travail  de  plus  en  plus  compliquée  ;  d'une  part,  d'après  l'espèce 
d'objets,  d'autre  part,  d'après  les  opérations  successives  de 
chaque  objet  en  particulier. 

La  plupart  des  ateliers  s'occupent  d'un  objet  en  particulier  : 
il  y  a  ainsi  les  faiseurs  de  robes,  de  vestes,  de  pantalons.  Les 
intermédiaires  recherchent  les  ouvriers  spécialistes,  et  leur 
donnent  la  préférence  sur  les  ouvriers  qualifiés  (gelernte 
Geselle). 

Assez  fréquemment  on  rencontre  des  transitions  d'une  spécialité 
à  l'autre  ;  ce  qui  s'explique  généralement  par  la  technique  des 
machines,  ou  la  similitude  des  produits  ;  de  là  les  tailleurs  pour 
dames,  etc. 

Pour  les  différentes  parties  d'un  même  objet,  la  division  du 
travail  la  plus  fréquente,  consiste  à  faire  exécuter  séparément  la 
couture  à  la  machine  et  la  couture  à  la  main. 

Les  diverses  opérations  par  lesquelles  passent  les  articles  de 
toile  empesés  forment  l'objet  d'autant  de  spécialités. 

Le  personnel,  pour  autant  que  les  anciens  modes  de  produc- 
tion sont  conservés,  se  répartit  encore  en  patrons-tailleurs, 
ouvriers  et  apprentis  ;  de  même  le  mot  tailleuse  indique  encore 
celle  qui  fait  toutes  les  parties  d'un  vêtement.  C'est  le  travail 
qualifié,  auquel  on  continue  à  appliquer  l'ancien  terme  gelernter 
Schneider.  Mais  pour  tous  les  articles  produits  en  gros,  le  travail 
non  qualifié  seul  est  employé,  c'est-à-dire  celui  des  ouvrières  ne 
sachant  exécuter  qu'une  partie  déterminée. 

Quelques  traits  généraux  se  rapportant  au  personnel  ouvrier: 
les  hommes  célibataires  travaillent  de  préférence  à  la  fabrique, 
les  mariés  chez  eux,  les  femmes  non-mariées  vont  indifféremment 
à  l'un  ou  à  l'autre,  les  fenmies  mariées  travaillent  en  chambre. 

Les  redingotes  et  paletots  sont  faits  exclusivement  par  les 
hommes,  ainsi  que  les  jaquettes  pour  la  grande  partie  ;  les 
ouvrières  dominent  dans  la  fabrication  des  pantalons  et  des  ves- 
tons, et  monopolisent  le  vêtement  pour  femmes  et  la  lingerie. 

Le  rapport  se  déclare  hors  d'état  de  produire  des  chiffres 
statistiques  précis,  et  se  contente  d'évaluer  à  loo.ooo  le  nomi)re 
des  ouvrières  occupées. 

V.  —  La  couture  est  souvent  exécutée  au  fond  des  campagnes, 
dans  les  familles  d'agriculteurs;  ce  trait  caractérise  les  régions  du 
11*  SÉRIE.  T.  XI.  U 
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sud  et  de  l'ouest.  Dans  la  Franconie  lnférieure,on  a  relevé  environ 
2000  personnes  qui  travaillent  pour  des  firmes  d'Aschaffenbourg, 
dans  les  intervalles  que  les  travaux  des  champs  leur  laissent. 
—  Les  firmes  de  Stuttgard  font  travailler  dans  70  localités 
différentes,  le  long  de  la  vallée  de  Remsthal,  jusqu'à  Goppingen 
d'une  part,  jusqu'à  Ludwisburg  d'autre  part.  Un  confectionnaire 
de  Lubeck  a  son  personnel  ouvrier  disséminé  dans  un  rayon  de 
3  à  4  lieues  tout  autour  de  la  ville. 

La  Commission  n'a  pas  pu  établir  quelle  était  la  situation  de 
ces  ouvriers  à  la  campagne  ;  mais  elle  tient  pour  certain  que 
leur  participation  à  la  production  a  pour  effet  d'abaisser  nota- 
blement les  salaires  des  ouvriers  qui  résident  en  ville. 

Le  nombre  des  personnes  qui,  sans  être  ouvrières,  cherchent 
dans  la  couture  un  supplément  de  revenu,  semble  plus  restreint 
qu'on  le  dit  généralement.  Cependant  son  influence  déprimante 
sur  les  salaires  est  indéniable. 

La  morte  saison  est  une  autre  cause  de  perturbation  dans  la 
situation  des  ouvriers  de  la  couture. 

Les  ouvrières  de  la  lingerie  (empesée)  en  ont  le  moins  à 
souffrir  ;  après  elles  viennent,  dans  une  gradation  ascendante, 
celles  de  la  lingerie  (articles  non  empesés),  de  la  confection  pour 
hommes  et  enfants,  de  la  confection  pour  dames. 

La  morte  saison  est  de  3  mois  dans  la  confection  pour  hommes; 
dans  la  confection  pour  dames,  il  y  a  6  à  7  mois  de  travail  plein, 
3  à  4  mois  de  travail  très  clairsemé,  2  à  3  mois  de  chômage 
absolu. 

Seulement  il  convient  d'ajouter  que  les  mortes  saisons  ne  coïn- 
cident pas  dans  toutes  les  spécialités  de  la  production;  il  est  pos- 
sible à  un  certain  nombre  d'ouvrières  d'alterner,  et  de  dimiiuier 
ainsi  le  temps  du  chômage. 

C'est  surtout  pendant  la  morte  saison  (pie  se  font  les  travaux 
de  création  des  modèles  nouveaux  et  l'exécution  des  échantillons- 
types  (v.  IV). 

VI.  —  La  nature  des  contrats  de  travail  et  le  montant  des 
salaires  ont  fait  l'objet  de  recherches  multipliées. 

La  situation  des  ouvriers  qui  travaillent  en  ateliers  diffère 
beaucoup  de  celle  des  ouvriers  en  chambre.  Les  premiers  sont 
traités  conformément  à  l'art.  134  de  la  Gewcrheordnung  ;  le 
contrat  de  travail  qui  intervient  avec  les  seconds  ne  prévoit 
aucune  fixité  d'emploi,  ni  de  salaires  ;  on  s'occupe  uniquement 
des  objets  confiés  ;  encore  est-il  fréquent,  si  l'acheteur  impose 
une  réduction  après  coup,  que  le  confectionnaire  la  fait  retomber 
sur  l'intermédiaire  ou  sur  les  ouvriers,  après  l'exécution  du  travail. 
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Les  modifications  qui  surviennent  à  la  mode  dans  la  confection 
pour  dames  font  modifier  les  tarifs  des  salaires,  plusieurs  fois 
au  cours  d'une  même  saison. 

Il  parait  difficile  d'établir  un  tarif  minimal  à  chaque  saison,  à 
moins  de  le  prendre  si  bas  qu'il  n'aurait  guère  d'importance. 

Même  en  n'examinant  que  chaque  remise  d'objets  séparément, 
il  semble  encore  que  les  conditions  du  contrat  de  travail  sont 
très  mal  définies  ;  le  salaire  lui-même  est  rarement  fixé  par 
un  écrit  quelconque. 

Les  intermédiaires  et  les  ouvriers  à  domicile  travaillent  tou- 
jours à  la  pièce  pour  un  salaire-argent  ;  l'acquisition,  l'entretien 
des  machines,  la  fourniture  du  fil  leur  incombent  toujours. 

Les  ouvriers  d'atelier  travaillent  aussi  à  la  journée,  au  mois,  à 
l'année,  et  pour  une  petite  partie  reçoivent  une  part  de  salaire 
en  nature  (logement  et  nourriture). 

En  ce  qui  concerne  les  abus  anciens  à  propos  de  fournitures,  ils 
ont  disparu  complètement,  disent  les  rapports  ;  l'obligation  de 
prendre  le  fil  n'existe  plus  que  dans  la  lingerie  (art.  empesés); 
elle  y  a  sa  raison  d'être  dans  l'importance  attribuée  à  la  qualité 
du  fil  employé,  et  ne  donne  lieu  à  aucun  bénéfice  pour  le  patron. 

Des  retenues  sur  les  salaires,  amendes,  etc.,  ayant  un  carac- 
tère abusif,  n'ont  pas  été  signalées. 

VII.  —  La  durée  du  travail  oblige  à  faire  une  distinction  entre 
le  travail  en  atelier  et  le  travail  en  chambre. 

Dans  les  ateliers-fabriques  où  l'on  n'occupe  que  des  femmes, 
la  loi  est  pleinement  observée.  Dans  les  ateliers  que  la  police 
ne  considère  pas  comme  fabriques,  notamment  les  ateliers 
d'intermédiaires,  la  durée  du  travail  est  très  longue  ;  les  repos 
pour  le  déjeûner  et  le  souper  sont  supprimés.  —  Lorsque,  comme 
dans  la  région  du  Sud,  les  ouvrières  sont  en  pension  complète 
chez  le  patron,  le  repos  du  midi  lui-même  n'est  pas  régulière- 
ment assuré.  Sous  ce  rapport,  les  mieux  partagées  sont  les 
ouvrières  de  la  lingerie  (toile  non  empesée)  et  de  la  confection 
pour  dames,  ensuite, dans  une  gradation  défavorable,  celles  de  la 
confection  pour  ouvriers  danslaWestphalie,de  la  confection  pour 
hommes  et  enfants  dans  le  Nord,  et  enfin  la  même  dans  le  Sud. 

Les  rapports  donnent  ici  beaucoup  de  chiffres.  La  moyenne 
pour  les  ateliers  dans  le  Sud  est  de  13  à  15  heures,  pour  le  Nord 
de  13  heures;  elle  s'abaisse  progressivement, comme  nous  venons 
de  le  dire,  dans  les  autres  branches. 

L'enquête  donne  l'impression  qu'une  certaine  irrégularité 
dans  l'observation  des  heures  d'atelier  est  la  pratique  générale  ; 
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surtout  lorsque  les  ouvrières  emportent  des  objets  à  achever  à 
domicile. 

Les  chiffres  donnés  pour  le  travail  des  ouvrières  en  chambre 
sont  naturellement  encore  moins  uniformes.  On  a  relevé  des 
journées  de  3  heures  et  d'autres  de  20  heures  ;  une  des  difficultés 
principales  a  été  de  déterminer  la  durée  des  interruptions  du 
travail  de  la  couture  pour  les  travaux  du  ménage. 

La  perte  de  temps  occasionnée  par  la  remise  au  magasin  des 
objets  confectionnés  a  donné  lieu  à  des  plaintes  générales.  Des 
ouvrières  qui  s*étaient  préseiitées  à  10  heures  du  matin,  n*ont  pu 
retourner  avant  7  heures  du  soir.  Bien  que  ce  soient  là  des  cas 
exceptionnels,  encore  doit-on  admettre  que  le  temps  pris  par 
cette  agréation  est  beaucoup  trop  long. 

VIIL  —  Pour  les  salaires,  le  rapport  de  Tenquète  se  base  non 
seulement  sur  les  chiffres  relevés  par  la  Commission  elle-même, 
mais  encore  sur  ceux  fournis  par  les  Chambres  de  conciliation 
des  tribunaux  industriels  de  Berlin  (fin  février-8  avril)  et  de 
Stettin  (séances  des  4  au  11  avril  i8g6),  qui  avaient  entendu  un 
très  grand  nombre  d'ouvrières. 

Parmi  les  salaires  les  plus  élevés  des  ouvriers  employés  à  la 
journée,  on  doit  noter  d'abord  les  chefs  de  fabrication  (Werk- 
fûhrer)  dans  les  grands  ateliers  de  confections  pour  dames; 
ensuite, dans  les  ateliers  de  linp^erie  (empesée), les  directrices;  les 
surveillantes,dans  les  ateliers  de  lingerie  (souple)  et  les  coupeurs 
et  coupeuses  de  chacun  de  ces  trois  groupes. 

Les  autres  ouvriers  à  la  journée  sont  les  piqueurs  à  la  machine 
(2  sexes)  et  les  repasseurs  (2  sexes)  de  la  confection,  les  tailleurs 
qualifiés,  les  metteuses  en  pièces,  et  les  lingères  fines. 

Une  inspectrice  à  Aix  gagne  18  M.  par  semaine;  un  coupeur- 
préparateur  (confection  d'enfants)  à  Berlin,  150  M.  au  mois; 
des  coupeurs  dans  la  branche  lingerie,  de  24  à  28  M.  par 
semaine.  —  Les  piqueuses  d'un  intermédiaire  de  Breslau  ont 
de  10  à  12  M.  par  semaine.  —  A  Berlin,  les  repasseurs  dans 
la  confection  pour  hommes  et  enfants  ont  18-21-22-24  M.  par 
semaine  ;  les  mêmes  dans  la  confection  pour  femmes,  24  M. 

Pour  41  ouvriers-tailleurs  qualifiés  de  Berlin,  les  salaires  sont 
comme  suit  : 

Marks  :        10  à  15      15  à  20      20  à  25      au-delà  de  25 
Ouvriers:        11  21  8  i 

Les  ouvrières  metteuses  en  pièce  de  Berlin  ont  dos  salaires 
variant  entre  lo  et  18  M.  par  semaine. 

Parmi  les  ouvriers  à  la  pièce,  il  convient  de  distinguer  d'abord 
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les  intermédiaires.  Les  bénéfices  les  moins  élevés  se  montrent 
dans  la  branche  lingerie,  lorsque  l'intermédiaire  n'occupe  pas 
plus  de  lo  ouvrières,  ce  qui  est  la  règle.  —  Viennent  ensuite 
ceux  de  la  confection  pour  hommes^  et  parmi  les  mieux  rému- 
nérés, ceux  de  la  confection  pour  dames,  où  on  en  trouve  qui 
occupent  plus  de  200  ouvrières. 

D'après  les  dépositions  des  intéressés,  des  intermédiaires  dans 
la  branche  confection  pour  hommes  et  enfants,  travaillant 
l'article  commun,  se  font,  en  occupant  50  ouvriers  ei  plus,  un 
revenu  annuel  de  3000  Marks. 

Pour  97  intermédiaires  de  cette  branche  entendus  à  Berlin,  le 
rapport  donne  les  chiffres  suivants  :  33  (Jacquettbranche)  occu- 
pant en  moyenne  3  ouvriers,  avaient  un  bénéfice  net  annuel  de 
1000  M.;  15  (Westenbranche)  avec  10  ouvrières  chacun,  1500  M.; 
30  (Hosenbranche)  avec  17  ouvrières,  1500  M.  ;  19  (confection 
pour  enfants)  avec  14  ouvriers,  1200  M.  Les  évaluations  faites 
par  la  Chambre  de  Conciliation  de  Berlin  portent  les  moyennes 
suivantes  pour  les  mêmes  sections  :  Jaquettes,  1400  M.  ;  vestes, 
2IOO  M.  ;  pantalons,  3500  M.;  vêtements  d'enfants,  3000  M. 

Les  intermédiaires  dans  la  confection  pour  dames  ont  des 
bénéfices  notablement  supérieurs. 

Voilà  pour  les  intermédiaires.  —  Voici  maintenant  pour  les 
ouvriers. 

D'une  façon  générale,  les  salaires  des  ouvriers  à  la  pièce  sont 
inférieurs  à  ceux  des  ouvriers  à  la  journée.  Le  rapport  indique 
comme  raison  que  d'une  part  les  salaires  à  la  pièce  sont  très  bas 
par  eux-mêmes,  qu'ils  ont  une  tendance  colistante  à  se  déprimer 
encore  davantage,  et  que,  fussent-ils  même  égaux  à  ceux  des 
ouvriers  en  journée,  leur  valeur  relative  serait  moindre,  à  cause 
des  frais  considérables  qui  tombent  à  charge  aux  ouvriers  à  la 
pièce,  tiindis  que  les  ouvriers  en  journée  n'ont  d'autres  frais  que 
ceux  des  assurances  contre  la  maladie  et  l'invalidité. 

Parmi  les  ouvriers  à  la  pièce,  ceux  qui  travaillent  en  chambre 
sont  encore  moins  bien  partagés  que  ceux  qui  travaillent  en 
atelier  ;  outre  les  frîiis  de  fournitures  (fil,  soie,  etc.)  ils  ont  ceux 
de  l'usure  et  de  la  réparation  de  leurs  machines,  Thuile,  le  chauf- 
fage, l'éclairage,  et  éventuellement  le  supplément  de  loyer,  s'ils 
veulent  travailler  dans  une  chambre  séparée  de  celle  destinée  à 
leur  logement. 

27  ouvriers  en  chambre  (paletots,  vestons  et  jaquettes) 
gagnent  en  moyenne  20  M.  par  semaine;  33  couturières  id, 
(vestes),  12  M.  ;  de  93  couturières  id.  (pantalons)  il  y  en  avait  48 
travaillant  à  la  main  dont  le  salaire  hebdomadaire  donne  une 
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moyenne  de  9.30  M.  et  45  travaillant  à  la  machine,  pour  9.70  M. 
par  semaine. 

Le  salaire  moyen  de  93  couturières  (vêtements  d'enfants) 
est  de  6.99  M.  à  la  semaine.  Cela  représentait  un  travail  de  12  à 
14  heures  par  jour  ;  encore  le  plus  souvent,  se  faisaient-elles 
donner  un  coup  de  main  par  des  membres  de  leur  famille  ou 
d'autres  ouvrières  sans  ouvrage.  Les  frais  de  fournitures,  etc. 
étaient  respeclivement  de  3.61  —  2.15  —  0.70  —  1.65  —  1.33  M. 
par  semaine. 

IX.  —  Quand  elle  s*est  occupée  des  conditions  sanitaires  dans 
lesquelles  s'exécutent  les  travaux  de  l'aiguille, la  Commission  fur 
Arheiterstatistik  a  admis  que  le  manque  de  vigueur  ou  de  santé 
décide  souvent  les  ouvriers  des  deux  sexes  à  embrasser  cette 
profession. 

De  là  un  élément  défavorable  pour  la  statistique  sanitaire 
comparée. 

Les  logements  des  ouvriers  laissent  beaucoup  à  désirer.  Pour 
ceux  qui  travaillent  en  atelier,  l'inspection  générale  faite  par 
l'administration  au  commencement  de  1896  a  eu  des  résultats 
heureux,  en  ce  qui  concerne  notamment  la  disposition  des  locaux. 
Elle  n'a  pas  évité  Tencombrement  de  se  reproduire,  surtout 
au  moment  de  la  saison  ;  d'ailleurs,  il  n'y  avait  point  de  règle  fixe 
et  uniforme  pour  déterminer  le  cubage  minimum  d'air  qui  doit 
être  réservé  à  chaque  ouvrier. 

L'emploi  des  petits  ateliers  pour  cuisines, chambres  à  coucher, 
etc.  est  très  général  ;  il  ne  semble  pas  avoir  donné  lieu  à  de 
graves  inconvénients. 

En  ce  qui  concerne  les  conséquences  dommageables  pour  la 
santé  provoquées  par  le  travail  lui-même,  on  signale  en  premier 
lieu  comme  dangereux  pour  les  femmes,  le  travail  prolongé  par 
la  machine  à  coudre  mue  par  le  pied.  La  motion  par  une  force 
mécanique,  fréquemment  proposée,  entraîne  d'autres  dangers. 
On  recommande  comme  remède  le  plus  simple,  de  faire  alterner 
le  travail  à  la  machine  avec  d'autres  travaux  exécutés  à  la  main. 

Dans  la  lingerie  (articles  empesés)  l'emploi  de  matières  colo- 
rantes nuisibles  donne  lieu  à  des  plaintes  nombreuses,  ainsi  que 
la  température  élevée  dans  les  locaux  destinés  à  l'opération 
d'empreinte.  Le  repassage  avec  des  fers  dans  lesquels  il  faut 
glisser  des  charbons  ardents,  expose  l'ouvrier  à  absorber  par  le 
nez  et  la  bouche  des  gaz  délétères  en  grande  quantité. 

Le  manque  de  repos  convenable,  ncjtamment  pour  le  repas  de 
midi,  est  un  abus  fréquent;  ajoutez  à  cela  une  alimentation  très 
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défectueuse,  lors  même  que  les  ouvrières  pourraient  mieux  se 
nourrir. 

L'habitation,  abstraction  faite  de  la  chambre  où  Ton  travaille, 
laisse  encore  fréquemment  à  désirer  ;  les  abus,  dans  les  grandes 
villes  du  nord,  sont  causés  par  les  pratiques  d'arrière-bfttiments 
et  de  couloirs  servant  de  chambres  à  coucher;  dans  le  sud,  où  le 
logement  est  fourni  par  le  patron,  c'est  ce  dernier  qui  est  en 
défaut. 

X.  —  Dans  un  dernier  volume,  le  5™«  qui  s'occupe  de  l'enquête 
de  la  confection,  la  Commission  donne  ses  conclusions  (Ergébniase 
der  Verhandlungen),  Les  séances  des  9  et  11  janvier  1897  ont  été 
consacrées  à  leur  élaboration. 

Le  président,  qui  faisait  oflRce  de  rapporteur,  a  divisé  sa 
matière  en  trois  parties  : 

A.  Situations  qui  avaient  jusqu'à  présent  été  considérées  à  tort 
comme  occasionnant  des  abus  graves. 

B.  Abus  qui  semblent  ne  pas  pouvoir  être  modifiés  par  l'action 
de  la  législature  ou  de  l'administration. 

C.  Abus  qu'on  peut  espérer  supprimer  ou  réduire. 

A.  Le  système  des  intermédiaires  (marchandage)  ne  constitue 
pas  un  abus  en  soi, et  les  enquêtes  n'ont  pas  établi  qu'il  engendre 
des  abus  en  matière  de  moralité. 

En  conséquence,  la  Commission  rejette  une  proposition  tendant 
à  supprimer  le  marchandage,  en  interdisant  aux  intermédiaires 
d'occuper  des  ouvriers  à  domicile. 

Les  abus  existant  autrefois  en  matière  de  paiement  de  salaires 
en  nature  (Truck)  ont  disparu. 

B.  La  Commission  admet  à  la  majorité  de  ses  membres  que, 
bien  que  les  salaires  des  ouvriers  sont  extrêmement  bas,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'intervenir  législativement  sur  ce  point. 

De  même,  le  caractère  saisonnier  du  travail,  avec  ses  alter- 
nances  de  morte  saison,  est  chose  regrettable,  mais  l'action 
directe  de  la  législature  n'est  pas  à  recommander. 

C.  —  I®  La  première  question  soulevée  fut  celle  de  la  durée 
du  travail. 

Après  de  longs  débats,  la  Commission  adopta  les  solutions 
suivantes  :  A)  il  y  a  lieu  de  définir  ce  qu'on  entend  par  atelier 
(Werksiati)  ;  B)  la  définition  proposée  est  :  toute  chambre  dans 
laquelle  est  occupée  moyennant  salaire  une  personne  qui  ne  fait 
pas  partie  de  la  famille  du  donneur  d'ouvrage. 

Alors  la  Commission  recommande  :  a)  d'étendre  aux  ateliers 
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les  dispositions  des  §§  135  à  139  B  de  la  Gewerbeordnung  ; 
b)  d'interdire  aux  couturières  d'emporter  du  travail  à  achever 
après  le  temps  passé  à  l'atelier. 

En  ce  qui  concerne  les  intervalles  de  repos,  la  Commission  à 
l'unanimité  décide  que  les  femmes  et  les  enfants  doivent  avoir 
des  repos  réguliers,  soit  au  moins  i  heure  1/2  par  journée  de 
travail. 

Pour  éviter  les  pertes  de  temps  au  moment  de  la  remise  des 
objets  confectionnés  à  la  pièce,  aucune  proposition  ne  rallia  la 
majorité. 

2°  Un  second  groupe  de  questions  concernait  le  contrat  de 
travail. 

La  majorité  adopta  la  formule  suivante  :  dans  le  travail  à  la 
pièce,  on  devra  convenir  par  un  contrat  nettement  défini,  contenu 
dans  un  livret  de  salaires  ou  certificat  de  travail,  ou  dans  un  tarif 
de  prix. 

En  outre  tout  ouvrier,  soit  en  atelier,  soit  à  domicile,  devra 
posséder  un  carnet  de  salaires,  où  seront  consignés  les  prix 
convenus  en  regard  de  chaque  objet  remis. 

30  En  ce  qui  concerne  l'extension  de  l'obligation  de  s'assurer, 
la  Commision  décide  qu'il  y  a  lieu  d'obliger  les  ouvriers  à  parti- 
ciper aux  assurances-maladie,  et  invalidité-vieillesse  ;  les  confec- 
tionnaires  payeront  la  cotisation  à  titre  de  donneurs  d'ouvrage. 

40  Des  conditions  sanitaires.  Décisions  adoptées  : 

Il  ne  paraît  pas  nécessaire  d'édicter  des  mesures  spéciales 
pour  sauvegarder  le  public  contre  la  contagion  de  certaines 
maladies  par  le  contact  des  objets  confectionnés. 

L'art.  120  A  de  la  Gewerbeordnung  donnant  les  pouvoirs 
suffisants  pour  l'inspection  des  chambres  où  l'on  travaille,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  prescrire  des  conditions  sanitaires  particulières  à  la 
confection. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  prescrire  en  ce  qui  concerne 
l'impression  (timbrage)  dans  la  lingerie  et  le  repassage  avec  des 
fers-réchauds,  mais  les  fonctionnaires  compétents  sont  priés  de 
réprimer  les  inconvénients  s'il  s'en  présente  à  leur  connaissance. 

Telles  sont  les  données  principales  de  cette  enquête,  l'une  des 
plus  importantes  que  la  Commission  fur  arheitersfatistik  ait 
entreprise. 

Je  crois  utile  d'ajouter  que  cet  aperçu  doit  être  considéré 
comme  une  analyse  exclusivement  objective.  Aucune  [)hrase  ne 
reflète  une  pensée  personnelle  ni  une  appréciation. 

H.  L. 
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LES  NÉCROPHORES 


I 


l'enterrement 


En  avril,  sur  le  bord  des  sentiers,  gît  la  taupe  éventrée 
par  la  bêche  du  paysan  ;  au  pied  de  la  haie,  l'enfant  sans 
pitié  a  lapidé  le  lézard  qui  venait  de  revêtir  son  vert 
costume  de  perles.  Le  passant  a  cru  méritoire  d'écraser 
sous  son  talon  la  couleuvre  rencontrée  ;  un  coup  de  vent 
a  fait  choir  de  son  nid  un  oisillon  sans  plumes.  Que  vont 
devenir  ces  petits  cadavres  et  tant  d'autres  lamentables 
déchets  de  la  vie  !  Le  regard  et  l'odorat  n'en  seront  pas 
longtemps  offensés.  Les  préposés  à  l'hygiène  des  champs 
sont  légion. 

Ardent  flibustier,  propre  à  toute  besogne,  la  fourmi 
accourt  la  première  et  commence  la  dissection  par  miettes. 
Bientôt,  le  fumet  de  la  pièce  attire  le  diptère,  générateur 
de  l'odieux  asticot.  En  même  temps  s'empressent  par 
escouades,  venues  on  ne  sait  d'où,  le  silphe  aplati,  l'escar- 
bot  trotte-menu  luisant,  le  dermeste  poudré  à  neige  sous 
le  ventre,  le  staphylin  fluet,  qui  tous,  d'un  zèle  jamais 
lassé,  sondent,  fouillent,  tarissent  l'infection. 

Quel  spectacle  au  printemps  sous  une  taupe  morte  ! 
L'horreur  de  ce  laboratoire  est  une  belle  chose  pour  qui 
sait  voir  et  méditer.  Surmontons  notre  dégoût  ;  relevons 
du  pied  l'immonde  détritus.  Quel  grouillement  là-dessous, 
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quel  tumulte  de  travailleurs  affairés  !  Les  silphes,  à  larges 

et  sombres  élytres  de  deuil,  fuient  éperdus,  se  blottissent 
dans  les  fissures  du  sol  ;  les  caprins,  ébène  polie  où 
miroite  le  soleil,  trottinent  à  la  hâte,  désertent  le  chantier  ; 
les  dermestes,  dont  l'un  porte  pèlerine  fauve  mouchetée 
de  noir,  essayent  de  s'envoler,  mais  ivres  de  sanie,  culbu- 
tent et  montrent  la  blancheur  immaculée  de  leur  ventre, 
contraste  violent  avec  l'obscurité  de  leur  costume. 

Que  faisaient-ils  là  tous  ces  enfiévrés  de  besogne  ?  Us 
défrichaient  la  mort  en-  faveur  de  la  vie.  Alchimistes 
transcendants,  avec  la  putridité  redoutable,  ils  faisaient 
produit  animé,  inofiensif.  Ils  épuisaient  le  périlleux 
cadavre,  au  point  de  le  rendre  aride  et  sonnant  ainsi  qu'un 
reste  de  pantoufle  tanné  à  la  voirie  par  les  frimas  de 
l'hiver  et  les  ardeurs  de  l'été.  Ils  travaillaient  au  plus 
pressé,  l'innocuité  de  la  dépouille. 

D'autres  ne  tarderont  pas  à  venir,  plus  petits  et  plus 
patients,  qui  reprendront  la  relique,  l'exploiteront  liga- 
ment par  ligament,  os  par  os,  poil  par  poil,  jusqu'à  ce  que 
tout  rentre  dans  le  trésor  de  la  vie.  Respect  à  ces  assai- 
nisseurs.  Remettons  la  taupe  en  place  et  passons. 

Quelque  autre  victime  des  travaux  agricoles  printa- 
niers,  mulot,  musaraigne,  taupe,  crapaud,  couleuvre, 
lézard,  nous  fournira  le  plus  vigoureux  et  le  plus  célèbre 
des  expurgateurs  du  sol.  C'est  le  nécrophore,  si  différent 
de  la  plèbe  cadavérique  par  sa  taille,  son  costume,  ses 
mœurs.  En  l'honneur  de  ses  hautes  fonctions,  il  fleure  le 
musc  ;  il  porte  rouge  pompon  au  bout  des  antennes, 
flanelle  nankin  sur  la  poitrine,  et  en  travers  des  élytres 
double  écharpe  cinabre,  à  festons.  Costume  élégant, 
presque  riche,  bien  supérieur  à  celui  des  autres,  toujours 
lugubre  ainsi  qu'il  convient  à  des  employés  des  pompes 
funèbres. 

Ce  n'est  pas  un  prosecteur  d'anatomie,  ouvrant  son 
sujet  et  lui  taillant  les  chairs  avec  le  scalpel  des  mandi- 
bules ;  c'est,  à  la  lettre,  un  fossoyeur,  un  ensevelisseur. 
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Tandis  que  les  autres,  silphes,  dermestes,  escarbots,  se 
gorgent  de  la  pièce  exploitée,  sans  oublier,  bien  entendu, 
les  intérêts  de  la  famille,  lui,  sustenté  de  peu,  touche  à 
peine  à  sa  trouvaille  pour  son  propre  compte.  Il  l'inhume 
entière  sur  place,  dans  un  caveau  où  la  chose  mûrie  à 
point  sera  la  victuaille  de  ses  larves.  Il  l'enterre  pour  y 
établir  sa  descendance. 

Ce  thérauriseur  de  morts,  avec  ses  allures  compassées, 
presque  lourdes,  est  d'une  étonnante  promptitude  dans 
Temmagasinement  des  épaves.  En  une  séance  de  quelques 
heures,  une  pièce  relativement  énorme,  une  taupe  par 
exemple,  disparaît  engloutie  sous  terre.  Les  autres  laissent 
à  l'air  la  carcasse  vidée,  desséchée,  des  mois  entiers 
encore  jouet  des  vents  ;  lui,  opérant  en  bloc,  du  premier 
coup  fait  place  nette.  Comme  trace  visible  de  son  œuvre, 
il  ne  reste  qu'une  faible  taupinée,  tumulus  de  la  sépulture. 

Avec  sa  méthode  expéditive,  le  nécrophore  est  le 
premier  des  petits  assainisseurs  des  champs  ;  il  est  aussi 
l'un  des  insectes  les  plus  renommés  sous  le  rapport  des 
aptitudes  psychiques.  Ce  croque-mort  serait  doué,  dit-on, 
de  facultés  intellectuelles  touchant  à  la  raison,  comme 
n'en  possèdent  pas  les  mieux  avantagés  des  hyménoptères, 
collecteurs  de  miel  ou  de  gibier.  Il  est  glorifié  par  les 
deux  anecdotes  suivantes  que  je  puise  dans  V Introduction 
à  V Entomologie  de  Lacordaire,  le  seul  traité  général  à  ma 
disposition. 

**  Clairville,  dit  l'auteur,  rapporte  avoir  vu  un  Necro- 
phoms  vespiïlo  qui,  voulant  enterrer  une  souris  morte  et 
trouvant  trop  dure  la  terre  sur  laquelle  gisait  le  cadavre, 
fut  creuser  à  quelque  distance  un  trou  dans  un  terrain 
plus  meuble.  Cette  opération  terminée,  il  essaya  d'enterrer 
la  souris  dans  cette  cavité  ;  mais  n'y  réussissant  pas,  il 
s'envola  et  revint,  quelques  instants  après,  accompagné  de 
quatre  autres  de  ses  pareils,  qui  l'aidèrent  à  transporter 
la  souris  et  à  l'enfouir.  «  Dans  de  pareils  actes,  ajoute 
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Lacordaire,  Ton  ne  peut  se  refuser  à  admettre  Tinterven- 
tion  du  raisonnement. 

«Le  trait  suivant, dit-il  encore, rapporté  parGledditsch, 
a  également  tous  les  indices  de  l'intervention  de  la  raison. 
Un  de  ses  amis,  voulant  faire  dessécher  un  crapaud, 
l'avait  placé  au  sommet  d'un  bâton  planté  en  terre,  afin 
d'éviter  que  les  nécrophores  ne  vinssent  l'enlever.  Mais 
cette  précaution  ne  servit  de  rien  ;  ces  insectes,  ne  pou- 
vant pas  atteindre  le  crapaud,  creusèrent  sous  le  bâton, 
et  après  l'avoir  fait  tomber,  l'ensevelirent  ainsi  que  le 
cadavre  (i).  »» 

Admettre  dans  l'intellect  de  l'insecte  la  lucide  connais- 
sance des  rapports  entre  l'effet  et  la  cause,  le  but  et  les 
moyens,  est  affirmation  de  grave  portée.  Je  n'en  connais 
guère  de  mieux  appropriée  aux  brutalités  philosophiques 
de  mon  temps.  Mais  les  deux  historiettes  sont-elles  bien 
véridiques  ;  comportent-elles  les  conséquences  qu'on  en 
déduit  ?  Ceux  qui  les  acceptent  comme  témoignage  de  bon 
aloi  ne  sont-ils  pas  un  peu  trop  naïfs  ? 

Certes,  il  faut  de  la  naïveté  en  entomologie  ;  sans  une 
belle  dose  de  cette  qualité,  travers  d'esprit  aux  yeux  des 
gens  pratiques,  qui  donc  s'occuperait  de  la  petite  bête? 
Oui,  soyons  naïfs,  sans  être  puérilement  crédules.  Avant 
de  faire  raisonner  l'animal ,  raisonnons  un  peu  nous- 
mêmes  ;  consultons  surtout  l'épreuve  expérimentale.  Un 
fait  cueilli  au  hasard,  sans  critique,  ne  saurait  faire  loi. 

Je  ne  me  propose  pas,  ô  vaillants  fossoyeurs,  de 
dénigrer  vos  mérites  ;  loin  de  moi  cette  pensée.  Je  tiens, 
au  contraire,  en  réserve  dans  mes  notes  de  quoi  vous 
glorifier  mieux  que  ne  le  fait  la  potence  du  crapaud  ;  j'ai 
glané  sur  votre  compte  des  prouesses  qui  jetteront  un  nou- 
veau lustre  sur  votre  réputation. 

Non,  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  amoindrir  en 
renommée.    D'ailleurs    l'histoire    impartiale   n'a    pas   à 

(l)  Suites  à  Buffon.  Introduction  à  l'entomologie.  Tome  II,  p.  460  61. 
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soutenir  une  thèse  déterminée  ;  elle  va  où  les  faits  la 
conduisent.  Je  désire  simplement  vous  interroger  sur  la 
logique  qu'on  vous  prête.  Avez-vous,  n'avez-vous  pas  de 
rationnelles éclaircies,  humble  germe  de  l'humaine  raison? 
Tel  est  le  problème. 

Pour  le  résoudre,  ne  comptons  pas  sur  les  rencontres 
que  la  bonne  fortune  pourrait  nous  valoir  çà  et  là.  Il  faut 
la  volière,  qui  permettra  visites  assidues,  enquêtes  suivies, 
artifices  variés.  Mais  comment  la  peupler  ?  Le  pays  de 
Yoliine?'  n'est  pas  riche  en  nécrophores.  A  ma  connais- 
sance, il  n'en  possède  qu'une  seule  espèce,  le  nécrophore 
vestigateur  Inecrophojms  vestigator  Hersch.),  et  encore 
cet  émule  des  fossoyeurs  du  Nord  est-il  ossez  rare.  En 
trouver  trois  ou  quatre  au  printemps,  c'est  tout  ce  que  me 
permettaient  mes  chasses  d'autrefois.  Aujourd'hui,  si  je 
n'ai  recours  à  des  ruses  de  trappeur,  je  n'en  obtiendrai 
pas  davantage,  lorsque  la  douzaine  au  moins  me  serait 
nécessaire. 

Ces  ruses  sont  très  simples.  Aller  à  l'ensevelisseur, 
très  clair-semé  dans  la  campagne,  serait  presque  toujours 
peine  perdue  ;  le  mois  favorable,  avril,  s'écoulerait  avant 
que  ma  volière  fût  convenablement  peuplée.  Courir  après 
lui  est  trop  aléatoire  ;  alors  faisons-le  venir  en  disséminant 
dans  l'enclos  une  abondante  collection  de  taupes  mortes. 
A  ce  charnier  mûri  par  le  soleil,  l'insecte  ne  manquera 
pas  d'accourir  des  divers  points  de  l'horizon,  tant  son 
flair  est  versé  dans  la  recherche  de  pareille  truffe. 

Je  fais  pacte  avec  un  jardinier  du  voisinage  qui,  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  supplée  à  la  pénurie  de  mon 
arpent  de  pierrailles  et  m'approvisionne  de  légumes,  venus 
en  meilleur  terrain.  Je  lui  expose  mon  urgent  besoin  de 
taupes  en  nombre  indéfini.  Journellement  en  lutte  par  le 
piège  et  la  bêche  avec  l'incommode  fouilleuse  qui  lui 
bouleverse  ses  cultures,  il  est,  mieux  que  tout  autre,  en 
mesure  de  me  procurer  ce  que  j'estime  en  ce  moment  plus 
précieux  que  la  botte  d'asperges  et  le  chou  cœur  de  bœuf. 
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Le  brave  homme  rit  d'abord  de  ma  demande,  très 
surpris  de  l'importance  que  j'attache  à  sa  bête  abhorrée, 
le  darboun  ;  enfin  il  accepte,  non  sans  l'arrière-pensée 
que  je  dois  me  confectionner  quelque  gilet  de  flanelle 
mirobolant  avec  les  dépouilles  des  taupes,  moelleux 
velours.  Cela  doit  être  bon  pour  les  douleurs.  Ainsi  soit 
et  concluons.  L'essentiel  est  que  les  darbouns  m'arrivent. 

Ils  m'arrivèrent  ponctuellement,  par  deux,  par  trois, 
par  quatre,  empaquetés  dans  quelques  feuilles  de  chou, 
au  fond  du  panier  à  jardinage.  L'excellent  homme  qui  se 
prétait  de  si  bonne  grâce  à  mes  étranges  désirs,  ne 
soupçonnera  jamais  combien  la  psychologie  comparée  lui 
est  redevable.  En  peu  de  jours,  j'étais  possesseur  d'une 
trentaine  de  taupes,  réparties  çà  et  là,  à  mesure  de  leur 
arrivée,  en  des  points  dénudés  de  l'enclos,  parmi  les 
romarins,  les  arbousiers  et  les  lavandes. 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'attendre  et  de  visiter  plusieurs 
fois  par  jour  le  dessous  de  mes  petites  charognes,  corvée 
dégoûtante  à  faire  fuir  qui  n'aurait  pas  le  feu  sacré  dans 
les  veines.  Seul  de  la  maisonnée,  petit  Paul  me  prête  le 
concours  de  sa  main  leste  pour  saisir  les  fuyards.  Je  le 
disais  bien  que,  pour  s'occuper  d'entomologie,  il  fallait 
de  la  naïveté.  En  cette  sérieuse  affaire  des  nécrophores, 
j'ai  pour  collaborateurs  un  enfant  et  un  illettré. 

Petit  Paul  alternant  ses  visites  avec  les  miennes, 
l'attente  ne  fut  pas  longue.  Les  quatre  vents  du  ciel  por- 
tèrent à  la  ronde  le  fumet  du  charnier  et  les  croque-morts 
accoururent,  si  bien  que  l'expérimentation  commencée 
avec  quatre  sujets  se  poursuivit  avec  quatorze,  nombre 
que  n'avait  pas  atteint  l'ensemble  de  mes  anciennes 
chasses,  non  préméditées  et  non  amorcées  d'un  appât.  Ma 
ruse  de  trappeur  avait  plein  succès. 

Avant  d'exposer  les  résultats  obtenus  en  volière, 
arrêtons-nous  un  moment  sur  les  conditions  normales  du 
travail  dévolu  aux  nécrophores.  L'insecte  ne  choisit  pas 
sa  pièce  de  venaison,   la  proportionnant  à  ses  forces. 
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comme  le  font  les  hyménoptères  prédateurs  ;  il  Facoej^ 
telle  qne  le  hasard  la  lui  présente.  Parmi  ses  trouvailles, 
il  y  en  a  de  petites,  la  musaraigne  ;  de  moyennes,  le 
mulot  ;  d'énormes,  la  taupe,  le  rat  d'égout,  la  couleuvre, 
qui  excéderaient  la  puissance  de  fouille  d'un  seul  ense- 
velisseur.  Dans  la  majorité  des  cas,  tout  transport  est 
impossible,  tant  le  faix  est  disproportionné  avec  le  moteur. 
Un  léger  déplacement,  sous  l'effort  des  échines,  c'est  tout 
cequil  est  possible  d'obtenir. 

Ammophiles  et  cerceris,  sphex  et  pompiles  creusent  leurs 
terriers  où  bon  leur  semble;  ils  y  transportent  au  vol 
leur  prise,  ou,  trop  lourde,  l'y  traînent  à  pied.  Le  nécro- 
phore  n'a  pas  ces  facilités  de  travail.  Incapable  de 
véhiculer  le  monstrueux  cadavre  rencontré  n'importe  où, 
il  est  obligé  de  creuser  la  fosse  là-méme  où  gît  le  mort. 

Ce  lieu  forcé  de  sépulture  peut  être  en  terrain  meuble 
comme  en  terrain  caillouteux  ;  il  peut  occuper  tel  point 
dénudé  ou  bien  tel  autre  où  le  gazon,  le  chiendent 
surtout,  plonge  l'inextricable  réseau  de  ses  cordelettes.  La 
chance  est  grande  aussi  d'un  hérissement  de  courtes 
broussailles  qui  maintiennent  la  pièce  à  quelques  pouces 
du  sol.  Lancée  par  la  bêche  du  cultivateur  qui  vient  de 
lui  casser  les  reins,  la  taupe  tombe  ici,  là,  ailleurs,  au 
hasard;  et  c'est  au  point  de  la  chute,  n'importe  les 
obstacles,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  insurmontables,  que 
l'ensevelisseur  doit  l'utiliser. 

Les  difficultés  si  variables  de  l'inhumation  font  entre- 
voir déjà  que  le  nécrophore  ne  peut  avoir  des  méthodes 
fixes  dans  la  marche  de  son  travail.  Exposé  aux  chances 
du  fortuit,  il  doit  être  capable  de  modifier  sa  tactique 
dans  les  limites  de  son  petit  discernement.  Scier,  rompre, 
dégager,  hisser,  ébranler,  déplacer  sont  autant  de  moyens 
indispensables  au  fossoyeur  dans  l'embarras.  Privé  de  ces 
ressources,  réduit  à  des  procédés  uniformes,  l'insecte 
serait  incapable  de  faire  le  métier  qui  lui  est  dévolu. 

On    voit    dès   lors   combien   il   serait   imprudent  de 
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conclure  d'après  un  fait  isolé  où  sembleraient  intervenir 
des  combinaisons  rationnelles,  des  intentions  préméditées. 
Tout  acte  de  l'instinct  a  sans  doute  sa  raison  d'être;  mais 
la  bête  juge-t-elle  d'abord  de  l'opportunité  de  cet  acte? 
Commençons  par  nous  rendre  bien  compte  de  l'ensemble 
du  travail,  étayons  chaque  preuve  sur  d'autres  preuves, 
et  puis  peut-être  sera-t-il  permis  de  répondre  à  la  ques- 
tion. 

Un  mot  avant  tout  sur  les  victuailles.  Assainisseur 
général,  le  nécrophore  ne  refuse  aucune  putridité 
cadavérique.  Tout  lui  est  bon,  le  gibier  à  plumes  comme  le 
gibier  à  poil,  pourvu  que  la  pièce  n'excède  pas  ses  forces; 
il  exploite  avec  non  moins  d'entrain  le  batracien  et  le 
reptile.  Il  accepte  sans  hésitation  des  trouvailles  extra- 
ordinaires, inconnues  probablement  de  sa  race,  témoin 
certain  poisson  rouge,  cyprin  doré  de  la  Chine,  qui,  dans 
mes  volières,  fut  à  l'instant  même  jugé  excellent  mor- 
ceau et  enseveli  suivant  les  règles.  La  viande  de  boucherie 
non  plus  n'est  pas  dédaignée.  Côtelette  de  mouton, 
lambeau  de  beefsteak,  faisandés  à  point,  disparaissaient 
sous  terre  avec  les  mêmes  égards  qui  se  prodiguaient  à 
la  taupe  et  à  la  souris.  Bref,  le  nécrophore  n'a  pas  de 
préférences  exclusives  ;  il  met  en  silo  toute  chair  corrom- 
pue. 

L'entretien  de  son  industrie  n'offre  donc  aucune  difficulté. 
Si  tel  gibier  manque,  tel  autre,  le  premier  venu  le 
remplace  très  bien.  Pas  grand  tracas  non  plus  au  sujet 
de  l'établissement.  Il  suffit  d'une  ample  cloche  en  toile 
métallique  reposant  sur  une  terrine  pleine  jusqu'au  bord 
de  sable  frais  et  tassé.  Pour  éviter  les  méfaits  des  chats 
que  la  venaison  ne  manquerait  pas  de  tenter,  la  volière 
est  installée  dans  une  pièce  close  et  vitrée,  en  hiver 
refuge  des  plantes  frileuses,  en  été  laboratoire  aux  bêtes. 

Maintenant  à  l'œuvre.  La  taupe  gît  au  milieu  de 
l'enceinte.  Le  sol  meuble  et  homogène  réalise  les  meil- 
leures conditions  d'un  travail  facile.  Quatre  nécrophores. 


LES    NÉCROPHORES.  l3 

trois  mâles  et  une  femelle,  sont  en  présence  de  la  pièce. 
Ils  se  tiennent  blottis,  invisibles,  sous  le  cadavre  qui,  de 
temps  à  autre,  semble  s'animer,  secoué  de  bas  en  haut 
par  le  dos  des  travailleurs.  Qui  ne  serait  pas  au  courant 
de  l'affaire,  éprouverait  quelque  surprise  à  voir  la  morte 
remuer.  De  loin  en  loin,  l'un  des  fossoyeurs,  presque 
toujours  un  mâle,  sort]  et  fait  le  tour  de  la  bête  qu'il 
explore  en  lui  fouillant  le  velours.  11  rentre  empressé, 
reparaît  encore,  s'informe  de  nouveau,  se  glisse  sous  la 
pièce. 

Les  trépidations  reprennent  de  plus  belle  ;  le  cadavre 
oscille,  se  trémousse  tandis  qu'un  bourrelet  de  terre 
refoulée  de  l'intérieur,  s'amasse  tout  autour.  Par  son 
propre  poids  et  par  les  efforts  des  fossoyeurs  besognant 
en  dessous,  la  taupe  petit  à  petit  s'enfonce,  faute  d'appui 
sur  un  sol  miné. 

Bientôt  le  sable  refoulé'  au  dehors  s'ébranle  sous  la 
poussée  des  terrassiers  invisibles,  s'éboule  dans  le  gouffre 
et  couvre  l'ensevelie.  C'est  un  enterrement  clandestin. 
Le  cadavre  semble  disparaître  de  lui-même,  comme 
englouti  dans  un  milieu  fluide.  Longtemps  encore, 
jusqu'à  ce  que  la  profondeur  soit  jugée  suffisante,  la 
descente  va  continuer. 

Travail  très  simple  en  somme  ;  à  mesure  qu'en  avant 
les  ensevelisseurs  approfondissent  le  vide  où  plonge  le 
cadavre,  secoué,  tiraillé,  en  arrière,  sans  l'intervention 
des  fossoyeurs,  la  sépulture  se  comble  d'elle-même  par 
le  seul  éboulement  des  terres  ébranlées.  Bonnes  pelles 
au  bout  des  pattes,  fortes  échines  capable^  d'un  petit 
tremblement  de  terre,  il  n'en  faut  pas  davantage  en  pareil 
métier.  Ajoutons-y,  point  essentiel,  l'art  de  fréquentes 
secousses  au  mort,  pour  le  tasser  en  un  moindre  volume 
et  lui  faire  franchir  les  passages  difficiles.  Nous  verrons 
bientôt  cet  art  remplir  un  rôle  de  premier  ordre  dans 
l'industrie  des  nécrophores. 

Bien   que   disparue,    la   taupe   est  encore  loin  d'être 
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parvenue  à  destination.  Laissons  les  croque-morts  achever 
leur  besogne.  Ce  qu'ils  font  maintenant  sous  terre, 
continuation  de  ce  qu'ils  ont  fait  à  la  surface,  ne  nous 
apprendrait  rien  de  nouveau.  Attendons  deux  ou  trois 
jours. 

Le  moment  est  venu.  Informons-nous  de  ce  qui  se 
passe  là-bas  dessous,  visitons  le  pourrissoir.  Je  n'inviterai 
jamais  personne  à  l'exhumation.  Dans  mon  entourage, 
petit  Paul  seul  a  la  vaillance  de  m'assister. 

La  taupe  n'est  plus  la  taupe,  mais  une  horreur  verdâtre, 
infecte,  dépilée,  recroquevillée  en  une  sorte  de  lardon 
rondelet.  La  chose  doit  avoir  subi  manipulation  soignée 
pour  être  ainsi  condensée  en  une  courte  épaisseur,  de 
même  qu'une  volaille  sous  la  main  de  la  cuisinière  ;  et 
surtout  pour  être  à  ce  point  dépouillée  de  sa  fourrure. 
Est-ce  dispositif  culinaire  en  vue  clés  larves  que  la  bourre 
pourrait  incommoder  ;  est-ce  résultat  sans  but,  simple 
chute  des  poils  par  la  putridité  ?  Je  reste  indécis.  Tou- 
jours est-il  que  les  exhumations,  de  la  première  à  la  der- 
nière, me  montrent  le  gibier  à  poil  épilé,  et  le  gibier  à 
plumes  déplumé,  moins  les  rectrices  des  ailes  et  de  la 
queue.  D'autre  part,  reptiles  et  poissons  conservent  leurs 
écailles. 

Revenons  à  la  chose  méconnaissable  qui  représente  la 
taupe.  Le  morceau  repose  dans  une  crypte  spacieuse,  à 
parois  fermes,  véritable  atelier  digne  de  la  boulangerie 
d'un  Copris.  Moins  la  fourrure,  éparse  en  tlocons,  il  est 
intact.  Les  fossoyeurs  ne  l'ont  pas  entamé.  C'est  le  patri- 
moine des  tils  et  non  le  vivre  des  parents,  qui,  pour  se 
sustenter,  prélèvent  tout  au  plus  quelques  lippées  sur  le 
suintement  des  sanies. 

A  côté  de  la  pièce,  qu'ils  surveillent  et  pétrissent,  sont 
deux  nécrophores,  le  couple,  pas  plus.  Quatre  ont  colla- 
boré à  l'enfouissement.  Que  sont  devenus  les  deux  autres, 
deux  mâles  ?  Je  les  trouve  blottis  dans  la  terre,  à  distance, 
presque  à  la  surface. 
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Pareille  observation  n'est  pas  isolée.  Chaque  fois  que 
j'assiste  à  rensevelissement  par  une  escouade  où  les  mâles 
dominent,  tous  pleins  de  zèle,  plus  tard,  la  mise  en  terre 
terminée,  je  ne  trouve  qu'un  couple  dans  le  caveau  mor- 
tuaire. Après  avoir  prêté  main  forte,  les  autres  se  sont 
discrètement  retirés. 

Remarquables  pères  de  famille,  en  vérité,  que  ces  fos- 
soyeurs. Combien  nous  sommes  loin  avec  eux  de  l'insou- 
ciance paternelle,  règle  générale  de  l'insecte  qui  lutine  un 
moment  la  mère,  puis  l'abandonne  au  souci  du  sort  des 
fils  !  Les  désœuvrés  des  autres  castes  ici  peinent  et  vail- 
lamment, tantôt  dans  l'intérêt  de  leur  propre  famille,  tan- 
tôt dans  l'intérêt  de  celle  d'autrui,  sans  distinction.  Un 
couple  est-il  dans  l'embarras,  avertis  par  le  fumet  des  aides 
surviennent,  servants  des  dames,  qui  se  glissent  sous  la 
pièce,  la  travaillent  de  Téchine  et  de  la  patte,  l'enterrent, 
puis  s'en  vont  en  laissant  à  leurs  joies  les  maîtres  de 
céans. 

Ceux-ci  longtemps  encore  manipulent  de  concert  le 
morceau,  l'épilent,  le  troussent,  le  laissent  mijoter  suivant 
les  goûts  des  vers.  Quand  tout  est  en  ordre,  le  couple  sort, 
se  dissout,  et  chacun,  à  sa  guise,  recommence  ailleurs,  au 
moins  comme  simple  auxiliaire. 

Par  deux  fois,  pas  plus  jusqu'ici,  voilà  que  je  trouve  le 
père  préoccupé  de  l'avenir  des  fils  et  travaillant  à  leur 
laisser  du  bien  :  certains  exploiteurs  de  la  bouse,  et  les 
nécrophores,  exploiteurs  des  cadavres.  Vidangeurs  et 
croque-morts  ont  des  mœurs  exemplaires.  Où  la  vertu 
va-t-elle  se  nicher  ! 

Le  reste,  vie  larvaire  et  métamorphose,  est  détail  secon- 
daire, d'ailleurs  déjà  connu.  Je  serai  bref  sur  l'aride 
sujet.  Vers  la  fin  de  mai,  j'exhume  un  surmulet  enterré 
par  les  fossoyeurs  deux  semaines  avant.  Devenue  marme- 
lade noire  et  poisseuse,  Thorrible  pièce  me  fournit  quinze 
larves  ayant  déjà,  pour  la  plupart,  la  taille  normale.  Quel- 
ques adultes,  parents  à  coup  sûr  de  la  nichée,  grouillent 
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aussi  dans  Tinfection.  La  période  de  la  ponte  est  mairite- 
nant  finie  et  la  victuaille  est  copieuse.  N'ayant  pas  autre 
chose  à  faire,  les  nourriciers  se  sont  attablés  à  côté  des 
nourrissons. 

Les  croque-morts  vont  vite  en  éducation  de  famille. 
Quinze  jours  au  plus  se  sont  écoulés  depuis  la  mise  en 
terre  du  surmulet,  et  voici  déjà  vigoureuse  population  sur 
le  point  de  se  transformer.  Telle  précocité  m'étonne.  Il  est 
à  croire  que  les  déliquescences  cadavériques,  mortelles 
pour  tout  autre  estomac,  sont  ici  mets  de  haute  énergie, 
qui  stimule  l'organisme  et  en  active  la  croissance  afin 
que  la  victuaille  se  consomme  avant  sa  prochaine  conver- 
sion en  humus.  La  chimie  vivante  se  hâte  de  devancer  les 
ultimes  réactions  de  la  chimie  minérale. 

Blanche,  nue  et  aveugle,  habituels  attributs  de  la  vie 
ténébreuse,  la  larve,  par  sa  configuration  lancéolée,  rap- 
pelle un  peu  celle  des  carabes.  Mandibules  fortes  et  noi- 
res, excellentes  cisailles  d'autopsie.  Pattes  courtes,  néan- 
moins prestes  à  trottiner.  Les  anneaux  de  l'abdomen  sont 
blindés  en  dessus  d'une  étroite  plaque  rousse,  année  de 
quatre  spicules  dont  l'office  est  apparemment  de  fournir 
des  points  d'appui  lorsque  la  larve  quitte  la  loge  natale  et 
plonge  en  terre  pour  s'y  transformer.  Les  segments  tho- 
raciques  ont  leur  blindage  plus  ample  mais  inerme. 

Les  adultes  trouvés  en  compagnie  de  leur  famille  lar- 
vaire, dans  la  pourriture  du  surmulet,  sont  tous  abomi- 
nablement pouilleux.  Si  lustrés,  si  corrects  de  costume 
sous  les  premières  taupes  d'avril,  les  nécrophores,  quand 
s'approche  le  mois  de  juin,  deviennent  odieux  à  la  vue. 
Une  couche  de  parasites  les  enveloppe,  s'insinue  dans  les 
jointures,  fait  presque  écorce  continue.  L'insecte  est  dif- 
forme sous  cette  casaque  de  poux,  que  mon  pinceau  a  de 
la  peine  à  balayer.  Chassée  du  ventre,  la  horde  contourne 
le  patient,  se  campe  sur  le  dos,  ne  veut  lâcher  prise. 

J'y  reconnais  le  Gamase  des  coléoptères,  l'acarien  qui 
si  fréquemment  souille  l'améthyste  ventrale  de  nos  gco- 
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trupes.  Non,  le  beau  lot  de  la  vie  ne  revient  pas  aux 
utiles.  Nécrophores  et  géotrupes  se  vouent  à  la  salubrité 
générale;  et  ces  deux  corporations,  si  intéressantes  par 
leurs  offices  hygiéniques,  si  remarquables  par  leurs 
mœurs  familiales,  sont  livrées  à  la  vermine  de  la  misère. 
Hélas!  ce  disparate  entre  les  services  rendus  et  les 
rudesses  de  l'existence  a  bien  d'autres  exemples  en 
dehors  du  monde  des  croque-morts  et  des  vidangeurs. 

Mœurs  familiales  exemplaires,  oui,  mais  pas  jusqu'au 
bout  chez  les  nécrophores.  Dans  la  première  quinzaine  de 
juii),  la  famille  suffisamment  nantie,  les  inhumations 
chôment,  et  mes  volières  restent  désertes  à  la  surface, 
malgré  souris  et  moineaux  renouvelés.  De  temps  à  autre, 
quelque  fossoyeur  quitte  le  soussol  et  vient  languissam- 
ment  se  traîner  à  l'air  libre. 

Un  fait  assez  singulier  attire  alors  mon  attention.  Tous, 
tant  qu'il  en  remonte  de  dessous  terre,  sont  manchots, 
amputés  aux  articulations,  qui  plus  haut,  qui  plus  bas. 
Je  vois  un  estropié  à  qui  reste  entière  une  seule  patte. 
De  ce  membre  impair  et  des  moignons  des  autres,  il 
rame  sur  la  nappe  poudreuse,  lamentablement  dépenaillé, 
squameux  de  poux.  Surgit  un  camarade  mieux  ingambe 
qui  achève  l'invalide  et  lui  cure  le  ventre.  Ainsi  finissent 
los  treize  nécrophores  qui  me  restent,  à  demi  dévorés  par 
leurs  compagnons  ou  du  moins  amputés  de  quelques 
membres.  Aux  pacifiques  relations  du  début  a  succédé  le 
cannibalisme. 

L'histoire  nous  dit  que  certains  peuples,  Massagètes  ou 
autres,  tuaient  leurs  vieillards  pour  leur  épargner  les 
misères  séniles.  Le  coup  d'assommoir  sur  le  crâne  chenu 
était  à  leurs  yeux  œuvre  de  piété  filiale.  Les  nécrophores 
ont  leur  part  de  ces  antiques  sauvageries.  Remplis  de 
jours,  désormais  inutiles,  traînant  vie  épuisée,  mutuelle- 
ment ils  s'exterminent.  A  quoi  bon  prolonger  l'agonie  de 
rimpotent  et  du  gâteux  ! 

LeMassagète  pouvait  invoquer  pour  excuse  de  son  atroce 
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coutume  la  pénurie  des  vivres,  mauvaise  conseillère  ;  les 
nécrophores  non,  car  grâce  à  ma  générosité  les  victuailles 
surabondent  sous  terre  comme  en  dessus.  La  famine  n'est 
pour  rien  dans  cette  tuerie.  C'est  ici  aberration  de  l'épui- 
sement, morbide  furie  d'une  vie  sur  le  point  de  tarir. 
Ainsi  qu'il  est  de  règle  générale,  le  travail  donnait  au 
fossoyeur  mœurs  paisibles,  et  l'inaction  lui  inspire  des 
goûts  pervers.  N'ayant  plus  rien  à  faire,  il  casse  les 
pattes  à  son  pareil,  il  le  mange,  insoucieux  d'être  amputé 
et  mangé  lui-même.  Ce  sera  l'ultime  délivrance  de  la  vieil- 
lesse pouilleuse. 

Cette  frénésie  meurtrière,  éclatant  sur  le  tard,  ne  lui 
est  pas  spéciale.  J'ai  dit  ailleurs  la  perversité  de  TOsmie, 
si  placide  au  début.  Se  sentant  les  ovaires  épuisés,  elle 
effractionne  les  cellules  de  ses  voisines,  les  siennes 
même;  elle  en  disperse  le  miel  poudreux,  elle  en  éveiitre 
l'œuf,  elle  le  mange.  La  mante  dévore  les  amoureux  dont 
le  rôle  est  fini  ;  la  mère  dectique  volontiers  grignote  un 
cuissot  de  son  époux  invalide;  les  débonnaires  grillons,  la 
ponte  mise  en  terre,  ont  de  tragiques  querelles  de  ménage 
et  sans  scrupule  aucun  s'ouvrent  mutuellement  le  ventre. 
Finis  les  soins  de  la  nichée,  finies  les  joies  de  la  vie.  La 
bête  alors  parfois  se  déprave  et  sa  machine  détraquée  finit 
en  des  aberrations. 

Comme  industrie,  la  larve  n'a  rien  de  saillant.  Grossie 
au  point  voulu,  elle  abandonne  le  charnier  de  la  crypte 
natale  et  descend  en  terre,  loin  de  l'infection.  Là,  travail- 
lant des  pattes  et  du  blindage  dorsal,  elle  refoule  autour 
d'elle  le  sable  et  se  pratique  une  étroite  cabine  pour  le 
repos  de  la  transformation.  Le  logis  prêt  et  la  torpeur  du 
prochain  dépouillement  venue,  elle  gît  inerte,  mais  à  la 
moindre  alerte,  elle  s'anime  et  tourne  autour  de  son  axe. 

Ainsi  se  trémoussent  en  une  gyration  de  turbine,  lors- 
qu'elles sont  troublées,  diverses  nymphes,  notamment 
celle  de  l'.Egosome  scabricorne  que  j'ai  maintenant,  en 
juillet,  sous  les  yeux.  C'est  toujours  surprise  nouvelle  que 
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de  voir  ces  momies  brusquement  sortir  de  leur  immobi- 
lité et  tournoyer  sur  elles-mêmes  par  un  mécanisme  dont 
le  secret  mériterait  d'être  approfondi.  La  mécanique 
rationnelle  y  trouverait  peut-être  à  exercer  ses  plus  belles 
théories.  La  souplesse  et  la  vigueur  de  reins  d'un  clown 
ne  peuvent  supporter  la  comparaison  avec  celles  de  ces 
chairs  naissantes,  glaire  à  peine  figée. 

Isolée  dans  sa  loge,  la  larve  du  nécrophore  devient 
nymphe  en  une  dizaine  de  jours.  Ici  me  font  défaut  les 
documents  de  l'observation  directe,  mais  l'histoire  se 
complète  d'elle-même.  Le  nécrophore  doit  prendre  la 
forme  adulte  dans  le  courant  de  l'été  ;  comme  le  bousier, 
il  doit  avoir  en  automne  quelques  jours  de  liesse  sans 
préoccupations  de  la  famille.  Puis,  les  froids  s'appro- 
chant,  il  se  terre  en  ses  quartiers  d'hiver,  d'où  il  émerge 
aussitôt  le  printemps  venu. 


II 


EXPÉRIENCES 


Arrivons  aux  prouesses  rationnelles  qui  ent  valu  au 
nécrophore  la  plus  belle  part  de  sa  renommée,  et  soumet- 
tons d'abord  à  l'épreuve  expérimentale  le  fait  raconté 
par  Clairville,  celui  du  sol  trop  dur  et  de  l'appel  au 
renfort. 

Dans  ce  but,  le  centre  de  l'enceinte  sous  cloche  est 
pavé,  à  fleur  de  terre,  d'une  brique  que  je  poudre  d'une 
mince  couche  de  sable.  Ce  sera  le  terrain  de  fouille 
impraticable.  Tout  autour  largement  s'étend,  au  môme 
niveau,  le  sol  meuble,  facile  à  fouir. 

Afin  de  me  rapprocher  des  conditions  de  l'historiette, 
il  me  faudrait  une  souris  ;  la  taupe,  lourde  masse,  oppo- 
serait peut-être  trop  de  difficultés  au  déplacement.  Pour 
l'obtenir,  je  mets  en  réquisition  amis  et  voisins,  qui  rient 
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de  ma  lubie  et  tendent  néanmoins  leurs  souricières.  Mais 
quand  il  le  faut  tout  de  suite,  le  très  commun  se  fait  rare. 
Bravant  en  ces  mots  l'honnêteté,  à  l'exemple  du  latin,  son 
ancêtre,  le  provençal  dit,  plus  crûment  encore  que  la 
traduction  :  Si  Ton  cherche  du  crottin,  les  ânes  sont 
constipés. 

Enfin  cette  souris,  mon  rêve,  je  la  tiens.  Elle  me  vient 
de  ce  refuge  meublé  d'une  botte  de  paille  où  la  charité 
officielle  donne  l'hospitalité  d'un  jour  au  miséreux  errant 
sur  la  terre  fertile,  de  ce  chalet  municipal  d'où  l'on  sort 
inévitablement  pouilleux.  Oh  !  Réaumur,  qui  invitiez  des 
marquises  au  changement  de  peau  de  vos  chenilles, 
qu'auriez-vous  dit  d'un  futur  disciple  versé  dans  ces 
misères-là  ?  Peut-être  convient-il  de  ne  pas  les  ignorer 
pour  compatir  à  celles  de  la  bête. 

La  souris  tant  désirée,  je  Tai.  Je  la  dépose  au  milieu 
de  la  brique.  Les  fossoyeurs  sous  cloche  sont  mainten«int 
au  nombre  de  sept,  dont  trois  femelles.  Tous  sont  terrés, 
les  uns  inactifs,  presque  à  la  surface  ;  les  autres  occupés 
dans  leurs  cryptes.  La  présence  du  nouveau  cadavre  ne 
tarde  pas  à  être  connue.  Vers  les  sept  heures  du  matin, 
trois  nécrophores  accourent,  une  femelle  et  deux  mâles. 
Ils  s'insinuent  sous  la  souris,  qui  remue  par  secousses, 
signe  des  efforts  des  ensevelisseurs.  Un  essai  de  fouille 
se  fait  dans  la  couche  de  sable  qui  dissimule  la  brique. 
Ainsi  s'amoncelle  autour  de  la  morte  un  bourrelet  de 
déblais. 

Pendant  une  paire  d'heures,  les  secousses  se  répètent 
âans  résultat.  Je  profite  de  la  circonstance  pour  m'instruire 
de  quelle  façon  s'accomplit  le  travail.  La  brique  nue  me 
laisse  voir  ce  que  me  cacherait  la  terre  fouie.  S'il  faut 
mouvoir  le  cadavre,  l'insecte  se  renverse  :  il  agrippe  de 
ses  six  pattes  la  bourre  du  mort,  s'arc-boute  sur  le  dos  et 
pousse  en  faisant  levier  du  front  et  du  bout  du  ventre. 
S'il  s'agit  de  creuser,  la  station  normale  est  reprise.  Ainsi 
tour  à  tour  s'escrime  l'ensevelisseur,  tantôt  les  pattes  en 
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Tair  quand  il  convient  de  déplacer  le  cadavre  ou  de 
l'entraîner  plus  bas  ;  tantôt  les  pattes  à  terre  quand  il  est 
nécessaire  d'agrandir  la  fosse. 

Le  point  où  gît  la  souris  est  finalement  reconnu  inatta- 
quable. Un  mâle  apparaît  à  découvert.  Il  explore  le  sujet, 
en  fait  le  tour,  gratte  un  peu  à  l'aventure.  Il  rentre  et 
aussitôt  la  morte  oscille.  Le  renseigné  donne-t-il  avis  à 
ses  collaborateurs  de  ce  qu'il  a  constaté  ;  règle-t-il  la 
manœuvre  en  vue  de  s'établir  ailleurs,  en  terrain  propice? 

Les  faits  sont  loin  de  l'affirmer.  Quand  il  ébranle  la 
masse,  les  autres  l'imitent  et  poussent,  mais  sans  combi- 
naison des  efforts  dans  une  direction  déterminée,  car 
après  avoir  quelque  peu  progressé  vers  le  bord  de  la 
brique,  le  fardeau  rétrograde  et  revient  au  point  de  départ. 
Faute  d'entente,  les  coups  de  levier  sont  perdus.  Près  de 
trois  heures  s'écoulent  en  oscillations  qui  mutuellement 
s'annulent.  La  souris  ne  franchit  pas  la  petite  dune  de 
sable  amassée  autour  d'elle  par  le  râteau  des  travailleurs. 

Pour  la  seconde  fois,  un  mâle  sort,  explore  à  la  ronde. 
Un  sondage  est  fait  en  terrain  meuble,  tout  à  côté  de  la 
brique.  C'est  un  trou  d'essai  pour  reconnaître  la  nature 
du  sol,  un  puits  étroit  et  peu  profond  où  l'insecte  plonge 
à  demi.  Le  sondeur  rentre  au  chantier,  manœuvre  de 
l'échiné  et  la  pièce  progresse  d'un  travers  de  doigt  vers 
le  point  reconnu  favorable.  Cette  fois,  y  sommes-nous  ? 
Non,  car  peu  après  la  souris  recule.  Nul  progrès  dans 
la  solution  de  la  difficulté. 

Voici  que  les  deux  mâles  vont  aux  informations,  chacun 
à  sa  guise.  Au  lieu  de  s'arrêter  au  point  déjà  sondé,  point 
si  judicieusement  choisi,  semblait-il,  à  cause  de  sa  proxi- 
mité qui  épargnerait  laborieux  charroi,  ils  parcourent 
précipitamment  toute  l'étendue  de  la  volière,  tâtant  le  sol 
de-ci,  de-là  et  le  labourant  de  sillons  superficiels.  Ils 
s'éloignent  de  la  brique  autant  que  le  permet  l'enceinte. 

Ils  fouillent  avec  prédilection  contre  la  base  de  la  clo- 
che ;  ils  y  pratiquent  divers  sondages.  Sans  motif  que  je 
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puisse  apprécier,  la  couche  terreuse  étant  partout  égale- 
ment meuble  en  dehors  de  la  brique,  le  premier  point 
sondé  est  abandonné  pour  un  second,  refusé  pareillement. 
Un  troisième,  un  quatrième  suivent  ;  puis  un  autre,  un 
autre  encore.  Au  sixième,  le  choix  est  fait.  En  aucun  cas, 
ce  n'est  nullement  une  fosse  destinée  à  recevoir  la  souris, 
mais  un  simple  puits  d'essai,  très  peu  profond  et  du  dia- 
mètre de  l'excavateur. 

Retour  vers  la  souris  qui  soudain  chancelle,  oscille, 
avance,  recule  dans  un  sens  puis  dans  l'autre,  tant  et  tant 
qu'à  la  fin  la  petite  dune  de  sable  est  franchie.  Nous 
voici  hors  de  la  brique  en  excellent  terrain.  Petit  à  petit 
la  pièce  progresse.  Il  n'y  a  pas  transport  par  un  attelage 
cheminant  à  découvert,  mais  déplacement  saccadé,  travail 
de  leviers  invisibles.  Le  cadavre  semble  se  mouvoir  tout 
seul. 

Cette  fois,  après  tant  d'hésitations,  les  efforts  sont  con- 
certés, du  moins  la  pièce  atteint  la  région  sondée  bien 
plus  rapidement  que  je  m'y  attendais.  Alors  commence 
l'ensevelissement  d'après  l'habituelle  méthode.  Il  est  une 
heure.  Il  a  fallu  aux  nécrophores  la  moitié  du  tour  du 
cadran  pour  constater  l'état  des  lieux  et  déplacer  la  souris. 

De  cette  expérience,  il  appert  tout  d'abord  que  les 
mâles  ont  un  rôle  majeur  dans  les  affaires  du  ménage. 
Mieux  doués  peut-être  que  leurs  compagnes,  ils  vont  aux 
informations  lorsque  le  cas  est  embarrassant  ;  ils  inspec- 
tent le  terrain,  reconnaissent  d  où  provient  l'arrêt  et  choi- 
sissent le  point  où  se  pratiquera  la  fosse.  Dans  l'épreuve, 
si  longue,  de  la  brique,  les  deux  mâles  seuls  ont  exploré 
le  dehors  ei  travaillé  à  résoudre  la  difficulté.  Confiante  en 
ses  aides,  la  femelle,  immobile  sous  la  souris,  attendait  le 
résultat  de  leurs  recherches.  Les  épreuves  qui  vont  suivre 
confirmeront  les  mérites  de  ces  vaillants  auxiliaires. 

En  second  lieu,  le  point  où  gît  la  souris  étant  reconnu 
de  résistance  insurmontable,  il  n'y  a  pas  de  fosse  creusée 
à  l'avance,  un  peu  plus  loin,  en  terrain  meuble.  Tout  se 


LES    NÉCROPHORES.  23 

borne,  répétons-le,  à  de  faibles  sondages  qui  renseignent 
l'insecte  sur  la  possibilité  de  l'inhumation. 

Ici  c'est  un  non-sens  grossier  que  de  faire  d'abord  pré- 
parer la  fosse  où  sera  plus  tard  véhiculé  le  cadavre.  Pour 
piocher  le  sol,  nos  fossoyeurs  doivent  se  sentir  sur  le  dos 
la  charge  de  leur  mort.  Ils  ne  travaillent  que  stimulés  par 
le  contact  de  sa  bourre.  Au  grand  jamais  ils  n'entrepren- 
nent fouille  de  sépulture,  si  le  futur  enseveli  n'occupe  déjà 
l'emplacement  du  trou.  C'est  ce  qu'affirment  absolument 
mes  deux  mois  et  plus  d'observations  quotidiennes. 

Le  reste  de  l'anecdote  de  Clairville  ne  supporte  pas 
mieux  l'examen.  On  nous  dit  que  le  nécrophore  dans  l'em- 
barras va  quérir  de  l'aide  et  revient  avec  des  compagnons 
qui  lui  prêtent  assistance  pour  ensevelir  la  souris.  C'est, 
sous  une  autre  forme,  l'historiette  édifiante  du  scarabée 
dont  la  pilule  a  versé  dans  une  ornière.  Impuissant  à  reti- 
rer son  butin  du  précipice,  le  madré  bousier  convoque 
trois  ou  quatre  de  ses  voisins  qui,  bénévoles,  retirent  la 
pilule  et  retournent  à  leurs  travaux  après  le  sauvetage. 

L'exploit  si  mal  interprété  du  pilulaire  larron  me  met 
en  garde  contre  celui  du  croque-mort.  Serai-je  trop  exi- 
geant si  je  demande  quelles  précautions  l'observateur  a 
prises  pour  reconnaître,  à  son  retour,  le  propriétaire  de 
la  souris,  lorsqu'il  revient,  dit-on,  avec  quatre  auxiliaires? 
Quel  signe  indique  celui  des  cinq  qui,  si  rationnellement, 
a  su  faire  appel  au  renfort  ?  Est-on  bien  sûr  au  moins  que 
le  disparu  retourne  et  fait  partie  de  la  bande  ?  Rien  ne  le 
dit,  et  c'était  le  point  essentiel  qu'un  observateur  de  bon 
aloi  ne  devait  pas  négliger.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  cinq 
nécrophores  quelconques  qui,  guidés  par  le  flair,  sans 
entente  aucune,  accourent  à  la  souris  abandonnée  et  l'ex- 
ploitent pour  leur  propre  compte  ?  Je  me  range  à  cet  avis, 
le  plus  probable  de  tous  en  l'absence  de  renseignements 
précis. 

La  probabilité  devient  certitude  si  Ton  soumet  le  fait  au 
contrôle  de  l'expérience.  L'épreuve  de  la  brique  nous  ren- 
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seigne  déjà.  Pendant  six  heures,  mes  trois  sujets  se  sont 
exténués  avant  de  parvenir  à  déplacer  leur  butin  et  à  le 
mettre  en  terrain  meuble.  Pour  cette  rude  et  longue  cor- 
vée, de  secourables  confrères  n'eussent  pas  été  de  trop. 
Quatre  autres  nécrophores,  terrés  cà  et  là  sous  un  peu  de 
sable,  occupaient  la  même  cloche,  camarades  connus,  col- 
laborateurs de  la  veille  ;  et  nul  des  affairés  ne  s'est  avisé 
de  les  appeler  à  laide.  Malgré  leur  extrême  embarras,  les 
occupants  de  la  souris  ont  accompli  jusqu'à  la  fin  leur 
besogne,  sans  le  moindre  secours,  si  facile  à  requérir. 

Etant  trois,  pourrait-on  dire,  ils  se  jugeaient  assez  forts; 
le  coup  d'épaule  d'autrui  leur  était  inutile.  L'objection  ne 
porte  pas.  A  nombreuses  reprises,  en  effet,  et  dans  des  con- 
ditions encore  plus  ardues  que  celles  d'un  sol  dur,  j'ai  vu, 
revu  des  nécrophores  isolés,  s'épuisant  en  efforts  contre 
mes  artifices;  et  pas  une  seule  fois  ils  n'ont  quitté  le 
chantier  pour  aller  recruter  des  aides.  Des  collaborateurs, 
il  est  vrai,  souvent  surviennent,  mais  avertis  par  l'odorat 
€t  non  par  le  premier  occupant.  Ce  sont  des  travailleurs 
fortuits,  jamais  des  réquisitionnés.  On  les  accueille  sans 
noise,  mais  sans  gratitude  non  plus.  On  ne  les  convoque 
pas;  on  les  tolère. 

Dans  l'abri  vitré  où  je  tenais  la  volière,  il  m'est  arrivé 
de  prendre  sur  le  fait  un  de  ces  collaborateurs  de  hasard. 
Passant  par  là  de  nuit  et  sentant  la  chair  morte,  il  était 
entré  où  nul  des  siens  n'avait  encore  pénétré  volontaire- 
ment. Je  le  surpris  sur  le  dôme  de  la  cloche.  Si  le  gril- 
lage ne  l'eût  empêché,  il  se  serait  mis  incontinent  à 
l'œuvre,  en  compagnie  des  autres.  Mes  captifs  l'avaient- 
ils  requis,  celui-là  ?  Non  certes.  Il  accourait  attiré  par  le 
fumet  de  la  taupe,  insoucieux  des  efforts  d'autrui.  Ainsi 
de  ceux  dont  on  nous  vante  l'obligeant  concours.  Je  répé- 
terai de  leurs  prouesses  imaginaires  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
de  celles  du  scarabée  :  conte  puéril,  bon  à  reléguer  avec 
Peau-d'âne  pour  amuser  les  naïfs. 

Un  terrain  dur,  nécessitant  le  transport  du  cadavre 
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ailleurs,  n'est  pas  la  seule  diflSculté  familière  aux  nécro- 
phores.  Bien  des  fois,  le  plus  souvent  peut-être,  le  sol  est 
gazonné,  surtout  par  le  chiendent  qui,  de  ses  tenaces  cor- 
delettes, forme  sous  terre  inextricable  réseau.  Fouiller 
dans  les  interstices  est  possible,  mais  entraîner  le  mort 
c'est  une  autre  affaire  :  les  mailles  du  filet  sont  trop 
étroites  pour  livrer  passage.  Le  fossoyeur  se  verra-t-il 
impuissant  contre  pareil  obstacle,  d'extrême  fréquence? 
Cela  ne  saurait  être. 

Exposé  à  telles  ou  telles  autres  entraves  habituelles 
dans  l'exercice  de  son  industrie,  l'animal  est  toujours  pré- 
muni en  conséquence,  sinon  son  métier  serait-  imprati- 
cable. Pas  de  but  atteint  sans  les  moyens,  les  aptitudes 
nécessaires.  Outre  l'art  du  terrassier,  le  nécrophore  en 
possède  certainement  un  autre  :  l'art  de  rompre  les 
câbles,  racines,  stolons,  menus  rhizomes  qui  paralysent  la 
descente  en  fosse.  Au  travail  de  la  pelle  et  de  la  pioche 
doit  s'adjoindre  le  travail  du  sécateur.  Tout  cela  très 
logiquement  se  prévoit,  en  pleine  clarté.  Invoquons  néan- 
moins l'expérience,  le  meilleur  des  témoins. 

J'emprunte  au  fourneau  de  la  cuisine  un  trépied  dont 
les  tiges  de  fer  donneront  charpente  solide  à  l'engin 
que  je  médite.  C'est  un  grossier  réseau  en  lanières  de 
raphia,  assez  exacte  imitation  de  celui  du  chiendent.  Les 
mailles,  fort  irrégulières,  n'ont  nulle  part  l'ampleur 
nécessaire  à  l'introduction  de  l'ensevelie  qui,  cette  fois, 
est  une  taupe.  Par  ses  trois  pieds,  la  machine  est  implan- 
tée, à  fleur  de  terre,  dans  le  sol  de  la  volière.  Un  peu  de 
sable  masque  les  cordelettes.  La  taupe  est  déposée  au 
centre,  et  ma  troupe  de  fossoyeurs  lâchée  sur  le  cadavre. 

Sans  encombre,  dans  une  après-midi,  l'ensevelissement 
se  fait.  Le  hamac  en  raphia,  à  peu  près  l'égal  du  lacis 
naturel  du  chiendent,  ne  trouble  guère  l'inhumation.  Les 
choses  marchent  avec  un  peu  plus  de  lenteur,  et  c'est 
tout.  Là  même  où  elle  gît,  sans  aucun  essai  de  déplace- 
ment, la  taupe  plonge  sous  terre.  L'opération  finie,  j'en- 
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lève  le  trépied.  Le  réseau  est  rompu  au  point  qu'occupait 
le  cadavre.  Quelques  lanières  ont  été  rongées,  en  petit 
nombre,  le  strict  nécessaire  au  passage  de  la  pièce. 

Fort  bien,  mes  croque-morts;  je  n'attendais  pas  moins 
de  votre  savoir-faire.  Vous  avez  déjoué  les  artifices  de 
l'expérimentateur  en  usant  de  vos  ressources  contre  les 
entraves  naturelles.  Avec  les  mandibules  pour  cisailles, 
vous  avez  patiemment  rompu  mes  ficelles  comme  vous 
auriez  rongé  les  cordons  des  gramens.  C'est  méritoire  sans 
valoir  encore  exceptionnelle  glorification.  Le  plus  borné 
des  insectes  remueurs  de  terre  en  eût  fait  autant,  soumis 
à  des  conditions  semblables. 

Elevons-nous  d'un  cran  dans  la  série  des  diflScultés. 
Avec  un  lien  de  raphia,  la  taupe  est  maintenant  fixée, 
avant  et  arrière,  à  une  légère  traverse  horizontale  qui 
repose  sur  deux  fourchettes  inébranlables.  C'est  la  pièce 
de  venaison  mise  à  la  broche  excentriquement.  Dans  toute 
sa  longueur,  la  bête  morte  touche  le  sol. 

Les  nécrophores  disparaissent  sous  le  cadavre,  et  sen- 
tant le  contact  de  sa  fourrure  se  mettent  à  fouir.  La  fosse 
s'approfondit,  fait  place  vide,  mais  la  chose  convoitée  ne 
descend  pas,  retenue  qu'elle  est  par  la  traverse  que  les 
deux  fourchettes  maintiennent  à  distance.  La  fouille  se 
ralentit,  les  hésitations  se  prolongent. 

Cependant  l'un  des  fossoyeurs  remonte  ta  la  surface, 
déambule  sur  la  taupe,  l'inspecte  et  finit  par  apercevoir 
le  lien  d'arrière.  Tenacement  il  le  mâche,  l'effiloche. 
J'entends  le  coup  de  cisaille  qui  achève  la  rupture.  Crac  ! 
c'est  fait.  Entraînée  par  son  poids,  la  taupe  descend  dans 
la  fosse,  mais  obliquement,  la  tête  toujours  en  dehors, 
maintenue  par  la  seconde  ligature. 

On  procède  à  l'inhumation  de  l'arrière-train  ;  puis,  fort 
longtemps,  on  tiraille,  on  secoue  dans  un  sens  et  dans 
l'autre.  Rien  n'y  fait  :  la  chose  ne  vient  pas.  Nouvelle 
sortie  de  l'un  deux  pour  s  informer  de  ce  qui  se  passe  là- 
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haut.  Le  second  lien  est  découvert,  rompu  à  son  tour,  et 
désormais  l'ouvrage  marche  à  souhait. 

Mes  compliments,  perspicaces  coupeurs  de  câbles,  mais 
sans  exagération.  Les  liens  de  la  taupe  étaient  pour  vous 
les  cordelettes  qui  vous  sont  si  familières  dans  les  terrains 
gazonnés.  Vous  les  avez  rompus,  ainsi  que  le  hamac  de 
tantôt,  de  même  que  vous  passez  sous  le  tranchant  de  vos 
cisailles  tout  filament  naturel  tendu  en  travers  de  vos 
catacombes.  C'est  un  tour  de  main  indispensable  dans 
votre  métier.  S'il  vous  fallait  l'apprendre  par  expérience, 
le  méditer  avant  de  le  pratiquer,  votre  race  aurait  disparu, 
tuée  par  les  hésitations  de  l'apprentissage,  car  les  lieux 
fertiles  en  taupes,  crapauds,  lézards  et  autres  victuailles 
de  votre  goût  sont  le  plus  souvent  gazonnés. 

Vous  êtes  capables  de  bien  mieux  encore,  mais  avant  de 
l'exposer,  examinons  le  cas  où  de  menues  broussailles  héris- 
sent le  terrain  et  maintiennent  le  cadavre  à  une  petite 
distance  du  sol.  La  trouvaille  ainsi  suspendue  par  les 
hasards  de  la  chute  restera-t-elle  sans  emploi  ?  Les  nécro- 
phores  passeront-ils  outre,  indifférents  au  superbe  mor- 
ceau qu'ils  voient,  qu'ils  flairent  à  quelques  pouces  au 
dessus  de  leur  tête  ;  ou  bien  le  feront-ils  choir  du  gibet  ? 

La  venaison  n'abonde  pas  au  point  d'être  dédaignée,  si 
elle  doit  coûter  quelques  efforts.  Avant  d'avoir  vu,  je  suis 
pour  la  chute,  persuadé  que  les  nécrophores,  souvent 
exposés  aux  difficultés  d'un  mort  ne  gisant  pas  sur  le  sol, 
doivent  avoir  l'instinct  de  le  culbuter  à  terre.  L'appui  for- 
tuit de  quelques  chaumes,  de  quelques  épines  entrelacées, 
chose  si  fréquente  dans  les  champs,  ne  saurait  les  dérou- 
ter. La  chute  du  pendu,  s'il  est  placé  trop  haut,  doit  cer- 
tainement faire  partie  de  leurs  moyens  instinctifs.  Au 
reste,  voyons-les  à  l'ouvrage. 

J'implante  dans  le  sable  de  la  volière  une  maigre  touife 
de  thym.  L'arbuste  a  tout  au  plus  un  pan  de  hauteur.  Sur 
la  ramée,  je  dispose  une  souris,  dont  j'entrelace  la  queue, 
les  pattes,  le  cou  parmi  le  branchage,  afin  d'augmenter 
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la  difficulté.  La  population  de  la  cloche  est  maintenant  de 
quatorze  nécrophores  et  restera  la  même  jusqu'à  la  fin  de 
mes  recherches.  Tous,  bien  entendu,  ne  prennent  pas  part 
simultanément  à  l'ouvrage  du  jour  ;  la  plupart  restent 
terrés,  somnolents  ou  occupés  à  mettre  en  ordre  leurs 
silos.  Parfois  un  seul,  souvent  deux,  trois,  quatre,  rare- 
ment davantage,  s'occupent  du  mort  que  je  leur  offre. 
Aujourd'hui  deux  accourent  à  la  souris,  bientôt  reconnue 
là-haut  sur  la  touffe  de  thym. 

Ils  gagnent  la  cime  de  l'arbuste  par  le  treillage  de  la 
volière.  Là  se  renouvelle,  avec  un  surcroit  d'hésitation  à 
cause  de  la  non-continuité  de  l'appui,  la  tactique  en  usage 
pour  déplacer  la  pièce  lorsque  le  terrain  est  défavorable. 
L'insecte  s'arc-boute  contre  un  rameau,  pousse  tour  à  tour 
du  dos  et  des  pattes,  ébranle,  véhémentement  secoue  jus- 
qu'à ce  que  le  point  travaillé  se  dégage  de  ses  entraves.  A 
coups  d'échiné,  en  une  brève  séance,  les  deux  collabora- 
teurs extraient  la  morte  du  fouillis.  Encore  une  secousse 
et  la  souris  est  en  bas.  Suit  l'ensevelissement. 

Rien  de  nouveau  en  cette  épreuve  :  il  s'est  passé  sur  la 
broussaille  juste  ce  qui  se  pratique  en  terrain  non  pro- 
pre à  l'inhumation.  La  chute  est  la  conséquence  d'un  essai 
de  charroi. 

Le  moment  est  venu  de  dresser  la  potence  à  crapaud, 
célébrée  par  Gledditsch.  Le  batracien  n'est  pas  indispen- 
sable ;  une  taupe  fera  tout  aussi  bien  et  même  mieux. 
Avec  un  lien  de  raphia,  je  la  fixe,  par  les  pattes  d'arrière, 
à  une  tige  que  j'implante  verticalement  dans  le  sol  à  peu 
de  profondeur.  La  bête  descend  d'aplomb  le  long  du  gibet 
et  touche  largement  la  terre  de  la  tête  et  des  épaules. 

Les  fossoyeurs  se  mettent  à  l'ouvrage  sous  la  partie 
gisante,  au  pied  même  du  pal  ;  ils  creusent  un  entonnoir 
où  plongent  peu  à  peu  le  museau  de  la  taupe,  la  tête,  le 
col.  Le  poteau  se  déchausse  d'autant  et  finit  par  choir, 
entraîné  par  le  poids  de  sa  lourde  charge.  J'assiste  au 
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pieu  renversé,  l'une  des  plus  étonnantes  prouesses  ration- 
nelles que  l'on  ait  jamais  mises  sur  le  compte  de  l'insecte. 

Pour  qui  agite  le  problème  de  l'instinct,  c'est  émou- 
vant. Gardons-nous  toutefois  de  conclure  encore  :  nous 
serions  trop  pressés.  Demandons-nous  d'abord  si  la  chute 
du  pal  a  été  intentionnelle  ou  bien  fortuite.  Les  nécro- 
phores  ont-ils  déchaussé  la  tige  dans  le  but  formel  de  la 
faire  tomber  ;  ont-ils,  au  contraire,  fouillé  à  sa  base  uni- 
quement pour  inhumer  la  partie  de  la  taupe  reposant  à 
terre  ?  Là  est  la  question,  très  facile  à  résoudre  d'ailleurs. 

L'expérience  est  reprise  ;  mais  cette  fois  la  potence  est 
oblique,  et  la  taupe,  suspendue  suivant  la  verticale,  tou- 
che le  sol  à  une  paire  de  pouces  de  la  base  de  l'appareil. 
Dans  ces  conditions,  aucune  tentative  de  renversement  n'est 
faite,  absolument  aucune.  Il  n'est  pas  donné  le  moindre 
coup  de  patte  au  pied  du  gibet.  Tout  le  travail  d'excavation 
s'accomplit  plus  loin,  sous  le  cadavre  touchant  la  terre  des 
épaules.  Là  et  seulement  là  un  trou  se  creuse  pour  rece- 
voir Tavant  de  la  morte,  partie  accessible  aux  fossoyeurs. 

Un  pouce  d'écart  dans  la  position  de  la  bête  suspendue 
réduit  à  néant  la  fameuse  légende.  Ainsi  bien  des  fois  le 
crible  le  plus  élémentaire,  manié  avec  quelque  logique, 
suffit  à  vanner  l'amas  confus  des  affirmations  et  à  dégager 
le  bon  grain  de  la  vérité. 

Encore  un  coup  de  ce  crible.  Le  poteau  est  oblique  ou 
vertical  indifféremment;  mais  la  taupe,  toujours  fixée  par 
les  pattes  d'arrière  au  sommet  de  la  tige,  ne  touche  pas 
le  sol  ;  elle  en  est  distante  de  quelques  travers  de  doigt, 
hors  de  la  portée  des  fossoyeurs. 

Que  vont  faire  ces  derniers  ?  Vont-ils  gratter  au  pied 
du  gibet  dans  l'intention  de  l'abattre  ?  Nullement,  et  bien 
déçu  serait  le  naïf  qui  s'attendrait  à  pareille  tactique. 
Aucune  attention  n'est  donnée  à  la  base  du  support.  Il  ne 
s'y  dépense  pas  même  un  coup  de  râteau.  Rien  en  vue  de 
l'abattage,  toujours  rien,  ce  qui  s'appelle  rien.  Cest  par 
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d'autres  méthodes  que  les  nécrophores  s'empareront  de 
la  taupe. 

Ces  expériences  décisives,  répétées  sous  bien  des  for- 
mes, établissent  que  jamais,  au  grand  jamais,  il  n'est 
foui  ni  même  superficiellement  gratté  au  pied  de  la 
potence  à  moins  que  le  pendu  ne  touche  le  sol  en  ce 
point.  Et  dans  ce  dernier  cas,  si  la  chute  de  la  tige 
arrive,  ce  n'est  en  aucune  façon  résultat  intentionnel, 
mais  simple  efifet  fortuit  de  la  sépulture  commencée. 

Qu'avait  donc  vu  l'homme  au  crapaud  dont  parle  Gled- 
ditsch?  Si  son  bâton  a  été  renversé,  la  pièce  mise  à  sécher 
jiors  des  atteintes  des  nécrophores  devait  certainement 
toucher  le  sol,  étrange  précaution  contre  les  ravisseurs 
et  l'humidité.  Il  est  convenable  de  supposer  au  prépara- 
teur de  crapauds  secs  plus  de  clairvoyance  et  de  lui  faire 
suspendre  sa  bête  à  quelques  pans  loin  de  terre.  Dans  ce 
cas,  toutes  mes  expériences  hautement  l'affirment,  la  chute 
du  pal  miné  par  les  fossoyeurs  est  pure  affaire  d'imagina- 
tion. 

Encore  un  des  beaux  arguments  en  faveur  de  la  raison 
des  bêtes  qui  fuit  aux  clartés  de  l'expérience  et  sombre 
dans  le  bourbier  des  erreurs.  J'admire  votre  candide  foi, 
maîtres  qui  prenez  au  sérieux  le  dire  d'observateurs  de 
rencontre,  plus  riches  d'imagination  que  de  véracité  ; 
j'admire  votre  crédule  entrain  lorsque,  sans  critique,  vous 
échafaudez  vos  théories  sur  de  pareilles  sottises. 

Poursuivons.  Le  poteau  est  désormais  implanté  verti- 
calement, mais  la  pièce  appendue  n'en  atteint  pas  la  base, 
condition  suffisante  pour  qu'il  n'y  ait  jamais  plus  de 
fouille  en  ce  point.  Je  sers  une  souris  qui,  par  son  faible 
poids,  se  prêtera  mieux  aux  manœuvres  de  l'insecte.  La 
bête  morte  est  fixée  par  les  pattes  d'arrière  au  sommet  de 
l'appareil  avec  un  lien  de  raphia.  Elle  descend  d'aplomb, 
en  contact  avec  la  tige. 

Deux  nécrophores  ont  bientôt  découvert  le  morceau. 
Us  grimpent  au  mât  de  cocagne;  ils  explorent  la  pièce. 
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lui  labourent  la  fourrure  à  coups  de  chaperon.  Cest 
reconnu  excellente  trouvaille.  A  l'ouvrage  donc.  Ici 
recommence,  mais  dans  des  conditions  plus  difficultueuses, 
la  tactique  en  usage  lorsqu'il  faut  déplacer  le  mort  mal 
situé.  Les  deux  collaborateurs  s'insinuent  entre  la  souris 
et  le  poteau  ;  et  là,  prenant  appui  sur  la  tige,  faisant 
levier  du  dos,  ils  ébranlent,  ils  secouent  le  cadavre,  qui 
oscille,  pirouette,  s'écarte  du  pal,  retombe.  Toute  la 
matinée  se  passe  en  vaines  tentatives,  entrecoupées  d'ex- 
plorations sur  le  corps  de  la  bête. 

Dans  l'après-midi,  le  motif  de  l'arrêt  est  enfin  reconnu, 
non  de  façon  bien  nette,  car  les  deux  acharnés  détrous- 
seurs de  gibet  s'attaquent  d'abord  aux  pattes  postérieures 
de  la  souris,  un  peu  au-dessous  du  lien.  Ils  dépilent, 
écorchent,  taillent  les  chairs  vers  le  talon.  Ils  en  étaient 
à  l'os,  quand  l'un  d'eux  trouva  sous  les  mandibules  le  cor- 
don de  raphia.  Pour  lui,  c'est  chose  familière  et  repré- 
sente la  ficelle  de  gramen,  si  fréquente  dans  les  inhuma- 
tions en  terrain  gazonné.  Tenacement  la  cisaille  mâche 
donc;  l'entrave  végétale  est  rompue  et  la  souris  choit, 
enterrée  bientôt  après. 

Isolée,  cette  rupture  du  lien  suspenseur  serait  acte 
superbe;  mais  considérée  dans  l'ensemble  de  l'habituel 
travail,  elle  perd  toute  signification  de  haute  portée. 
Avant  de  s'attaquer  à  la  ligature  que  rien  ne  dissimulait, 
l'insecte,  toute  une  matinée,  s'est  exténué  en  secousses, 
sa  méthode  courante.  A  la  fin,  trouvant  le  cordon,  il  l'a 
rompu  comme  il  l'aurait  fait  d'une  entrave  de  chiendent 
rencontrée  sous  terre. 

Dans  les  conditions  qui  lui  sont  faites,  l'emploi  du  séca- 
teur est  pour  lui  le  complément  indispensable  de  l'emploi 
de  la  pelle  ;  et  le  peu  de  discernement  dont  il  dispose 
suffit  à  le  renseigner  sur  l'opportunité  du  coup  de  tran- 
choir. Il  coupe  ce  qui  le  gêne  sans  plus  de  raisonnement 
qu'il  n'en  met  à  descendre  en  terre  son  mort.  Il  saisit  si 
peu  la  relation  entre  la  cause  et  l'effet,  qu'il  cherche  à 
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rompre  Tos  de  la  patte  avant  de  mordre  sur  le  raphia  noué 
tout  à  côté.  Le  dijfflcile  est  entrepris  avant  le  très  facile. 

Difficile,  oui  ;  mais  non  impossible,  pourvu  que  la  souris 
soit  jeune.  Je  recommence  avec  un  lien  de  fil  de  fer  sur 
lequel  le  sécateur  de  l'insecte  ne  peut  avoir  prise,  et  un 
tendre  souriceau,  à  demi  grosseur  de  l'adulte.  Cette  fois 
un  tibia  est  rongé,  scié  en  plein  avec  les  mandibules,  vers 
la  naissance  du  talon.  La  patte  détachée  laisse  place  libre 
à  l'autre  qui  se  dégage  aisément  du  collet  métallique,  et 
le  petit  cadavre  secoué  tombe  à  terre. 

Mais  si  Tos  est  trop  dur,  si  la  pièce  suspendue  est  une 
taupe,  une  souris  adulte,  un  moineau,  le  lien  de  fil  de  for 
met  obstacle  invincible  aux  entreprises  des  nécrophoros 
qui,  près  d'une  semaine  durant,  travaillent  le  pendu,  le 
déplument  en  partie,  l'épilent,  l'ébourifFent,  en  font  objet 
lamentable  et  enfin  l'abandonnent  lorsque  la  dessiccation 
le  gagne.  Une  ressource  leur  restait  pourtant,  aussi 
rationnelle  qu'infaillible  :  c'est  de  renverser  le  poteau. 
Nul  n'y  songe,  bien  entendu. 

Une  dernière  fois  modifions  nos  artifices.  Le  sommet 
de  la  potence  consiste  en  une  petite  fourche  largement 
ouverte  et  dont  les  branches  mesurent  à  peine  un  centi- 
mètre de  longueur.  Avec  uii  fil  de  chanvre,  moins  atta- 
quable qu'une  lanière  de  raphia,  je  lie  ensemble,  un  peu 
au-dessus  des  talons,  les  pattes  d'arrière  d'une  souris 
adulte,  et  entre  les  deux  j'engage  l'une  des  bifurcations. 
Il  suffira  d'un  léger  glissement  de  bas  en  haut  pour  faire 
choir  la  pièce,  vrai  lapereau  suspendu  à  la  devanture  d'un 
marchand  de  gibier. 

Cinq  nécrophores  viennent  à  ma  préparation.  Après 
bien  de  vaines  secousses,  les  tibias  sont  attaqués.  C'est  là, 
paraît-il,  méthode  d'emploi  courant  lorsque  le  cadavre  est 
retenu  par  l'un  de  ses  membres  dans  quelque  étroite 
enfourchure  de  broussailles.  Tout  en  essayant  de  scier 
l'os,  rude  affaire  cette  fois,  l'un  des  travailleurs  s'engage 
entre  les  pattes  liées.  Ainsi  placé,  il  sent  sur  l'échiné  le 
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velu  contact  de  la  bête.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
éveiller  en  lui  la  propension  à  pousser  du  dos.  En  quel- 
ques coups  de  levier,  ça  y  est  ;  la  souris  remonte  un  peu, 
glisse  sur  la  cheville  de  suspension  et  tombe  à  terre. 

Est-ce  là  vraiment  manœuvre  méditée  i  A  la  lueur 
d'une  éclaircie  rationnelle,  l'insecte  a-t-il  vu,  en  effet,  que 
pour  faire  choir  le  morceau,  il  fallait  le  décrocher  au 
moyen  d'un  glissement  le  long  de  la  cheville?  A-t-il,  en 
réalité,  reconnu  le  mécanisme  de  la  suspension?  J'en  sais, 
et  de  nombreux  qui,  devant  ce  magnifique  résultat,  se 
tiendraient  pour  satisfaits  sans  plus  ample  informé. 

De  conviction  plus  difficile,  je  modifie  l'expérience  avant 
de  conclure.  Je  soupçonne  que  le  nécrophore,  sans  nulle 
prévision  des  conséquences  de  son  acte,  a  poussé  du  dos 
uniquement  parce  qu'il  sentait  au-dessus  de  lui  les  jambes 
de  la  béte.  Avec  le  système  de  suspension  adopté,  le  coup 
d'échiné,  usité  dans  tous  les  cas  embarrassants,  a  porté 
juste  sur  le  point  d'arrêt;  et  de  cette  heureuse  concor- 
dance, la  chute  est  résultée.  Ce  point  qu'il  s'agira  de  faire 
glisser  le  long  de  la  cheville  pour  décroclier  Tobjet, 
devrait  être  placé  un  peu  à  l'écart  de  la  souris,  afin  que 
les  nécrophores  ne  l'aient  plus  directement  sur  le  dos 
dans  leurs  poussées. 

Un  fil  de  fer  noue  ensemble  tantôt  les  tarses  d'un  moi- 
neau, tantôt  les  talons  d'une  souris,  et  se  recourbe,  une 
paire  de  centimètres  plus  loin,  en  un  petit  anneau  où  s'en- 
gage, à  jeu  très  libre,  une  des  chevilles  de  la  fourche, 
cheville  fort  courte  et  presque  horizontale.  Pour  faire 
choir  le  pendu,  il  suffira  de  la  moindre  poussée  sur  cet 
anneau  qui,  par  son  relief,  se  prête  très  bien  à  l'outillage 
de  l'insecte.  En  somme,  la  disposition  est  la  même  que 
tantôt,  avec  cette  différence  que  le  point  d'arrêt  est  en 
dehors  de  la  bête  suspendue. 

Mes  malices,  si  naïves  cependant,  obtiennent  plein 
succès.  Les  saccades  longtemps  se  répètent,  inutiles  ;  les 
tibias,  les   tarses  trop  durs    ne  cèdent  pas  à    la  scie 
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patiente.  Moineaux  et  souris  se  dessèchent,  sans  emploi, 
sur  la  potence.  Qui  plus  tôt,  qui  plus  tard,  mes  nécrophores 
renoncent  à  l'inextricable  problème  de  mécanique  :  pousser 
un  tant  soit  peu  l'arrêt  mobile  et  décrocher  ainsi  la  bête 
convoitée . 

Singuliers  raisonneurs,  ma  foi  !  S'ils  avaient  tantôt 
idée  lucide  des  rapports  réciproques  entre  les  pattes  liées 
et  la  cheville  de  suspension,  s'ils  ont  fait  choir  la  souris 
par  une  manœuvre  raisonnée,  d'où  provient  que  Tartiflce 
actuel,  non  moins  simple  que  le  premier,  soit  pour  eux 
obstacle  insurmontable  ?  Des  jours  et  puis  des  jours,  ils 
travaillent  la  pièce,  la  scrutent  haut  et  bas,  sans  prendre 
garde  à  l'arrêt  mobile,  cause  de  leur  mésaventure.  En  vain 
ma  surveillance  se  prolonge,  je  n'en  vois  jamais  un  seul  le 
pousser  de  la  patte,  le  refouler  du  front. 

Leur  défaite  n'a  pas  pour  cause  l'impuissance.  Comme 
les  géotrupes,  ce  sont  de  vigoureux  terrassiers.  Saisis  à 
pleines  mains,  ils  s'insinuent  dans  les  interstices  des  doigts 
et  vous  labourent  la  peau  de  façon  à  vous  faire  bientôt 
lâcher  prise.  De  leur  front,  .soc  robuste,  ils  culbuteraient 
très  aisément  l'anneau  sur  son  bref  appui.  Ils  ne  le  peu- 
vent parce  qu'ils  n'y  songent  pas;  ils  n'y  songent  pas,  parce 
qu'ils  sont  dépourvus  de  ce  que  leur  accorde,  pour  étayer 
sa  thèse,  la  malsaine  prodigalité  du  transformisme. 

Divine  raison,  soleil  de  l'intellect,  quel  pavé  maladroit 
sur  ton  auguste  face,  quand  les  glorificateurs  de  la  bruie 
t'avilissent  avec  cette  lourdeur  ! 

Examinons  sous  un  autre  aspect  l'enténèbrement  des 
nécrophores.  Mes  captifs  ne  sont  pas  tellement  satisfaits 
de  leur  somptueux  logis,  qu'ils  ne  cherchent  à  fuir,  surtout 
quand  chôme  le  travail,  souverain  consolateur  des  affligés, 
bêtes  et  gens.  L'internement  sous  cloche  leur  pèse.  Aussi, 
la  taupe  ensevelie,  tout  rais  en  ordre  au  fond  du  caveau,  ils 
parcourent  inquiets  le  dôme  treillissé  ;  ils  grimpent  là- 
haut,  descendent,  remontent,  prennent  l'essor  aussitôt 
devenu  chute  par  le  choc  contre  le  grillage.  Ils  se  relè- 
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vent,  recommencent.  Le  ciel  est  superbe  ;  le  temps  est 
chaud,  calme,  propice  aux  recherches  du  lézard  écrasé  sur 
le  bord  des  sentiers.  Peut-être  les  effluves  du  morceau 
faisandé  arrivent-elles  jusqu'ici,  venues  de  loin,  insensibles 
pour  tout  autre  odorat  que  celui  des  ensevelisseurs.  Donc 
mes  nécrophores  voudraient  bien  s*en  aller. 

Le  peuvent-ils  ?  Rien  pour  eux  ne  serait  plus  facile,  une 
lueur  de  raison  aidant.  A  travers  le  treillis,  si  souvent 
parcouru,  ils  ont  vu  au  dehors  le  sol  libre,  la  terre  pro- 
mise qu'il  s'agit  d'atteindre.  Cent  fois  pour  une,  ils  ont 
fouillé  au  pied  du  rempart.  Là,  dans  des  puits  verticaux, 
ils  ont  stationné,  somnolé  des  journées  entières  en  temps 
de  chômage.  Si  je  leur  sers  une  nouvelle  taupe,  ils  émer- 
gent de  leur  retraite  par  le  couloir  d'entrée  et  viennent  se 
blottir  sous  le  ventre  de  la  bête.  L'ensevelissement 
accompli,  ils  regagnent,  l'un  d'ici,  l'autre  de  là,  le  bord 
de  l'enceinte  et  disparaissent  sous  terre. 

Eh  bien,  en  deux  mois  et  demi  de  captivité,  malgré  les 
longs  séjours  à  la  base  du  treillis,  plongeant  dans  le  sable 
d'une  paire  de  centimètres,  il  est  bien  rare  qu'un  nécro- 
phore  parvienne  à  contourner  l'obstacle,  à  prolonger  son 
excavation  sous  la  barrière,  à  la  couder  et  à  la  faire 
aboutir  de  l'autre  côté,  travail  de  rien  pour  ces  vigou- 
reux. Sur  quatorze,  un  seul  réussit  à  s'évader. 

Délivrance  fortuite  et  non  méditée,  car  si  l'heureux 
événement  était  le  résultat  d'une  combinaison  mentale, 
les  autres  prisonniers,  à  peu  près  pareils  en  clairvoyance, 
auraient  tous,  du  premier  au  dernier,  trouvé  rationnelle- 
ment le  chemin  coudé  propre  à  conduire  dehors,  et  la 
volière  serait  promptement  déserte.  L'insuccès  de  la 
grande  majorité  affirme  que  l'unique  évadé  a  tout  simple- 
ment fouillé  au  hasard.  Les  circonstances  l'ont  servi,  et 
voilà  tout.  N'allons  pas  lui  faire  un  mérite  d'avoir  réussi 
là  où  tous  les  autres  ont  échoué. 

Gardons-nous  aussi  d'attribuer  aux  nécrophores  un 
entendement  plus  borné  qu'il  n'est  de  règle  dans  la  psy- 


f: 
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chologie  entomologique.  Je  retrouve  l'ineptie  du  croque- 
mort  chez  tous  les  insectes  élevés  sous  cloche  métallique 
avec  lit  de  sable  où  plonge  un  peu  le  bord  du  dôme.  Sauf 
de  bien  rares  exceptions,  accidents  fortuits,  aucun  ne 
s'avise  de  contourner  la  barrière  par  la  base,  aucun  ne 
parvient  à  gagner  l'extérieur  à  l'aide  d'un  couloir  oblique, 
serait-il  mineur  de  profession  comme  le  sont  excellem- 
ment les  bousiers.  Captifs  sous  le  dôme  en  treillis  et 
désireux  de  fuir,  scarabées,  géotrupes,  copris,  gymno- 
pleures,  sisyphes  voient  autour  d'eux  l'étendue  libre,  les 
joies  du  plein  soleil,  et  pas  un  ne  s'avise  de  contourner  le 
rempart  en  dessous,  difficulté  nulle  pour  leurs  pioches. 

Jusque  dans  les  rangs  élevés  de  l'animalité,  les  exem- 
ples ne  manquent  pas  de  semblable  enténèbrement.  Audu- 
bon  nous  raconte  de  quelle  manière,  de  son  temps,  se 
prenaient  les  dindons  sauvages,  dans  l'Amérique  du 
Nord. 

En  une  clairière  reconnue  fréquentée  par  ces  oiseaux, 
une  grande  cage  est  construite  avec  des  pieux  fixés  en 
terre.  Au  centre  de  l'enceinte  s'ouvre  un  court  souterrain 
qui  plonge  sous  la  palissade  et  remonte  à  la  surface,  hors 
de  la  cage,  par  une  pente  douce,  à  ciel  ouvert.  L'ouver- 
ture centrale,  assez  large  pour  laisser  passage  libre  à 
l'oiseau,  n'occupe  qu'une  partie  de  l'enclos  et  laisse  autour 
d'elle,  contre  le  circuit  de  pieux,  une  ample  zone  intacte. 
Quelques  poignées  de  maïs  sont  répandues  à  l'intérieur  du 
piège  ainsi  qu'aux  alentours,  en  particulier  sur  le  sentier 
en  pente  qui  s'engage  sous  une  sorte  de  pont  et  conduit 
au  milieu  de  l'appareil.  £n  somme,  le  traquenard  à  din- 
dons présente  une  porte  toujours  libre.  L'oiseau  la  trouve 
pour  entrer;  il  ne  songe  pas  à  la  retrouver  pour  sortir. 

D'après  le  célèbre  ornithologiste  américain,  voici  qu'en 
effet  les  dindons,  affriandés  par  les  grains  de  maïs,  descen- 
dent l'insidieuse  pente,  s'engagent  dans  le  court  souter- 
rain, voient  au  bout  picorée  et  lumière.  Encore  quelques 
pas  et  les  gloutons  émergent,  un  à  un,  de  dessous  le  pont. 
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Ils  se  répandent  dans  Tenceinte.  Le  maïs  abonde  et  les 
jabots  se  gonflent. 

Quand  tout  est  cueilli,  la  bande  voudrait  faire  retraite, 
mais  pas  un  des  prisonniers  ne  donne  attention  au  trou 
central,  par  où  s'est  faite  l'arrivée.  Expectorant  des  glou- 
glous inquiets,  ils  passent  et  repassent  sur  le  pont  dont 
l'arche  bâille  à  côté  ;  ils  tournent,  contre  la  palissade,  sur 
une  piste  cent  fois  recommencée  ;  ils  engagent  leur  col  à 
pendeloques  rouges,  entre  les  barreaux,  et  là,  le  bec  à 
l'air  libre,  ils  se  démènent  jusqu'à  épuisement. 

Remémore-toi  donc,  inepte,  les  événements  de  tantôt; 
songe  au  couloir  qui  t'a  conduit  ici.  S'il  y  a  dans  ta 
pauvre  cervelle  un  peu  d'aptitude,  associe  deux  idées  et 
dis-toi  que,  pour  la  sortie,  s'ouvre  libre  et  tout  près  le 
passage  d'entrée.  Tu  n'en  feras  rien.  La  lumière,  irrésis- 
tible attraction,  te  subjugue  contre  la  palissade;  et  la 
pénombre  du  trou  béant  qui  vient  de  permettre  l'entrée 
et  permettrait  tout  aussi  aisément  la  sortie,  te  laisse  dans 
l'indifférence.  Pour  reconnaître  l'opportunité  de  ce  per- 
tuis,  il  te  faudrait  réfléchir  un  peu,  évoquer  le  passé; 
mais  ce  petit  calcul  rétroactif  est  au-dessus  de  tes  moyens. 
Aussi  le  trappeur,  revenant  quelques  jours  après,  trou- 
vera, riche  capture,  la  bande  entière  prise. 

Intellectuellement  mal  famé,  le  dindon  mériterait-il  sa 
réputation  de  sottise?  Il  ne  semble  pas  plus  borné  qu'un 
autre.  Audubon  nous  le  montre  doué  de  certaines  ruses 
de  bon  aloi,  en  particulier  lorsqu'il  Itti  faut  déjouer  les 
assauts  de  son  ennemi  nocturne,  le  Hibou  .de  Virginie. 
Ce  qu'il  fait  dans  le  piège  à  passage  souterrain,  tout 
autre  oiseau,  passionné  de  lumière,  le  ferait  aussi. 

En  des  conditions  un  peu  plus  difficiles,  le  nécrophore 
répète  l'ineptie  du  dindon.  Lorsqu'il  désire  revenir  au 
grand  jour,  après  avoir  reposé  dans  un  court  terrier 
contre  le  rebord  de  la  cloche,  l'insecte,  qui  voit  filtrer  un 
peu  de  lumière  à  travers  les  éboulis,  remonte  par  le 
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puits  d'entrée,  incapable  de  se  dire  qu'il  suffirait  de  pro- 
longer d'autant  le  couloir  en  sens  inverse  pour  aboutir  au 
dehors,  de  l'autre  côté  de  la  muraille  et  se  libérer.  Encore 
un  où  vainement  se  recherche  un  indice  de  réflexion. 
Comme  les  autres,  malgré  sa  légendaire  renommée,  il  n'a 
pour  guide  que  l'inconsciente  impulsion  de  l'instinct. 

•  J.  H.  Fabre. 


LA  PESTE 


DANS 


L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA    SCIENCE  (l) 


Il  y  a  quelques  mois,  l'apparition  de  la  peste  à  Bombay 
causa  dans  le  public  une  certaine  panique  et  dans  le  monde 
officiel  un  émoi  tel  que  la  plupart  des  États  s'empres- 
sèrent d'adhérer  à  la  proposition  de  l'Autriche-Hongrie, 
de  réunira  Venise  une  Conférence  sanitaire  internationale. 
Cette  conférence  n'avait  d'autre  but  que  de  fixer  les 
mesures  à  prendre  pour  protéger  les  pays  indemnes 
contre  l'invasion  du  fléau. 

Quelle  est  donc  cette  terrible  affection  qui,  aux  siècles 
passés,  a  tant  de  fois  semé  la  mort  dans  les  pays  du  Vieux 
Monde  et  qui  aujourd'hui  semble  retrouver  un  regain  de 
virulence  et  d'actualité?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner 
tout  particulièrement  au  point  de  vue  de  l'étiologie,  de  la 
prophylaxie  et  du  traitement. 

Histoire  de  la  Peste,  —  Quelque  intéressant  que  soit  le 
récit  des  méfaits  de  la  peste  depuis  Thucydide  —  qui  le 
premier  l'a  décrite — jusqu'au  xix®  siècle  ;  quelque  instruc- 
tive que  soit  l'étude  de  ses  pérégrinations  depuis  le  début 


(1)  Conférence  faite  à  ];i  Société  Scientitique  de  Bruxelles,  dans  son 
assemblée  générale  du  mercredi  28  avril  1897. 
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de  ce  siècle  en  Asie  et  aux  confins  de  l'Europe,  je  ne  puis 
exposer  ici,  même  en  raccourci,  ce  que  Thistoire  nous 
enseigne  à  ce  sujet  depuis  plus  de  trois  mille  ans;  à  peine 
ferai-je  mention  de  quelques  faits  saillants,  ayant  une 
<îertaine  importance  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie. 

En  Grèce  et  en  Syrie,  se  montrèrent  des  épidémies  de 
peste,  relatées  neuf  siècles  avant  J.-C.  La  peste 
d'Athènes,  décrite  par  Thucydide,  éclata  en  l'an  465  avant 
notre  ère.  D'innombrables  épidémies  de  cette  affection 
ont  été  rapportées  depuis  lors  par  les  historiens  latins  et 
ont  sévi  en  différents  points  de  l'empire  Romain,  envahis- 
sant la  Gaule  et  la  Germanie. 

Du  xi^  au  XVII®  siècle,  nous  ne  pouvons  presque  compter 
les  apparitions  du  fléau,  tant  elles  sont  nombreuses,  mais 
je  dois  en  mentionner  une  au  xiv*"  siècle,  en  1 3 16,  où  la 
Belgique,  et  notamment  le  Brabant,  fut  particulièrement 
éprouvée.  ^  Succédant  à  des  pluies  désastreuses  et  à  une 
année  de  famine,  la  peste,  dit  M^"  Namèche  (1),  vint 
porter  le  dernier  coup  aux  populations  épouvantées.  La 
mortalité  était  si  grande  que  les  villes  furent  obligées 
d'improviser  des  cimetières  dans  les  plaines  et  hors  des 
lieux  habités;  on  vit  enterrer  jusqu'à  60  et  80  cadavres 
dans  la  même  fosse.  « 

C'est  en  ce  même  siècle  qu  éclata  \di  peste  no we  ou  mort 
noire,  peste  à  forme  hémorrhagique  qui,  de  1346  à  i363, 
ravagea  l'Asie,  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  l'Egypte,  puis 
régna  sans  discontinuer  en  Europe,  notamment  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  France  (Avignon),  dans  la  Grande- 
Bretagne,  l'Irlande  et  la  Ptussie. 

Pendant  cette  période,  l'Europe  aurait  perdu  24  millions 
d'hommes,  le  quart  de  sa  population  probable,  et  l'Asie 
vraisemblablement  davantage.  ^  C'est  peut-être  la  plus 
grosse  moisson  d'êtres  humains  dont  fasse  mention  l'histoire 
des  épidémies  «  (Mahé). 

(1)  Histoire  nationale,  l.  IV,  p.  630. 
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Au  XVI®  siècle,  la  peste  fut  désastreuse,  en  Orient  comme 
en  Occident;  mais  dès  ce  moment,  Ton  commence  à 
étudier  et  à  rechercher  les  moyens  de  se  défendre; 
Thygiène  des  villes  y  gagna  beaucoup  et  les  progrès  à 
réaliser  devinrent  Tune  des  préoccupations  des  autorités 
municipales. 

Au  XVII®  siècle,  nous  avons  encore  à  signaler  de  nom- 
breuses épidémies  ;  mais,  dès  ce  moment,  se  dessine  en 
Europe  un  mouvement  de  recul  du  terrible  fléau,  tandis 
que,  en  Orient,  il  persiste  aussi  grave  et  plus  constant. 

Parmi  les  grandes  épidémies  de  ce  siècle,  il  faut  citer 
celle  de  Lyon  en  1628,  de  Montpellier  en  1629,  de 
Nimègue  en  1635,  enfin  celle  de  Londres  en  1655,  qui  tua 
d'un  coup  70.000  habitants. 

Au  XVIII®  siècle,  la  peste  cesse  de  se  généraliser  en 
Europe  et  se  concentre  sur  quelques  points  de  notre 
continent;  en  1720  notamment,  éclate  la  peste  de 
Marseille  qui  fut  terrible  :  elle  tua  80.000  habitants 
de  la  Provence.  C'est  lors  de  cette  peste  que  l'évéque 
M**"  Belzunce,  le  Chevalier  Rose  et  les  échevins  de  la 
ville  donnèrent  l'exemple  d'un  dévouement  sans  bornes. 

La  description  qu'en  a  faite  Amédée  Boudin,  dans  son 
Histov^e  de  Marseille,  est  bien  de  nature  à  créer 
l'épouvante. 

«  Marseille  présente  alors  le  plus  épouvantable  spec- 
tacle ;  cent  mille  personnes  se  craignent,  veulent  se  fuir 
et  se  rencontrent  partout.  Les  liens  les  plus  sacrés  sont 
rompus.  Tout  ce  qui  languit  est  déjà  réputé  malade,  tout 
ce  qui  est  malade  est  regardé  comme  mort.  On  s'échappe 
de  sa  propre  maison,  où  quelques  parents  rendent  le 
dernier  soupir;  on  n'est  reçu  dans  aucune  autre.  Les 
portes  de  la  ville  sont  encombrées  d'une  foule  empressée 
de  se  dérober  au  souffle  empoisonné.  Les  gens  du  peuple 
campent  sous  des  tentes,  les  uns  dans  la  plaine  S*-Michel, 
les  autres  sur  le  bord  de  l'Huveaune.  Plusieurs  se 
tiennent  penchés  sur  le  bord  des  ruisseaux  qui  arrosent 
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le  territoire  ;  il  en  est  qui  vont  chercher  un  refuge  sur 
le  sommet  des  collines,  ou  dans  le  fond  des  cavernes.  Les 
marins  se  croient  plus  heureux,  parce  qu'ils  vivent  dans 
des  barques  sur  le  port. 

»  Mais  la  mer  et  les  ruisseaux,  les  collines  et  les 
cavernes  ne  protègent  point  contre  les  atteintes  de  la 
contagion.  Dans  le  nombre  des  fugitifs  se  trouvent  des 
officiers  de  justice,  les  directeurs  des  hôpitaux,  les 
intendants  de  la  santé,  ceux  du  bureau  de  l'abondance, 
les  conseillers  de  la  ville,  les  autres  officiers  municipaux, 
les  artisans  de  tous  métiers  et  les  plus  nécessaires  aux 
besoins  de  la  vie  :  les  bouchers  et  les  boulangers.  Quel- 
ques médecins  môme  et  un  grand  nombre  de  chirurgiens 
désertent. 

y>  Le  marquis  de  Pilles  et  les  échevins  secondés  du 
chevalier  Rose  restent  seuls  chargés  d'une  population 
capable  de  tout,  dans  les  heures  de  désespoir  que  lui 
créent  la  peste  et  la  famine. 

5»  Toutes  les  boutiques  fermées,  le  commerce  arrêté,  les 
travaux  interrompus,  toutes  les  rues,  toutes  les  places, 
toutes  les  églises  désertées;  ce  n'est  encore  là  qu'un 
premier  coup  d'œil  de  la  dévastation  de  Marseille. 

"  Quelques  jours  après,  l'aspect  de  Marseille  était 
effi'ayant.  De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux,  on  voit  les 
rues  jonchées  des  deux  côtés  de  cadavres  qui  s'entre- 
touchent  et  qui,  étant  presque  pourris,  sont  hideux  et 
effiroyables  à  voir.  Comme  le  nombre  des  forçats  qu  on  a 
pour  les  prendre  dans  les  maisons  est  beaucoup  inférieur 
pour  pouvoir  dans  tous  les  quartiers  les  retirer  journelle- 
ment, ils  y  restent  souvent  des  semaines  entières  et  ils  y 
resteraient  encore  plus  longtemps  si  la  puanteur  qu  ils 
exhalent  et  qui  empeste  les  voisins,  ne  les  déterminait, 
pour  leur  propre  conservation,  de  faire  un  effort  sur 
eux-mêmes  et  d'aller  les  retirer  des  appartements  où  ils 
sont  pour  les  traîner  sur  le  pavé. 

9»  Ils  vont  les  prendre  avec  des  crocs  et  les  tirent  de 
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loin  avec  des  cordes  jusqu'à  la  rue  ;  ils  font  cela  pendant 
la  nuit  pour  être  libres  de  les  traîner  le  plus  loin  qu'ils 
peuvent  de  leurs  maisons  et  de  les  laisser  étendus  devant 
celle  d'un  autre  qui  frémit,  lelendemain matin,  d'y  trouver 
ce  hideux  objet  qui  l'infecte  et  lui  porte  l'horreur  et  la 
mort.  On  voit  tout  le  cours,  toutes  les  places,  tout  le  port, 
traversés  de  ces  cadavres  qui  sont  entassés  les  uns  sur 
les  autres.  Sous  chaque  arbre  du  cours  et  des  places 
publiques,  sous  l'auvent  de  chaque  boutique,  on  voit  entre 
tous  ces  cadavres,  un  nombre  prodigieux  de  pauvres 
malades  et  même  des  familles  tout  entières,  étendus 
misérablement  sur  un  peu  de  paille  ou  sur  de  mauvais 
matelas.  " 

En  1799,  s^^s  les  murs  de  St-Jean  d'Acre,  l'armée 
française  fut  décimée  par  la  peste.  On  sait  que  Bonaparte, 
pour  relever  le  courage  de  ses  soldats,  allait  visiter  et 
toucher  les  pestiférés  tandis  qu'un  médecin  militaire, 
Desgenettes,  pour  agir  sur  le  moral  des  troupes,  s'ino- 
culait la  peste. 

Enfin  au  xix®  siècle,  la  peste  perd  de  plus  en  plus  du 
terrain  ;  elle  disparaît  d'Europe  pour  ainsi  dire,  et  nous 
n'avons  plus  à  citer  dans  la  première  moitié  du  siècle  que 
des  épidémies  localisées,  notamment  à  Constantinople,  à 
Noja  (Italie),  en  Turquie,  en  Grèce. 

Depuis  1845,  la  peste  n'a  plus  fait  d'apparition  en 
Europe,  de  telle  sorte  que  la  génération  actuelle  ne  con- 
naissait de  la  terrible  affection  que  les  faits  rapportés  par 
des  auteurs  déjà  anciens  et  ne  se  la  représentait  que  par 
les  monuments  artistiques,  tableaux  et  bas-reliefs,  prove- 
nant des  siècles  antérieurs. 

«  De  1845  à  1894,  hormis  une  pointe  offensive,  en  1877, 
dans  le  gouvernement  d'Astrakhan,  la  peste  reste  confinée 
dans  quelques  régions  limitées,  qui  constituent  ses  foyers 
permanents  et  toujours  vivaces,  il  est  vrai,  mais  sans 
force  de  projection,  qui  sont  en  quelque  sorte  comme  les 
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derniers  abris  de  la  grande  affection  bien  déchue  de  son 
rôle  y  (Thoinot). 

Ces  foyers  sont  en  Afrique,  la  Cyrénaïque,  en  Asie^ 
l'Assyrie,  Tlrak-Arabie,  la  Perse,  le  Turkestan.  l'Afgha- 
nistan, THindoustan,  la  Chine. 

La  peste  n'a  pour  ainsi  dire  jamais  quitté  ces  régions  ; 
s'y  présentant  tantôt  à  l'état  d'épidémie,  tantôt  sous  des 
formes  atténuées  mais  nettement  reconnaissables. 

On  le  voit,  la  peste,  dont  le  domaine  autrefois  était 
étendu  à  toute  l'Europe,  au  nord  de  l'Afrique  et  vrai- 
semblablement à  la  partie  sud  de  l'Asie,  depuis  la 
Mer  Rouge  jusqu'aux  provinces  chinoises  du  Pacifique,  se 
trouvait,  récemment  encore,  confinée  dans  quelques  foyers 
asiatiques  et  dans  un  seul  foyer  africain. 

Cette  peste,  limitée  à  l'Asie,  n'en  reste  pas  moins  la 
vraie  peste,  la  même  qui  au  xiv*  siècle  a  fait  tant  de  rava- 
ges dans  l'Europe  occidentale  ;  dans  ses  diverses  variétés, 
telles  qu'on  les  a  décrites,  elle  rappelle  les  différentes 
épidémies  qui  ont  affligé  nos  contrées,  épidémies  remar- 
quables souvent  par  la  prédominance  de  quelque  symp- 
tôme, comme  par  exemple  la  forme  hémorrhagique  ou 
mo7't  noire  du  xiv^  siècle. 

Si  dans  les  endroits  où  elle  est  endémique,  elle  ne 
détermine  pas  toujours  les  désastres  qui  ont  marqué  ses 
divers  passages  en  Europe,  elle  n'en  reste  pas  moins  aussi 
grave  qu'autrefois»  car,  à  maintes  reprises,  elle  a  eu  des 
réveils  terribles  et  la  virulence  du  poison  ne  s'est  pas 
atténuée  avec  les  siècles.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
l'épidémie  de  Vetlianka,  en  Russie,  en  1877-78.  La  peste 
fut  portée  dans  la  bourgade  du  Caucase  par  une  femme 
revenant  d'Astrakhan  où  la  peste  régnait  épidémiquement. 

Pendant  trois  mois,  le  fléau  atteignit  484  personnes  dont 
373  moururent,  soit  une  mortalité  de  86  pour  cent.  Au 
début,  aucun  malade  n'échappait  à  la  mort,  et  la  peste 
les  tuait  en  12,  24  ou  48  heures. 

Quelques  autres  localités  furent  atteintes,  mais  on  par- 
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vint  à  circonscrire  le  mal  par  des  mesures  radicales  : 
l'isolement  absolu  de  toute  maison  contaminée  et  de  ses 
habitants,  puis  la  destruction  par  le  feu  des  habitations  et 
de  leur  contenu. 

Au  surplus,  l'épidémie  actuelle  est  une  nouvelle  preuve 
que  la  peste  n'a  pas  perdu  de  sa  virulence  ;  elle  nous 
montre  suflSsamment  qu'il  sufiBt  du  développement  de  cir- 
constances favorables  et  d'un  oubli  des  précautions  sani- 
taires pour  la  voir  revenir  parmi  nous. 

Importée  à  Canton  des  hauteurs  du  Yun-Nam,  en  1894, 
elle  y  fit  en  quelques  semaines  60.000  victimes  ;  de  Can- 
ton, elle  envahit  la  province  avoisinante,  Hong-Kong,  l'île 
d'Haï-Nan,  puis  Formose  en  1896,  enfin  Macao  ;  actuelle- 
ment tous  ces  foyers  ne  sont  pas  éteints. 

C'est  au  mois  de  septembre  dernier  que  les  premiers 
cas  de  peste  ont  été  importés  de  Chine  à  Bombay  ;  mais 
c'est  à  partir  du  i®*"  décembre  que  la  maladie  y  a  pris  un 
caractère  alarmant  et  n'a  cessé  dès  lors  de  croître  en 
virulence  et  en  intensité. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  la  violence  de  l'épidémie  et 
de  l'effroi  qu'elle  produit,  nous  n'avons  qu'à  nous  rapporter 
aux  détails  que  donne  le  British  médical  journal,  à 
une  époque  —  fin  décembre  —  où  l'on  comptait  seulement 
70  décès  par  jour. 

«  Bombay  est  presque  désert  ;  il  est  impossible  de  s'y 
procurer  un  domestique, et  la  mort  de  quelques  Européens, 
entre  autres  du  chirurgien-major  Mauser  qui  a  succombé 
à  la  peste  le  6  janvier,  a  augmenté  la  panique. 

«  Lors  de  l'épidémie  de  Hong-Kong,  les  domestiques 
chinois  des  maisons  européennes  jouissaient  d'une  immu- 
nité remarquable  ;  aussi  jamais  on  n'eut  de  difficulté  à 
s'en  procurer  :  la  maison  d'un  Européen  était  regardée 
comme  un  refuge  assuré  contre  Tépidémie.  A  Bombay, 
les  natifs  ne  connaissent  de  sûreté  que  dans  la  fuite  ;  ils 
vont  infecter  ainsi  les  districts  environnants. 

n  Pour  donner  une  idée  du  fléau,  citons  un  cas  pris 
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parmi  des  vingtaines  d'autres  pareils  :  un  employé  hindou 
venait  d'assister  à  la  crémation  du  corps  de  son  père, 
mort  de  la  peste  ;  à  son  retour,  il  trouva  sa  mère  morte  ; 
peu  après,  sa  femme  fut  atteinte  et  mourut  au  bout  de 
quelques  heures  ;  ce  fut  ensuite  le  tour  de  l'employé  lui- 
même  et  d'un  de  ses  oncles. 

n  Au  club  de  Bombay,  deux  domestiques  succombèrent 
quoique  la  maison  eût  été  désinfectée  à  outrance.  Ceci 
rappelle  un  fait  qui  s'est  passé  à  Hong-Kong  en  1894. 
Le  seul  civil  Européen  qui  contracta  la  peste,  fut  celui 
dont  la  charge  était  de  préparer  des  désinfectants  pour 
l'administration. 

"  L'augmentation  apparente  de  la  mortalité  due  à  des 
maladies  autres  que  la  peste  s'explique  facilement.  Les 
natifs  supplient  le  médecin  et  les  inspecteurs  sanitaires 
de  cacher  leur  maladie,  car  si  elle  est  connue,  le  patient 
est  non  seulement  transporté  hors  de  sa  maison,  mais  tous 
les  occupants  de  l'immeuble  sont  forcés  de  déguerpir  ;  de 
là,  toutes  sortes  d'ennuis  et  de  frais.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
leurs  effets,  leurs  meubles,  doivent  être  désinfectés.  S'il 
est  difficile  aux  médecins  anglais  de  résister  aux  suppli- 
cations des  indigènes,  il  est  presque  impossible  aux 
médecins  hindous  de  résister  à  la  tentation  de  substituer 
le  mot  «  fièvre  »  à  celui  de  «  peste  «  que  Tintérét  bien 
entendu  des  habitants  exige.  De  cela  il  résulte  que  les 
listes  officielles  des  décès  causés  par  la  peste  sont  enta- 
chées d'erreur,  y* 

Voici  les  chiffres  de  la  fin  de  Tannée  dernière  : 

Novembre,         333  cas,         268  décès. 
Décembre,        1635  cas,        1 160  décès. 

En  janvier,  on  comptait  200  décès  par  jour  et  une 
moyenne  de  25o  pendant  le  mois  de  février.  Depuis  le 
commencement  de  mars,  la  mortalité  a  un  peu  baissé, 
mais  il  est  impossible  de  dire  s'il  faut  attribuer  cette 
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diminution  à  une  atténuation  du  fléau,  ou  à  ce  fait  que  la 
plupart  des  habitants  se  sont  enfuis.  Si  l'on  peut  juger  de 
la  population  actuelle  de  Bombay  par  le  chiffre  des  nais- 
sances, elle  ne  compte  plus,  au  lieu  de  820.000  habi- 
tants, que  i5o,ooo  âmes.  En  effet,  du  17  au  23  mars,  le 
bulletin  statistique  accuse  87  naissances  seulement  et 
1 1 15  décès. 

De  Bombay,  l'épidémie  s'est  étendue  aux  localités  voi- 
sines et  môme  aux  districts  éloignés,  grâce  aux  fugitifs. 

A  Poonah,  du  i^*"  janvier  jusqu'au  18  mars,  on  a  con- 
staté 818  cas  et  621  décès.  Du  18  au  25  mars,  294  cas 
et  184  décès.  On  voit  que  les  cas  de  peste  deviennent 
chaque  jour  plus  nombreux.  Il  en  est  de  même  à  Kurra- 
chée,  et  dans  toutes  les  localités  de  la  présidence  de 
Bombay,  ainsi  qu'à  l'Ile  de  Cutch,  à  Goa,  voire  même  à 
Calcutta.  La  peste  s'est  même  montrée  à  Camaran,  sur  la 
mor  Rouge. 

Si  telle  est  la  situation  à  l'heure  qu'il  est,  nous  ne  pou- 
vons encore  dire  quand  le  fléau  s'arrêtera,  ni  ce  qu'il 
adviendra  de  cette  menace  terrible  pour  l'Europe. 

Étiologie,  —  Jusqu'en  1894,  nous  n'avions  que  des 
données  peu  précises  sur  les  causes  du  fléau;  l'agent 
infectieux  de  la  peste  nous  était  inconnu,  les  bactériolo- 
gistes n'ayant  guère  eu  l'occasion  de  l'étudier  depuis  la 
découverte  des  procédés  modernes  pour  l'isolement  des 
germes. 

C'est  à  un  jeune  savant  français,  élève  de  l'Institut 
Pasteur,  Yersin,  qu'échoit  l'honneur  de  l'avoir  découvert, 
et  ses  recherches  furent  bientôt  confirmées  de  toutes  parts 
et  notamment  par  Kitasato,  ancien  collaborateur  de 
Behring. 

Yersin,  délégué  en  1894  par  le  gouvernement  Français 
pour  étudier  à  Hong-Kong,  la  nature  de  la  peste,  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  se  propage  et  pour  recher- 
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cher  les  moyens  d'empêcher  Tenvahissement  des  posses- 
sions françaises,  découvrit  dans  le  pus  d'un  bubon  pesicux 
un  bacille  très  court,  à  bouts  arrondis  plus  colorés  «aux 
extrémités  et  entouré  d'une  capsule.  Si  l'on  étale  sur  une 
lamelle  du  pus  provenant  d'un  bubon  et  qu'on  le  coloro  au 
moyen  d'une  couleur  basique  d'aniline,  on  constate 
facilement  au  microscope,  la  présence  d'un  grand  nombre 
de  ces  bacilles.  On  les  rencontre  aussi  dans  le  foie,  dans  la 
rate,  et  dans  le  sang  des  pestiférés  —  **  même  convales- 
cents »  (d'après  Kitasato). 

Le  bacille  de  la  peste  résiste  mal  aux  agents  phy- 
siques ou  chimiques  ;  il  est  tué  par  la  dessiccation  pro- 
longée pendant  3  ou  4  jours;  par  une  température  de  58** 
maintenue  pendant  quelques  heures;  par  une  tempéra- 
ture de  100°  en  quelques  minutes.  11  meurt  sous  l'action 
des  désinfectants  habituels  même  à  très  faible  dose,  comme 
la  solution  phéniquée  à  i  °  ^  ou  1^  solution  de  chaux.  On 
ne  lui  connaît  pas  de  spores. 

On  cultive  aisément  ce  germe  à  la  température  de  18"" 
à  20°  sur  les  milieux  ordinaires  solides,  gélatine  ou  agar 
peptonisée,  ou  dans  des  bouillons.  Dans  les  milieux 
liquides,  il  forme  des  chaînettes  analogues  aux  chapelets 
du  streptocoque. 

Mais  il  ne  suflSt  pas,  pour  affirmer  que  la  peste  est  due 
à  un  bacille,  d'avoir  constaté  la  présence  de  ce  bacille  dans 
le  pus  du  bubon  ;  il  faut,  avec  ce  bacille  isolé  et  cultivé 
pendant  plusieurs  générations,  donner  la  peste  à  des 
animaux,  en  un  mot,  créer  la  peste  expérimentale. 

L'animal  de  choix  pour  la  peste  est  le  rat  ou  la  souris. 
De  tous  temps  on  a  remarqué  que  les  rats  meurent  en 
grand  nombre  à  la  veille  ou  au  début  d'une  épidémie  de 
peste,  et  la  croyance  vulgaire  que  les  rats  meurent  de  la 
peste  avant  qu'elle  n'attaque  l'homme,  vient  d'être  confir- 
mée par  la  bactériologie.  En  effet,  Yersin  a  constaté  la 
présence  du  même  microbe  que  chez  l'homme,  chez  les 
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rats  pestiférés,  soit  dans  des  bubons,  soit  dans  des 
organes  internes,  soit  dans  le  sang. 

Puisque  ces  rongeurs  ont  une  aptitude  particulière  à 
contracter  la  peste,  c'est  chez  eux  que  Yersin  tenta  et  avec 
succès  l'étude  expérimentale  de  la  maladie. 

"  Avec  une  culture  de  coccobacilles  provenant  de 
peste  humaine,  Yersin  a  pu,  par  piqûre,  inoculer  aux  rats 
et  aux  souris  une  véritable  peste  bubonique.  Les  animaux 
morts  en  4o  ou  60  heures,  présentaient  les  ganglions 
de  la  région  inoculée  hypertrophiés  et  entourés  de  tissu 
œdématié  ;  les  autres  ganglions,  comme  la  rate  et  le  foie, 
augnientés  de  volume  renfermaient  des  bacilles  en  telle 
abondance  qu'ils  formaient  de  véritables  cultures  de 
coccobacilles. 

«  Yersin  a  réalisé  la  contagion  autrement  que  par 
inoculation.  Il  raconte  avoir  placé  dans  une  cage  des 
souris  saines  et  des  souris  inoculées  ;  les  souris  inoculées 
succombèrent  les  premières,  mais  les  jours  suivants  les 
souris  saines  moururent  les  unes  après  les  autres  avec 
le  bacille  de  la  peste  dans  leurs  viscères.  C'est  à  propos 
de  celte  expérience  que  Roux  dit  :  «  Voici  qu'en  partant 
d'une  culture  pure,  nous  faisons  naître  sur  les  souris 
et  les  rats  une  épidémie  qui  ne  diffère  des  épidémies 
spontanées  que  parce  qu'elle  reste  limitée  à  une  cage, 
au  lieu  de  s'étendre  à  toute  une  localité".  (Presse 
MÉDICALE  1897,  n*"  12.  T?mtement  de  la  peste,  par  M.  le 
professeur  Landouzy). 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  inoculer  aux  rats  des 
cultures  virulentes  de  la  peste,  car  le  redoutable  bacille 
n'est  pas  toujours  également  actif.  Yersin  a  pu  retirer 
du  sol  le  bacille  de  la  peste  ayant  perdu  toute  virulence. 
Ayant  ensemencé  le  pus  d'un  ganglion  extirpé  à  un 
pesteux  guéri,  il  a  obtenu  à  côté  de  colonies  peu  virulentes, 
des  colonies  inolFensives  ;  d'autre  part,  il  retrouvait  dans 
un  bubon  chez  un  malade  guéri  depuis  quinze  jours,  le 
bacille  avec  toute  sa  virulence. 

ii«sÉi\iE.  T.  XII.  4 
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Ces  faits  indiquent  qu  à  certaines  périodes  de  la  maladie 
le  bacille  na  plus  guère  de  vigueur;  ils  expliquent 
certains  échecs  dans  les  expériences  d'inoculation,  tel  fut 
le  cas  de  Desgenettes  ;  ils  confirment  les  idées  cliniques 
généralement  admises  que  le  bacille  pesteux  presque  sans 
virulence  persiste  à  vivre  dans  le  sol  et  qu'il  ne  retrouve 
son  action  qu  après  avoir  passé  par  le  corps  d'un  animal, 
très  sensible  à  la  peste,  comme  le  rat,  la  souris,  etc.  C'est 
ainsi  que  persisteraient  des  foyers  endémiques  de  peste 
dans  les  régions  que  nous  avons  citées  tantôt. 

Transmissibilité,  —  La  peste  est  incontestablement  une 
maladie  b^ansmissible  ;  lors  de  l'épidémie  de  Vetlianka,  on 
a  pu  suivre  les  faits  de  transmission;  on  connaissait  les 
personnes  qui  avaient  porté  le  germe  infectieux  d'une 
localité  à  une  autre.  De  même  l'histoire  de  la  peste  de 
Marseille  fourmille  d'exemples  de  transmission,  exacte- 
ment décrits . 

Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  la  peste  est  une 
maladie  contagieuse,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  se  trans- 
mettre par  le  contact  direct  du  malade  avec  une  personne 
saine.  Aussi  prélève-t-elle  un  énorme  tribut  sur  les  méde- 
cins et  en  général  sur  toutes  les  personnes  qui  assistent 
les  pestiférés.  A  Marseille,  sur  trente  médecins,  vingt 
moururent.  «  Les  médecins  et  leurs  aides  ont  été  cruelle- 
ment éprouvés,  dit  Zuber,  dans  son  rapport  sur  la  peste 
de  Vetlianka.  ^Trois  docteurs  en  médecine  appartenant 
à  l'armée  Cosaque,  six  infirmiers,  un  frère  et  une  sœur 
de  charité  sont  tombés  victimes  de  leur  dévouement.  »» 

La  peste  se  transmet  aussi  par  contagion  indirecte,  c'est 
à-dire  par  les  objets  souillés  au  contact  d'un  malade,  tels 
que  meubles,  parquets,  vêtements,  aliments,  terre,  mar- 
chandises, etc.  Cette  contagion  indirecte  a  été  reconnue 
comme  cause  d'épidémie  dans  nombre  de  cas  et  a  été 
même  démontrée  expérimentalement  en  i835  au  Caire. 

«  Le    i5   avril  k  midi,    Ibrahim   Cessan   et  Ben-Ali, 
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condamnés  à  mort,  extraits  de  la  citadelle  du  Caire,  se 
couchèrent  dans  des  lits  que  venaient  d'abandonner  des 
malades  atteints  de  la  peste  bien  caractérisée.  Le  19  avril, 
Ibrahim  avait  la  peste  avec  bubons  et  charbons;  il 
mourut  le  23.  Ben-Ali  avait  également  éprouvé  vers  la 
fin  du  troisième  jour  les  symptômes  ordinaires  de  l'inva- 
sion de  la  peste,  mais  la  maladie  avorta.  ^  (Proost,  T)*aité 
il  hygiène.  Peste,) 

Toutefois  la  transmission  par  contact  avec  des  objets 
ayant  appartenu  aux  pestiférés  est  loin  detre  fatale.  Ainsi 
Bulard  porta  pendant  deux  jours  la  chemise  d'un  pestiféré 
mort,  sans  être  atteint  de  la  peste. 

La  peste  ne  se  transmet  pas  par  Vair  ;  du  moins  celui-ci 
ne  peut  porter  le  germe  infectieux  à  une  certaine  distance, 
car  au  milieu  d'une  épidémie  on  observe  souvent  des 
maisons  indemnes.  La  maladie  ne  va  pas  d'une  maison  à 
l'autre,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  portée  par  une  personne 
ayant  eu  contact  avec  les  malades. 

A  Vetlianka,  la  peste  n'a  pas  franchi  les  cordons 
sanitaires.  Au  surplus,  l'isolement  est  une  garantie  contre 
la  peste. 

«  Dans  la  grande  peste  de  Moscou,  dit  Proost,  la 
maison  impériale  des  orphelins,  composée  de  plus  de  mille 
personnes,  ferma  ses  portes  ;  elle  n'eut  pas  un  seul 
malade.  —  Les  mêmes  effets  ont  été  observés  en  Orient, 
selon  Bulard.  Tous  les  édifices  publics  qui  se  sont  imposé 
un  rigoureux  isolement  ont  été  préservés  de  la  peste. 
Il  signale,  entre  autres,  l'immunité  remarquable  qu'ont 
présentée  l'école  d'artillerie  de  Tava,  l'école  polytechnique 
de  Buloï,  le  harem  de  Chérify-Pacha,  etc.  A  Constanti- 
nople,  le  palais  de  l'ambassade  de  France  avait  un  corps 
de  garde  occupé  par  les  janissaires,  mais  séparé  du  palais 
par  un  double  grillage.  La  peste  moissonna  les  janis- 
saires, le  palais  resta  sain  et  sauf. 

Comme  nous  l'avons  dit  tantôt,  le  rôle  du  sol  dans  la 
transmission  et  surtout  dans  la  conservation  du  bacille  de 
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la  peste,  mérite  une  attention  spéciale.  Yersin  a  pu  isoler 
le  bacille  de  la  peste  de  la  terre  recueillie  de  4  à  5  et"*® 
de  profondeur  dans  le  sol  d'une  maison  infectée  et  où  Ton 
avait  fait  des  tentatives  de  désinfection.  Il  était  tout  à  fait 
semblable  à  celui  retiré  des  bubons,  mais  il  n'était  pas 
virulent. 

Les  animaux  jouent  un  rôle  important  dans  la  trans- 
mission de  la  peste.  Nous  disions  tantôt  que  les  rats 
succombent  en  masse  à  la  veille  ou  au  début  d'une 
épidémie.  En  Asie,  les  serpents  meurent  près  des  villages 
et  également  les  chacals  qui  mangent  ces  serpents.  Ce 
sont  là  des  signes  auxquels  les  indigènes  ne  se  trompent 
pas;  ils  se  hâtent  de  fuir.  (Thoinot) 

Dans  la  récente  épidémie  en  Chine,  divers  médecins 
ont  constaté  ce  fait  et  rapportent  que  le  fléau,  avant  de 
frapper  les  hommes,  commence  à  sévir  avec  une  grande 
intensité  sur  les  souris,  les  rats,  les  buffles  et  les  porcs; 
Yersin,  à  Hong-Kong  a  trouvé  presque  toujours  en  grande 
abondance  le  bacille  de  la  peste  chez  les  rats  morts  dont 
beaucoup  présentaient  des  bubons. 

Il  a  fait  la  même  constatation  sur  les  mouches,  qui, 
comme  dans  tant  d'autres  affections  parasitaires,  semblent 
être  un  agent  direct  de  transmission. 

«'J'avais  remarqué,  dit  Yersin,  que  dans  le  laboratoire 
où  je  faisais  mes  autopsies  d'animaux  il  y  avait  beaucoup 
de  mouches  crevées.  J'ai  pris  une  de  ces  mouches  et,  après 
lui  avoir  arraché  les  pattes,  les  ailes  et  la  tète,  je  l'ai 
broyée  dans  du  bouillon  et  l'ai  inoculée  à  un  cobaye.  Le 
liquide  d'inoculation  contenait  une  grande  quantité  de 
bacilles  absolument  semblables  à  celui  de  la  peste,  et  le 
cobaye  inoculé  est  mort  en  48  heures  avec  les  lésions 
spécifiques  de  la  maladie.  r> 

Ces  constatations  du  rôle  des  animaux  faites  par  Yersin 
ont  été  confirmées  par  les  récentes  recherches  de  Hankin 
à  Bombay.  «  Dans  une  maison  où  étaient  mortes  deux 
personnes  de  la  peste,  on  fit  des  recherches  et  on  trouva 
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plusieurs  rats  morts.  L'ouvrier  qui  fut  employé  à  cette 
recherche  prit  la  peste  et  mourut.  Dans  cette  même 
maison,  Hankin  ayant  remarqué  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  fourmis  qui  venaient  chercher  leur  nourriture 
sur  les  cadavres  des  rats,  examina  ces  fourmis  et  les 
trouva  remplies  de  bacilles  de  la  peste. 

D'autre  part,  un  mois  avant  que  la  peste  éclatât  à 
Bombay,  on  avait  noté  une  mortalité  extraordinaire  parmi 
les  rats,  qui  mouraient  par  milliers.  A  Canton,  lors  de  la 
dernière  épidémie,  on  ramassa  en  quelques  semaines  plus 
de  22000  cadavres  de  rats,  et  ces  animaux  disparurent 
complètement  de  certains  quartiers  pestiférés. 

Les  cochons,  les  chiens,  les  poules  sont  aussi  frappés. 
Les  vautours  semblent  réfractaires  à  la  peste  ;  on  a 
prétendu  que  les  vautours  de  Bombay  se  refusaient  à 
dévorer  les  corps  des  Parsis  morts  de  la  peste,  exposés 
dans  les  tours  du  silence.  La  vérité  est  que  les  vautours 
ne  pouvaient  suflSre  à  leur  besogne,  tant  les  cadavres  sont 
nombreux  et  bien  qu'il  y  ait  quatre  fois  plus  de  vautours 
que  d'habitude. 

Nous  venons  de  citer  les  principaux  agents  de  trans- 
mission de  la  peste  sur  lesquels  nous  possédons  des 
données  certaines;  nous  ne  connaissons  toutefois  pas  aussi 
bien  par  quelles  voies  le  bacille  pesteux  pénètre  dans 
l'économie. 

Est-ce  par  le  tube  digestif,  par  les  voies  respiratoires, 
ou  par  des  lésions  du  revêtement  cutané?  est-ce  par  ces 
trois  voies  à  la  fois  ?  Peut-être,  du  moins  telle  est  l'opinion 
de  Kitasato. 

Un  autre  Japonais,  Aoyama  estime,  au  contraire,  que  le 
bacille  pesteux  ne  pénètre  pas  dans  l'économie  par  les 
voies  respiratoires,  car,  à  l'autopsie,  il  n'a  jamais  constaté 
d'inflammation  de-;  ganglions  avoisinant  la  trachée  ou  les 
bronches  ;  ce  qui  serait  le  cas,  si  les  bacilles  pénétraient 
par  cette  voie. 
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En  revanche,  Yersin  et  Kolle  n'excluent  pas  complète- 
ment cette  porte  d  entrée  du  bacille. 

Aoyama  conteste  -aussi  que  le  bacille  arrive  avec  les 
aliments  ou  les  boissons  dans  les  voies  disgestives,  car  le 
réseau  lymphatique  de  l'estomac  et  de  l'intestin  ne 
présente  aucune  modification  inflammatoire  chez  les  pesti- 
férés, et  on  ne  trouve  dans  ces  organes  que  peu  ou  pas  de 
bacilles. 

Ce  mode  de  pénétration  doit,  en  tout  cas,  être  exception- 
nel chez  les  Chinois  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  bouillie 
et  ne  mangent  que  des  aliments  ayant  subi  la  cuisson. 

Les  faits  expérimentaux  contredisent  cependant  ces 
âfiîrmations  de  Aoyama,  car  Kitasato,  en  portant  artifi- 
ciellement des  bacilles  pesteux  dans  l'estomac,  a  infecté 
des  souris  et  Yersin,  mélangeant  ces  bacilles  à  la 
nourriture  des  rats,  a  provoqué  la  peste  chez  ces  animaux 
avec  entérite  et  gonflement  des  ganglions  mésentériques. 

Pour  ce  qui  concerne  la  pénétration  par  effraction  du 
revêtement  cutané  ou  muqueux,  nous  avons  des  faits  plus 
précis  à  exposer.  Nous  avons  dit  tantôt  que  Desgenettes, 
chirurgien  français,  s'inocula  la  peste  pendant  la  guerre 
d'Egypte.  Il  trempa  une  lancette  dans  le  pus  d'un  bubon 
appartenant  à  un  convalescent  de  la  maladie  au  premier 
degré,  et  se  fit  une  légère  piqûre  dans  laine  et  dans 
l'aisselle;  il  n'eut  que  de  petits  points  inflammatoires 
pendant  trois  semaines.  S'il  avait  employé  le  virus  pesteux 
au  début  de  la  maladie,  il  eût  eu  de  fortes  chances  de 
gagner  la  peste.  C'est  ainsi  que  White  mourut  le  huitième 
jour  d'une  inoculation  qu'il  s'était  faite  avec  le  pus  d'un 
bubon.  Ceruti,  tentant  de  faire  pour  la  peste  ce  que 
d'autres  avaient  fait  par  la  variolisation  pour  la  variole, 
vit  succomber  cinq  personnes  sur  six  qu'il  avait  inoculées. 
En  revanche,  au  Caire,  Clôt  Bey  et  Buland,  inoculant 
sept  condamnés  à  mort  avec  promesse  de  vie  sauve,  virent 
un  seul  des  inoculés  contracter  la  peste. 

Aoyama  croit  que  l'infection  se  fait  par  les  lésions  en 
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apparence  insignifiantes  de  l'épiderme;  il  appuie  sa 
manière  de  voir  sur  des  expériences  chez  les  animaux  et 
sur  le  fait  suivant  qu'il  a  constaté  :  les  Chinois  qui  vont 
nu-pieds  ont  le  bubon  pesteux  dans  l'aine,  tandis  que  les 
Japonais  qui  sont  chaussés  ont  le  plus  souvent  le  bubon 
dans  l'aisselle. 

Tel  est  l'état  de  nos  connaissances  actuelles  sur  le 
mode  de  pénétration  du  bacille  pesteux  dans  l'économie. 

Quant  à  la  question  de  Yimmunité  contre  la  peste,  elle 
est  loin  d'être  étudiée,  mais  je  puis  affirmer,  sans  crainte 
d'erreur,  que  ce  privilège  ne  s'étend  qu'à  un  nombre  fort 
restreint  d'individus.  C'est  à  peine  si  les  malades  guéris 
de  la  peste  présentent  une  immunité  relative  vis-à-vis  de 
la  maladie.  Ce  sont  d'anciens  pesteux  guéris  que  l'on 
choisit,  à  la  fin  d'une  épidémie,  pour  donner  des  soins 
aux  malades. 

Pour  compléter  l'exposé  de  l'étiologie  de  la  peste,  il 
me  reste  à  faire  mention  de  certains  facteurs  secondaires 
et  d'une  importance  fort  discutée. 

Aucune  7'ace  n'est  à  l'abri  de  la  peste;  les  blancs,  les 
noirs,  les  jaunes  sont  égaux  devant  elle;  les  deux  sexes 
sont  également  atteints.  Elle  frappe  aussi  les  sujets  de 
tout  âge,  mais  les  enfants  et  les  vieillards  succombent 
pour  ainsi  dire  fatalement. 

C'est  presque  répéter  une  banalité  que  d'indiquer  comme 
facteurs  prédisposant  à  la  maladie,  la  disette,  la  misère, 
la  famine,  les  excès  qui  diminuent  la  force  de  résistance 
de  l'individu  ;  la  malpropreté,  le  manque  d'hygiène  qui 
favorisent  le  développement  ou  la  conservation  des  ger- 
mes ;  Yencombrement  qui  multiplie  les  points  de  contact 
entre  malades.  Mais  si  ces  conditions  facilitent  le  déve- 
loppement d'une  épidémie,  elles  sont  impuissantes  à  créer 
la  peste,  comme  on  l'a  cru  longtemps. 

Quant  aux  effets  de  Valtitude,  ils  sont  nuls  :  la  peste 
existe  aussi  bien  aux  sommets  des  montagnes  (Himalaya) 
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que  dans  les  vallées,  les  contrées  marécageuses,  ou  les 
deltas  des  fleuves. 

En  revanche  elle  n  a  jamais  envahi  l'Amérique. 

La  température  ne  semble  pas  non  plus  jouer  un  rôle 
bien  net  dans  le  développement  et  la  durée  des  épidémies. 

«  On  a  avancé  que  la  peste  ne  peut  se  développer  dans 
la  zone  torride.  On  ne  l'aurait  jamais  observée  jusqu'ici 
au-dessous  de  19**  de  latitude  nord.  Mais  l'envahissement 
de  l'Arabie  et  de  l'Inde  prouvo  que  cette  règle  ne  saurait 
être  maintenue  dans  son  absolutisme  et,  d'après  Lowson, 
la  peste  s'observerait  jusque  dans  l'Ouganda,  sous  l'Equa- 
teur. 

y»  En  Egypte,  l'automne  paraît  être  la  saison  qui  favorise 
l'apparition  de  la  maladie  et  juin  le  mois  où  elle  s'éteint. 

ï»  En  Europe,  l'été  et  l'automne  sont  les  saisons  de  la 
peste. 

V  D'une  manière  générale, une  température  modérément 
élevée  favorise  le  développement  et  l'extension  du  mal  ; 
le  froid  ou  la  chaleur  extrêmes  lui  sont  contraires. 

ï»  Mais  il  y  a  de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle. 
Ainsi  dans  l'épidémie  de  Smyrne  en  lySS,  la  chaleur 
fut  si  excessive  que  la  plupart  de  ceux  qui  quittaient  la 
ville  pour  les  villages  voisins  périrent  en  route  d'insola- 
tion et,  d'autre  part,  en  Roumélie,  pendant  répidéraie  de 
1737-1738,  la  peste  continua  à  sévir,  bien  que  la  tempéra- 
ture fût  tombée  à  —  \(f, 

y»  Quant  à  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère,  tandis 
que  les  uns  pensent  qu'un  haut  degré  d'humidité  est  néces- 
saire à  l'extension  épidémique,  d'autres  soutiennent  le 
contraire.  Et,  de  fait,  l'existence  des  épidémies  fréquentes 
à  de  hautes  altitudes  dans  le  Kurdistan,  TArabie,  la  Chine 
et  l'Inde  démontre  qu'une  atmosphère  humide  n'est  pas 
toujours  une  condition  indispensable  pour  le  développe- 
ment du  mal  «  (Médecine  Moderne,  1897,  p.  i3i). 

Symptomatologie,  —  Incubation.  La  Conférence  sani- 
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taire  internationale  de  Venise  vient  de  fixer  à  dix  jours,  la 
durée  d'incubation  de  la  peste.  Mais  si  Ion  peut  accepter  ce 
terme  comme  une  moyenne,  en  réalité,  il  n'est  pas  exact. 

Il  existe  des  cas  avérés  et  bien  observés  où  la  durée 
d'incubation  n'a  pas  dépassé  deux  ou  trois  jours  :  ainsi 
Doôpner  prétend  que  Tincubation,  à  Vetlianka,  était  géné- 
ralement de  trois  jours  et  quelquefois  ne  dépassait  pas 
24  heures.  —  Il  s'agit  toujours  alors  de  cas  très  graves, 
foudroyants,  d'infections  formidables  qui  tuent  le  malade 
en  quelques  heures. 

En  revanche,  l'incubation  de  la  peste  peut  durer  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  de  l'avis  des  médecins  les  plus 
compétents,  notamment  dans  les  cas  de  peste  légère. 
(Pestis  minoi\  pestis  ambidatoria) , 

Il  est  important  de  connaître  ces  variabilités,  car  c'est 
sur  la  durée  d'incubation  de  la  maladie  que  l'on  base  les 
mesures  prophylactiques  pour  enrayer  son  expansion,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  les  cas  de  pestis  mino7'  ou  ambula- 
toria,  à  incubation  lente,  à  symptômes  peu  accentués,  à 
durée  longue,  déconcertent  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la 
prophylaxie  des  maladies  infectieuses. 

Il  serait  fastidieux  de  vouloir  ici  décrire  ou  énumérer 
les  symptômes  d'une  maladie  à  formes  aussi  nombreuses 
et  variables  que  la  peste.  Ce  que  j'en  dirai  suffira  pour 
donner  une  idée  de  cette  singulière  affection. 

La  peste  est  le  fait  d'un  bacille  qui,  par  son  développe- 
ment dans  l'organisme  humain,  entraîne,  d'une  façon  plus 
ou  moins  rapide,  tous  les  phénomènes  d'empoisonnement 
septique,  puis  d'infection  purulente  envahissant  tout  le 
système  lymphatique. 

Dans  les  cas  de  quelque  durée,  donc  de  faible  ou  de 
moyenne  intensité,  elle  débute  par  des  frissons,  des  verti- 
ges, de  l'inappétence,  une  céphalalgie  violente,  une  grande 
anxiété. 

La  fièvre  est  intense,  la  température  s'élève  à  40**  avec 
pouls  petit,  irrégulier,  sensations  de  chaleur  brûlante  à  la 
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tête,  délire,  assoupissement,  accablement  excessif.  Le  foie 
et  la  rate  gonflent  :  les  urines  sont  rares  et  souvent  san- 
glantes. 

Au  bout  de  deux  à  trois  jours,  il  peut  survenir,  dans 
les  cas  légers,  une  diminution  de  tous  les  symptômes» 
s'accompagnant  d'abondantes  transpirations,  la  convales- 
cence s'établit.  Mais  le  plus  souvent,  la  marche  est  pro- 
gressive ;  le  délire  et  Tinsomnie  augmentent,  la  tempéra- 
ture monte  à  42**.  Les  biibcms  caractéristiques,  ou 
gonflements  ganglionnaires  apparaissent.  Si  une  chute 
passagère  de  la  fièvre  accompagne  la  production  du  bubon, 
cette  courte  rémission  est  bientôt  suivie  d'une  aggravation. 
Les  bubons  grossissent  et  la  suppuration  se  produit  du  8* 
au  10^  jour,  à  moins  que  —  fait  assez  rare  —  la  résolu- 
tion n'intervienne  pour  les  faire  lentement  disparaître. 

En  même  temps  que  les  bubons  ou  peu  après  leur  appa- 
rition, on  constate  ce  qu'on  appelle  les  charbons.  Ils  débu- 
tentpar  un  point  rouge  qui  grossit,  s  entoure  de  vésicules  à 
contenu  trouble  et  d'une  zone  d'un  rouge  intense  ;  le  point 
central  se  sphacèle  rapidement.  L'apparition  des  charbons 
est  presque  toujours  précédée,  comme  dans  la  pustule 
maligne,  par  une  douleur  vive,  une  chaleur  cuisante  qui 
occupe  la  région  qui  va  être  le  siège  de  la  lésion.  Dans  les 
cas  heureux,  ces  charbons  se  limitent,  puis  la  réparation 
marche  rapidement.  La  lésion  dont  nous  parlons  se  montre 
de  préférence  aux  jambes  et  au  cou.  Ferd.  Roux.  Trai/é 
pratique  des  maladies  des  pays  chauds j. 

Quand  la  peste  se  termine  par  la  mort  à  cette  période, 
l'état  typhoïde  s'accentue,  s'accompagne  d'hébétude.  Le 
pouls  devient  moins  fréquent,  la  vue  s'obscurcit,  la  langue 
est  fuligineuse.  11  survient  du  délire,  des  convulsions  ou 
le  coma. 

Tel  est  le  tableau  d'un  cas  de  peste  de  moyenne  inten- 
sité, évoluant  pour  ainsi  dire  d'une  façon  typique  ;  la 
durée  est  un  peu  variable,  mais  d'environ  huit  jours.  Si  la 
mort  peut  survenir  le  2*  ou  le  3*  jour  et  même  plus  tôt,  le 
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maximum  des  décès  est  compris  entre  le  sixième  et  le 
huitième  jour.  Les  décès  qui  surviennent  plus  tard  sont 
dûs  à  des  complications  plutôt  qu'à  l'infection  proprement 
dite. 

Nous  attirons  plus  particulièrement  l'attention  sur  la 
fréquence  des  bubons  qui  sont  constants  dans  la  peste, 
mais  parfois  très  petits  ;  ils  sont  le  plus  fréquents  dans 
laine,  puis  dans  l'aisselle,  et  enfin  dans  le  cou.  C'est  la 
prédominance  de  ce  symptôme  qui  a  fait  donner  à  la  peste 
le  nom  de  peste  bubonique.  Les  bubons  peuvent  être 
internes  et  amener  de  redoutables  complications.  Les 
bubons,  comme  les  charbons  ou  ulcères  gangreneux,  se 
résolvent  très  lentement,  de  sorte  que  le  pesteux  les  porte 
très  longtemps  et  en  garde  même  des  marques  indélé- 
biles. 

La  peste  qui  amène  la  suppuration  des  ganglions,  déter- 
mine aussi  des  infarctus  et  des  suppurations  en  d'autres 
endroits  du  corps,  tel  que  les  parotides  et  surtout  les 
poumons  ;  en  cas  de  localisation  spéciale  sur  l'appareil 
pulmonaire,  nous  avons  la  variété  connue  sous  le  nom  de 
peste  pneumontque, 

A  la  peau,  se  montrent  dans  certains  cas  des  pétéchios, 
des  ecchymoses,  sous  forme  de  taches  noires;  ce  sont  des 
hémorrhagies  sous-cutanées  qui  donnent  lieu  à  ces  taches; 
en  même  temps  des  hémorrhagies  se  font  jour  par  les 
muqueuses  :  hémoptysies,  hématémèses,  épistaxis,  etc.  : 
c'est  la  peste  hémorrhagique ,  variété  presque  fatalement 
et  rapidement  mortelle  et  qu'on  a  observée  comme  étant 
la  règle  dans  certaines  épidémies.  C'est  la  mo7^t  noh^e  du 
XIV*  siècle. 

D'autres  fois  enfin  la  prédominance  des  symptômes  de 
dépression  fait  ressembler  la  peste  aux  formes  graves  de 
la  fièvre  typhoïde  ;  et  nous  avons  la  variété  connue  sous 
le  nom  de  peste  typhoidique . 

Nous  venons  de  décrire  la  peste  dans  ses  caractères  les 
plus  constants,  mais  comme  dans  d'autres  affections,  on 
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rencontre  des  cas  qui  séloignent  sensiblement  de  cette 
description.  Il  existedes  pestes  malignes,  d'autres  bénignes 
et  moins  contagieuses. 

Souvent  la  peste  est  foudroyante,  notamment  au  début 
des  épidémies  :  c'est-à-dire  qu'elle  tue  les  victimes  en  une 
nuit,  en  quelques  heures  ;  nous  en  avons  cité  des  exemples 
tantôt. 

D'autre  part,  la  peste  peut  ét7'e  atténuée,  et  les  cas  de 
peste  ambiUatoi7^e  ne  sont  pas  rares.  On  voit  un  malade  se 
promener,  quoique  atteint,  souffrant  simplement  de 
malaise  ou  d'anorexie,  puis  survient  un  bubon  ou  un  furon- 
cle pestilentiel  et,  tandis  que  le  malheureux  continue  à 
vaquer  à  ses  occupations,  il  est  emporté  brusquement 
avec  des  symptômes  typhoïdes  ou  dans  un  accès  comateux. 
Ce  serait  donc  une  erreur  de  considérer  ces  formes 
atténuées  comme  présentant  une  gravité  moindre  que  la 
peste  ordinaire  ;  elles  entraînent  de  plus  un  grand  danger 
de  contagion,  car  d'abord  la  période  d'incubation  est  plus 
longue  et  réduit  à  néant  toute  tentative  d'isolement  ou  de 
quarantaine  ;  ensuite,  l'on  peut  ainsi  promener  pendant 
i5  à  20  jours  un  gonflement  ganglionnaire  pesteux  sans 
présenter  d'accidents  graves,  et  cette  peste  ambulatoire 
pourrait  se  transformer  en  peste  maligne  au  bout  de  ce 
long  espace  de  temps,  même  chez  un  sujet  soustrait  à 
l'influence  épidémique  et  isolé  de  la  région  infectée 
(Médecine  moderne). 

Il  existe  peut-être  aussi  une  peste  fruste,  dans  laquelle 
on  observerait  des  bubons  non  contagieux  qui  n'amènent 
pas  la  mort.  Si  nous  possédons  à  ce  sujet  un  certain 
nombre  d'observations,  la  question  n'est  pas  suffisamment 
étudiée  pour  nous  permettre  de  dire  quelles  relations 
existent  entre  la  peste  ordinaire  et  les  formes  très  atté- 
nuées et  non  contagieuses. 

Les  malades  qui  guérissent  de  la  peste  ont  une  conra- 
lescence  longue  ;  les  rechutes  sont  plus  rares  que  dans  le 
typhus  ou  le  choléra. 


w 


LA    PESTE    DANS    LÉTAT    ACTUEL    DE    LA    SCIENCE.       6l 

Diagnostic.  —  On  le  voit,  nos  connaissances  sur  la 
peste  permettent  facilement  au  médecin  de  reconnaître 
cette  maladie  dans  un  pays  où  elle  règne  d'une  façon 
presque  constante  ou  dans  lequel  elle  apparaît  souvent. 
«  La  seule  confusion  possible,  dans  les  pays  où  elle  n'appa- 
raît que  rarement,  est,  au  début  d'une  épidémie,  la  confu- 
sion avec  la  fièvre  typhoïde  ou  la  fièvre  pernicieuse.  Et, 
au  fond,  ces  erreurs  pourraient  à  peine  s'expliquer  si  on 
ne  savait  à  quel  point  on  hésite  à  se  prononcer,  quand  il 
s'ajjit  d'une  maladie  dont  le  nom  seul  est  une  cause  d'affo- 
lement pour  les  populations,  et  surtout  quelle  pression  les 
modecins  ont  à  subir  de  la  part  de  l'administration  qui 
tient  toujours  à  cacher  la  vérité,  dans  quelque  pays  que 
ce  soit.  >»  (Fernand  Roux,  loc,  cit.) 

Ces  faits  malheureusement  n'ont  été  que  trop  fréquents 
et,  malgré  des  exemples  terribles  (en  1720  la  peste  se  répan- 
dit à  Marseille  et  en  Provence  par  suite  d'erreurs  de  diagno- 
stic plus  ou  moins  volontaires),  nous  venons  encore  devoir, 
en  Asie,  des  municipalités  et  des  Bureaux  d'Hygiène  con- 
tester et  méconnaître  l'existence  de  la  peste,  alors  que  la 
maladie  avait  déjà  fait  des  victimes  et  bien  que  la  bacté- 
riologie eût  démontré,  dans  le  sang  des  malades,  la  pré- 
sence du  bacille  pesteux. 

Car  nous  avons,  à  l'heure  qu'il  est,  grâce  à  la  découverte 
de  Yersin  et  de  Kitasato,  un  excellent  moyen  de  recon- 
naître la  peste,  même  chez  les  sujets  qui  ne  paraissent 
guère  malades  ;  c'est  l'examen  microscopique  et  les  cultures 
du  sang  qui  nous  montrent  le  bacille  pesteux  à  toute  évi- 
dence. Le  procédé,  du  reste,  a  déjà  rendu  des  services,  car 
à  la  fin  de  l'année  dernière,  la  peste  fut  importée  de 
Bombay,  à  Londres  ;  un  matelot  succomba  à  bord  d'un 
navire,  deux  autres  matelots  étaient  malades  à  bord  ; 
l'examen  du  sang  révéla  l'existence  du  bacille  de  Yersin. 
De  rigoureuses  mesures  de  désinfection  et  l'isolement 
des  malades  suffirent  pour  éteindre  ce  commencement 
d'épidémie. 
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Pronostic,  —  La  peste  partage  avec  la  fièvre  jaune  le 
triste  privilège  d'être  la  maladie  la  plus  meurtrière  de 
toutes.  Dépassant  de  loin  le  choléra,  elle  entraîne  une 
mortalité  formidable,  que  les  auteurs  fixent  entre  90  et 
95  pour  cent.  Encore  peut-on  dire  qu'au  début  d'une  épi- 
démie, aucun  malade  n'échappe  à  la  mort.  Ce  n'est  guère 
avant  plusieurs  mois  que  la  mortalité  baisse  lentement.  — 
Une  épidémie  de  peste  dure  environ  huit  mois,  du  moins 
pour  la  période  d'activité. 

La  mortalité,  du  reste,  varie  avec  les  épidémies.  En 
1881  à  Nedjef,  en  deux  jours  il  y  eut  49  malades  et 
47  décès;  en  i83i,  à  Bagdad,  sur  i5o.ooo  habitants 
60.000  moururent. 

A  Vetlianka,  la  mortalité  dans  l'ensemble  (ut  de  86  pour 
cent. 

A  Poonah,  ville  atteinte  par  l'épidémie  actuelle,  coinme 
à  Bombay,  la  mortalité  paraît  osciller  entre  yS  et  80  pour 
cent. 

Traitehient.  —  Nous  n'avons  à  constater  qu'une  chose, 
c'est  l'impuissance  absolue  de  la  thérapeutique  ancienne 
contre  la  peste  et,  par  conséquent,  l'inefficacité  des  traite- 
ments que  quelques  médecins  se  sont  crus  obligés  de 
recommander. 

La  conclusion  du  D*"  Doëpner,  après  la  peste  de  Vetli- 
anka, reste  malheureusement  vraie  :  -  c'est  un  mal  au-des- 
sus  des  ressources  de  la  médecine  ;  nous  n'avons  d'autre 
ressource  que  de  le  prévenir.  -^  En  présence  d'un  cas  de 
peste,  le  médecin  ne  peut  faire  autre  chose  que  la  méde- 
cine des  symptômes,  sans  grande  espérance  de  soulager 
son  malade. 

D'excellentes  mesures,  il  est  vrai,  que  nous  allons 
passer  en  revue,  ont  été  prises  pour  nous  protéger 
contre  la  peste,  mais  nous  n'avons  aucun  médicament  à 
opposer  à  l'empoisonnement  de  l'organisme  infecté.  Est- 
ce  à  dire  pourtant  que,  devant  cette  désastreuse  coiista- 
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tation,  la  science  ait  renoncé  à  découvrir  jamais  un  moyen 
de  combattre  le  fléau  î  Non  certes,  et  bientôt  nous  aurons 
à  enregistrer,  après  la  prophylaxie  de  la  peste,  des  ten- 
tatives sérieuses,  basées  sur  des  données  scientifiques 
exactes,  pour  conférer  l'immunité  aux  personnes  indemnes 
et  même  pour  guérir  les  pesteux;  et  cela,  grâce  aux  décou- 
vertes bactériologiques  et  à  la  technique  perfectionnée 
que  nous  possédons  aujourd'hui  pour  l'étude  expérimen- 
tale des  maladies,  car  c'est  du  fond  des  laboratoires 
modernes  que  sortira  le  remède  de  la  peste. 

Prophylaœie.  —  Mais  avant  tout  nous  avons  à  exposer 
les  mesures  prises  ou  à  prendre  pour  tenir  éloignés  de 
l'Europe  les  germes  de  la  peste,  pour  la  limiter  et 
l'enrayer,  si  elle  envahit  nos  contrées. 

Ces  mesures  sont  internationales,  nationales,  locales 
ou  personnelles.  Je  n'ai  nulle  intention  de  les  exposer 
en  détails  ;  je  me  contenterai  de  les  résumer,  aussi 
brièvement  que  possible. 

La  peste  est  la  première  maladie  exotique  qui  ait  pro- 
voqué des  mesures  restrictives  au  commerce  avec  l'Orient; 
c'est  pour  la  combattre  que  la  République  de  Venise,  qui 
en  six  siècles  eut  à  subir  63  épidémies  de  peste,  posa  les 
premiers  jalons  de  l'hygiène  internationale  :  elle  créa  un 
bureau  de  santé,  puis  un  lazaret  qui  a  servi  de  modèle  à 
l'Europe.  C'est  contre  la  peste  qu  on  établit  les  longues 
quarantaines  et,  il  faut  bien  le  dire,  ces  mesures,  avec  la 
création  de  bureaux  d'hygiène  ou  de  santé  et  de  lazarets 
spéciaux,  contribuèrent  à  préserver  les  villes  maritimes  de 
plusieurs  épidémies.  ^  Ainsi,  de  1720  a  1837,  le  lazaret  de 
Marseille  reçut  à  neuf  reprises  des  individus  atteints  de 
cette  maladie,  qui  toujours  s'éteignit  dans  le  lazaret,  sans 
avoir  gagné  la  ville  "  (1). 


(I)  Proosl,   Conférence  sanitaire  iniei^nat tonale   de  Paris,  1894. 
Discours  d'ouverture. 
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En  i85i,  se  réunit  à  Paris  la  première  Conférence 
sanitaire  internationale,  dans  le  but  d'unifier  les  mesures 
défensives  à  prendre  par  les  Etats  contre  la  peste  qui 
inspirait  encore  une  réelle  terreur.  A  cette  époque,  la 
grande  expansion  cholérique  de  i865  ne  s'était  pas  encore 
produite,  et  les  mesures  contre  la  peste  bubonique  étaient 
seules  à  l'ordre  du  jour  ;  dans  les  conférences  qui  suivirent, 
on  s'occupa  particulièrement  du  choléra. 

La  X"'®  conférence  qui  vient  de  se  réunira  Venise,  sur 
la  proposition  de  rAutriche-Hongrie,a  édicté  les  mesures 
prophylactiques  à  prendre  contre  la  peste. 

La  peste  peut  envahir  l'Europe,  par  la  voie  de  mer,  en 
passant  par  la  Mer  Rouge,  Suez  et  la  Méditerranée,  ou 
par  la  voie  de  terre,  par  la  Perse,  la  Turquie  ou  la  Russie. 

Les  mesures  prises  j)Our  les  nat'ires  qui  pcnieni  des 
ports  contaminés  sont  :  la  visite  médicale  obligatoire  faite  à 
terre  de  tous  les  passagers  individuellement,  la  désinfec- 
tion de  tous  les  objets  suspects,  l'interdiction  d'embarque- 
ment pour  les  malades  atteints  de  la  peste. 

Des  mesures  spéciales  sont  prises  pour  les  navires  char- 
geant des  pèlerins  se  rendant  à  La  Mecque. 

On  sait  que  le  pèlerinage  musulman  de  La  Mecque  a 
toujours  été  la  grande  cause  de  ditïusion  de  la  peste  et  du 
choléra.  Aussi  la  France,  devançant  le  vœu  de  la  Confé- 
rence de  Venise,  a-t-elle  interdit  cette  année  le  pèlerinage 
de  La  Mecque  à  ses  sujets  Algériens,  Tunisiens  ou  Séné- 
galais. L'Angleterre  n'a  permis  le  départ  des  pèlerins  que 
par  le  port  de  Madras. 

Les  règles  d'hygiène  les  plus  sévères  doivent  être  prises 
sur  les  navires  qui  emportent  les  pèlerins  de  Djeddah,  au 
retour  dans  leurs  foyors  ;  les  pèlerins  doivent  disposer 
d'un  espace  suffisant,  d'une  nourriture  convenable,  d'une 
eau  saine  et  trouver  à  bord  les  soiiis  que  pourrait  néces- 
siter leur  état.  Les  malades  pourront  être  soignés  et 
isolés  dans  une  infirmerie  spéciale,  et  la  désinfection  à 
l'étuve  des  effets  souillés  sera  soigneusement  effectuée, 
comme  la  désinfection  du  navire  lui-même. 
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De  fortes  pénalités  sont  infligées  aux  capitaines  de  vais- 
seaux qui  transgressent  les  conventions  sanitaires. 

On  le  voit,  ces  mesures  ont  pour  but  de  combattre  la 
peste  le  plus  près  possible  de  son  lieu  d'origine,  d'éliminer, 
dès  le  départ,  les  personnes  malades,  de  désinfecter  les 
personnes  ou  les  objets  suspects. 

Pendant  la  traversée,  d'autres  obligations  sont  impo- 
sées. Les  navires  venant  des  pays  infectés,  doivent  faire 
escale  dans  la  Mer  Rouge,  aux  sources  de  Moïse  ;  s'ils  ont 
eu  des  cas  de  peste  à  bord,  ils  devront  débarquer  leurs 
malades  au  lazaret,  et  les  passagers  pour  être  mis  en 
observation  ;  ils  subiront  la  désinfection  complète.  Ces 
mesures  sont  appliquées  sévèrement,  surtout  s'il  n'y  a 
à  bord  ni  médecin,  ni  appareil  de  désinfection. 

Pour  éviter  l'envahissement  par  la  voie  de  terre,  on 
établit  des  stations  sanitaires  en  des  endroits  choisis  sur 
les  routes  fréquentées  ou  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer  ; 
on  pratique  la  visite  des  personnes  qui  arrivent,  on 
substitue  aux  quarantaines  la  désinfection  complète  des 
personnes  et  des  marchandises. 

La  notification  des  cas  de  peste  est  obligatoire  ;  les 
gouvernements  des  pays  signataires  de  la  Convention 
notifient  télégraphiquement  aux  divers  gouvernements 
l'existence  de  tout  cas  de  peste  ayant  apparu  sur  leur 
territoire. 

Chaque  pays  est  libre  d'ouvrir  ou  de  fermer  ses  fron- 
tières aux  passagers  et  aux  marchandises  et  de  prendre 
telles  mesures  qu'il  jugera  nécessaires  pour  se  défendre 
contre  le  fléau.  Durant  les  épidémies,  les  gouvernements 
défendent  généralement  l'introduction  ou  le  passage  dans 
le  pays  de  chiffons,  de  linges  sales,  etc.,  parce  que  ces 
objets  transportent  souvent  avec  eux  les  germes  infectieux. 
Aux  ports  d'arrivée,  les  navires  provenant  des  endroits 
contaminés  seront  classés  en  navires  indemnes  n'ayant 
présenté  aucun  cas  de  peste  pendant  la  traversée  et  qui, 
quelle  que  soit  leur  patente,  auront  libre  pratique  ;  navi- 

11*  SËRIE.  T.  Xil.  5 


Usjgr^  ^  w«*5ié  a  ^liàie'e:  è«r:-Li  si'-nsô*  i  1*  d«r 

UT  fît  ^  iv-/:fT  j*s  n^^dfs.  a-  bescÎL.  *i  liis^er  le?  aâl^es 
^  fe?^  *?x«p^nit*r:i  'y^urs  de-  ro  iir-  dâcâ  ie^  5iaii:*ns saii;aîres 

fcî»  p^rrvjfjfie*  àf»j%p^?ci.  -s  a  ui.^  >urTeiiiAr>re  s-eriense  qui 
yt^rm/hK\H  d'éu>uffer  le  m^  e;  de  ie  cir^ionscrlre  rapidenieni 
»*il  parvierii  a  envahir  nos  répons. 

l>îs  pro^:édés  de  désirJeciion  senjn;  mis  eiL  oeuvre  pour 
détruire  U/us  lers  germes  de  pesîe  qui  piurraieni  souiller 
fc:  navire  o«j  son  charçemeni.  11  va  de  soi  qu'il  n'est  pas 
commode  de  désinfecier  urj  navire  rer.ferritan;  des  milliers 
de  tonnes  de  marchandises,  mais  c'esi  aux  auioriiés  sani- 
taires du  port  à  indiquer  jusqu'où  doit  aller  ce  travail  de 
désinfection. 

En  Russie,  lors  de  répidémie  de  Veilianka,  limitée  à  des 
villages  isolés,  le  système  des  cordons  sanitaires,  des  qua- 
rantaines et  la  destruction  radicale  par  le  feu  de  toutes  les 
habitations  infectées  et  de  leur  contenu,  eurent  bien  vite 
rais^^n  de  la  peste. 

Il  est  incontestable  que  le  meilleur  moyen  de  se  défendre 
contre  la  peste  est  l'assainissement  des  pays  menacés, 
des  villes  les  plus  exposées  a  la  contamination.  Quelle 
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que  soit  la  valeur  de  la  prophylaxie  et  même  de  la 
désinfection,  le  facteur  le  plus  important  à  opposer  à  la 
peste,  comme  à  toutes  les  maladies  infectieuses,  est  la 
salubrité.  Cette  salubrité  ne  résulte  pas  seulement  d'une 
situation  climatérique  déterminée,  mais  des  facteurs  qui 
intéressent  le  plus  directement  la  santé  publique,  le  sol, 
les  habitations,  Teau. 

Les  villes  prévoyantes  possèdent  un  comité  de  salu- 
brité qui  fonctionne,  non  pas  seulement  à  l'approche  des 
épidémies,  mais  en  tout  temps.  Il  doit  porter  son  attention 
sur  l'eau  potable,  afln  quelle  soit  saine,  abondante,  à 
l'abri  des  infections;  sur  l'éloignement  des  immondices, 
sur  l'entretien  de  la  propreté  des  places  publiques,  des 
rues,  des  cours,  etc.,  sur  la  valeur  du  réseau  d'égouts, 
sur  la  salubrité  des  habitations  et  sur  l'encombrement. 
En  cas  d'épidémie,  il  doit  avoir  tout  préparé  pour 
enrayer  les  progrès  du  mal  et  pouvoir  instantanément 
corriger  les  défectuosités  de  l'état  sanitaire  qui  pourraient 
lui  être  signalées. 

Sous  la  menace  d'une  épidémie,  les  autorités  régleront 
les  rapports  entre  habitants,  interdiront  les  fêtes,  les 
marchés,  les  réunions  publiques  et  fermeront  les  écoles. 

Si,  malgré  tout,  l'envahissement  se  fait,  si  un  ou 
plusieurs  cas  de  peste  éclatent,  il  faut  absolument 
empêcher  la  dissémination  des  ge7vnes  infectieux  par 
l'isolement  des  malades,  et  de  préférence  l'isolement  à 
l'hôpital  spécial  ou  lazaret,  là  où  l'on  dispose  de  trans- 
ports spéciaux  et  malgré  l'aversion  que  l'hôpital  inspire. 
On  comprend  dans  ces  conditions  l'importance  qu'il  y  a 
pour  le  médecin  à  déclarer  le  premier  cas  de  peste  qu'il 
vient  à  rencontrer. 

En  cas  d'épidémie  de  peste,  que  faut-il  faire  ?  Il  faut 
avant  tout  ne  pas  s'exposer  sans  nécessité  à  la  contagion, 
en  songeant  qu'il  y  a  danger,  non  pas  seulement  à 
approcher  des  personnes  atteintes,  mais  aussi  des  person- 
nes ou  des  objets  en  contact  avec  le  malade. 
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En  revarjche,  loos  savoirs  que  par  »:rer;aiiis  procédés 
nouA  pouvons  supprimer  compleiemer.t  là  predisposiiion 
indiriduelle  pour  diverses  maladies  infeoiieuses.  Ainsi  la 
vaccine  procure,  dune  façon  inconiesiable,  Timmuniié 
CffïîlTH  la  variole  pour  plusieurs  années.  Les  inoculations 
de  Pasteur,  au  moyen  de  moelles  desséchées  de  lapins 
enrag/^,  rendent  l'homme  réfraciaire  a  la  rage. 

On  peut  donc  conclure  de  la  que  rinoculaiion  de 
c^jrtains  virus  atténués  confère  l'immunité  contre  la 
maladie  virulente  elle-même. 

Ost  en  s'inspirant  de  ces  données  scientifiques    que 
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Haffkine  a  tenté  de  fabriquer  un  vaccin  contre  le  choléra 
d'abord,  et  récemment  contre  la  peste. 

Le  D*"  Haffkine  a  eu  la  hardiesse  de  s'inoculer  à  lui- 
même  son  vaccin  de  la  peste.  Voici  comment  il  a  procédé  : 

«  Dans  le  cours  de  mes  recherches,  dit-il,  j'ai  trouvé 
différents  milieux  qui  donnent  de  riches  cultures  du 
bacille  de  la  peste  et  permettent  de  l'obtenir  en  grande 
quantité  et  avec  une  virulence  exaltée.  Cette  virulence  est 
attestée  par  ce  fait  qu'une  ou  deux  gouttes  suffisent  pour 
tuer  les  rongeurs  de  forte  taille.  On  peut  tuer  les  bacilles 
dans  la  culture  par  l'addition  d'essence  de  moutarde, 
d'une  faible  solution  d'acide  phénique,  par  la  dessiccation 
ou  par  la  chaleur.  Les  cultures  sont  ainsi  dépouillées  de 
leurs  propriétés  nuisibles,  mais  gardent  celle  de  protéger 
l'organisme  contre  une  infection  mortelle.  Les  rongeurs, 
inoculés  avec  ces  cultures  de  bacilles  morts,  résistent 
facilement  à  une  dose  de  virus  vivant  injectée  cinq  jours 
après  l'inoculation  préventive,  dose  mortelle  pour  les 
animaux  non  vaccinés.  ^ 

*«  Ces  faits  établis,  je  me  suis  inoculé  moi-même  pour 
étudier  les  effets  du  vaccin  sur  l'homme.  L'injection  fut 
faite  dans  le  flanc  avec  10  c.  c.  d'une  culture  où  les  mi- 
crobes avaient  été  tués  en  chauffant  pendant  une  heure 
à  la  température  de  70°  c.  Les  symptômes  ont  été  une 
douleur  au  siège  de  l'injection  et  une  élévation  de  tempéra- 
ture. Le  degré  le  plus  élevé  a  été  de  39**,  8  heures  et  demie 
après  l'injection,  avec  un  léger  mal  de  tête  et  une  sensation 
de  faiblesse.  La  température  retomba  ensuite  à  la  normale 
au  bout  de  24  heures.  Pas  de  troubles  intestinaux.  La 
douleur  locale  s'accusa  le  lendemain  matin  au  lever.  Elle 
s'étendit  à  gauche,  jusqu'au  ligament  dePoupart  etàdroite, 
vers  l'aisselle,  mais  sans  l'atteindre.  Le  jour  suivant,  elle 
disparut  graduellement.  Un  petit  nodule  persista  quelque 
temps  au  point  d'inoculation,  mais  se  résorba  rapidement. 
Ces  symptômes  montrent  la  parfaite  innocuité  de  l'opé- 
ration. y> 
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«  Les  recherches  de  laboratoire  conduisent  à  cette 
conclusion  que  l'inoculation  accroît  la  résistance  de 
l'homme  contre  la  maladie,  mais  le  degré  de  cette  protec- 
tion et  les  modifications  à  apporter  pour  accroître  cette 
protection  ne  pourront  être  établis  que  par  des  observa- 
tions poursuivies  chez  l'homme  pendant  une  épidémie.?» 

Le  vaccin  de  Haffkine  est,  dès  à  présent,  employé  à 
Bombay  et  aurait  donné,  d'après  la  gazette  de  Bombay, 
de  bons  résultats.  Plus  de  2000  personnes  avaient  été 
inoculées,  à  la  date  du  4  mars  :  quatre  seulement  ont 
contracté  la  peste. 

Dans  une  autre  voie,  Yersin  cherchait  aussi  le  remède 
de  la  peste. 

Depuis  longtemps  nous  savons  que  dans  les  fièvres 
exanthématiques  une  première  atteinte  met  à  labri  d'une 
seconde  et  que,  dans  les  maladies  bactéridiennes  comme 
la  diphthérie,  une  première  attaque  confère  une  immu- 
nité passagère  ;  nous  savons  aussi  qu'on  peut  conférer 
une  immunité  semblable  par  l'injection  souscutanée  de 
sérum  d'animaux  ayant  antérieurement,  à  diverses  reprises 
et  à  doses  progressives,  reçu  par  inoculation  le  poison  ou 
les  germes  de  la  maladie. 

L'action  merveilleuse  du  sérum  antidiphthérique,  qui  non 
seulement  confère  l'immunité  contre  la  diphthérie,  mais 
aussi  la  guérit,  engagea  Yersin  à  faire  des  recherches 
dans  cette  voie. 

Au  retour  de  sa  mission  à  Hong-Kong,  où  il  venait  de 
découvrir  le  bacille  de  la  peste,  il  essaya,  à  l'Institut 
Pasteur,  d'immuniser  des  animaux  et  notamment  le 
cheval.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès.  Si  Ton  in- 
jecte une  culture  du  bacille  de  la  peste,  sous  la  peau  d'un 
cheval,  il  se  produit  un  gonflement  considérable  à  len- 
droit  inoculé,  une  fièvre  intense  pendant  plus  de 48  heures. 
Un  abcès  se  forme. 

En  injectant  avec  précaution  les  cultures  dans  les 
veines,  on  évite  ce  désagrément  ;  le  cheval,  4  à  6  heures 
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après  rinjection,  devient  fiévreux;  la  température  monte  à 
40-41°  :  il  est  frissonnant,  abattu  ;  la  fièvre  persiste 
plusieurs  jours  et  disparait  lentement. 

Si  Ton  renouvelle  ces  injections  à  dose  plus  forte  et  à 
intervalles  assez  éloignés,  pour  que  l'animal  soit  revenu  à 
la  santé,  on  détermine  chaque  fois  une  poussée  fébrile, 
mais  de  durée  moindre  à  chaque  injection  nouvelle. 

L'animal  n'éprouve  d'autres  inconvénients  de  ce  traite- 
ment que  de  l'amaigrissement  et  parfois  des  gonflements 
articulaires. 

Le  premier  cheval  immunisé  par  Yersin  fiit  saigné 
trois  semaines  après  la  dernière  injection,  et  le  sérum  fut 
essayé  sur  des  souris  dont  nous  connaissons  l'extrême 
susceptibilité  pour  le  bacille  virulent  de  la  peste.  Les 
souris  inoculées  avec  i/io  dec.c.desérum  antipesteux,  ne 
contractent  pas  la  peste  quand,  douze  heures  après, on  les 
infecte  avec  le  bacille  pesteux  :  les  souris  témoins,  c'est-à- 
dire  celles  qui  ne  reçoivent  pas  de  sérum,  gagnent  la  peste 
et  succombent  :  les  souris  inoculées  avec  du  sérum  de 
cheval  non  immunisé  ou  avec  du  sérum  d'autres  animaux 
non  immunisés,  succombent  également. 

Le  sérum  antipesteux  présente  donc  des  propriétés 
préventives. 

D'autre  part,  si  l'on  injecte  à  des  souris  ayant  la 
peste  depuis  12  heures,  1  c.  c.  et  1  c.  c.  1/2  de  sérum 
antipesteux,  ces  souris  guérissent  :  les  souris  témoins 
succombent. 

Le  sérum  antipesteux  a  donc  des  propriétés  curatives. 

Ces  résultats  encourageants  décidèrent  Yersin  à 
retourner  en  Indo-Chine  où  il  fonda  à  Nha-Trang  (Annam), 
un  laboratoire  avec  écuries  pour  l'immunisation  des 
chevaux. 

En  janvier  1896,  la  peste  éclata  de  nouveau  à  Hong- 
Kong.  En  juin,  M.  Yersin  s'y  rendit  pour  essayer  le 
traitement;  la  maladie  s'était  presque  complètement 
éteinte   à   Hong-Kong  et  à  Canton.    Mais    dans    cette 
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dernière  ville,  rendant  visite  à  M^  Chausse,  évêque  de 
la  Mission  catholique,  il  apprend  qu'un  élève  du  Séminaire 
est  atteint  de  peste.  Le  malade  est  injecté,  dès  le  premier 
jour  de  la  maladie,  avec  du  sérum  antipesteux  ;  il  eut  une 
fièvre  violente,  mais  le  lendemain,  il  était  revenu  à  la 
santé.  M.  Yersin  quitta  alors  Canton,  laissant  au  consul 
de  France  du  sérum  qui  servit  à  guérir  deux  autres 
malades. 

Il  se  rendit  à  Amoy,  où  il  traita  23  cas  de  peste  en 
dix  jours.  Il  faisait  une  injection  de  4o  à  5o  c.  c.  en 
deux  ou  trois  fois  :  21  malades  ont  guéri,  2  ont  succombé. 

Le  sérum  est  très  efiBcace,  quand  il  est  employé  dès  le 
début  de  la  maladie.  11  est  impuissant,  quand  la  peste  est 
trop  avancée  et  qu'on  note  déjà  de  l'irrégularité  du  pouls. 

La  guérison  survient  en  12  ou  24  heures,  sans  suppu- 
ration du  bubon,  si  Tinjection  est  faite  au  premier  jour 
de  la  maladie;  le  bubon  suppure,  si  l'on  n'intervient  que 
plus  tard.  Sur  quatre  malades,  traités  au  cinquième  jour, 
deux  sont  morts. 

Le  sérum  employé  provenait  de  l'Institut  Pasteur  de 
Paris  et  avait  subi  une  série  de  transports  successifs, 
sans  pour  cela  être  altéré. 

Appliqué  au  traitement  d'une  maladie  dont  la  mortalité 
habituelle  est  de  40  pour  100,  ces  26  cas  prennent  une 
importance  considérable.  (Aoadkmie  de  Médecine  de 
Paris  :  procès-verbal.) 

Tels  sont  les  premiers  résultats  du  sérum  de  Yersin; 
on  peut  dire  qu'ils  sont  merveilleux;  mais,  étant  donné 
que  les  effets  chez  l'homme  ont  été  si  remarquables,  avec 
des  doses  très  faibles, en  comparaison  de  l'action  sur  les  sou- 
ris, on  se  demande  si  Yersin  n'a  pas  rencontré  ce  que  nous 
appelons  une  série  heureuse.  Nous  le  saurons  bientôt,  car 
le  jeune  savant  français,  mandé  à  Bombay  sur  le  théâtre 
même  de  l'épidémie  par  le  gouvernement  des  Indes,  n'aura 
pas  manqué  d'occasions,  depuis  le  6  mars  dernier, 
d'éprouver  le  double  pouvoir  curatif  et  préventif  de  son 
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sérum.  A  ce  jour  encore,  ni  Yersin,  ni  le  gouvernement 
anglais  n'ont  fait  connaître  les  résultats  du  traitement  de 
la  peste  par  le  sérum  antipesteux. 

Mais  quels  que  soient  les  résultats  obtenus  chez  l'homme 
en  présence  des  effets  curatifs  et  préventifs  signalés  par 
Yersin  dans  ses  expériences  sur  les  animaux,  nous  ne 
pouvons  mettre  en  doute  que  nous  possédons  ou  que  nous 
sommes  à  la  veille  de  posséder  un  agent  des  plus  actifs  et 
dont  on  pourra  facilement  augmenter  la  valeur  thérapeu- 
tique. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  le  sérum  antipesteux  a  des 
propriétés  antitoxiques,  ou  s'il  est  seulement  efficace 
contre  le  microbe. 

Qu'importe  du  reste  le  mode  d'action  du  sérum,  si  nous 
voyons  se  confirmer  les  premiers  résultats  des  inocula- 
tions, Yersin  aura  rendu  un  immense  service  aux  malheu- 
reuses populations  asiatiques,  qui  n'ont  cessé  depuis  tant 
de  siècles  d'être  décimées  par  l'implacable  maladie. 

Et  puis,  disons-le  franchement,  la  découverte  de  Yersin 
fait  naître  en  nous  de  plus  grandes  espérances.  La  peste 
est  la  première  maladie  des  pays  chauds  que  la  science  ait 
vaincue.  C'est  donc  un  premier  pas  en  avant  dans  la 
lutte  contre  les  redoutables  infections  des  régions  tropi- 
cales, et  soyez-en  sûr,  grâce  à  la  pléïade  déjeunes  savants 
qui  travaillent  dans  le  large  sillon  creusé  par  Pasteur, 
peut-être  au  prix  de  quelque  précieuse  existence,  nous 
aurons  bientôt  à  enregistrer  de  nouvelles  victoires.  Qui  sait? 
parmi  les  nombreuses  surprises  que  nous  réserve  encore 
la  sérothérapie,  nous  trouverons  quoique  jour  —  et  dans 
un  avenir  qui  n'est  plus  éloigné,  —  le  moyen  de  rendre 
l'Européen  réfractaire  aux  multiples  maladies  des  régions 
tropicales.  Je  me  demande  si  ce  n'est  pas  dans  cette  voie 
qu'il  faut  chercher  le  secret  de  la  colonisation  de 
l'Afrique. 

D"*  L.  Laruellb. 
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pures  considérations  de  quantité,  abstraction  faite  de  la 
qualité.  A  quoi  jugez-vous  une  mélodie  ?  Ce  n'est  pas 
seulement  à  l'intensité  des  sons  et  à  leur  rapidité  ;  il  faut 
considérer  leur  rapport  mutuel.  Même  dans  un  son  isolé, 
c'est  le  timbre  qui  est  distinctif,  parce  qu'il  enveloppe, 
comme  on  sait,  une  combinaison  d'harmoniques,  dont  les 
unes  sont  des  consonances,  les  autres  des  dissonances.  De 
même,  ce  qui  est  caractéristique  dans  une  individualité, 
c'est  son  timbre  moral.  Les  observations  de  M.  Ferez  et 
celles  mêmes  de  Wundt  sur  les  vifs  et  les  lents  nous 
paraissent  donc  stériles,  tant  qu'on  ne  sait  ni  sur  quelles 
qualités  portent  la  vivacité  ou  la  lenteur,  l'énergie  ou  la 
faiblesse,  ni  quelles  en  sont  les  causes,  ni  quels  effets  s'en 
déduisent  nécessairement  (i).  »» 

Excusons  M.  Ferez  d'avoir  eu  la  vaste  ambition  d'ex- 
pliquer l'activité  si  complexe  de  la  nature  humaine  par  le 
seul  mouvement.  Il  s'instruit  dans  les  livres  de  l'école  maté- 
rialiste et  il  invoque  en  sa  faveur  une  grave  autorité.  M.  J. 
Soury  n'a-t-il  pas  écrit  que  «  tous  les  processus  psychiques 
sont  des  phénomènes  réductibles  à  des  phénomènes  de 
mécaniqu£  7noléculaire  ?  »»  M.  Ferez  a  cru  l'auteur  sur 
parole  et  il  a  été  si  cruellement  trompé  qu'il  n'est  pas 
permis  d'insister. 

M.  Ribot  a  donné  récemment  une  importante  étude  sur 
les  caractères  qu'il  confond  également  avec  les  tempéra- 
ments (2).  Four  ce  savant  philosophe,  le  caractère  (lisons 
tempérament)  est  inné,  un,  stable,  fatal.  Toute  la  vie 
cérébrale  se  borne  à  sentir  et  à  réagir,  et  c'est  elle  qui 
doit  servir  de  base  à  la  classification  nouvelle.  Far  suite 
il  y  a  deux  types  principaux  de  caractères,  suivant  que  la 
sensibilité  ou  l'activité  prédomine.  Toutefois,  à  côté  des 
sensitifs  et  des  actifs,  M.  Ribot  admet  les  apathiques, 
c'est-à-dire  ceux  dont  la  sensibilité  et  l'activité  sont  au- 
dessous  du  niveau  moyen. 


(l)  Op.  cit.,  p.  17. 

{i)  Revue  philosophique,  1893. 
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Le  cadre  de  notre  philosophe  est-il  assez  grand  ?  Non. 
En  dehors  des  trois  classes  admises,  il  y  a  bien  des  carac- 
tères que  l'observation  rencontre  et  enregistre  :  ce  sont 
ceux  qui  ne  sont  ni  réglés,  ni  fixes,  les  capricieux,  ceux 
qui  se  montrent  tour  à  tour  inertes  et  actifs.  M.  Ribot  les 
appelle  des  instables  et  refuse  de  les  accepter  :  il  les 
exclut  sans  pitié  de  son  tableau.  Il  retranche  également 
les  amorphes,  ceux  qu'aucune  marque  individuelle  ne 
distingue,  qui  n'ont  rien  de  caractéristique.  Ces  élimina- 
tions successives,  ces  amputations  graves  donnent  peut- 
être  de  la  régularité  et  de  la  clarté  à  la  classification, 
mais  elles  mutilent  l'homme,  défigurent  le  tempérament 
et  ne  sauraient  convenir  à  la  science. 

L'activité  nerveuse  est  «  ondoyante  et  diverse  y*  comme 
l'homme  même  :  c'est  dire  qu'elle  ne  se  prête  pas  à  des 
divisions  mathématiques  comme  celles  que  nous  venons 
d'exposer.  L'homme  le  plus  actif  est  inerte  à  ses  heures  ; 
et  la  plupart  des  individus  échappent  à  une  classification 
rigoureuse.  La  sensibilité  psychique  ou  plus  exactement 
affective  est  des  plus  variables  chez  chacun  de  nous  :  notre 
vie  quotidienne  se  partage  entre  les  mouvements  des 
passions  les  plus  opposées.  On  peut  marquer  le  senti- 
ment présent,  Yhumeitr  particulière  du  moment  ;  mais 
comment  embrasser,  comment  préciser  à  coup  sûr  le 
sentiment  de  toute  une  vie,  ïhuniear  gcné)'ale  d'un  indi- 
vidu ?  C'est  une  tâche  impossible.  Un  récent  auteur  (i)  l'a 
cependant  tentée  en  donnant  cette  humeur  pour  base  du 
tempérament.  M.  Nicolas  Seeland  divise  les  tempéraments 
en  gais,  tristes,  sereins,  calmes,  etc.  Le  type  sanguin  ne 
serait  pour  lui  qu'une  variété  du  tempérament  gai  ;  le  type 
mélancolique  correspondrait  au  tempérament  triste, 

M.  Fouillée  reproche  à  cet  auteur  original  de  prendre 
lefiet   pour   la   cause  :    c'est  une  erreur.    Uhumeur   ne 


(1)  Nicolas  Seeland,  Le  Tempérament  psychologique  et  anthropolo- 
gique. Congrès  international  d'anthropoloi^ie,  1892,  vol.  H. 
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résulte  pas  du  tempérament.  Elle  est  aussi  changeante  que 
le  tempérament  est  relativement  stable.  Ce  qui  vient  à 
rencontre  de  la  théorie  nouvelle  et  la  condamne,  c'est  que 
le  tempérament  et  l'humeur  ne  sont  pas  de  même  nature, 
ne  sont  nullement  comparables.  Le  tempé)*ainent  est  la 
note  constitutive,  la  caractéristique  physiologique  de 
l'individu  ;  Yhumeur  est  la  disposition  de  la  sensibilité 
affective,  disposition  essentiellement  variable  parce 
qu'elle  est  en  rapport  avec  les  impressions  de  tout  genre. 
Le  tempérament  restant  identique,  la  joie,  la  tristesse,  le 
désespoir,  la  colère  peuvent  se  succéder  chez  le  même 
individu,  sous  une  impression  nouvelle,  à  la  vue  d'un 
tableau,  à  l'audition  d'une  parole,  sous  le  coup  d'une 
pensée  ou  d'un  souvenir.  Que  les  circonstances  donnent  à 
un  homme  une  série  d'événements  heureux  coïncidant  avec 
une  sensibilité  calme  et  une  vue  optimiste  des  choses, 
l'humeur  sera  généralement  joyeuse,  mais  elle  restera  à 
la  merci  d'un  accident.  Si  cet  accident  se  produit,  si  un 
deuil  survient,  l'humeur  deviendra  triste,  sans  que  le 
tempérament  change.  On  ne  saurait  donc  faire  fond,  pour 
asseoir  une  théorie  des  tempéraments,  sur  une  qualité  de 
la  sensibilité  aussi  faible  et  aussi  mobile  que  Yhumeur. 

Un  ingénieux  philosophe,  M.  Fouillée  a  proposé,  dans 
un  de  ses  derniers  livres  (i),  une  classification  nouvelle 
des  tempéraments  basée,  comme  les  précédentes,  sur  les 
manifestations  de  la  vie  nerveuse.  Il  distingue  d'abord 
deux  types,  le  type  sensitifei  le  type  actif ,  qui  se  sub- 
divisent à  leur  tour  en  deux  variétés.  Le  sensitif  a  la 
réaction  prompte  ou  intense  ;  M  actif  présente  une  réaction 
prompte  et  intense  ou  une  réaction  lente  et  peu  intense. 
Ces  quatre  types  résument  l'ensemble  des  tempéraments  et 
se  rapportent  exactement  aux  anciens  types,  comme  le 
montre  le  tableau  suivant  : 

(I)  Tempérament  et  caractère  y  {QW>, 
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Sensitif  à  i^éaction  prompte  =     Type  sanguin. 

y>      à  réaction  intense  -•—        »     nerveux. 

Actif  à  7'éaction  prompte  et  intense    ^        «     colérique 

(bilieux). 
y>     à  réaction  lente  et  peu  intense  -=         »»     flegmatiq. 

Cette  division  n'est  pas  précisément  nouvelle,  et 
M.  Fouillée  n'a  certes  pas  la  prétention  de  l'avoir  inventée. 
Il  y  a  longtemps  que  Kant  en  avait  proposé  une  à  peu 
près  semblable,  sans  succès  d'ailleurs.  Le  célèbre  phi- 
losophe de  Kœnigsberg  admettait  quatre  tempéraments  : 
deux  de  la  sensibilité,  et  deux  de  Y  activité. 

Tempéraments  de  la  i  Sang  léger    =  Temp.  sanguin 

SENSIBILITÉ  '  Sang  lourd    -=      v      mélancolique 

Tempéraments  de      (  Sang  chaud  =      «      colérique 
l'activité  I  Sang  froid    ^      «      flegmatique 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  une  frappante 
coïncidence  entre  la  classification  de  Kant  et  celle  des 
anciens.  Les  quatj^e  éléments  s'opposent  exactement  aux 
quatre  modalités  attribuées  au  sang  : 

Air  --=  Sang  léger         '       Feu  =  Sang  chaud 
Terre  ^  Sang  lourd  Eau  =  Sang  froid 

Autant  revenir  tout  de  suite  à  Galien  que  de  repro- 
duire sa  théorie  en  répudiant  ses  erreurs.  Mais  les 
modernes  ne  manquent  pas  de  ressources  :  ils  ont  cru 
découvrir,  dans  les  vieux  tempéraments,  des  aspects 
qui  les  métamorphosent  et  les  rendent  non  seulement 
acceptables,  mais  nécessaires. 

Le  physiologiste  allemand  Wundt  (1)  prétend  justifier 
la  répartition  traditionnelle  des  tempéraments  en  quatre 
classes  par  cette  considération  qu'on  dislingue  dans  les 

(1)  Psychologie  physiologique,  trad.  franc,  t.  11,  p.  391. 


^ 
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manifestations  sensibles  deux  sortes  d'oppositions  très 
nettes  :  la  première  a  trait  à  la  force,  la  seconde  à  la 
rapidité  de  succession  des  mouvements  de  l'âme.  Les 
émotions  fortes  sont  particulières  au  colérique  et  au  mélan- 
colique, tandis  que  les  émotions  faibles  sont  le  fait  du 
sanguin  et  du  flegmatique.  Le  sanguin  et  le  colé^Hque  sont 
enclins  à  la  rapidité  des  impressions  et  des  actes  ;  le 
mélancolique  et  le  flegmatique,  au  contraire,  sont  disposés 
à  une  variation  lente.  Le  tableau  suivant  résume  bien  ces 
dispositions  contraires  : 

Tempéraments  Prompts  Lents 

Forts  —         Colérique      Mélancolique 

Faibles  ^^        Sanguin        Flegmatique 

Le  professeur  Wundt  signale  à  l'appui  de  sa  thèse 
d'autres  particularités  qui  lui  semblent  très  démonstra- 
tives. Les  tempéraments  forts,  le  colérique  et  le  méUmco-; 
lique,  vont  de  préférence  aux  diflficultés,  aux  sentiments 
pénibles;  les  tempéraments  faibles  s'accommodent  des 
moindres  biens  et  sont  toujours  disposés  à  jouir.  Les 
tempéraments  prompts,  le  sanguin  et  le  colérique,  cèdent 
volontiers  au  premier  mouvement^  s'abandonnent  aux 
impressions  du  moment  et  se  distinguent  par  leur  extrême 
mobilité:  les  tempéraments  lents  sont  plus  rebelles  aux 
impressions  actuelles,  plus  portés  à  la  réflexion  et  par 
suite  dirigés  vers  l'avenir.  Enfin  les  tempéraments  coléri- 
que et  flegmatique  sont  des  tempéraments  d'activité,  au 
contraire  du  sanguin  et  du  mélancolique  qui  sont  des 
tempéraments  de  sentiment. 

Le  tableau  est  complet,  mais  que  de  retouches  il 
devrait  subir  pour  répondre  à  la  réalité  !  Il  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  de  Kant,  et  tous  deux  reproduisant  les 
divisions  anciennes  n'ont  guère  d'intérêt  pour  la  science. 

La  classification  de  M.  Fouillée,  dont  tous  les  éléments 
ont  été  puisés  là,  ne  saurait  donc  nous  retenir  longtemps 
si  elle  ne  s'appuyait  sur  une  théorie  particulière  et  vrai- 


8o  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

ment  neuve  dont  nous  allons  parler.  Cependant  nous 
devons  protester  de  suite  contre  sa  division  radicale  des 
hommes  en  sensitifs  et  actifs.  Rien  n  est  plus  arbitraire, 
plus  contraire  aux  lois  physiologiques.  L'activité  ne  se 
sépare  pas  de  la  sensibilité  qui  en  est  l'élément  essentiel 
et  la  source  inépuisable.  Toute  la  vie  nerveuse  repose  sur 
la  sensibilité,  et  c'est  dans  cette  sensibilité  même  qu'il 
faut  chercher  et  qu'on  trouvera  le  secret  des  tempéra- 
ments. 


Vil 

Ce  secret,  M.  Fouillée  ne  le  demande  ni  aux  humeurs, 
ni  aux  organes,  ni  même  à  la  sensibilité  ;  il  prétend  le 
découvrir  plus  loin,  au  delà  des  cellules  constitutives  de 
l'organisme,  dans  les  éléments  moléculaires  de  la  nut^Htion. 
Le  tempérament  tient,  selon  lui,  au  fond  de  notre  nature, 
au  mode  intime  de  la  nutrition,  au  rapport  qui  s'établit 
dans  la  profondeur  des  tissus  entre  les  recettes  et  les 
dépenses,  entre  Yintégration  et  la  désintégration.  Mais  il 
faut  l'entendre  exposer  lui-même  sa  thèse. 

««  Toutes  les  structures  anatomiques,  d'un  côté,  toutes 
les  fonctions  physiologiques,  de  l'autre,  veulent  être  inter- 
prétées en  ««changements  constructifs  et  destructifs  de  la 
matière  vivante  elle-même  «  ;  car  la  vie  n'est  qu'une 
construction  et  destruction  perpétuelle  ou,  en  d'autres 
termes,  une  intégration  et  une  désintégration...  D'une 
part,  nous  voyons  arriver  la  matière,  air,  eau,  carbone, 
etc.,  nourriture  qui  doit  être  assimilée  et  organisée  ;  pour 
cela,  cette  matière  remonte  une  série  de  change)nen/s 
chi/niqu£s  à  travers  chacun  desquels  elle  devient  plus 
complexe  et  plus  instable:  albumine,  fibrine,  etc.  Le  tissu 
vivant,  lui-même  inoxydé  et  inaltéré,  s'empare  de 
l'oxygène  libre,  dont  les  recherches  de  Pfliiger  ont  montré 
qu'il   est   très   avide,   et  l'emmagasine   pour  ses   usages 


LE   TEMPÉRAMENT.  8l 

propres.  Cet  emniagasine)nent  d* oxygène  est  le  signe  de  la 
réparatioyi  (!),  D'autre  part,  le  protoplasme  qui  résulte  de 
cette  réparation  se  désagrège  continuellement  en  composés 
de  plus  en  plus  simples  et,  finalement,  en  produits  de 
désassimilation  :  le  bioxyde  de  carbone  et  Teau  sont  le 
signe,  de  cette  dépense.  Telle  est  la  matière  vivante,  en 
montée  et  descente  continuelles.  La  série  ascendante  des 
changements,  étant  synthétique  et  constructive,  a  reçu  le 
nom  de  processus  constructif  (ou  anabolique)  ;  la  série 
descendante  et  analytique  a  reçu  le  nom  de  processus 
destructif  (ou  catabolique) ,  Les  deux  séries  de  change- 
ments peuvent  se  combiner  à  divers  degrés  ;  ainsi  se 
produisent  les  structures  spécialisées  et  les  fonctions 
spécialisées  chez  les  êtres  vivants,  végétaux  ou  animaux. 
Toute  Tanatomie  et  toute  la  physiologie  auront  désormais 
pour  tâche  de  découvrir,  dans  l'ensemble  et  dans  le  détail, 
les  diverses  relations  des  changements  assimilateurs  et 
des  changements  désassimilateurs,  et  d'établir  ainsi  le 
taux  de  la  recette  et  de  la  dépense  organiques,  le  bilan 
de  la  vie. 

^  Cest,  selon  nous,  le  mode  et  la  proportion  des  change- 
ments desti*uctifs  dans  le  fonctionnement  de  Voi^ganisme 
gui  p'oduit  le  tempérament.,.  Le  tempérament  est  comme 
une  destinée  inteime  qui  impose  une  orientation  déterminée 
aux  fonctions  d'un  être  vivant,  et  il  doit  se  fo^^muler  en 
termes  de  la  constitution  chhnique  prédominante  y  selon 
qu'elle  donne  la  prépondérance  à  l'épargne  ou  à  la 
dépense.  La  physiologie  entreprendra,  croyons-nous,  la 
l'echerche  du  tempérament  fondamental  de  chaque  orga- 
nisme ou  partie  d'organisme,  lequel  entraîne  son  mode 
spécial  d'agir  et  de  réagir.  Le  naturaliste  poursuivra  par- 
tout le  rythme  vital  de  l'intégration  et  de  la  désintégration, 
il  dev7'a  tout  interpj'éter  en  termes  de  changements  con- 
structif s  et  destjHictifs,  Du  même  coup,  la  science  de  la 
vie  se  trouvera  rattachée  aux  sciences  plus  générales: 
mécanique,  physique,  chimie. 

n«  sËUiE  T.  xn.  6 
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de  la  matière  vivante  y».  Les  transformations  de  la 
matière  à  travers  l'organisme  ne  sont  pas  connues,  elles 
sont  à  l'étude.  I^'albumine,  la  fibrine  sont  des  corps 
organiques  complexes  que  la  vie  a^ée  de  toutes  pièces,  avec 
des  matériaux  chimiques,  mais  qui  déconcertent  encore 
la  chimie  et  qu'elle  n'explique  pas.  L'oxygène  a  un  rôle 
considérable  dans  la  formation  des  humeurs  et  des  tissus, 
mais  il  n'est  pas  cause  des  changements  de  la  matière 
vivante,  il  n'en  est  que  la  condition.  Le  principe,  \e^  cause 
de  l'organisation,  est  interne,  vital,  et  son  évolution, 
comme  l'a  dit  Claude  Bernard,  «  n'est  ni  de  la  physique  ni 
de  la  chimie,  y»  Aucun  fait  n'autorise  M.  Fouillée  à 
escompter  l'avenir  et  à  tenir  l'individu  vivant  pour  un 
vulgaire  alambic. 

Sans  parler  davantage  du  fond  même  de  la  nutrition  qui 
nous  échappe  complètement,  l'opposition  et  le  contraste 
que  M.  Fouillée  suppose  entre  la  recette  et  la  dépense  ne 
sont  pas  établis  et  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  les 
lois  de  l'économie  :  la  raison  est  ici  d'accord  avec  la 
physiologie.  Pourquoi  la  recette  ou  l'intégration  serait- 
elle  du  ressort  de  la  sensibilité  ;  pourquoi  la  dépense  ou 
la  désintégration  appartiendrait-elle  à  la  motilité?  Rien 
ne  vient  à  l'appui  de  ces  étranges  propositions  qui  sont  de 
véritables  hé^^ésies  scientifiques.  D'une  part,  la  sensibilité 
et  la  motilité,  loin  de  s'opposer  l'une  à  l'autre  comme  deux 
fonctions  contraires  et  irréductibles,  forment  une  étroite 
et  nécessaire  communauté  dans  la  vie  nerveuse;  de  l'autre, 
il  n*y  a  pas  d'activité  vitale  qui  ne  suppose  et  ne  com- 
mande en  quelque  sorte  une  recette  en  balance  avec  la 
dépense,  une  intégration  proportionnée  à  la  désintégration. 

Comment  la  motilité  pourrait-elle  se  séparer  de  la 
sensibilité  et  entrer  en  conflit  avec  elle?  C'est  absolument 
impossible,  et  M.  Fouillée  lui-même  commence  par  le 
reconnaître  :  «  Y  a-t-il  entière  incompatibilité  de  nature 
entre  sentir  fortement  et  agir  ?  Non,  sans  doute.  Chaque 
impression  ressentie  par  la  sensibilité,  en  effet,  est  un 
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mouvement  communiqué  qui  ne  peut  se  perdre  :  il  doit, 
être  restitué  ou  distribué  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Or, 
la  voie  ordinaire  que  suit  le  mouvement  de  réaction,  c'est 
celle  de  la  détermination  volontaire,  se  réalisant  au 
dehors  par  le  moyen  des  muscles.  Nous  sentons  donc 
pour  agir.  »  On  ne  saurait  mieux  dire  ;  mais  dominé  par 
cette  idée  fausse  que  le  monde  vivant  et  sensible  obéit  à 
la  loi  physique  de  la  consei^vation  de  la  force,  notre 
philosophe  ajoute  :  ««  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  che? 
la  plupart  des  individus,  une  des  deux  grandes  fonctions 
l'emporte  sur  les  autres.  Par  cela  même,  en  vertu  de  la 
loi  du  balancement  des  organes,  l'excès  sur  un  point 
entraîne  un  manque  sur  d'autres  points.  Cela  tient  à  ce 
que  l'énergie  totale  de  l'organisme  est  une  quantité 
limitée.  Cette  quantité  est-elle  assez  élevée  et,  de  plus, 
partagée  à  peu  près  également  entre  l'intégration  et  la 
désintégration,  entre  les  fonctions  sensitives  et  les  fonc- 
tions motrices,  il  y  aura  alors  équilibre  approximatif  de  la 
sensibilité  et  de  l'activité.  Mais  si,  à  l'un  des  pôles,,  afflue 
un  excédent  considérable  d'énergie,  —  par  exemple  au 
pôle  sensitif,  —  il  y  aura  chance  pour  qu'il  y  ait  insuffi- 
sance d'énergie  à  l'autre  pôle  (f).  L'organisme  a  son 
budget  :  obligé  à  des  crédits  excessifs,  le  voilà  dépourvu 
pour  d'autres  dépenses  (1).  " 

Tout  ce  raisonnement  est  vain  :  M.  Fouillée  n'a  jamais 
compté  avec  la  nature  vivante  et  ne  peut  établir  son  bilan, 
qui  dépasse  les  visées  des  plus  hardis  physiologistes.  Il 
peut  encore  moins  donner  la  mesure  de  la  sensibilité  qui 
s'exerce,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  sur  le  terrain  vital  et  y 
puise  indéfiniment  ses  éléments  d'activité.  Il  demeure 
surtout  absolument  incapable  d'établir  une  proportion 
inverse  entre  la  sensibilité  et  la  motilité. 

Des  digressions  ménagées  et  habiles,  des  incursions  sur 
le  terrain  réservé  de  la  nutrition  et  de  la  vie  cellulaire  ne 

(1)  Op.  ait.,  p.  10-11. 
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sauraient  nous  éloigner  de  la  question  posée:  Ya-t-il  oppo- 
sition entre  la  sensation  et  le  mouvement  ?  Et  il  faut  néces- 
sairement y  répondre  par  la  négative.  La  sensibilité  est  la 
condition  inéluctable  de  Tactivité.  quelle  qu'elle  soit.  // 
faiU  sentir  pour  agir.  Toutes  les  cellules  nerveuses  sont 
sensibles;  et  c'est  pourquoi  notre  savant  maître,  le  profes- 
seur Ranvier  estime  qu'il  n  y  a  pas  de  celfules  exclusive- 
ment 7notrices,  «*  En  bonne  logique,  observe-t-il,  il  faut 
admettre  que  les  cellules  motrices  sont  sensibles;  autrement 
elles  ne  réagiraient  pas  sous  l'influence  d'une  excitation 
venant  du  dehors,  pour  envoyer  une  incitation  motrice  »  (i). 
En  soutenant  que  la  motilité  est  contraire  à  la  sensibilité, 
M.  Fouillée  va  directement  contre  l'enseignement  de  la 
science,  et,  nous  pouvons  ajouter,  contre  l'évidence  de  la 
raison. 

La  seconde  proposition  de  notre  philosophe  n'est  pas 
plus  acceptable  que  la  première.  Comment  la  recette  ou 
l'intégration  pourrait-elle  être  spéciale  à  la  sensibilité,  et 
la  dépensé  ou  désintégration  caractériser  la  motilité  î 
M.  Fouillée  lui-même  reconnaît  l'impossibilité  d'un  tel 
partage,  tout  en  maintenant  énergiquement  sa  thèse  :  «  Il 
est  probable,  écrit-il,  que  chacune  des  deux  fonctions  sensi- 
tive  et  motrice  envelopj)e  à  la  fois  intégration  et  désinté- 
gration ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (?)  que  la  fonction 
sensorielle,  dans  ses  résultats  généraux,  favorise  l'inté- 
gration, tandis  que  la  motrice  favorise  la  désintégration. 
Sentir,  en  effet,  c'est  recevoir  et  organiser  une  impres- 
sion, par  exemple,  celle  d'un  coup,  celle  d'un  éclair,  celle 
d'un  son  subit.  Dans  les  centres  nerveux,  où  l'impression 
est  recueillie  et  élaborée,  il  y  a  au  premier  moment  une 
perturbation  de  téquilibre  des  molécules,  une  usure  et  une 
dépense,  mais  cette  perturbation  est  aussitôt  suivie  d'un 
réarrayigement,  par  lequel  tend  à  s'établir  une  harmonie 
entre  l'intérieur  et  l'extérieur  :  grâce  à  cette  élaboration, 

(i)  Traité  technique  d  histologie,  1888,  p.  1098.  .  .       . 
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M.  Fouillée  ne  pâlit  pas  coDune  beaacoap  d'aicres 
derara  les  mrstérieux  problèm»j«  de  la  naoire  Tirante,  ei 
c^est  plaîirir  de  .suirre  un  tel  guide  dans  les  profondeors 
de  Vérjjii*fiùie  ei  d'apprendre  a  peu  de  frais  le  simple  jeu 
de  la  nutrition,  le  facile  mécanùcne  de  la  secsibililé.  Mal- 
beoreuMrinent  il  abuse  d*une  imag^ination  féconde  et  nous 
préWînte  des  conclusions  qui  ne  concordent  nullement  arec 
celles  de  la  physiologie.  On  jouit,  en  le  lisant,  d'une  bril- 
lante fantasmagorie,  mais  il  faut  tojt  laisser  quand  on 
rentre  dans  le  domaine  de  la  réalité. 

La  sensibilité  ne  consiste  pas  en  un  changetnent  dCéqui-- 
libre  den  mrAéculeH  :  c'est  plus  et  mieux  que  cela,  c'est  un 
acte  vital  supérieur,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
la  définition  consacrée  par  la  tradition.  Les  opérations 
congtructives  y  dominent,  nous  dit-on  :  c'est  possible  ; 
mais  ce  que  tous  les  physiologistes  constatent, ce  senties 
opérations  destructives,  corrélatives  des  premières.  La 
dépense  que  produit  l'activité  sensible  n'est  pas  insigni- 
flantf*,  comme  l'afBrme  —  «  tout  compte  fait  y*  —  notre  phi- 
losophe ;  (îUeest  au  contraire  très  importante  et  correspond 
à  la  recette.  Quelle  que  soit  sa  forme,  la  sensibilité  fatigue 
lecerveau,  usela  matière  nerveuse.  La  décomposition  orga- 
nique, certaine  pour  la  sensation  simple,  est  plus  manifeste 
encore  pour  l'exercice  de  la  sensibilité  supérieure,  de 

(1)  op,  cit.,  F».  9-10. 
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rimagination ,  de  la  mémoire,  des  facultés  psychiques.  Si 
les  recherches  de  la  psycho-physiologie  n'ont  pu  encore  la 
déterminer  avec  rigueur,  la  faute  en  est  non  pas  aux 
habiles  expérimentateurs  de  nos  laboratoires,  mais  à  la 
nature  même  des  expériences,  à  leur  extrême  complexité. 
Il  s'y  présente  toujours  une  diflBculté  spéciale,  presque 
insurmontable,  celle  de  séparer  exactement  les  faits  sen- 
sibles des  faits  moteurs  qui  leur  sont  intimement  unis,  les 
précèdent,  les  suivent  et  les  traduisent  seuls  à  nos  yeux. 
L'avenir  nous  réserve  plus  de  lumière  sur  ces  délicats 
problèmes. 

La  désintégration  est  si  peu  contestable  dans  l'exercice 
de  la  sensibilité,  elle  s'y  trouve  si  nettement  liée  à 
l'intégration  que  M.  Fouillée  lui-même,  sans  le  vouloir, 
reconnaît  la  péréquation  de  ces  deux  mouvements  intestins 
de  la  nutrition  et  se  range  à  notre  avis  à  propos  de  la 
conscience,  «  D'après  une  théorie  du  physiologiste  Herzen 
qui  fit  jadis  un  certain  bruit,  observe  notre  auteur,  la 
conscience  accompagnerait  seulement  la  phase  de  désinté- 
gration des  éléments  centraux,  jamais  celle  d'intégration. 
Mais,  en  réalité,  si  la  désintégration  était  trop  rapide, 
la  conscience  deviendrait  indistincte  ;  et  comme  ce  qui 
modè)^e  la  rapidité  de  la  désintégration  ^  c'est  le  travail 
inverse  de  réintégration^  il  s'ensuit  que  la  conscience  n'est 
pas  exclusivement  liée  à  l'une  des  deux  phases  ;  elle  a 
pour  condition,  croyons-nous,  le  rythme  même  et  la 
proportion  des  deux  travaux  contraires  dans  les  centres 
nerveux.  «  (i)  On  ne  saurait  condamner  sa  propre  thèse 
avec  plus  de  rigueur,  et  nous  serions  difficile  si  nous 
ne  nous  tenions  pour  satisfait. 

VIII 

Les  théories  précédentes,  il  faut  l'avouer,  n'ont  pas 
résolu  le  problème  des  tempéraments,  mais  elles  ont  un 

(1).  Op.  cit.,  p.  2i-23. 
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commun  avantage  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître  : 
elles  ont  placé  ce  problème  sur  son  véritable  terrain  et 
préparé  les  voies  à  la  solution  cherchée.  Loin  de  s'attacher, 
comme  les  anciennes,  aux  humeurs  et  aux  tissus,  elles 
s'adressent  à  l'activité  intime  de  l'organisme,  et  c'est  dans 
la  vie  nei^veuse  qu'elles  placent  toujours  la  base  des  tem- 
péraments. Or  c'est  là  qu'est  le  nœud  de  la  question. 

Longtemps  ignorée,  Tinfluence  du  système  nerveux 
dans  tous  les  actes  vitaux  s'est  montrée  grandissante, 
grâce  aux  patientes  investigations  de  la  science  :  elle  est 
vraiment  souveraine.  Aujourd'hui  nul  ne  conteste  que  ce 
système  tient  sous  sa  dépendance  non  seulement  les  fonc- 
tions de  relation,  mais  les  fonctions  végétatives  mêmes. 
La  nutrition  intime  des  tissus  relève  des  nerfs  et.  comme 
le  dit  M.  Fouillée,  «  les  recherches  récentes  des  physiolo- 
gistes ont  prouvé  que  les  changements  nutritifs  qui 
président  à  la  reconstitution  moléculaire  sont,  eux  aussi, 
sous  l'empire  du  système  nerveux,  qui  dirige  ainsi  tous 
les  actes  de  l'organisme,  destructifs  ou  réparateurs.  «  Par 
suite,  l'origine  des  tempéraments  doit  être  cherchée  dans 
l'activité  dominante  qui  détient  tous  les  ressorts  de 
l'économie,  dans  l'activité  nerveuse. 

Quels  sont,  dans  les  définitions  anciennes  ou  nouvelles 
des  tempéraments,  les  caractères  sur  lesquels  s'appuient 
les  auteurs  pour  baser  les  classifications  et  établir  les 
différences  ?  Béclard  nous  le  dit  très  justement  :  ^  ce  sont 
les  caractères  tirés  des  dispositions  affectives,  àQ%  passions 
ou  des  facultés  intellectuelles,  ^  en  d'autres  termes,  tirés 
exclusivement  de  l'état  encéphalique  et  de  la  vie  nerveuse. 
C'est,  à  n'en  pas  douter,  la  racine  des  tempéraments  et  la 
cause  de  leurs  variétés. 

Les  modalités  de  l'être  vivant  sont  dues  à  l'allure 
spéciale  que  lui  impriment  les  nerfs.  «  La  vie  de  l'homme, 
écrit  le  professeur  Lacassagne  avec  une  saisissante  vérité, 
la  vie  de  l'homme  n'est  pas  dans  son  sang,  elle  est  toute 
dans  son  système  nerveux.  C'est  lui  qui  est  l'être  du    de- 
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dans,  le  seul  réellement  modifiable  et  perfectible,  et  dont 
les  changements  retentissent  ensuite  sur  le  reste  de  l'éco- 
nomie (1).  r>  L'allure  du  système  nerveux  est  très  variable 
chez  chacun  de  nous,  et  il  n'est  pas  facile  de  la  définir. 
Ce  qui  diflTérencie  les  individus,  dit  le  physiologiste 
allemand  Henle,  c'est  le  ton  plus  ou  moins  élevé  de  leur 
système  nerveux.  L'image  est  très  nette  et  séduisante. 
Mais  que  faut-il  entendre  par  tonalité  ou,  si  l'on  préfère, 
par  tonicité  des  nerfs  ?  Nous  ne  sommes  pas  ici  dans 
le  domaine  physique,  la  tonalité  des  sons  n'est  pas  la 
tonalité  (ou  la  tonicité)  des  sens,  et  n'a  rien  à  voir  avec  la 
force  nerveuse.  Un  seul  point  reste  acquis  et  nous  suflSt, 
c'est  que  les  nerfs  ont  une  allure  spéciale,  individuelle, 
et  que  cette  allure  donne  la  note  exacte  du  tempérament. 

Considérons  successivement  les  différents  genres  de 
tempéraments,  et  nous  constaterons  que  chacun  d'eux  se 
ramène  à  une  forme  distincte  de  la  vie  nerveuse. 

Le  tempérament  bilieux,  qu'on  désigne  maintenant  sous 
le  nom  de  colérique,  accuse  manifestement  de  l'irritabilité  ; 
mais  l'activité  nerveuse  mérite-t-elle,  quand  elle  est  portée 
à  l'irascibilité,  de  constituer  un  tempérament  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  On  range  souvent  Michel-Ange  parmi  les 
bilieiur.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  était  ardent,  énergique, 
indomptable  dans  le  travail.  11  se  levait  la  nuit,  mangeait 
à  peine  et  consacrait  tous  ses  instants  à  l'art  où  il  était 
maître.  Biaise  de  Vigenère  raconte  qu'il  vit  Michel-Ange, 
sexagénaire,  abattre  plus  d'écaillés  d'un  marbre  très  dur 
en  un  quart  d'heure  que  n'eussent  pu  faire  trois  jeunes 
tailleurs  de  pierre  en  plusieurs  heures.  *<  Il  y  mettait  une 
telle  impétuosité  et  force,  que  je  pensais  que  tout  l'ouvrage 
dût  s'en  aller  en  pièces  «.  Ce  superbe  tempérament  d'ar- 
tiste appartient  à  la  vie  nerveuse,  et  ce  ne  sont  pas  quel- 
ques écarts,  les  •*  fureurs  admirables  »  dont  parle  Benve- 
nutoCellini,  qui  l'en  feraient  sortir,  h^  tempérament  bilieiujo 
rentre,  selon  nous,  dans  le  tempéi^ament  nerveux. 

(I)  Précis  cT hygiène  privée  et  sociale^  p.  574. 
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Il  en  est  de  même  du  tempéi^ament  mélancolique  qui 
accuse  une  sensibilité  profonde  et  grave  et  qui  ne  figure 
plus  dans  les  classifications  :  ce  que  nous  en  avons  dit 
plus  haut  nous  dispense  d'insister. 

Le  tempérament  sanguin  comporte  une  forte  dose  d'ac- 
tivité nerveuse.  Henle  le  distingue  par  une  tonicité  élevée 
des  nerfs.  La  classe  des  sanguins  est  si  vaste  ou  plutôt  si 
mal  délimitée  qu'elle  prête  à  plusieurs  subdivisions,  mais 
il  est  incontestable  que  Texcitabilité  nerveuse  est  son  lot 
et  sa  caractéristique.  Le  sanguin  est,  par  nature,  vif  et 
impressionnable.  Certains  auteurs,  notamment  Lacassagne, 
ont  vu  dans  le  tempé^^ament  sanguin  le  tempérament 
national.  Pourquoi  ?  Est-ce  parce  que  notre  malheureux 
pays  est  plus  souvent  exposé  que  d'autres  aux  coups  de 
sang,  pardon,  aux  coups  de  foudre  des  révolutions  qui  le 
mettent  à  feu  et  à  sang  et  à  deux  doigts  de  sa  perte  ?  Non  ; 
une  raison  plus  simple  explique  tout.  Les  Français  sont 
ardents,  enthousiastes,  mobiles,  légers  même  :  toutes 
marques  d'un  tempérament  sensible  ;  et,  s'ils  sont  par 
hasard  sanguins,  c'est  parce  qu'ils  sont  d'abord  et  surtout 
essentiellement  nerveux. 

Le  tempéf^ament  flegmatique  se  caractérise  par  une 
sensibilité  forte,  bien  équilibrée  et  une  activité  calme  qui 
donnent  aux  hommes  le  sang  froid  et  la  sagesse.  Il  s'op- 
pose nettement  au  coWnque,  et  tous  deux  constituent  en 
quelque  sorte  les  doux  pôles  de  la  vie  nerveuse.  On  ignore 
complètement  les  conditions  organiques  qui  font  l'activité 
ici  calme,  là  explosive.  Seul,  M.  Fouillée  devance  la 
science  et  pénètre  le  secret  des  tempéraments,  grâce  à  la 
clef  magique  que  lui  ont  fournie  les  auteurs  matérialistes. 
Comment  ne  pas  citer  son  amusante  explication  de  la 
nature  flegmatique  ? 

^  Le  flegmatique,  dit-il,  est  actif,  mais  lent,  lourd  et 
difficile  à  émouvoir.  Sa  lenteur  a  pour  cause  la  moindre 
rapidité  dans  la  dépense  nerveuse,  une  désagrégation 
moins  soudaine  qui  permet  une  réintégration  progressive 
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et  parallèle.  Ce  travail  de  réintégration  favorise,  au 
lieu  des  actions  explosives,  les  inhibitions  ou  arrêts 
qui  s'expliquent  par  la  proportion  et  la  distribution  des 
deux  travaux  de  recette  et  de  dépense.  Aussi  l'actif  lent 
et  doué  de  «  sang-froid  y»  possède-t-il  une  volonté  à  direc- 
tion inhibitoire,  plutôt  qu'explosive.  C'est  dire  qu'il  se 
domine  et  est  maître  de  lui-même.  Le  toniLs  moindre  de 
ses  nerfs  fait,  d'ailleurs,  que  leurs  vibrations  sont  'inoins 
rapides  et  d'ondes  moins  courtes.  Ainsi,  une  corde  de  vio- 
lon moins  tendue  a  des  oscillations  plus  longues  et  rend  un 
son  plus  grave  (i).  »» 

Pauvres  physiologistes,  mes  frères,  êtes-vous  assez 
arriérés  pour  ne  pas  voir  dans  les  nerfs  de  vulgaires  cor- 
des de  violon  ?  Ecoutez  et  enviez  l'aimable  philosophe 
qui  explique  mécaniquement  la  nature  vivante  et  la  traite 
...  comme  une  guitare  ! 

Les  tempéraments  musculaire,  lymphatique,  nuiritif^ 
etc.,  que  décrivent  certains  auteurs,  ne  méritent  pas  de 
nous  arrêter,  car  ils  sont  problématiques  ou  rentrent 
dans  les  catégories  précédentes.  Reste  le  tempérament 
erotique  ou  génésiqice  qui  se  caractérise  par  une  excitation 
du  sens  génital.  Assurément,  si  ce  tempérament  existe,  il 
dépend  des  passions  et  se  rattache  directement  aux  cen- 
tres nerveux  ;  mais  ici  se  pose  une  question  préjudicielle 
importante  : 

L'état  qu'on  classe  sous  le  nom  de  tempé-ament,  et  qu'on 
tient  pour  normal,  n  est-il  pas  simplement  une  maladie  f 
Aux  descriptions  variées  que  les  auteurs  donnent  des 
tempéraments,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'ils  les  con- 
fondent souvent  avec  Vétat  morbide.  Retranchez  dos  carac- 
tères attachés  aux  tempéraments  ce  qui  revient  manifes- 
tement à  la  pathologie,  et  pour  certains  il  ne  reste  que 
peu  de  chose  ...  ou  rien. 

C'est  particulièrement  l'histoire  du  tempérament  pré- 
Ci)  Op.  cit.,  p.  74. 


92  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

tendu  erotique.  Les  exagérations  du  sens  génésique,  que 
les  auteurs  observent  et  rangent  ordinairement  sous  le 
nom  de  tempérament,  appartiennent  manifestement  à  la 
manie  é9^otique.  Ces  cas  morbides  éliminés,  le  tcmpéramerU 
dit  érotiqtœ  ne  répond  plus  à  aucune  indication,  n'a  plus 
de  raison  d'être.  ^  Que  traduit-il  exactement  ?  L'amour 
sexuel.  Mais  cet  amour  est  inné  en  chacun  de  nous,  et 
personne  n'est  exempt  de  ses  penchants,  de  ses  excitations. 
Son  absence,  loin  d'être  favorable,  devrait  être  considérée 
comme  anormale  et  morbide.  Le  célibat  y  trouve  ses 
mérites,  et  c'est  la  condition  même  du  mariage.  Nous 
avons  tous,  en  somme,  le  «  tempérament  erotique  ?»,  nous 
recevons  de  la  nature  le  sens  génital,  mais  il  doit  être 
réglé  dans  son  exercice,  voulu  dans  sa  fin,  et  nul  n'ignore 
que  la  volonté  y  est  impuissante  sans  le  secours  de  la  foi 
pratique    i).  r, 

Qu'est-ce  que  le  tempérament  lymphatique,  dans  la 
généralité  des  cas,  sinon  un  état  d'asthénie  prononcé  qui 
relève  de  la  médecine?  A  lire  les  descriptions  des  auteurs, 
on  constate  vite  que  Vanémie,  la  scrofule  figurent  d'ordi- 
naire ce  tempérament.  Des  chairs  épaisses,  bouffies,  des 
sens  paresseux,  un  pouls  lent  et  mou,  une  calorification 
faible,  voilà  certes  qui  n'est  pas  normal  et  dénote  une 
constitution  délicate,  malade.  Le  lymphatisme  ne  saurait 
constituer  un  tempérament. 

Parlerons-nous  du  tempérament  sanguin?  Est-il  tou- 
jours authentique,  et  les  aflTections  du  cœur,  particulière- 
ment l'hypertrophie  de  cet  organe,  n'en  donnent-elles  pas 
parfois  l'illusoire  image? 

Mais  c'est  surtout  dans  la  vie  nerveuse  que  les 
méprises  sont  fréquentes  et  l'erreur  facile.  La  névrose, 
ce  Protée  aux  mille  formes,  est  souvent  prise  pour  un 
tempérament  nein-^euœ.  Que  d'aliénés  véritables  sont  tenus 
pour  mélancoliques!  Que  de  maniaques  prétendus  san- 
guins  ! 

(I)  Surbled,  Morale,  i.  m,  p  05. 
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Le  champ  de  la  pathologie  evSt  immense,  et  il  faut  se 
garder  de  le  confondre  avec  celui  de  la  physiologie.  La 
question  des  tempéraments  est  assez  diflScile  pour  n'être 
pas  encore  compliquée  et  obscurcie  par  l'intrusion  de 
types  étrangers,  morbides  ou  tératologiques  ;  et  c'est  en 
éliminant  soigneusement  ces  types,  en  la  plaçant  sur  le 
seul  terrain  de  la  vie  saine  et  normale,  qu'on  arrivera  à 
sa  solution. 


IX 

Cette  solution  n'est  malheureusement  pas  encore  trou- 
vée ;  et  c'est  pourquoi  il  est  imprudent,  dangereux 
d'imaginer  une  théorie  des  tempér^aments ,  comme  le  font 
tant  d'auteurs,  et  d'y  prendre  une  base  pour  la  vie  morale 
ou  la  thérapeutique.  Les  tempéraments  existent,  mais  on 
ignore  leur  nature  intime.  Leurs  divisions  sont  nettement 
établies  sur  le  papier;  mais,  dans  la  pratique,  comment 
les  vérifier  chez  les  individus?  N'est-ce  pas  une  tâche 
impossible  d'attribuer  à  chacun  l'espèce  qui  lui  appartient? 
Une  théorie  qui  prétend  résoudre  actuellement  le  problème, 
éclaircir  tous  les  points  obscurs,  a  de  redoutables  incon- 
vénients :  elle  exagère  l'influence  du  physique  sur  l'âme, 
des  tempéraments  sur  la  volonté  ;  elle  tend  à  excuser,  à 
justifier  même  les  fautes  les  plus  graves,  elle  expose  et 
compromet  la  morale. 

Sans  doute,  on  affirme  bien  que  les  tempéraments  ne 
sont  pas  fixes,  immuables,  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
réformables,  que  l'hygiène, l'éducation,  la  religion  arrivent 
aies  modifier,  mais  on  laisse  toujours  la  porte  ouverte 
aux  circonstances  atténuantes,  aux  capitulations  de 
conscience,  en  diminuant  la  part  indéniable  de  la  liberté 
humaine  au  profit  de  l'organisme.  Il  y  a  là,  pour  l'ordre 
moral  et  social,  un  grave  danger  que  nous  avons  déjà 
signalé  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister  :   «  Celui 
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que  le  médecin  déclare  pourvu  d'un  tempérament  erotique 
—  ou  qui  se  persuade  seulement  de  l'avoir  —  a  un  senti- 
ment affaibli  de  son  devoir  et  un  repentir  mitigé  ou  nul 
de  ses  défaillances  :  s'il  tombe,  ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est 
celle  de  son  tempérament;  s'il  retombe,  s'il  ne  se  relève 
pas,  c'est  inconsciemment  et  par  la  pente  fatale  de  la 
nature.  Au  contraire,  suis-je  lymphatique,  cette  bonne 
nature  porte  la  charge  de  mes  langueurs,  de  mes  faibles- 
ses, de  ma  vertu  attiédie:  la  volonté,  quelque  bonne  qu'elle 
soit,  ne  peut  lutter  contre  elle.  Ainsi  se  constitue,  au  nom 
d'une  prétendue  science,  une  morale  facile  et  relâchée  que 
tous  acceptent,  pratiquent  et  recommandent,  mais  dont  un 
sens  droit  ne  saurait  se  contenter  (i).  y^ 

La  fixité  des  tempéraments  nest  plus  soutenable. 
Longtemps  regardée  comme  certaine,  passée  même  à 
l'article  de  foi,  elle  a  subi  la  contradiction  des  faits  et  n'a 
pu  y  résister.  A  notre  époque,  le  logicien  Kant  s'est 
représenté  les  quatre  tempéraments  comme  exclusifs  l'un 
de  l'autre,  et  a  formellement  contesté  l'existence  des 
tempéraments  composés  :  «*  Il  y  a  quatre  tempéraments  en 
tout,  dit-il,  comme  il  y  a  quatre  figures  du  syllogis^ne 
déterminées  par  le  moyen  terme,  et  chacun  d'eux  est 
simple  :  on  ne  peut  dire  à  quoi  serait  propre  un  homme 
qui  aurait  un  temj)é)^a7nent  mixte,  « 

Mais  l'observation  ne  confirme  pas  ce  rigoureux  partage 
et  ne  permet  pas,  comme  le  dit  très  bien  M.  Fouillée,  de 
renfermei'  tous  les  hommes  dans  quatre  cases  comme  dans 
les  quatre  modes  du  syllogisme.  La  plupart  des  individus 
se  présentent  avec  des  constitutions  indécises,  complexes, 
mal  caractérisées,  et  l'on  en  est  réduit  à  expliquer  cette 
incertitude  d'allures  par  l'âge,  la  nourriture,  les  habitu- 
des, la  profession,  la  direction  de  l'esprit,  les  passions, 
les  excès,  les  climats  et  mille  autres  circonstances  qui 
influencent  les  tempéraments,  les  modifient  et  les  changent. 

(I)  Morale,  t.  111,  p.  65-66. 
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Il  faut  encore  ajouter  à  Tinfluence  si  mal  connue  des 
milieux  celle  de  l'hérédité,  puissante  autant  qu'obscure. 
Aussi  tous  les  auteurs  s'ingénient  à  associer  deux  à  deux 
et  à  multiplier  les  tempéraments  pour  répondre  à  la  mul- 
tiplicité des  types  et  donner  une  classification  exacte.  Ne 
serait-il  pas  plus  simple,  et  plus  juste,  d'avouer  que  les 
modes  d'activité  sont  aussi  variés  que  les  individus  et 
qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  tempéraments  définis  auxquels 
tous  ces  modes  doivent  bon  gré  mal  gré  se  ramener? 

Les  formes  de  la  vie  varient  non  seulement  suivant  les 
personnes,  mais  suivant  les  âges.  L'individu  même,  dans 
le  cours  de  son  évolution,  ne  conserve  pas  nécessairement 
le  même  tempérament,  présente  plusieurs  phases  distinctes 
dans  sa  constitution  physiologique.  Le  système  lympha- 
tique a  dans  les  jeunes  années,  un  rôle  et  une  importance 
qu'il  perd  plus  tard.  En  doit-on  conclure  que  tous  les 
enfants  ont  le  tempérament  lymphatique  ?  Nullement  ; 
mais  il  est  utile  de  connaître  les  conditions  biologiques  de 
nos  origines.  La  lymphe  est  par  excellence  le  liquide 
nourricier  des  jeunes  cellules,  des  organes  nouveaux  ;  le 
sang  ne  pourrait  être  que  celui  des  tissus  développés  et 
des  organes  adultes. 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  importante  vérité  que 
tant  d'auteurs  se  sont  trompés  en  voulant  marquer  le 
tempérament  de  l'enfance.  Nous  avons  vu  que  M.  Fouillée 
le  place  sans  hésitation  dans  le  tempérament  sanguin  (i). 
Mais  notre  auteur  est  moins  affirmatif,  quand  il  écrit 
ailleurs  :  «*  La  sensation,  et  surtout  la  sensation  aflTective, 
domine  l'enfant  et  le  dirige  ;  son  tempérament  est  avant 
tout  sensitif  et  émotif"  (2).  La  proposition  est  plus  exacte, 
mais  combien  insuffisante  pour  donner  la  caractéristique 
du  jeune  âge  !  La  sensibilité  n'est-elle  pas  le  lot  commun 
et  la  base  de  tout  tempérament  ?  Certes  la  sensibilité  est 

(1)  «  Le  tempérament  sanguin  est  le  tempérament  normal  de  Ven- 
fance,  »  Op.  cit.,  p.  32. 

(2)  Op.  cit.,  p.  8i. 
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très  développée  dans  Tenfance,  mais  elle  est  corrélative 
de  Tactivité  qui  se  dépense  largement  en  mouvements 
incessants.  Qui  dira  jamais  la  mesure  de  ces  mouvements 
qui  font  de  l'enfant  un  agité  perpétuel  ?  Ne  sont-ils  pas  la 
meilleure  réfutation  de  la  thèse  qui  sépare  arbitrairement 
le  mouvement  de  la  sensation  et  classe  les  hommes  en 
actifs  et  en  sensitifs  ?  Mieux  vaut  ne  pas  définir  le  tempé- 
rament infayUile  que  de  lui  donner  la  sensibilité  pour  base. 

Quel  qu'il  soit,  le  tempérament  se  modifie  naturelle- 
ment avec  les  progrès  de  lage.  Le  médecin  le  constate  au 
cours  de  son  instructive  pratique  et  demeure  très  frappé 
de  ces  changements  de  nature  qui  sont  parfois  déconcer- 
tants etconstituent  de  véritables  métamorphoses.  Tel  enfant 
maigre,  délicat,  chétif,  qui  paraît  fatalement  destiné  au 
dépérissement  et  à  la  mort,  défie  notre  mauvais  augure 
et  devient,  en  grandissant,  un  homme  musclé,  vigoureux, 
appelé  à  une  vaste  et  robuste  vieillesse.  Tel  autre,  de 
complexion  saine  et  puissante,  dont  tous  les  traits  annon- 
cent la  santé,  s'étiole  progressivement  avec  les  ans  et  ne 
fournit  qu'une  courte  carrière,  en  dépit  des  meilleurs 
pronostics.  Le  lymphatique  devient  sanguin  ou  le  nerveux 
passe  au  lymphatisme  par  des  transitions  insensibles.  Ce 
sont  des  faits  journaliers.  Les  milieux  ont  une  puissante 
action  sur  ces  déterminations  de  la  vie.  Un  jeune  homme, 
dont  les  nerfs  accusent  un  ton  élevé,  voit  son  «  tempéra- 
ment »  s'atténuer,  se  modifier  sous  l'influence  d'une  bonne 
éducation  ou  grâce  à  une  hygiène  sagement  conduite.  Une 
vie  d'excès  a  l'effet  contraire.  Mais,  il  faut  l'avouer,  en 
dehors  de  certains  cas  tranchés,  la  science  des  tempéra- 
ments demeure  à  l'état  embryonnaire. 

Si  lajeunesse,  pareille  au  bouton,  n'annonce  pas  toujours 
la  fleur  de  la  virilité,  la  vieillesse  présente  d'ordinaire, 
plus  ou  moins  atténués,  les  tempéraments  de  1  âge  mûr,  et 
on  ne  saurait  croire  avec  M.  Fouillée  qu'elle  se  caracté- 
rise nécessairement  par  la  faiblesse  et  Tapathie.  ^  Tout  est 
ralenti,  dit-il;  le  tempérament  devient  moins  explosif  et 
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plus  inhibitif.  Le  flegme  augmente,  parfois  jusqu'à  la 
paresse.  Tous  les  effets  de  l'usure  et  de  l'engourdissement 
se  produisent  "  (i).  Quel  tableau  noir  et  forcé,  et  comment 
nos  aimables  vieillards  pourraient-ils  se  reconnaître  dans 
ce  portrait  de  malades  et  de  ramollis  !  Beaucoup  possèdent 
encore,  dans  la  plénitude  des  ans,  une  sensibilité  exquise, 
une  activité  incessante,  une  acuité  et  une  verdeur  de  sen- 
timents telles  qu'elles  déconcertent  les  jeunes  :  leur  cœur 
est  toujours  jeune,  comme  leur  âme  vaillante,  dans  un 
corps  usé  et  décrépit. 

De  toutes  les  causes  extérieures  qui  influencent  les 
tempéraments,  aucune  n'a  été  plus  exagérée  que  le  climat. 
Pour  plusieurs,  le  soleil  n'est  pas  seulement  le  roi  bien- 
faisant de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  c'est  le  moteur  du 
fonctionnement  organique,  le  principe  de  notre  être  :  c'est 
lui  qui  crée  les  tempéraments.  Les  auteurs  enseignent 
que  le  tempérament  nerveux  appartient  au  midi  et  le  san- 
guin au  nord.  L'Angleterre  et  la  Hollande  doivent  à  leurs 
brumes  et  à  leur  humidité  le  tempé^^ament  lymphatique, 
tandis  que  tout  l'Orient,  ««  placé  près  du  soleil  y^,  jouit  du 
tempérament  ne)^veux.  Les  habitants  des  montagnes,  des 
pays  froids  sont  assujettis  au  tempérament  sanguin. 

Un  tel  partage  existe-t-il  ?  On  l'accepte  de  confiance, 
par  respect  pour  la  tradition  et  pour  les  maîtres,  mais  ce 
n'est  qu'un  gros  paradoxe.  L'observation  ne  l'appuie  pas. 
Où  trouve-t-on  des  caractères  plus  indolents,  plus 
"  lymphatiques  »  que  sous  le  soleil  d'Espagne  ?  Quel 
peuple  plus  industrieux,  plus  actif  que  celui  de  la  froide 
Angleterre  ?  Quelle  sensibilité  profonde  et  affinée  distingue 
les  Hollandais  !  En  France,  que  de  méridionaux  ne 
méritent  pas  la  réputation  de  «  têtes  chaudes  »  qu'on  leur 
fait  bénévolement  et  se  distinguent  par  l'énergie  et  le  sang- 
froid  !  Par  contre,  que  de  Flamands  et  de  Picards  sont 
nerveux  et  prodiguent  à  l'envi  leur  pétulance  et  leur 

(1)  Op,cit.y  p.  82. 
Jl»  SÉRIE.  T.  XII.  7 
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vivacité  !  La  laborieuse  activité,  Tentêtement  proverbial 
des  Bretons  accusent  une  forte  sensibilité,  que  les  brouil- 
lards de  la  côte  n'atténuent  pas,  mais  où  le  soleil  qui 
dore  de  ses  obliques  rayons  les  bruyères  et  les  rocs  n'a 
certainement  aucune  part.  En  présence  de  ces  faits,  qu'on 
pourrait  multiplier  à  l'infini,  il  faut  reconnaître  que  Fac- 
tion des  climats  est  très  limitée.  L'influence  des  milieux 
ne  sera  jamais  suffisante  pour  expliquer  les  différences  de 
complexion  nerveuse  qu'offrent  les  individus  :  c'est  là  que 
s'exerce  mystérieusement  l'hérédité  de  famille  et  de  race. 
Si  les  tempéf^aments  simples  n'expliquent  pas  les  types 
si  variés  de  l'espèce  humaine,  les  tempéraments  inixtes 
qui  en  dérivent  ne  sauraient,  nous  l'avons  dit,  en  rendre 
compte.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Fouillée.  Il  suflSrait, 
d'après  lui,  de  composer,  avec  les  tempéraments  simples, 
un  mélange  en  proportions  variables  pour  y  comprendre 
facilement  les  différentes  races.  «  Les  actifs  des  régions 
tempérées,  surtout  les  Celtes  et  Gaulois,  résultent 
de  la  combinaison  du  tempérament  sanguin  avec  un  tem- 
pérament suffisamment  nerveux  et  avec  un  système 
musculaire  assez  développé.  Souvent  aussi  l'activité 
résulte  du  mélange  des  tempéraments  sanguin,  nerveux 
et  flegmatique  ;  cette  résultante  abonde  chez  les  Anglais, 
les  Hollandais  et  les  Allemands  «.  (1)  Un  tempéra- 
ment ixervoso-sanguin-flegmatique  convient  en  effet  à 
beaucoup  d'hommes,  mais  ne  marque  plus  leurs 
différences  individuelles,  ce  qui  est  le  but  de  la  classifica- 
tion. L'éclectisme  de  M.  Fouillée  est  assez  large  pour 
comprendre  l'espèce  humaine  et  mettre  tout  le  monde 
d'accord  ;  —  il  désarme  la  critique...  en  supprimant  le 
tempéi^ament, 

(1)  Op.  cit.,  p.  79. 
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En  résumé,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  tempé- 
rament est  une  présomption,  non  une  certitude  :  c'est  un 
7not  qui  sert  à  désigner  la  nature  propre  de  chacun  de 
nous,  mais  cette  nature  reste  profondément  obscure, 
mystérieuse  et  se  dérobe  sans  cesse  devant  nos  investi- 
gations. 

Est-ce  à  dire  que  la  science  n'ait  aucune  notion  du  tem- 
pérament et  que  tant  d  efforts  aient  été  absolument  infruc- 
tueux ?  Loin  de  nous  cette  mauvaise  et  décourageante 
pensée  !  De  précieux  indices  ont  été  recueillis,  de  nom- 
breux jalons  sont  posés  sur  la  route,  et  la  vérité  ne 
tardera  pas  à  surgir.  Les  modalités  de  notre  être  sont  très 
mal  définies,  mais  nous  savons  ({xxelles  se  rattachent  toutes 
à  la  vie  nerveuse.  Sur  ce  point  important,  la  lumière  est 
faite,  et  les  théories  anciennes  sont  définitivement  aban- 
données. 

L'étude  de  la  vie  nerveuse  est  hérissée  de  difficultés  et 
à  peine  commencée.  D'immenses  travaux  restent  à  faire 
pour  connaître  le  système  nerveux  central,  particulière- 
ment l'encéphale,  et  pour  en  pénétrer  le  merveilleux 
fonctionnement.  Le  cerveau,  longtemps  fermé  aux  inves- 
tigations des  physiologistes,  a  enfin  révélé  son  secret  : 
c'est  un  œ^gane  de  sensibilité  et  de  mouvement.  Sa  surface 
corticale  se  montre  semée  de  centres  qui  actionnent  les 
muscles  ou  reçoivent  les  impressions  sensibles  des  diffé- 
rentes régions  de  l'économie.  Mais  les  parties  profondes 
de  l'organe,  les  ganglions  centimtx ,\e  cervelet  ou  petit  cer- 
veau n'ont  pas  encore  dit  le  rôle  important  qui  leur  incombe 
dans  la  vie  nerveuse.  La  conscience,  le  se7isorium commune 
des  anciens,  est  à  localiser,  à  analyser  dans  ses  éléments 
nerveux.  Les  modes  variés  de  l'imagination  et  de  la 
mémoire  sont  profondément  ignorés.  La  sensibilité  affec- 
tive, source  féconde  des  passions,  qui  s'allie  si  intimement 
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à  notre  activité,  réclame  une  place  dans  Tencéphale  (i). 
Tel  est  le  pauvre  bilan  de  la  science. 

En  dépit  de  la  belle  docbnne  des  localisations  qui  jette 
enfin  une  lueur  sur  le  problème  cérébral,  ce  problème  reste 
très  obscur.  Que  savons-nous  de  la  vie  psycho-sensible  ? 
—  Peu  de  chose  ou  rien.  Comment  asseoir  sur  une  telle 
base  la  moindre  théorie  des  tempéraments  ? 

Dans  ces  conditions,  on  est  amené  à  dire  du  tempéra- 
ment ce  que  disait  Sieyès,  en  1789,  du  tiers-état  : 

Qu'est-ce  que  le  tempérament  ?  —  Rien, 

Que  doit-il  être  ?  —  Tout. 

Le  tempérament  nest  rieyi,.,  qu'un  mot  couvrant  notre 
ignorance  des  conditions  biologiques  de  l'être,  un  terme 
vague,  obscur,  interprété  suivant  les  idées  du  jour  et  les 
fantaisies  des  auteurs.  Comme  l'a  dit  justement  Maudsley, 
ce  n'est  jusqu'à  présent  qu'un  «  symbole  7'epr  es  éditant  des 
quantités  inconnues,  iplniàt  qu'un  terme  désignant  des  con- 
ditions définies  «. 

Avec  l'aide  de  la  science,  le  tempérament  deviendra  ce 
qu'il  doit  être  :  le  tout  du  corps  vivant,  la  caractéristique 
physiologique  de  l'individu.  Notre  sensibilité  ayant  alors 
sa  note,  moralistes  et  médecins  y  trouveront  les  indica- 
tions nécessaires  pour  la  préservation  du  mal,  la  conduite 
de  la  vie,  le  développement  complet  et  harmonieux  de 
la  personne  humaine. 

Docteur  Surbled. 


(I)  Celle  place  est,  selon  nous,  au  cervelet  ;  mais  noire  hypothèse,  que 
nous  croyons  bien  assise,  n'est  pas  reçue  dans  la  science.  V.  nos  articles 
Se.  cath,,  1803. 
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DES 


BATEAUX  SUR  LES  CANAUX  (i) 


Pascal  a  donné  des  rivières  une  définition  qui  évoque 
tout  un  monde  de  pensées  :  ce  sont,  a-t-il  dit,  des  chemins 
qui  marchent.  Des  chemins  qui  marchent,  voilà  bien  les 
meilleurs  et  les  plus  simples  moyens  de  locomotion,  puis- 
qu'il suffit  dy  prendre  pied,  pour  se  faire  porter  où  ils 
vont;  malheureusement  les  rivières  ne  marchent  que  dans 
un  seul  sens,  et  les  avantages  qu'elles  procurent  à  ceux  qui 
veulent  descendre  de  leur  source  k  l'embouchure  sont  com- 
pensés par  la  résistance  que  le  courant  oppose  à  ceux  qui 
désirent  revenir  à  la  source.  Cette  considération  a  conduit 
les  ingénieurs  à  créer  des  rivières  artificielles  qui  ne  mar- 
chent pas,  c'est-à-dire  sans  courant,  et  qui  par  là  même 
constituent  un  notable  progrès  sur  les  rivières  naturelles. 

Mais  comment  est-il  possible  qu'une  rivière  n'ait  pas  de 
courant,  alors  même  qu'elle  suit  le  profil  d'une  région 
accidentée,  qu'elle  réunit  des  points  d'altitude  différente, 
franchit  les  lignes  de  faîte  séparant  les  bassins  ou  escalade 
des  montagnes,  comme  le  fait  le  canal  de  Gothie  à  Trol- 
hetta,  en  Suède  ?  Assurément  le  problème  était  difficile  à 
résoudre  et  sa  solution  n'a  point  été  trouvée  sans  effort  ; 
elle  est  la  gloire,  non  pas  des  Égyptiens,  ni  des  Chinois, 

(1)  Conférence  faite  à  l'assemblée  de  Pâques  de  la  Société  Scientifique  de 
Bruxelles,  à  la  séance  générale  du  27  avril  1897. 
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qui  n'ont  construit  que  des  canaux  de  niveau,  mais  d'un 
ingénieur  italien  du  xv**  siècle,  dont  le  nom  ne  nous  a  pas 
été  conservé,  alors  que  nous  sommes  obligés  d'en  retenir 
tant  d'autres.  C'est  lui  qui  a  inventé  les  canaux  à  écluses, 
formés  de  longs  gradins  étages  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
sortes  d'escaliers  dont  les  marches  sont  horizontales  et  qu'on 
gravit  par  un  sassement,  manœuvre  que  nous  ne  nousattar-. 
derons  pas  à  décrire  longuement,  parce  que  tout  le  monde 
la  connaît.  Le  bateau  entre  dans  un  bassin  fermé  ouvrant 
d'un  côté  sur  le  bief  supérieur  du  canal,  de  l'autre  sur  le 
bief  inférieur  ;  c'est  l'écluse.  On  ferme  derrière  lui  la  porte 
qui  lui  a  livré  passage  et  l'on  ouvre  doucement  l'autre,  de 
manière  à  ce  que  l'eau  se  nivelle  d'elle-même  et  fasse  mon- 
ter ou  descendre  le  bateau  du  niveau  du  bief  qu'il  vient  de 
quitter  au  niveau  du  bief  dans  lequel  il  va  entrer. 

L'opération  laisse  passer  d'amont  en  aval  le  volume 
d'une  éclusée,  égal  au  produit  de  la  superficie  de  l'écluse 
par  la  différence  de  niveau  des  deux  biefs  ;  elle  ne  coûte 
donc  que  de  l'eau  et  du  temps.  Des  perfectionnements 
modernes  ont  permis  de  gagner  du  temps,  en  recourant  à 
des  vannes  spéciales  d'alimentation,  et  Ton  arrive  aujour- 
d'hui à  faire  cinq  éclusées  par  heure  ;  on  ne  peut  réaliser 
d'économie  sur  la  dépense  d'eau  qu'en  adaptant  de  mieux 
en  mieux  les  Ibrmes  des  écluses  à  celles  des  bateaux.  Tout 
cela  a  été  admirablement  étudié,  organisé  et  développé 
par  des  ingénieurs  éminents,  et  la  France  possède  main- 
tenant environ  5ooo  kilomètres  de  r^anaux,  ayant  coûté 
près  de  2  milliards  de  francs  et  exigeant  annuellement 
plus  de  6  millions  de  fi*ancs  i)our  leur  entretien.  Nos  fils 
ne  nous  reprocheroni  pas  ces  dispenses. 

Ces  lignes  de  navigation  intérieure,  qui  sillonnent  le 
pays  en  tous  sens,  jouent  en  effet  un  rôle  considérable 
dans  la  vie  commerciale  et  industrielle  de  notre  époque, 
parce  qu'elles  réalisent  en  somme  j)our  un  grand  nombre 
de  marchandises  le  meilleur  moyen  de  transport.  L'établis- 
sement des  chemins  de  fer  n'a  pas  réduit  l'importance  de 


HALAQB    MÉCANIQUE   ET    ÉLECTRIQUE.  lo3 

leurs  services,  il  n*a  fait  que  les  spécialiser  ;  les  routes 
d'eau  ont  toujours  leur  raison  d*ôtre  à  côté  des  voies 
ferrées  et  elles  gardent  sur  ces  dernières  des  avantages 
qu  on  oublie  trop  souvent  et  qu  il  convient  de  mettre  en 
lumière. 

Observons  d*abord  que  le  roulement  d'un  wagon  sur 
rails  est  moins  doux,  pour  une  voie  et  avec  un  matériel 
ordinaire,  que  ne  Test  le  glissement  d'un  bateau  sur  l'eau, 
dans  un  canal  de  section  normale  :  le  chargement  d'une 
péniche  équivaut  en  effet  à  celui  d'un  train  complet  de 
marchandises,  et  pourtant  il  suffit  de  deux  hommes  pour 
lui  faire  parcourir  deux  kilomètres  à  l'heure  ;  ces  malheu- 
reux traînent  souvent  plus  de  35o tonnes  !  Le  roulement  des 
véhicules  sur  les  rails  use  ces  rails,  les  bandages  des  roues, 
les  essieux  et  leurs  coussinets,  toutes  choses  fort  chères  ; 
le  déplacement  des  bateaux  dégrade  légèrement  des  berges 
dont  l'entretien  n'est  pas  coûteux  lorsqu'elles  ont  été  bien 
établies;  quant  au  bateau,  il  vaut  i5oo  francs,  dure  vingt 
ans  et  se  répare  avec  des  planches  et  quelques  clous. 
L'établissement  d'un  kilomètre  de  voie  ferrée  revient  au 
minimum  à  Soo.ooo  francs  ;  celui  d'un  canal  coûte  moitié 
moins.  L'exploitation  des  chemins  de  fer  exige,  pour  le 
service  du  matériel  et  de  la  traction,  un  personnel  d'élite 
et  un  nombreux  et  savant  état-major  ;  le  marinier,  sa 
femme  et  ses  enfants  constituent  le  capitaine,  le  pilote, 
l'équipage  et  quelquefois  le  moteur  de  la  péniche.  Aussi 
le  transport  d'une  tonne  par  kilomètre  est-il  payé  en 
moyenne  deux  centimes  et  demi  par  chemin  de  fer  et  un 
centime  à  un  centime  et  demi  par  les  canaux.  Bref,  si  la 
voie  ferrée  a  sur  la  voie  liquide  le  précieux  avantage  de  la 
vitesse,  elle  lui  est  inférieure  à  tous  autres  égards,  et  c'est 
bien  à  tort  que  l'on  a  cru  que  la  batellerie  serait  fatalement 
tuée  par  les  chemins  de  fer. 

Elle  vit  encore,  en  cette  année  1897,  et  d'une  vie  si 
intense  qu'elle  n'est  plus  envisagée  comme  une  vaincue, 
mais  bien  plutôt  comme  une  concurrente  redoutable. 
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Nous  soulffvoDSicj  une  que?sî  jon  pleiiie  d'LMéréi  et  dTactuik- 
lité,  qui  mérite  d  arrêter  notre  att^niioii. 

Le  tracé  des  routes  d  eau  méine  artificielles ^x,  en  raiscm 
défi  fsuriljv^  de  constru^tiorj  r*-sîiltarjt  du  relief  du  sol. 
jiaj-alJeJe  aux  thalwegs  :  il  colrj'^ide  dor:<:  plus  ou  moin> 
HiHcUimeriX  ave^*  celui  des  fh^inin'^  de  fer,  et  il  correspond 
à  ^^îfS  grandes  voies  c^>minercial».-s  séculaire^,  qui  ont  tou- 
jours suivi  le  fond  des  vallé^-<-  Il  v  a  donc  parallélisme  ; 
il  doit  y  avoir  dès  lors  antagonisme,  d'amant  plus  que 
chemin»  de  fer  et  batellerie  sont  amenés  .i  desservir  les 
mêmes  directions  de  trafic.  On  pouvais  espérer  que  ce? 
deux  industries  de  transpon  se  rencontreraient  rarement 
«ur  le  diamp  de  la  concurrence,  par  suite  de  la  diversité 
de  leurs  moyens,  attendu  que  les  marchandises  lourdes, 
encombranUiS  et  tolérant  de  lents  déplacements  devaient 
être  réservées  aux  bat^^aux  et  l^-s  autres  aux  wagons  :  mais 
la  démarcation  entre  les  produits  de  la  première  et  de  la 
«econde  espèce  n'est  pas  nette  et  les  compagnies  de  chemins 
de  fer  H*t  sont  organisées  de  mani^>re  à  accaparer  les  trans- 
p<jrts  de  toute  nature.  La  Ijatellerie  s'est  défendue  de  son 
mieux,  en  abaissant  ses  tarifs,  au  grand  bénéfice  du  com- 
merœ  et  de  l'industrie,  qui  pn>fite  toujours  des  concur- 
rences ;  elle  a  été  amenée  de  la  sorte  à  remplir  l'office  de 
régulateur  des  prix  :  c'est  sa  situation  présente. 

(le  réle  a  une  importance  commerciale  énorme,  car  il 
établit  les  ('ours  en  matière  de  tarifs  ;  ils  l'avaient  bien 
compris  ces  habiles  administrateurs  du  chemin  de  fer  du 
Midi,  quand  ils  ont  mis  la  main  sur  le  canal  que  l'immortel 
Ricquet  avait  creusé  entre  deux  grandes  mers  ;  en  se 
livrant  eux-nuhnes  à  l'exploitation  du  canal  du  Midi  et  du 
canal  lat(»ral  à  la  Garonne  et  en  y  pratiquant  le  tarif 
qu'ils  voulaient,  ils  empêchaient  l'avilissement  des  prix  et 
maintenaient  leurs  recettes.  Ainsi,  en  1878,  le  transport 
dos  vins  par  bateau  était  taxe  28,35  fr.  par  tonne  de 
Rordeaux  à  Cette  et  seulement  24,84  fr.  i>ar  wagon;  sur 
un  canal  affranchi  de  cette  écrasantes  tutelle,  la  proportion 
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serait  intervertie  et  Ton  y  verrait  peu  de  futailles  sur 
wagon.  C'est  ce  qui  arrivera  à  partir  du  3o  juin,  1898  ; 
la  date  de  1  émancipation  du  canal  pourrait  coïncider  avec 
une  diminution  notable  du  trafic  sur  le  chemin  de  fer  du 
Midi,  et  la  batellerie  prendra  peut-être  sa  revanche  des 
cinquante  années  de  tjTannie  et  d'écrasement  qu'elle  a 
subies. 

Le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  est  un  concurrent  de  la 
ligne  de  l'Est  ;  le  canal  de  Briare  et  le  canal  latéral  de  la 
Loire,  voire  même  le  canal  du  Berry,  se  créent  aussi  du 
trafic  au  détriment  de  la  grande  ligne  du  P.  L.  M.,  et  les 
canaux  d'Aire,  de  la  Deule,  de  la  Sensée,  de  la  Sarabre, 
de  Saint-Quentin,  etc.  dirigent  annuellement  sur  Paris 
3  millions  de  tonnes  que  la  puissante  et  admirable 
Compagnie  du  Nord  aurait  sans  doute  quelque  peine  à 
transporter,  mais  dont  elle  chargerait  volontiers  ses 
wagons  (i). 

Une  taxe  par  tonne  kilométrique  d'un  demi-centime  de 
halage  permet  à  la  batellerie  de  lutter  avec  avantage 
contre  la  Compagnie  pour  le  transport  des  charbons  de 
Charleroi,  du  Nord  et  du  Pas  de  Calais  vers  Paris  :  or, 
la  taxe  moyenne  réellement  pratiquée  par  les  afiréteurs  est 
inférieure  à  ce  chiffre.  Le  chemin  de  fer  se  voit  donc 
obligé  d'établir  ses  tarifs  en  conséquence  :  il  subit  l'action 
du  régulateur  dont  nous  parlions  ci-dessus. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'un  des  concurrents  doive  ruiner 
l'autre  ;  ils  se  modèrent  l'un  l'autre  et  trouvent  tous  deux 
encore  de  larges  moyens  d'existence  ;  quand  ils  sont  entre 
les  mains  de  gens  bien  avisés,  ils  se  gardent  de 
vouloir  se  faire  capituler  l'un  l'autre,  et  forment  une  sorte 
de  syndicat,  fructueux  pour  les  contractants.  C'est  ce  que 
Ton  a  vu  sur  les  bords  du  Mein.  Cette  rivière  coule  entre 
deux  voies  ferrées  établies  sur  ses  deux  rives  :  la  situation 

(1)  La  compagnie  du  Nord  vient  de  commander  aux  ateliers  de  Fives  (Lille) 
de  puissantes  locomotives  compoundées  qui  lui  permettront  de  former  des 
trains  de  quarante  wagons,  faisant  en  sept  heures  le  trajet  de  Douai  à  Paris. 
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était  critique  pour  les  mariniers,  et  pourtant,  en  1887, 
les  bateaux  transportaient  152.425  tonnes  contre  897.712 
tonnes,  qui  étaient  chargées  sur  wagons.  La  navigation 
ayant  été  améliorée  récemment,  la  batellerie  a  pris  577.6 10 
tonnes  ;  mais  Taugmentation  du  trafic  a  permis  aux 
chemins  de  fer  de  tractionner  de  leur  côté  1.334.148 
tonnes.  En  somme,  les  deux  industries  sont  prospères  et 
elles  sentr'aident  au  lieu  de  se  combattre. 

Toutefois  relevons  ce  fait,  que  le  trafic  de  la  navigation 
a  triplé,  alors  qu'il  n  a  pas  même  doublé  pour  les  com- 
pagnies :  ce  phénomène  s'observe  partout  en  Allemagne, 
sur  l'Elbe,  l'Oder  et  le  Rhin  ;  on  le  constate  aussi  en 
France,  et  le  mouvement  des  houilles  augmente  plus 
rapidement  sur  les  voies  navigables  du  Nord  que  sur  le 
chemin  de  fer  du  Nord.  Les  houilles,  qui  tolèrent  bien  les 
lenteurs  d'tm  voyage  en  bateau  et  qui  cherchent  par 
dessus  tout  les  réductions  du  fret,  ne  circuleraient  que 
par  eau,  si  la  batellerie  trouvait  le  moyen  d'accroître  la 
puissance,  la  régularité  et  la  vitesse  de  ses  engins  sans 
élever  ses  tarifs. 

Tel  est  le  but  à  atteindre. 

La  suppression  du  halage  barbare  à  col  d'homme  est  le 
premier  objectif  à  poursuivre  ;  ce  travail  absolument 
matériel,  qui  ne  nécessite  aucun  travail  intellectuel,  est 
indigne  d'une  créature  faite  à  l'image  de  Dieu  ;  l'homme 
est  du  reste  un  tractionneur  trop  faible  pour  pouvoii*  être 
utilisé  avec  avantage.  La  suppression  des  chevaux  doit 
elle-même  être  recherchée,  car  ce  mode  de  halage  est 
insuffisant  pour  les  grands  trafics;  sa  vitesse  de  i,5  à  3 
kilomètres  à  l'heure  est  trop  limitée  et  son  emploi  ne 
donne  des  résultats  économiques  satisfaisants  que  par 
l'organisation  de  relais  et  la  monopolisation  du  service  à 
des  prix  d'adjudication.  Sur  des  canaux  dont  le  trafic 
dépasse  un  million  de  tonnes,  il  y  a  mieux  à  faire  :  c'est 
l'intervention  de  la  traction  mécanique  qui  s'impose 
alors. 
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Le  problème  est  posé  depuis  longtemps  ;  mais  il  est 
tellement  difficile,  que  Ton  n'en  a  encore  trouvé  que  des 
solutions  particulières. 

Trois  systèmes  ont  été  essayés  :  le  remorquage,  le 
touage  sur  chaîne  ou  câble  immergé  et  le  halage  funicu- 
laire. 

La  remorque  est  donnée  par  des  bateaux  à  roues  ou  à 
hélice,  pourvus  d'une  machine  assez  puissante  pour  leur 
permettre  de  traîner  un  convoi  (i)  :  ce  procédé  paraît 
réservé  aux  grands  estuaires,  aux  rivières  canalisées  à 
faible  courant,  ou  encore  aux  larges  voies  et  aux  longs 
biefs  du  nord  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne  du  Nord, 
des  Pays-Bas  et  de  l'Amérique.  Ce  dernier  pays,  où  l'art 
a  aidé  la  nature  pour  créer  le  plus  beau  réseau  de  canaux 
qui  existe  dans  le  monde,  a  tiré  un  excellent  parti  des 
remorqueurs  à  vapeur.  Les  pouvoirs  publics  vinrent  en 
aide  à  l'industrie  privée  et,  sur  l'initiative  de  l'État  de 
New-York,  un  concours  fut  ouvert  en  1871  et  100.000 
dollars  furent  proposés  en  prix  au  meilleur  remorqueur. 
Nous  ne  retenons  que  ceci  du  programme  très  complet  qui 
fut  dressé  :  il  fallait  pouvoir  conduire  des  bateaux  por- 
tant 200  tonnes  à  une  vitesse  de  4,8  kilomètres  k  l'heure. 
Le  prix  ne  put  être  adjugé  qu'en  1873,  et  il  fut  partagé 
entre  le  Baxter  et  le  Newmann  :  le  premier  ne  consom- 
mait que  210  grammes  de  charbon  par  tonne  kilométrique 
remorquée.  Les  progrès  réalisés  depuis  lors  par  les 
machines  à  vapeur  et  par  les  appareils  propulseurs  ont 
encore  abaissé  ces  chiffres;  on  installe  aujourd'hui  sur  les 
bateaux  des  chaudières  perfectionnées  et  des  moteurs  à 
détente  fractionnée,  compound  ou  triplex.  Les  roues  à 
aubes  sont  indiquées  sur  les  canaux  peu  profonds,  mais  le 
remorqueur  devient  alors  trop  large  pour  passer  entre  les 

(I)  On  ignore  généralement  que  le  premier  bateau  à  vapeur  a  élé  décrit  en 
1736,  par  Hulls,  et  que  c'était  essentiellement  un  remorqueur;  le  brevet  de 
Fui  ton  no  date  que  de  1709. 


108  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

bajoyers  des  écluses  ordinaires  ;  aussi  doiine-t-on  bi  préfé- 
rence à  rhélice  dès  qu  on  trouve  assez  de  profondeur. 

Le  louage  sur  chaîne  noyée  ast  une  autre  solution, 
d'origine  française,  car  c'est  sur  la  Saône  quelle  a  été 
essayée  d'abord  (i).  Le  toueur  se  haie  lui-même  avec  une 
chaîne  couchée  sur  le  lit  du  cours  d'eau  et  amarrée  à 
l'extrémité  d'amont  (2)  :  en  eau  morte,  un  toueur  dépense 
la  moitié  du  travail  du  remorqueur  équivalent.  Mais  la 
liaison  des  bateaux  avec  une  chaîne  est  l'inconvénient 
capital  du  système,  car  cette  chaîne  constitue  une  grande 
gêne  pour  les  manœuvres  ;  elle  coûte  cher  d'ailleurs  et 
s'use  assez  vite.  Le  touage  réussit  surtout  sur  les  fleuves 
et  rivières  à  courant  rapide,  le  Rhône,  le  Rhin,  le  Danube, 
la  Seine,  etc.  mais  il  a  rendu  aussi  d'excellents  S(^rvices  sur 
plusieurs  canaux  à  écluses,  surtout  en  tranchées  ou  en 
souterrains  (3)  ;  nous  connaissons  môme  une  section  du 
canal  de  la  Haute  Deule,  entre  Pont  à  Vendin  et  le 
3*  kilomètre  i)rès  de  Douai,  où  le  touage  réussit  fort  bien 
depuis  quelques  années  au  double  i)oint  de  vue  technique 
et  commercial,  la  traction  se  faisant  à  5  niillimes  par 
tonne  kilométrique. 

L'adhérence  de  la  chaîne  sur  le  tambour  moteur  est 
généralement  obtenue  au  moyen  d(^  l'enroulement  de  la 
chaîne  sur  quatre  gorges  d'un  jjalan,  dont  le  développe- 
ment circonférentiel  atteint  5o  mètres.  La  rotation 
imprimée  à  ce  palan  par  la  machine  motrice  détermine 
l'enroulement  ou  le  déroulement  de  la  chaîne. Doux  teneurs 
ne  peuvent  jamais  se  croiser  ;  quand  un  toueur  remontant 


(1)  D'après  MM.  Chanoine  et  de  Lagrené,  les  premiers  essais  de  touage 
auraient  été  faits,  en  1752,  par  le  maréchal  de  Saxe;rapplicalion  du  système 
date  de  1820,  et  elle  fut  tentée  à  l.yon,  sur  la  Saône,  par  MM.  Tourasse  et 
Gourteau.  Des  chevaux,  montés  sur  le  toueur,  donnaient  le  travail  moteur. 

(2)  Vétat  actuel  de  la  navigation  intérieure  en  France,  par  A.  de 
Bovet;  Revue  Générale  des  Sciences  pures  et  appliquées.  Tome  Vil,  pp  8Î0 
et  863;  1896. 

(3)  Signalons  les  canaux  souterrains  de  St-Martin,  de  St-Quentin,  de 
Pouilly,  etc. 
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en  rencontre  un  autre  avalant  (c'est  le  mot  du  métier),  il 
lui  cède  son  convoi  et  il  prend  le  sien,  ou  bien  redescend 
en  chercher  un  autre.  La  traversée  des  écluses  est  aussi 
une  opération  assez  délicate.  En  définitive,  le  toueur  porte 
lourdement  la  servitude  de  sa  chaîne  et  les  ingénieurs  ont 
dû  chercher  les  moyens  de  Ten  libérer. 

Un  des  meilleurs  procédés  est  celui  de  M.  Bouquié  : 
la  chaîne  au  lieu  de  faire  i)lusieurs  tours  sur  un  treuil,  est 
simplement  posée  sur  une  poulie  à  empreintes,  placée  sur 
le  côté  du  bateau  ;  ces  empreintes  forment  une  sorte  de 
denture  qui  fournit  un  point  d  appui  aux  maillons  de  la 
chaîne.  Une  poulie  Fowler  permet  aussi  de  touer  sur  câble 
métallique,  ainsi  que  cela  a  été  fait  sur  le  Rhin.  La  posi- 
tion latérale  de  la  i)oulie  donne  le  moyen  de  jeter  la  chaîne 
ou  le  câble  sans  difficulté.  Quand  deux  bateaux  se  croi- 
sent, Tun  d'eux  laisse  tomber  la  chaîne  dans  Teau,  il  se 
range  sur  le  côté  et  ne  reprend  la  chaîne  qu'après  que 
l'autre  bateau  a  passé.  Aux  extrémités  du  parcours,  le 
toueur  peut  aussi  quitter  la  chaîne.  En  somme,  le  système 
Bouquié  donne  assurément  de  grandes  facilités. 

Le  halage  par  engins  mécaniques  circulant  sur  la  berge 
ou  parallèlement  aux  rives  du  canal  est  une  troisième 
solution,  qui  a  été  essayée  dès  iSSg,  si  j'en  crois  un 
article  de  la  Glasgow  Chronicle  du  1 1  octobre  de  cette 
année,  dont  j'ai  trouvé  la  mention  dans  les  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées  :  l'inventeur  était  M.  Mac  Neill.  Une 
locomotive,  roulant  sur  rails,  halait  huit  bateaux  portant 
364  tonnes  à  une  vitesse  de  4  kilomètres  à  l'heure  :  elle 
remplaçait  vingt  chevaux.  Plus  tard,  ce  mode  de  trac- 
tionnement  a  été  appliqué  sur  divers  canaux,  notamment 
sur  le  canal  de  Neuffossé,  dans  le  Pas  de  Calais,  où  une 
locomotive  Larmenjat  circulait  sur  un  monorail  installé 
sur  le  chemin  de  halage  ;  on  a  enfin  employé  des  locomo- 
tives routières,  qui  roulaient  directement  sur  la  chaussée 
et  procuraient  l'économie  de  la  voie  de  fer.  MM.  Bailey 
et  Bûsser  ont  proposé  aussi  de  remplacer  la  locomotive  à 
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vapeur  par  des  autoraobiles  à  hydrocarbure,  à  benzine,  à 
gazoline  ou  à  pétrole  (i),  et  Ton  a  murmuré  récemment  le 
mot  d'acétylène  :  il  est  indiscutable  que  ces  chevaux  d'un 
nouveau  genre,  aux  robustes  jarrets  d'acier,  procurant  la 
puissance  d'un  cheval  par  une  consommation  d'un  demi- 
litre  de  pétrole  par  heure,  pourraient  supplanter  avec 
avantage  le  cheval  en  chair  et  en  os,  autrement  dit  le 
moteur  à  avoine,  dont  l'alimentation  coûte  plus  cher,  qui 
mange  toujours,  alors  même  qu'il  ne*  travaille  pas,  qu'il 
faut  loger  dans  de  chaudes  et  confortables  écuries,  et 
qu'on  doit  protéger  contre  la  maladie  et  les  nombreux 
microbes  qui  en  apportent  le  germe. 

C'est  peut-être  ainsi  que  sera  fait  plus  tard  le  halage 
des  bateaux  ;  mais,  pour  l'instant,  nous  n'en  sommes  qu'à 
des  pronostics  plus  ou  moins  risqués  et  généralement  fort 
optimistes. 

Il  faut  reconnaître  que  jusqu'ici  aucun  procédé  de 
halage  mécanique  n'a  réussi  à  surmonter  les  difficultés 
d'ordre  technique  et  commercial  contre  lesquelles  ce 
genre  d'entreprises  a  toujours  à  lutter. 

Ces  insuccès  ont  amené  d'habiles  et  éminents  ingénieurs 
à  revenir  au  halage  funiculaire  préconisé  il  y  a  long- 
temps déjà.  11  s'opère  au  moyen  d'un  câble  métallique 
aérien  continu,  actionné  par  des  moteurs  fixes  placés  sur 
la  voie  à  desservir  :  les  deux  brins  du  câble  courent  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche  de  cette  voie  et  sont  soutenus 
par  un  certain  nombre  de  poulies.  Les  bateaux  s'accro- 
chent individuellement,  par  un  cordage,  à  l'un  ou  l'autre 
brin,  d'après  la  direction  qu'ils  veulent  suivre;  ils  sont 
entraînés  avec  la  vitesse  régulière  et  constante  du  câble 
lui-môme.  Les  avantages  du  système  sont  évidents  et  de 
nature  à  faire  espérer  une  exploitation  régulière,  puis- 
sante et  économique,  et  pourtant  les  résultats  pratiques 


(1)  Un  de  ces  moteurs  a  été  proposé  en  1801  par  iM.  Thoureau,  contre- 
maître (les  ateliers  P.  L.  M.  à  Villencuve-St-Georges. 
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obtenus  n'ont  pas  répondu  aux  espérances  qu'on  paraissait 
en  droit  de  concevoir. 

Les  systèmes  les  plus  récents  sont  ceux  de  MM.  Ru- 
goni,  Oriolle  et  Maurice  Lévy,  expérimentés  sur  le  canal 
de  St-Quentin,  du  boulevard  Richard  Lenoir  et  de  St- 
Maur  (  i  )  :  ils  sont  caractérisés  par  la  forme  spéciale  des 
poulies  supportant  les  câbles  et  par  les  divers  moyens 
d'agrippement  des  cordes  de  halage  sur  ces  câbles  ;  la 
difficulté  à  vaincre  réside  dans  la  découverte  d'un  artifice 
laissant  passer  ces  cordes  dans  la  gorge  des  poulies,  sans 
se  nouer  avec  les  câbles  et  sans  s'entortiller  sur  les  sup- 
ports. Nous  ne  pouvons  nous  attarder  à  décrire  les  ingé- 
nieux dispositifs  auxquels  on  a  donné  la  préférence.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler  qu'il  y  a  deux  manières 
générales  de  procéder  ;  certains  inventeurs  tendent  à  peine 
le  câble  marcheur  et  disposent  les  poulies  sur  des  axes 
articulés,  de  telle  sorte  que  la  poulie  se  place  d'elle-même 
dans  le  plan  du  brin  entrant  et  sortant  ;  on  évite  ainsi  que 
le  câble  saute  hors  de  la  gorge  directrice.  M.  Lévy  tend  au 
contraire  fortement  le  câble  ;  la  résultante  de  sa  tension 
propre  et  de  la  tension  relativement  faible  du  cordage  de 
remorque  du  bateau  est  ainsi  légèrement  inclinée  sur  la 
direction  du  câble  qui  est  par  suite  peu  sollicité  à  sortir 
de  la  gorge.  Ces  appareils  fonctionnent  assez  bien  ;  mais 
tous  les  obstacles  ne  sont  pas  encore  surmontés.  On  n'a 
pas  su  parer  d'une  manière  complète  à  la  torsion  que 
prend  le  câble  et  que  l'on  appelle  le  vrillage  ;  il  en  résulte 
une  énorme  difficulté  pour  la  prise  de  contact  de  l'amarre 
de  halage  sur  le  câble  tractionneur.  D'autre  part,  l'emploi 
d'un  appareil  marchant  d  une  pièce  sur  plusieurs  kilo- 
mètres de  longueur  n'est  pas  sans  danger,  car  le  méca- 
nicien ignore  les  accidents  qui  peuvent  se  produire  sur  le 

(l)  Étude  des  moyens  mécaniques  et  électriques  de  traction  des 
bateaux,  par  Maurice  Lévy  et  Pavie.  Paris,  imprimerie  nationale,  1894.  La 
seconde  partie  du  travail,  consacrée  aux  moyens  électriques,  n'a  pas  encore 
paru. 
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chemin  ;  le  câble  peut  tomber  hors  de  ses  poulies  et  la 
machine,  continuant  de  le  tirer,  provoquera  les  accidents 
les  plus  graves.  Au  point  de  vue  pratique,  le  démarrage 
est  délicat  ;  les  mariniers  se  plaignent  aussi  de  ne  pouvoir 
modifier  la  vitesse  de  marche  de  leur  nef,  qu  elle  soit 
grande  ou  petite,  chargée  ou  vide,  quelle  se  trouve  dans 
un  bief  rectiligne  et  large  ou  dans  une  courbe  dangereuse. 
Enfin,  au  point  de  vue  économique,  il  n  est  pas  avantageux 
d'avoir  à  maintenir  le  câble  toujours  en  mouvement,  quel 
que  soit  le  nombre  de  bateaux  qui  y  soient  amarrés. 

Ces  objections  avaient  encore  assez  de  gravité  en  1892, 
pour  quune  Commission  officielle  ait  déclaré  (i),  dans  un 
rapport  motivé,  que  Temploi  des  câbles  sans  fin  était 
«  coûteux,  incertain  et  dangereux  r. 

La  pratique  a  confirmé  ce  jugement,  trouvé  par  quel- 
ques-uns trop  sévère,  et  aucun  halage  funiculaire  n'est 
actuellement  exploité  sur  les  canaux,  d'une  façon  normale 
et  continue  ;  les  appareils  de  M.  Maurice  Lévy  viennent 
eux-mêmes  d'être  enlevés  du  canal  Sainl-Maur  et  ils  ne 
seront  vraisemblablement  utilisables  qu  en  tunnel. 

La  routine  et  la  résistance  des  intérêts  lésés,  qui  sont 
entrés  en  lutte  contre  toutes  les  entreprises  de  traction 
mécanique,  ont  assurément  contribué  à  ces  échecs.  Mais 
on  ne  saurait  se  dissimuler  que  ces  procédés  netaient 
généralement  pas  économiques  et  que,  pour  ingénieux 
qu'ils  fussent,  ils  ne  pouvaient  })as  détrôner  le  halage  aux 
longs  jours,  fait  par  les  cultivateurs  riverains,  qui 
amènent  leurs  chevaux  sur  les  berges  et  i)ratiquent  des 
prix  fort  bas,  durant  la  morte  saisc)n  de  la  culture.  Pour 
que  le  remorquage  et  le  touage  à  vai)eur  puissent  abaisser 
leurs  tarifs,  il  fondrait  que  la  traction  par  convois  fût 
possible  ;  or,  en  l'état  actuel  de  nos  voies  navigables,  ce 
n'est  que  rarement  le  cas,  sur  les  canaux  français,  excep- 

(I)  Celle  Commission  avait  élé  chargée  d'examiner  le  meilleur  procédé  de 
traclion  mécanique  à  employer  pour  la  traversée  du  souterrain  de  Pouilly, 
sur  le  canal  de  Bourgogne. 
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tion  faite  pour  quelques  passages  très  difficiles  et  pour 
quelques  biefs  de  longueur  anormale  ;  ces  procédés  ne 
comportent  donc  que  des  applications  restreintes.  La  trac- 
tion par  locomotives,  essayée  sur  les  canaux  de  Neuffossé, 
d'Aire  et  de  la  Deule,  sur  77  kilomètres  de  longueur, 
avec  une  seule  écluse,  n'a  pu  tenir  contre  la  concurrence 
des  chevaux,  bien  que  le  trafic  de  ces  canaux  soit  de  plus 
de  deux  millions  de  tonnes  par  an.  Le  halage  funiculaire 
n'a  pas  mieux  réussi  (i)  :  on  lavait  essayé  en  Belgique, 
dès  i885,  sur  le  canal  de  jonction  de  la  Meuse  à  l'Escaut 
et  il  a  fallu  y  renoncer.  M.  Maurice  Lévy  avait  estimé  les 
frais  d'exploitation  à  1 ,75  millime  par  tonne  kilométrique, 
mais  ce  chiffi'e  était  trop  bas,  ainsi  qu'il  ressort  des 
essais  faits  par  les  ingénieurs  prussiens  sur  le  canal  de 
l'Oder  à  la  Sprée  ;  on  est  arrivé  à  2,2  millimes,  même 
en  supposant  l'utilisation  maximum  de  l'installation  et 
en  admettant  le  maximum  de  tonnage  pour  les 
bateaux  remorqués.  Ces  essais  avaient  duré  cinq  mois  sans 
interruption  sur  une  longueur  de  4  kilomètres. 

La  mécanique  avait  donc  failli  aux  promesses  qu'elle 
avait  feites,  et  le  cas  semblait  désespéré,  quand  est  inter- 
venu cet  agent  merveilleux,  qui  a  renouvelé  tant  de  choses 
en  ces  derniers  temps,  et  duquel  on  est  en  droit  d'attendre 
des  solutions  imprévues  et  étonnantes  :  nous  voulons  parler 
de  l'électricité. 

L'électricité,  qui  est  par  excellence  un  transmetteur  et 
un  distributeur  d'énergie,  devait  mettre  des  moyens  nou- 
veaux à  la  disposition  des  grands  entrepreneurs  de  halage, 
et  l'on  était  autorisé  à  compter  sur  elle  sans  témérité. 

Nous  allons  voir  dans  quelle  mesure  elle  a  répondu  aux 
espérances  fondées  sur  elle. 

Rappelons  d'abord  que  les  moteurs  électriques  ont  une 

(I)  La  lecture  des  Comptes  rendus  des  congrès  de  navigation,  et  surtout 
du  Congrès  leiiu  à  Paris,  en  1802,  est  très  instructive  à  cet  égard;  les  discus- 
sions des  sections  sont  tout  particulièrement  intéressantes. 

H«  SËRIE    T.  Xn.  8 
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élasticité  qui  les  rend  particulièrement  propres  à  la  trac- 
tion. C'est,  en  effets  lors  du  démarrage  que  l'effort  à  déve- 
lopper est  le  plus  c(»nsidérable  ;  or,  à  ce  moment  Télectro- 
moteur  développe  le  couple  maximum,  parce  qu'il  part  de 
l'état  de  repos  et  qu'alors  le  courant  fourni  par  les  géné- 
ratrices atteint  s^i  plus  jrrando  intensité  :  le  courant  faiblit 
ensuite,  aussitôt  que  le  moteur  tourne  et  le  travail  diminue 
rapidement.  Les  moteurs  jjrésentent  encore  l'avantage  de 
permettre  un  changement  de  marche  par  un  simple  ren- 
versement du  courant  dans  l'induit  ou  dans  les  inducteurs  : 
il  suffit  que  les  machines  soient  à  faible  calage,  pour  qu'on 
n'ait  pas  à  modifier  la  position  des  balais.  Avec  des  balais  en 
charbon,  les  étincelles  qui  jaillissent  lors  des  variations  de 
vitesse  sont  réduites  au  minimum.  On  diminue  d'ailleurs 
les  réactions  de  self-iiiduction,  qui  accompagnent  les  rup- 
tures de  circuit,  en  affaiblissant  graduellement  l'intensité 
dii  courant  j>ar  rintr(»duction  des  résistances  modératrices 
d'un  rhéostat  ;  ce  même  rhéostat  permet  au  conducteur  de 
gouvernJT  son   moteur  avec  une  grande  sécurité,  et  de 
marcher  à  la  vitesse  qu'il  veut,  en  modifiant  à  volonté  le 
couple  moteur.  Ce  rapide  exposé  permet  d'apprécier  les 
avantages  qu(i  présente  l'application  des  électromoteurs  à 
la  traction  des  bateaux. 

Dàs  1839,  Jacobi  avait  remonté  le  cours  de  la  Neva, 
a  St-Pétersbourg,  dans  im  canot  électrique,  dont  le  moteur 
recevait  le  courant  d'une  pile  composée  d'une  centaine 
d'éléments;  c'était  l'enfance  de  l'art.  En  1881,  M.  Trouvé 
inaugurait  un  nouveau  dispositif  :  Télectromoteur,  alimenté 
par  une  batterie  d'accumulateurs,  était  fixé  sur  la  tête  du 
gouvernail  et  il  actionnait,  par  une  chaîne  de  Gall,  une  hélice 
encastrée  dans  la  palette  même,  dite  le  safran  du  gouver- 
nail. Plus  tard,  le  même  ingénieux  inventeur  imaginait 
de  loger  le  moteur  dans  une  boîte  étanche  formant  elle- 
même  gouvernail  ;  il  commandait  ainsi  directement  l'hélice, 
ce  qui  supprimait  la  chaîne  de  transmission  et  améliorait 
par  suite  le  rendement  de  la  machine  ;  il  restait  il  est  vrai 
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des  engrenages  réduisant  la  vitesse  de  rotation  de  la 
dynamo-motrice,  trop  grande  pour  Thélice.  Un  cadre  à 
glissières  et  à  vis  de  réglage  permettait  d'ajuster  le 
gouvernail  sur  n'importe  quelle  embarcation.  Les  conduc- 
teurs du  courant  passaient  à  travers  les  tire- veilles.  Le 
gouvernail  était  muni  d  une  barre  comme  d'ordinaire  ; 
un  coupleur  à  manette,  pourvu  des  rhéostats  nécessaires, 
donnait  le  moyen  de  modérer  à  son  gré  l'intensité  du 
courant  moteur  et  de  faire  à  volonté  marche  avant  ou 
arrière  ;  l'homme  de  barre  gouvernait  donc  le  canot  et 
commandait  en  même  temps  le  moteur.  Cet  appareil  fut 
appliqué  avec  succès  à  des  baleinières,  des  skiflfe,  des  gon- 
doles, des  gigues  et  il  donna  les  meilleurs  résultats  ;  la 
batterie  suffisait  à  cinq  heures  de  marche  à  pleine  vitesse. 
Le  gouvernail  propulseur  pesait  5o  kilogrammes  pour 
2  chevaux  de  puissance  et  le  poids  mort  des  accumulateurs 
correspondants  ne  dépassait  pas  3oo  kilogr. ,  tout  compris. 
C'est  M.  Hunter,  de  Philadelphie,  qui,  en  1888,  eut  le 
premier  l'idée  d'emprunter  le  courant  à  un  conducteur 
aérien,  comme  Siemens  l'avait  fait,  dès  1879,  P^^^  ^^ 
traction  des  tramways  ;  il  prenait  le  courant  à  l'aide  de 
trolleys  roulant  sur  deux  fils  tendus  parallèlement  au 
chemin  de  halage  et  constituant  l'amenée  et  le  retour.  Le 
moteur  actionnait  une  hélice  de  propulsion.  Un  ingénieur 
allemand,  M.  Bùsser,  appliqua  l'idée  au  touage  et  il 
installa  des  teneurs  électriques  sur  le  canal  de  Hohen- 
saaten  à  Spandau,  dont  le  trafic  était  pour  lors  déjà  de 
2.908.920  tonnes.  Le  système  adopté  était  celui  précé- 
demment décrit  de  M.  Bouquié,  avec  adjonction  d'un 
nouveau  preneur  de  câble  inventé  par  M.  Thiem.  On  esti- 
mait la  dépense  de  premier  établissement  à  3.5oo.ooo  fr. 
pour  102  kilomètres  de  ligne,  soit  à  34.814  francs  par 
kilomètre  :  l'entretien  annuel  aurait  coûté  845.000  francs, 
ce  qui  est  une  grosse  somme.  Le  projet  de  M.  Bûsser 
comportait  un  autre  point  faible  :  la  dynamo-réceptrice  et 
la  poulie  de  touage,  pesant   1400  kilogrammes,  étaient 
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installées  sur  les  bateaux  à  leur  entrée  dans  le  canal  et 
reprises  à  leur  sortie  ;  cette  manœuvre  imposait  donc  une 
sujétion  à  laquelle  les  mariniers  se  seraient  soumis  avec 
peine  et  Ton  pouvait  se  demander  si  Ton  trouverait  à  loger 
facilement  à  bord  des  appareils  aussi  lourds  et  aussi 
encombrants. 

En  1892,  MM.  Fontaine  et  Galliot,  ingénieurs  des  Ponts 
et  Chaussées,  ont  installé  un  touage  électrique  du  même 
genre  dans  le  souterrain  de  Pouilly,  sur  le  canal  de 
Bourgogne  :  la  ligne  de  prise  de  courant  est  suspendue  à 
la  voûte  du  tunnel.  La  production  du  courant  est  pour 
ainsi  dire  gratuite,  car  le  canal  de  Bourgogne  est  dans 
des  conditions  spéciales  à  Pouilly  :  en  eflfet,  au  sortir  du 
bief  de  partage  des  eaux,  on  dispose  de  chutes  de  8  mètres 
de  hauteur  débitant  3o.ooo  mètres  cubes  d'eau  par  jour 
et  fournissant  donc  quotidiennement  240.000  tonnes- 
mètres.  Cette  puissance  est  recueillie  par  des  turbines  Girard 
développant  32  chevaux,  qui  actionnent  les  dynamos  géné- 
ratrices. Deux  usines  hydrauliques  sont  établies  aux  deux 
extrémités  du  bief,  et  permettent  de  tractionner  sans  peine 
toutes  les  péniches  qui  ont  à  traverser  le  souterrain  et  la 
tranchée  qui  y  accède.  Ce  service,  qui  fonctionne  depuis 
le  mois  d'avril  1898,  rend  les  plus  grands  services  à  la 
navigation;  la  dépense  d'installation  s  est  élevée  à  27.800 
francs  par  kilomètre  (i  ). 

La  poulie  à  empreintes  de  M.  Bouquié  était  une  diffi- 
culté du  touage  ;  M.  de  Bovet  a  proi)osé  do  la  remplacer 
par  une  poulie  à  adhérence  magnétique  ;  cette  adhérence 
s'obtient  en  faisant  intervenir  une  attraction  daimant 
entre  la  chaîne  et  la  poulie  qui  la  porte.  A  cet  eltét,  les 
lèvres  de  la  gorge  de  la  poulie  sont  constituées  par  les 
pôles  d'un  électro-aimant  énergique,  excité  par  un  courant; 

(l)  Nous  empruntons  ces  délai I s  aux  Comptes  rendus  du  Congrès  de 
navigation  de  1892  et  à  une  inlèressantc  étude  de  MM.  Mailliel  et  Du- 
fourny,du  corps  des  Ponts  et  (Chaussées  belge,  Sur  la  traction  des  bateatuc 
par  V électricité  sur  le  canal  de  Bourgogne. 
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la  chaîne  est  ainsi  collée  pour  ainsi  dire  au  fond  de  la 
gorge,  et  un  enroulement  de  trois  quarts  de  tour  suffit  pour 
réaliser  une  solidarité  suffisante  entre  la  chaîne  et  la 
poulie.  La  chaîne  peut  être  jetée  à  Teau  avec  une  extrême 
facilité,  en  supprimant  le  courant  d'excitation. 

M.  de  Bovet,  qui  est  directeur  de  la  compagnie  de 
touage  de  la  Basse-Seine  et  de  TOise,  a  mis  en  circulation 
un  de  ses  toueurs,  VA)npèf^e,  en  avril  iSgS  ;  la  poulie  a 
i"'2o  de  diamètre  et  elle  donne  une  adhérence  de  6.000 
à  10.000  kilogrammes,  suivant  le  degré  d'usure  de  la 
chaîne  ;  le  décollage  de  la  chaîne  est  effectué  sans  peine, 
grâce  à  un  petit  galet  auxiliaire,  faiblement  aimanté, 
sur  lequel  la  chaîne  passe  en  quittant  la  poulie.  V Ampère 
est  en  service  depuis  plus  de  trois  ans,  et  on  a  dû  lui 
adjoindre  le  Paris  et  le  Conflatis,  qui  présentent  encore 
quelques  heureux  perfectionnements  (i).  La  force  motrice 
est  empruntée  à  une  machine  à  vapeur  sur  ces  bateaux  ; 
mais  M.  de  Bovet  a  conçu  le  projet  d'une  installation 
électrique  analogue  à  celle  de  M.  Bûsser,  pour  laquelle 
l'emploi  de  sa  poulie  magnétique  présentera  de  remar- 
quables facilités. 

M.  Molinos  a  présenté  de  son  côté  un  autre  projet  de 
touage  électrique,  que  nous  nous  contenterons  de  signaler. 

La  chaîne  constitue  le  plus  sérieux  impedimentum  de 
ces  systèmes  :  M.  Galliot  a  cherché  à  en  affiranchir  le 
halage  électrique  et  il  a  présenté  son  idée  au  Congrès  de 
La  Haye  de  1894,  en  termes  discrets,  qui  laissaient  néan- 
moins pressentir  que  le  savant  ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées  se  proposait  d'employer  un  gouvernail  propul- 
seur du  genre  de  M.  Trouvé,  ou  bien  un  appareil  de  trac- 
tionnement  sur  berge,  roulant  sur  la  chaussée  même.  Ces 
dispositions  devaient  être  appliquées  par  MM.  Denèfle 
et  O^  ;  mais,  avant  de  décrire  les  installations  qu'ils  ont 


(1)  Voir  Revue  GÉriËRALE  des  Sciences  pures  et  appliquées,  tome  VU, 
page  26i  ;  1896. 
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faites, voTons  d'ab-^rd  «^^  qu'ont  r:ralis*r  en  ce  genre  les  ingé- 
nieurs am-ri«?ains,  nos  maîtres  en  ini'.iadve.  Nous  iroavons 
SOT  ce  sujef:  d'ini^ressanies  inili cations  dans  I'Elbctrical 
Engineer  de  New- York    i  . 

Le  can-tl  Eri»f  esî  une  d*/s  pilas  belles  voies  de  navigaii^n 
du  monde,  ei  TÉ'a-   de   New- York    iV  lii   dépensé  des 
sonmies  '^r.ormes  p-:»u:*  doubler    yi  tripler   ses  e«?luses^ 
élargir  son  profil  e:  x>nsoli'ier  ses  berges,  de  manière  à 
accroirre  sa  puissance  de  ;ran    :   i^algr^  cel:*.  le  canal 
luttait  p»éniblemem  contre  sc»n  vois::,  e:  rival,  le  chemin 
de  fer  A>»r-  Y'yrk  Cen^t\ù  R'u:*^*j*:L  II  r-.tit  urgent  de  rem- 
placer  les  mulets  et  les  v^hevaux,  u  ui  cir:ulsien:  sur  ses 
chemins  de  h-dage.  par  des  engin-  plus  i .  :i:s.  La  question 
était  d'-j-i  mise  au  on'X^urs  en  iS7i.e:  27?.ooo  fran*:s  de 
primes  .-tv-tient  e:e  dis:ribues  aui  laure.-^TS  :   on  :»Tait  été 
conduit  a  utiliser  des  s:eanier^  prop-.ilseurs,  dans  des  ctMi- 
ditions  nouvelles.  Les  bateaux  ;*  var^ur.  chùrîrrs  de   iSo 
tonnes  de  niar?han«ii^ies.  p-  »ussaien:   une  péniche  devant 
eoi  e:  en  entraînaient  deux  au:res  derrière  eux  a  l'aide 
d'une  loniTue  rerâOP::ue  :  ce  trai  :,  r-:r:an:   en  :.:u:  q3o 
tonnes,  avan;aiî  en  dehors  des  -  .luses  à  une  v::esse  de  4 
kilomètres  :  le  résulta:  ratait  >^u.   On  ess.\va  enstii'e  du 
touagep>.ar  câble,  en:re  Burîai?  et  L>  krorâ.  sur  12S  kilo- 
mètres de  k'mmeur,  mrtis  il  -=«  pr  -luisi*  un  lel  rlr^iffe  dans 
les  courbes  qu'on  vi:  le  cAMe  areinlre  :ar:':is  le  s.^nuie; 
des  bensres.  On  :eni^i:  1  revenir    *  la  ".ra^jirn  le  deux 
bateaux  C3ur»lès,  :raînes  Mr  ,u:i::e  :'nevaux.  :uinl,  en 
1893.  le  hilage  •rle"::rique  d*  s-:n  arp:i::'i:n  sur  le  :anal  : 
le  i?  noTem'^'re,  M.  Frank  HitTiev  essav-i::  m  rropulseor 
de^rtriou-?  *i  hélice,  ave^  r^ri-^esde    :u:an:  T\r  :rolieirs>ar 
ligne  aérienne   suivan:   les  t>:^ls    ii   :.\nil.  Vn  u:::eur 
Westinîrho'ise  de  25  chevaux    de   :uissin:e  i-ermi;   le 
développer  une  vi:esse  de  4  uiii.es    0.4  kll:nie:res     i 
l'heure. 


.'  • 
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Le  succès  encouragea  M.  Hawlcy  qui,  en  collaboration 
avec  M.  Richard  Lamb,  étudia  un  autre  système  permet- 
tant de  tractionner  électriquement  les  bateaux  depuis  la 
berge,  sans  faire  rouler  de  locomotive  sur  la  chaussée  et 
sans  se  servir  du  chemin  de  halage.  Voici  le  dispositif 
adopté.  Deux  forts  câbles  d  acier,  de  32  et  16  ""°  de  dia- 
mètre, sont  soutenus  parallèlement  à  90  centimètres  Tun 
en  dessous  de  lautre  par  de  solides  chevalets  de  bois  établis 
le  long  du  canal;  le  fil  supérieur  amène  le  courant,  le  fil 
inférieur  sert  de  retour  ;  les  trolleys  roulent  sur  le  pre- 
mier, le  second  porte  un  chariot  moteur,  qui  tire  la  corde 
d  amarre  par  laquelle  le  bateau  est  halé.  Un  essai  officiel 
du  système  fut  fait  le  25  août  iSgS,  entre  Buifalo  et 
Touawanda,  sur  4  milles  de  longueur  ;  le  courant  était 
fourni,  sous  tension  de  5oo  volts,  par  la  Niagara  Power 
Company  ;  le  moteur,  du  système  Storey,  avait  une  puis- 
sance de  i5  kilowatts,  et  il  faisait  1240  révolutions  par 
minute  ;  des  rhéostats  permettaient  de  modérer  la  vitesse 
à  volonté  et  un  commutateur  donnait  même  le  moyen 
d'intervertir  le  sens  de  la  marche.  M.  Lamb  a  déclaré  que 
la  dépense  de  courant  était  très  faible  (disappointingly 
small);  cest  le  plus  heureux  désappointement  que  pût 
éprouver  l'inventeur,  qui  se  propose  non  seulement  de  haler 
les  bateaux  par  1  électricité,  mais  qui  met  encore  dans  son 
programme  le  mouvement  des  ponts  tournants  et  autres  et 
1  éclairage  du  canal.  L'Etat  de  New- York  le  soutient  et 
le  département  des  travaux  publics  a  conçu  le  projet  d'ap- 
pliquer le  système  sur  tous  les  canaux  de  son  ressort. 
Nous  ne  savons  pas  exactement  quelle  suite  a  été  donnée  à 
ces  projets,  mais  il  est  vraisemblable  que  l'enthousiasme 
de  la  première  heure  n'a  pas  été  éteint  par  les  difficultés 
pratiques  qu'on  rencontre  toujours  quand  on  applique  des 
procédés  aussi  nouveaux. 

MM.  Denèfle  et  O^  n'ont  été  ni  moins  heureux,  ni  moins 
persévérants  que  leurs  collègues,  les  ingénieurs  améri- 
cains :  nous  allons  nous  en  convaincre. 
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Par  autorisation  du  3o  juillet  1895,  M.  le  préfet  de  la 
Côte  d'Or  leur  avait  permis  de  procéder  à  des  essais  pra- 
tiques de  leui^s  appareils  sur  le  canal  de  Bourgogne,  sur 
un  parcours  de  4  kilomètres,  compris  entre  Dijon  et 
l'écluse  n"*  Sy  :  la  demande  de  M.  Denèfle  avait  été  adres- 
sée à  l'administration  dans  le  courant  du  mois  d'août  1894. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ces  dates,  parce  qu'elles 
ont  de  l'importance  dans  l'exposé  historique  que  nous 
avons  entrepris. 

Leur  ligne  d'essai  est  installée  dans  les  conditions  sui- 
vantes : 

L'écluse  57  du  canal  de  Bourgogne  se  trouve  à  l'amont 
d'une  longue  section  d'alimentation,  par  laquelle  il  passe 
journellement  environ  40.000  mètres  cubes  d'eau,  non 
compris  le  volume  des  sassements;  l'eau  traverse  un 
aqueduc,  pratiqué  dans  un  des  bajoyers  de  l'écluse,  et 
muni  à  sa  tête  d'amont  d'une  vanne  circulaire,  permettant 
de  régler  son  débit  à  volonté.  Elle  débouche,  avec  2™, 60 
de  chute,  dans  le  cabinet  cylindrique  d'une  turbine,  placée 
contre  le  mur  en  retour  d'aval  de  l'écluse.  Cette  turbine 
fait  tourner  une  génératrice,  qui  alimente  la  ligne  établie 
le  long  du  canal  (i);  l'énergie  électrique  nécessaire  au 
halage  est  donc  obtenue  dans  les  meilleures  conditions 
économiques,  et  Ton  pourrait  presque  dire  qu'elle  ne 
coûte  rien,  une  fois  que  les  frais  d'établissement  de  la 
turbine  et  de  la  dynamo  sont  amortis. 

La  ligne  aérienne  est  formée  d'un  double  fil  de  cuivre 
de  8"""  de  diamètre,  supporté  par  des  poteaux  télégra- 
phiques de  5  m.  de  hauteur,  espacés  de  5o  mètres.  Sur 
chaque  fil  roule  un  trolley  de  construction  spéciale,  sorte 
de  chariot  à  deux  roues  à  gorge,  pourvu  d'un  frotteur, 
destiné  à  assurer  et  à  maintenir  un  bon  contact,  et  lesté 
par  un  contrepoids  :  c'est  de  ces  trolleys  que  partent  les 
conducteurs  qui  aboutissent  aux  éloctromoteurs,  dont  le 

(1)  La  turbine  fait  180  tours  et  la  dynamo  600. 
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travail  est  utilisé  pour  le  halage.  Lun  d'eux  reçoit  le 
courant  du  fil  supérieur,  lautre  ferme  le  circuit  sur  le 
second  fil,  qui  est  à  la  terre  ;  la  tension  est  de  3oo  volts. 

Les  appareils  de  traction  sont  des  propulseurs  ou  des 
ha  leurs  (i). 

Les  premiers  présentent  une  grande  analogie  avec  le 
gouvernail-propulseur  Trouvé  ;  ils  sont  composés  d'un 
gouvernail  pivotant  sur  une  mèche,  et  portant  une  hélice 
motrice.  Le  corps  du  gouvernail  est  constitué  par  une 
caisse  étroite  en  tôle,  mesurant  l'^jSo  de  longueur,  1^,40 
de  hauteur  et  o'^jSo  d'épaisseur  :  la  réceptrice  est  installée 
au  fond  de  cette  sorte  de  bachot  ;  son  arbre,  prolongé  à 
l'arrière,  porte  l'hélice.  La  mèche  du  gouvernail  tourne 
dans  un  manchon  attaché  à  la  poupe  du  bateau  par  des 
crochets  à  écrous,  et  dont  la  forme  varie  avec  la  coupe 
des  péniches.  Le  gouvernail  pèse  700  kilogrammes  et  son 
volume  a  été  calculé  de  façon  à  ce  qu'il  puisse  flotter  ;  on 
le  fait  i)longer  dans  Teau  de  la  quantité  que  l'on  veut,  de 
manière  à  placer  toujours  l'hélice  à  la  profondeur  qui  lui 
convient,  quelles  que  soient  la  profondeur  du  canal  et  la  hau- 
teur immergée  du  bateau.  Toutes  les  dispositions  sont  prises 
pour  que  l'hélice  soit  placée  le  plus  loin  possible  du  fond 
plat  de  la  péniche,  pour  lui  assurer  le  meilleur  rendement  ; 
toutefois  la  longueur  du  gouvernail  ne  devrait  pas  être 
trop  grande,  au  risque  de  rendre  difficile  la  manœuvre  de 
sassement.  En  effet,  pour  sortir  de  Técluse  sous  l'action 
du  propulseur,  il  faut  pouvoir  le  déployer  quelque  peu  ; 
dans  la  mise  en  marche,  il  agit  nécessairement  sous  une 
certaine  obliquité,  et  on  ne  peut  le  redresser,  qu'après 
que  le  bateau  a  déjà  avancé  dans  l'écluse.  La  manœuvre 
est  donc  assez  délicate  ;  néanmoins  elle  s'effectue  aisément. 

Quatre  fils  conducteurs  sortent  de  la  caisse  par  la  partie 
supérieure;   deux  d'entre  eux  partent  des  inducteurs  et 


(i)  Voir  le  mémoire  juslificatif  rédigé  par  MM.  Denèfle  el  C'«  à  lappui  de 
leur  demande  adresst^e  au  ministère,  mars,  1897. 
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permettent  d'intervertir  lt;s  i)ôles  et  de  fuire  marche}  avant 
ou  arrière  ;  les  deux  autres  communiquent  avec  rinduit. 
Ces  fils  aboutissent  à  la  barre  et  se  trouvent  ainsi  à  portée 
de  la  main  du  pilote.  Une  manette  lui  i)ermet  aussi 
d'introduire  une  résistance  dans  le  circuit  et  de  modérer 
la  vitesse  de  Thélice. 

Les  fils  reliant  les  trolleys  à  la  barre  sont  assez  longs, 
air  ils  doivent  permettre  de  laisser  au-dessous  d'eux  un 
bateau  rencontré  en  marche  ou  (m  stationnement  ;  la  dis- 
tance qui  sépare  le  bateau  de  la  berge  peut  d'ailleurs 
devenir  fort  grande,  dans  les  larges  canaux,  alors  que  le 
marinier  se  trouve  obligé  de  tenir  la  rive  oi)posée  à  celle 
qui  porte  la  ligne  aérienne.  Cette  longueur  du  fil  crée  une 
dijÛBculté  pratique,  car  il  est  exposé  à  traîner  sur  le  sol, 
lorsque  le  bateau  se  raj)proche  des  trolleys.  On  y  a 
pourvu  en  installant  un  mât  de  soutien  contre  le  bordiige 
d'arrière  ;  ce  mât  porte  une  potence  à  pivot,  maintenue 
verticale  en  temps  normal  par  un  contre-poids,  mais  que 
le  pilote  peut  abaisser  à  son  gré.  Le  fil  paisse  dans  ime 
poulie  fixée  sur  la  potence,  et  il  est  constamment  tendu  et 
relevé  par  l'élasticité  même  de  la  potence. 

Cette  sujétion  du  fil  constitue  le  point  faible  du  gouver- 
nail-propulseur ;  ce  système  a  par  contre  l'avantage  de  ne 
pas  employer  le  chemin  de  halage. 

Une  solution  toute  différente  du  problème  a  été  trouvée 
dans  la  mise  en  service  de  petites  locomotives  électriques 
qui  roulent  sur  la  chaussée  de  la  digue,  mais  n'imposent 
pas  le  souci  d'im  long  et  embarrassant  conducteur,  parce 
qu'elles  restent  toujours  en  dessous  de  la  ligne  aérienne. 
Ces  engins  de  traction  remplacent  absolument  le  cheval  de 
halage  :  on  les  a  nommés  pour  cela  des  chevaux  électriques. 

Ce  sont  des  tricycles,  dont  la  roue  d'avant  est  directrice, 
les  deux  roues  d'arrière  étant  motrices.  La  réceptrice  est 
logée  dans  le  châssis  de  l'appai'eil  ;  son  arbre,  dirigé  dans 
le  sens  de  l'axe  de  la  voiture,  attaque  l'essieu  moteur  par 
une  vis  sans  fin  engrenant  avec  une  vow)  dentée  calée  sur 
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cet  essieu.  Le  conducteur  est  assis  à  Tarrière,  dans  une 
cabine  vitrée  qui  l'abrite,  lui  et  les  appareils  de  conduite 
et  de  direction  :  il  a  devant  lui  un  volant,  au  moyen 
duquel  il  commande  la  roue  directrice;  à  sa  gauche,  se 
trouve  un  tableau  de  distribution,  comprenant  un  com- 
mutateur principal,  donnant  marche  avant  ou  arrière  et 
arrêt,  et  un  appareil  à  touches  pour  réduire  le  courant  et 
modérer  à  volonté  la  vitesse  de  progression.  Le  tableau 
porte  encore  une  manette  qui  sert  à  mettre  les  inducteurs 
en  série  ou  en  parallèle  ;  quand  le  tricycle  remorque  un 
bateau,  il  avance  lentement,  à  une  vitesse  de  3  kilomètres 
à  l'heure,  et  alors  les  inducteurs  sont  en  série  ;  mais  cette 
marche  est  trop  lente  pour  un  tricycle  roulant  à  vide  sur 
la  berge  et  allant  chercher  plus  loin  de  la  remorque  ;  ce 
service  d'express  demande  au  moins  une  vitesse  de  6  kilo- 
mètres, qu'on  obtient  en  disposant  les  inducteurs  en  paral- 
lèle. Enfin  un  frein  à  lame,  manœuvré  par  le  pied  du 
conducteur,  donne  le  moyen  darrêter  brusquement  en 
cas  de  besoin. 

Pour  permettre  au  cheval  électrique  de  pivoter  sur  lui- 
même  et  de  se  retourner  bout  pour  bout,  on  a  prévu  le 
desembrayage  d'une  roue,  comme  cela  se  fait  dans  les 
tricycles  de  coureurs. 

Le  cheval  haie  le  bateau  par  l'intermédiaire  d'un  cor- 
d<*tge,  qui  est  amarré  sur  un  arbre  en  fer  horizontal, 
perpendiculaire  à  l'axe  du  tricycle,  placé  à  20  centimètres 
au-dessus  du  châssis,  un  peu  en  avant  de  la  cabine.  Or, 
il  peut  arriver  que,  par  suite  d'un  accident  quelconque,  le 
bateau  soit  arrêté  subitement  et  qu'il  rétrograde  violem- 
ment ;  si  l'attache  du  cheval  et  du  bateau  était  alors 
maintenue,  l'engin  de  traction  pourrait  être  entraîné  par  ce 
mouvement  de  dérive  et  jeté  à  l'eau.  Ce  cas  a  été  prévu 
et  conjuré  par  l'emploi  d'un  ingénieux  crochet  d'arrimage, 
ma  intenu  dans  sa  position  par  une  came  et  un  ressort,  tant 
q  ue  l'effort  de  traction  ne  dépasse  pas  une  limite  détermi- 
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née  et  dégageant  le  câble  par  une  rotation,  aussitôt  que 
cette  limite  est  dépassée. 

Le  cheval  électrique  manœuvre  absolument  comme  l'atte- 
lage vivant:  le  marinier  lui  jette  sa  corde  à  la  façon  habi- 
tuelle. Deux  chevaux  électriques  qui  se  croisent  échangent 
leurs  trolleys,  après  s'être  détachés  du  trolley,  ce  qui  se  fait 
aisément,  grâce  à  un  étui  do  connexion  très  simple. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  des  deux 
appareils  de  halage  de  MM.  Denèfle  et  C'®  permet 
d'apprécier,  sinon  l'absolue  nouveauté  des  moyens  mis  en 
œuvre,  du  moins  leur  remarquable  ingéniosité  :  nous  pou- 
vons ajouter,  pour  l'avoir  constaté  par  nous-méme,  que  ces 
appareils  ont  parfaitement  fonctionné  sur  le  canal  de 
Bourgogne. 

Trois  ans  d'essais  ont  permis  de  déterminer  avec  pré- 
cision le  rendement  mécanique  du  système  :  des  procès- 
verbaux  d'expériences  ont  été  publiés,  parmi  lesquels  nous 
en  signalerons  un,  auquel  la  signature  du  Conducteur  des 
Ponts  et  Chaussées  de  Dijon  donne  un  caractère  officiel.  II 
est  daté  du  24  décembre  iSgS,  et  relate  des  marches  au 
propulseur  et  au  cheval  électrique,  que  nous  désignerons 
par  les  lettres  A  et  B . 


pcoms  dbs 
Bateaux 


Tonnage       Vitesse 
développée 


Observations 


B/ 


Le  Petit  Marcel 
Le  Lutin 
Le  Petit  Marcel 
Le  Lutin 

Le  Petit  Marcel 
Convoi  l  Le  Lutin 

La  Petite  Angêle 


( 


ISiiT. 

76  T. 
186  T. 

76  T. 

418  T. 


.5000  M. 
AUi)  M. 
^480  M. 
ÀUO  M. 

2200  M 


Vent  favorable 
Temps  calme 
Vent  conlraire 
Temps  calme 

Vent  favorable 


Durant  ces  épreuves,  la  dynamo  génératrice  de  Técluse 
57  donnait  325  volts  avec  un  débit  variable  de  5  à 
i5  ampères  :  sur  la  réceptrice,  on  retrouvait  275  volts 
environ . 

Des  modifications  apportées  aux  engins  ont  produit  une 
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accélération  sensible  dans  la  marche  ;  ainsi  le  Suzon,  chargé 
de  217  tonnes,  a  été  propulsé  à  2410  mètres  à  l'heure,  et 
on  a  même  atteint  33 10  mètres,  le  9  mars  1896,  sous  les 
yeux  de  MM.  Mailliet  et  Dufourny,  qui  en  ont  témoigné. 
Le  cheval  a  pu  remorquer  une  rame  de  quatre  bateaux, 
portant  739  tonnes, à  l'allure  de  1900  mètres: on  n obser- 
vait pas  de  déviation  transversale  sous  Taction  oblique  de 
lamarre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  consommation  électrique,  nous 
avons  relevé,  le  i^""  mars  dernier,  les  chiffres  suivants  : 

Halage  par  cheval  électrique. 


Nombre  de 

Charge 

Vitesse 

Volts 

Ampères 

Wati 

Bateaux 

DÉVELOPPÉE 

2 

386  T. 

2000  M. 

300 

U.8 

3450 

1 

186  T. 

r>oooM. 

300 

6 

1800 

0 

(à  vide) 

6000  M. 

300 

3 

900 

PropiUsion  par  gouvemaiL 
1  186  T.  3000  M.  300  7,5  2250 

Nous  voyons  que  le  rendement  du  propulseur  est  un  peu 
moindre  que  celui  du  cheval  électrique  :  il  est  cependant 
encore  satisfaisant.  Remarquons,  en  effet,  qu'il  faudrait 
deux  chevaux  vivants  (deux  hippomoteurs,  comme  s'exprime 
M.  Hospitallier)  pour  tractionner  186  tonnes  à  une  vitesse 
de  2  kilomètres  :  or,  les  225o  watts  consommés  équivalent 
à  trois  chevaux  électriques  de  736  watts,  pour  une  vitesse 
de  3  kilomètres. 

Mais  tous  les  ingénieurs  savent  que  la  résistance  à  la 
traction  croît  rapidement  avec  la  vitesse.  Ainsi  les  expé- 
riences faites  sur  le  canal  Erié  ont  démontré  que,  si  la 
résistance  est  de  1 1 20  grammes  par  mètre  carré  de  section 
immergée  pour  une  vitesse  de  3ooo  mètres,  elle  prend 
successivement  les  valeurs  de  4490  et  de  10. 100  grammes 
pour  des  vitesses  de  6000  et  de  9000  mètres.  Le  travail 
acheté  au  prix  de  22 5o  watts  est  dès  lors  largement  équi- 
valent à  celui  de  trois  chevaux  de  trait. 
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Au  point  de  vue  technique,  le  proct-dé  de  MM.  Denèfle 
et  C**  est  donc  très  intéressant,  et  nous  ne  pouvons  que 
confirmer  le  témoignage  autorisé  rendu  par  MM.  Mailliet 
et  Dufourny,  dont  la  compétence  est  si  hautement  appré- 
ciée en  Belgique  :  -  Les  ex[>érienc«?s  que  nous  avons  vu 
faire,  disent-ils  (i  »,  ont  montré  que  des  progrès  sérieux 
sont  réalisés  dans  le  système  de  traction  électrique  des 
bateaux.  y> 

Encounigés  par  le  succès  de  leurs  expériences  de  Dijon, 
MM.  I^mèfle  et  C""  ont  sollicité  de  M.  le  Ministre  des 
Travaux  Publics  lautorisiition  d'exploiter  leur  procédé 
sur  les  canaux  compris  entre  Bethune  et  le  Bassin  Rond 
sur  l'Escaut,  près  de  Cambrai  ;  ce  sont  les  canaux  d'Aire, 
de  la  I)eule,de  bi  dérivation  de  la  Scarpe  et  de  bi  Sensée  ; 
leur  longueur  est  de  84  kilomètres  et  leur  trafic  annuel 
effectif  dépasse  3  millions  de  tonnes  (2).  Des  arrêtés  pré- 
fectonaix  leur  ont  accordé  lautorisation  demandée  pour 
ime  section  de  26  kilomètres,  comprise  entre  Béthune  et 
Pont-à-\'endin  :  l'exploitation  va  commencer  incessam- 
ment. Les  frais  d'établissement  s'élèvent  à  700.000  francs, 
tout  compris,  soit  à  26.923  francs  par  kilomètre,  sans  aléa 
d'aucune  sorte,  attendu  que  cette  installation  est  entreprise 
à  forfait  par  un  groupe  d'entrepreneurs  ;  ce  prix  comprend, 
en  outre  de  ce  qui  avait  été  fait  à  Dijon,  la  création  de  deux 
stations  centrales  possédant  chacune  une  puissance  de  200 
chevaux,  dévelop[)ée  par  quatre  machines  à  vapeur  de 
5o  chevaux.  On  a  prévu  l'emploi  de  3o  chevaux  élec- 
triques et  de  5  gouvernails  propulseurs. 

Chargé  d'étudier  les  conditions  mécaniques,  électriques 
et  économiques  du  projet,  notis  avons  conclu  en  sa 
faveur  (3)  ;  nous  estimons  en  effet  que,  vu  l'intensité  du 

(1)  Loc,  cit.,  p.  .^1. 

(2)  Rapport  de  M.  La  Rivière,  ingénieur  en  chef  du  Service  des  voies 
navigaliles  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  189G. 

(3j  Rapport  dressé  par  M.  A.  Wilz  sur  la  construction  et  Texploilation  du 
halage  électrique  sur  les  canaux  compris  entre  Béthune  et  le  bassin  Rond  ; 
Douai,  Crépin  frères,  1897. 
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trafic  sur  les  canaux  auxquels  s'appliquera  le  système,  et 
étant  donné  le  prix  moyen  de  5  millimes  pratiqué  sur  ces 
sections,  l'entreprise  pourra  laisser  un  certain  bénéfice, 
surtout  si  elle  accapare  la  totalité  du  trafic,  ce  qui  n'est 
pas  improbable.  L'administration  des  canaux  et  les  com- 
pagnies houillères  dont  les  rivages  se  trouvent  sur  ces 
canaux,  sont  très  favorables  à  l'installation  de  ces  ser^dces, 
qui  sont  appelés  à  augmenter  la  puissance  des  voies  navi- 
gables du  Nord. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  être  renseignés  sur  la  valeur 
des  pronostics  qui  ont  été  formulés. 

Les  mariniers  se  préoccupent  vivement  de  ces  projets  ; 
quelques-uns  s'en  louent,  d'autres  s'en  inquiètent.  Quant 
aux  paysans  du  Pas-de-Calais,  qui  amènent  leurs  chevaux 
sur  le  canal  aux  époques  de  l'année  où  ils  ne  sont  pas 
employés  aux  travaux  des  champs,  ils  font  une  opposition 
ouverte  au  halage  électrique.  De  fait,  l'organisation  d'un 
service  régulier  et  puissant,  uniformément  tarifé  et  large- 
ment muni  d'engins  de  traction,  constituera  une  rude 
concurrence  pour  leur  cavalerie  irrégulière  et  elle  leur  fera 
perdre  surtout  les  gros  bénéfices  qu'ils  réalisent  au  temps 
des  labours,  des  semailles  et  de  la  moisson,  alors  que 
les  chevaux  sont  rares  sur  les  berges  et  que  la  demande 
dépasse  l'offre.  Mais  l'industrie  des  transports  doit-elle 
être  sacrifiée  aux  intérêts  d'une  classe  de  citoyens,  quel- 
qu'intéressants  qu'ils  soient  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Or, 
il  est  incontestable  que  l'établissement  d'appareils  méca- 
niques, qui  seront  jour  et  nuit  à  la  disposition  de  la  batel- 
lerie, est  de  nature  à  développer  le  trafic  des  canaux  et  à 
élargir  leur  clientèle.  On  cite  fréquemment  la  réponse  que 
faisait  à  M.  de  Gasparin  un  muletier  de  l'Isère,  à  qui  il 
annonçait  qu'un  nouveau  chemin  allait  être  frayé  à  travers 
un  col  abrupt  :  <*  Malédiction  sur  ces  routes,  disait  cet 
homme,  malédiction.  Une  charrette  et  son  conducteur 
remplaceront  désormais  dix  mulets  et  dix  d'entre  nous 
mourront  de  faim.  »»  Ce  brave  montagnard  plaidait  pour 
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sa  corporation,  et  il  ne  considérait  pas  que  ce  chemin^ 
maudit  par  lui,  centuplerait  bientôt  le  transit  des  marchan- 
dises par  ce  col  jusque-là  connu  de  sa  mule  seulement, 
qu  il  ferait  de  dix  muletiers  misérables  des  charretiers  à 
Taise  et  que,  loin  d'appauvrir  le  pays,  il  Tenrichirait.  Les 
mariniers  ne  seraient  pas  plus  clairvoyants,  s'ils  refusaient 
de  reconnaître  l'accroissement  de  travail  que  leur  procu- 
rera le  hala'ge  électrique.  La  vitesse  moyenne  de  leurs 
péniches  sera  presque  doublée,  ainsi  que  leur  cheminement 
journalier.  Tous  les  bateaux  progressant  à  la  morne  vitesse, 
ils  arriveront  aux  écluses  à  des  intervalles  égaux  et  ils 
perdront  moins  de  temps  à  stationner  en  attendant  leur 
tour  de  passage  ;  la  durée  de  l'éclusée  sera  elle-même 
diminuée  parce  que  la  traction  électrique  permettra  des 
coups  de  collier  qui  rendront  les  démarrages  plus  rapides. 
Enfin  le  marinier  n'aura  plus  à  chercher  des  haleurs  et  à 
discuter  des  prix  avec  eux. 

En  somme,  l'application  de  l'électricité  à  la  traction 
des  bateaux  sera  un  bienfait  pour  tous  ceux  qui  vivent 
des  canaux  ;  les  cabaretiers  établis  au  voisinage  des  ponts 
et  des  écluses  pourraient  seuls  y  perdre,  mais  ce  ne  serait 
pas  un  malheur  social. 

En  i838,  Arago,  alors  encore  incrédule  en  l'avenir  des 
chemins  de  fer,  plaisantait  agréablenieiit  les  naïfs  qui  se 
figuraient  que  deux  tringles  de  fer  parallèles  couchées  sur 
le  sol  des  Landes  de  Gascogne  pourraient  leur  donner  la 
richesse.  Le  même  savant,  que  ses  préventions  aveu- 
glaient, déduisait  d'un  miimtieux  calcul  que  l'établisse- 
ment du  premier  réseau  de  chemins  de  fer  ])rojeté  aloi^ 
ferait  perdre  aux  commissionnaires,  rouliers,  aubergistes, 
marchands  de  chevaux,  charrons,  etc.,  et  par  suite  au 
pays,  près  de  deux  millions  de  francs  annuellement. 
Thiers  consentait  à  reconnaître,  au  retour  d'un  voyage 
d'Angleterre,  que  «^  les  chemins  de  fer  présentaient  cer- 
tains avantages  pour  le  transport  des  voyageurs,  mais 
en  tant  que  l'usage  en  serait  limité  au  service  de  quelques 
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lignes  fort  courtes  et  aboutissant  à  de  grandes  villes 
comme  Paris  « .  Il  terminait  son  exposé  par  ces  mots 
qu'on  a  cités  maintes  fois  :  «  Si  Ton  venait  à  m'assurer 
qu'on  fera  en  France  cinq  lieues  de  chemin  de  fer  par  an, 
je  me  tiendrais  pour  fort  heureux.  »  Nous  avons  actuelle- 
ment en  France  35.ooo  kilomètres  de  chemins  de  fer  et  le 
réseau  européen  déplisse  iSo.ooo  kilomètres;  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  à  eux  seuls  possèdent  1 3  5 .  ooo  kilomètres  ! 
Arago  et  Thiers,  qui  sont  morts,  l'un  en  i853,  l'autre  en 
1877,  ont  eu  le  temps  de  reconnaître  leur  erreur.  Les 
économistes  de  cette  même  Assemblée  de  i838  mettaient 
en  parallèle,  d'une  part,  les  sommes  colossales,  les  milliards 
que  devait  coûter  l'établissement  des  voies  ferrées,  et  de 
l'autre  les  résultats  aléatoires  que  pouvaient  donner  ces 
nouveaux  moyens  de  transport;  et,  effrayés  par  ces 
énormes  mouvements  de  fonds,  ils  votaient  contre  le  projet 
de  loi  soutenu  par  Martin  du  Nord.  Nous  savons  aujour- 
d'hui ce  que  valaient  ces  craintes,  mais  nous  ne  ferons  pas 
un  argument  des  citations  qui  précèdent  pour  influencer 
ceux  qui,  aujourd'hui,  n'ont  pas  foi  dans  le  développe- 
ment des  engins  mécaniques  et  électriques  de  halage  des 
bateaux.  Nous  préférons  leur  montrer  ce  que  les  Améri- 
cains font  sur  le  canal  Erié,  et  nous  leur  demanderons 
si  notre  vieux  monde  n'est  plus  capable  de  fécondes  ini- 
tiatives :  c'en  serait  alors  bientôt  fini  de  notre  industrie 
et  de  notre  commerce  ! 

Aimé  Witz. 


Il*  SËRIE.  T.  XII.  0 


LE  SYSTÈME  DE  CROYANCE 


DE 


3S^C-    BA-I^FOXJJR 


SECONDE  PARTIE  (i) 

Examen  du  système  de  M.  Balfour 

L'explorateur  William  Parry  raconte  qu'en  l'un  de  ses 
voyages  vers  le  pôle  nord,  il  fut  le  jouet  d'une  singulière 
méprise.  Ses  traîneaux  glissaient  droit  devant  eux,  em- 
portés dans  une  course  folle  par  des  chiens  de  Samoièdes. 
Mais  quand  le  soleil  perça  le  brouillard,  et  qu'on  vit 
distinctement  la  hauteur  polaire,  on  s'aperçut  que,  sans 
le  savoir,  on  avait  rétrogradé.  Loin  de  se  rapprocher,  le 
but  avait  fui  :  le  terrain,  sur  lequel  on  s'avançait,  était 
un  banc  mouvant  de  glace,  immense,  entraîne  à  la  dérive 
vers  le  sud  par  le  courant  de  la  mer.  Sur  cette  banquise 
on  avait  beau  courir,  le  sol  lui-même  reculait. 

Peut-être  trouvera-ton  notre  appréciation  bien  sévère  ; 
mais  il  nous  semble  que  M.  Balfour,  lui  aussi,  en  mar- 
chant vers  le  but  souhaité,  s'est  avancé  sur  un  terrain  qui 
reculait  sous  ses  pas.  Sans  doute,  un  espace  réel  a  été 
franchi,  une  étape  parcourue  :  et  nous  serons  les  premiers 
à  constater  le  progrès  accompli  dans  un  certain  horizon 

(1)  Voir  la  livraison  d'Avril  1897,  pp.  415-458. 
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et  à  nous  en  réjouir.  Toutefois,  le  sol  sur  lequel  M.  Bal- 
four  s'avance,  se  dérobe  sous  lui.  Nous  n'en  voulons  d'autre 
preuve  que  cette  épithète  de  «  provisoire  »  dont  il  qualifie 
son  système.  Une  base  provisoire  de  croyance  !  Quelle 
amère  ironie  !  Il  faut  l'avouer  :  à  l'âge  de  l'humanité  où 
nous  sommes  parvenus,  dans  la  nausée  du  scepticisme 
telle  que  nous  l'éprouvons,  avec  le  besoin  de  certitude 
qui  nous  étreint,  le  provisoire  ne  sufiBt  pas  aux  intelli- 
gences lassées  de  l'hypothèse  :  il  faut  le  définitif,  il  faut 
aux  multitudes  afifamées  l'aliment  sain  et  fortifiant  de  la 
vérité. 

Relever  les  résultats  acquis  dans  la  marche  intellectu- 
elle de  M.  Balfour  ;  consolider,  par  une  rectification  ini- 
tiale de  ses  principes,  la  base  de  sa  croyance,  pour  la 
rendre  moins  fuyante  sous  ses  pas  ;  combiner  enfin  et  ces 
résultats  acquis  et  cette  base  ainsi  rafiermie  :  c'est  là  tout 
notre  but. 


I 


Résultats  acquis 

Nous  disons  que,  dans  la  théorie  de  M.  Balfour,  il  y  a 
incontestablement  des  résultats  acquis.  A  eux  seuls,  ils 
feraient  de  ce  livre  un  livre  méritoire  ;  et  il  est  urgent  de 
les  voir  tomber  dans  le  domaine  public.  Ils  y  neutralise- 
ront les  détestables  effets  produits  par  le  naturalisme  sur 
les  régions  mitoyennes  de  la  société,  qui  se  sont  assimilé 
les  conclusions  de  cette  philosophie  de  matérialisme  et  de 
désespérance,  sans  en  avoir  saisi  le  moindre  raisonnement 
ni  la  portée  scientifique. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  tous  également  neufs.  En 
plus  d'une  rencontre,  on  l'aura  remarqué,  M.  Balfour  s'est 
borné  à  découvrir  ce  que  les  philosophes  catholiques 
disaient  depuis  longtemps.  Mais  maintenant  que  lui-môme 
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préA^tte  ces  conclu.^ions,  elles  oai  chance  de  réossir.  U 
•e  trouirera  même  des  catholiques  qui,  de  bonne  foi,  croi- 
Toui  qu'il  en  est  l'auteur.  Nous  ne  savons,  en  effet,  quelle 
déplorable  manie  ont  d'aucuns  de  prendre  de  seconde 
main  chez  nos  ennemis  ce  qu'ils  trouveraient  de  première 
main  chez  nous.  Un  peu  plus  de  justice  et  de  charité 
intellectuelles  envers  nos  frères  d'armes  nous  éviterait 
fréquemment  sous  ce  rapport  bien  des  méprises. 

Soyons  justes  pourtant,  et  reconnaissons  que  M.  Bal- 
four  sait  donner  à  des  arguments,  rencontrés  ailleurs 
peut-Atre,  une  physionomie  nouvelle,  une  ingénieuse  et 
originale  adaptation. 

Kt  d'abord,  on  peut  dire  que  M.  Balfour  enterre  très 
proprement  le  naturalisme  philosophique.  On  ne  célèbre 
pas  avec  plus  do  correction  les  funérailles  d'un  ancêtre 
dont  on  reçoit  quelque  héritage,  c'est  vrai,  mais  un  héri- 
tage bien  mince,  comparé  au  passif  de  préjugés  et  d'erreurs 
qu'il  faut  en  défalquer  et  qu'on  a  soin*  d'enfouir  avec  un 
petit  retour  mélancolique  où  l'ironie  a  bien  sa  part. 

Le  naturalisme  avait  prétendu  dire  à  l'homme  le  tout 
do  rhonime.  11  avait  joué  son  va-tout  sur  cette  promesse 
audaricMiso.  A  on  croire  Comte,  en  dehors  de  l'expérience 
scientifique  et  du  raisonnement  mathématique,  la  raison 
humaine  était  impuissante  et  devait  renoncer  à  toute 
incursion  dans  les  régions  de  l'au-delà.  Poétisant  la  pen- 
sée du  maître,  Littré  prétendait  que  nous  devions  rester 
dans  le  domaine  scientifique  comme  dans  une  île,  enve- 
loppée par  un  océan  sans  limite  et  ténébreux,  pour  lequel 
nous  n'avions  ni  barque  ni  voile.  On  oubliait  que  jamais 
rhonune  «  no  s'était  contenté  du  monde  expérimental  »  ; 
on  oubliait  que  **  partout  et  toujours  il  avait  eu  foi  dans 
un  monde  supérieur.  *  1 /humanité  a  pu  se  faire  de  l'ordre 
auprasonsiblo  les  conceptions  le^  plus  diverses.  Toujours 
copondaut,  il  est  d'indubitables  principes  qui  ont  résisté 
À  toutes  les  poussées.  \a\  morale  et  la  religion  demeurent, 
comme  •»  une  paire  d'ailes  qui  soulève  l'humanité  au-des- 
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SUS  d'elle-même  et  sans  laquelle  elle  i*ecule  vers  les  bas- 
fonds  (i).  "  Aux  erreurs  qui  meurent  les  vérités  survivent  : 
dans  cet  océan  prétendu  inaccessible  dont  nous  parle 
Littré,  elles  surnagent  comme  ces  épaves  que  le  flot  ne 
parvient  pas  à  engloutir  ;  la  vague  les  ramène  à  la  sur- 
face, et  les  navigateurs  des  âges  suivants  les  recueillent 
avec  respect  pour  s'en  servir  encore. 

En  s'attaquant  à  ces  principes  éternels,  le  naturalisme 
s'est  attaqué  à  plus  fort  que  lui.  S'il  succombe,  c'est  moins 
parce  que  sa  base  philosophique  est  inconsistante,  que  par 
suite  de  la  nécessaire  réaction  contre  ses  lamentables 
conséquences.  Il  ruine  la  morale,  l'esthétique,  la  raison 
même  :  la  démonstration  est  faite  par  M.  Balfour,  nous 
n'y  revenons  plus.  Bornons-nous  à  constater  que  ruiner 
ces  grandes  choses,  c'est  emprisonner  l'humanité  dans  le 
cercle  de  fer  de  ses  besoins  abjects  et  de  ses  instincts 
animaux,  c'est  lui  fermer  la  vue  sur  les  plus  nobles  per- 
spectives de  sa  nature,  c'est  la  mutiler  dans  ses  organes 
les  plus  élevés,  c'est  la  décapiter. 

Tel  est  le  premier  point  acquis,  un  peu  banal  théori- 
quement peut-être  pour  les  spiritualistes  :  si  toutefois,  de 
nos  jours,  c'est  être  banal  que  de  rappeler  la  vérité.  Mais 
ce  qui  ne  l'est  certes  pas,  c'est  que  nous  avons  aujourd'hui, 
dans  le  malaise  de  notre  époque,  la  vérification  expéri- 
mentale de  l'insuffisance  du  naturalisme.  Il  y  a  quinze  ou 
vingt  ans,  M.  Balfour  n'aurait  pas  pu  écrire  ce  qu'il  pro- 
clame maintenant  ;  l'eût-il  pensé,  il  n'eût  pas  pu  le  dire  ; 
du  moins,  il  n'eût  pas  traduit  un  sentiment  devenu  géné- 
ral, il  n'eût  pas  donné  les  preuves  qu'il  apporte  aujour- 
d'hui. Par  la  défaite  pratique  du  naturalisme,  une  grande 
illusion  de  notre  époque  disparaît  ;  et  il  ressort  de  cette 
chute  —  ce  qui  n'étonnera  pas  les  tenants  d'une  saine 
philosophie  —  que  la  revanche  du  bon  sens  est  aussi  la 
revanche  de  l'idéal. 

(I)  De  Broglie.  La  réaction  contre  le  positivisme.  Préface. 
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Il  est  un  second  résultat,  connexe  avec  le  premier  : 
c'est  la  défaite  théorique  du  naturalisme,  à  la  fois  dans 
son  élément  négatif  et  dans  son  élément  positif. 

Par  la  méconnaissance  ou  la  négation  de  l'au-delà,  le 
naturalisme  tronque  l'humanité.  Or,  il  est  prouvé  que  le 
fait  môme  de  cette  méconnaissance  ou  de  cette  négation 
le  jette  dans  une  contradiction  flagrante. 

Et  d'abord,  cette  méconnaissance  revient  à  une  néga- 
tion. Quand  le  naturalisme  prononce  qu'il  ne  reconnaît 
pas  le  suprasensible,  ses  recherches,  ses  explications, 
ses  conclusions  sont  établies  comme  si  le  suprasensible 
n'existait  pas.  C'est  bien  là  une  négation  pratique  :  car, 
supposez  que  l'au-delà  existe,  la  théorie  croule  et  entraîne 
avec  elle  tout  son  laborieux  édifice. 

Mais  cette  négation,  le  naturalisme  n'a  pas  le  droit  de 
la  faire.  C'est  une  négation  d'à  jy>^ori,  de  parti-pris,  une 
négation  qui  échappe  à  sa  compétence.  11  prétend  ne 
s'appuyer  que  sur  les  phénomènes  sensibles  pour  baser 
ses  conclusions  :  en  dehors  de  ce  cercle,  il  ne  sait  rien,  il 
ne  peut  rien,  il  ne  veut  rien  savoir.  De  quel  droit  nie-t-il 
ce  qu'il  n'atteint  pas  ?  Supposons  qu'aucun  argument  ne 
nous  paraisse  démonstratif  de  la  gravitation  universelle  : 
irons-nous  pour  cela  nier  les  lois  de  l'équilibre  et  faire  de 
la  haute  voltige  au  penchant  des  abîmes  ?  Telle  est  la 
conduite  du  naturaliste  qui  nie  le  monde  suprasensible  et 
agit  en  conséquence,  sous  prétexte  qu'il  n'en  saisit  pas  la 
preuve.  Le  naturalisme  part  donc  d'une  hypothèse  :  ce  qui 
est  bien  fâcheux  pour  une  science  dont  le  dogme  fonda- 
mental est  de  n'édifier  et  de  ne  conclure  qu'a  posterioin. 

Mais  que  devient  alors,  pour  les  esprits  qui  raisonnent, 
l'identification  prétendue  du  naturalisme  avec  la  science  î 
Rien  de  plus  fréquent  dans  la  bouche  des  empiristes  que 
ces  propositions  :  <*  La  science  se  base  uniquement  sur 
l'expérience  sensible.  Admettre  Dieu,  admettre  quelque 
chose  d'inaccessible  à  nos  sens,  c'est  sortir  de  la  science.» 
Nous  ne  connaissons  pas,  pour  notre  part,  de  propositions 


LE    SYSTÈME    DE    M.    BALFOUR.  l35 

plus  manifestement  fausses  :  la  science,  pour  être  la 
science,  devrait  sortir  d'elle-même.  Il  est  démontré,  en 
effet,  que  la  science  naturaliste  part  de  postulats,  pour 
elle  aussi  inévitables  qu'indémontrés.  Il  lui  suffit  de  parler 
d'idée,  de  perception,  d'espace,  de  temps,  de  matière,  de 
force,  de  qualité,  de  cause,  d'effet,  d'expérience  môme  ; 
il  lui  suffit  de  raisonner,  pour  sortir  de  sa  sphère,  pour 
être  illogique,  pour  cesser  d'être  la  science.  Puisqu'elle 
ne  peut  pas  se  démontrer  les  principes  premiers  qu'elle 
suppose  nécessairement,  elle  s'interdit  le  droit  d'affirmer 
ses  conclusions  dernières.  Loin  donc  de  s'identifier  avec 
la  science,  c'est-à-dire  avec  la  connaissance  de  résultats 
certains  et  démontrés,  le  naturalisme  en  est  l'antithèse, 
puisqu'il  ruine  toute  certitude. 

En  voulez-vous  une  autre  preuve  f  Nous  la  trouvons 
dans  l'élément  positif  du  même  système.  La  base  philoso- 
phique du  naturalisme,  nous  voulons  dire  l'expérience 
sensible,  se  dérobe  sous  lui.  S'il  est  conséquent  avec  ses 
principes,  l'agnostique  ne  peut  pas  même  admettre  la 
vérité  de  sa  perception  sensible.  Il  n'a  pas,  dans  tout  son 
bagage  scientifique,  le  moindre  atome  de  preuve  qui  lui 
permette  de  savoir  si  l'objet  perçu  et  l'enregistrement  de 
la  perception  s'accordent  ensemble,  si  l'un  est  adéquat  à 
l'autre.  Où  est  l'intermédiaire  qui  affirme  le  parfait  accord 
de  ces  deux  éléments  primordiaux  dans  la  théorie  natu- 
raliste? Il  faudrait  ici,  comme  dans  les  formalités  légales 
du  mariage  entre  sourds-muets,  un  interprète,  qui,  bien 
au  fait  du  langage  mimé  des  conjoints,  attestât  par 
serment  que  ceux-ci,  après  s'être  plu,  se  sont  également 
compris  dans  leur  consentement  mutuel.  Où  est  l'inter- 
prète qui,  dans  l'union  du  phénomène  objectif  et  de  sa 
perception  subjective,  attestera  l'exacte  relation  de  l'un  à 
l'autre?  Ici  encore,  ici  surtout,  c'est  l'agnostique  qui  est 
à  la  fois  sourd  et  muet. 

Mais  alors,  si,  logiquement,  le  naturalisme  ne  peut 
conclure  à  la  réalité  de  son  expérience,  qui  ne  voit  que 
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son  arme  la  plus  terrible,  et  malheureusement  la  plus 
populaire,  contre  toute  croyance  suprasensible,  éclate 
entre  ses  mains?  Le  vulgaire  évidemment  n'a  rien  compris 
aux  théories  de  Spencer  sur  le  «  connaissable  «  et  «  l'in- 
connaissable »»,  ainsi  que  sur  V  "  impensabilité  des  idées 
scientifiques  dernières»'.  Et  quand  nous  disons  «le 
vulgaire  »»,  ne  croyez  pas  que  nous  entendions  descendre 
au  plus  bas  de  Téchelle  sociale.  Au  contraire,  nous  parlons 
des  régions  mitoyennes,  supérieures  même,  de  ce  qu'on 
appelle  les  classes  éclairées.  Ce  public,  ainsi  entendu,  n  a 
retenu  qu'une  chose  des  théories  naturalistes  :  que  le  réel 
se  borne  au  visible  et  au  tangible,  qu'en  dehors  de  ce 
réel,  c'est  le  rêve  et  la  chimère.  El  de  là,  le  naturalisme 
pratique  où  se  débat  notre  époque. 

Or,  voyez-vous  l'importance  du  résultat  qui  nous 
occupe  si,  dans  les  parties  les  plus  intelligentes  du  milieu 
dont  nous  parlons,  l'idée  contraire  commence  à  revivre  et 
à  s'imposer  :  à  savoir,  qu'en  dehors  des  réalités  tangibles 
il  y  a  d'autres  réalités  moins  palpables  mais  tout  aussi 
nécessaires,  et  sans  lesquelles  l'humanité  court  aux 
abîmes.  Réalité  que  le  monde  spirituel;  réalités  que  les 
principes  des  convictions  morales  et  religieuses  ;  réalités 
vivantes  et  substantielles,  que  les  idées  d'âme,  de  devoir 
et  de  responsabilité.  S'il  est  vrai  que  nous  mourons  de 
matérialisme,  ce  symptôme  n'est-il  pas  un  gage  de  résur- 
rection ? 

D'autre  part,  n'est-ce  pas  un  résultat  précieux  si, 
maintenant  enfin,  les  esprits  cultivés  reconnaissent  que 
le  naturalisme  doit  nier  la  vérité  des  perceptions  sensibles 
et  tomber  par  le  fait  même  dans  l'absolu  scepticisme,  pour 
peu  qu'il  soit  conséquent  avec  lui-même?  Et  en  réalité, 
avec  leur  théorie  des  purs  états  mentaux,  certains  natura- 
listes sont  allés  jusqu'à  ces  conséquences  logiques  de  leur 
système.  Or,  du  jour  où  le  naturalisme  se  confondra  avec 
le  scepticisme,  ne  court-il  pas  beaucoup  de  chance  de 
cesser  d'être  la  doctrine  courante  et  populaire  t 
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Ces  conclusions,  remarquons-le,  si  elles  ruinent  le 
naturalisme,  ne  ruinent  pas  la  science  :  <«  La  science,  dit 
M.  Balfour,  a  précédé  la  théorie  de  la  science  et  en  est 
indépendante.  La  science  a  précédé  le  naturalisme  et  lui 
survivra  »» .  Que  la  philosophie  empirique  «  se  développe 
sous  la  forme  de  naturalisme,  et  que,  s'autorisant  de 
travaux  qu'elle  n'a  point  exécutés,  de  victoires  qu'elle  n'a 
point  remportées,  et  de  triomphes  de  la  science  où  elle 
n  a  eu  aucune  part,  elle  prétende,  en  dépit  de  son  insuffi- 
sance spéculative,  dicter  les  termes  d'une  capitulation 
ignominieuse  à  tous  les  autres  systèmes  de  croyance, 
voilà  qui  devient  intolérable.  Et  qui  donc  accorderait  la 
moindre  attention  au  naturalisme,  s'il  ne  s'était  fait 
admettre  de  force  dans  l'escorte  de  la  science,  s'il  n'avait 
pris  sa  livrée,  et  si,  comme  une  sorte  de  parent  pauvre, 
il  ne  s'était  arrogé  le  droit  de  la  représenter  et  de  parler 
en  son  nom?  Par  lui-même  il  n'est  rien.  Il  ne  pourvoit 
pas  aux  besoins  de  l'humanité  et  il  ne  satisfait  pas  sa 
raison  (i).  " 

Voilà  qui  s'appelle  une  exécution  et  une  revanche. 

Un  troisième  résultat,  pratiquement  plus  important  et 
d'une  portée  bien  autrement  considérable,  c'est  la  réhabi- 
litation de  l'autorité,  la  constatation  de  la  nécessité  et  de 
l'universalité  de  son  action.  Sans  doute,  nous  aurons  à 
revenir  sur  l'opposition  prétendue,  que  M.  Balfour  croit 
trouver  entre  l'autorité  et  la  raison.  Nous  n'insistons  pour 
le  moment  que  sur  son  caractère  inévitable,  si  nous 
voulons  échapper  à  la  totale  anarchie.  Dans  tous  les 
grands  domaines  qui  confinent  à  laction,  il  n'est  pas 
d'esprit,  si  entier  qu'il  aime  à  se  croire,  qui  puisse  échap- 
per à  son  étreinte.  Le  milieu  où  il  se  trouve,  les  idées 
ataviques,  <*  l'ambiance  »»  intellectuelle,  la  nécessité  de 
vivre,  la  science  elle-même,  impossible  à  quiconque 
voudrait  tout  se  démontrer,  autant  de  domaines  où 
l'autorité  gouverne,  aussi  nécessaire  qu'inaperçue. 

(1)  Les  bases  de  la  croyance,  pp.  103,  104. 
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Ce  rôle,  si  vaste,  si  indispensable  et,  somme  toute,  si 
bienfaisant,  nous  montre  par  contraste,  dans  un  quatrième 
résultat,  combien  est  pitoyable  le  leurre  où  s'est  laissé 
prendre  toute  l'époque  moderne,  en  prônant,  comme  elle 
Ta  fait,  l'omnipotence  de  la  raison  individuelle.  Cette 
omnipotence  est  bien  atteinte  par  M.  Balfour,  beaucoup 
trop  même  comme  nous  le  démontrerons.  L'aveu  de 
l'impuissance  de  la  raison  et  du  caractère  inévitable  de 
l'autorité  est  précieux  à  recueillir  dans  la  bouche  d'un 
protestant,  d'un  homme  qui  se  montre  bien  moderne  par 
ses  aspirations,  ses  principes  et  aussi  ses  erreurs.  Devant 
la  constatation,  maintenant  si  évidente,  de  l'insuflBsance 
du  naturalisme  à  fonder  une  philosophie  et  à  nous  dire 
le  dernier  mot  des  choses,  combien  naïf  nous  apparaît 
l'orgueil  des  éclectiques  rationalistes  du  milieu  de  ce 
siècle.  Ecoutez  Vacherot,  et,  en  entendant  son  rêve 
d'hier,  songez  à  la  réalité  désillusionnante  d'aujourd'hui: 
«  La  science  et  la  raison,  disait-il,  ont  cause  gagnée  dans 
le  monde  qui  pense..  Il  n'est  plus  permis  de  douter  de 
l'avenir,  à  la  dernière  période  d'un  siècle,  venu  pour  tout 
comprendre  et  tout  expliquer  (i).  »  Jusqu'à  quel  point  ce 
siècle  a  tout  compris  et  tout  expliqué,  M.  Balfour  nous 
l'a  dit. 

La  science  et  la  raison  sont  si  peu  émancipées  que  les 
voilà  obligées,  par  l'excès  même  du  mal,  d'adorer  ce 
qu'elles  avaient  brûlé  :  cinquième  fait  acquis.  vSous  peine 
de  s'annihiler,  elles  doivent  reprendre  cette  idée  de  Dieu, 
qu'elles  avaient  reléguée  dans  le  domaine  de  l'inconnais- 
sable. 11  nous  est  prouvé  sans  réplique  par  M.  Balfour 
que  l'existence  d'un  être  rationnel  est  tout  aussi  néces- 
saire à  la  croyance  scientifique  qu'à  la  croyance  religieuse. 
Dieu  ne  fût-il  qu'une  hypothèse,  cette  hypothèse  serait  plus 
raisonnable,  plus  profitable  à  la  science,  moins  sujette  à 
la  contradiction  que  toutes  les  théories  adverses.  Mettons 

(l)  Vacherot.  La  Religion.  Avant-propos,  p.  5. 
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les  choses  au  pis  :  a-priorisme  pour  a-priorisme,  hypothèse 
pour  hypothèse,  nous  préférons  celle  qui  nous  évite  de 
nous  contredire  et  qui,  de  plus,  a  l'avantage  de  maintenir 
toutes  les  grandes  et  nobles  choses  auxquelles  Thumanité 
aspire  et  par  l'intelligence  et  par  le  cœur,  plutôt  que  ces 
théories  d'anarchie  intellectuelle  et  pratique,  efflorescence 
du  naturalisme. 

Il  est  un  dernier  résultat,  auquel  M.  Balfour  n'a  pro- 
bablement pas  songé,  mais  qui  a  bien,  lui  aussi,  sa  très 
réelle  importance.  Elle  semble  définitivement  usée,  au  moins 
chez  les  esprits  sérieux,  la  légende  qui  faisait  du  savant 
catholique  une  sorte  de  mythe,  et  prétendait  que  lediplôme 
d'incroyance  était  le  titre  obligé  de  tout  convive  désireux 
de  s'asseoir  au  banquet  de  la  science,  l'unique  garant  de 
l'indépendance  et  de  la  liberté  d'esprit  nécessaires  dans 
les  investigations  scientifiques. 

Cette  légende  cesse  d'une  manière  à  laquelle  les 
naturalistes  ne  s'attendaient  guère.  Et  comment  ?  Il  leur 
est  démontré  qu'il  y  a  autant  et  plus  de  foi  dans  la  science 
que  dans  ce  que,  par  antonomase,  on  appelle  la  Foi.  Il 
leur  est  démontré  qu'ils  doivent  emprunter  à  leur  tour  aux 
idées  théologiques,  pour  peu  qu'ils  ne  veuillent  pas  don- 
ner à  leurs  doctrines  un  caractère  absolument  irrationnel. 
Il  leur  est  démontré  que  toute  compétence  leur  fait  défaut 
pour  prononcer  un  verdict,  nous  ne  disons  pas  de 
négation,  mais  seulement  de  méconnaissance  pour  tout  ce 
qui  échappe  à  l'observation  sensible. 

Depuis  longtemps  certes,  les  apologistes  catholiques 
trouvaient  que  le  naturalisme,  par  ses  principes  mômes, 
n'avait  pas  qualité  pour  juger  ces  questions.  Malheureu- 
sement, ce  langage,  dans  leur  bouche,  ne  paraissait  pas 
suffisamment  désintéressé.  Ils  semblaient  s'établir  juges 
dans  leur  propre  cause,  sans  compter  qu'on  a  toujours 
mauvaise  grâce  à  plaider  l'incompétence  d'un  tribunal  qui 
vous  condamne.  Mais  voici  qu'aujourd'hui,  par  l'organe 
d'un  homme  qui  représente  la  partie  éclairée  de  l'opinion 
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d'un  grand  pays,  le  naturalisme  est  disqualifié  publique- 
ment et  impartialement  :  ce  n'est  pas  seulement  sa  juris- 
prudence que  l'on  attaque,  on  lui  dénie  toute  compétence. 
Aussi  —  et  ce  résultat  est  peut-être  le  plus  marquant 
de  cette  lutte  —  ceux  ^qui  sortent  grandis  de  ce  débat,  ce 
sont  les  savants  catholiques,  eux  qui  n'ont  pas  cru  qu'une 
antinomie  quelconque  fût  possible  entre  la  vraie  science 
et  la  vraie  foi.  Certes,  il  leur  a  fallu  quelque  courage  pour 
n'être  pas  ébranlés  au  bruit  de  la  clameur  ameutée  et  ne 
pas  succomber  sous  l'ostracisme  de  la  science  dite  officieDe. 
Les  voilà  vengés  maintenant  par  quelqu'un  qui  n'est  pas 
des  leurs  et  qui  n'a  eu  besoin  que  de  sa  loyauté  pour  le 
faire,  vengés  des  attaques  de  ceux-là  qui  trouvaient  que 
les  mots  «*  la  science  catholique  »»  impliquaient  contradic- 
tion. S'il  faut  en  croire  M.  Balfour,  le  terrain  demeure 
aux  tenants  de  la  solution  chrétienne  du  problème  cosmique, 
du  moins  on  ne  les  en  a  point  jusqu'ici  débusqués  ;  les 
tenants  du  naturalisme,  par  contre,  doivent  misérable- 
ment battre  en  retraite.  Les  voilà  renvoyés  à  leurs  cornues. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  mettre  dans  cette  expression  la 
moindre  nuance  d'ironie  :  ils  ont  là  une  tâche  qui  n'est 
pas  sans  mérite  ni  sans  trouvailles  précieuses,  qui  n'est  pas 
même  sans  gloire.  Mais  à  une  condition  :  c'est  qu'ils  y 
restent  et  se  guérissent  de  la  manie  d'incursions  impru- 
dentes dans  le  domaine  philosophique.  Ils  l'ont  compris 
d'ailleurs.  Dans  une  polémique  qui  date  d'hier,  leurs  par- 
tisans les  plus  qualifiés  ont  prétendu  n'avoir  jamais  reven- 
diqué pour  la  science  empirique  le  rôle  unique  de  dire  le 
tout  de  tout.  Nous  actons  volontiers  cet  aveu,  sans  trop 
y  croire  pourtant,  comme  une  marque  de  repentir  et  un 
propos  virtuel  de  s'amender. 
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II 


Caractère  irrationnel  du  système  de  M.  Bal  four 

En  abordant  la  partie  positive  de  son  système,  M.  Bal- 
four  nous  rappelle  ce  pêcheur  d'Ischia,  dont  parle  un  de 
nos  poètes,  qui,  le  soir  d'une  tempête,  désolé  mais  coura- 
geux, retirait  des  flots  quelques  rares  débris  de  sa  barque 
submergée,  la  poulaine,  une  vergue,  deux  ou  trois  minces 
planches,  pour  les  faire  entrer  dans  la  charpente  d'un 
nouvel  esquif.  Ainsi  M.  Balfour,  échappé  au  naufrage  des 
doctrines  naturalistes,  recueille  les  épaves  de  sa  croyance 
et  tâche  de  les  utiliser  dans  une  construction  moins  étroite 
et  moins  branlante. 

Certes,  il  poursuit  son  œuvre  avec  courage.  Toutefois, 
on  s'en  aperçoit  bien  vite,  il  se  prend  tout  à  coup  d'hési- 
tation en  face  du  peu  de  solidité  d'un  système,  qualifié 
pour  ce  motif  de  provisoire.  Pourquoi  cette  irrésolution 
suprême  ?  Le  désenchantement  le  gagne,  et  il  ne  peut  se 
défendre  d'une  certaine  mélancolie  dans  l'aveu  de  son 
impuissance. 

Nous  l'avons  indiqué  déjà,  M.  Balfour  marche  sans 
doute,  mais  il  marche  sur  une  banquise  en  dérive.  Par 
rapport  au  vrai  but,  cette  marche  est  un  recul  :  l'étoile  de 
la  vérité,  un  moment  entrevue  à  l'heure  brillante  du  rêve, 
s'éloigne  et  disparaît  dans  les  brumes  d'un  inaccessible 
lointain. 

En  effet,  pour  le  dire  d'un  mot  froid,  glacial,  mais 
malheureusement  trop  vrai,  à  la  base  de  cette  croyance 
nouvelle,  c'est  le  scepticisme.  Il  est  là,  dans  ce  fondement 
que  la  certitude  devrait  ancrer,  comme  une  lézarde  à 
chaque  instant  grandissante  et  qui  désagrège  les  pierres 
de  l'édifice . 

Appelez  le  système  de  M.  Balfour  criticisme,  néo- 
criticisme,  demi-  criticisme  —  ce  sont  là  autant  de  noms 
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dont  on  Ta  baptisé  (1)  —  ce  luxe  de  vocables  trahit  le 
trop  réel  embarras  d'hommes  qui  reculent  devant  le  mot 
vrai.  Ils  croient  dissimuler  le  spectre  redouté  du  scepti- 
cisme, en  le  drapant  dans  le  manteau  d'une  terminologie 
nouvelle  ;  mais  sous  la  raideur  des  plis  se  devine  la  rigi- 
dité de  la  mort. 

Pour  dire  toute  notre  pensée,  à  ce  point  de  vue  le  livre 
de  M.  Balfour  est  un  livre  dangereux  :  dangereux  malgré 
les  intentions  de  son  auteur,  dangereux  en  lui-même, 
dangereux  vu  surtout  l'état  actuel  des  esprits.  Et  sous  ce 
rapport  nous  ne  pouvons  partager  l'optimisme  de  certains 
critiques  catholiques.  Le  grand  obstacle  contemporain  au 
relèvement  moral  des  âmes,  c'est  l'universel  scepticisme, 
résultat  fatal  de  la  multiplicité  et  de  la  contradiction  des 
systèmes  qui  se  sont  heurtés  dans  ce  dernier  demi-siècle. 
Fatiguées  d'expériences  indéfinies  se  résolvant  dans  la 
négation,  voyant  l'éclectisme,  le  syncrétisme,  le  rationa- 
lisme, l'idéalisme,  l'agnosticisme  aboutir  Tun  après  l'autre 
et  l'un  par  l'autre  à  une  lamentable  faillite,  ces  âmes, 
dans  ce  conflit  qui  déroute  leurs  énergies,  désespèrent  de 
la  vérité.  La  vérité  est-elle  ?  Si  elle  est,  nous  est-elle 
accessible  ?  On  en  est  venu  de  la  sorte  à  douter  des  prin- 
cipes les  plus  évidents,  de  la  raison  elle-même.  Plus  de 
prise  alors  sur  ces  âmes  :  c'est  le  tournoiement  dans  le 
vide,  c'est  la  mort,  c'est  le  néant. 

A  cette  situation  que  nous  venons  de  décrire  et  à  la  réac- 
tion corrélative  qui  en  résulte,  il  y  a  deux  issues  :  l'une 
ouvre  sur  la  vérité  intégrale,  l'autre  sur  l'abîme  d'une 
totale  désespérance  intellectuelle.  Faute  d'être  bien  dirigé, 
ce  mouvement,  qui  aurait  pu  aboutir  au  repos  dans  la 
certitude,  replongera  ces  âmes  plus  avant  dans  le  scepti- 
cisme :  et  le  mal  alors  sera  sans  remède. 

Or,  c'est  dans  ce  second  et  déplorable  terme  de  l'alter- 
native que,  d'après  nous,  vient  échouer  le  système  de 
M.  Balfour. 

(1)  Revue  d'Edimbourg  :  loc.  cit. 
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Voyez,  en  effet,  son  principe  fondamental. 

Pour  lui,  dans  aucun  ordre  de  connaissance,  il  n'existe 
de  théorie  de  la  croyance,  ayant  un  caractère  suffisamment 
rationnel.  Idées  scientifiques  dernières,  idées  religieuses, 
idées  morales,  cette  trilogie  repose  sur  des  postulats 
indémontrés,  et  sous  ce  rapport,  elles  n'ont  pas  plus  de 
droit  lune  que  Tautre  à  la  prééminence.  A  cette  trilogie, 
si  nous  nous  soumettons,  c'est  parce  que,  en  fin  de  compte, 
elle  nous  est  pratiquement  nécessaire  et  que  nous  ne  pou- 
vons nous  y  soustraire  sous  peine  de  mort. 

Or,  quelle  est  la  conséquence  immédiate  d'un  semblable 
principe  ? 

Par  le  seul  fait  qu'il  est  intelligent,  l'homme,  coûte  que 
coûte,  veut  accorder  sa  pratique  avec  sa  théorie.  Si  donc 
nos  doctrines  ne  reposent  pas  sur  la  certitude  rationnelle, 
n'y  a-t-il  pas  danger  que  la  pratique  correspondante  ne 
disparaisse  et  qu'une  science  irrationnelle,  une  morale 
irrationnelle,  une  religion  irrationnelle,  ne  pouvant  pas 
justifier  leur  mandat,  soient  impuissantes  à  imposer  à 
l'humanité  leur  triple  royauté  ? 

M.  Balfour  a  vu  la  difficulté.  Pour  la  résoudre,  il  ima- 
gine ce  principe  :  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
poser  d'abord  la  théorie  certaine  et  d'en  déduire  la  bonne 
pratique,  renversons  le  procédé.  La  pratique  étant  recon- 
nue bonne,  remontons  à  la  théorie  et  cherchons-en  par 
analyse  les  conditions  internes.  Pour  savoir,  il  faut  donc 
croire  préalablement  (i).  Ce  n'est  plus  la  croyance  qui 
dérive  de  la  science,  c'est  la  science  qui  dérive  de  la 
croyance  (2). 

Mais  qui  ne  voit  que  la  difficulté  reste  entière  et  qu'une 
obligation  pratique  qui  tire  d'elle-même  sa  raison  d'être. 


(1)  M.  Balfour  reproduit  ici  la  doctrine  de  Charles  Renouvier  dans  son 
second  a  Essai  de  critique  »,  dont  toute  la  thèse  est  la  subordination  de  la 
certitude  à  la  croyance. 

(2)  Cfr.  Yves  le  Querdec:  Les  bases  de  la  croyance.  Article  de  TUnivkrs 
reproduit  par  le  XX«  Siècle,  6  déc.  1896. 
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sans  emprunter  dans  un  domaine  supérieur  sa  force  impé- 
rative,  s'en  ira  ballottée  aux  remous  capricieux  de  toutes 
les  passions  humaines  ?  Qui  ne  voit  que  c'est  là  le  pis 
aller  d'une  croyance  aveugle  et  que  rien  n'est  plus  naturel 
que  de  rejeter  sans  raison  ce  qu'on  a  cru  sans  raison  ? 

L'erreur  fondamentale  de  M.  Balfour  est  dans  sa 
manière  de  concevoir  la  connaissance  rationnelle,  et  par 
conséquent  de  concevoir  la  certitude.  Pour  lui,  cette  con- 
naissance seule  est  rationnelle  qui  a  perçu  les  raisons 
intrinsèques  des  choses  par  une  expérience  immédiate. 
Toute  autre  connaissance  est  irrationnelle,  et,  par  consé- 
quent, n'entraîne  pas  la  certitude.  On  le  voit,  ce  natura- 
lisme qu'il  répudie,  au  fond  M.  Balfour  en  est  pénétré.  11 
a  beau  maudire  cet  ancêtre  qui  lui  a  transmis  une  maladie 
atavique  :  malgré  ses  malédictions,  il  en  conserve  les 
germes  de  mort  dans  ses  muscles,  son  sang,  toutes  les 
énergies  de  son  être. 

Avant  d'aborder  la  réfutation  directe  du  principe  de 
M.  Balfour,  voyons  les  contradictions  où  l'entraîne  sa 
conception  étrange  de  l'irrationnel. 

D'une  part,  d'après  lui,  il  est  raisonnable,  nécessaire 
même  d'admettre  les  croyances  reconnues  indispensables 
à  la  pratique  de  la  vie  ;  d'autre  part,  on  refuse  à  ces 
croyances  tout  caractère  rationnel,  parce  que  la  raison 
individuelle  subjective  n'en  perçoit  pas  toute  l'essence 
intrinsèque.  Voilà  donc  le  «  raisonnable  »»  devenu  «  l'irra- 
tionnel, n 

Suivant  M.  Balfour,  c'est  à  l'aide  de  déductions  pure- 
ment rationnelles  que  nous  rangeons  l'autorité  parmi 
les  causes  productrices  de  croyance.  «  Quel  que  soit  le 
caractère  de  nos  conclusions,  dit-il,  nous  y  sommes  arrivés 
en  laissant  libre  carrière  à  l'investigation  rationnelle  (i).» 
Néanmoins,  il  refuse  tout  caractère  rationnel  à  l'autorité 
et  aux  croyances  qui  en  émanent.  Voilà  donc  la  raison 
qui  nous  dicte  l'irrationnel. 

(t)P.  196. 
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Les  idées  scientifiques  dernières  nous  échappent, 
parce  que  nous  ignorons  le  tout  de  tout.  M.  Balfour  con- 
clut qu'en  tout  ordre  de  connaissances,  nos  croyances 
sont  irrationnelles  :  et  la  raison  n'échappe  pas  à  ce  verdict. 
Voilà  donc  la  raison  elle-même  devenue  irrationnelle. 

M.  Balfour,  nous  venons  de  le  voir,  n'admet  pas  le 
caractère  rationnel  de  la  croyance  basée  sur  l'autorité.  Il 
prétend,  d'autre  part,  que  le  rôle  de  l'autorité  est  plus 
vaste  que  celui  de  la  raison  individuelle,  qu'il  s'exerce 
dans  les  actes  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants 
de  notre  vie  intellectuelle,  dans  presque  tous  les  actes  de 
notre  vie  sociale,  morale  et  religieuse.  Il  en  résulte  que 
l'homme,  dans  la  majeure  partie  des  actions  de  sa  vie 
raisonnable,  en  tous  cas  dans  les  actions  supérieures  de 
cette  même  vie,  n'est  pas  rationnel.  Conclusion  au  moins 
étrange  et  bien  paradoxale.  A  quoi  se  réduit  donc  la  note 
spécifique  de  l'homme  ?  Et  nous  qui  avions  la  naïveté  de 
nous  croire  des  animaux  raisonnables  !  Comme  elle  se 
vérifie  cette  parole  de  Mgr  d'Hulst  :  «  S'il  y  a  une  lacune 
chez  nos  contemporains,  c'est  bien  celle  de  la  philosophie.'» 
Et  nous  ajouterions  volontiers  :  s'il  y  a  une  lacune  dans 
leur  philosophie,  c'est  bien  celle  de  la  logique. 

Dans  cette  série  d'erreurs,  nous  trouvons  la  contre-par- 
tie des  exagérations  où  avait  entraîné  l'orgueil  de  la  raison 
individuelle.  Cette  raison,  on  l'avait  divinisée;  aujourd'hui 
on  la  ravale  :  un  excès  amène  l'autre  On  lui  a  demandé 
ce  qu'elle  ne  pouvait  donner  ;  on  la  bafoue  maintenant  de 
n'avoir  point  donné  ce  qu'on  lui  demandait.  A  qui  la  faute  ? 
Mais  au  solliciteur  importun  qui  s'est  trompé  d'adresse. 
^  Vous  aviez  prétendu  épouser  la  raison,  lui  dirions-nous, 
vous  la  croyiez  en  possession  de  plus  riche  dot.  Elle  vous 
l'avait  fait  un  peu  croire,  peut-être.  Vous  aviez  voulu 
votre  union  indissoluble,  et  maintenant  vous  demandez  le 
divorce.  Le  divorce  ?  Inutile  :  votre  union  ne  fut  jamais 
légitime.  Séparez-vous  et  tout  sera  dit.  « 

Chose  étrange  !  Nous  voilà,  nous  catholiques,  obligés 

ii«  SÉKIE.  T.  xn.  10 
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de  défendre  la  raison  contre  les  rationalistes  eux-mêmes. 
Ils  se  suicident  avec  Tarme  qu'ils  brandissaient  contre 
nous  ;  ou  plutôt,  par  un  recul  étrange,  la  bombe  qu'ils 
nous  avaient  lancée,  revient  sur  elle-même  et  éclate  dans 
leurs  rangs.  De  là,  leur  rancune  et  leurs  indignations. 
Vengeance  naïve,  qui  rappelle  le  procédé  de  Tenfant, 
brisant  le  jouet  qui  lui  a  fait  mal. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout,  c'est  combien  Tétreinte  du 
mystère  est  poignante  à  notre  génération.  Les  ambitions 
intellectuelles  ont  voulu  le  pénétrer  et  prendre  possession 
de  son  territoire  inaccessible.  Devant  cet  insurmontable 
obstacle,  elles  se  cabrent  et  s  épuisent  en  efforts  impuis- 
sants. Mais,  voyez  l'étrange  conduite.  Plutôt  que  de 
s'imposer  Thumiliation  d'admettre  le  mystère,  on  ira  à 
l'extrême  opposé  :  on  prétendra  qu'au  fond  de  tout  ordre 
de  connaissance,  gît  l'implacable  irrationnel  ;  on  niera  la 
raison,  plutôt  que  d'admettre  que  quelque  chose  soit  hors 
de  sa  portée. 

Cette  mauvaise  humeur  est  manifeste  chez  M.  Balfour, 
devenu  «  misologue  «  selon  le  mot  d'un  critique  (i). 
A  tels  endroits  de- son  livre,  il  est  plus  traditionaliste  que 
les  traditionalistes  eux-mêmes.  Ne  l'avons -nous  pas 
entendu  exiger  la  révélation  de  Dieu  à  la  créature  pour 
la  totalité  des  principes,  même  les  plus  élémentaires,  de 
la  religion  naturelle  i 

De  la  raison,  ainsi  déifiée  et  ainsi  rabaissée,  disons 
simplement  qu'elle  ne  mérite 

Ni  cet  excès  d'Iionneur  ni  celle  indignilé. 

Montrons-le  en  la  rétablissant  dans  son  véritable  rôle. 

Au  terme  de  son  étude,  M.  Balfour  formule  ce  principe  : 
«  La  plupart  des  causes  prochaines  de  croyances  et  toutes 
les  causes  dernières  ont  un  caractère  non  rationnel.  « 

Or,  cette  doctrine  est  théoriquement  fausse  et  prati- 
quement impossible.  Nous  le  démontrerons,  en  nous  can- 

(I)  Revue  d'Edimbourg,  p.  78. 
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tonnant  sur  le  terrain  de  la  croyance  religieuse,  la  seule, 
au  fond,  qui  nous  occupe  ici. 

La  dernière  raison  des  choses  nous  échappe,  c'est  évi- 
dent. Dans  rhypothèse  contraire,  Thomme  ne  serait  plus 
Thomme,  il  serait  Dieu.  Mais  faut-il  conclure  de  là  que 
toutes  nos  croyances  ont  un  caractère  non  rationnel  ? 
Nullement.  Nous  prétendons,  au  contraire,  qu'il  est  par- 
faitement rationnel  de  croire  sur  preuves  extrinsèques  une 
vérité  dont  nous  ne  percevons  pas  intrinsèquement 
l'essence. 

Sans  doute,  l'acte  de  croire  n'est  pas  un  acte  de  science. 
Mais,  croire  sur  preuves,  croire  sur  la  parole  d'une  auto- 
rité qui  nous  montre  ses  titres,  même  une  chose  dont,  la 
raison  dernière  fuit  notre  compréhension,  est  un  acte  rai- 
sonnable, rationnel,  scientifique.  C'est  l'acte  contraire  qui 
serait,  lui,  antiscientifique,  déraisonnable, irrationnel. Dans 
l'acte  de  foi,  nous  devons  distinguer  deux  actes,  ou,  si  vous 
préférez,  deux  moments,  qu'une  confusion  regrettable 
empêche  bien  des  incroyants  de  saisir.  Dans  un  premier 
moment,  l'esprit  perçoit  le  bien  fondé  de  l'autorité  qui 
affirme  et  l'obligation,  pour  tout  homme  raisonnable, 
d'admettre  cette  aflBrmation,  alors  même  que  la  vue  immé- 
diate du  fait  nous  échappe  ou  que  le  fait  lui-même  demeure 
inexpliqué.  Dans  un  second  moment,  l'esprit  adhère  à 
l'enseignement  de  l'autorité  ;  il  pose  donc  un  acte  de  foi, 
mais  un  acte  de  foi  basé  sur  des  préliminaires  et  ration- 
nels et  raisonnables,  dont  le  motif  suprême  est  la  véracité 
même  de  Dieu. 

On  comprend  donc  aisément  l'illogisme  de  cette  propo- 
sition, dans  laquelle  M.  Brunetière  résume  l'idée  de  M. 
Balfour  :  u  Toute  religion  se  définit  par  l'aflBirmation 
même  du  surnaturel  ou  de  l'irrationnel  (i).»»  Qui  permet 
de  faire  cette  identification  entre  le  surnaturel  et  l'irra- 
tionnel ?  M.  Paul  Janet  répondra  pour  nous. 

(I)  Préface,  p.  xxxiv. 
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««  On  comprend,  dit-il,  que  Ton  n'admette  pas  comme 
venant  de  Dieu  même  une  doctrine  qui  renverserait  les 
bases  de  la  raison,  qui,  par  conséquent,  détruirait  en  moi 
les  principes  mômes  à  l'aide  desquels  je  puis  m'élever 
jusqu'à  Dieu  ...  Les  dogmes  chrétiens,  à  titre  de  mystères, 
sont-ils  à  proprement  parler  des  non-sens  ?  ou  ne  sont-ce 
pas  des  vérités  obscures,  dépassant  la  portée  de  l'expé- 
rience, mais  qui,  sous  d'apparentes  contradictions,  con- 
tiennent quelque  chose  de  réel  et  de  concret  ?...  Tous  les 
plus  grands  philosophes  ont  eu  le  sentiment  qu  au-dessus 
de  la  sphère  des  idées  claires  et  distinctes  ...,  au-dessus 
de  la  philosophie  humaine,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  c'est- 
à-dire  de  la  philosophie  adaptée  et  proportionnée  à  nos 
facultés,  il  y  a  place  pour  une  philosophie  supérieure, 
correspondant,  dans  l'ordre  philosophique,  à  la  doctrine 
des  mystères  en  théologie.  Comment,  en  effet,  oserait-on 
soutenir  que  notre  raison  est  la  mesure  de  Tordre  des 
choses,  et  qu'il  n'y  a  rien  au-delà  de  ce  que  nous  pouvons 
comprendre  clairement  et  distinctement  ?  Et  n'est-ce  pas 
la  raison  elle-même  qui  reconnaît  qu'il  y  a  quelque  chose 
au-dessus  d'elle  (i)«  ? 

11  est  donc  faux  que  le  surnaturel,  comme  tel  et  en  lui- 
même,  soit  irrationnel  ;  qu'il  soit  suprarationnel,  soit,  et 
encore  il  ne  l'est  que  pour  l'état  présent  de  la  raison 
humaine.  11  est  faux  que  la  croyance  au  surnaturel  soit 
irrationnelle  :  car,  si  la  vérité  surnaturelle,  si  le  mvstère 
s'imposent  avec  des  caractères  extrinsèques  qui  entraînent 
la  conviction,  du  coup,  la  croyance  devient  rationnelle. 
C'est  la  raison  même  qui  nous  dicte  notre  adhésion. 

Telle  est  la  doctrine  du  Concile  du  Vatican  :  «  Non 
seulement  la  foi  et  la  raison  ne  peuvent  jamais  être  en 
désaccord,  mais  elles  se  prêtent  un  mutuel  secours.  La 
droite  raison  démontre  les  fondements  de  la  foi  ;  éclairée 
par  sa  lumière,   elle  développe  la   science   des    choses 

(l)  p.  Janet.  Revue  philosophique.  T.  xxvii,  pp.  7  el  15. 
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divines  (i).«  Et  le  même  concile  sanctionne  cette  doctrine, 
en  disant  anathème  à  quiconque  soutiendrait  «  que  la 
révélation  divine  ne  peut  devenir  croyable  par  des  signes 
extérieurs  (2).'» 

La  croyance,  basée  sur  les  preuves  extrinsèques  d'auto- 
rité et  de  témoignage,  est  donc  parfaitement  rationnelle. 
Toute  la  question  revient  à  vérifier  maintenant  les  titres 
de  ces  preuves  extrinsèques.  M.  Balfour,  que  le  pyrrho- 
nisme  a  touché  de  ce  côté-là  encore,  nous  transporte 
d'ailleurs  sur  ce  terrain. 

«  C'est  fort  bien,  nous  dit-il.  J'admettrais  encore  le 
caractère  rationnel  dune  certitude  basée  sur  preuves 
extrinsèques.  Mais  encore  faut-il  que  ces  preuves  soient 
péremptoires.  Or,  comment  l'établir,  et  peut-on  l'établir? 
Jamais,  par  là,  vous  ne  convaincrez  un  naturaliste.?» 

Dans  cette  objection,  M.  Balfour  fait  allusion  aux  cri- 
tères d'autorité  et  de  témoignage  qui  établissent  la  religion 
chrétienne,  aux  faits  miraculeux  et  prophétiques  dont  les 
livres  sacrés  nous  ont  transmis  le  récit.  Il  met  à  ce  sujet, 
dans  la  bouche  du  naturaliste,  bien  des  objections,  qui  sont 
plutôt  une  fin  de  non-recevoir,  et  qui,  si  elles  étaient 
fondées,  saperaient  par  la  base  toute  la  science  du  passé. 

Une  remarque  à  ce  propos  :  M.  Balfour  est,  avec  le 
naturaliste,  d'une  courtoisie  qui  est  sans  doute  de  très 
bonne  compagnie,  mais  dont  le  tort  immense  est  de 
l'entraîner  à  une  indulgence  excessive.  Il  passe  par  toutes 
ses  exigences  sceptiques.  Il  prétend  que  toute  discussion 
est  inutile,  si  l'on  n'accepte  pourpoint  de  départ,  le  point 
de  départ  même  du  naturalisme.  Il  en  arrive  ainsi 
à  sacrifier  toute  certitude  historique.  Ce  procédé,  pour 
courtois  qu'il  paraisse,  est  peu  logique.  Quand  on  a  prouvé 
au  naturaliste  qu'en  fin  de  compte  il  n'est  qu'un  sceptique, 
—  et  M.  Balfour  le  prouve  ;  quand  on  lui  a  démontré  que 


(i)  Const,  dogm  de  fide,  C.  IV. 
mihid.  Can.'lll,  3. 
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sa  plate-forme  est  chancelante,  —  et  M.  Balfour  le 
démontre  ;  quand  on  Ta  acculé  à  la  contradiction,  — 
et  M.  Balfour  l'y  accule  :  pourquoi  passerait-on  par  ses 
exigences  ?  L'absolu  scepticisme,  c'est  la  fatale  issue  d'une 
semblable  tactique. 

Et  voyez  la  contradiction.  D'un  côté,  M.  Balfour  dit 
des  preuves  extrinsèques  de  la  religion  :  «  Les  arguments 
tirés  de  l'histoire  sauront  résister  à  tous  les  assauts  de  la 
critique.  »»  Et  d'autre  part,  il  ajoute  :  «  au  point  de 
vue  pratique,  ils  sont  certainement  insuffisants  r^  contre 
le  naturalisme.  Pourquoi  ?  A  cause  de  la  position 
irrationnelle  prise  par  cette  doctrine  et  qui  l'entraîne 
nécessairement  au  doute  absolu  en  matière  historique. 
Les  prétentions  déraisonnables  du  naturalisme  sont-elles 
une  raison  pour  immoler  en  leur  honneur  d'excellents 
arguments  i  A  quelques  frais  d'imagination  que  l'on  se 
livre  pour  découvrir  des  méthodes  nouvelles  de  démons- 
tration, les  preuves  historiques  du  christianisme  avec 
l'authenticité  des  évangiles,  les  miracles  et  les  prophéties, 
comme  pivot  de  l'argumentation,  resteront  toujours  les 
plus  palpables  et  les  plus  évidentes.  Et  sous  ce  rapport, 
les  protestants  sincères  ont  autant  d'intérêt  que  les  catho- 
liques à  ne  pas  les  abandonner.  Jamais  on  ne  les  a  réfu- 
tées ;  jamais  on  ne  les  réfutera.  La  critique  moderne  a 
dirigé  contre  elles  toutes  ses  batteries  sans  les  ébranler  ; 
et,  selon  le  mot  de  M.  Balfour  lui-même,  il  n'est  pas  un 
chrétien  qui,  aujourd'hui,  songerait  à  laisser  sa  foi  pour 
des  raisons  de  linguistique  ou  de  critique,  ces  sciences 
étant  si  peu  sûres  d'elles-mêmes  qu'on  ne  peut  jamais 
affirmer  que  la  théorie  de  demain  ne  démentira  pas  celle 
d'aujourd'hui. 

Il  sortirait  évidemment  de  notre  cadre  d'établir  Fauto- 
rité  rationnelle  des  témoignages  historiques  qui  démon- 
trent la  divinité  «  de  la  forme  chrétienne  du  déisme  «, 
pour  parler  le  langage  de  M.  Balfour.  Bornons-nous 
à  remarquer  que  «  ces  trois  ou  quatre  vieux  documents  *» 
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si  cavalièrement  jetés  par  dessus  bord  par  les  naturalistes, 
sous  prétexte  qu'ils  ont  pour  auteurs  des  illettrés  et 
relatent  des  faits  qui  ont  eu  pour  théâtre  «  une  petite 
région  sur  la  côte  orientale  de  la  Méditerranée  «,  sont  des 
documents  hors  de  pair  parmi  tous  les  monuments  histo- 
riques. Ny  a-t-il  pas  une  convenance  providentielle 
dans  le  fait  de  la  naissance  du  Sauveur  du  monde  en 
Palestine,  entre  l'Orient  et  l'Occident  ?  Est-il  un  livre  qui 
a  réuni  plus  de  suffrages  que  les  Evangiles,  subi  plus  de 
minutieuses  critiques  en  chacune  de  ses  parties,  en 
chacun  de  ses  mots  i  Toutes  les  langues  en  ont  répété  les 
enseignements  divins,  tous  les  âges  les  ont  gardés  avec 
un  soin  religieux,  tous  les  pays  en  ont  vu  les  merveil- 
leux effets.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  incrédules  qui  ne 
se  soient  inclinés  devant  leur  sublimité.  Si  les  évangélistes 
étaient  des  illettrés,  leurs  ouvrages,  remplis  d'une  admi- 
rable doctrine,  si  riche  en  féconds  résultats  pour  le  monde, 
ne  s'imposent-ils  pas  à  l'examen  des  naturalistes  par 
le  fait  même  de  la  disproportion  entre  l'œuvre  et  l'ouvrier  ? 
A  de  tels  adversaires,  c'est  bien  inutilement  que  M.  Bal- 
four  propose  une  nouvelle  apologie:  si  l'autorité  historique 
des  Evangiles  n'ébranle  pas  leur  incrédulité,  si  tout  vient 
échouer  devant  leur  a-priorisme,  à  quoi  bon  s'épuiser  en 
efforts  nécessairement  stériles  (i)  ? 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ce  point.  Nous  pré- 
férons emprunter  à  M.  Balfour  un  de  ses  raisonnements, 
et  lui  montrer,  qu'en  allant  au  bout  de  son  argumentation, 
il  doit  admettre  le  caractère  rationnel  des  preuves  extrin- 
sèques du  christianisme. 

Nous  nous  en  souvenons  :  M.  Balfour,  se  cantonnant 
uniquement  sur  le  terrain  pratique, affirme  que  la  première 
nécessité  c'est  de  vivre  et,  par  conséquent,  d'empêcher 
l'humanité  d'aller  au  suicide.  A  l'aide  de  cette  considéra- 
tion pour  lui  primordiale,  il  a  convaincu  d'erreur  le  natura- 

(l)  l.ahousse,  S.  J.  De   Vera  Religione,  p.  285. 


l52  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

lisme,  ridéalisme  et  le  rationalisme,  précisément  parce  que 
ces  doctrines  sont  impuissantes  à  satisfaire  les  tendances 
les  plus  impérieuses  de  la  nature  humaine.  II  a  montré  que 
la  croyance  en  Dieu  est  nécessaire,  si  Ton  veut  sauver  la 
morale,  l'esthétique,  la  science  elle-même,  tout  ce  qui 
constitue  le  plus  noble  apanage  de  l'humanité,  tout  ce  qui 
ne  Tenserre  pas  obstinément  dans  ses  instincts  purement 
animaux.  Il  a  montré  que,  de  toutes  les  formes  existantes 
du  déisme,  seule,  la  combinaison  chrétienne,  avec  soîi 
dogme  fondamental  de  Tincarnation,  répond  pleinement 
aux  aspirations  et  aux  nécessités  morales  de  l'humanité,  et 
que,  par  conséquent,  il  faut  y  adhérer  (i). 

Que  M.  Balfour  nous  permette  maintenant  de  poursuivre 
les  déductions  logiques  de  son  argumentation. 

(i)  Quand  nous  parlons  de  l'harmonie  enU*e  la  relifjion  révélée  el  l'âme 
humaine,  nous  ne  disons  pas  que  le  surnaturel  est  «  postulé  invinciblement  »> 
par  notre  nature.  S'il  en  était  ainsi,  la  religion  révélée  serait  due  à  l'homme, 
tandis  que,  selon  les  théologiens  catholiques,  elle  est  un  don  purement 
gratuit.  Nous  affirmons  donc  simplement  qu'elle  s'harmonise  admirablement 
avec  nos  tendances  humaines,  qu'elle  ne  les  détruit  pas  mais  les  complète, 
sans  être  cependant  impérieusement  réclamée  par  notre  nature. 

L'Incarnation  n'est  devenue  nécessaire  que  dans  l'hypothèse  de  la  chute 
originelle  et  d'un  décret  divin,  exigeant  une  satisfaction  pour  que  Ihuma- 
niié  rentre  en  grûce.  Absolument,  elle  ne  l'était  pas;  sinon,  dès  le  commen- 
cement du  genre  humain,  le  Verbe  aurait  du  s'incarner. 

L'incarnation  une  fois  admise,  la  question  se  pose  immédiatement  de 
savoir  si  le  Christ,  outre  .«^a  divinité,  n'a  pas  pro[)osé  d'autres  dogmes  à  ses 
fidèles,  institué  un  culte,  ajouté  des  précppies  à  la  loi  naturelle  ?  Dans 
la  théorie  de  M.  Balfour,  la  nécessité  seule  dicte  la  croyance.  Mais  le  Christ 
n'a-t-il  pas  pu  créer  des  institutions  sim[»lenieni  utiles,  porter  certaines  lois 
immuables,  en  un  mot,  établir  une  religion  dJierminéo?  Or,  avec  ce  nouveau 
système,  comment  connaiirons-nous  la  volonté  du  C.hrist  ?  En  dehors  de  la 
loi  naturelle,  ((uelles  sont  les  doctrines  nécessaires  aux  hommes  ?  Sont-elles 
nécessaires  en  tous  lem[)s,en  tous  lieux  ?  Les  temp.s  et  les  lieux  s»*  modifiant, 
la  religion  doit-elle  se  modifier,  alors  (ju'elle  n'est  objectivement  qu'un 
ensemble  de  doctrines  et  de  préceptes  ?  Si  la  croyance  s'exprime  par  des 
formules  susceptibles  de  sens  indéfinis,  la  religion  varie  donc  à  l'infini  f  El 
ces  formules  mômes,  d'où  les  tirer  ?  Quel  magistère  les  définira  ?  —  Que 
M.  Balfour  ne  nous  dise  pas  :  Ces  questions  regardent  les  théologiens  ;  mon 
but,  à  moi,  est  de  ne  faire  qu'une  introduction  îi  la  théologie.  —  .Nulle  reli- 
gion n'est  possible  sur  les  bases  qu'il  prétend  établir,  h  quelque  minimes 
proportions  qu'on  la  réduise.  Car,  comme  la  croyance  religieuse  est  réputée 
irrationnelle,  celle-là  seule  s'impose  qui  nous  est  dictée  par  l  autorité;  or,  par 
définition,  l'autorité,  c'est  la  nécessité. 
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La  solution  chrétienne  est  la  seule  qui,  actuellement, 
fournisse  une  satisfaction  suffisamment  adéquate  aux 
besoins  de  la  nature  humaine.  Or,  si  cela  est  vrai,  si,  à  un 
moment  donné  de  l'histoire,  cette  situation  se  présente, 
nous  devons  conclure  que,  dans  la  forme  chrétienne 
du  déisme,  nous  trouvons  une  croyance  à  la  fois  certaine 
et  rationnelle. 

Dieu  étant  admis,  et  M.  Balfour  l'admet,  du  fait  de  son 
existence  indépendante  on  conclut  à  l'infinité  de  ses 
perfections,  et  M.  Balfour  conclut  avec  nous.  Nous  trou- 
vons donc  en  Dieu,  à  un  degré  infini,  toutes  les  perfections 
morales  dont  l'âme  humaine  est  le  reflet,  et  notamment  les 
attributs  de  justice,  de  sagesse,  de  bonté,  les  seuls  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper  pour  le  moment. 

D'autre  pan,  nous  voyons  l'homme,  jeté  par  Dieu  dans 
cet  univers  :  nous  examinons  le  fait,  non  le  mode.  Cet 
homme  tient,  de  la  main  créatrice,  des  tendances  invin- 
cibles vers  le  vrai,  le  bien,  le  beau  ;  il  a  des  nécessités 
morales  dont  il  réclame  impérieusement  la  satisfaction  ;  il 
trouve  au  fond  de  sa  conscience  l'instinct  du  devoir  et  de 
l'obligation  ;  enfin  —  et  ceci  est  d'une  souveraine  impor- 
tance —  vu  sa  constitution  intime,  il  ne  se  sent  obligé  à 
obéir  à  la  loi  de  sa  conscience  qu'après  avoir  reconnu  dans 
ses  ordres  un  caractère  rationnel,  et  cela  avec  une  pleine 
certitude. 

Dieu  serait-il  sage,  serait-il  juste,  serait-il  bon,  s'il  avait 
laissé  l'homme  dans  l'impuissance  absolue  de  connaître 
son  devoir  avec  une  certitude  intellectuelle,  et  par  consé- 
quent dans  l'impuissance  de  l'accomplir  ?  Il  lui  aurait  mis 
au  cœur  le  sentiment  de  l'obligation  morale,  et  il  l'aurait 
laissé  dans  le  doute  sur  la  certitude  rationnelle  de  cette 
obligation,  alors  que  l'homme  ne  se  détermine  qu'à  la 
lumière  de  cette  certitude  rationnelle.  Légiférer  de  la 
sorte  se  comprendrait  peut-être  de  la  part  d'un  parlement 
moderne,  non  certes  de  la  part  de  Dieu. 

Si  donc  une  religion  existe  qui,  seule,  répond  suffisam- 
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ment  aux  nécessités  irréductibles  de  la  nature  humaine  ; 
qui,  seule,  lui  donne  une  lumière  satisfaisante  sur  ses 
instincts  d'obligation,  de  moralité  et  de  vérité,  et  qui,  par 
le  fait,  mise  en  parallèle  avec  les  autres  croyances,  a  de 
son  côté  les  présomptions  de  crédibilité  par  l'intégrité, 
l'élévation,  la  plénitude  de  sa  doctrine,  par  la  manière 
dont  elle  est  adéquate  aux  penchants  supérieurs  de  notre 
être,  il  faut  que  cette  religion  soit  ce  qu'elle  se  dit,  il 
faut  qu'elle  soit  rationnellement  vraie.  Si  les  nécessités 
morales  de  l'humanité  exigent  la  forme  chrétienne  du 
déisme,  les  mêmes  nécessités  morales  exigent  encore  que 
le  christianisme  puisse  être  connu  d'une  certitude  ration- 
nelle. M.  Balfour  admet  la  première  alternative  ;  il  ne 
peut  se  soustraire  à  la  seconde  ou  il  ne  prouve  rien. 

Cet  argument  a  plus  de  force  encore  quand  cette  religion 
impose  à  tous  ceux  qui  la  connaissent  le  devoir  de  se 
ranger  sous  son  sceptre.  Car,  si,  d'une  part,  cette  confes- 
sion religieuse  est  la  seule  qui  réponde  suffisamment  à 
nos  nécessités,  si  elle  est  transcendante  par  rapport  aux 
autres  religions,  et  si,  d'autre  part,  munie  de  ces  carac- 
tères et  à  cause  de  ces  caractères,  elle  dicte  à  tous  les 
hommes  l'obligation  morale  d'entrer  dans  son  sein,  il  faut 
qu'elle  nous  puisse  donner  la  certitude  rationnelle.  Sinon 
Dieu  nous  aurait  imposé  l'obligation  d'adhérer  à  l'erreur, 
il  nous  aurait  livré  sciemment  à  l'erreur. 

On  le  voit  :  une  fois  admises  les  prémisses  posées  par 
M.  Balfour,  le  caractère  de  transcendance  (i;  de  la  forme 
chrétienne  du  déisme  constitue  une  démonstration  extrin- 
sèque de  sa  vérité.  Et  le  processus  logique  qui  nous  fait 
conclure  à  cette  vérité  est  parfaitement  rationnel,  si,  par 
rationnel,  on  entend  une  conclusion  à  laquelle  on  aboutit 
en  obéissant  à  la  raison  ! 


(i)  Et  si,  parmi  ces  caractères  de  transcendance,  on  compte  le  miracle  et 
la  prophétie,  l'argument  vaut  alors  d'une  manière  absolue. 
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Nous  en  avons  dit  assez,  croyons-nous,  pour  avoir  le 
droit  d'affirmer  la  fausseté  théorique  d'un  système,  qui 
veut  imposer  à  l'humanité  une  croyance  provisoire  et 
marquée  de  cette  tare  indélébile  de  l'irrationnel  (  i).  Pour- 
suivons, et  montrons-en  l'impossibilité  pratique. 

M.  Balfour  veut  coûte  que  coûte  une  base  de  croyance, 
parce  qu'il  la  juge  indispensable  à  la  vie  pratique  de 
l'humanité.  Or,  sa  théorie  ruine  la  croyance,  loin  de  la 
consolider. 

Raisonnons.  Vous  prétendez  qu'en  dehors  de  la  raison, 
il  y  a  des  sources  de  connaissance  où  la  raison  n'a  rien  à 
voir, qui  sont  même, d'après  vos  concessions, irrationnelles. 
A  cette  catégorie  appartiennent  la  religion  et  la  morale. 
Or, comment  voulez-vous  pratiquement  amener  les  hommes 
à  une  religion,  à  une  morale  qui  leur  imposent  des  devoirs 
pénibles,  le  sacrifice  del'égoïsrae,  le  dévouement  fraternel, 
l'oubli  de  leur  personnalité  dans  une  certaine  mesure,  si 
les  foules  que  vous  prêchez,  ne  trouvent  pas  dans  leur 
propre  raison  l'obligation  absolue  d'accepter  cette  religion 
et  cette  morale  ? 

Et  remarquez  qu'en  parlant  de  la  sorte,  nous  vous  con- 
damnons pour  les  mêmes  motifs  qui  vous  ont  dicté  la 
condamnation  des  théories  naturalistes.  En  effet  :  vous 
rejetez  le  naturalisme,  l'idéalisme, l'agnosticisme, parce  que 
toutes  ces  doctrines  sont  impuissantes  à  baser  la  loi  morale 
et  logiquement  la  détruisent.  Or,  votre  propre  système 
souffre  de  la  même  impuissance  et  du  même  vice  logique. 
Par  le  fait  que  vous  refusez  à  la  croyance  religieuse  et 
morale  une  base  cohérente  et  rationnelle,  vous  vous  inter- 
disez le  droit  de  forcer  les  hommes  à  s'y  soumettre.  Agir 


(\)  C'est  à  une  conclusion  identique,  bien  qu'avec  un  point  de  dépari  lout 
diflFérent.  qu'aboutit  M.  Jules  Payot,  dans  la  Revue  philosophique  (Mai  1897, 
p.  537).  Pour  lui  comme  pour  nous,  ce  pis-aller  de  la  croyance  irrationnelle 
ne  convaincra  personne.  Mais  à  son  tour,  M.  Payot  fcra-t-il  beaucoup  de  con- 
vertis, en  énonçant  ce  principe  (p.  542)  :  «  Le  minimum  de  foi  que  la  volonté 
éternelle  qui  est  au  fond  des  choses  tend  vers  une  fin  morale,  suffit  pour 
fonder  une  vie  morale  »  ? 
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autrement,  ce  serait  exercer  sur  eux  une  tentative  de 
domestication  sans  dignité  et  sans  succès  possible.  La 
certitude  rationnelle  est  un  élément  nécessaire  de  toute 
croyance  légitime.  Jamais  vous  ne  bâtirez  une  religion, 
un  culte,  une  morale  surtout,  sur  une  pure  hypothèse, 
fût-elle  réclamée  par  tous  les  besoins  de  l'humanité. 

Mais  alors  que  devient  la  base  provisoire  de  croyance 
que  vous  prétendez  édifier  à  notre  usage  ?  Ne  voyez-vous 
pas  qu'il  y  a  dans  ces  deux  mots  «  base  provisoire  «  une 
flagrante  contradiction  ?  Il  faut  qu'à  tous  les  âges  de 
l'humanité,  l'homme  ait  une  certitude  rationnelle  au  moins 
des  principes  premiers  et  indispensables  en  religion  comme 
en  morale.  N'y  a-t-il  pas  une  injustice  dans  le  plan  provi- 
dentiel,si  Dieu,  en  ces  matières, a  livré  à  Terreur  invincible 
toutes  les  générations,  non  seulement  jusqu'aujourd'hui, 
mais  jusque  dans  un  avenir  tellement  lointain,  tellement 
problématique,  que  nous  n'en  soupçonnons  pas  même 
l'aurore  ? 

Combien  plusjusteet  plus  vraie  la  conception  catholique  : 
l'humanité,  par  elle-même,  peut  connaître  avec  certitude 
les  principes  essentiels  de  la  loi  naturelle  ;  à  l'aide  de  la 
révélation,  elle  en  acquiert  une  science  certaine  jusque 
dans  ses  dernières  déductions  ;  Tédifice  de  la  connaissance 
se  couronne  par  l'appoint  de  l'ordre  surnaturel  achevé  en 
Jésus-Christ.  C'est  toujours,  à  chaque  étape,  le  repos 
dans  la  vérité  rationnelle,  et,  d'autre  part,  c'est  aussi 
l'évolution,  c'est  aussi  le  progrès. 

Mais,  objectera  M.  Balfour,  je  ne  détruis  pas  la  certi- 
tude. Je  prétends  simplement  qu'en  dehors  de  la  connais- 
sance intellectuelle,  il  y  a  place  pour  d'autres  convictions, 
venant  du  cœur,  de  la  volonté,  de  l'autorité,  convictions 
capables  d'engendrer  une  aussi  grande,  une  plus  grande 
certitude  que  la  certitude  même  scientifique. 

Nous  prétendons,  nous,  qu'une  certitude,  qui  n'est  pas 
rationnelle,  n'est  plus  une  certitude.  De  deux  choses  l'une  : 
ou  votre  certitude  s'impose  inéluctablement  à  l'intelligence. 


^ 
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alors  elle  est  vraie,  elle  est  à  la  fois  rationnelle  et  raison- 
nable, et  il  serait  déraisonnable  et  irrationnel  de  s'y 
soustraire.  Ou  votre  certitude  ne  s'impose  pas  à  l'intelli- 
gence, elle  est  fausse  ou  douteuse,  et  alors  elle  n'est  plus 
une  certitude,  elle  n'a  plus  en  elle-même  cette  force 
impulsive  qui  entraîne  l'assentiment.  Donc,  toute  certitude 
digne  de  ce  nom,  doit  avoir  une  racine,  une  base  ration- 
nelle. 

Nous  ne  savons  quelle  est  cette  théorie  étrange  qui 
pose  la  contradiction  dans  l'homme.  On  le  divise,  on 
l'émiette  en  éléments  qui  se  combattent  et  se  neutralisent. 
On  renverse  la  hiérarchie  de  ses  facultés.  On  établit  nous 
ne  savons  quel  antagonisme,  par  lequel  le  sentiment  et  la 
volonté  échappent  légitimement  à  la  raison  :  il  y  aurait 
une  certitude  sentimentale,  une  certitude  affective,  au 
même  titre  qu'il  y  a  une  certitude  rationnelle.  Cette  idée 
a  perdu  la  philosophie  comme  elle  a  perdu  la  littérature  : 
l'anarchie  des  systèmes,  chez  l'une,  est  la  fidèle  image  de 
l'anarchie  des  genres,  chez  l'autre.  Agnostiques,  idéalistes, 
naturalistes,  d'un  côté  ;  réalistes,  subjectivistes,  décadents, 
de  l'autre  ;  telles  sont  dans  deux  sphères  différentes  les 
étapes  d'une  même  évolution,  ou  plutôt  d'une  même  déca- 
dence, sous  l'empire  d'une  même  idée.  Comme  s'il  n'était 
pas  éternellement  vrai  que  l'homme  est  un  être  raisonnable 
et  que  c'est  sous  l'empire  de  la  raison  que  doivent  s'exercer 
tous  les  actes  humains.  Non,  posons  en  principe  que  la 
nature  humaine  est  un  tout  harmonieux  dans  ses  tendances 
honnêtes  :  intellectuelles,  affectives,  sociales,  esthétiques, 
morales,  religieuses  ;  et  que,  par  conséquent,  toute  phi- 
losophie, qui  met  une  antinomie  quelconque  entre  ces 
tendances,  porte  une  tare  originelle,  Tindélébile  caractère 
de  sa  fausseté.  La  raison  est  reine  dans  le  composé  humain, 
et  c'est  sous  son  sceptre  que  viennent  se  ranger,  pour 
agir  dans  l'ordre,  toutes  les  autres  facultés. 

Afin   de   donner  à  sa  conception  du  rationnel  et  de 
l'irrationnel   une   sorte   de  consécration   expérimentale. 
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M.  Balfour  imagine  son  étrange  théorie  sur  les  relations 
qui  unissent  entre  elles  les  croyances,  les  formules  qui 
les  expriment,  et  les  réalités  qui  leur  répondent.  Cette 
théorie,  d'ailleurs,  n'a  pas  de  quoi  nous  étonner  dans  la 
bouche  d'un  protestant.  On  sait  que  le  labeur  du  protes- 
tantisme, autrefois  comme  aujourd'hui,  est  d'emprisonner 
sa  doctrine  dans  une  formule  nette  et  précise.  Et  l'on 
sourit  involontairement  quand  on  entend  M.  Balfour 
insister  pour  que  les  formules  de  croyance  soient  des 
affirmations  et  non  des  explications.  S'il  y  a  une  simple 
affirmation,  et  si  cette  affirmation  est  susceptible  d'inter- 
prétations indéfinies,  il  y  a  toute  chance  que  chacun 
pourra  expliquer  à  sa  guise  la  réalité  formulée,  et  que 
l'on  parviendra  ainsi  à  s'entendre,  sur  quoi  ?  Sur  une 
vérité  certaine  et  déterminée  ?  Oh  !  non  ;  mais,  au  con- 
traire, sur  l'erreur,  nécessairement  enfermée  dans  une 
formule  à  sens  multiples,  puisque  de  tous  ces  sens  un 
seul  sera  vrai,  la  vérité  étant  une.  Et  de  là,  il  se  fait  que 
le  symbole  de  M.  Balfour  sera  comme  le  Protée  de  l'anti- 
quité, susceptible  de  mille  formes,  insaisissable  dans  la 
multiplicité  de  ses  adaptations. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  réfuter  par  le  menu 
les  paradoxes,  dont  M.  Balfour  se  montre  prodigue,  dans 
le  but  de  nous  prouver  finalement  que  cette  expression 
«  Il  y  a  un  Dieu  «  répond  à  de  tout  autres  idées  chez  le 
philosophe  et  chez  le  sauvage.  Sans  doute,  nous  n'irons 
pas  soutenir  la  thèse  de  l'équation  absolue  entre  la  pensée 
et  le  mot.  Nous  ne  prétendrons  pas  davantage  qu'une 
même  proposition  ait  le  don  d'exciter  chez  tous  les  indi- 
vidus le  même  éveil  d'idées.  Mais  entre  l'identité  parfaite 
et  la  parfaite  dissemblance,  la  distance  est  appréciable. 
Un  bref  examen  du  phénomène  de  l'excitation  de  la 
pensée  par  l'énoncé  d'une  proposition  suffira  pour  nous  en 
convaincre. 

Soit  une  même  idée,  transmise  dans  les  mêmes  termes 
à  plusieurs  individus.  Il  y  aura  sans  doute  des  différences 
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dans  la  totalité  du  mouvement  intellectuel  qu'elle  produira 
chez  les  divers  esprits  ;  mais  il  est  évident  que  Ténoncé, 
dans  son  essence,  sera  perçu  par  tous.  La  preuve  en  est 
que  chez  tous  on  remarquera  certains  etfets  identiques 
produits  par  la  perception  de  Tidée,  et  qui  n'ont  leur 
explication  que  dans  l'identité  de  la  cause.  D'où  viendront 
les  différences  ?  Du  sol  différent  où  l'idée  vient  tomber. 
Là,  quoique  perçue  de  façon  identique  dans  son  essence, 
elle  éveille  cependant  des  relations,  des  rapports  divers, 
dûs  à  la  diversité  des  terrains  où  elle  germe  et  se  déve- 
loppe en  moissons  plus  ou  moins  riches. 

Prenons  cette  phrase  type  :  «  Napoléon  a  été  couronné 
empereur  par  Pie  VII,  en  1804.  »  Pour  l'enfant  qui 
apprend  son  manuel  d'histoire,  c'est  un  fait,  une  date  et 
rien  de  plus  :  son  intelligence,  peu  riche  encore,  ne  lui 
suggère  nul  rapprochement  avec  des  idées  antérieures. 
Pour  l'historien,  c'est  le  point  culminant  d'une  époque, 
une  expérience  historique,  le  terme  final  d'une  entreprise 
gigantesque  qui  appelle  la  décadence.  Le  vétéran  du 
premier  empire  voit,  dans  cet  énoncé,  l'éveil  de  glorieux 
souvenirs,  le  couronnement  d'un  édifice  auquel  il  a  colla- 
boré. Dans  rimagination  d'un  poète,  se  déroule  le  tableau 
d'une  brillante  épopée,  dont  ce  fait  sera  le  nœud  et  la 
page  maîtresse.  Un  luxe  de  toilettes  princières,  un 
chatoiement  de  royales  élégances,  voilà  la  vision  qui  se 
présente  à  une  intelligence  féminine.  Pour  tous  cependant, 
c'est  un  fait  identique,  celui  qu'a  perçu  l'écolier,  et  qui  ne 
se  diversifie  qu'accidentellement  par  des  relations  diffé- 
rentes vu  les  différents  états  d'esprit.  L'idée  émise  est 
comme  l'éclat  de  silex,  ricochant  sur  une  nappe  d'eau,  y 
développant  plus  ou  moins  des  ondes  concentriques, 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  étendue  de  la  surface, 
mais  marquant  un  point  central  immuable,  terme  initial 
de  tout  le  mouvement. 

M.  Balfour  semble  d'ailleurs  reconnaître  qu'il  s'est  trop 
avancé. 
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«  J'aime  à  me  représenter  le  genre  humain,  nous  dit-il,.- 
tout  entier  en  présence  d'une  seule  réalité,  occupé,  non 
sans  profit,  à  épeler  quelques  fragments  de  son  message. 
Tous  les  hommes  ont  part  à  son  être  ;  pour  nul  d'entre 
eux  ses  oracles  ne  sont  tout  à  fait  muets.  Et  si,  dans  le 
monde  matériel  comme  dans  le  monde  spirituel,  le  progrès 
accompli  sur  nos  ancêtres  est  si  considérable  que  notre 
interprétation  semble  infiniment  éloignée  de  celle  à  la 
portée  de  l'homme  primitif  qui  devait  bien  s'en  contenter, 
il  est  possible,  et,  à  mon  avis,  il  est  même  certain  que 
nos  conjectures  approximatives  sont  plus  rapprochées  des 
siennes  que  de  leur  objet  commun  et  qu'enfin  la  longueur 
du  chemin  parcouru,  reportée  à  Téchelle  céleste,  serait  à 
peine  appréciable,  tant  est  minime  la  parallaxe  de  l'éter- 
nelle vérité  (i).  ^ 

Appliquons  les  considérations  qui  précèdent  à  la  notion 
de  Dieu,  base  de  toute  croyance  religieuse.  Oui  ou  non, 
dans  cette  idée  d'un  Dieu,  telle  quelle  existe  chez  le 
sauvage  et  chez  le  philosophe,  y  a-t-il  un  élément  commun, 
confus,  nous  le  voulons  bien,  chez  le  premier,  mieux 
analysé  chez  le  second  ?  N'y  eût-il  d'identique  que  l'idée 
d'un  être,  dont  la  puissance  dépasse  la  nôtre,  que  cet 
élément  suffirait.  Dès  lors  déjà  nous  serions  en  droit 
d'affirmer  que  la  formule  ne  se  rattache  pas  si  lâchement 
à  la  croyance  et  à  la  réalité  que  veut  bien  le  supposer 
M.  Balfour.  Si,  pratiquement,  chez  tous  les  peuples,  chez 
tous  les  individus,  à  tous  les  âges  de  l'histoire,  dans  la 
hutte  de  bambou  de  l'Indien  et  sous  la  voûte  des  cathé- 
drales, l'idée  de  Dieu  s'est  traduite  par  l'idée,  si  em- 
bryonnaire soit-elle,  de  culte,  de  crainte,  de  respect, 
d'adoration,  et,  pour  tout  dire  on  un  mot,  de  religion,  il 
faut  bien  qu'à  cette  similitude  d'etTet  réponde  une  simili- 
tude do  cause.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  élément  commun  dans 
l'idée  de  Dieu,  chez  le  savant  comme  chez  l'ignorant,  chez 

(Il  p.  2i5. 
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le  barbare  comme  chez  le  civilisé.  C'est  cet  élément  com- 
mun qui  dicte  aux  uns  et  aux  autres  l'ensemble  de  leurs 
devoirs  ;  c'est  cet  élément  commun  qui,  étudié,  analysé, 
disséqué,  donne,  au  sommet  de  la  connaissance,  l'idée 
d'un  Dieu  personnel  et  infiniment  parfait.  Entre  la  con- 
naissance du  sauvage  et  la  connaissance  du  philosophe, 
il  3'  a  donc  une  simple  différence  de  degré,  une  différence 
du  plus  au  moins. 

M.  Balfour  croit  trouver  dans  sa  théorie  cet  avantage 
qu'elle  dissipe  la  contradiction  entre  l'immutabilité  des 
doctrines  théologiques  et  le  mouvement  progressif  qui  s'y 
observe.  Mais  cette  contradiction  —  est-il  besoin  de  le 
dire  ?  —  n'est  qu'apparente  :  la  difficulté  qu'on  prétend 
en  tirer  suppose  un  examen  de  la  question  absolument 
superficiel.  Comme  le  dit  très  bien  M.  Brunetière  :  ^  Evo- 
luer n'est  pas  changer.  Quod  evolvitxir,,.non  ideo  proprie- 
tate  mutatur  :  c'est  l'expression  même  de  saint  Vincent  de 
Lérins.  L'épanouissement  des  frondaisons  de  l'arbre  n'est 
pas  une  variation  du  germe  ;  et  ce  n'est  pas  changer,  ce 
n'est  pas  devenir  autre  que  de  développer  le  contenu  de 
sa  loi,  puisque,  au  contraire,  c'est  achever  de  devenir 
soi-même  (i).  " 

Remarquons  d'ailleurs  que  M.  Balfour  confond  les 
dogmes  proprement  dits  et  les  conclusions  théologiques 
que  l'on  en  tire  au  moyen  d'une  proposition  fournie  par  la 
connaissance  naturelle.  Les  dogmes,  révélés  par  Dieu, 
sont  définis  par  l'Eglise  suivant  une  signification  absolu- 
ment déterminée  et  immuable  ;  au  contraire,  les  conclu- 
sions théologiques  sont  livrées  à  la  libre  investigation  des 
théologiens. 

Nous  terminerons  cette  trop  longue  discussion  sur  le 
caractère  rationnel  de  la  certitude  par  une  dernière 
observation.  Si,  d'après  M.  Balfour,  cela  seul  est  rationnel, 
qui  est  démontré  par  l'analyse  de  ses  caractères  constitu- 

(1)  La  Science  et  la  Religion  :  pp.  4i  et  43. 
11«SÉH1E  T.  Xli.  11 
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tifs,  intrinsèques,  par  la  perception  immédiate  et  intime 
de  sa  raison  d'être,  si  chacun  de  ces  caractères  doit  être 
décomposé  à  son  tour  en  ses  éléments  pour  recommencer 
à  nouveaux  frais  une  nouvelle  analyse,  puisque  la  vision 
intuitive  des  choses  nous  échappe,  où  s'arrêter  dans  cette 
suite  interminable  de  raisonnements  pour  vérifier  scienti- 
fiquement sa  croyance  ?  C'est,  pour  employer  le  langage 
de  l'école,  le  processiis  in  infinihcm.  Nous  devons,  de  toute 
nécessité,  partir  d'un  principe  premier,  d'un  axiome,  dont 
r^vidence  objective  soit  le  motif  de  certitude.  La  raison 
nous  dicte  cette  conduite  ;  donc,  à  moins  de  tomber  dans 
labsolu  scepticisme,  il  est  rationnel  de  le  croire,  rationnel 
d  agir  en  conséquence. 


III 


Sohition  catholique 

Si  nous  ne  nous  trompons,  voilà,  rendu  plus  consistant  au 
moyen  de  la  certitude  rationnelle  mise  k  la  base  de  toute 
croyance,  le  sol  sur  lequel  s'est  avancé  M.  Balfour. 
Le  procédé,  qui  le  fait  passer  de  Tagnosticisme  au  déisme 
et  du  déisme  au  christianisme,  n'est  plus  un  pis  aller 
irraisonné,  aveugle  :  c'est  le  résultat  d'une  opération 
parfaitement  intellectuelle  et  parfoitement  certaine.  Sur 
ce  terrain  ainsi  consolidé,  reprenons  notre  marche  en 
avant  un  moment  interrompue,  et  voyons  si  nous  ne 
toucherons  pas  au  pôle  de  la  vérité  intégrale,  seul  but  de 
nos  efforts. 

Ici,  il  nous  sera  permis  d'appeler  à  la  rescousse  un 
nouveau  renfort  dans  la  personne  de  M.  Brunetière  ; 
et  cela,  à  bien  des  titres.  M.  Brunetière  a  été,  en  France, 
l'initiateur  d'un  mouvement  similaire  à  celui  dont,  en 
Angleterre,  M.  Balfour  a  pris  la  tête.  Il  s'est  fait  le  parrain 
de  celui-ci  devant  le  public  français   :   c'est  à  l'étroite 


LE    SYSTÈME    DE    M.    BALFOUR.  l63 

parenté  d'idées  qui  les  unit  qu'il  doit  d'avoir  écrit  la  pré- 
face des  Bases  de  la  a^oyance.  Tous  deux  enfin  ont, 
derrière  eux,  un  grand  nombre  de  leurs  contemporains 
dont  ils  interprètent  l'opinion  et  se  sont  faits  les  porte- 
voix. 

C'est  une  tâche  diflicile  d'analyser  M.  Brunetière. 
Comme  chez  tout  éclectique  qui  se  respecte,  il  est  malaisé 
de  préciser  ses  principes  sur  Dieu,  sur  la  loi  morale,  sur 
la  liberté,  sur  les  éternelles  questions  de  la  révélation,  du 
miracle,  de  la  prophétie.  Il  se  vante  quelque  part  de  parler 
du  protestantisme  et  du  catholicisme  «  avec  autant  d'indé- 
pendance, de  désintéressement  dogmatique  et  de  liberté 
qu'il  parlerait  de  l'alexandrinisme  ou  du  stoïcisme  (i).  » 
Il  aime  à  planer  au-dessus  de  l'humanité.  Il  semble 
oublier  peut-être  qu'il  en  fait  partie,  qu'il  est  personnelle- 
ment intéressé  à  ces  éternels  problèmes,  que  ce  dilettan- 
tisme est  dangereux  qui  voit  uniquement  matière  à  critique 
littéraire,  dans  les  hautes  questions  de  la  destinée,  de  la 
loi  morale  et  religieuse.  Ces  questions  sont  formidablement 
pratiques.  Et  puisque  M.  Brunetière  aime  Pascal,  qu'il  en 
médite  ce  mot  terrible  :  «  Cette  négligence  en  une  affaire 
où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout, 
mirrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit;  elle  m'étonne  et  m'épou- 
vante :  c'est  un  monstre  pour  moi.  y* 

Nous  n'irons  pas  jusqu'aux  indignations  de  Pascal.  Mais 
serait-ce  une  erreur  d'affirmer  que  le  caractère  moral  de 
M.  Brunetière  est  d'ailleurs  fréquent  dans  l'histoire?  N'est- 
ce  pas  de  lui,  peut-être, qu'il  est  question  au  chapitre  XVII 
des  Actes  ?  N'était-il  pas  de  ces  Athéniens  venus  pour 
écouter  saint  Paul  par  pure  curiosité  intellectuelle,  qui  se 
posaient  sur  toutes  les  branches  de  la  connaissance 
sans  s'y  arrêter,  papillonnant  de  doctrine  en  doctrine, 
sceptiques  et  railleurs,  remplis  d'eux-mêmes  et  de  leur 
esprit,  moins  désireux  du  vrai  que  de  l'original,  de  l'éternel 

(1)  La  Science  et  la  Religion,  p.  73. 
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que  de  l'inattendu,  et  qui,  après  avoir  un  moment  prêté 
Toreille  aux  discours  de  l'apôtre,  s'en  retournèrent,  les 
uns  riant,  les  autres  haussant  les  épaules  et  disant  : 
Revenez  une  autre  fois  ?  Ne  le  voit-on  pas  à  Rome 
encore,  parmi  les  philosophes  sceptiques  de  la  fin  da 
paganisme,  dégoûtés  des  faux  dieux  qui  s'en  vont,  dédaig- 
neux du  vrai  Dieu  qui  se  révèle,  et  dont  tout  le  «  credo  ^ 
doctrinal  tient  dans  l'exclamation  de  Pilate  :  Après  tout, 
qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Plus  tard,  à  Byzance,  n'est-il  pas 
de  ces  rhéteurs  de  décadence  qui  subtilisent,  distinguent 
et  sous-distinguent  encore,  quand  Mahomet  II  assiège 
leur  ville  et  que  tous  les  cœurs  vaillants  s'élancent  aux 
remparts  ? 

Aussi,  quelle  importance  faut-il  attacher  aux  théories 
émises  par  M.  Brunetière  dans  un  article  naguère  reten- 
tissant ?  Nous  ne  le  savons  pas.  Pour  dire  franchement 
notre  pensée,  la  préface  d'aujourd'hui  marque  plutôt  un 
recul  dans  sa  marche  logique  vers  le  catholicisme.  Ce 
recul  toutefois  n'est  pas  tellement  caractérisé  que  nous 
ne  puissions  réunir  en  une  synthèse  doctrinale  les  idées  et 
de  l'article  et  de  la  préface.  Nous  nous  rendrons  compte 
par  là  de  la  situation  d'esprit  de  M.  Brunetière  et  de  toute 
cette  partie  de  l'opinion  qu'il  dirige. 

Voici  tout  notre  procédé  dans  cette  dernière  et  très  brève 
étape.  Nous  voudrions,  pour  ainsi  dire,  amalgamer  les 
théories  de  MM.  Brunetière  et  Balfour.  Nous  voudrions 
compléter,  au  point  de  vue  de  la  vérité  intégrale,  ces  deux 
âmes  l'une  par  l'autre,  heureux  de  recueillir  les  lueurs 
éparses  de  vérité  qui  étoilent  leurs  ténèbres.  Chose 
étrange,  mais  d'une  constatation  facile  pour  quiconque 
fait  des  deux  ouvrages,  les  Bases  de  la  Croyance  et  La 
Science  et  la  Religion,  une  lecture  parallèle  :  après  être 
partis  d'un  terrain  de  commune  entente,  à  un  moment 
donné,  M.  Brunetière  s'arrête  devant  l'existence  de  Dieu, 
s'aheurtant  à  son  absolu  scepticisme,  M.  Balfour,  lui, 
poursuit  dans  la  rigueur  logique  de  ses  conclusions  et 
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arrive  ainsi  à  la  croyance.  Mais  alors,  au  tour  de 
ce  dernier  de  marquer  le  pas,  retenu  qu'il  est,  à  mi-côte, 
dans  les  escarpements  de  la  croyance  protestante.  Or,  à  ce 
moment,  M.  Brunetière,  raisonnant  ad  hoininem,  suppo- 
sant pour  un  instant  son  postulat  de  Texistence  de  Dieu 
transformé  en  certitude,  saisissant  M.  Balfour  à  sa 
dernière  conclusion,  semble  lui  dire  :  «  Mais  vous-même, 
à  votre  tour,  pourquoi  vous  arrêter  ?  Pourquoi  piétiner 
sur  place  dans  l'illogisme  ?  Marchez,  marchez  toujours, 
marchez  jusqu'au  catholicisme.  » 

Étude  curieuse,  instructive  psychologie  :  faites  de  ces 
deux  esprits  un  seul  esprit,  et  il  ne  lui  manquera  plus  que 
l'impulsion  finale  de  la  grâce  pour  être  un  esprit  catholique. 
Étude  aisée  d'ailleurs.  Laissons  la  parole  à  M.  Balfour  et 
à  M.  Brunetière  :  ils  se  donneront  mutuellement  la 
réplique.  Nous  serons,  nous,  les  témoins  de  la  joute. 

Déjà  nous  le  savons  :  tous  deux  s'accordent  sur  le  point 
négatif  du  débat.  Tous  deux  constatent  la  faillite  philoso- 
phique de  la  science  naturaliste.  "  Elle  n'a  pas  de  réponse 
à  donner  aux  problèmes  de  notre  temps  >»  :  c'est  la  conclu- 
sion de  tous  deux. 

On.  le  voit,  l'accord  est  complet.  Malheureusement,  les 
deux  frères  d'armes  de  la  réaction  contre  le  naturalisme, 
se  divisent  au  moment  précis  où  ils  doivent  tirer  les 
conclusions  positives  de  leurs  théories. 

L'existence  de  Dieu  est  le  point  de  départ  obligé  de 
toute  théologie.  M.  Balfour  l'admet.  11  la  trouve  indis- 
pensable dans  tous  les  domaines  de  la  connaissance,  dans 
les  croyances  scientifiques,  morales,  religieuses.  Il  la 
revendique  au  nom  de  la  finalité  évidente  qui  préside  à 
l'univers.  Il  la  proclame  surtout  indubitable  et  nécessaire 
par  un  argument  tout  pratique,  consistant  à  dire  que, 
ruiner  cette  croyance,  c'est  ruiner  le  plus  bel  apanage  de 
l'humanité,  c'est  conduire  à  bref  délai  au  suicide  toute  la 
partie  intelligente  de  cet  univers. 

Devant  cette  question,  M.  Brunetière,  lui,  se  dérobe. 
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Il  déclare  qu'il  lui  est  impossible  de  suivre  Tauteur  des 
Bases  de  la  Croyance  jusqu'au  seuil  du  temple  (i).  Pour- 
quoi ?  Il  ne  daigne  point  nous  le  dire  :  les  raisons,  certes, 
eussent  été  curieuses  à  entendre.  Mais,  n'est-ce  point  un 
peu  la  faute  de  M.  Balfour?  et  ne  conçoit-on  pas  facile- 
ment que  la  certitude  qu'il  imagine,  basée  sur  l'autorité 
et  nullement  rationnelle,  laisse  M.  Brunetière  absolument 
froid  et  sceptique  ?  Preuve  de  plus,  preuve  expérimentale, 
que  si  M.  Balfour  veut  aller  au  bout  des  conséquences 
logiques  de  ses  prémisses,  il  doit  admettre  la  possibilité 
d'une  certitude  rationnelle,  et  non  pas  d'une  certitude 
quelconque  qui,  par  le  fait  qu'elle  ne  se  base  pas  sur  la 
raison,  n'est  plus  et  ne  peut  plus  être  une  certitude. 

L'existence  de  Dieu  admise  comme  pratiquement  indu- 
bitable par  M.  Balfour,  du  moins  dans  le  degré  de  certi- 
tude que  nous  savons,  supposée  comme  un  postulat 
indémontré,  mais  en  somme  nécessaire, par  M.  Brunetière, 
les  deux  auteurs  marchent  d'accord  dans  les  conclusions 
qui  en  découlent.  Tous  deux  reconnaissent  que  la  solution 
chrétienne  du  déisme  s'impose  d'une  manière  transcen- 
dante (21.  Ce  que  l'un  se  contente  d'indiquer,  l'autre  le 
développe.  Nous  avons  vu  comment,  pour  M.  Balfour,  la 
doctrine  de  la  chute  primordiale,  de  l'incarnation  et  de 
la  rédemption  explique  seule  les  nécessités  morales  de 
l'humanité  dans  sa  situation  présente,  et  seule  aussi  leur 
donne  une  solution  adéquate. 

Parvenu  là,  M.  Balfour,  lui,  s'arrête  définitivement. 
Retranché  dans  la  position  qu'il  a  choisie  de  vouloir 
seulement  édifier  une  base  provisoire  de  croyance,  de  ne 
faire  qu'une  introduction  à  la  théologie,  il  se  défend  de 
poursuivre  et  laisse  ce  soin  —  le  plus  ardu,  il  faut  bien 
l'avouer  —  aux  professionnels  de  la  théologie. 

Certes,  nous  ne  voudrions  pas  accuser  les  intentions 


(1)  Les  Bases  de  la  Croyance.  Préface,  p.  XXXV. 

(2)  Uruneiière.  La  Science  et  la  Religion^  parag.  3. 
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de  M.  Balfour.  Sa  manifeste  loyauté  intellectuelle  ne  nous 
y  autoriserait  pas.  Mais  n'est-il  pas  permis  de  croire 
qu'inconsciemment  au  moins  il  espère,  à  l'aide  de  son 
système,  confisquer  au  profit  du  protestantisme  le  mouve- 
ment actuel  de  réaction  religieuse  ?  Par  son  propre 
exemple  il  apporte  une  démonstration  pratique  à  sa 
théorie  du  grand  rôle  de  l'autorité  dans  nos  croyances 
irraisonnées.  Il  nous  montre  expérimentalement  et  sans 
le  savoir,  combien,  même  pour  un  homme  qui  veut  faire 
r«épistémologie«  de  sa  croyance,  il  est  malaisé  de  se 
soustraire  aux  «ambiances?»  intellectuelles  où  il  se  trouve 
plongé.  Oui,  malgré  qu'il  en  ait,  M.  Balfour  s'est  mis  à 
un  point  de  vue  où  domine  le  préjugé  protestant,  préjugé 
causé  par  les  variations  de  son  église  dans  les  choses  de 
la  foi.  Et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner  si,  plus  tard, 
il  sortait  des  idées  de  ce  livre,  comme  leur  efflorescence 
naturelle,  toute  une  apologétique  de  la  religion  réformée. 
Car  enfin  Taxiome  fondamental  do  M.  Balfour,  cette 
croyance  aveugle  et  irrationnelle,  ce  sentiment  instinctif 
qui  nous  met  sur  le  chemin  de  la  vérité,  cette  impulsion 
vague  et  indécise,  basée  non  sur  la  raison,  mais  sur  nous 
ne  savons  quelle  poussée  fatale  du  cœur,  ne  sont-ce  pas 
tous  les  traits  distinctifs  do  la  foi  protestante  ?  Dans  cette 
étrange  théorie  sur  la  manière  dont  les  formules  traduisent 
les  croyances  et  dont  les  croyances  répondent  aux  réali- 
tés ;  dans  cette  insistance  à  se  contenter  d'un  symbole 
qui  aflirme  mais  qui  n'explique  point,  de  telle  façon  que 
les  croyances  les  plus  opposées  puissent  s'y  donner 
rendez-vous  sous  réserve  des  interprétations  les  plus 
différentes,  qui  ne  voit  le  protestant  en  peine  de  justifier 
philosophiquement  les  variations  do  son  église  i  Qui  ne 
voit  la  préoccupation  plus  ou  moins  consciente  de  combi- 
ner l'indispensable  rôle  de  l'autorité  ou  de  l'unité  —  car 
c'est  tout  un  —  avec  la  variété  ou  plutôt  la  confusion^ 
inévitable  corollaire  du  libre  examen  et  de  l'interprétation 
individuelle  ? 
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Si  le  proteslantisme  pouvait  donc  bénéficier  de  ce  que 
Ton  a  appelé  le  mouvement  néo-chrétien,  M.  Balfour  n'en 
serait  pas  fâché  :  il  lui  aurait  même  apporté  sa  part  de 
collaboration.  Car  enfin,  Terreur  étant  toujours  plus 
voisine  de  Terreur  que  de  la  vérité,  les  néo-chrétiens  ont 
plus  de  chemin  à  faire  pour  venir  au  catholicisme  que 
pour  aller  à  ce  protestantisme,  si  accommodant  sur  le 
dogme,  mais  qui,  par  le  fait  même,  est  encore  Terreur.  Et 
le  danger  est  plus  réel  qu'on  ne  le  croit.  Ne  s'est-il  pas 
rencontré  un  prêtre  qui,  parlant  de  la  «  compénétration 
des  religions»»,  a  osé  dire  que,  dans  ce  travail  d'unification, 
«  le  catholicisme  donnerait  le  mysticisme  et  le  protestan- 
tisme donnerait  la  liberté  i  v  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
esprits  droits  ne  sy  laisseront  pas  tromper.  Dans  le 
protestantisme,  cest  le  vide  aussi,  moins  profond,  il  est 
vrai,  mais  enfin,  c'est  le  vide. 

Et  qui  prononce  ce  verdict  ?  M.  Brunetière  lui-même. 
11  démontre  que,  si  Ton  s'engage  dans  la  forme  chrétienne 
du  déisme,  il  faut,  si  Ton  est  logique,  entrer  dans  la  forme 
catholique  de  Tidée  chrétienne.  Et  en  ceci,  M.  Brunetière 
nous  rappelle,  suivant  la  comparaison  d'un  vieil  auteur,  ces 
poteaux  indicateurs  qui  montrent  la  route,  sans  s'y 
engager  eux-mêmes. 

**  Pour  tous  ceux,  nous  dit-il,  qui  ne  pensent  pas  qu'une 
démocratie  se  puisse  désintéresser  de  la  morale,  et  qui 
savent  d'ailleurs  qu'on  ne  gouverne  pas  les  hommes  à 
Tencontre  d'une  force  aussi  redoutable  qu'est  encore  la 
religion,  il  ne  s'agit  plus  que  de  choisir  entre  les  formes  du 
christianisme  celle  qu'ils  pourront  le  mieux  utiliser  à  la 
régénération  de  la  morale,  et  je  n'  hésite  pas  à  dire  (jue 
c'est  le  catholicisme  (i).  r* 

Voilà  bien  M.  Brunetière  sur  le  même  terrain  que 
M.  Balfour,  parlant  de  prémisses  identiques  mais  avec  un 
aboutissement  fort  dissemblable. 

{\)  La  Science  et  la  RelfffWft,  p.  Ô9. 
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Et  quelles  sont  les  raisons  de  préférer,  sans  doute 
possible,  la  forme  catholique  ?  Les  voici,  en  prenant 
toujours  pour  guide  M  Brunetière  f  i). 

Et  d'abord,  le  catholicisme,  selon  le  mot  de  Renan, 
«  est  la  plus  caractérisée  et  la  plus  religieuse  de  toutes 
les  religions.  »»  Ce  serait  ici  le  lieu  de  rappeler,  avec 
M.  Saint-George-Mivart,  l'admirable  harmonie  du  mystère 
eucharistique,  centre  du  catholicisme,  avec  les  aspirations 
les  plus  élevées  de  la  nature  humaine.  Toutes  les  raisons 
qui  amènent  M.  Balfour  à  conclure  à  Tincarnation,  con- 
cluent aussi  à  l'adorable  conception  de  la  présence  réelle 
et  continuée  de  l'Homme- Dieu  parmi  nous.  Comme  le  dit 
M.  Mivart  :  «  L'incarnation  est  Talpha  et  Toméga  du 
christianisme,  mais  la  présence  eucharistique  par  la  trans- 
substantiation en  est  la  continuation  infiniment  aimable  et 
répond  avec  une  ineffable  eflBcacité  aux  besoins  spirituels 
de  tous  (2).  »  C'est  vraiment  là,  dans  cette  proximité  du 
divin,  que  l'âme  humaine  s'achève  et  se  couronne.  Par 
contre,  la  diminution  du  divin  est  une  loi  fatale  de  l'évolu- 
tion protestante  :  au  bout  de  cette  évolution,  les  faits  le 
prouvent,  c'est  le  rationalisme  ;  et  nous  savons  déjà  par 
M.  Balfour  que  le  rationalisme  a,  dans  le  naturalisme, 
son  terme  inévitable. 

«  Le  catholicisme,  poursuit  M.  Brunetière,  est  un 
gouvernement,  et  le  protestantisme  n'est  que  l'absence  de 
gouvernement.  »  Or,  «  n'est-ce  pas  peut-être  une  grande 
chose,  pour  gouverner,  que  de  commencer  par  être  un 
gouvernement  ?  »  M.  Balfour,  sans  doute,  sera  sensible 
à  cet  argument,  lui,  homme  politique,  lui,  fervent  dé- 
fenseur de  l'autorité,  le  seul  rempart,  toujours  d'après  lui, 
contre  l'anarchie  sociale,  morale  et  religieuse.  Il  serait 
banal  d'insister  ici  sur  le  fait  que  le  protestantisme,  de 
par  son  principe  môme,  doit  logiquement  ruiner  l'autorité. 


{[)  La  Science  et  la  Religion,  pages  73  et  suiv. 

(!2)  American  Quàrtbrly  Review.  Oclober,  1806,  p.  803. 
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r^/^  ^ïn-^t  dîr^,  Er  c'frsr.  U.  s^chor.s-Ir  bi*^' .  ^  l'heure  cri- 
tî/|»i^  o«i  r*oa*  V/rnm^rîî,  Vi"*  pliS  zr^^'A  àva^^i^e.  Essayez, 
^1  ^^t,  fÏHit/audrf.  et  de  déâr,ir  l^^^serice  du  protestan- 
lî^rmî  :  c'^riir  le  «alut  indindael  q  li  esr.  sa  grande  affaire. 
f>5  fi^rheur  Vy  c^^rjfond,  s'y  abime,  et  po'ir  parler  comme 
Luther  Jl  Vy  f^ngloutit  dans  la  conscience  de  son  indignité, 
d^fii*  la  U'vrf'jir  de  son  juge,  dans  TetTroi  de  sa  damnation. 
i/iH  uU)\ïArf*H  manquements  lui  semblent  des  crimes,  n'y 
ayant  ni  indulgences  ni  œuvres  qui  puissent  les  réparer. 
La  pr^U}(u:\iphiU)n  même  de  la  foi  détriiit  l'espérance  en 
«on  c//;ur,  et  dans  le  naufrage  de  l'espérance  sombre  à 
non  tour  la  charité.  Comment  en  effet  s'occuperait-il  des 
autre»,  quand  on  est  h  ce  point  inquiet  de  soi-même,  et 
d'auUint  plus  inquiet  que  la  conscience  est  justement  plus 
i*(îrupuleuHO  et  plus  farouche  ?  Mais  dans  le  catholicisme 
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il  sujfit  de  ramener  à  son  premier  principe  la  doctrine  des 
indulgences  et  des  œuvres  pour  en  apercevoir  clairement 
la  fécondité  sociale.  Les  mérites  des  uns  s'appliquent  au 
salut  des  autres...  Il  s'établit  ainsi  dans  la  société  catho- 
lique idéale,  une  circulation  de  perpétuelle  charité.  Les 
vivants  y  prient  pour  les  morts,  les  morts  y  intercèdent 
pour  les  vivants.  Une  justice  plus  clémente,  un  Dieu  plus 
tendre  à  la  faiblesse  humaine  y  accorde  aux  élus  la  grâce 
des  réprouvés.  Et  du  centre  à  la  circonférence  de  ce 
cercle  infini,  où  l'humanité  se  trouve  enveloppée  tout 
entière,  il  n'est  personne  en  qui  ne  retentissent,  pour  le 
désoler,  les  péchés,  mais  aussitôt,  et  pour  le  consoler, 
les  mérites  aussi  des  autres.  " 

...  *«  Que  trouve-t-on  là  d'immoral?  à  prendre,  pour 
ainsi  dire,  sur  soi  le  fardeau  du  crime  ou  du  vice,  de  la 
faiblesse  ou  de  l'insouciance  d'un  être  aimé  ?  Mais  si  l'on 
proteste,  contre  quoi  proteste-t-on  ?  Sinon  contre  ce  que 
j'appellerai  la  doctrine  de  la  solidarité  dans  le  salut? 
auquel  cas  j'ai  donc  eu  raison  de  dire  qu'il  y  avait,  dans 
le  principe  catholique,  plus  de  fécondité  sociale  que  dans 
le  protestantisme.  Et  j'ajoute  que  tout  effort  que  les  pro- 
testants feront  pour  le  nier  ne  pourra  que  les  rengager 
eux-mêmes  de  plus  belle  dans  l'affirmation  de  l'individua- 
lisme (l;.  » 

M.  Balfour  est  mieux  à  même  que  tout  autre  de  com- 
prendre cet  argument.  Dans  tout  son  livre,  les  préoccupa- 
tions politiques  et  sociales  sont  manifestes.  Son  but  avoué 
est  de  réagir  contre  l'individualisme  et  d'unir  les  bonnes 
volontés  dans  un  effort  commun  vers  la  croyance.  Il  le 
répète  à  maintes  reprises  :  c'est  un  but  pratique  qu'il  vise 
par  dessus*  tout  ;  c'est  de  la  bonté  pratique  des  choses 
qu'il  conclut  à  leur  bonté  théorique  ;  c'est  de  la  constata- 
tion d'une  correspondance  plus  adéquate  entre  la  forme 
chrétienne  du  déisme  et  les  nécessités  de  la  nature  humaine 

(1)  Ibid.y  pp.  77etsuiv. 
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ndé^alisme  et  le  râiic-rialisirif-  s  ■::;  inàdnissiile?,  f*àroe  que 
leur  ii:ipu:.s^ài.c€r  es:  inâL::es:e  en  fâoe  des  neoessiies  pra- 
tiques de  ITiuiLâr.liè,  dâi.s  Tordre  Licnil.  esiheûqae.  reli- 
gieux ;  au  mécie  liire  que  le  deisoie  es:  i::rv::AbIe  pour 
répondre  à  ces  r.ecessiies  :  au  \iJ^mi:  îiire  que,  parmi  les 
formes  du  déisEûe,  la  combiLâi?-:.:-  c'îireûenne  es;  la  seule 
doîii  la  docirir.e  puisse  saiisfaire  h  ces  aspiraiiocs  faiales 
de  la  nature  humair.e  :  a  tous  ces  ::;res.  pareil  les  orovanoes 
chrétiennes,  le  monde  doii  dorAi.er  son  adhesior^îi  la  forme 
catholique,  la  seule  ou  rhumûniie,  da:.s  la  lotâlitë  de  ses 
tendances  honnêtes  et  invincibles,  parvient  à  trouver  son 
plein  épanouissement   1  . 


^i)  Cet arfumeot  vaot ad  hominetn  contre  M.  Baifour.  En  valear  absolve, 
il  prooTe  que  b  soloUon  catholique  possède  de  tels  éléments  de  Téhié  ecde 


LE  SYSTÈME  DE  M.  BALFOUR.  [j3 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire,  en  combinant  les 
idées  de  M.  Balfour  et  de  M.  Brunetière,  que  de  ces 
deux  esprits  mis  ensemble,  nous  verrions  s'élever  toute 
une  démonstration  bien  actuelle  et  bien  vivante  de  la 
vérité  catholique  ?  Ce  débat,  où  se  reproduisent  fidèlement 
toutes  les  grandes  luttes  modernes,  n'est  en  réalité  qu'une 
page  de  plus  à  ajouter  à  l'apologétique  traditionnelle. 
Nous  y  constatons  la  merveilleuse  vitalité  de  l'Église  de 
Jésus-Ghrist.  Cette  «  éternelle  recommenceuse  « ,  suivant 
le  mot  d'un  ennemi,  sans  altérer  l'essence  de  ses  dogmes, 
sans  sacrifier  la  sublimité  de  sa  morale,  s'adapte  merveil- 
leusement dans  le  cours  des  âges  à  toutes  les  nécessités. 
Perpétuellement  vivante  au  milieu  de  tous  les  systèmes 
éphémères  dont  elle  a  vu  le  berceau  et  la  tombe,  elle 
apparaît  à  nos  regards  comme  un  temple  majestueux, 
toujours  debout  au  centre  de  la  nécropole  où  dorment 
d'innombrables  générations.  Autour  de  ses  murs  s'étend 
la  vaste  plaine,  jonchée  des  ossements  épars  de  toutes  les 
philosophies  et  de  toutes  les  religions,  qui  ont  voulu 
s'édifier  en  dehors  d'elle  :  et  chaque  jour,  s'amoncellent 
de  nouveaux  débris.  Sur  cet  ossuaire,  on  voit,  courbés 
dans  un  ingrat  labeur,  des  savants,  des  rêveurs,  des  théo- 
riciens. Refusant  d'entrer  dans  le  temple,  ils  s'épuisent 
à  fouiller  la  terre  funèbre  des  systèmes  morts,  à  retirer 
d'inertes  ossements  que  leur  pioche  ramène  au  jour,  et  à 
tâcher  de  les  réédifier  en  une  charpente  nouvelle.  Vains 
efforts  !  La  vie  n'est  pas  là  :  jamais  on  ne  refait  un  vivant 
avec  l'ossature  d'un  mort.  Puissent-ils  s'instruire  à  l'insuc- 
cès de  leurs  chimères  et  passer  de  la  triste  nécropole  des 
défuntes  théories  dans  le  sanctuaire  où  rayonne  l'éternelle 
Vérité  ! 

E.  Thibaut,  S.  J. 


bonté  intrinsèque,  qu'elle  s'impose  à  tout  homme  prudent  avec  des  titres 
incomparables,  non  partagés  par  aucune  autre  confession  religieuse. 


DE  LA  PURETE  ET  DE  LA  SALUBRITE 


DES 


DENRÉES   ALIMENTAIRES 


D'APRÈS  LA  LÉGISLATION   BELGE 


S'il  est  une  question  importante  au  point  de  vue  de  la 
santé,  c'est  assurément  celle  de  l'alimentation. 

Pour  soutenir  ses  forces,  l'homme  a  besoin  d'ingérer 
en  quantité  convenable  des  aliments  d'une  composition 
déterminée  et  exempts  de  tous  principes  nuisibles. 

La  quantité  et  la  nature  des  aliments  à  consommer 
dépendent  de  l'âge,  du  tempérament,  du  genre  de  vie  et  de 
diverses  autres  circonstances.  On  sait  que  la  ration 
alimentaire  quotidienne  de  l'ouvrier  adulte  doit  contenir, 
notamment,  de  120  à  180  gr.  de  matières  albuminoïdes 
(fibrine,  musculine,  myosine,  albumine,  caséine,  gluten, 
légumine,  etc.),  de  5o  à  100  gr.  de  matières  grasses 
(beurre,  graisses,  huiles),  de  400  à  600  gr.  de  matières 
hydrocarbonées  (sucres,  gommes,  dextrines,  amidon, 
fécule),  de  25  à  35  gr.  de  sels  minéraux  et  de  25oo 
à  3ooo  gr.  d'eau,  sans  compter  les  substances  condimen- 
teuses  destinées  à  faciliter  la  digestion. 

La  valeur  marchande  des  denrées  est  en  rapport  avec  la 
nature  et  les  proportions  de  ces  divers  principes.  Certains 
aliments   et   boissons   se   vendent    d'après    les    teneurs 
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en  leurs  principaux  éléments  constitutifs  ;  et  les  prix 
courants  des  denrées  alimentaires  se  rapportent  toujours 
aux  produits  normaux,  non  additionnés  de  substances 
étrangères,  ni  privés  d'aucun  de  leurs  principes  essentiels, 
ni  chargés  d  une  quantité  excessive  d'impuretés  naturelles 
par  suite  d'une  préparation  défectueuse,  sauf  les  exceptions 
consacrées  par  la  loi  ou  par  l'usage. 

Il  importe  donc,  au  point  de  vue  simplement  écono- 
mique comme  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  que  l'acheteur 
de  denrées  alimentaires  ait  des  garanties  au  sujet  de  leur 
composition  et  de  leur  pureté. 

Inutile  d'insister  sur  l'importance  que  présente  la  salu- 
brité des  denrées  alimentaires.  Si  une  alimentation  mal 
combinée  par  suite  de  tromperie  ou  de  méprise  au  sujet 
de  la  composition  des  denrées  est  insuffisante  à  entretenir 
les  forces  vitales,  une  nourriture  malsaine  livre  directe- 
ment l'organisme  à  la  maladie.  11  y  a  même  lieu  de 
répudier  comme  impropre  à  l'alimentation  toute  substance 
dont  l'innocuité  n'est  pas  suffisamment  établie,  tout  produit 
suspect  de  pouvoir  occasionner  des  troubles  dans  l'état 
de  santé  :  tel  est  en  cette  matière  l'avis  unanime  des 
hygiénistes. 

Ces  considérations  s'appliquent  aux  denrées  destinées  à 
l'alimentation  des  animaux  aussi  bien  qu'à  celles  qui  sont 
utilisées  pour  l'alimentation  humaine. 

Personne  n'ignore  que  l'appât  du  lucre  amène  trop 
souvent  les  commerçants  à  falsifier  les  denrées  ou  à 
vendre  des  denrées  altérées.  Ces  pratiques  malhonnêtes 
ont  eu  cours  de  tout  temps,  mais  elles  sont  devenues  par- 
ticulièrement fréquentes  à  notre  époque. 

Si  le  commerce  des  denrées  adultérées  ou  malsaines  est 
de  nature  à  occasionner  de  tels  préjudices,  et  si  ces  abus 
sont  fréquents,  les  pouvoirs  publics  ont  pour  devoir  de 
prendre  des  mesures  en  vue  d'assurer  la  pureté  et  la 
salubrité  des  aliments  et  des  boissons.  C'est  ce  qu'ont 
compris,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  la  plupart  des 
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parlements  et  des  gouvernements.  La  Belgique  n'est  pas 
restée  en  arrière  dans  ce  mouvement. 

C'est  en  1888,  à  Toccasion  du  Grand  Concours  interna- 
tional, que  le  Gouvernement  belge  manifesta  son  intention 
d'intervenir  dans  la  surveillance  de  la  fabrication  et 
du  commerce  des  denrées  alimentaires,  surveillance  qui 
était  jusqu'alors  exercée  d'une  façon  exclusive  et  reconnue 
insuffisante  par  l'autorité  judiciaire  et  le  pouvoir  commu- 
nal. Le  Service  de  santé  et  d'hygiène  publique  exposa  un 
laboratoire  type  pour  l'analyse  des  denrées  alimentaires 
et  organisa  des  conférences  sur  ces  denrées»  leurs  altéra- 
tions et  leurs  falsifications.  Un  projet  de  loi  autorisant  le 
Gouvernement  à  réglementer  et  à  surveiller  le  commerce 
des  denrées  alimentaires,  déposé  aux  Chambres  vers  la 
fin  de  cette  même  année  par  M.  le  Ministre  de  l'intérieur 
et  de  rinstruction  publique,  fut  discuté  et  voté  dans  le 
courant  de  l'été  de  1890,  grâce  à  l'intervention  de  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  et  des  Travaux 
publics  au  département  duquel  avait  été  transféré,  en 
1889,  le  Service  de  santé  et  hygiène. 

Le  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  et  un  service 
spécial  de  surveillance  de  la  fabrication  et  du  commerce 
des  denrées  alimentaires  institué  pour  l'exécution  de  la  loi 
nouvelle,  furent  chargés  de  l'étude  des  caractères  normaux 
et  des  défectuosités  desdites  denrées,  ainsi  que  de  l'éla- 
boration de  règlements  sur  leur  commerce. 

En  1895,  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  acheva  la 
publication  de  ses  Documents  su?'  la  composition  fiormale 
des  principales  dcfirées  alimentaires  et  boissons  tisilées  en 
Belgique.  Des  notes  du  Service  de  surveillance  furent 
insérées  dans  le  Bulletin  de  ce  service,  créé  en  iSgS, 
et  dans  les  Rapports  biennaïuic  aux  Chambres  législatives 
pour  les  périodes  1891-1892,  1893-1894,  et  1895-1896. 

Des  arrêtés  royaux  furent  pris  tour  à  tour  relativement 
aux  ustensiles,  vases,  etc.,  employés  dans  l'industrie  et  le 
commerce  des  denrées  alimentaires,  aux  matières  colo- 
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rantes,  aux  succédanés  des  sucres  (saccharines),  aux 
viandes,  au  lait,  au  beurre  et  à  la  margarine,  au  saindoux 
et  aux  autres  graisses  alimentaires,  aux  huiles,  aux  farines 
et  à  leurs  dérivés,  au  cacao  et  au  chocolat,  au  café,  à  la 
chicorée,  à  la  moutarde,  au  vinaigre,  au  miel,  aux  sucres, 
aux  pulpes  et  sucs  végétaux,  confitures,  gelées  et  sirops, 
aux  bières,  à  la  levure,  aux  denrées  destinées  à  l'alimen- 
tation des  animaux.  Un  projet  de  règlement  relatif  au 
commerce  des  eaux-de-vie,  liqueurs  alcooliques  et  alcools, 
a  été  élaboré  ;  la  question  de  la  réglementation  du  com- 
merce des  vins,  des  limonades,  etc.  est  à  l'étude. 

Le  Service  de  surveillance  commença  dès  la  fin  de  1891 
à  poursuivre  l'application  des  dispositions  légales  et 
réglementaires  relatives  aux  aliments  et  aux  boissons, 
faisant  connaître  aux  commerçants  leurs  obligations, 
adressant  des  avertissements  aux  délinquants  et  aux  con- 
trevenants, dénonçant  à  la  justice  les  abus  graves  ou 
persistant  en  dépit  des  avertissements  et  des  menaces. 

Ce  service  spécial  comprend  aujourd'hui,  indépendam- 
ment des  fonctionnaires  attachés  à  l'administration  centrale 
et  des  inspecteurs  des  viandes  : 

Dix-huit  inspecteurs  et  délégués  à  l'inspection,  chargés 
de  visiter  les  fabriques,  magasins  et  marchés  de  denrées 
alimentaires,  de  constater  les  infractions  manifestes  aux 
règlements  et  de  prélever  des  échantillons  des  denrées 
qu'un  examen  sommaire  leur  fait  paraître  suspectes  d'avoir 
été  falsifiées  ou  d'avoir  subi  une  altération  grave  ; 

Quarante  analystes,  chargés  d'examiner  d'une  façon 
approfondie  les  échantillons  prélevés  et  de  renseigner 
exactement  l'autorité  judiciaire  au  sujet  de  la  pureté  et  de 
la  salubrité  des  denrées  qui  leur  sont  soumises. 

Il  est  à  noter  toutefois  que  les  délégués  à  l'inspection 
et  les  analystes  ne  consacrent  encore  qu'une  partie  de 
leur  temps  à  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  procédés  suivis  pour  la  vérification  des  denrées  se 
sont  perfectionnés  au  fur  et  h  mesure  que  le  fonctionne- 
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ment  du  service  a  fourni  aux  inspecteurs  et  aux  analystes 
Toccasion  d'acquérir  plus  d'expérience.  Les  améliorations 
successivement  apportées  à  ces  procédés  sont  mentionnées 
dans  les  publications  précitées. 

Pour  nous  faire  une  idée  du  travail  effectué  en  matière 
de  surveillance,  notons  que,  pendant  l'année  1896  : 

74.904  parties  ou  lots  de  denrées  ont  été  examinés 
sommairement  par  les  inspecteurs  ; 

3.702  avertissements  ont  été  donnés  ; 

1.398  procès-verbaux  d'infraction  manifeste  ont  été 
dressés  ; 

2.020  échantillons  de  denrées  suspectes  ont  été  prélevés, 

sur  lesquels  1.339  (^^^^  ^^  P-  ^•)'  ^^^  ^^^  reconnus  défec- 
tueux et  i36  également  déclarés  suspects  par  les 
analystes. 

En  1891-1892,  le  rapport  du  nombre  d'infractions  con- 
statées au  nombre  de  lots  ou  parties  de  denrées  examinées 
par  les  inspecteurs  était  de  36  p.  c.  environ  ;  ce.  rapport 
est  tombé  en  1896  à  9  p.  c.  témoignant  ainsi  d'une 
manière  frappante  de  l'efficacité  du  fonctionnement  du 
service. 

A  l'Exposition  internationale  qui  a  lieu  en  ce  moment  à 
Bruxelles,  dans  le  compartiment  belge  de  l'hygiène,  figure 
un  ensemble  de  documents  et  d'objets  qui  permettent  de 
se  rendre  compte  des  mesures  prises  par  la  Législature  et 
le  Gouvernement  depuis  1888  pour  empêcher  les  fraudes 
dans  le  commerce  des  denrées  alimentaires  et  pour  assurer 
la  salubrité  de  ces  denrées,  ainsi  que  des  effets  produits 
par  ces  mesures  : 

Documents  relatifs  à  la  législation,  à  la  réglementa- 
tion et  à  l'organisation  de  la  surveillance  ; 

Echantillons  et  tableaux  relatifs  aux  caractères  normaux 
des  diverses  denrées; 

* 

Echantillons  et  notices  relatifs  aux  falsifications,  altéra- 
tions et  autres  défectuosités  des  denrées  ; 

Instruments,  appareils  et  réactifs  employés  pour  les 
essais  et  analyses  ;  réactions  produites  ;  notices  ; 
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Statistique  du  travail  eflTectué  et  des  résultats  obtenus  ; 

Contribution  à  une  enquête  sur  la  composition  de  la 
ration  alimentaire  des  ouvriers  adultes  dans  les  diverses 
régions  de  la  Belgique. 

Au  Grand  Concours  de  1888.  le  Gouvernement  avait 
fait  connaître  d'une  façon  encore  vague  ses  premiers 
avant-projets  de  réglementation  et  de  surveillance. 
Aujourd'hui  il  montre  une  organisation  presque  complète 
et  les  résultats  d'une  expérience  de  plusieurs  années. 

11  nous  a  paru  particulièrement  intéressant  d'examiner 
d'une  manière  générale  comment,  dans  les  règlements  et 
les  autres  documents  officiels,  se  trouvent  définis  les 
caractères  de  pureté  et  de  salubrité  de^  denrées  alimen- 
taires, quelles  obligations  en  résultent  pour  le  commerce, 
et  quels  avantages  en  découlent  pour  les  intérêts  et  la 
santé  des  consommateurs. 

Une  distinction  est  constamment  établie  entre  les  trois 
catégories  suivantes  de  denrées  : 

I.  Les  denrées  pures  ; 

II.  Les  denrées  ayant  subi  dans  leur  nature  des  modifi- 
cations inoflensives  ; 

III.  Les  denrées  ayant  éprouvé  des  modifications  qui 
les  ont  rendues  nuisibles  ou  dangereuses  pour  la  santé. 


I 


LES   DENRÉES    PURES 


On  considère  comme  pures  les  denrées  qui,  ayant  été 
convenablement  préparées  etn'ayant  d'ailleurs  subi  aucune 
addition  de  substances  étrangères  ni  aucune  soustraction 
de  leurs  principes  constituants,  présentent  une  composi- 
tion et  des  caractères  normaux. 
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Mais  deux  circonstances  viennent  compliquer  cette 
définition  et  la  tâche  des  experts. Ce  sont  :  la  variabilité  de 
la  composition  et  des  caractères  des  denrées  alimentaires, 
et  la  nécessité  d  admettre  une  certaine  tolérance  en  ce  qui 
concerne  les  impuretés. 

Variabilité  de  la  composition  et  des  caractères,  — 
Certaines  denrées,  telles  que  les  bières,  qui  ne  sont  pas 
des  produits  naturels  ni  des  substances  simplement 
extraites  de  produits  naturels,  mais  plutôt  des  produits 
artificiels  ou  industriels,  ont  une  constitution  mal  déter- 
minée, en  quelque  sorte  arbitraire,  aussi  longtemps  qu'elle 
n'a  pas  été  fixée  par  des  règlements  spéciaux.  Pour  ces 
denrées,  il  ne  peut  être  question  de  pureté. 

Les  proportions  et  les  caractères  des  éléments  consti- 
tutifs des  denrées  même  naturelles  et  pures,  manquent  de 
fixité  et  varient  parfois  dans  des  limites  assez  larges. 

C'est  ce  qui  suggère  aux  commerçants  peu  scrupuleux 
ridée  d'extraire  une  partie  des  éléments  de  grande  valeur 
se  présentant  en  proportion  relativement  forte,  et  de  ren- 
forcer la  teneur  en  éléments  de  bas  prix  se  trouvant 
en  proportion  relativement  faible.  Si  les  éléments  constitu- 
tifs ont  des  caractères  manquant  de  précision  ou  présen- 
tant de  l'analogie  avec  ceux  d'autres  substances,  le  frau- 
deur pourra  même  en  réduire  ou  en  augmenter  les 
proportions  sans  trop  craindre  de  dépasser  quelque  peu 
les  minima  ou  les  maxima  de  teneur  normale,  ou  encore 
remplacer  partiellement  les  éléments  de  haut  prix  par  des 
succédanés  de  moindre  valeur. 

Ainsi,  la  teneur  du  lait  en  beurre  variant  naturellement 
de  2,8  à  5,0  grammes  pour  100  ce.  et  la  teneur  en  eau 
de  84  à  89  gr.  pour  100  c.  c.  et  même  exceptionnellement 
dans  des  limites  plus  larges  encore,  le  lait  riche  en  beurre 
et  contenant  relativement  peu  d'eau  peut  être  écrémé 
partiellement  ou  additionné  d'une  certaine  proportion 
d'eau  sans  que  l'analyse  puisse  facilement  le  faire 
reconnaître. 
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Dans  le  beurre,  la  matière  grasse  du  lait  est  souvent 
remplacée  en  partie  par  de  la  margarine,  dont  les  carac- 
tères offrent  une  certaine  ressemblance  avec  ceux  de 
ladite  matière  grasse.  Dans  la  margarine,  on  incorpore 
parfois,  en  contravention  au  règlement,  une  proportion  de 
beurre  supérieure  à  5  p.  c, dans  le  but  d'obtenir  un  produit 
ressemblant  davantage  au  beurre  ;  et  la  variabilité  des 
caractères  respectifs  des  deux  matières  grasses  mélangées 
rend  difficile  la  constatation  de  l'infraction. 

Il  existe  toutefois  un  moyen  d'obvier  à  la  difficulté  que 
présente  la  découverte  de  certaines  falsifications  de  den- 
rées de  composition  et  de  caractères  variables  :  c'est  de 
procéder,  dans  les  cas  douteux,  à  l'analyse  d'échantillons 
de  contrôle  prélevés  aux  lieux  d'origine  et  produits  dans 
les  mêmes  conditions  que  l'échantillon  suspect. 

Ce  système  a  été  adopté  depuis  longtemps  en  ce  qui 
concerne  la  vérification  du  lait.  Lorsqu'il  y  a  doute  de  la 
part  de  l'analyste,  les  inspecteurs  procèdent  dans  le  plus 
bref  délai  au  prélèvement  d'un  échantillon  à  l'étable 
même  ;  l'inculpation  est  abandonnée,  si  les  résultats  de 
l'analyse  de  cet  échantillon  diffèrent  peu  des  résultats  de 
la  première  analyse. 

La  même  pratique  est  suivie  depuis  quelque  temps  en 
Belgique  pour  la  vérification  des  beurres. 

Si  les  denrées,  tout  en  étant  pures,  offrent  par  exception 
des  caractères  tellement  anormaux  que  les  analystes  les 
déclarent  falsifiées,  le  producteur  protestant  de  son 
innocence,  un  échantillon  de  contrôle  est  également  pris 
au  lieu  de  production  pour  vérifier  la  sincérité  de  sa 
protestation.  De  la  sorte,  dans  aucun  cas,  l'innocent  n'est 
condamné  ni  même  poursuivi  ;  et  l'analyste  peut  sans 
inconvénient,  dans  le  but  de  ne  pas  laisser  échapper  les 
fraudeurs,  se  montrer  relativement  sévère  dans  ses  appré- 
ciations. 

On  a  proposé  de  fixer,  pour  les  denrées  naturelles  dont 
la  composition  présente  parfois  de  notables  anomalies. 
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comme  le  lait  et  le  beurre,  des  normes  ou  limites  en 
dehors  desquelles  lesdites  denrées  seraient  considérées 
comme  falsifiées.  Sans  doute  l'adoption  de  pareil  système 
simplifierait  beaucoup  la  vérification  des  denrées  ;  mais  il 
présenterait  d'une  part  l'inconvénient  d'obliger  le  commer- 
çant à  faire  analyser  constamment  ses  produits,  d'autre 
part  celui  de  provoquer,  en  suite  de  ces  analyses,  l'amoin- 
drissement de  la  qualité  des  denrées  jusqu'à  la  limite 
réglementaire.  Les  seuls  exemples  de  stipulations  de 
l'espèce  que  nous  offre  la  réglementation  belge,  sont  la 
fixation  d'un  minimum  de  gluten  dans  la  farine  de  froment 
blutée  (8,5  p.  c.  de  gluten  sec)  et  d'un  minimum  de 
matières  solubles  dans  l'eau  pour  la  chicorée  (5o  p.  c.)  ; 
dans  ces  cas  particuliers,  les  inconvénients  signalés 
ci-dessus  ne  sont  pas  trop  à  craindre. 

On  a  également  proposé  d'obliger  le  vendeur  de  denrées 
alimentaires,  telles  que  les  bières,  de  faire  connaître 
à  l'acheteur  la  teneur  de  ces  denrées  en  leurs  principaux 
éléments  constitutifs.  Dans  cet  ordre  d'idées, la  loi  relative 
au  commerce  des  denrées  destinées  à  l'alimentation  du 
bétail  impose,  au  vendeur  de  ces  denrées,  l'obligation  de 
garantir  un  minimum  de  teneur  en  matières  albuminoïdes 
et  en  matières  grasses,  et  cela,  afin  de  permettre  à  l'éleveur 
d'établir  scientifiquement  la  ration  alimentaire  des  ani- 
maux de  la  ferme.  Mais  ce  système  n'a  pas  la  même 
raison  d'être  pour  ce  qui  concerne  les  denrées  destinées  à 
l'alimentation  humaine  et.  encore  une  fois,  il  entraînerait 
le  commerçant  à  des  frais  d'analyse  qui  pourraient 
influencer  sensiblement  les  prix  do  vente. 

Toléj^ance  en  matière  (Vimpuretés.  —  On  admet  géné- 
ralement que  les  denrées  puissent  contenir  une  faible 
proportion  soit  d'impuretés  existant  naturellement  dans  les 
matières  premières  qui  ont  servi  à  leur  préparation,  soit 
de  substances  étrangères  ayant  pris  naissance  au  cours  de 
la  fabrication  ou  provenant  des  appareils  utilisés.  Toute- 
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fois  cette  proportion  ne  doit  pas  dépasser  celle  qu*y 
laissent  un  triage  et  un  nettoyage  soignés  des  matières 
premières,  une  épuration  et  une  rectification  bien  enten- 
dues des  produits  fabriqués,  ainsi  que  le  bon  entretien 
des  appareils  de  préparation. 

Les  règlements  tolèrent  : 

Dans  le  beurre,  jusque  2  ou  3  p.  c.  de  lactose  ou  de 
caséine  et  jusque  i5  p.  c.  d'eau  ; 

Dans  le  saindoux  et  les  autres  graisses  alimentaires, 
jusque  1  p.  c.  d'eau  ; 

Dans  les  farines  de  froment  blutées,  jusque  i  p.  c.  de 
cendres  et  i8  p.  c.  d'humidité  ; 

Dans  les  farines  d'une  céréale  déterminée,  jusque  2  ou 
3  p.  c.  de  farine  d'autres  céréales  ou  de  légumineuses  ; 

Dans  le  cacao,  3  à  4  p.  c.  d'éléments  de  la  coque  ; 

Dans  le  café.  1  à  2  p.  c.  de  coques,  débris  de  pédon- 
cules, pierrailles,  etc  ;  dans  le  café  torréfié,  jusque  5  p.  c. 
d'humidité  ; 

Dans  la  chicorée,  jusque  10  p.  c.  de  cendres  (8  p.  c. 
dans  la  chicorée  en  grains)  et  i5  p.  c.  d'humidité  ; 

Dans  le  miel,  jusque  1  p.  c.  de  pollen,  cire  et  autres 
matières  insolubles  dans  Teau,  et  jusque  o,5  p.  c.  de 
cendres  ; 

Dans  le  sucre  blanc,  jusque  0,2  p.  c.  de  matières 
minérales  ;  dans  les  cassonades,  jusque  2,5  p.  c.  ;  dans  les 
glucoses,  jusque  0,8  p.  c.  et  jusque  o,o5  p.  c.  d'acides 
libres  ; 

Dans  les  bières,  jusque  14  milligrammes  par  litre 
d'anhydride  sulfureux  ; 

Dans  les  denrées,  telles  que  tourteaux,  destinées  à 
l'alimentation  des  animaux,  jusque  2  p.  c.  d'impuretés 
naturelles,  si  les  denrées  sont  qualifiées  pures,  et  jusque 
12  p.  c.  si  on  ne  leur  donne  pas  ce  qualificatif; 

Dans  les  levures,  jusque  2  ou  3  p.  c.  de  matières 
amylacées  ; 

Dans  les  vases,  ustensiles,  etc.  en  étain  ou  en  alliages 
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métalliques,  jusque  1  p.  c.  de  plomb,  de  zinc  et  d'antimoine 
réunis. 

D'après  le  projet  de  règlement  sur  le  commerce  des 
eaux-de-vie  et  des  liqueurs  alcooliques,  on  tolérerait  dans 
ces  boissons  jusque  2  gr.  d'alcools  supérieurs  par  litre. 

Il  est  d'usage  d'admettre  dans  le  safran  une  faible 
proportion  d'étamines. 

Inutile  sans  doute  de  faire  remarquer  que  l'on  ne 
considère  pas  comme  impuretés  la  totalité  des  matières 
minérales  et  de  l'humidité  contenues  dans  les  denrées  ali- 
mentaires, mais  seulement  l'excédent  sur  les  proportions 
normales  de  cendres  et  d'eau. 

La  tolérance  en  matière  d'impuretés  naturelles  est 
illimitée  lorsqu'il  s'agit  de  denrées  brutes,  telles  que  cafés 
provenant  directement  des  lieux  d'origine  et  n'ayant  pas 
encore  passé  par  l'atelier  de  triage  ou  de  préparation 
définitive,  et  faisant  seulement  l'objet  de  transactions  en 
gros,  sur  échantillon,  type,  dénomination  ou  description. 

On  tolère,  dans  certains  cas,  l'addition  d'une  faible 
proportion  de  matières  étrangères,  notamment  dans  le  but 
de  donner  à  la  denrée  un  aspect  plus  agréable  ou  d'assurer 
sa  conservation.  Ainsi  le  beurre  peut  être  additionné  de 
matières  colorantes  et  de  sel  ;  les  produits  de  la  pâtis- 
serie (à  part  peut-être  ceux  qui  sont  censés  devoir  leur 
coloration  aux  œufs),  les  confiseries,  les  eaux-de-vie  et  les 
liqueurs  peuvent  être  colorés  artificiellement.  On  tolère  de 
même  un  léger  azurage  des  sucres,  l'apprêt  du  café  à  l'aide 
de  colorants,  de  graisses  alimentaires  ou  de  sucre  jusqu'à 
concurrence  de  1  p.  c,  l'addition  à  la  chicorée  de  matières 
grasses  alimentaires  ou  de  matières  sucrées  jusqu'à  con- 
currence de  2  p.  c,  l'addition  d'une  petite  quantité  de  jus 
de  cerise  aux  sirops  de  groseille  et  de  framboise,  l'addi- 
tion d'alcool  aux  sirops  jusque  3  p.  c. 

Parfois  aussi  on  autorise  la  soustraction  d'une  partie 
des  éléments  constituants  des  denrées  :  le  règlement 
relatif  au  cacao  permet  d'enlever  du  cacao  en  poudre  une 
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partie  du  beurre,  à  condition  toutefois  que  la  proportion 
de  beurre  restante  ne  soit  pas  inférieure  à  20  p.  c.  et  que 
le  cacao  ne  soit  pas  vendu  comme  pur. 

Les  denrées  pures  peuvent,  en  général,  être  vendues 
librement,  sans  aucune  étiquette  ni  mention  spéciale  sur 
les  factures. 

Toutefois  certaines  denrées,  telles  que  les  graisses 
autres  que  le  beurre  et  le  saindoux,  les  huiles,  les 
vinaigres,  les  miels  spéciaux,  les  confitures,  gelées  et 
sirops,  dont  il  existe  plusieurs  espèces  semblables,  doivent, 
pour  éviter  les  confusions,  porter  une  inscription  rappelant 
la  nature  de  la  matière  première  dont  provient  la  denrée  : 
graisee  de  mouton,  huile  d'olive,  vinaigre  de  vin,  miel 
de  sucre,  confiture  d'abricots,  gelée  de  groseille,  sirop  de 
framboise,  etc.  Il  en  est  de  même  de  la  viande  de  cheval 
et  de  la  margarine.  Les  indications  des  étiquettes  doivent 
être  reproduites  dans  le  libellé  des  factures  et  des  lettres 
de  voiture  ou  connaissements. 

Toute  livraison  de  produits  industriels  destinés  à 
Talimentation  d'animaux  de  la  ferme  doit,  si  le  lot  est 
d'au  moins  5o  kilogrammes  d'une  substance  simple  ou 
d'au  moins  25  kilogrammes  d'une  substance  composée, 
être  accompagnée  d'une  facture  indiquant  notamment  la 
nature  soit  de  la  graine  ou  des  graines,  soit  des  sub- 
stances ou  déchets  dont  proviennent  les  matières  livrées. 

Certaines  denrées  ne  peuvent  être  vendues  dans  le 
même  local  :  il  en  est  ainsi  de  la  viande  de  cheval  et  des 
autres  viandes,  de  la  margarine  et  du  beurre. 

La  margarine  ne  peut  être  introduite  sur  les  marchés, 
si  ce  n'est  en  des  endroits  spécialement  désignés  à  cet 
eflet  par  l'autorité  communale. 

La  margarine  en  pains  doit  se  présenter  dans  le  com- 
merce sous  la  forme  cubique. 

La  plupart  des  règlements  exigent  que  les  denrées  se 
trouvant  dans  le  commerce,  surtout  dans  le  commerce  de 
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gros  et  de  demi-gros,  portent  le  nom  ou  la  raison  sociale, 
ainsi  que  l'adresse  du  fabricant  ou  du  vendeur,  ou  tout  au 
moins  sa  marque  régulièrement  déposée. 

Les  viandes  de  boucherie  ne  peuvent  être  débitées  ni 
exposées  en  vente  que  si  elles  ont  été  préalablement 
reconnues  propres  à  l'alimentation  à  la  suite  d'une  exper- 
tise. S'il  s'agit  de  viandes  fraîches,  cette  expertise  porte 
notamment  sur  les  organes  internes  des  bêtes  dont  pro- 
viennent les  viandes.  Les  viandes  fraîches  de  boucherie 
importées  de  l'étranger  ne  sont  admises  à  l'entrée  qu'à 
l'état  de  bêtes  entières,  demi-bêtes  ou  quartiers  de  devant 
et  à  condition  que  les  poumons  y  soient  adhérents  ;  toute- 
fois cette  dernière  disposition  ne  vise  pas  la  viande  fraîche 
de  mouton.  Les  viandes  fraîches  de  boucherie  provéïnant 
de  chevaux,  ânes,  mulets  et  bardots  ne  sont  admises  à 
l'entrée  que  si  les  organes  respiratoires  sont  adhérents  ; 
les  viandes  de  l'espèce,  préparées  ou  conservées,  sont 
prohibées  à  l'entrée. 

Si  à  la  suite  de  l'expertise,  les  viandes,  issues,  etc. 
sont  reconnues  propres  à  la  consommation,  l'expert  y 
appose  une  estampille  portant  le  nom  de  la  commune  et 
conforme  à  un  modèle  prescrit,  sur  chaque  quartier  au 
moins,  ou  sur  chaque  demi-bête  lorsqu'il  s'agit  d'agneaux, 
de  chevreaux  ou  de  cochons  de  lait.  L'estampille  appliquée 
sur  la  viande  de  cheval  porte  la  mention  ^  Cheval  »».  S'il 
s'agit  de  produits  importés,  l'estampille  porte  la  mention 
«*  Etranger  ».  En  cas  de  produits  préparés,  elle  est  appli-, 
quée  sur  chaque  pièce  ou  sur  chaque  colis. 

Il  est  défendu  au  commerçant  de  détenir,  à  côté  des 
denrées  alimentaires,  des  produits  non  comestibles  pou- 
vant par  leurs  caractères  extérieurs  être  confondus  avec 
elles,  à  moins  que  ces  produits  ne  portent  une  étiquette 
indiquant  qu'ils  ne  sont  pas  destinés  à  un  usage  alimentaire. 
La  même  séparation  ou  distinction  doit  être  faite  entre 
les  denrées  destinées  à  l'alimentation  de  l'homme  et  celles 
qui  sont  destinées  à  la  nourriture  des  animaux. 
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Dans  certains  cas,  comme  ceux  de  cacaos  ou  de  denrées 
destinées  à  Talimentation  des  animaux,  où  des  tolérances 
un  peu  larges  ont  été  admises  en  ce  qui  concerne  la 
pureté,  la  qualification  de  ^  pur  «  est  réservée  aux  pro- 
duits pour  lesquels  on  n  a  pas  profité  de  ces  tolérances. 

Pour  certains  produits  fabriqués,  les  règlements  fixent 
un  minimum  de  constituant  essentiel  :  le  chocolat  doit 
contenir  au  moins  35  p.  c.  de  cacao  ;  le  vinaigre  au 
moins  3  p.  c.  d'acide  acétique. 


II 


LES  DENRÉES  MÉLANGÉES,  IMPURES  OU  ÉPUISÉES, 

MAIS  NON  NUISIBLES 

Beaucoup  de  denrées  se  vendent  à  Vétat  de  mélanges 
avec  d'autres  denrées  similaires  de  moindre  valeur  :  eau, 
matières  grasses  diverses,  substances  féculentes  ou  dex- 
trineuses,  matières  végétales  torréfiées,  matières  acres, 
amères,  acides,  sucrées,  aromatiques,  colorantes,  épais- 
sissantes, etc. 

Tels  sont  :  le  beurre  et  le  saindoux  mélangés  avec  des 
graisses  étrangères,  les  fromages  additionnés  de  farine 
ou  de  pomme  de  terre,  l'huile  d'olive  mélangée  avec  une 
huile  de  graine,  la  farine  de  sarrasin  avec  de  la  farine  de 
riz,  le  café  avec  de  la  chicorée  ou  des  céréales  torréfiées, 
la  chicorée  avec  des  glands,  de  la  betterave  ou  de  la 
pomme  de  terre,  le  poivre  et  la  moutarde  avec  de  la 
farine,  le  safran  avec  du  souci,  du  carthame  ou  du  santal, 
le  vinaigre  de  vin  avec  du  vinaigre  d'alcool  ou  d'acide 
acétique,  le  chocolat  additionné  de  farine,  de  matières 
grasses  étrangères,  d'arachides  ou  de  noisettes,  la  gelée 
de  pomme  où  ce  fruit  est  remplacé  en  partie  par  la  bette- 
rave, les  sirops  où  le  jus  de  fruit  est  remplacé  par  des 
extraits  artificiels. 
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I>^  denrées  doni  ia  composition  normale  esi  ainsi 
modiâée  sans  que  Fachetear  en  soii  prérena  expressément, 
sont  dites  falsiâées  par  addition  oa  simplement  &lsiJiées. 

Parfois  Taddition  de  matières  étrangères  prend  des 
proportions  telles  qu'elle  devient  une  substitution  totale, 
une  contrefaçon  complète  :  beurre  contrefait  par  de 
la  margarine,  huile  d*olive  contrefaite  par  de  Thaile 
d*arachide  ou  de  sésame,  etc.  11  t  a  alors  tromperie  sur  la 
nature  ou  Torigine  de  la  chose  vendue. 

Certaines  denrées  contiennent  parfois  des  proportions 
dlmpuretés  naturelles  non  nuisibles  qui  excèdent  les 
proportions  tolérées  :  citons  le  beurre  chargé  d'un  excès 
d'eau,  de  caséine  ou  de  lactose,  le  café  contenant  un  excès 
d'éléments  de  la  coque  ou  d'humidité,  la  chicorée  sur- 
chargée de  matières  terreuses  ou  d'humidité,  le  safran 
contenant  une  proportion  considérable  d'étamines.  Ces 
denrées  sont  assimilées  aux  produits  falsifiés. 

D'autres  denrées  sont  partiellement  épuisées, cest-à-dire 
privées  de  certains  de  leurs  éléments  constituants  :  \M 
écrémé,  cacao  débeurré,  thé,  café,  chicorée  privés  de  leurs 
principes  solubles  dans  l'eau,  safran  appauvri  en  matière 
colorante,  cannelle,  vanille,  girofle,  muscade,  macis  pri- 
vés de  leur  matière  extractive.  Ce  sont  là  des  falsifications 
par  soustraction. 

Le  Code  pénal  (art.  498,  5oo  à  5o3  et  56 1,  S^^i  défend  : 

De  vendre  ou  d'exposer  en  vente  des  denrées  contre- 
faites ; 

De  falsifier  des  denrées,  de  vendre,  d'exposer  en  vente 
ou  de  détenir  pour  la  vente  des  denrées  falsifiées,  avec 
intention  frauduleuse  ; 

Ainsi  que  de  vendre  ou  d'exposer  en  vente  des  denrées 
falsifiées,  même  sans  intention  frauduleuse. 

Le  principe  général  qui  domine  la  réglementation  du 
commerce  de  ces  denrées,  c'est  qu'une  étiquette  doit  indi- 
quer clairement  la  modification  apportée  a  la  composition 
normale  du  produit. 
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Exemples  :  lait  écrémé,  beurre  ou  saindoux  aqueux, 
saindoux  salé,  huile  d'olive  et  sésame,  farine  de  sarrasin 
et  riz,  cacao  alcalinisé  ou  traité  par  un  composé  alcalin, 
chicorée  avec  glands,  moutarde  poivrée,  vinaigre  de  vin 
et  d'alcool,  chocolat  gruau  té  ou  aux  noisettes,  confiture 
de  cerise  glucosée,  gelée  de  pomme  et  de  betterave,  sirop 
de  groseille  coloré. 

Pour  certains  mélanges,  on  a  admis  des  dénominations 
conventionnelles,  souvent  consacrées  déjà  par  l'usage  : 
graisse  mélangée,  pour  un  mélange  de  matières  grasses 
de  nature  diverse  ;  pain  de  fantaisie  ou  de  liuce,  pour  du 
pain  dans  lequel  il  entre  des  substances  autres  que  la 
farine,  la  levure  ou  le  levain,  l'eau  et  le  sel  ;  chicorée 
grasse  ou  rengraissée,  pour  la  chicorée  contenant  plus  de 
1 5  p.  c.  d'eau  ;  moutarde  composée  ou  condiment  à  la  mou- 
tarde, pour  la  moutarde  contenant  des  substances  autres 
que  la  graine  moulue  de  moutarde,  l'eau,  le  vinaigre  et 
le  sel  ;  miel  mixte,  pour  un  mélange  de  miel  ordinaire 
avec  du  miel  spécial  tel  que  le  miel  de  sucre  ou  de  glucose  ; 
gelée  de  pomme  mélangée,  pour  la  gelée  de  pomme 
additionnée  de  gelée  de  betterave  dans  une  proportion  qui 
n'excède  pas  i5  p.  c.  ;  sirop  de  groseille  (ou  d'un  autre 
suc  végétal)  commercial^  pour  le  sirop  additionné  de 
matière  colorante  ou  d'acide  tartrique,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  substance  étrangère  ;  sirop  de  groseille 
de  fantaisie,  pour  un  sirop  additionné  de  substances 
étrangères  quelconques  ;  levure  mélangée,  pour  la  levure 
mélangée  avec  des  substances  amylacées. 

Certains  mélanges  ou  succédanés  ne  peuvent  porter 
une  dénomination  comprenant  le  nom  de  la  substance 
qu'ils  imitent  ou  des  dérivés  de  ce  nom  :  il  en  est  ainsi 
des  mélanges  de  café  avec  des  substances  étrangères,  des 
produits  semblables  au  chocolat  mais  contenant  moins  de 
35  p.  c.  de  cacao. 

On  tolère  en  général,  sauf  on  ce  qui  concerne  les 
produits  destinés  à  l'alimentation  des  animaux, pour  dési- 
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gner  des  denrées  mélangées,  l'emploi  de  dénominations  de 
fantaisie  ne  comprenant  le  nom  d  aucune  des  substances 
qui  entrent  dans  le  mélange. 

Les  mélanges  de  produits  ou  de  sous-produits  industriels 
destinés  à  l'alimentation  des  animaux  ne  peuvent  être 
livrés  par  quantités  supérieures  à  25  kilogrammes 
qu'accompagnés  de  documents  indiquant,  non  seulement 
la  nature,  mais  aussi  les  proportions  relatives  des  divers 
constituants  du  mélange. 

Les  succédanés  du  café  et  les  mélanges  de  café  avec  ses 
succédanés  ou  avec  des  matières  étrangères  quelconques, 
ne  peuvent  être  moulés  qu'en  grains  de  forme  cylindrique. 

Une  disposition  spéciale  a  été  prise  pour  la  chicorée 
en  ce  qui  concerne  la  teneur  en  humidité  :  en  cas  de  chi- 
corée renfermée  dans  des  paquets  portant  l'indication  du 
poids  de  la  denrée,  la  teneur  en  eau  peut  dépasser  i5  p.  c. 
au  moment  de  la  livraison  si  le  poids  total  de  la  denrée, 
à  ce  même  moment,  excède  dans  une  proportion  au  moins 
égale  le  poids  indiqué  sur  l'emballage. 

Quelques  mélanges  qui  donnaient  lieu  à  des  fraudes 
particulièrement  fréquentes,  ont  été  interdits  d'une  façon 
absolue.  C'est  ainsi  qu'il  est  défendu  de  mélanger  du 
beurre  avec  de  la  margarine,  d'ajouter  au  lait  de  l'eau  ou 
des  substances  étrangères  quelconques.  L'addition  d'eau 
au  lait  présente  d'ailleurs  un  véritable  danger  du  chef 
de  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  sou  vent  employée  par  les 
laitiers,  et  rien  ne  justifie  l'addition  au  lait  d'aucune 
matière  étrangère. 


III 


LES    DENRÉES    NUISIBLES 


Les  denrées  peuvent  être   nuisibles   ou   dangereuses 
pour  la  santé  : 

1.  Par  suite  de  l'addition  de  matières   toxiques,   ou 
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suspectes  de    posséder    des    propriétés    vénéneuses,  ou 
capables  d'occasionner  des  troubles  graves  dans  Téconomie; 

2.  Par  suite  de  la  mise  en  contact  avec  des  récipients 
ou  ustensiles  en  matières  nuisibles  ; 

3.  Par  suite  de  la  présence  d'impuretés  naturelles 
dangereuses  pour  la  santé  ; 

4.  Par  suite  d'altération,  de  corruption  ; 

5.  Par  des  causes  diverses. 

Le  commerce  des  denrées  nuisibles  ou  dangereuses 
pour  la  santé  est  prohibé  d'une  manière  absolue. 

Le  Code  pénal  distingue  entre  les  denrées  additionnées 
de  matières  qui  sont  de  nature  à  donner  la  mort  ou  à  alté- 
rer gravement  la  santé,  denrées  dont  on  a  interdit  même 
la  détention  pour  la  vente  (art.  454  à  458),  et  les  denrées 
moins  malfaisantes  mais  cependant  déclarées  nuisibles  par 
un  règlement,  ainsi  que  les  denrées  gâtées  ou  corrompues, 
dont  la  vente  et  l'exposition  en  vente  sont  seules  défen- 
dues (art.  56 1,  2°). 

La  loi  du  4  août  1890  permet  au  Gouvernement  d'in- 
terdire l'emploi,  à  la  préparation  ou  à  la  manipulation 
des  denrées  alimentaires,  de  matières,  ustensiles  ou 
objets  nuisibles  ou  dangereux. 

1,  Denrées  additionnées  de  substances  nuisibles.  — 
Sont  notamment  considérées  comme  nuisibles  les  sub- 
stances suivantes  : 

a)  Matières  minérales  ou  végétales  inertes  :  sable, 
argile,  craie,  os  calcinés,  plâtre,  sulfate  de  baryte,  kaolin, 
ocres,  etc.  ;  sciure  de  bois  et  matières  ligneuses  diverses, 
telles  que  poudres  d'écorces  ou  de  noyaux  de  fruits. 

Ces  matières  ont  été  parfois  ajoutées  aux  tourteaux,  aux 
farines,  aux  sucres,  aux  épices,  etc. 

b)  Succédanés  des  matières  grasses  alimentaires  :  vase- 
line, paraffine,  huile  de  ricin,  etc. 

c)  Succédanés  des  sucres  :  saccharine  de  Fahlberg, 
dulcine,  glycosine,  glycérine,  etc. 
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La  vente  de  bières  additionnées  de  saccharine  et  de 
tous  édulcorants  autres  que  les  sucres  ordinaires,  a  été 
interdite  d'une  manière  absolue,  sur  Tavis  du  Conseil 
supérieur  d'hygiène  publique,  qui  attribue  deux  inconvé- 
nients graves  à  l'emploi  en  brasserie  de  succédanés  des 
sucres  :  cet  emploi  masque  souvent  la  mauvaise  qualité 
de  la  bière  et  il  abaisse  la  valeur  nutritive  de  cette  boisson. 
Alors  même  que  le  consommateur  saurait  qu'il  boit  de  la 
bière  saccharinée,  il  ne  comprendrait  généralement  pas 
que  ce  n'est  plus  là  un  aliment  réconfortant,  mais  plutôt 
une  limonade  médiocre.  L'introduction  de  saccharine  dans 
la  bière  est  donc  de  nature  à  léser  à  la  fois  et  la  santé 
publique  et  les  intérêts  des  consommateurs. 

Dans  les  denrées  autres  que  les  bières,  par  exemple 
dans  les  liqueurs  alcooliques  de  table,  les  limonades,  les 
sirops,  les  confitures,  les  bonbons,  etc.,  la  présence  de 
saccharine  est  encore  tolérée  à  condition  que  l'acheteur 
en  soit  averti.  Cette  tolérance  est  justifiée  jusqu'à  un 
certain  point  par  le  peu  d'extension  qu'a  prise  jusqu'ici 
l'emploi  de  succédanés  des  sucres  à  la  fabrication  de  ces 
denrées,  et  par  le  peu  d'importance  de  ces  denrées  elles- 
mêmes  au  point  de  vue  de  la  consommation.  Toutefois  le 
Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  a  émis  l'avis  qu'il  est 
désirable  de  voir  étendre  à  toutes  les  denrées  alimen- 
taires l'interdiction  stipulée  en  ce  qui  concerne  la  bière. 

L'addition  de  glycérine  au  beurre,  à  la  margarine,  au 
saindoux  et  aux  autres  graisses  comestibles  est  inter- 
dite. 

Dans  les  produits  fermentes,  tels  que  les  bières  et  les 
vins,  il  est  bien  entendu  que  l'on  tolère  pleinement  et 
sans  condition  la  présence  de  la  glycérine  normale,  c'est- 
à-dire  formée  en  même  temps  que  l'alcool,  l'acide  carbo- 
nique, l'acide  succinique,  etc.,  au  cours  de  la  fermentation 
alcoolique  des  moûts  et  se  rencontrant  dans  le  produit  en 
quantité  proportionnelle  à  celle  de  Talcool  ou  à  celle  du 
sucre  primitivement  contenu  dans  le  moût.  Mais,  de  l'avis 
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général  des  hygiénistes,  l'addition  de  glycérine  aux 
denrées  alimentaires  peut  produire  des  effets  nuisibles 
sur  certains  organismes,  d'autant  plus  que  la  glycérine 
commerciale  est  ordinairement  chargée  d'impuretés,  telles 
qu'acide  formique  et  autres  acides  gras,  acide  oxalique, 
etc.,  qui  en  augmentent  encore  les  propriétés  nuisibles. 

d)  Succédanés  des  acides  se  rencontrant  naturelle- 
ment dans  certaines  denrées  telles  que  les  vinaigres,  les 
sirops,  les  limonades  :   acide  oxalique,  acides  minéraux. 

e)  Substances  aromatiques  ou  irritantes  :  nitrobenzine, 
aldéhyde  salicylique,  salicylate  méthylique,  acide  cyan- 
hydrique  au  delà  d'un  décigramme  par  litre  et  huiles 
essentielles  diverses  au  delà  de  deux  grammes  par  litre 
dans  les  boissons  alcooliques  distillées,  tête  de  pavot  et 
opium  (morphine,  codéine,  narcotine,  narcéine,  etc.),  coca 
(cocaïne),  noix  vomique  et  fève  de  Saint-Ignace  (strych- 
nine, brucine),  belladone  et  stramoine  (atropine  ou  datu- 
rine,  hyoscianime,  etc.),  tabac  (nicotine),  cévadille  (véra- 
trine,  cévadine),  coque  du  Levant  (picro toxine),  pyrèthre, 
graine  de  paradis  ou  maniguette,  coloquinte,  canthari- 
des,  etc. 

f)  Antiseptiques  :  acide  salicylique  et  salicylates,  acide 
borique  et  borax,  acide  benzoïque,  acide  sulfureux,  sulfites 
et  bisulfites,  alun,  bicarbonate  sodique,  acide  hydrofluosi- 
licique,  fluorures,  acide  chlorhydrique,  acide  et  aldéhyde 
formiques,  produits  à  base  de  phénol  et  de  naphtol,  sal- 
pêtre, verre  soluble,  etc. 

Les  règlements  interdisent  d'une  manière  formelle  leur 
addition  au  lait,  au  beurre,  au  saindoux,  à  la  moutarde, 
aux  sirops,  gelées  et  confitures,  aux  bières,  aux  liqueurs, 
aux  denrées  destinées  à  l'alimentation  des  animaux.  Cette 
interdiction  sera  sans  doute  étendue  bientôt  à  toutes  les 
denrées. 

Le  Conseil   supérieur   d'hygiène   publique   a  émis,  à 
plusieurs  reprises,  l'avis  que  les  moyens  simples  de  con- 
servation des  denrées  alimentaires,  tels  que  la  congela- 
is SÉRIE.  T.  XII.  13 
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tion,  la  Stérilisation  par  la  chaleur,  la  dessiccation,  le 
fumage,  l'emploi  des  corps  gras  et  de  la  gélatine,  du 
vinaigre,  de  l'alcool,  des  sucres  et  des  sirops,  de  l'acide 
carbonique,  satisfont  à  tous  les  besoins  ;  et  que  l'on  doit 
s'opposer,  au  nom  de  l'hygiène,  à  l'addition  aux  denrées 
alimentaires  d'agents  capables  de  nuire  ou  tout  au  moins 
suspects  de  pouvoir  nuire  à  la  santé.  L'introduction 
intempestive  dans  l'économie  de  plusieurs  de  ces  agents, 
qui  sont  des  médicaments  actifs  ou  des  poisons,  peut 
être  nuisible  à  la  santé  ;  pour  ce  qui  concerne  les 
autres,  l'expérience  n'a  pas  prononcé,  et  il  est  impossible 
de  prévoir  ce  qu'elle  démontrera  lorsqu'elle  aura  été 
suflBsamment  prolongée. 

«  D'une  manière  générale,  dit  le  Conseil,  nous  ne 
pouvons  admettre  que  l'addition  des  agents  chimiques 
dont  on  se  sert  généralement  comme  agents  de  conserva- 
tion des  denrées  alimentaires,  puisse  être  considérée 
comme  inoffensive.  L'adjonction  à  un  aliment  d'un  de  ces 
agents,  quelle  que  soit  sa  nature,  constitue  toujours  un 
obstacle  à  l'assimilation  complète  et  facile  de  cet  aliment. 
Au  point  de  vue  de  la  nutrition,  cette  adjonction  doit 
toujours  être  considérée  comme  irrationnelle,  puisqu'elle 
doit  fatalement  enrayer  l'altération  que  doit  subir  l'ali- 
ment dans  le  travail  de  la  digestion.   « 

Le  Conseil  n'a  pas  admis  que  l'on  établît  une  catégorie 
d'antiseptiques  dont  l'emploi  serait  autorisé  à  dos  doses 
restreintes  et  déterminées,  ou  en  avertissant  le  public  de 
leur  présence. 

^  D'abord,  tel  agent  conservateur  dont  l'usage  modéré 
à  faible  dose  peut  ne  pas  nuire,  est  susceptible  de  devenir 
nuisible  lorsqu'on  fait  usage  pendant  longtemps  des  ali- 
ments auxquels  il  a  été  appliqué;  tel  autre  antiseptique 
peut  être  sans  action  sur  Thomme  sain,  et  dangereux  pour 
l'homme  atteint  de  certaines  affections  ou  disposé  à  les 
contracter.  Ensuite  il  est  presque  impossible  de  fixer  les 
doses  restreintes  auxquelles  certains  agents  antiseptiques 
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peuvent  être  employés  pour  la  conservation  des  aliments 
et  des  boissons,  en  tenant  compte  de  la  place  qu'ils  occu- 
pent dans  la  ration  alimentaire  de  l'homme,  parce  que 
cette  importance  varie  avec  les  individualités  et  les  milieux 
dans  lesquels  elles  se  meuvent.  D'ailleurs,  le  fait  de  la 
détermination  de  ces  doses  restreintes  n'implique-t-il  pas 
la  conséquence  que  des  doses  plus  élevées  peuvent  être 
nuisibles  ?  Peut-on  admettre  que,  sous  prétexte  de  con- 
server des  aliments,  on  y  mélange  des  substances  capables 
de  porter  atteinte  à  la  santé  des  consommateurs  à  des 
doses  quelconques?  Où  trouverait-on  la  garantie  suffisante 
pour  assurer  que  ces  doses  restreintes  ne  seront  pas 
dépassées,  et  ne  serait-ce  pas  livrer  la  santé  publique  à 
l'arbitraire  des  fabricants  de  conserves  que  de  les  autoriser 
à  faire  usage,  à  doses  déterminées,  d'agents  pouvant  être 
nuisibles  à  des  doses  plus  élevées  ?  » 

En  ce  qui  concerne  l'obligation  d'avertir  le  public  de  la 
présence  d'antiseptiques  dans  les  denrées,  le  Conseil 
ajoute  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  prévenir  l'acheteur  qu'une 
substance  alimentaire  renferme  un  de  ces  agents;  il  fau- 
drait encore  que  l'acheteur  connût  les  inconvénients  ou 
quelquefois  môme  les  dangers  qu'on  lui  fait  courir.  Pour 
ce  qui  est  de  l'acide  salicylique,  par  exemple,  il  est  beau- 
coup de  dyspeptiques,  de  néphritiques  ou  de  personnes 
âgées  qui  ne  savent  pas  que  cet  agent  antiseptique,  môme 
à  des  doses  très  minimes  mais  continues,  peut  leur  être 
nuisible,  et  ce  serait  donc  les  placer  au  devant  d'un 
danger  qu'elles  ignorent  que  de  permettre  l'exposition  en 
vente  de  denrées  ou  de  boissons  salicylées.  »» 

On  tolère  dans  les  bières  la  présence  d'une  faible  quan- 
tité, jusque  14  milligrammes  par  litre,  d'anhydride  sulfu- 
reux pouvant  avoir  son  origine  dans  une  désinfection 
soignée  des  tonneaux  à  l'aide  d'acide  sulfureux  gazeux 
(mèches  soufrées)  ou  à  l'aide  de  bisulfites.  Une  tolérance 
analogue  paraît  s'imposer  en  ce  qui  concerne  les  vins. 

g)  Matières  colorantes  :  composés  d'arsenic,  de  mer- 
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cure,  de  plomb,  de  cuivre,  d'antimoine,  de  zinc,  de  cad- 
mium; composés  d'étain  solubles  dans  Teau,  chromâtes 
divers,  carbonate  barytique;  gomme-gutte,  coralline  ordi- 
naire du  commerce,  acide  picriqiie,  jaune  de  dinitrocrésol 
ou  jaune  Victoria,  jaune  de  dinitronaphtol  ou  jaune  de 
Marti  us. 

On  en  est  venu  de  nos  jours  à  se  montrer  tolérant  en 
ce  qui  concerne  les  colorants  dérivés  du  goudron,  à  part 
les  quelques  dérivés  nitrés  mentionnés  ci-devant  et  la 
coralline  commerciale,  laquelle  contient  souvent  des 
impuretés  toxiques.  On  a  reconnu  que  la  plupart  de  ces 
matières  sont  inoffensives,  surtout  si  Ton  tient  compte  de 
leur  pouvoir  colorant  extraordinaire,  qui  limite  forcément 
leur  usage,  et  des  progrès  réalisés  dans  leurs  procédés  de 
fabrication  par  l'exclusion  de  certains  composés  toxiques 
(arsenicaux,  mercuriques,  plombiques,  etc.)  utilisés  autre- 
fois. 

La  question  de  savoir  si  le  jaune  de  dinitronaphtol  ou 
de  Martius  doit  être  maintenu  au  nombre  des  colorants 
prohibés,  a  fait  récemment  lobjet  d'un  rapport  du  Conseil 
supérieur  d'hygiène  publique,  concluant  dans  un  sens 
affirmatif,  en  présence  des  doutes  qui  subsistent  au  sujet 
de  l'innocuité  de  cette  matière  colorante.  A  propos  de 
certaines  expériences  physiologiques  qui  auraient  été 
faites  relativement  à  cet  objet,  ce  corps  consultatif  émet 
les  considérations  suivantes  : 

«  Nous  ne  trouvons  aucun  fait  dûment  constaté  démon- 
trant l'innocuité  du  dinitronaphtol  ingéré  à  faibles  doses 
pendant  longtemps.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  en  administrant 
à  l'homme  ou  à  des  animaux  pendant  un  temps  relative- 
ment court  le  colorant  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport  et  en 
examinant  s'il  se  produit  des  troubles  extérieurs,  (juc  l'on 
peut  espérer  résoudre  la  question  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre...  Il  est  profondément  regrettable  que,  dans  des 
expériences  de  ce  genre  exécutées  sur  des  animaux 
notamment,  on  se  borne  à  tenir  compte  des  symptômes 
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extérieurs  et  que  Ton  ne  recherche  pas  les  altérations  qui 
peuvent  s'être  produites  dans  les  organes  internes  essen- 
tiels au  maintien  de  la  santé  et  de  la  vie,  afin  d'en  tirer 
la  conséquence  des  troubles  fonctionnels  pouvant  se 
manifester  à  longue  échéance.   » 

On  tolère  le  reverdissage  des  conserves  de  légumes  au 
moyen  de  sulfate  cuivrique,  au  moins  lorsqu'on  n'y 
emploie  que  de  petites  quantités  de  ce  sel,  soit  au  plus 
un  décigramrae  par  kilogramme  de  conserve. 

h)  Substances  diverses  :  Alcool  méthylique,  phénols, 
crésols,  pyridines^  sulfure  de  carbone,  chlorure  calcique, 
sulfate  sodique,  sels  ammoniacaux,  nitre,  carbonates  ou 
bicarbonates  alcalins  ou  alcalino- terreux,  alcalis,  savons, 
eau  de  chaux,  sel  d'étain,  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc, 
saponine,  acide  acétique  au  delà  de  8  p.  c.  dans  les 
vinaigres. 

Le  nitre  est  toléré  en  petite  proportion  dans  les 
salaisons. 

On  tolère  la  potasse  ou  la  soude,  le  savon,  l'alun, 
le  carbonate  d'ammoniaque,  en  proportion  globale  infé- 
rieure à  1  p.  c,  dans  les  produits  de  la  boulangerie 
autres  que  les  pains,  dans  les  produits  divers  de  la  pâtis- 
serie et  des  industries  annexes,  produits  qui  jouent  dans 
l'alimentation  un  rôle  relativement  peu  important.  Le 
carbonate  d'ammoniaque  employé  en  pâtisserie  se  volati- 
lise presque  totalement  au  cours  de  la  cuisson. 

L'emploi  d'alcalis  jusqu'à  concurrence  de  3  p.  c.  (évalués 
en  carbonate  sodique  anhydre^j  est  autorisé  dans  la  prépa- 
ration du  cacao,  à  la  condition  que  l'étiquette  mentionne 
cet  emploi. 

La  saponine  a  été  ajoutée  parfois,  pour  donner  de  la 
mousse,  aux  bières,  aux  cidres,  aux  vins  mousseux,  aux 
limonades,  aux  eaux  gazeuses.  D'après  le  Conseil  supérieur 
d'hygiène  publique,  ce  corps  est  doué  de  propriétés 
toxiques.  De  très  faibles  quantités  suffisent  à  la  vérité 
pour  fournir  aux  boissons  la  mousse  recherchée  ;  mais,  si 
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Ton  en  autorisait  l'emploi  en  certaine  proportion,  il  serait 
extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
s'assurer  que  ces  proportions  n'ont  pas  été  dépassées  ;  et 
on  ne  peut  abandonner  au  premier  venu  le  maniement  de 
substances  aussi  dangereuses,  alors  que  la  loi  règle  avec 
sévérité  l'usage  des  poisons  chez  le  pharmacien  môme. 
Enfin,  si  la  consommation  intermittente,  accidentelle,  de 
bières  ou  de  limonades  saponinées  dans  des  conditions 
normales  n'offre  pas  de  danger  immédiat,  on  n'en  saurait 
déduire  que  l'absorption  répétée,  l'absorption  quotidienne 
de  ce  produit  puisse  s'effectuer  sans  résultat  fâcheux 
pour  le  consommateur. 

2.  Denrées  devenues  nuisibles  par  contact.  —  Il  est 
interdit  de  mettre  les  denrées  alimentaires  destinées 
à  la  vente  en  contact  avec  du  plomb  ou  du  zinc,  ainsi 
qu'avec  des  alliages  ou  composés  d'antimoine  ou  d'arsenic, 
ou  avec  des  récipients  fabriqués  à  l'aide  de  couleurs 
toxiques. 

Le  plomb  est  aujourd'hui  considéré  comme  étant  des 
plus  toxiques.  En  effet,  dit  le  Conseil  supérieur  d'hygiène 
publique,  quelques  milligrammes  de  plomb  introduits  jour- 
nellement dans  l'économie  peuvent  provoquer  des  phéno- 
mènes pathologiques  très  graves  ;  et  l'emploi  d'alliages 
plombifères  est  d'autant  plus  dangereux  que  l'intoxication 
se  produit  lentement,  d'une  manière  continue,  sans  que 
des  troubles  caractéristiques  ou  violents  dénoncent  l'action 
du  poison. 

On  ne  tolère  que  1  p.  c.  au  maximum  de  plomb  dans  la 
poterie  d'étain,  les  mesures,  les  moules  pour  pâtissiers, 
chocolatiers,  etc.,  les  pompes  à  bière,  les  tuyauteries,  les 
têtes  de  siphons,  l'étain  en  feuilles,  les  étamages  et  les 
soudures  internes.  On  en  admet  10  p.  c.  dans  l'étain  des 
soudures  externes  ;  la  tolérance  est  illimitée  en  ce  qui 
concerne  les  soudures  pratiquées  de  façon  à  rendre  impos- 
sible tout  contact  avec  la  denrée  sur  une  surface  notable. 
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La  tolérance  de  i  p.  c.  relative  au  plomb  est  applicable 
au  plomb,  au  zinc  et  à  l'antimoine  réunis. 

La  tôle  zinguée  (dite  galvanisée)  est  proscrite  aussi  bien 
que  le  zinc  massif.  Toutefois  on  tolère  l'emploi  d'ustensiles 
en  tôle  galvanisée  existant  dans  les  fabriques,  à  condition 
qu'ils  soient  recouverts  d'un  enduit  qui  les  préserve  du 
contact  direct  avec  les  denrées  alimentaires. 

Les  alliages  de  zinc,  tels  que  le  laiton  et  le  maillechort, 
et  les  alliages  d'antimoine  tels  quç  le  métal  anglais, 
peuvent  servir  à  la  manipulation  des  denrées  alimentaires 
lorsque  celles-ci  ne  contiennent  qu'une  faible  proportion 
d'acides  et  que  le  contact  n'est  que  momentané.  Ainsi  le 
laiton  est  toléré  pour  les  ustensiles  de  boulangerie  et  de 
pâtisserie,  de  sucrerie,  de  brasserie  et  de  distillerie  ;  mais 
il  ne  l'est  pas  pour  les  pompes  et  robinets  servant  au  débit 
des  bières  et  des  boissons  distillées.  Le  laiton  n'est  admis 
dans  aucun  cas  en  laiterie,  en  siroperie,  en  vinaigrerie, 
ni  pour  la  manipulation  du  miel. 

Les  dispositions  réglementaires  interdisant  le  contact 
avec  le  plomb  ou  le  zinc  ne  sont  pas  applicables  à  l'eau 
intervenant  dans  la  fabrication  ou  la  préparation  des 
denrées. 

L'antimoine  est  toléré  jusqu'à  concurrence  de  i5  p.  c. 
dans  les  alliages  servant  à  la  confection  des  tètes  de 
siphons  pour  eaux  gazeuses  ordinaires. 

L'emploi  de  récipients  et  ustensiles  en  cuivre  et  en 
alliages  de  cuivre,  tels  que  le  bronze,  est  toléré  à  la  condi- 
tion que  ces  objets  soient  toujours  entretenus  en  parfait 
état  de  propreté  et  exempts  de  vert-de-gris.  Cette  condition 
n'est  pas  censée  pouvoir  être  remplie  en  ce  qui  concerne 
certaines  denrées,  telles  que  le  lait,  les  vinaigres,  le  miel, 
qui  attaquent  fortement  le  cuivre,  et  certains  ustensiles 
tels  que  robinets,  corps  de  pompe,  tuyaux,  etc.  dont 
toutes  les  parties  en  contact  avec  les  denrées  alimentaires 
ne  peuvent  être  facilement  visitées  et  nettoyées. 

On   remarquera  que  les   hygiénistes,   aujourd'hui  si 
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défiants  en  ce  qai  concerne  !e  plomb  et  le  zinc,  sont 
dereiius.  au  contraire,  assez  larges  rela:'>emenî  au  cuivre, 
n  faut,  parait-il.  de  notables  quanûtés  de  composés 
coivriques  pour  occasionner  des  troubles  graves  dans 
réconomie.  Toutefois  rAcadémie  rovale  de  médecine  de 
Belgique  a  émis,  en  1 885.  Ta  vis  que  les  comp^jsés  de  cuivre 
sont  nuisibles  dans  les  aliments  :  que  tout  au  moins  il  n'est 
pas  permis  de  déclarer  qu'ils  ne  le  sont  pas,  même 
lorsqulls  sont  employés  à  des  doses  fractionnées.  Quelques 
membres  seulement  ont  soutenu  que  le  cuivre,  combiné 
aux  aliments  dans  les  proportions  ou  on  Ta  rencontré,  n'esn 
pas  dangereux. 

On  considère  comme  inoffensifs  rétain,  l'argent,  le 
nickel,  Taluminium.  le  fer.  Aussi  admet-on  que  les  usten- 
siles défectueux  mentionnés  ci-dessus  soient  employés 
après  avoir  été  soigneusement  éiamés,  nickelés  ou 
argentés. 

L'émail  des  ustensiles  en  fer  ou  en  f:»nîe  destinés  à  subir 
le  contact  des  denrées  alimentaires,  ne  peut  contenir  plus 
de  1  p.  c.  de  plomb,  zinc  et  antimoine  :  il  doit  être 
exempt  d'arsenic  et  de  toutes  couleurs  toxiques.  Les  com- 
posés de  cuivre  ne  sont  pas  considérés  comme  toxiques 
dans  ce  cas.  Cette  sévérité  en  ce  qui  concerne  les  usten- 
siles de  cuisine  en  fer  ou  en  fonte  émaillés,  est  justifiée 
par  la  destination  générale  de  ces  objets,  qui  est  de  ser- 
vir à  la  préparation  des  aliments  sous  l'action  de  la  cha- 
leur. 

On  tolère  l'usage  de  porcelaines  tendres,  faïences,  grès 
et  poteries  communes  à  glaçure  plombifère,  à  la  condition 
que  cette  glaçure  ne  cède  pas  de  plomb  au  vinaigre  à  4  ou 
6  p.  c.  d'acide  acétique  par  une  ébuUiiion  d'une  demi- 
heure.  La  glaçure  des  porcelaines  tendres,  des  grès  fins 
et  des  faïences,  de  même  que  le  cristal,  est  généralement 
vîtro-plombique  ;  mais  elle  est  toujours  parfaitement 
vitrifiée  et  elle  résiste  relativement  bien  à  l'attaque  des 
éléments  acides  ou  alcalins  des  denrées  alimentaires  ;  il 
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faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  les  ustensiles  qu'elles 
recouvrent  servent  rarement  à  la  cuisson  des  aliments.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  des  poteries  communes,  vernissées 
à  Talquifoux  ou  à  la  limaille  de  plomb  ;  aussi  est-il  hau- 
tement désirable  que  les  fabricants  de  ces  ustensiles 
découvrent  un  procédé  de  vernissage  leur  permettant  de 
renoncer  à  l'emploi  de  composés  de  plomb. 

Les  ustensiles  et  récipients  ne  peuvent,  sur  les  parties 
destinées  à  subir  le  contact  des  denrées  alimentaires,  être 
peints  à  l'aide  de  couleurs  toxiques,  telles  que  la  céruse 
et  le  minium. 

Pour  la  coloration  des  papiers  destinés  à  envelopper 
les  denrées,  on  ne  peut  faire  usage  de  couleurs  toxiques. 
Le  vermillon  et  les  dérivés  du  goudron  ne  sont  pas,  dans 
ce  cas,  considérés  comme  toxiques. 

Peuvent  être  employés  à  la  confection  des  récipients  et 
ustensiles,  outre  les  métaux  inofFensifs  cités  ci-devant,  le 
verre,  le  grès,  la  porcelaine,  le  caoutchouc  (exempt  de 
composés  de  plomb,  de  zinc  ou  d'antimoine),  le  bois,  le 
carton  comprimé,  etc.  Les  couvertes  des  porcelaines 
dures  et  des  grès  communs  ne  sont  pas  plombifères  ;  les 
premières  sont  alcalino-terreuses  ;  les  secondes,  silico- 
alcalines. 

3.  Denrées  contenant  des  impuretés,  naturelles  ou  acci- 
dentelles, nuisibles.  —  Certaines  impuretés,  particulière- 
ment nuisibles  ou  faciles  à  éviter,  doivent  être  écartées 
d'une  façon  absolue  ou  ne  se  rencontrer  qu'à  l'état  de 
traces  imperceptibles. 

Tels  sont,  dans  les  grains  et  les  farines  :  l'ivraie  eni- 
vrante, la  nielle  des  blés,  le  mélampyre  ou  rougelle  ; 

Dans  les  tourteaux  :  la  moutarde,  la  cameline,  le  ricin, 
le  purghère,  le  croton,  l'illipé,  le  mowra,  la  belladone,  la 
jusquiame,  les  amandes  amères,  les  coques  de  fatnes  ; 

Dans  le  vinaigre  d'acide  acétique  :  le  furfurol,  les  sul- 
fates, les  sels  de  chaux  ou  de  soude  ; 

Dans  le  miel  :  les  débris  d'insectes  et  le  couvain  ; 
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Dans  les  glucoses  :  l'acide  oxalique,  les  oxalates,  les 
composés  arsenicaux,  les  composés  bary tiques. 

D'autres  impuretés,  moins  dangereuses  pour  la  santé, 
plus  difficiles  à  éliminer,  ou  nécessaires  pour  donner  aux 
denrées  leur  saveur  ou  leur  arôme  caractéristiques,  ne 
sont  interdites  qu'au  delà  d'une  certaine  proportion  : 

Matières  terreuses  ou  ligneuses  en  excès  dans  les 
farines,  les  tourteaux,  le  cacao  et  le  chocolat,  etc  ; 

Dans  le  miel,  matières  insolubles  dans  l'eau  (pollen, 
cire,  etc.)  au  delà  de  i  p.  c.  ;  matières  minérales  au  delà 
de  0,5  p.  c.  ; 

Dans  les  eaux-de-vie  et  les  liqueurs  alcooliques,  plus  de 
2  gr.  d'alcools  supérieurs  par  litre. 

Des  hygiénistes  ont  proposé  de  déclarer  nuisible,  dans 
les  boissons  alcooliques  distillées,  l'alcool  éthylique  lui- 
même,  surtout  à  raison  des  fortes  proportions  dans  les- 
quelles il  s'y  rencontre.  11  est  en  effet  reconnu  que  les 
boissons  alcooliques  distillées  sont  le  principal  facteur  de 
l'alcoolisme  et  que  c'est  surtout  à  leur  teneur  élevée  en 
alcool  éthylique  qu'elles  doivent  leurs  propriétés  nuisibles. 
Mais  il  ne  semble  pas  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  habi- 
tudes, on  puisse  interdire  le  commerce  des  boissons 
distillées,  ni  même  de  celles  qui  sont  particulièrement 
riches  en  alcool,  telles  que  le  rhum,  le  cognac,  le  kirsch. 
Tout  ce  que  l'on  peut  faire  pour  le  moment,  c'est  de  pro- 
hiber ou  du  moins  de  limiter  la  présence  dans  ces 
boissons  des  substances  qui  en  accentuent  tout  spéciale- 
ment les  propriétés  nuisibles,  que  ces  substances  soient 
produites  par  la  fermentation  alcoolique  elle-même,  comme 
les  alcools  dits  supérieurs,  ou  qu'elles  soient  ajoutées 
dans  le  but  de  modifier  ou  d'améliorer  l'arôme  ou  la 
saveur. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  de  l'importance 
relative  qu'il  convient  d'attribuer,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  aux  substances  dont  il  s'agit. 
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Proportions  se 
rencontrant  g^éné-     Coefficient      Facteur 
raleraent  dans  les  de  de 

boissons  alcoo-         nocuité  nocuité 

liques  distillées,  ordinairement 
en  gr.  p.  100  c.  c.        admis 

Q  C  N=QC 

Alcool  éthylique    .     .     .  20  à  70  1  20  à  70 

Alcool  amylique  et  autres    Traces 
alcools    supérieurs    (propy-  à  0,400  5  o  à  2 

lique,  butylique,  etc.)     .     .    (o,5oo)  (2,5) 

Ethers  (en  éther  acétique)        Traces 

à  0,200       2  ou  3      o  à  0,5 
(o.5oo)  (1.5) 

Aldéhydes    (en    aldéhyde    Traces 

éthylique) à  0,070  7  o  à  o,5 

(0,200)  (1,5) 

Furftirol Traces 

à  0,002  7        o  à  0,01 

(0,004)  (0'03) 

Bases    azotées  (pyridine,    Traces 
alcaloïdes,  aminés,  amides)    à  0,004  7         0  à  o,o3 

(o,oo8j  (0,06) 

Acides    libres    (acétique,    Traces 
propionique,  butyrique,  etc.)  à  0,200  ?  ? 

(o,3oo) 
Huiles  essentielles  diverses    Néant 

à  0,200  5         o  à  1  (2) 

(0,400) 

Il  y  a  donc  lieu,  avant  tout,  de  fixer  un  maximum  pour 
la  teneur  en  alcools  supérieurs  et  en  essences.  Il  est 
moins  intéressant  d'arrêter  une  limite  pour  les  teneurs  en 
les  autres  éléments  accessoires  cités  ci-dessus  ;  au  reste, 
jusqu'à  présent,  un  accord  sufSsant  n'est  pas  intervenu  au 
sujet  des  maxima  à  admettre  ni  au  sujet  des  procédés  de 
dosage. 
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On  a  vu  que  certains  aromates  et  autres  substances  par- 
ticulièrc^ment  toxiques  sont  exclus  d'une  manière  absolue 
de  la  fabrication  des  liqueurs  et  eaux-de-vie  artificielles;  et 
que  Tacide  cyanhj^drique,  poison  très  violent,  n'est  admis 
dans  les  kirschs  et  les  liqueurs  de  noyaux  qu'à  des  doses 
très  restreintes. 

4,  Denrées  gravement  altérées,  gâtées^  corrompues,  — 
Les  denrées  peuvent  être  altérées,  gâtées,  corrompues  : 

a)  Par  l'invasion  de  parasites  animaux  non  microbiens  : 
arachnides,  insectes,  vers,  etc. 

b)  Par  le  développement  de  mucédinées  ou  d'autres 
champignons,  de  ferments  ou  de  germes  divers  de  maladies 
spéciales  ; 

c)  Par  des  causes  diverses. 

Il  est  bien  entendu  que  les  altérations  relativement 
légères  et  ne  présentant  pas  de  danger  spécial  pour  la 
santé  publique,  ne  sont  pas  considérées  comme  rendant 
les  denrées  absolument  impropres  à  la  consommation  et 
tombant  sous  l'application  du  Code  pénal. 

a)  Denrées  envahies  par  des  parasites  animaux.  —  On 
trouve  des  arachnides,  principalement  des  acariens,  dans 
les  fromages,  les  farines,  le  son,  la  chicorée,  les  sucres, 
les  confitures,  les  gelées,  etc.  ; 

Des  insectes  (charançon,  alucite,  etc.),  dans  les  farines, 
la  muscade,  etc.  ; 

Des  vers  (trichines,  cysticerques,  anguillules,  etc.),  dans 
les  viandes,  les  vinaigres,  etc. 

b)  Denrées  altérées  par  des  mucédinées  ou  d'autres 
champignons,  des  ferments  et  des  germes  divers  de  mala- 
dies spéciales.  —  Des  moisissures  blanches,  vertes, 
noires,  oranges,  etc.  attaquent  le  lait,  les  fromages,  les 
farines,  le  pain,  le  chocolat,  le  café,  la  chicorée,  les 
sucres,  les  confitures,  les  gelées,  les  sirops,  les  bières, 
les  vinaigres,  etc. 

Les  champignons  de  Tergot,  de  la  rouille,  du  charbon 
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et  de  la  carie  des  grains,  ainsi  que  du  verdet  du  maïs, 
constituent  des  causes  graves  d'insalubrité  et  se  retrou- 
vent dans  les  produits  de  la  mouture  :  farines,  sons,  etc. 

C'est  à  l'invasion  et  au  développement  de  ferments  et 
de  microgermes  divers  que  sont  dues  les  altérations  et 
maladies  spéciales  rendant  le  lait  acide,  visqueux,  amer, 
bleu,  rouge  ;  les  bières  filantes  ou  visqueuses,  tournées, 
troubles,  amères  ;  les  vins  tournés  ou  poussés,  filants  ou 
visqueux,  acides  ou  piqués,  amers,  etc.  ;  de  même  que  la 
fermentation  alcoolique  des  confitures,  gelées  et  sirops,  la 
fermentation  acide  des  farines  et  la  fermentation  putride 
des  diverses  denrées. 

Ces  altérations  sont  souvent  occasionnées  par  un  défaut 
de  propreté  des  appareils,  ustensiles  ou  locaux  servant  à 
la  préparation  ou  à  la  conservation  dvs  denrées.  Aussi  le 
règlement  relatif  aux  bières  stipule-t-il  que  les  appareils 
de  débit  doivent  être  tenus  en  parfait  état  de  propreté, 
et  que  l'air  admis  au  contact  des  bières  dans  les  fûts  de 
débit  doit  provenir  d'un  endroit  à  l'abri  de  toute  cause  de 
contamination  et  bien  ventilé,  de  préférence  être  pris  ea 
dehors  des  bâtiments. 

c)  Denrées  altérées  par  des  causes  diverses.  —  On  peut 
réunir  dans  ce  groupe  d'altérations  la  germination  des 
grains,  réchauffement  des  farines  sous  les  meules,  le 
rancissement  du  beurre,  des  graisses,  des  huiles,  du  cacao 
et  du  chocolat,  la  torréfaction  excessive  du  café  ou  de 
la  chicorée,  le  mouillage  par  l'eau  de  mer,  etc. 

5.  Denrées  nuisibles  diverses.  —  D'autres  catégories 
importantes  de  denrées  doivent  encore  être  répudiées 
comme  nuisibles  à  la  santé. 

Ce  sont  notamment  les  denrées  d'origine  animale  prove- 
nant de  botes  atteintes  de  certaines  maladies  ou  se  trou- 
vant dans  certaines  coDditions  anormales. 

Citons  les  viandes  provenant  d'animaux  atteints  de 
charbon,  de  tuiberculose  (à  part  les  cas  peu  graves),  de 
morve  ou  de  farcin,  de  rage,  de  trichinose,  de  ladrerie, 
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de   clavelée,    de   peste,    de    pyohémie,    de    septicémie, 
d'urémie,  d'ictère,  d'arthrite  généralisée,  de  rouget,  etc. 

En  cas  de  contusions  et  blessures,  abcès,  kystes, 
calculs,  vers,  corps  étrangers  dans  les  organes,  altération 
chronique  d'un  organe  viscéral,  adhérences  ou  soudures 
entre  les  organes  naturellement  séparés,  les  organes 
affectés  sont  impropres  à  la  consommation. 

Sont  également  insalubres  les  viandes  et  issues  prove- 
nant d'animaux  qui  ont  subi  une  jugulation  incomplète 
(viandes  saigneuses),  qui  ont  été  empoisonnés  ou  qui  ont 
reçu  certains  médicaments  ;  les  viandes  exhalant  une 
odeur  rance  ou  repoussante  ;  les  viandes  infiltrées  et  les 
viandes  ecchymosées  par  suite  de  traumatisme. 

Toutefois  certaines  de  ces  viandes  peuvent  être  con- 
sommées après  avoir  été  soumises  pendant  deux  ou  trois 
heures  à  une  température  de  100°  ou  1 10°  C. 

Il  est  défendu  de  vendre  : 

Du  lait  d'animaux  atteints  de  maladies  contagieuses  ou 
infectieuses,  telles  que  tuberculose,  rage,  fièvre  aphteuse, 
fièvre  charbonneuse,  charbon  symptomatique,  pyohémie, 
septicémie,  diphtérie,  de  mammites  aiguës,  mammite 
chronique  avec  suppuration,  jaunisse,  etc.  ; 

Du  lait  provenant  d'animaux  aux  aliments  desquels 
auraient  été  mêlées  des  plantes  vénéneuses  ou  nuisibles, 
ou  d  animaux  médicamentés  à  l'aide  de  substances 
toxiques  ; 

Du  lait  colostral  ; 

Du  lait  souillé  par  les  germes  des  maladies  conta- 
gieuses affectant  l'espèce  humaine  :  fièvre  typhoïde,  scar- 
latine, diphtérie,  choléra,  variole,  dyssenterie,  rougeole, 
pneumonie,  tuberculose,  érysipèle,  charbon,  etc.  ; 

Du  fromage  ou  du  beurre  fabriqués  avec  ce  lait. 

Le  Gouvernement  belge  n'a  pas  admis  d'exception 
pour  la  vente  du  lait  suspect  de  contamination  par 
des  micro-organismes  pathogènes  spécifiques,  en  faveur 
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de  ceux  qui  pratiquent  la  pasteurisation  ou  la  stérilisation 
préalables. 

On  sait  que  les  microbes  infectieux,  moins  résistants 
que  les  saprophytes,  cèdent  généralement  à  une  tempéra- 
ture peu  élevée,  entre  60®  et  100°.  Une  température  de 
60°  à  70°  C,  maintenue  pendant  20  à  3o  minutes,  suffit 
généralement  à  paralyser  le  microbe  de  la  tuberculose, 
sans  toutefois  être  capable  de  détruire  les  spores  de  ce 
microbe.  Les  germes  du  typhus,  du  choléra,  de  la  scar- 
latine, de  la  diphtérie,  de  la  pneumonie  et  de  la  variole 
perdent  leur  virulence  à  une  température  de  70^  à  80®  C, 
agissant  pendant  20  à  3o  minutes.  Effectuée  entre  85®  et 
90°,  la  pasteurisation  est  plus  rapide  et  offre  plus  de 
garanties  d'efficacité.  Le  chauffage  à  100°  quelque  pBu 
prolongé  ou  le  maintien  durant  quelques  minutes  à  102**- 
105"*  suffisent  à  détruire  les  micro-organismes  de  la  tuber- 
culose, du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde,  ainsi  que  tous 
autres  microbes  pathogènes.  En  soumettant  le  lait  à 
une  température  de  1 10°  à  11 5®- 120°,  on  écarte  sûrement 
toute  possibilité  de  transmission  de  maladies  contagieuses. 
Enfin  les  alternatives  de  chauffage  et  de  refroidissement 
rendent  la  stérilisation  plus  parfaite,  une  partie  des 
microbes  devenant  adultes  dans  l'intervalle. 

La  destruction  complète  des  micro-organismes  patho- 
gènes et  de  leurs  spores  ne  doit  donc  pas  être  considérée, 
en  principe,  comme  impossible.  Mais  dans  la  pratique,  on 
ne  pourrait  vérifier  si  des  méthodes  de  stérilisation  efficace 
sont  toujours  appliquées,  avec  la  régularité  et  le  soin 
voulus,  par  les  industriels  qui  prétendent  les  avoir  adop- 
tées. D'ailleurs,  certains  poisons  sécrétés  par  les  bactéries 
(ptomaïnes,  toxines)  paraissent  résister  aux  températures 
élevées,  de  sorte  qu'un  lait  même  parfaitement  stérilisé 
pourrait  rester  toxique. 

Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  rendre  la  stérilisation 
obligatoire  alors  que,  par  des  soins  de  propreté,  par  des 
mesures  d'asepsie  et  par  l'exercice  de  la  police  sanitaire 
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des  animaux,  on  peut  obtenir  naturellement  un  lait  à  peu 
près  Stérile,  et  que,  du  reste,  le  consommateur  peut  sté- 
riliser lui-même  cette  denrée  par  simple  coction. 

Il  est  défendu  de  remettre  en  vente  les  ramassis  de 
bières,  recueillis  dans  les  débits  au  fond  des  verres  ou  sur 
les  tables  et  les  comptoirs.  Ces  liquides  peuvent  être 
devenus  nuisibles  par  suite  du  contact  avec  les  lèvres  de 
personnes  atteintes  de  maladies  contagieuses,  ou  avec  du 
tabac,  des  pâtes  phosphoreuses,  des  aliments  en  décom- 
position, etc.  Les  débitants  ne  peuvent  les  conserver  qu'à 
la  condition  de  les  dénaturer  immédiatement,  de  façon  à 
ne  plus  pouvoir  servir  à  l'alimentation  humaine.  Pareille 
stipulation  est  formulée  dans  le  projet  de  règlement  relatif 
aux  eaux-de-vie  et  aux  liqueurs  alcooliques;  elle  le  sera 
sans  doute  également  dans  le  règlement  relatif  aux  vins. 

J.-B.  André. 


LA 


PROPAGATION  DE  LA  LUMIÈRE 


ET  • 


LES  TRAVAUX  DE  PIZBAU 


Le  18  septembre  1896,  est  mort  à  Venteuil  (Seine-et- 
Marne),  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  l'un  des  physi- 
ciens les  plus  distingués  de  notre  époque,  Hippolyte- Louis 
Fizeau,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  depuis  1860, 
et  du  Bureau  des  longitudes  depuis  1878. 

Favorisé  des  dons  de  la  fortune  et  de  l'intelligence, 
n'ayant  pas  à  compter  avec  la  nécessité  de  se  créer  une 
position  et  porté  d'instinct  vers  l'étude  des  sciences, 
Fizeau  entra  très  tôt  dans  le  domaine  de  la  physique 
expérimentale,  et  s'associa,  dès  1845,  avec  Léon  Fou- 
cault pour  diverses  recherches  délicates  sur  l'action 
daguerrienne  des  rayons  les  moins  réfrangibles  du  spectre 
solaire,  sur  les  interférences  des  ondes  lunlineuses  dans  le 
cas  de  grandes  dififerences  de  marche,  sur  les  interférences 
des  rayons  calorifiques,  etc.  Fortifié  par  cette  collabora- 
tion féconde,  il  se  sépara,  en  1849,  ^^  ^^^  illustre  ami 
pour  suivre,  avec  plus  d'indépendance,  ses  inspirations 
propres. 

Les  travaux  que  Fizeau  accomplit  seul  «*  témoignent, 
dit  M.  Cornu,  d'une  puissance  et  d'une  originalité  excep- 
tionnelles. Quelle  hardiesse  pour  oser  mesurer,  sur  un 
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espace  de  quelques  kilomètres,  cette  vitesse  de  la  lumière 
que  les  astronomes  obtenaient  à  grand'peine  par  l'im- 
mense trajet  à  travers  les  espaces  célestes  !  Quelle  audace 
pour  oser  déterminer,  sur  quelques  décimètres  de  parcours, 
l'entraînement  des  ondes  lumineuses  par  un  milieu  en 
mouvement  ! 

"  Ces  résultats  incroyables,  M.  Fizeau  les  obtient  avec 
des  dispositifs  d'une  simjjlicité  inattendue.  Il  tire  de 
l'optique  des  ressources  merveilleuses  pour  étreindre  à 
volonté  l'infiniment  petit  ou  Tinfiniment  grand,  car  les 
ondes  lumineuses  lui  fournissent  aussi  bien  la  dilatation 
d'un  mince  cristal  que  la  vitesse  radiale  des  étoiles, 
séparées  de  nous  par  des  millions  de  fois  la  distance  du 
soleil  (i).  « 

Nous  voudrions  essayer  de  commenter  ce  bel  éloge,  en 
exposant  les  grands  travaux  qui  y  sont  justement  vantés. 
Mais  pour  qu'on  puisse  en  apprécier  l'originalité  et  la 
portée,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  ne  pas  les  isoler  du 
cadre  que  leur  font  les  recherches  antérieures  relatives 
aux  mêmes  objets,  et  les  conquêtes  scientifiques  qu'ils  ont 
permis  à  d'autres  de  réaliser. 


I 


Vitesse  de  propagation  de  la  lumière 

On  a  cru   longtemps  que   la   lumière   se   propageait 
instantanément.    L'idée  de   sa    transmission    successive 
s'était  bien  présentée   à  quelques   penseurs  originaux, 
mais  comme  une  conjecture  dont  la  vérité  semblait  devoir 
échapper  à  tout  contrôle. 


(1)  Discours  pronoricé  aux  funérailles  de  M.  Hippolyte  Fizeau^ 
par  M.  A.  Cornu,  président  de  l'Académie  des  Sciences;  Annuaire  ou 
Bureau  DES  longitudes,  1897;  G.  i. 
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Galilée,  le  premier,  indiqua,  pour  trancher  la  question, 
un  procédé  expérimental  (i).  Deux  observateurs,  A  et  B, 
munis  tous  deux  d'une  lumière  et  d'un  écran,  se  placeront, 
la  nuit,  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre  ;  à  un 
moment  déterminé,  A  démasquera  sa  lumière  ;  B  démas- 
quera la  sienne  à  l'instant  où  il  verra  que  la  lanterne  de  A 
est  découverte.  Si  la  lumière  met  un  temps  appréciable  à 
parcourir  deux  fois  la  distance  qui  sépare  les  observateurs, 
il  V  aura  un  intervalle  sensible  entre  le  moment  où  A  aura 
démasqué  sa  lumière  et  celui  où  il  apercevra  la  lumière 
deB. 

Galilée  tenta  l'expérience  sur  une  distance  de  200  mètres. 
Les  Académiciens  del  Cimento  la  reprirent  plus  tard  sur 
une  distance  de  2  kilomètres  environ.  Le  résultat  fut  nul 
dans  les  deux  cas.  Personne  ne  s'en  étonne  aujourd'hui. 
La  vitesse,  dans  le  mouvement  uniforme,  ou  la  vitesse 
moyenne  dans  le  mouvement  varié,  est  le  rapport  du 
nombre  qui  mesure  l'espace  parcouru  au  nombre  qui 
mesure  le  temps  employé  à  le  parcourir.  Pour  mesurer 
une  vitesse  très  considérable,  ou  simplement  pour  ne  pas 
la  confondre  avec  l'instantanéité,  il  faut  donc  opérer  sur 
une  distance  très  grande  ou  disposer  de  moyens  propres 
à  apprécier  un  temps  très  court.  Ces  deux  conditions 
manquaient  à  la  fois  dans  l'essai  tenté  par  Galilée  et  ses 
collègues  del  Cimento.  La  lumière  ne  met  guère  plus  de 
temps  à  franchir  2  kilomètres  que  le  son  n'en  met  à  par- 
courir 2  millimètres.  Il  serait  plus  facile  à  deux  observa- 
teurs, remplaçant  les  lanternes  par  des  sifflets  et  se  réglant 
sur  des  conventions  analogues,  de  déterminer  la  vitesse 
du  son  en  se  plaçant  nez  à  nez,  que  de  mener  à  bonne  fin 
l'expérience  des  Académiciens  de  Florence.  Cependant  la 
méthode  est  bonne  en  principe  ;  et  nous  en  retrouverons 
l'application  dans  la  mémorable  expérience  de  Fizeau. 
Mais  il  convient  d'ajouter  que  sans  les  modifications  que 

(l)  Opère,  Firenza,  1855;  I.  XIII,  45. 
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lui  fit  subir  l'illustre  physicien,  et  sans  le  dispositif  qu'il  y 
ajouta  pour  mesurer  une  durée  très  courte,  toutes  les 
bases  d'opération  que  l'on  eût  pu  choisira  la  surface  de  la 
terre  eussent  été  manifestement  trop  petites  pour  se  prêter 
au  procédé  de  Galilée.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
se  rappeler  que  la  lumière,  dans  sa  course  vertigineuse, 
est  capable  de  parcourir  sept  lois  et  demie  la  circonférence 
de  la  terre  en  une  seconde. 

Les  sciences  n'oublient  pas  qu'elles  sont  sœurs.  A  une 
époque  où  la  physique  ne  disposait  pas  encore  de  moyens 
précis  pour  mesurer  des  temps  très  courts,  l'astronomie 
vint  à  son  secours  et  mit  à  son  service  la  lumière  des 
astres  et  les  distances  énormes  qui  nous  en  séparent.  Ce 
fut  l'astronome  danois  Rœmer  qui  mesura  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  la  vitesse 
de  propagation  de  la  lumière. 

On  sait  que  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  découverts 
par  Galilée  en  1610  (  i,  ne  sont  pas  des  corps  lumineux 
par  eux-mêmes,  comme  le  soleil  ;  mais  des  réflecteurs,  à 
la  manière  de  la  lune  et  des  autres  corps  du  système 
solaire,  qui  ne  brillent  qu'aux  rayons  de  l'astre  central. 
Dès  lors,  aux  moments  de  leur  immersion  dans  lombre 
que  porte  la  planète,  ces  satellites  s'éteignent  pour  se 
rallumer  aux  moments  de  leur  émersion.  Ces  éclipses  se 
produisent  à  chaque  révolution  pour  les  trois  premiers 
satellites,  grâce  à  la  faible  inclinaison  de  leurs  orbites  sur 
celle  de  Jupiter;  le  premier  surtout,  le  plus  voisin  de  la 
planète,  dont  la  révolution  est  plus  rapide,  se  prête  bien 
à  ces  observations. 

On  les  avait  multipliées,  à  l'observatoire  de  Paris, 
lorsque  Rœmer,  en  discutant  les  résultats  qu  elles  avaient 
fournis,   constata  que   l'intervalle  de  temps   qui   sépare 


(1)  On  en  a  découvert  récemment  un  cinquième,  plus  voisin  de  la  planète 
que  le  premier  de  ceux  que  découvrit  Galilée;  nous  en  faisons  abstraction. 
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deux  immersions  ou  deux  émersions  du  premier  satellite 
n  est  pas  constant.  Il  étudia  ces  inégalités,  et  ne  tarda 
pas  à  découvrir  qu'elles  affectent  une  allure  systématique 
qui  les  rattache  manifestement  au  mouvement  de  transla- 
tion de  la  terre  autour  du  soleil.  Voici  la  loi  qui  les 
régit  :  l'intervalle  de  deux  immersions  ou  de  deux  émer- 
sions va  en  diminuant  aux  époques  où  la  terre  se  rapproche 
de  Jupiter  ;  il  va  en  augmentant  quand  elle  s'en  éloigne. 
On  ne  peut  donc  inscrire  ces  inégalités  au  compte  d'er- 
reurs accidentelles  que  présenteraient  les  observations  : 
leur  allure  systèinatiqve  s'y  oppose.  On  n'est  pas  mieux 
fondé  à.supposer,  pour  les  expliquer,  que  le  mouvement 
du  satellite  est  irrégulier  :  elles  sont  trop  intimement 
liées  au  mouvement  de  translation  de  la  tey^^e,  Rœmer 
pensa  qu'il  fallait  les  attribuer  à  la  transmission  successive 
de  la  lumière  (i). 

De  fait,  si  les  derniers  rayons  de  lumière  que  nous 
renvoie  le  satellite,  au  moment  d'une  immersion,  ou  les 
premiers  rayons  qu'il  réfléchit  en  sortant  de  l'ombre  de  la 
planète,  étaient  animés  d'une  vitesse  de  transmission 
infinie,  l'instant  où  ils  nous  parviennent  se  confondrait 
avec  celui  où  ils  quittent  le  satellite  :  de  quelque  endroit 
que  nous  observions  le  phénomène,  nous  verrions  les 
immersions  et  les  émersions  au  moment  même  où  elles  se 
produisent,  et  les  inégalités  qui  pourraient  affecter  les 
intervalles  qui  les  séparent  n'auraient  rien  de  commun 
avec  la  révolution  de  la  terre.  Mais  si  la  lumière  met  un 
temps  appréciable  à  franchir  l'espace  qui  nous  sépare  du 
monde  de  Jupiter,  nous  n'observerons  le  commencement 
et  la  fin  des  éclipses  de  ses  satellites  qu'après  qu'ils  se 
seront  réellement  produits  ;  et  le  retard  dépendra  de  la 
distance  qui  nous  sépare  actuellement  de  la  planète.  Il  est 
manifeste  que  ce  retard  n'aurait  aucune  influence  sur  les 
intervalles  de  temps  qui  séparent  deux  immersions  ou  doux 

(i)  Histoire  de  FAcad.  des  Sciences,  t.  1, 1676,  213;  l.  X,  1730,  575. 
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émersions,  si  la  distance  de  la  terre  à  Jupiter  restait 
toujours  la  même;  mais  il  est  également  évident  qu'il 
introduira,  dans  la  succession  de  ces  intervalles,  des 
inégalités  systématiques  rattachées  au  mouvement  de  la 
terre,  si  la  distance  des  deux  planètes,  grâce  à  ce  mouve- 
ment, varie  elle-même  systématiquement  :  ces  intervalles 
iront  en  diminuant  ou  en  augmentant  suivant  que  la  terre 
s'approche  ou  s'éloigne  de  Jupiter.  Or  telle  est  précisé- 
ment la  loi  que  découvre  l'observation. 

Voilà  donc,  dans  la  pensée  de  Rœmer,  le  principe  d'une 
explication  très  nette  des  inégalités  constatées  par  lui 
dans  les  éclipses  du  premier  satellite  de  Jupitei;,  et,  en 
même  temps,  un  moyen,  à  première  vue  très  précis,  de 
mesurer  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière.  On  con- 
çoit, en  effet,  la  possibilité  de  déduire  des  résultats 
fournis  par  une  longue  série  d'observations  de  ces  éclipses, 
faites  de  préférence,  si  c'est  possible,  aux  époques  voisines 
de  la  conjonction  et  de  l'opposition  de  Jupiter,  le  temps 
que  met  la  lumière  à  franchir  un  diamètre  de  l'orbite  ter- 
restre. Mais  pour  achever  la  solution  du  problème  et  en 
dégager  le  nombre  de  kilomètres  que  la  lumière  parcourt 
en  une  seconde,  il  faut  emprunter  à  l'astronomie  la  mesure 
kilométrique  de  ce  diamètre,  déterminée  par  d'autres 
moyens. 

La  nécessité  de  cet  emprunt  fait  donc  dépendre  le  résultat 
de  la  valeur  attribuée  à  la  parallaxe  solaire.  Or  on  sait 
combien  cette  donnée  fondamentale  de  l'uranométrie  est 
difficile  à  fixer  :  aujourd'hui  même  nous  n'en  connaissons 
qu'une  valeur  approchée  dont  l'incertitude  rejaillit  sur  tous 
les  éléments  du  système  solaire.  C'est  là  le  défaut  le  plus 
grave  de  la  méthode  de  Rœmer.   Et   il  en   est   d'autres. 

Une  solution  correcte  du  problème  posé  par  l'astronome 
danois  doit  tenir  compte  du  mouvement  inégal  de  Jupi- 
ter et  de  la  terre,  de  l'inclinaison  de  leurs  orbites,  des 
perturbations  que  peut  éprouver  le  satellite  observé.  Tout 
cela  complique  beaucoup  les  calculs  et  ouvre  la  porte  à 
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des  incertitudes  dont  Tinfluence  sur  le  résultat  final  ne 
pourra  s'annuler  qu'en  y  faisant  concourir  un  grand  nombre 
d'observations. 

D'autre  part,  les  données  d'observation  elles-mêmes 
sont  malaisées  à  recueillir.  Jupiter  est  si  éloigné  de  nous 
que  le  cône  d'ombre  qu'il  projette  est  presque  toujours 
derrière  la  planète  relativement  à  la  terre.  Les  éclipses 
sont  invisibles  aux  époques  où  il  nous  serait  le  plus  utile 
de  les  observer  ;  l'entrée  du  satellite  dans  le  cône  d'ombre 
est  seule  visible  quand  Jupiter  est  à  l'ouest  du  soleil, 
alors  que  les  intervalles  apparents  des  immersions  dimi- 
nuent; et  l'on  ne  peut  observer  que  les  émersions  quand 
Jupiter  est  à  l'est  du  soleil  et  que  les  intervalles  vont  en 
augmentant.  Un  autre  inconvénient,  plus  grave  et  qui  se 
présente  en  tout  temps,  provient  de  la  pénombre  :  au 
début  et  vers  la  fin  de  l'éclipsé,  l'éclat  du  satellite  se 
modifie  d'une  manière  continue  ;  jamais  il  ne  s'éteint  ni 
ne  se  rallume  brusquement.  Le  phénomène  n'a  donc  pas 
la  netteté  que  réclame  la  détermination  précise  de  son 
époque  apparente  ;  celle-ci  dépend  dès  lors,  de  la  puis- 
sance ou  des  qualités  des  lunettes  d'observation. 

Ce  sont  ces  difficultés  qui  ont  rendu  si  discordants  les 
résultats  déduits  par  Rœmer  de  deux  séries  trop  courtes 
d'observations:  la  première  lui  donnait  1 1  minutes  pour  le 
temps  que  met  la  lumière  à  parcourir  le  rayon  moyen  de 
l'orbite  terrestre  ;  la  seconde  ne  lui  en  donnait  que  7. 

Delambre  reprit  le  problème  un  siècle  plus  tard,  et  y 
employa  plus  de  1000  éclipses  observées  surtout  par 
Bradley  (1)  :  il  trouva  8°*  i3',2.  Cette  durée  s'appelle  par- 
fois équation  de  la  lumière.  Combinée  avec  la  valeur 
adoptée  actuellement  de  la  distance  moyenne  du  soleil  à 
la  terre,  elle  donne,  pour  la  vitesse  de  propagation  de  la 
lumière,  un  nombre  un  peu  inférieur  à  3oo.ooo  kilomètres 
à  la  seconde,  nombre  très  voisin  de  celui  que  fournissent 
les  méthodes  physiques. 

(1)  Hist.  de  V Astronomie  moderne,  Paris  iSil;  l.  H,  653. 
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L'explication  des  inégalités  des  éclipses  du  premier 
satellite  de  Jupiter  donnée  par  Rœmer  ne  fut  définitive- 
ment admise  par  les  astronomes  qu'un  demi-siècle  plus 
tard,  lorsque  Bradley,  qui  cherchait  tout  autre  chose, 
découvrit  un  nouveau  phénomène  astronomique  résultant 
de  la  transmission  progressive  de  la  lumière  (i).  Vaber- 
ration,  c'est  ainsi  qu'on  appella  ce  phénomène,  a  pour  effet 
de  donner  aux  astres,  même  près  du  zénith  où  la  réfrac- 
tion est  nulle,  une  position  apparente  légèrement  en  dehors 
de  la  droite  qui  les  joint  réellement  à  l'observateur.  Cette 
position  apparente  varie  de  jour  en  jour  dans  le  cours 
d'une  année,  suivant  des  lois  très  nettes,  mais  en  restant 
toujours  fort  voisine  de  la  position  moyenne  qu'on  peut 
appeler  la  position  irraie.  Pour  une  étoile  située  au  pôle 
de  l'écliptique,  la  position  apparente  trace  chaque  année 
un  petit  cercle  dont  la  position  vraie  occupe  le  centre; 
pour  une  étoile  située  sur  l'écliptique,  elle  oscille  à  gauche 
et  à  droite,  en  passant  tous  les  six  mois  par  la  position 
vraie;  pour  toutes  les  autres  étoiles,  elle  décrit,  autour 
de  la  position  vraie,  une  petite  ellipse  dont  le  demi-grand 
axe  est  partout  égal  au  rayon  du  petit  cercle  tracé  par 
l'étoile  située  au  pôle  de  l'écliptique,  et  dont  le  petit  axe 
est  d'autant  plus  près  d'être  égal  au  grand  que  l'étoile  est 
plus  voisine  de  ce  pôle.  Enfin,  tous  ces  mouvements, 
manifestement  systématiques  et  reliés  à  la  translation  de 
la  terre  autour  du  soleil,  ne  passent  pas  en  même  temps 
par  les  mêmes  phases. 

Quelle  peut  en  être  la  cause  ? 

Lorsque  nous  sommes  en  chemin  de  fer  et  que  défilent 
sous  nos  yeux  les  arbres  et  les  maisons  de  la  plaine,  nous 
leur  attribuons  notre  propre  mouvement,  en  sens  inverse, 
en  sorte  que  chacun  de  ces  arbres,  chacune  de  ces  maisons 
nous  semble  parcourir,  en  un  temps  donné,  un  espace 
égal,   en  vraie  grandeur,  à  celui  que  nous   parcourons 

(1)  Philos.  Trans.  1718,  i.  XXXV,  637. 
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nous-mêmes  pendant  le  même  temps,  mais  vu  du  h^ain 
sous  l'angle  sous  lequel,  de  ces  ay^h^es  ou  de  ces  maisons, 
on  veiv^ait  notre  propre  déplacement.  Si,  le  sor,  la  lune 
et  les  étoiles  ne  semblent  pas  participer  au  dodlé,  mais 
nous  accompagnent  dans  notre  voyage,  c'est  q  le  Vangle 
sous  lequel  de  ces  astres  éloignés  on  verrait  no  re  dépla- 
cement est  insensible.  Ces  illusions  qui  nous  s  >nt  fami- 
lières nous  permettent  de  comprendre  que  la  (  irculation 
de  la  terre,  autour  du  soleil,  transportée  au  v  étoiles, 
devrait  nous  les  montrer  décrivant,  en  un  an,  ;.utour  de 
leur  position  moyenne,  des  orbites  égales,  en  vraie  gran- 
deur, aux  projections  de  l'orbite  terrestre  sur  les  plans 
tangents  à  la  sphère  céleste,  mais  vues  de  la  erre  sous 
l'angle  sous  lequel,  de  ces  étoiles,  on  verrait  c(Mie  orbite. 
Bradley  cherchait  à  lire  cette  preuve  de  la  tran  lation  de 
la  terre  dans  les  changements  périodiques  de  1  «  position 
apparente  de  y  du  F)ragon,  étoile  voisine  du  pôle  de 
l'écliptique,  lorsqu'il  découvrit  l'aberration. 

De  fait,  la  position  apparente  de  cette  étoi  e  variait 
périodiquement  dans  le  cours  d'une  année,  .nais  ces 
déplacements  ne  suivaient  nullement  la  loi  qu'il.,  auraient 
dû  suivre  s'ils  avaient  eu  simplement  pour  causr  la  circu- 
lation de  la  terre.  En  les  étudiant  de  plus  près  Bradley 
fut  amené  à  les  attribuer  à  la  déviation  des  rayo  is  visuels 
.  résultant  de  la  composition  de  deux  vitesses  doni  l'une  est 
relie  de  la  lumière,  l'autre  celle  de  la  terre  tians  son 
orbite.  Ils  devaient  dès  lors  se  manifester  sous  des  aspects 
divers  avec  la  position  sur  la  sphère  des  astres  observés, 
mais  suivant  des  lois  qu'il  était  possible  de  [irévoir  à 
l'avance  pour  toutes  les  étoiles,  même  pour  celles  d'où 
l'on  verrait  l'orbite  terrestre  sous  un  angle  insensible.  Il 
étendit  donc  ses  observations  à  des  étoiles  moins  voisines 
du  pôle  de  Fécliptique,  et  leur  reconnut,  en  effet,  des 
déplacements  annuels  parfaitement  conformes  à  ses  pré- 
visions. 

L'explication   de   Bradley   fondée   sur  la   théorie  de 
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l'émission  et  recourant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à 
une  simple  composition  de  la  vitesse  de  la  lumière  avec 
la  vitesse  de  la  terre  dans  son  orbite,  fut  longtemps  con- 
sidérée comme  suffisante  ;  on  n'y  découvrit  de  réelles 
diflScultés  qu'au  moment  où  Ton  proposa  une  explication 
fondée  sur  la  théorie  des  ondulations.  Si  Von  suppose  que 
les  observations  se  font  dans  le  vide  ou  dans  l'air  atmo- 
sphérique, dont  l'indice  absolu  de  réfraction  est  très  voisin 
de  l'unité,  en  sorte  que  la  lumière  arrive  à  l'œil  de  l'obser- 
vateur sans  avoir  à  traverser,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  terre,  des  milieux  pondérables  où  sa  vitesse  de 
propagation  éprouverait  un  changement  notable,  la  nou- 
velle explication  est  presque  aussi  simple  que  la  première. 
Mais  le  fait  d'observation  que  l'aberration  ne  change  pas 
quand  la  lumière  traverse  une  lunette  pleine  d'eau,  la 
complique  singulièrement,  et  il  faut,  pour  Tétayer, 
recourir  à  des  hypothèses  sur  les  relations  qui  relient 
l'éther  à  la  matière  pondérable  des  milieux  transparents 
en  mouvement.  L'analyse  des  travaux  de  Fizeau  nous 
fournira  l'occasion  d'exposer  ces  hypothèses,  leur  contrôle 
expérimental  et  leurs  conséquences.  Pour  le  moment, 
bornons-nous  à  envisager  la  question  du  point  de  vue  où 
s'est  placé  Bradley,  et  attachons-nous  uniquement  à  saisir 
le  principe  de  son  explication. 

Il  serait  aisé  de  trouver  une  comparaison  qui  nous  y 
aiderait.  Nous  pourrions  la  demander  au  chasseur  qui, 
pour  tirer  un  oiseau  au  vol,  vise  non  l'oiseau  lui-même  — 
la  balle,  en  arrivant  à  l'endroit  de  l'espace  qu'il  occupe  au 
moment  où  le  coup  part,  trouverait  la  place  vide  —  mais 
la  position  qu'il  estime  devoir  être  celle  de  l'oiseau  au 
moment  où  la  balle  aura  franchi  l'espace  qui  l'en  sépare  : 
la  direction  vraie  de  l'oiseau  et  la  direction  du  tir  font 
entre  elles  un  angle  dabey^^ation  qui  dépend  de  la  vitesse 
de  l'oiseau  et  de  celle  du  projectile.  Mais  cette  comparai- 
son s'applique  mal  à  l'aberration  de  Bradley;  elle  rap- 
pelle plutôt  le  phénomène  que  les  astronomes  appellent 
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Yaben^ation  planétaire  et  qui  fait  voir  un  astre  en  ^nouve- 
ment  à  un  observateur  supposé  immobile^  dans  une  position 
différente  de  celle  que  l'astre  occupe  réellement  au  moment 
de  l'observation. 

En  voici  une  autre  plus  heureuse;  nous  l'empruntons 
au  promeneur  qui,  surpris  par  une  averse  et  pressant  le 
pas  pour  gagner  un  abri,  dirige  son  parapluie,  non  dans 
la  direction  vraie  que  suivent  les  filets  liquides  —  ce 
qu'il  ferait  s'il  était  au  repos  —  mais  dans  la  direction 
suivant  laquelle  ils  l'atteignent  pendant  qu'il  marche  à 
rencontre  de  l'ondée  :  ces  deux  directions  font  entre  elles 
un  angle  (ïaberration  qui  dépend  de  la  vitesse  de  chute  de 
la  pluie  et  de  la  vitesse  du  promeneur. 

Les  considérations  suivantes,  moins  intuitives  peut-être 
mais  plus  voisines  de  la  réalité,  nous  seront  plus  utiles 
que  ces  comparaisons. 

Imaginons  un  cylindre  creux  fermé  par  deux  feuilles 
de  papier  tendues  ;  et  supposons  qu'un  rayon  de  lumière 
émané  d'une  étoile  S  assez  éloignée  pour  que  tous  ses 
rayons  puissent  être  regardés  comme  parallèles,  soit  reçu 
par  une  petite  ouverture  A,  percée  au  milieu  de  la  base 
antérieure.  Ce  rayon  traversera  le  cylindre  et  rencontrera 
la  seconde  base  en  un  point  que  nous  appellerons  B,  l'appa- 
reil étant  supposé  au  repos.  Considérons  la  droite  AB  : 
elle  indique  à  la  fois  la  direction  que  le  rayon  a  suivie 
réellement  dans  l'espace,  et  celle  qu'il  a  suivie  relative- 
ment au  cylindre  immobile  ;  son  prolongement  aboutit  à 
la  position  vraie  de  l'étoile  S.  L'angle  que  fait  cette  droite 
avec  une  autre  droite  donnée  de  position,  la  verticale 
passant  par  le  point  B,  par  exemple,  nous  permettra  de 
fixer  le  lieu  de  l'étoile  par  rapport  à  cette  verticale. 

Pour  plus  de  simplicité,  plaçons-nous  dans  les  condi- 
tions où  se  trouvait  à  peu  près  Bradley,  au  moment  de  sa 
découverte,  en  supposant  cet  angle  égal  à  zéro  :  l'étoile  S 
sera  donc  située  au  zénith  ;  supposons  en  outre  que  le 
zénith  du  lieu   d'observation   coïncide  avec  le  pôle  de 
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réclipâ.|ie  :  la  ba-v?  anvéri'^are  ii  rvlialre  sera  doQC 
parallèle  aa  plan  de  l'éclipciq  le  ou  de  rorbite  terrestre. 
Dans  ces  condidons,  le  p«JLii;  B,  0(1  tombe  le  rayon  luoii- 
necix.  est  la  projection  orthogor^e  de  rouveriure  A^  et  la 
direction  vraie  de  l'étoile  est  celle  di  dl  a  plomb. 

Mais  la  terre,  dans  s^i-fi  mo-iTemen:  de  translation, 
emporte  le  cylindre,  dans  'ine  «lirection  horizontale,  avec 
ane  vitesse  qrie  noos  désignerons  par  '-  :  la  dn3ite  SAB 
reste  verticale;  elle  cor*tinie  \  mir^ier  la  d:re»:tion  vraie 
de  l'étoile,  et  la  direction  vraie,  dans  l'espace,  des  rayons 
lamineax  qa'elle  émet;  mais  elle  pread  successivement  des 

positions  parallèles  SAB.  S*j*.  Sab Considérons  deux 

de  ces  positions  successives  SAB  ec  Sab.  telles  que 
les  déplacements  égaux  Aa  et  Bf>  sefleccuent  dans  le 

temps    t  =  -^  que  la  lumière  met  à  parcourir  la  distance 

AB  avec  la  vitesse  V.  Quand  le  rayon  qui  passe  actuelle- 
ment par  A,  passera  au  point  B  de  Cespace,  en  suivant  la 
ligne  SAB,  Touverture  occupera  la  position  a  et  la  ver- 
ticale la  position  S^tb  :  t^elaiiceinent  au  cylinth-e  la  lumière 
a  suivi  la  direction  aB.  Or  c  est  la  position  réelle  de 
Fouverture  a,  et  celle  du  point  d'incidence,  ou  du  point 
de  la  base  inlerieure  qui  coïncide  actuellement  avec 
le  point  B  de  l'espace,  qui  dxe  la  pysUion  apparetUe 
de  Tétoile.  Cest  donc  dans  la  direction  RiS  que  l'obser- 
vateur la  placera,  et  cette  direction  fait  avec  la  verticale 
Srtô  un  angle  d'aben-alion  dont  la  tangente  a  pour  mesure 

le  rapport  j^  ou  -^.  En  réalité,  c'est  la  vitesse  absolue  de 
la  terre,  résultant  de  sa  translation,  de  sa  rotation  et  du 
transport  du  système  solaire  dans  l'espace,  qui  devrait 
entrer  ici  en  ligne  de  compte.  Mais  la  part  qui  revient  à 
la  rotation  et  au  transport  est  négligeable  devant  celle  de 
la  translation. 

Il  suit  de  là  que  la  mesure  de  l'angle  d'aberration  nous 
fournit  la  valeur  du  rapp^jrt  de  la  vitesse  r  de  la  terre 
dans  son  orbite  à  la  vitesse  V  de  la  lumière  au  moment 
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OÙ  elle  traverse  le  cylindre.  Cet  angle  peut  être  mesuré  à 
l'aide  d'une  lunette  dont  le  centre  optique  de  l'objectif 
joue  le  rôle  de  l'ouverture  A,  et  le  point  de  croisement 
des  fils  du  réticule,  tendu  dans  le  plan  focal  principal, 
celui  du  point  B.  Mais  pour  achever  la  solution  du  pro- 
blème, et  en  dégager  la  vitesse  kilométrique  de  la  lumière, 
il  faudra  emprunter  à  l'astronomie  le  nombre  qui  mesure, 
en  kilomètres,  la  vitesse  v  de  translation  de  la  terre. 

Bradley  trouva  pour  la  valeur  de  la  consiarUe  d'àbeiTa- 
tion  20", 25.  On  admet  aujourd'hui,  à  la  suite  d'observa- 
tions plus  nombreuses,  plus  précises  et  d'une  mise  en 
œuvre  plus  rigoureuse,  qu'elle  est  très  voisine  de  2o",445  : 
on  en  conclut  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  10.092  fois 
environ  plus  grande  que  la  vitesse  moyenne  de  la  terre. 

Les  inconvénients  de  cette  méthode  et  ses  incertitudes 
sont  manifestes.  Non  seulement  la  constante  d'aberration 
ne  peut  être  connue  que  par  la  discussion  d'un  grand 
nombre  d'observations  astronomiques  très  délicates  dont 
il  faut  dégager  les  données  des  irrégularités  qu'y  mêlent 
la  précession,  la  nutation,  la  réfraction  surtout,  la  varia- 
tion probable  et  mal  connue  de  la  direction  de  la  verticale 
en  un  même  lieu,  etc.  ;  mais,  ce  résultat  obtenu,  il  faut  y 
joindre,  pour  aboutir  à  la  vitesse  de  la  lumière,  la  vitesse 
de  translation  de  la  terre  qui  fait  dépendre  la  solution  du 
problème  de  la  durée  de  l'année  et  de  la  distance  moyenne 
du  soleil  à  la  terre,  et  par  suite  de  la  valeur  admise  pour 
la  parallaxe  solaire.  Nous  avons  déjà  dit  combien  cette 
donnée  fondamentale  est  encore  mal  connue.  Si  l'on  adopte 
la  constante  d'aberration  observée  par  W.  Struve,  2o",445, 
et  la  parallaxe  solaire  calculée  par  Le  Verrier,  8", 86,  on 
trouve  pour  la  vitesse  de  la  lumière  déduite  du  phénomène 
de  l'aberration  297.600  kilomètres  à  la  seconde,  avec  une 
erreur  probable  pouvant  atteindre  1/200. 

En  résumé,  les  méthodes  astronomiques  exigent  un 
travail  immense  pour  aboutir  à  un  résultat  peu  précis;  et 
l'on  voit  par  le  résumé  succinct  que  nous  venons  d'en  don- 
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ner,  de  quel  intérêt  serait,  pour  Tastronomie,  la  détermi- 
nation indépendante  des  phénomènes  astronomiques  et 
faite  avec  une  approximation  bien  connue,  de  la  vitesse 
de  la  lumière. 

C'est  le  but  que  poursuivent  et  que  réalisent  lesméthodes 
physiques,  entre  autres  celle  imaginée  par  Fizeau,  que 
nous  allons  exposer  (i). 

Cette  méthode  relève  uniquement  de  l'expérimenta- 
tion :  elle  n'attend  pas  que  le  fait  qu'elle  prétend  étudier 
se  présente  à  elle  confondu  dans  la  foule  des  phénomènes 
naturels  ;  elle  le  fait  naître  à  son  gré,  dans  des  conditions 
choisies  à  l'avance  et  qui,  autant  que  possible,  écartent 
toute  influence  perturbatrice  mal  déterminée.  Elle  perd, 
il  est  vrai,  l'avantage  que  peuvent  offrir,  dans  l'occurrence, 
les  grandes  distances  astronomiques  ;  mais  en  restant  sur 
la  terre  où  tout  lui  est  directement  accessible,  elle  opère 
sur  des  bases  rigoureusement  mesurées  et  peut  se  réserver 
toute  facilité  pour  contrôler  la  marche  et  les  indications 
de  ses  appareils  imaginés  en  vue  du  but  spécial  qu'elle 
poursuit. 

Tous  les  traités  de  physique  décrivent  l'ingénieuse 
méthode  de  la  roue  dentée.  Il  nous  suffira  d'en  rappeler 
brièvement  le  principe  et  d'indiquer  les  conditions  dans 
lesquelles  Fizeau  en  fit  lapplication. 

Deux  lunettes  astronomiques  installées  l'une  à  Suresnes» 
l'autre  à  Montmartre,  à  la  distance  de  8.633  mètres, 
sont  réglées  de  telle  manière  que  l'objectif  de  chacune 
d'elles  soit  vu  nettement  au  milieu  du  champ  de  la  lunette 
opposée.  Au  foyer  de  l'objectif  de  la  lunette  de  Suresnes, 
on  produit  par  réflexion  sur  une  lame  de  verre,  surface 
polie  eitransparente ,  convenablement  inclinée  sur  l'axe 
optique  de  l'appareil,  l'image  d'une  source  de  lumière  de 
très  petite  surface  mais  très  intense.  Réduisons-la  par  la 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  1840,  t.  \XI\,  90,  123. 
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pensée,  dans  ce  premier  exposé,  à  un  point  lumineuœ. 
Les  rayons  qu'émet  ce  foyer  ponctuel  tombant  sur  l'objec- 
tif, forment  à  l'émergence  un  faisceau  de  rayons  paral- 
lèles, dont  l'intensité,  soustraite  à  l'influence  de  la 
distance,  ne  subira  qu'une  légère  absorption  de  la  part  de 
l'atmosphère,  et  qui,  tombant  sur  l'objectif  de  Montmartre 
fonctionnant  comme  collimateur,  iront  se  rassembler  en 
une  nouvelle  image  ponctuelle  en  son  foyer.  Là  un  miroir 
sphérique  concave  dont  le  rayon  de  courbure  est  égal  à  la 
distance  focale  de  la  lentille  du  collimateur,  et  tellement 
disposé  que  l'image  de  cette  lentille,  dans  ce  miroir,  se 
superpose  à  la  lentille  elle-même  et  renvoie  tous  les  rayons 
incidents  sur  l'objectif;  ils  en  sortent  en  faisceau  parallèle, 
retournent  à  Suresnes  et  vont  former  au  foyer  de  la 
lunette,  un  «*  écho  lumineux  «  visible  par  transparence  à 
travers  la  lame  de  verre  pour  un  observateur  placé  à 
l'oculaire  de  cette  lunette. 

Ces  conditions  étant  réalisées,  on  introduit  par  une 
fente  transversale  ouverte  dans  le  tube  de  la  lunette,  dans 
la  région  de  son  plan  focal,  une  roue  dentée  montée  sur 
un  mouvement  d'horlogerie  à  poids  dont  on  peut  régler  la 
vitesse  au  moyen  d'un  frein  mû  à  la  main,  et  dont  les 
dents  pleines  et  les  dents  vides  défilent  à  l'endroit  même 
où  se  forme  la  première  image  de  la  source  et  par  suite 
son  écho  lumineux. 

Supposons  que  les  vides  et  les  pleins  de  la  circonférence 
de  la  roue  soient  rigoureusement  égaux,  que  les  lignes  de 
profil  des  dents  soient  exactement  les  prolongements  des 
rayons  de  la  roue,  et  que  l'écho  lumineux  se  superpose 
parfaitement  au  foyer  qui  lui  a  donné  naissance.  Il  est 
manifeste  que  Yimage  de  retour  cesse  d'être  visible  pour 
l'observateur  dès  que  tous  les  rayons  qui  ont  passé,  au 
départ,  par  un  vide,  trouvent  au  retour  un  plein  qui  les 
arrête.  Or  pour  que  cette  circonstance,  caractérisée 
physiquement  par  Véclipse  de  la  lumière,  se  présente,  il 
faut  et  il  suffit  que  le  temps  employé  par  la  lumière  à 
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franchir  tleux  fois  la  distance  df^  de  ;x  siaiions,  soit  égal 
à  celui  ^{  «e  met  la  roue  a  tourner  d'u::e  dent,  ou  de  trois 
deots,  ou.  d'une  taçon  géoérale.  duc  nombre  impair  de 
dents,  ei  appelant  derd^  les  pleins  et  les  rides  de  la  cir- 
conféren  ••'.  11  est  également  évident  que  l'image  de  retour 
a  son  m  timum  d'éclat  pour  Tobsenrâiear  dès  que  tous 
les  rayo  s  qui  ont  passé,  au  départ,  par  un  vide,  trouvent 
au  reton  un  vide  suivant  qui  leur  livre  passage.  Or  pour 
que  cet!  circonstance,  caractérisée  physiquement  par  le 
maximu  i  d'éclat  de  l'écho  lumineux,  se  présente,  il  faut 
et  il  Sh.îit  que  le  temps  employé  par  la  lumière  pour 
franchir  leux  fois  la  base  d'opération,  soii  égal  à  celui 
que  mei  ja  roue  à  tourner  d'un  nombre  pair  de  dents.  Dès 
lors,  si  a  .  moment  d'un  minimum  ou  d'un  maximum  d'éclat 
d'ordre  n  de  l'image  de  retour  on  parvient  à  déterminer 
le  nombr»'  de  dents  qui  passent  en  une  seconde  au  foyer 
de  la  luîj»  îte,  on  en  déduira  le  temps  que  met,  à  ce  mo- 
ment, la  roue  à  tourner  de  2n — i  ou  de  2n  dents,  c'est- 
à-dire  le  i«-mps  que  met  la  lumière  à  franchir  deux  fois  la 
distance  des  lunettes  de  Suresnes  et  de  Montmartre  :  le 
rapport  du  nombre  qui  mesure  le  double  de  cette  distance 
en  kiloin«»tres,  au  nombre  qui  mesure  ce  temps  en 
secondes,  «exprimera,  en  kilomètres  à  la  seconde,  la  vitesse 
de  la  luijiiôre  dans  l'air.  En  multipliant  le  résultat  obtenu 
par  1  ,ooo3 ,  indice  absolu  de  réfraction  de  l'air,  on  en 
déduira  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  dans  le 
vide. 

On  le  vdit,  la  précision  de  cette  détermination  numé- 
rique repc»e  sur  la  mesure  de  la  vitesse  absolue  de  la 
roue  dentécî  au  moment  d'un  minimum  ou  d'un  maximum 
de  lumière.  Fizeau  avait  adapté  un  compteur  sur  l'axe  de 
la  roue  doutée,  analogue  à  celui  que  porte  Taxe  de  la 
sirène  de  Cagniard-Latour.  11  embrayait  au  moment 
où  la  vitrsse  de  la  roue,  qu'il  cherchait  à  maintenir 
constante  a  l'aide  d'un  frein,  correspondait  à  un  maximum 
ou  à  un  minimum  de  lumière,  puis  débraj^ait  une  minute 
après. 
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Ces  expériences  réalisées  par  Fizeau,  en  i84g,  eurent 
surtout  pour  but  de  constater  que  la  méthode  de  la  roue 
dentée  ne  se  heurte  pas,  en  pratique,  à  des  difficultés 
insurmontables.  Si  elles  n'aboutirent  pas  à  une  détermi- 
nation précise  de  la  vitesse  de  la  lumière,  elles  fournirent 
au  moins  la  preuve  évidente  que  cette  constante  optique 
peut  être  mesurée  à  la  surface  de  la  terre  et  sur  une 
distance  de  quelques  kilomètres. 

Fizeau  donna,  avec  beaucoup  de  réserve,  comme  résul- 
tat approché  de  ses  expériences  3i5.ooo  kilomètres,  sans 
discuter  ce  nombre  et  sans  chercher  à  en  estimer  l'appro- 
ximation. Une  commission  de  l'Académie  des  Sciences  fut 
chargée,  sur  la  proposition  d'Arago,  de  reprendre  ces 
expériences  avec  plus  de  précision.  Mais  la  mort  du 
secrétaire  perpétuel,  et  plus  tard  celle  de  Froment,  l'habile 
constructeur  auquel  l'Académie  avait  confié  l'exécution 
des  appareils,  empêchèrent  de  mener  à  bonne  fin  cette 
entreprise  scientifique. 

Peut-être  aussi  l'attention  des  physiciens  fut-elle 
distraite  par  l'épreuve  célèbre  que  Foucault  réalisa,  à  la 
même  époque,  par  la  méthode  du  miroir  tournant,  sur  la 
comparaison  des  vitesses  de  la  lumière  dans  l'air  et  dans 
l'eau.  On  sait  l'importance  théorique  assignée  à  cette 
expérience  par  Arago  qui  l'avait  indiquée  en  proposant, 
pour  l'exécuter,  l'application  de  la  méthode  du  miroir 
tournant  employée  par  Wheastone  pour  mesurer  la  vitesse 
de  l'électricité  dans  un  circuit  métallique.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  décider  entre  les  deux  théories  de  la 
lumière  en  présence  :  le  système  de  l'émission,  développé 
par  Newton,  et  le  système  des  ondulations  qui  se  mon- 
trait, dans  les  mains  de  Fresnel,  d'une  admirable  fécon- 
dité. En  effet,  la  théorie  de  la  réfraction,  dans  le  premier 
système,  exige  que  la  lumière,  en  passant  de  l'air  dans  un 
milieu  plus  réfringent,  tel  que  l'eau  ou  le  verre,  acquière 
une  vitesse  croissante;  tandis  que  dans  le  second,  le  fait 
de  la  réfraction  s'explique  nettement  en  supposant  que  la 
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lumière  marche  moins  vite  dans  l'eau  ou  le  verre  que 
dans  iair  atoidfitphérique.  L'expérience  donna  raison  aux 
idées  de  Fresnel. 

Fizeau  et  Breguet  refirent  cette  expérience  avec  le 
même  succès  (i).  La  théorie  de  l'émission,  d'ailleurs  très 
ébranlée  déjà  avant  i852,  disparut  sans  retour  de  la 
science  pour  faire   place  à  la  théorie   des  ondulations, 

Foucault  ne  tarda  pas  Rappliquer  la  méthode  du  miroir 
tournant  à  la  détermination  absolue  de  la  vitesse  de  la 
luinière.  Il  donna,  comme  résultat  de  ses  expériences, 
298.000  kilomètres  avec  une  erreur  qu'il  estimait  inférieure 
à  5oo  kilomètres. 

Les  travaux  de  Foucault  et  les  expériences  de  M.  Mi- 
chelson  et  de  M.  Newton,  qui  ont  appliqué  depuis,  en  la 
perfectionnant,  la  méthode  du  miroir  tournant  à  une 
nouvelle  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière,  ont 
été  exposés  en  détail  aux  lecteurs  de  la  Revue  (2)  ;  nous 
n'y  reviendrons  pas.  Mais  nous  devons  compléter  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'emploi  de  la  roue  dentée  dont  M. Cornu, 
en  1872  et  en  1874,  et  MM.  Younget  G.  Forbes,  en  1880, 
ont  fait  de  nouvelles  applications. 

La  méthode  adoptée  par  M.  Cornu  ne  diffère  pas,  au 
point  de  vue  optique,  de  celle  de  Fizeau  ;  mais  le  mode 
d'emploi  et  les  perfectionnements  mécaniques  qu'y  intro- 
duit le  savant  physicien  en  transforment  complètement 
l'application  (3). 

Nous  avons  dit  comment  Fizeau  estimait  la  vitesse 
absolue  de  la  roue  dentée  :  il  cherchait  à  maintenir 
constante,  pendant  une  minute  environ,  la  vitesse  de  son 
mécanisme  à  la  valeur  même  qui  convenait  au  maximum 


(1)  Comptes  RENDUS,  1850,  t.  XXX,  562,  771. 

(J)  Revue  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES,  1879,    i.  V,  108,  516;  Léon  Fou- 
cault, par  Ph.  Gilbert;  1887,  t.  XXI,  tli  :  Physique,  par  le  R.  P.  J.  Delsaulx. 

(3)  JOURNAI.  DE  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE,  1874,  l.  XXVII,  XLIV«  cahicr,  133; 
Annales  de  l'Observatoire  de  Paris,  Mémoires,  1876,  t.  XIII. 
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OU  au  minimum  de  lumière  ;  *<  mais  la  difficulté  de  remplir 
cette  condition  est  extrême,  dit  M.  Cornu;  car  cette  difficul- 
té est  pour  ainsi  dire  double.  Il  faut,  en  effet,  non  seulement 
maintenir  une  vitf^sse  constante,  ce  qui  est  déjà  difficile 
en  soi,  mais  encore  maintenir  cette  vitesse  à  la  grandeur 
qui  correspond  au  maximum  ou  au  minimum  d'intensité 
du  rayon  de  retour.  «  Pour  s'en  affranchir,  M.  Cornu 
transforme  d'abord  la  méthode  d'observation  :  il  observe, 
non  plus  le  maximum  ou  le  minimum  de  l'intensité  de  la 
lumière  de  retour,  mais  deux  couples  d'intensités  égales 
de  part  et  d'autre  de  l'extinction.  En  outre,  il  remplace  le 
compteur  de  tours  et  la  manœuvre  du  frein,  par  l'enre- 
gistrement électrique  du  mouvement  de  la  roue  dentée. 

Ces  perfectionnements  expérimentés  sur  une  distance 
de  10.3  lo  mètres,  entre  l'Ecole  polytechnique  et  le  Mont- 
Valérien,  en  1872,  donnèrent  comme  résultat,  pour  la 
vitesse  de  la  lumière  dans  le  vide,  298.500  kilomètres, 
avec  une  erreur  probable  inférieure  à  un  centième  en 
valeur  relative,  et  ils  firent  espérer  que  la  méthode  per- 
fectionnée, appliquée  sur  une  base  plus  considérable  et 
mieux  déterminée,  à  l'aide  d'appareils  plus  puissants, 
permettrait  de  pousser  beaucoup  plus  loin  l'approxima- 
tion. 

Sur  la  proposition  de  Le  Verrier,  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Paris,  et  de  Fizeau,  le  Conseil  de  l'observatoire 
décida,  au  commencement  de  1874,  qu'une  nouvelle 
détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière  serait  entreprise 
dans  les  meilleures  conditions  possibles,  et  confia  cette 
opération  à  M.  Cornu.  Ces  expériences'  recevaient  des 
circonstances  un  grand  intérêt  d'actualité,  puisqu'elles 
allaient  permettre  de  déterminer  la  valeur  de  la  parallaxe 
solaire  que  les  astronomes  de  tous  les  pays  se  préparaient 
à  aller  demander  au  premier  passage  de  Vénus  auquel  la 
géiiération  actuelle  a  assisté. 

M.  Cornu  installa  ses  appareils  à  l'observatoire  et  à  la 
tour  de  Monthléry.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
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Ces  deux  stations  sont  classiques  en  géodésie  et  en  phy- 
sique. Leurs  positions  ont  été  déterminées  par  les  obser- 
vateurs les  plus  éminents,  au  siècle  dernier,  lors  des 
opérations  de  la  méridienne  qui  ont  conduit  à  la  détermi- 
nation du  mètre,  et  lors  des  expériences  exécutées  par  le 
Bureau  des  longitudes  pour  la  mesure  de  la  vitesse  du 
son.   Leur  distance  est  de  23.910  mètres. 

Rien  ne  fut  livré  au  hasard.  La  détermination  des 
dimensions  les  plus  avantageuses  des  appareils  optiques, 
chronométriques  et  enregistreurs  ;  la  nature  et  Tétendue 
de  la  source  lumineuse;  le  choix  do  la  lame  réfléchissante 
et  transparente  ;  la  forme  à  donner  aux  dents  de  la  roue 
et  la  vitesse  qu'il  convenait  de  lui  imprimer;  le  mode  et 
l'heure  des  observations  ;  l'examen  des  chances  d'erreur 
dépendant  des  différentes  causes  et  des  moyens  propres  à 
les  éliminer  ou  à  déterminer  leur  influence  probable  sur 
les  résultats  obtenus,  tout  fut  soumis  à  une  discussion 
mathématique  rigoureuse  et  à  des  vérifications  expérimen- 
tales minutieuses. 

Les  expériences  furent  faites  la  nuit,  à  laide  de  la 
lumière  Drummond,  à  l'exception  d'une  seule  série  qui  fut 
exécutée  le  jour  avec  la  lumière  du  soleil.  La  lunette 
d'émission  avait  8°85  de  distance  focale  et  o"'37  d'ouver- 
ture ;  le  collimateur  à  réflexion  était  formé  d'un  objectif 
deo"i5  d'ouverture  et  de  2  mètres  de  distance  focale. 
Le  profil  triangulaire  des  dents  de  la  roue  permettait, 
en  abaissant  ou  en  relevant  le  mécanisme  sur  lequel  elle 
était  montée,  de  faire  varier  l'espacement  et  l'intensité 
des  éclats  égaux  que  l'on  devait  observer;  sa  vitesse  de 
rotation  pouvait  dépasser  1.600  tours  à  la  seconde  et 
permettait  de  pousser  l'observation  des  retours  périodiques 
des  éclats  égaux  jusqu'au  vingt-et-unièine  ordre. 

L'enregistreur  du  mouvement  de  la  roue  et  des  signaux 
de  l'observateur,  était  formé  d'un  cylindre  recouvert  de 
papier  enfumé,  tournant  d'un  mouvement  rendu  très  sen- 
siblement uniforme  par  un  régulateur  à  ailettes  imaginé 
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par  Yvon  Villarceau.  Il  avait  i  mètre  de  circonférence  et 
faisait  un  tour  en  5o  secondes,  de  sorte  que  l'intervalle 
d'une  seconde  correspondait  à  une  longueur  de  20  milli- 
mètres. 

Les  lignes  de  signaux  qui  dessinaient,  sur  la  surface 
du  cylindre,  quatre  hélices  parallèles,  étaient  tracées  par 
quatre  électro-aimants  montés  sur  un  chariot  mobile 
entraîné  par  un  axe  fileté.  La  première  hélice  enregistrait 
les  secondes;  la  deuxième  les  dixièmes  de  seconde;  la 
troisième  comptait  le  nombre  des  tours  de  la  roue  dentée 
en  les  groupant  par  séries  de  40  ou  de  400;  enfin  la  qua- 
trième inscrivait  les  signaux,  lancés  par  Tobservateur  à 
Taide  d'une  clef  Morse,  aux  moments  où  la  lumière  de 
retour  repassait  par  des  éclats  égaux.  Ces  tracés  graphi- 
ques, relevés  au  microscope  et  par  un  procédé  spécial  qui 
permettait  de  subdiviser  en  cent  parties  l'intervalle  du 
dixième  de  seconde,  fournissaient  donc  tous  les  éléments 
définissant  la  loi  de  la  vitesse  de  la  roue  dentée,  au  mil- 
lième de  seconde,  et  un  calcul  d'interpolation  permettait 
de  déterminer  aisément  la  vitesse  de  la  roue  au  moment 
des  signaux. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  la  des- 
cription des  appareils  et  de  la  méthode  d'observation  ; 
mais  nous  signalerons,  en  passant,  deux  points  de  détail 
sur  lesquels  les  traités  de  physique  sont  en  général 
inexacts  ou  incomplets. 

Le  premier  porte  sur  les  dimensions  de  la  source.  En 
réduisant,  par  une  fiction  très  éloignée  de  la  réalité,  la 
source  de  la  lumière  émise  par  la  station  de  départ  à  un 
point,  sans  revenir  plus  tard  sur  l'influence  des  dimen- 
sions de  ce  foyer,  on  tend  à  faire  croire  que  les  rayons 
émergent  de  la  lunette  en  faisceau  parallèle  qui  ne  subit 
aucune  diminution  d'intensité  différente  de  celle  qu'occa- 
sionne l'absorption  atmosphérique.  11  n'en  est  rien.  Ce 
que  l'on  dit  de  ce  point  lumineux  fictif,  il  faut  le  redire 
de  tous  les  autres  points  de  la  source  qui  a  nécessairement 
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un  diamètre  sensible.  Il  s'ensuit  que  la  lumière  reçue  par 
le  collimateur  est  en  réalité  formée  de  faisceaux  élémen- 
taires divergents  et  que  Taffaiblissement  de  l'image  de 
retour  croit  comme  le  carré  de  la  distance  des  deux  sta- 
tions. Les  calculs  très  simples  qui  appuient  ces  considé- 
rations trouveraient  utilement  place  dans  les  traités  de 
physique. 

Le  second  point  a  trait  à  la  lame  réfléchissante  et 
transparente  inclinée  qui  fait  partie  de  l'oculaire  éclaireur. 
On  lui  assigne,  sans  plus  d'examen,  un  double  rôle  qui  lui 
suppose  des  qualités  opposées.  Elle  réfléchit  la  lumière 
dans  le  sens  de  l'axe  optique  de  l'appareil  :  au  point  de 
vue  de  la  visibilité  de  la  lumière  de  retour,  son  pouvoir 
réflecteur  doit  donc  être  aussi  grand  que  possible.  D'autre 
part  elle  transmet,  dans  la  direction  même  où  elle  a  été 
émise,  la  lumière  de  retour  :  sa  transparence  doit  donc 
être  aussi  la  plus  grande  possible.  Pour  concilier  ces  con- 
ditions opposées,  il  y  a  lieu  de  rechercher  quel  pouvoir 
réfléchissant  il  convient  de  donner  à  la  lame  pour  obtenir 
finalement  le  maximum  A' effet  utile.  Le  problème  est  très 
simple  et  mériterait  de  trouver  place  aussi  dans  les  cours. 
Sa  solution,  que  l'on  pressent,  nous  apprend  que  la  pro- 
portion de  lumière  réfléchie  doit  être  égale  h  12  pour  que 
la  quantité  de  lumière  de  retour,  traversant  la  lame,  soit 
maximum.  On  réalise  pratiquement  w  pouvoir  réflecteur 
en  formant  le  miroir  transparent  de  deux  lamelles  minces 
de  verre  pour  microscope,  de  i/io  de  millimètre  d'épais- 
seur, serrées  l'une  contre  l'autre. 

Voici  le  résultat  de  ces  expériences  d'où  est  sortie  la 
détermination  la  plus  précise  que  nous  possédions  aujour- 
d'hui de  la  vitesse  de  la  lumière  :  cette  vitesse  est  de 
300.340  kilomètres  dans  l'air,  et  300.400  dans  le  vide, 
par  seconde  de  temps  moyen,  avec  une  erreur  probable 
inférieure  k  1  millième  en  valeur  relative.  La  réduction 
au  vide  tombe  au-dessous  de  cette  limit(»  d'erreur. 

De    nouveaux    perfecrtionnements    permettront-ils    de 
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pousser  plus  loin  rexactitude  de  cette  détermination? —  Le 
travail  de  M.  Cornu  les  a  rendus  bien  diflBciles.  Toutefois 
il  reste,  semble-t-il,  un  point  faible  dont  on  ne  débarras- 
sera la  méthode  de  Fizeau  qu'en  la  rendant  purement 
automatique  :  c'est  la  détermination  de  l'époque  de 
l'extinction  physique  y  objective  de  l'écho  lumineux,  repo- 
sant, en  dernière  analyse,  sur  les  impressions  perçues  par 
l'observateur,  soit  que  celui-ci  enregistre  le  moment  de 
Yeœtinction  physiologique,  soit  qu'il  inscrive  les  instants 
correspondants  à  des  sensations  jugées  identiques,  avant 
et  après  Y  extinction  objective.  En  eflfet,  la  persistance  des 
impressions  visuelles,  les  lueurs  propres  de  l'œil,  pénétrant 
dans  l'obscurité  objective  la  plus  complète,  la  sensibilité 
vraisemblablement  variable  de  la  rétine  avec  son  état 
antérieur  ou  l'usage  qu'on  vient  d'en  faire,  sont  autant  de 
causes  qui  troublent  le  parallélisme  entre  les  phénomènes 
objectifs  et  les  sensations  correspondantes,  et  dont  il  serait 
bien  difficile  d'ai)précier  l'influence.  Ce  serait  une  illusion 
de  croire  que  les  écarts  inconnus  qu'elles  peuvent  produire 
disparaîtront  du  résultat  final,  si  on  les  noie  dans  la 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'observations.  L'emploi  des 
moyennes  n'a  pas  ce  pouvoir  magique.  S'il  peut  annuler 
ou  réduire  l'influence  des  troubles  atmosphériques,  par 
exemple,  dont  l'arrivée  entièrement  fortuite  n'introduit 
dans  les  observations  que  des  eji^eurs  accidentelles;  il  ne 
peut  rien  contre  les  e7^*eurs  systématiques  qu'y  mêlent  les 
impressions  subjectives  de  l'observateur.  Il  n'y  a  qu'un 
remède  à  cette  situation  :  c'est  la  suppression  de  l'observa- 
teur,  Regnault,  dans  ses  recherches  sur  la  vitesse  du  son, 
est  parvenu  à  remplacer  l'oreille  par  un  organe  purement 
mécanique.  Un  physicien  habile  réussira  peut-être  à  sub- 
stituer à  l'œil  une  plaque  photographique,  le  fil  récepteur 
d'un  bolomètre,  que  sais-je,  et  enregistrera  sur  le  cylindre 
où  la  roue  écrit  la  loi  de  son  mouvement,  celle  de  la 
variation  objective  de  l'intensité  de  l'image  de  retour. 
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Nous  avons  dit  que  MM.  Young  et  G.  Forbes  ont 
repris,  en  1880  et  1881,  la  détermination  de  la  vitesse 
de  la  lumière  en  employant  aussi  la  méthode  de  la  roue 
dentée,  mais  en  en  modifiant  l'application  (  i).  Au  lieu  d'un 
seul  collimateur  à  miroir,  renvoyant  1  écho  de  la  source, 
ils  en  ont  employé  deux  placés  à  peu  près  dans  la  même 
direction  et  à  des  distances  légèrement  diflerentes  (5.  i35 
et  5.555  mètres)  afin  de  donner  aux  iniciges  de  retour  des 
diamètres  très  voisins  et  de  les  rendre  aussi  semblables  que 
possible.  On  observe  alors,  non  pas  leclipse  d un  point 
lumineux,  mais,  ce  qui  paraît  plus  facile,  l'instant  où  les 
deux  images  de  retour  offrent  la  même  intensité.  Un  chro- 
nographe  électrique  enregistre  les  données  d'observation. 

Pour  augmenter  l'éclat  des  images,  MM.  Young  et 
G.  Forbes  ont  remplacé  la  lame  de  verre  inclinée  sur  l'axe 
optique  de  la  lunette  de  départ,  par  un  miroir  métallique 
percé  d'une  ouverture  centrale.  Cette  modification  ne 
semble  pas  heureuse.  Une  intensité  moindre  des  échos 
lumineux  ne  constitue  pas  un  obstacle  tel  au  succès  des 
expériences  qu'il  faille  chercher  à  le  surmonter  en  intro- 
duisant une  cause  d'instabilité  dans  le  rapport  des  inten- 
sités des  deux  images  que  l'observateur  doit  comparer,  et 
en  rendant  possibles  des  phénomènes  de  diffraction  sur  les 
bords  de  l'orifice. 

L'emploi  de  l'arc  électrique  a  donné  à  ces  observateurs, 
pour  la  vitesse  de  la  lumière  dans  le  vide  3o  1.382  kilo- 
mètres, nombre  notablement  plus  élevé  que  ceux  que 
fournissent  les  autres  expériences.  Ils  rapprochent  de  ce 
résultat,  celui  de  M.  Cornu,  300.400  kilomètres  (lumière 
Drummond)  (2)  et  celui  de  M.  Michelson  299.940  kilomè- 


(t)  Philos.  Transact,  1882  :  Kvpe  ri  mental  détermination  of  the 
velocity  ofwhite  and  of  coloured  light. 

(2)  M.  Cornu  a  opéré  aussi,  nous  l'a\ons  dit,  avec  la  lumière  solaire  :  le 
résullal  obtenu  ne  diffère  pas  du  résultat  moyen  des  observations  faites  à  la 
lumière  Drummond. 


à 
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très  (lumière  solaire)  ;  ils  suggèrent  l'idée  que  le  désaccord 
tient  peut-être  à  la  nature  des  sources  lumineuses  employées, 
et  ils  appuient  cette  manière  de  voir  sur  une  observation 
qu'ils  ont  faite  au  cours  de  leurs  recherches  et  qui  aurait 
un  grand  intérêt  si  de  nouvelles  expériences  venaient  la 
confirmer.  Ils  ont  remarqué  que  les  deux  images  de  retour 
se  montraient  souvent  colorées  :  celle  dont  l'intensité 
croissait  paraissait  rougeAtre;  l'autre,  dont  l'éclat  dimi- 
nuait, semblait  bleuâtre.  Les  rayons  bleus,  à  faible  lon- 
gueur d'onde,  se  propageraient-ils  plus  vite  que  les  rayons 
rouges  à  vibrations  plus  lentes  ?  Pour  résoudre  cette 
question,  MM.  Young  et  G.  Forbes  ont  institué  des 
expériences  directes  sur  la  différence  de  vitesse  des 
lumières  colorées  :  ils  ont  cru  constater  qu'effectivement 
la  vitesse  des  rayons  bleus  surpasse  de  2  pour  100  environ 
celle  des  rayons  rouges.  Cette  conclusion  demande  confir- 
mation. Peut-être  les  phénomènes  de  diffraction  sur  les 
bords  de  l'orifice  du  miroir  incliné  ne  sont-ils  pas  étrangers 
à  la  coloration  des  images  ;  peut-être  aussi  la  sensibilité 
inégale  de  la  rétine  pour  des  rayons  de  différentes  couleurs 
a-t-elle  pu  fausser  les  expériences  de  contrôle  dont  quel- 
ques-unes d'ailleurs  conduisent  à  des  résultats  contradic- 
toires. Ajoutons  que  les  recherches  de  M.  Michelson  qui, 
depuis,  a  appliqué  la  méthode  de  Foucault  à  la  comparai- 
son des  vitesses  de  la  lumière  blanche  et  de  la  lumière 
teintée,  n'ont  pas  confirmé  les  conclusions  de  MM.  Young 
et  G.  Forbes. 

D'ailleurs,  en  admettant  ces  conclusions,  l'aberration  de 
la  lumière  devrait  produire  un  spectre  qui  pourrait  attein- 
dre o",36  d'étendue;  il  en  résulterait  aussi  des  variations 
de  teintes  très  appréciables  dans  la  lumière  des  étoiles 
variables,  dont  l'éclat  se  modifie  indépendamment  de  leur 
déplacement  ;  les  satellites  de  Jupiter,  h  l'époque  de  leurs 
éclipses,  devraient  présenter  la.teinte  des  rayons  à  marche 
rapide  au  moment  de  leur  émersion,  et  la  teinte  des  rayons 
à  marche  plus  lente  au  moment  de  leur  immersion,  etc. 


Ae  'h,:,Xh\  z:a^.  elirr  r/f?:  y^  i^i^^'jrssihl'e.  ^ra«^Er  a  la 
pr^Âf:.v>r.  'ii:..*  *e  liiHZLir  ie  La  lur.er.'E:.  de  là  f-lâLneie  elle- 
lûéf-V:  -f-i  fcurr-i"  ur,  lemie  ô-r  comp-âLrîiL-OL.  C>r  aa*nm 
pb*::iOrrjT:.e  'îe  *:r  ger^re  n'a  rir  constat-  f^âr  le>  asiro- 
fiOffi^.  .Si  i'or.  ei'-epîe  les  5?e'ils  i^-s'il'aLs  àtJionc-^  par 
MM.  Vo'if^g'  «^^ri  rV.  Forbes.  toîr«e:s  les  o'':^servaûoas  con- 
courent au  contraire  a  déniori-rer  ';jue  îà  îamière  nVprouve 
pa.s  de  dLS[fe^^io^l  en  traversar,;  les  espao*^  sîellâires.  Si 
Toïi  rapproche  cet'.e  conclusior.  du  fait  que  la  consiante 
d'ah^'rraiion  ^-st  indépendante  du  choix  de  Teroile  et  qu'elle 
conduit  a  la  même  vitesse  de  la  lumière  que  la  méthode 
de  Kœmer,  on  f>eut  y  voir  l'indication  que  la  vitess*-  de  la 
lumière  es»  uniforme  dans  tout  Tespa*  e  siellaire. 

On  apprécierait  mal  Timponance  de  la  détermination 
précise  de  la  vitesse  de  la  lumière,  si  on  n'y  voyait  qu'ime 
donnée  curieuse  et  Tune  des  plus  brillantes  conquêtes  de 
la  physique  expérimentale.  Ce  qui  fait  surtout  son  prix, 
ce  sont  les  renseignements  qu'elle  fournit  et  les  données 
qu'on  en  tire  en  astronomie  et  en  physique. 

Nous  avons  vu  que  c'est  de  rasironoinie  que  les  physi- 
ciens ont  reçu,  il  y  a  deux  siècles,  les  premières  indications 
relatives  à  cette  donnée  fondamentale.  Aujourd'hui,  grâce 
aux  progrès  (h»  loptique  et  de  la  mécanique,  c'est  la 
physique  qui  en  fournit  une  valeur  beaucoup  plus  sûre 
aux  iistronomes.  En  la  comparant  aux  nombres  astrono- 
miques, que  nous  avons  appelés  équation  de  la  lumiè7*e  et 
constante  (rabeivvttion,  ceux-ci  peuvent  aisément  en  tirer 
la  valeur  de  la  parallaxe  moyenne  du  soleil,  et,  par  suite, 
les  dimensions  absolues  du  système  solaire.  L'équation 
de  la  lumière  calculée  par  Delambre,  combinée  avec  la 
vitesse  de  la  lumière  déduite  des  observations  de  M.  Cornu, 
donne  8", 878  pour  la  valeur  de  cette  parallaxe.  En  com- 
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parant  cette  même  vitesse  avec  la  const^xnte  d'aberration 
do  Struve,  on  trouve  8",88i . 

Voici  une  autre  conclusion  qui  intéresse  également 
Tastronomie.  Les  étoiles  sont  si  éloignées  de  nous  que  la 
lumière  qu'elles  nous  envoient  met  un  temps  énorme  à  nous 
parvenir  ;  il  s'ensuit  que  nous  voyons  un  état  du  ciel  qui 
peut  être  fort  différent  de  l'état  réel  actuel  :  içn  particulier, 
l'éclat  que  nous  attribuons,  à  un  instant  donné,  à  une 
étoile  est  celui  qu'elle  avait  au  moment  où  elle  a  émis  les 
rayons  lumineux  qui  nous  arrivent  actuellement  ;  sa  posi- 
tion apparente  ne  se  confond  pas  non  plus  avec  sa  position 
réelle. 

Les  étoiles  d'un  ciel  immobile,  vues  de  la  terre  animée 
d'un  double  mouvement  de  translation  et  de  rotation, 
éprouvent  de  très  petits  déplacements  dûs  à  l'aberration  de 
Bradley  la  même  pour  toutes  les  étoileà,  si  différentes  que 
soient  leurs  distances,  et  par  conséquent  si  long  et  gi 
variable  que  puisse  être  .le  temps  qu'emploie  la  lumière  à 
nous  venir  de  ces  étoiles.  Arago,  dans  son  Astronomie 
populaire  (i),  a  fait  remarquer  que  bien  plus  différent  de 
la  réalité  serait  l'aspect  du  ciel,  si  l'on  supposait  la  sphère 
céleste  exécutant,  une  révolution  en  vingt-quatre  heures 
autour  de  la  terre  immobile.  En  effet,  pendant  les  temps 
très  différents  employés  par  la  lumière  pour  nous  venir 
des  iistres,  ceux-ci  auraient  parcouru  des  espaces  inégaux  ; 
et  leurs  mouvements  relatifs,  en  les  rapprochant  ou  en  les 
éloignant  de  nous,  entraîneraient  des  variations  dans  leurs 
positions  relatives  qui  deviendraient  très  sensibles  dans  les 
étoiles  doubles  et  les  planètes.  L'absence  de  ces  inéga- 
lités, jointe  à  la  démonstration,  par  les  méthodes  purement 
physiques,  de  la  propagation  successive  de  la  lumière, 
fournit,  dans  la  pensée  d'Arago,  une  preuve  matérielle  de 
la  rotation  de  la  terre. 

En  physique,  le  nombre  qui  mesure  la  vitesse  de  propa- 

(l)  Astronomie  populaire^  t.  ill,  pp.  35-4à. 
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gation  (le  la  lumière  dans  le  vide  est,  avant  tout,  un  des 
éléments  principaux  des  phénomènes  optiques.  En  le 
comparant  aux  données  d'observation  relatives  à  la  réfrac- 
tion, on  calcule  ce  qu'il  devient  dans  tous  les  milieux 
transparents  et  on  tire  de  cet  ensemble  des  indications  sur 
l'existence,  la  nature  et  les  propriétés  du  milieu  propaga- 
teur de  la  lumière. 

On  a  considéré  longtemps  la  lumière  comme  une  forrae 
de  la  matière,  c'esi-â-diro  que  Ton  faisait  de  la  lumière 
un  fluide  subtil  qui  sévaporait  des  sources  lumineuses. 
Cette  théorie  de  rémission  donnait  des  lois  expérimentales 
régissaut  les  phénomènes  optiques  les  plus  simples,  une 
interprétation  convenable;  mais  elle  ne  sut  se  plier  que 
très  difficilement  et  sous  Teffort  d'hypothèses  subsidiaires 
trop  ingénieuses  pour  satisfaire  Tesprit,  à  l'explication  des 
faits  beaucoup  plus  complexes  groupés  sous  le  nom 
d'interférences,  de  diffraction,  etc.  On  finit  même  —  nous 
l'avons  rappelé  en  parlant  des  travaux  de  Foucault  —  par 
la  trouver  en  opposition  avec  les  faits. 

Au  lieu  de  chercher  à  la  transformer,  ce  qu'on  eût  pu 
tenter,  on  la  rejeta  en  bloc  pour  lui  substituer  la  théorie 
des  ondulations  qui  fait  de  la  lumière  un  phénomène 
dirigé,  périodique  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  rentrant 
dans  le  domaine  de  l'énergie;  ou,  plus  explicitement  un 
mode  de  mouvement  dirigé  et  périodique.  Cette  conception 
nouvelle  se  montre  incontestablement  ])lus  souple  et  plus 
féconde  que  celle  de  Newton  :  non  seulement  elle  s'est 
j)rèlée,  dès  le  début,  à  l'interprétation  des  faits  connus, 
mais  elle  en  fît  bientôt  prévoir  de  nouveaux  et  reçut  de 
l'observation  et  de  l'expérience  des  confirmations  éclatantes 
qui  ont  imj)Osé  aux  physiciens  son  langage  et  ses  sym- 
boles, malgré  les  difficultés  qu'on  y  rencontre  encore. 

Le  seul  fait  de  la  i)rogression  successive  de  la  lumière 
rend  nécessaire,  dans  la  théorie  des  ondulations,  l'existence 
d'un  milieu  propagateur  de  cette  énergie.  La  même 
nécessité  s'impose  pour  les  phénomènes  sonores  ;   mais 
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tandis  que  la  matière  pondérable,  sous  une  forme  quel- 
conque, est  apte  à  jouer  le  rôle  de  milieu  propagateur  du 
son,  à  l'exclusion  de  toute  autre  forme  de  la  matière 
puisque  le  vide  de  nos  machines  pneumatiques  est  muet, 
la  lumière  au  contraire  traverse  le  vide  qui  semble  bien 
être  son  élément  puisqu'elle  subit  toujours  un  retard  dans 
sa  marche  quand  on  l'obligea  pénétrer  dans  les  substances 
pondérables  transparentes.  D'ailleurs  elle  nous  arrive  du 
soleil  et  des  étoiles  à  travers  les  espaces  célestes,  que  nous 
ayons  de  bonnes  raisons  de  considérer  comme  privés  de 
toute  matière  pondérable.  Le  milieu  propagateur  de  la 
lumière,  dont  lexistence  est  nécessaire  partout  où  pénètre 
la  lumière,  dans  le  vide  et  dans  les  corps  pondérables,  au 
moins  dans  ceux  que  nous  appelons  transparents,  est  donc 
différent  de  la  matière  vulgaire;  on  le  considère  comme 
impondérable  parce  que  rien,  dans  les  expériences,  ne 
nous  permet  de  croire  ou  de  considérer  comme  probable 
qu'il  soit  soumis  à  la  loi  de  Newton.  C'est  à  ce  milieu 
nécessaire  et  différent  de  la  matière  vulgaire  que  l'on 
donne  le  nom  (Ïéthe7\ 

L'éther  est  donc  à  la  lumière  en  un  certain  sens  ce 
qu'un  milieu  pondérable  quelconque,  l'air  par  exemple, 
est  au  son. 

Or  des  expériences  très  nettes  font  du  son  et  de  ses 
qualités  dans  la  source  qui  l'émet  et  dans  le  milieu  qui  le 
propage,  des  propriétés  mécaniques  de  la  matière  sensible: 
l'intensité  du  son  est,  au  point  de  vue  physique,  de  l'éner- 
gie mécanique  ;  sa  hauteur  s'exprime  par  l'inverse  d'un 
temps  :  la  durée  d'une  période  du  mouvement  vibratoire 
qui  le  cause  ou  le  propage.  En  outre  tous  les  accidents  qui 
accompagnent  la  marche  et  la  combinaison  des  sons  :  la 
réflection,  la  réfraction,  les  interférences,  qui  présentent 
tant  d'analogie  avec  les  phénomènes  optiques  correspon- 
dants, sont  mis  en  très  vive  lumière  par  cette  conception 
mécanique. 

Dès  lors  il  devient  naturel  de  faire  de  la  lumière  et  de 
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ses  qualités,  dans  la  source  qui  1  émet  et  dans  le  milieu 
qui  la  propage,  des  propriétés  mécaniques  de  la  matière 
et  en  particulier  de  Téther  :  l'intensité  de  la  lumière 
devient  ainsi,  au  point  de  vue  physique,  de  l'énergie 
mécanique,  ce  qui  oblige  à  douer  lether,  que  nous  avons 
privé  de  poids,  de  masse  mécanique;  la  couleur  d'une 
lumière  simple  est  définie,  comme  la  hauteur  d'un  son, 
par  l'inverse  d'un  temps  :  la  durée  de  la  période  du  mou- 
vement vibratoire  qui  lui  correspond,  ce  qui  suppose 
l'éther  doué  d'élasticité.  Nous  verrons  plus  loin  que  la. 
connaissance  de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière 
nous  permet  de  nous  faire  une  idée  de  la  densité  et  de 
Y  élasticité  de  l'éther.  Enfin,  les  phénomènes  lumineux 
qui  ont  leurs  correspondants  dans  les  phénomènes  sonores 
reçoivent  une  interprétation  mécanique  analogue  à  celle 
que  l'expérience  nous  impose  pour  ceux-ci. 

Sans  doute,  cette  analogie  ne  va  pas  jusqu'à  l'identité 
et  ne  se  soutient  pas  jusqu'au  bout.  Tandis  que  les  vibra- 
tions sonores  s'exécutent  longitudinalement  en  s'accom- 
pagnant  de  condensation  et  de  raréfaction,  des  phénomènes 
optiques  inattendus,  sans  analogues  sonores,  la  polarisa- 
tion et  la  double  réfraction,  nous  amènent  à  voir,  dans  la 
lumière,  des  vibrations  s'exécutant  suivant  des  directions- 
transverses  à  celle  de  la  propagation,  et  se  composant,  et 
se  décomposant,  à  la  manière  des  forces  et  des  vitesses, 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  propagation.  De  là,  la 
nécessité  de  douer  l'éther  d'une  constitution  bien  diffé- 
rente de  celle  des  milieux  pondérables  tels  que  l'air  et  les. 
gaz,  par  exemple. 

En  outre,  les  difficultés  sont  très  inégales  dans  les  deux 
traités.  Le  phénomène  de  la  dispersion  de  la  lumière, 
entre  autres,  qui  nous  montre  dans  un  même  milieu 
transparent,  la  vitesse  de  propagation  prenant  des  valeurs 
différentes  pour  des  lumières  de  différentes  couleurs, 
soulève  des  difficultés  délicates  contre^  lesquelles  ont 
lutté  les  plus  grands  géomètres;   elles  tiennent  vraisem- 


^ 


LA  PROPAGATION  DE  LA  LUMIÈRE.        239 

blablement  aux  relations  de  Téther  avec  la  matière  pon- 
dérable, et  sont  étrangères  à  la  théorie  du  son. 

Cependant,  l'analogie  entre  les  phénomènes  sonores  et 
lumineux,  dans  la  mesure  où  elle  se  réalise  ;  l'identité  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur  rayonnante,  jointe  au  fait  de 
la  conversion  de  la  chaleur  en  travail  mécanique;  enfin, 
Texplication  souvent  si  nette  et  toujours  si  féconde  que 
fournissent  les  théories  mécaniques  des  phénomènes  lumi- 
neux, semblent  laisser  peu  de  place  au  doute  sur  la  nature 
mécanique  de  ceux-ci. 

Dans  la  théorie  des  ondulations,  on  donne  le  nom  de 
longueur^  d'onde  d'une  lumière  simple,  à  l'étendue  qu'at- 
teint la  propagation  de  cette  lumière  pendant  la  durée 
d'une  période  de  la  ^bration  qui  lui  donne  naissance.  En 
désignant  par  i  la  longueur  d'onde,  par  V  la  vitesse  de 
propagation,  et  par  0  la  période,  on  a  donc  X  =  V  6.  Une 
foule  de  phénomènes,  la  belle  expérience  des  anneaux  de 
Newton,  par  exemple,  dont  la  théorie  des  ondulations  a 
donné  la  première  interprétation  convenable,  nous  permet- 
tent de  mesurer  ^.  On  trouve,  approximativement  : 
X=o,"'™ooo6  dans  le  rouge,  /=o,'""ooo4  ^^^s  le  violet. 
En  faisant  usage  de  la  formule  X=Ve,  et  grâce  à  la 
connaissance  de  V,  nous  pouvons  donc  calculer  le  temps  9 
d'une  vibration  complète  pour  chacune  d^  ces  couleurs. 
On  trouve,  pour  la  lumière  violette,  par  exemple, 
0=—.  lo""*^  Le  nombre  N  des  vibrations  à  la  seconde 
de  cette  même  lumière  étant  l'inverse  de  0,  on  a  aussi 
N=—  lo*^  soit  750  millions  de  vibrations  en  un  mil- 

4 

lionième  de  seconde.  La  rigidité  des  solides  les  plus 
élastiques  n'est  rien  en  comparaison  de  la  rigidité  et  de 
l'élasticité  que  doit  posséder  l'éther  pouf  se  prêter  à  des 
vibrations  transversales  de  cette  rapidité. 

Et  cependant,  les  planètes  se  déplacent  à  travers  le 
milieu  comme  s'il  n'existait  pas  ;  il  pénètre  notre  atmo- 
sphère et  il  s'y  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
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que  dans  les  espaces  célestes,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger.  Il  faut  donc  qu'il  unisse  à  la  rigidité  et  à  Télasticité 
d'un  solide  idéal,  une  densité  d'une  faiblesse  prodigieuse. 
Ici  encore,  la  connaissance  de  la  vitesse  de  propagation  de 
la  lumière,  nous  permet  de  nous  faire  une  idée  de  cette 
qualité  de  l'éther. 

Il  résulte,  en  effet,  des  expériences  actinométriqûes  de 
M.  VioUe,  qu'un  centimètre  carré  exposé  normalement  à 
la  radiation  solaire,  à  la  limite  extérieure  de  notre  atmo- 
sphère, reçoit  2,5  calories-grammes  par  minute,  soit 
1 ,7  X  10^  ergs  en  une  seconde.  Or,  cette  quantité  d'énergie, 
qui  a  mis  une  seconde  à  atteindre  la  surface  absorbante, 
se  trouvait  localisée,  au  commencement  do  cette  seconde, 
dans  le  cylindre  d'un  centimètre^  carré  do  base  et  do  hauteur 
égale  au  trajet  de  la  lumière  en  une  seconde,  c'est-à-dire 
dans  un  volume  do  3x  10'°  centimètres  cubes  d'éther  en 
vibration.  L'énergie,  j^m-  centimètre  cube,  localisée  dans 
ce   cylindre  a    donc   pour   mesure   ^'^'^^^     soit    environ 

J  r  3X1010 

5,6  X  io~^  ergs.  Une  partie  de  cette  énergie  vibratoire 
est  potentielle,  le  reste  est  cinétique.  Si  nous  désignons 
par  V  la  vitesse  maximum  do  vibration,  la  force  vive,  par 
centimètre  cube  est  inférieure  au  produit  de  la  masse 
d'un  centimètre  cube  d'éther,  ou  de  sa  densité  mécanique 
relative  à  l'eau  que  nous  désignerons  par  p,  par  la  moitié 
du  carré  de  cette  vitesse  maximum  ;  on  a  donc  approxi- 
mativement (j  —  =  0—  (-^y  =  5,6x  io~^ 

La  vitesse  t^  ne  nous  est  pas  connue  ;  mais  l'uniformité 
de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière,  quelle  que  soit 
l'intensité,  nous  autorise  à  admettre  que  l'amplitude  des 
mouvements  vibratoires  lumineux  est  certainement  petite 
relativement  à  la  longueur  d'ondo  ;  ou,  ce  qui  revient  au 
môme,  que  v  n'est  qu'une  petite  fraction  de  V.  En  donnant 

successivement  au  rapport  -^  la  valeur  un  centième,    un 

millième,  un  dix-millième,  etc.,  on  pourra  donc  calculer 
la  densité  de  l'éther,  dans  ces  différentes  hypothèses,  dont 
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les  plus  admissibles  nous  permettent  do  conclure  que  cette 
densité  est  vraisemblablement  inférieure  à  io~'°  de  la 
densité  de  Tenu. 

Ce  n  est  pas  seulement  en  optique  que  la  connaissance 
de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  nous  est  gran- 
dement utile;  mais  nous  ne  pouvons  pousser  plus  loin  ces 
considérations  sans  entrer  dans  des  détails  étrangers  à 
notre  sujet.  Rappelons  seulement  que  cette  constante 
optique  établit  entre  Télectricité  et  la  lumière  un  lien 
curieux,  et  que  les  expériences  de  Hertz  ont  apporté  une 
éclatante  confirmation  à  une  partie  au  moins  des  prévisions 
développées  par  Maxwell,  dès  1865,  et  d  où  il  résulterait 
qu'une  force  électromotrice  et  une  force  électromagnétique 
périodique  doivent  se  propager  comme  la  lumière  et  donner 
naissance,  dans  Téther,  à  une  série  de  phénomènes  qui 
rappellent  absolument  les  phénomènes  lumineux  corres- 
pondants. 

L.  T. 
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VARIETES 


I 


UN     NOUVEAU     CYBIUM 

DU    TERRAIN    BKUXELLIEN 

Les  ossements  découverts  par  M.  Alph.  Proost  dans  le  terraia 
bruxellien  (i)  comprennent  la  moitié  gauche  des  mâchoires  d'un 
poisson  (Fig.  i  et  2),  plus  une  série  de  six  vertèbres  remar* 
quables  par  leurs  grandes  dimensions  (Fig.  3). 

Ces  ossements  ont  dû  appartenir  à  un  poisson  de  la  famille 
des  Scombridés,  comme  le  prouve  Tensemble  des  caractères 
qu'ils  présentent  et  qui  sont  les  suivants  : 

lo  Les  prémaxillaires  et  les  dentaires  forment  seuls  les  bords 
de  la  cavité  buccale  ; 

20  Les  prémaxillaires  formaient,  en  s'unissant  Tun  à  Tautre, 
un  rostre  plus  ou  moins  aigu; 

3<>  Le  dentaire  est  de  forme  allongée  et  se  termine  en  arrière 
en  un  prolongement  assez  étroit,  placé  fort  bas^  qui  porte  la 
facette  creuse  pour  l'articulation  avec  le  quadratum  ; 

40  Les  dents  sont  soudées  aux  m«1choires  et  elles  ne  forment 
qu'une  seule  rangée  ; 

50  II  n*y  a  pas  de  canines  ou  de  dents  plus  développées  que 
les  autres. 

Parmi  les  Scombridés  typiques,  c'est-à-dire  les  genres  Thyn* 
nii8^  Auxis,  Pelamys,  Scomber,  Cyhium,  c'est  de  ce  dernier 
genre  que  notre  fossile  se  rapproche  le  plus  par  la  nature  de 
ses  dents  qui  sont  fortes,  lancéolées,  tranchantes  sur  les  bords. 
Nous  pouvons  ajouter  qu'une  comparaison  soigneuse  avec  les 

(1)  Pierres  de  Marnes  de  Maransart,  eDvirons|de  Waterloo. 
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jM^ir.iiir*   .'•*  lu*  •Miir.*'ir.^-a   f»*   0'nii»*r  ir  rt-Li  on. 

jm^fv*  ."  >  I  *  r  *-v  .  '  -*-  :•  ■•<*'-->'  lt-*-  cl:  •:  ^'•L.t\ILiiJT^  *r.  àz 

5*'  li^jiixj  k--  <J*rîil»  v/Lt  ijk-L  plu-?  -rre^TilkT-r^ï/^ït  <s^ 
^>*  -MiniH^rf*:*  //irft  d'aaiaxit  plu*  d*iiL>*riiK*  qi>e  1** 
r^^  ^  ï*r^  4*rciN   FK:  dilf*rr«rfjt   fii*    iutiiiT   rbfz  phisâevrs    dfsî^ 

j««4jfj<r<î  Ul  rr^-a^joij  d'ao*r  «e^ptit^  n-Tivelî*-  f-'-ur  le  beau  fos^âle 
4w/»iv«rrt  par  M.  Pro^/^L  M  /r  pr--^»"^  d*-  l'appeler  en  son 
h^ffiti^ur  f^t^Âum  l*r'^^>^i  fîp.  m»^ . 

I^*t  %  *rrl*-f#r^*?  a*?v^iêe*^  avet  le*  ijiâclj«>ir*r5  se  font  nn&j 
renia rquer  par  leurs  imuâfr*^  dîrjieD>i«.*b>  :  elles  ne  différent  pa^ 
#!***eiiljelleifieiil  de  telles  de?»  Cfthhnn  vivants,  quoiqu'elles  aient 
une  •iurinrét  luoin^^  unie  que  celle  de^  ^*pè<-eï  avec  lesquelles  je 
le»  aï  eorri parée*'. 

I>e  [K/i*)M#rj  auquel  ces  rester  ont  appartenu  devait  avoir  nne 
taille  conHd«^raMe.  car  la  mandibule  mesure  environ  o".34.  Or, 
ni  nouH  recherchons  combien  de  foi>  la  longueur  de  la  mandibule 
«'Ht  contenue  dans  celle  du  corps  chez  une  espèce  vivante,  telle 
que  le  (/ijlnum  regale,  par  exemple,  nous  trouvons  qu'elle  Test 
au  moins  sept  fois  et  demie,  ce  qui  donnerait  pour  le  CyjbiHm 
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fossile  une  longueur  de  210,55,  à  Texclusion  des  rayons  de  la 
caudale. 

Enfin  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  deux  espèces  de 
Cybium  dans  le  même  terrain,  car  de  nos  jours  encore  les 
Gybiufn  Commersoni,  Lacép.,  Cybium  lineolatum,  Guv.  et  Val., 
et  le  Cybium  guttaium,  Blkr.»  habitent  tous  trois  les  mers  des 
Indes. 

M.  Proost  vient  de  faire  don  de  ce  fossile  au  musée  d'histoire 
naturelle  de  l'État. 

R.  Storms. 


II 
L'ÉCOLE   CARTOGRAPHIQUE   BELGE 

AU    XYl*"    SIÈCLE  (1) 

Nous  avons  examiné  l'opinion  de  M.  le  Général  Wauwermans 
relative  à  l'école  cartographique  belge.  Il  nous  reste  à  parcourir, 
dans  l'ouvrage  que  nous  analysons,  l'histoire  de  cette  école. 
Voici  le  plan  suivi  par  l'auteur. 

Comme  la  science  se  forme  par  des  accroissements  lents  et 
successifs^  nous  avons  d'abord  les  assises  sur  lesquelles  s'éleva 
la  géographie  anversoise  du  xvi«  siècle.  Dans  cette  I®  partie 
(Géographie  de  V antiquité  et  du  moyen-âge,  pp.  17-188),  qui 
semble  la  plus  précise^  la  plus  documentée  de  son  œuvre, 
M.  Wauwermans  cherche  à  ramener  l'histoire  de  la  cartographie 
**'  à  une  forme  vulgarisatrice  simple,  basée  sur  des  idées  de 
géométrie  élémentaire  accessibles  à  tous  y,  et  qui  lui  ^  parait 
celle  dont  s'inspirèrent  uniquement  nos  pères  „.  Tout  ceci  est 
exposé  dans  sept  chapitres  :  Chorographie  et  Topographie  ;  — 
La  cartographie  grecque  ;  —  Les  itinéraires  romains  ;  —  Progrès 
de  la  navigation;  —  Les  portulans;  —  Renaissance  ptoléméenne; 
—  Les  questions  géographiques  au  xvi«  siècle. 

Vient  ensuite  l'étude  du  milieu  où  se  développa  l'école  carto- 
graphique (II«  partie,  pp.  189-398).  C'est  *"  plutôt  dans  la  pratique 
du  commerce  qu'il  faut  chercher  ses  origines  que  dans  les 
écoles  „.  D'un  autre  côté,  pour  mettre  utilement  en  œuvre  les 
informations  sur  les  découvertes  maritimes  du  xvi«  siècle  appor- 

(1)  Voir  la  livraison  du  90  avril  1897,  pp.  583-596. 


fw*  par  l«^  riAvÎT'*^,  îl  f^ïïsûf  *  nn»^  •rU.-r?^  »r*rfi*t«»r?  int»*IJÎ2i?nf -. 
iMnf^tir  4'an^  vni>  'i^^nt:**-,  ^n  mém^  fciînip'*  tpi'riii  n»i»l  besoin 

^ffn^tf^/o  ;fc  Afi^^r*  <rt  îl  r>:rarr  *if:  [t*-  »i^m«>otr»rr  ♦ian.'?  une  •?tnd»* 

^pp  :>'-.:>:  d«r  ^-î  ir>-tifr. l'ion-  *pp.  ::f-ifjK  —  de  :?»*^ 
m#»rnr-  »pp.  -jl-i-  .»  :  A*-  -*>n  »:f;it  int^-îî-rt-ta»^!  'pp-'^f-iJ  ->  :  — 
d^  ront^r*  ^ftTUfUfrrnftlfr-  'X'^  l'Ori^^nf  ipp.  '.l  -z:).  da  Mi*ii  e^ 
dii  5ord  ipp.  ":'2-":7>p:  —  ^nfia  »i«r-  caniviin«=^s  ipp.  j^*--;:»   l 

^w*.  fJtu\fr'\('T  VnU\\\*z.  ni  -urtoiit  i*înt*-r»^t  dr  t«>iL?  cê>  «Jève- 
lopp#rm^nt^.  fiofj'»  fToyofir^  qn'îl*  auraient  irairr^f  a  ^fre  «N>Q«iense>. 
Ile<<  rubrique'»  ffiiti^-r^'»  rnfrn^.  fu-sent-ellf-^  des  joyaux  en«'hà^s*f> 
daiiis  IViivr^.  auraient  di'i  être  sacrifiée-»  :  teU  le^  pro-^rê^  de  la 
navigation  et  la  majeure  parti*-  de*»  «•hapitre-?  traitant  des  itiné- 
raire- romains,  de-  ^^ortulan-.  et  de-  routes  maritime-  et  ter- 
restres empruntée-  par  le  commeree. 

I^;  fome  II  de  l'ouvrage  du  Général  Wauwermans  noii> 
eofidfiit  an  f:<#-nr  du  snjet.  On  y  trouve,  -ous  forme  de  bio- 
graphies, Fépanouissemenl  Ulh  partie)  et  la  décadence  iW" 
partie)  de  l'école  cartographique  liel^»*  et  anversoise. 

Pourquoi  des  hioj[^raphies,  se  demande-t-on?  -  L'école  anver- 
nom»  étant  es^^entiellement  "  le  résultat  des  efForts  personnels 
d'un  groupe  d'artistes  énn'nents  «,  "  mieux  qu'un  travail  plus 
synthétique  cette  forme  (biograpliies)  fera  ressortir  la  part  qui 
r^-vient  â  chacun  d'eux  en  particulier  «. 

Malgré  le  caractère  personnel  que  M.  Wauwernians  veut 
donner  à  l'école  anversoise,  il  ne  semble  guère  possible  d'en 
décrire  les  diverses  phases,  et  par  suite  d'en  faire  l'histoire 
générale,  dans  des  biographies.  Non  seulement  on  ne  saisit  pas 
BUT  le  vif  les  liens  qui  existent  entre  les  productions  de  l'école  : 
maÎH,  à  part  certains  renseignements  relatifs  à  la  famille,  à 
réducati(m.  à  la  carrière  d'un  auteur,  la  biographie  dégénère 
miuvent  eu  une  sèche  mention  d'ceuvres  et  devient  de  la  biblio- 
graphie. Kst-ce  le  but  à  atteindre  ? 

liU  bibliographie  ne  peut,  ne  doit  être  qu'un  moyen.  Peut-être 
mAme  devrait*elle  être  l'objet  d'une  étude  préliminaire,  d'un 
travail  dintinct,  (jui  faciliterait  la  t<^che  de  l'historien.  Après 
avoir  fait  connaître  les  divers(,»s  ceuvres  à  mettre  à  l'actif  de 
chaque  cartographe,  elle  permettrait  de  cataloguer  par  pays  les 
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caries  imprimées  dans  les  Pîiys-Bas,  voire  même  h  Tétranger, 
s'il  est  nécessaire,  et  de  saisir,  par  simple  comparaison,  les 
différences  qui  caractérisent  ces  documents.  Mais  cela  ne  saurait 
sulïire.  Le  problème  est  plus  complexe.  Bien  que  les  -cartes 
flamandes  du  xvi<^  siècle  ne  soient  pas  des  monuments  histo- 
riques (les  exceptions  sont  rares),  nous  devons  pénétrer  la  cause 
de  ces  différences,  donc  disséquer  ces  œuvres  et  conirôler  leur 
valeur.  Il  faut  examiner,  comme  le  conseille  M.  G.  Marcel  (r),  si 
une  carie  "  est  simplement  un  travail  de  secomle  main,  com- 
pilation, copie,  mise  en  œuvre  de  documents  déjà  publiés  „  ;  il 
faut  rechercher  ce  qu'elle  a  d'original,  calculer  la  somme 
d'informations  nouvelles,  vraies  ou  imaginaires,  due  à  chaque 
cartographe  :  en  un  mot,  se  demander  si  bon  nombre  de  nos 
géographes  furent  plus  que  d'habiles  collectionneurs  et  metteurs 
en  scène,  ou  si  l'on  doit  dire  d'eux,  ce  qu'affirmait  des  Italiens 
du  xvi®  siècle  M.  le  D»"  Hamy,  "  qu'ils  furent  de  simples  copistes, 
reproduisant  avec  plus  ou  moins  d'habilelé  manuelle...  des  cartes 
consf mites  suivant  un  fype  traditionnel,  sans  ajouter  rien  ou 
presque  rien  aux  connaissances  géographiques  dont  ils  ont  reçu 
le  dépôt  „  (2).  Voilà  qui  élargit  le  champ  des  recherches,  tout  eu 
augmentant,  il  est  vrai,  le  labeur.  Il  ne  sera  pas  toujours  facile, 
en  effet,  de  remonter  aux  sources  où  le  géographe  a  puisé  ses 
données,  ses  inspirations,  et  de  faire  ressortir  son  influence,  ses 
défauts,  ses  qualités  propres.  La  part  faite  sur  ce  terrain  à 
chaque  auteur,  il  ne  restera  plus  pour  compléter  cette  vaste 
enquête,  qui  aura  porté,  comme  il  convenait,  sur  les  faits  et  les 
idées  bien  plus  que  sur  les  hommes  ;  il  ne  restera  plus,  disons- 
nous,  qu'à  condenser,  par  pays,  les  résultats  donnés  par  l'ana- 
lyse, à  montrer  l'enchaîn'^ment  de  tous  ces  éléments,  leur  pro- 
grès continu  et  leur  prestigieuse  marche  ascendante  ;  c'est-à- 
dire  à  faire  le  travail  de  coordination  ou  la  synthèse  histo- 
rique :  travail  long,  fastidieux  peut-être,  mais  magnifique  idéal 
à  atteindre  et  moyen  autrement  puissant  que  celui  employé  par 
M.  Wauwermans,  pour  décrire  l'histoire  de  l'école  cartogra- 
phique anversoise. 

Quelles  biographies  trouvons-nous  dans  le  travail  du  Géné- 
ral (3)  ? 


(1)  Bull,  de  Géogr.  hist.  et  descr.,  année  188S,  p.  30. 

(2)  Ibidem,  année  1887,  pp.  167-I7a 

(3)  Dans  cette  partie  de  notre  travail  nous  suivons  pas  à  pas  les  déve- 
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Au  chap.  XV  (pp.  5-36)  il  nous  parle  d'abord  de  Gemma 
Frisius  (pp.  9-19)  et  de  Jacques  de  Deventer  (pp.  19-26).  Ces 
deux  savants  sont  hollandais.  Quoiqu'ils  aient  travaillé,  enseigné 
ou  pyblié  en  Belgique,  peut-on  légitimement  les  rattacher  à 
l'école  cartographique  anversoise  ? 

D'après  M.  Wauwermans,  on  ignore  les  maîtres  de  Gemma 
Frisius,  et  quelques  lignes  plus  loin  il  dit  que  ce  maître  fut 
probablement  Apian  (i).  Le  fait  peut  être  exact,  mais  il  est  loin 
d'être  scientifiquement  établi.  C'est  l'idée  du  Pr.  RQge.  **  Auch 
fehlt,  dit-il  en  parlant  d'Apian  (2),  jedes  Nachweis,  dass  Gemma 
sein  SchQler  gewesen  ist  „.  On  ne  peut  certifier  qu'une  chose  : 
c'est  que  G.  Frisius  a  donné  plusieurs  éditions  de  la  Cosmo- 
graphie  d'Apian.  L'édition  princeps  (1524)  de  cette  Cosmo- 
graphie a  été  imprimée  non  à  Ingolstadt,  mais  à  Landshut  (3). 
Quant  à  l'édition  de  1 540,  elle  n'est  pas  la  seconde  qui  ait  paru 
à  Anvers;  elle  avait  été  précédée  des  éditions  de  1529  et  de  1533 
(peut-être  même  1534  et  1539).  L'édition  de  1533  est  indiquée 
par  M.  Wauwerinans.  L'auteur  signale,  d'après  d'Avezac,  des 
instruments  de  mathématiques,  signés  des  frères  Arsenius, 
neveux  de  Gemma  Frisius,  et  conservés  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  à  Paris.  Ajoutons,  à  titre  de  renseignement» 
qu'un  astrolabe  belge  du  xvi«  siècle  se  trouve  au  Musée  archéo- 
logique de  Madrid.  11  porte  la  signature  :  Giialterus  Arsenius, 
Gemmae  Frisii  nepos,  Lovanij  fecit,  an  :  1566.  M.  E.  Saavedra, 
Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées  en  Espagne,  lui  a 
consacré  une  courte  note  (^). 

Le  Général  fixe  à  l'année  1542  le  levé  de  la  carte  de  la  Zélande 
de  Jacques  de  Deventer,  et  ajoute  que  les  originaux  de  la  plu- 
part des  cartes  de  ce  géographe  sont  perdus.  Ne  faut-il  pas 
dire  que  les  originaux  de  toutes  ses  cartes  (Brabant,  Hollande, 

loppements  de  Tauteur.  Cette  marche  nous  est  tracée  par  les  lacunes 
assez  nombreuses  à  combler  dans  l'œuvre  de  M.  Wauwermnns  et  qui 
empêchent  une  étude  plus  synthétique. 

(1)  Hist.  de  r École  cart.,  t.  II,  p.  10,  lijçnes  :2  et  30. 

(2)  Peterm.  Mitth..,  18«3.  Litteraturhericht,  no  378. 

(3)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Cosmoyraphicus  liber  Pétri  Apiani 
mcdhematici  studiose  coUedus  {U*^  M\{.  Landshutae,  1524)  avec  la  Cos- 
mographiae  Introductio  cum  quihxisdam  Geometriae  ac  Astrononttae 
principiis  ad  eam  rem  nece^sariis  (Ire  ôdit.  Ingolstadt,  1529). 

(4)  C.  R.  DU  TROISIÈME  CONGRÈS  SCIENT.  INTER.  DES  CATHOLIQUES.  BrUXelles, 

1896,  7«  sect.  Scienc,  math,  et  nat.,  pp.  52-53.  N'est-ce  pas  Tastrolabe 
signalé  par  M.  H.  Hyinans  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  1894, 
p.  165,  mais  sans  indication  du  lieu  de  dépôt  ? 
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Zélande,  Gneldre  et  Frise)  ont  disparu,  mais  que  le  temps  a 
épargné  la  majeure  partie  des  plans  manuscrits  des  villes  des 
Pays-Bas  qu'il  a  dressés  ? 

^  Il  serait  intéressant,  dit  M.  Wauwermans,  de  connaître  l'his- 
toire des  premiers  géographes  et  graveurs  précurseurs  de  la 
grande  école  anversoise.  Malheureusement  les  documents  font 
à  peu  près  défaut  pour  la  plupart  d'entre  eux.  Pris  isolément, 
beaucoup  n'eurent  d'ailleurs  qu'une  importance  assez  médiocre. 
Nous  rassemblerons  cependant  les  notes  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  quelques-uns,  afin  de  pénétrer  le  milieu  dans 
lequel  se  développera  le  talent  des  maîtres  qui  méritent  surtout 
notre  attention  „.  Cette  déclaration  est  suivie  de  renseignements 
concernant  Jacques  Surhon  (pp.  26-29),  ^^^^  Surhon  (p.  29), 
Chrétien  Sgrooten  (encore  un  hollandais)  (pp.  29-30),  la  famille 
Liefrinck  (pp.  30-32),  la  famille  Hogenberg  (pp.  32-35),  et  Jérôme 
Cock  (pp.  35-36).  Ces  notes  sont  généralement  incomplètes. 
M.  Wauwermans  se  défend,  il  est  vrai,  d'avoir  voulu  écrire  une 
histoire  détaillée  de  l'école  cartographique  anversoise;  mais 
est-ce  une  raison  pour  négliger  des  documents  importants 
connus  jusqu'à  ce  jour  ?  Les  exigences  du  critique  semblent 
d'autant  plus  légitimes  que  l'auteur  n'a  pas  hésité  à  nous  pro- 
mener, d'une  manière  intéressante  sans  doute,  à  travers  de 
longs  préambules,  et  qu'il  va  jusqu'à  donner  des  renseignements 
minutieux  et  parfois  secondaires,  au  sujet  de  quelques  cartes. 

Les  cartes  des  Surhon  ont  été  reproduites  non  seulement  par 
Ortelius,  mais  par  de  Jode,  Th.  Galle,  Bouguerauld  (de  Tours), 
Jean  Le  Clerc,  Quad,  Hondius,  Blaeu,  Visscher,  etc. 

Au  lieu  de  se  borner  à  l'énumération  des  faveurs  gouverne- 
mentales dont  Chr.  Sgrooten,  tenu  en  haute  estime  par  G.  Mer- 
cator,  fut  l'objet,  n'eût-il  pas  été  préférable  de  citer  les  cartes 
dont  il  est  l'auteur?  Mentionnons;  sa  Nova  descriptio  amplissima 
Sanctae  Terrae,,..  (1^,123  X  1^,17),  imprimée  à  Anvers  en  1570, 
chez  J.  Cock  ;  —  Ge/rtae,  Cliviae,  finitimorumque  locorum.... 
descriptio,  Anvers,  B.  Puteanus  et  J.  Cock  ;  —  WestphcUiae 
descriptio....  Calcariae,  apud  Vincent  Houdaen,  1 57  2  (ces  trois 
cartes  ont  été  reproduites  dans  diverses  éditions  du  Theatrum 
d'A.  Ortelius)  ;  —  Saxonum  Regionis....  delineatio,  que  nous 
trouvons  dans  le  SpectUum  de  de  Jode  ;  —  Nova  exactissitnaqtée 
descriptio  Danubii  (0^,979  <o,34i).  Ortelius  signale  encore 
quelques  autres  documents.  Reste  le  travail  capital  de  Sgrooten  : 
son  atlas  manuscrit.  Laissons  la  parole  à  M.  Henri  Hymans. 
**  Parmi  les  trésors  que  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid  a 


252  rp:vue  dks  questions  scientifiques. 

fait  figurer  à  rExposition,  figurait  un  atlas  manuscrit  de  grandes 
cartes,  rehaussées  d'or  et  enrichies  d'une  ornementation  superbe. 
Cet  admirable  ensemble  est.  comme  dimension  et  physionomie, 
absolument  connexe  à  un  atlas  des  Pays-Bas  et  de  rAUemagne 
que  possède  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles,  attribué 
tour  à  tour  à  Jacques  Deventer  el  à  Jean  de  Dœtecum,  mais 
dont  les  notes  de  Pinchart  tendaient  à  faire  assigner  plutôt  la 
paternité  à  Chrétien  Sgrooten,  cosmographe  de  Philippe  II  et 
d'Albert  et  d'Isabelle.  L'inscription  suivante  tracée  sur  l'atlas 
de  Madrid  tranche  la  question  :  Orhis  ferrestris  tam  geographica 
quani  chorographica  descriptio  mut  cum  veferi  et  recenti  loco- 
rmn  omnium  nomenclafnra.  Fer  inricNssimae  Maf*^  sttae 
geographum  Ciiristianum  Sgrotiiexiim  Sonshecken{\).  ^ 

Un  exemplaire  de  la  cafte  de  la  "  principauté  de  Ditmar  ^ 
publiée  chez  Liefrinck  se  conserve  à  la  Hofbibliothek  de 
Vienne  (2)  **  Bescribung  vom  Landt  zu  Ditmers  (Ditmarsen), 
nach  aller  gelegenth  wies  Koningliche  Ma  :  zu  Denemarck  sanipt 
die  Hern  von  Holsten  erubert  haben  anno  1559.  Antverpiae  1559 
Joannes  Liefrinck  „.  C'est  une  gravure  sur  bois.  Un  spécimen 
sur  cuivre  avec  une  dédicace  de  Petrus  Boeckel,  se  trouve  dans 
les  collections  de  la  Bibliothèque  Nationale  à  Paris  (3). 

On  peut  fort  probablement  attribuer  à  Frans  Hogexberg,  en 
collaboration  avec  Arn.  de  Loose,  de  Bruxelles,  le  plan  anonyme 
de  la  ville  de  Jérusalem,  publié  dans  le  Theatrum  Terrae  Sanc- 
tae  (Cologne,  1590)  de  Chr.  Adrichomius.  Ce  plan  était  signalé 
déjà,  à  l'actif  de  ces  deux  graveurs,  dans  Jéntsaleni,  sicut 
Chrisfi  tempore  Floruif,.,  Cologne,  1584. 

Le  Lieutenant  Général  Wauwermans  signale  p.  32,  1.  20  (4), 
une  carte  de  la  Gaule-Belgiqiœ,  par  Gilles  Bulionus  (Belge),  et 
p.  36,  1.  23,  une  carte  de  la  Savoie,  par  Kgide  Bolonius  (Belge). 
Ce  cartographe  devient  p.  147  Egide  Bulonius  (Belga  ?).  Il  s'agît 
évidemment  du  même  personnage,  appelé  par  Ortelius  :  Aegidius 
Bulionius  Belga.  Nous  regrettons  que  le  Général  ne  dise  rien  de 
ce  géographe,  de  la  nationalité  duquel  il  doute  un  instant.  Puis- 
qu'il fait  connaître  l'éditeur  de  ces  deux  cartes  de  la  Gaule  et  de 
la  Savoie,  ne  fallait-il  pas  à  plus  forte  raison  s'occuper  de  leur 
auteur,  c'est-à-dire  de  celui  qui  a  la  responsabilité  de  leur  dessin 


(1)  Gazette  des  Beaux-Arts,  1894,  p.  164. 

(2)  Dép.  Géogr.,  1.  no  383. 

(3)  Sect.  des  cartes  et  plans,  C.  1U622,  1  f.  Jésus. 

(4)  Hisl.  de  l'École  cati.,  t  II. 


) 
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et  de  leur  nomenclature  ?  Aegidius  Bulionius  Belga  n'est  autre 
({ue  Gilles  Boileau  de  Bouillon,  auquel  M.  Helbig  a  consacré 
une  assez  longue  notice  (i).  Il  est  né  probablement  au  commen- 
cement du  xvi^  siècle  ;  d'après  une  déclaration  de  Boileau  lui- 
même,  il  semble  qu'il  soit  originaire  du  pays  de  Liège.  Il  publia 
entre  autres  travaux  :  Commentaire  du  Seigneur  don  Loys 
d'Avila  contenant  la  guerre  d* Allemaigne,  faide  par  V empe- 
reur Charles  V,  es  années  1547  et  1548...  Paris,  i55ï,in-8», 
318  pp.  et  wne  grande  carte  d' Allemagne  ;  et  un  traité  de  cos- 
mographie et  de  géographie,  La  Sphère  des  deux  mondes,  accom- 
pagné de  cartes  géographiques  gravées  sur  bois. 

La  biographie  de  Mercator  et  de  sa  famille  est  traitée  dans  les 
chap.  XVI  (pp.  37-73)»  XVII  (pp.  74-ïo^)»  XXI  (pp.  174-209) 
et  dans  l'annexe  I  (pp.  445-449).  L'auteur  donne  quelques  consi- 
dérations sur  les  idées  religieuses  de  Mercator  (pp.  46-49  et 
202-203).  Nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain.  Il  parait  établi, 
d'après  un  mémoire  manuscrit  de  ce  savant,  dont  nous  avons  fait 
une  copie,  qu'il  était  Mélanchtonien. 

Le  géographe  flamand  affirme  que  "*  seul  et  de  son  propre 
mouvement  il  est  parti  un  jour  de  Louvain  pour  Anvers  et  s'y 
est  livré  à  scruter  profondément  les  mystères  de  la  nature.  „ 

Cette  déclaration  parait  sujette  à  caution  à  M.  Wauwermans. 
'^  On  comprend  mal,  dit-il  (t.  II,  p.  49),  un  jeune  homme  sans 
fortune  et  vivant  du  produit  de  son  travail  journalier,  se  con- 
damnant à  une  semblable  retraite  philosophique  et  choisissant 
à  cet  effet,  non  quelque  lieu  solitaire,  mais  la  ville  du  pays  où 
la  vie  était  la  plus  active  et  la  plus  coûteuse  „. 

Sans  doute  Mercator  était  sans  fortune;  mais  sou  oncle  ne 
pourvoyait-il  pas  à  ses  moyens  d'existence  ?  Quant  aux  leçons 
de  mathématiques  qui,  vers  1532  ou  1533,  devaient  fournir  au 
jeune  savant  son  pain  quotidien,  étaient-elles  bien  productives  ? 
Si  Mercator  a  choisi  Anvers  comme  lieu  de  résidence  passagère, 
n'est-ce  pas  pour  trouver  un  milieu  plus  approprié  à  ses  idées  ? 
De  l'avis  du  Général  au  contraire,  **  il  est  probable  „  qu'il  **  eut 
pour  but  principal  d'y  apprendre  l'art  essentiellement  nouveau  de 
la  gravure  sur  cuivre  que  Gemma  ne  connaissait  pas  „.  Or  quel- 
ques pages  plus  haut  (pp.  18  et  43),  l'auteur  reconnaît  que  Gemma 
""  connaissait  certainement  les  procédés  plus  perfectionnés 
de  la  gravure  sur  cuivre  „  et  il  ajoute  qu'il  **  enseigna  à  son 

(1)  Bull,  du  Bibl.  belge.  2e  sér..  t.  VI  (1859),  pp    190-203;  —  Biogr. 
NAT.,  t.  II  (1868)  coll.  617-619. 
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élève  les  principes  du  dessin,  la  gravure  et  l'enluminure  des 
cartes,  art  dans  lequel  l'élève,  avec  ses  dispositions  naturelles, 
ne  tarda  pas  à  devenir  plus  habile  ([ue  le  maître.  „  b^t  plus  loin 
(p.  82)  on  lit  que  ce  fut  par  Ortelius,  qu'il  rencontra  pour  la 
première  fois  en  1554,  "  que  Mercator  entra  en  communauté 
d'idées  avec  les  graveurs  anversois,  avec  lesquels  il  n'avait  eu 
jusqu'alors  que  des  rapports  d'éditeurs  assez  éloignés  „.  Voilà 
qui  nous  éloigne  de  1532  ! 

Nous  avons  lu  et  relu  la  lettre  adressée  en  1567  par  G.  Mer- 
cator à  André  Masius.  Or  cet  examen  ne  nous  a  pas  donné  la 
conclusion  que  **  Mercator  fit  usage  pour  dresser  „  sa  carte  de 
la  Terre  Sainte  **  de  celle  publiée  à  Strasbourg  en  1526  (p.  53)  „ 
ou  **  en  1532  (p.  80)  „  par  Jacques  Ziegler.  M.  Wauwermans  a 
fort  probablement  des  renseignements  que  nous  ne  possédons 
pas. 

Au  sujet  de  la  Carte  de  Flandre  de  G.  Mercator  **  qui  n'avait 
jamais  été  faite  jusqu'alors  „,  Tauteur  dit  que  **  l'hypothèse  de 
M.  Van  Ortroy  d'une  carte  antérieure  qui  aurait  facilité  le  travail 
du  géographe  est  absolument  gratuite  et  contraire  à  l'opinion 
généralement  admise  „.  Notre  conjecture,  on  ne  prendra  pas  de 
mauvaise  grâce  cette  constatation,  vient  de  recevoir  entière  con- 
firmation. Une  carte  de  Flandre  de  15  ^8  est  conservée  au  "  Ger- 
manisches  Nationalmuseum  „,  à  Nuremberg.  Elle  a  pour  auteur 
un  nommé  Pierre  Van  der  Beke  et  a  été  imprimée  à  Gand  chez 
Pierre  De  Keyzere.  L'édilité  gantoise  en  a  fait  faire  récemment 
une  reproduction. 

M.  Wauwermans  signale  une  copie  manuscrite  du  mémoire  de 
Mercator  "  Declaratio  insigniorum  utilitatum  quae  semf  (lire 
sunt)  in  gloho  terrestri..,  „  qui  est  conservé  **  dans  une  (sic) 
bibliothèque  ambrosienne  de  Milan  „.  On  sait  qu'il  existe  une 
autre  copie,  plus  authentique,  de  ce  mémoire.  Elle  est  entre  les 
mains  de  M.  Jacoli,  professeur  à  l'École  royale  des  mécaniciens 
de  la  marine,  à  Venise. 

Est-il  bien  exact  que  Guillaume  Canibden,  professeur  à 
Oxford,  confia  en  1564,  à  Mercator,  la  gravure  d'une  carte  des 
Iles  Britanniques  ? 

Le  Général  sait-il  qu'un  troisième  exemplaire  de  la  mappe- 
monde mercatorienne  de  1569,  est  conservé  en  Allemagne?  Ce 
renseignement  complétera  ce  qu'il  dit  de  cette  carte. 

L'auteur  exprime  ses  regrets  au  sujet  de  la  disparition  com- 
plète de  l'édition  de  la  carte  d'Europe  de  Mercator  de  1572. 
Qu'il  veuille  parcourir  la  notice  sur  l'enfant  de  Rupelmonde, 
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que  nous  avons  eu  l'honneur  de  lui  faire  parvenir.  Il  verra  p.  88, 
qu'un  exemplaire  de  cette  carte  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
grand-ducale  de  Weimar. 

Le  plan  original  de  Cologne  (L.  l'^ia;  H.  i"o8),  levé  par 
Arnold  Mercator,  repose  aux  archives  de  la  ville  rhénane.  En 
1563,  dit  M.  Wauweniians,  Barthélémi  Mercator  publia  **  à 
Cologne  un  Commentaire  sur  la  Sphera  Mundi  de  Sacrabosco  w. 
Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  consulté  cet  opuscule, 
fait  surtout  de  définitions.  Il  est  fort  rare.  Quoique  Sacra- 
bosco soit  cité  2  ou  3  fois,  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  com- 
mentaire de  sa  Sphera  Mundi.  Nous  pensons  plutôt  qu'il  reflète 
les  idées  de  Gérard  Mercator.  Nous  rapprochons  le  titre  de  cet 
opuscule  de  celui  qui  est  donné  par  le  Général.  An  lecteur  à 
tirer  ses  conclusions. 


Nota  in  spheram  (jeogra- 
phica  astronomicac  rnâimen- 
te  suggerentes. 


Brèves  in  Sphaerant  medi- 
tatiuncul<xe,  includentes  me- 
thodum  et  Isagogen  in  uni- 
ver  sam  Cosmographiam,  hoc 
est,  Geographiœ  pariter  atqne 
Astronomiœ  initia  ac  rudi- 
menfa  suggerentes  (i). 

Mercator  a  publié  en  1592  une  Harmonie  des  Évangiles,  Voici 
de  nouveau  la  transcription  des  titres. 


(1)  Il  est  à  propos  de  consigner  ici  le  titre  de  deux  opuscules  non 
cités  par  M.  Wauwermans  :  a)  Cosmographica  In  Astronomiam  Et 
Geographiam  T8agoge,per  Rembertum  Dodaneum  McUinatem,  Medicum 
et  McUhematicum.,,,  Antverpiae  ex  officina  Joannis  Loëi,  Anna 
M,D.XLVIII,  in-8',  grav.  sur  bois.  —  Ce  travail  a  été  réimprimé  chez 
Plantin,  en  1584.  Dans  la  lettre  dédicatoire,  Dodoens  dit  qu'il  n*a  fait 
pour  le  moment  qu'un  résumé  de  cosmographie,  et  qu*il  réserve  pour 
un  traité  spécial  tout  ce  qui  concerne  la  géographie.  Cette  seconde 
partie  n'a  jamais  paru.  —  b)  De  Sphaera,  et  primis  astronomiae  rudi- 
mentis  Libelltis   utUissimus,    Oui  adieda  aunt  brevia    quaedam  de 

Geographia   praecepta    maxime    necessaria a    Comelio    Valerio 

UUraiectino,  publico  lifignae  Latinae  in  Collegio  Trilifigui  Buslidiano 
professore,  Antverpiae,  ex  officina  Christophori  Plantini,...  Anna 
M,D,LXL  Cet  opuscule  fut  réimprimé  à  Louvain,  en  1562,  à  Anvers  en 
1568,  1575, 1585,  1593,  à  Francfort  en  1596.  Cfr  Bibl.  belgica,  s^ib  verbo 
Dodoens  (Rembert). 
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Historica  quatuor  Evange-  ;  Evanf^elicae  historiae  qua- 
Ucœ  historiée,  \   dripartita  Monas,  sive  Har^ 

mania  quatuor  EvangeHsia- 
rum,  in  qua  singnli  iniegri^ 
'  inconfiisi,  impermixti  et  sali 
legi  passant,  et  rursutn  ex 
omnibus  una  universalis  et 
continua  histaria  ex  tempore 
farmari  Digesta  et  démons- 
trata  per  Gerardum  MercafO' 
rem... 

Une  réédition  de  ce  travail  a  été  faite  en  1603. 

M.  Wauwermans  consacre  à  Ortelius  les  cliap.  XVIll  (pp. 
IC9-137)  et  XIX  (pp.  138  161),  de  son  ouvrage. 

Est-il  exact  de  dire  que  la  maison  d*Ortelius  était  largement 
ouverte  à  Mercator...?  Une  fois  à  Duisbourg,  celui-ci  ne  remit 
plus  les  pieds  à  Anvers. 

S'appuyaiit  sur  une  lettre  de  Poslel  qu'il  semble  avoir  mal 
interprétée,  M.  Géuard  rattache  Abraham  Ortelius  à  la  Famille 
de  charité,  petite  secte  anabaptiste  foudée  par  Henri  Niclaes 
(Claesseu).  Si  précieux  que  puisse  être  le  témoignage  de 
M.  Génard.  il  importait  de  le  contrôler.  M.  Wauwermans  le 
rapporte  tel  quel.  Or,  cette  lettre  ne  permet  pas  de  croire  le  géo- 
graphe rallié  à  la  secte  de  Niclaes.  Nous  espérons  d'ailleurs 
qu'une  série  de  documents  à  publier  prochainement  en  collabo- 
ration avec  M.  Alph.  Goovaerts,  donneront  à  ce  sujet  toute  satis- 
faction au  Général. 

A  propos  du  Theatrum  arhis  terrarum,  M.  Wauwermans  dit 
qu'Ortelius  **  s*assura  le  concours  d'un  certain  nombre  de  dessi- 
nateurs et  de  graveurs  pour  exécuter  sous  sa  direction  les  cartes 
nouvelles,  au  moyen  et  par  la  correction  des  documents  qu'il 
avait  recueillis  dans  ce  but.  En  premier  lieu  nous  trouvons... 
François  Hagenberg,  assisté  de  ses  deux  aides  ordinaires  Ferdi- 
nand et  Ambroise  Arsenius....  qui  se  chargèrent  de  la  gravure 
de  la  mappemonde,  tandis  qu'Ortelius  lui-même  travaillait  aux 
cartes  d*Europe,  d'Asie,  â* Afrique.  Puis  vient  Jean  Surhon  de 
Mons,  qui  avait  déjà  fait  exécuter  sa  carte  du  Vermandois  chez 
Plantin,  Chrétien  Sgroot  avec  sa  carte  de  Gueldre.  De  venter  et 
ses  cartes  de  Brabant,  de  Zélande,  de  Hollande,  de  Frise,  Egide 
Bulonius  (Belga  ?j  qui  fournit  la  carte  de  Savoie  ^.  Il  y  a  dis- 
traction de   la  part  de  l'écrivain.  11  sait  fort  bien  que  Surhon, 
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Devenfer,  Sgroot  et  Bulonius  n'ont  pas  travaillé  pour  ou  avec 
Ortelius.  Celui-ci  s'est  borné  à  la  reproduction  de  leurs  travaux. 

D'après  M.  Wauvvernians,  la  publication  du  Theafrum  d'Orte- 
lius  "  semble  lui  avoir  été  en  partie  inspirée  en  1560  par  Merca- 
tor  ^.  D'autre  part,  c'est  à  la  demande  du  riche  armateur  Gilles 
Hoftman  qu'Ortelius  prépara  un  prototype  du  Theatrum,  et  ce 
fut  l'emploi  fort  commode  de  ce  prototype...  qui  donna  naissance 
au  Theatrnm  lui-même.  Y  a-t-il  deux  personnages  qui  peuvent 
revendiquer  l'idée  première  de  la  publication  du  Theatrutn  ? 
Enfin,  le  nombre  de  53  cartes  dont  se  compose  la  première  édi- 
tion du  TJtenfruhi.  serait  incertain,  parce  qu'il  a  été  augmenté 
dans  les  éditions  qui  se  sont  succédé.  Voilà  qui  étoime  î 
Dans  une  lettre  adressée  à  Jacobus  Colins  Ortelianus,  et  datée 
de  Middelbourg,  14  août  1603,  J.  Radermacher  doute,  il  est  vrai, 
fin  numéro  charfarinn primae  cditioms  ThcafH{i).  Mais  l'écri- 
vain n'aura  pas  eu  sous  les  yeux  l'édition  princeps  du  Theafrum, 
et  se  sera  exprimé  de  souvem'r.  Il  suffit  d'ouvrir  l'Atlas  où  les 
cartes  sont  numérotées  et  l'index  fort  précis  pour  être  convaincu 
de  ce  que  la  première  édition  du  Theafrinn  d'Ortelius  était  bien 
formée  de  53  cartes. 

L'édition  plantinienne  de  1584  de  VIfinerarinm  d'Ortelius  a 
été  suivie  de  reproductions  à  Leyde  en  1630  et  en  1667  et  à 
Louvain  en  1757. 

Reprenons  brièvement,  pour  les  compléter,  les  indications 
données  sur  le  Thésaurus  geographicus,  d'Ortelius.  Dans  l'édi- 
tion du  Theah'tim  de  1570,  se  trouve  une  Antiqua  regfonum, 
htsularum,,..  uomiua,..,  (2),  dressée  par  Arnold  Van  der  Mylen, 
dit  Mylius,  d'après  les  notes  d'Ortelius.  Dans  les  éditions  latines 
de  1571,  1573,  1574  et  1575,  cette  liste  devient  une  Syuonymia 

locorum....  sive  Aufiqua  regionum,  insularum nomina,.,.  et 

fait  place  en  1579  au  Nomenclafor  Pfolemaicus,  qui  reparaît 
sous  la  date  de  1584,  1591,  1595,  1603,  1607,  1609  et  1624.  En 
1578,  la  Synonifynia  avait  paru  en  volume  chez  Plantin.  Large- 
ment complétée,  elle  fut  rééditée,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
geographicus,  en  1587,  en  1596,  et  en  161 1  (3).  Ajoutons  qu'elle 


(IJ  Hessels,  loc.  cit.,  1. 1,  pp.  781-783. 

(2)  Appelée  par  M.  Wauwermans  tantôt  notice  (Antiqum  regnorum 
insidarius),  Hiat.  de  Vécole  car/.,  t.  II,  p.  148  ;  tantôt  planche  (Antiqum 
regnorum  insolarium).  Ibidem,  p.  238. 

(3)//anoWae,  Apud  Guil  :  Antonium.  Nous  avons  consulté  des  exem- 
plaires de  cette  éd.  à  Paris,  Bibl.  Nat.,  et  Bibl.  Ste.Geneviève. 

Il-  SKIilK.  T.  Ml.  17 
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a  été  plagiée,  dès  1572,  par  Guill.  Soonus,  dans  son  traité  de 
Orhis  situ,  publié  à  Cologne  chez  Birckman. 

L'opuscule  Deorum  Dearumque  capita  n'a  pas  seulement  des 
éditions  de  1573  et  de  1602,  mais  aussi  de  1612,  1683  et  1699. 
Le  Général  a  lu  trop  rapidement  le  titre  de  cet  ouvrage  dont  la 
traduction  devient  :  Têtes  de  deux  déesses.  Terminons  la  notice 
sur  Ortelius,  par  la  restitution  de  ce  texte  : 

Mdimus  nos  olim  Tabidum  JEdidimns  fi  os  olim   Tabu- 

JEgypte  macoi  forma  iyi  anti-  lam  Mgypti  niaiori  formai  ex 
quis  ex  reconstitufiani,  aucu  antiquis  et  recentioribus  AtiC' 
Auctoribus  veteru  m  per  n  ostro  toribus  veterem  sim  ni  et  naitam 
confhienfuni.  dus  delineationom  pro  nosiro 

modulo  conihieutem. 

Les  DE  JoDE  occupent  le  chap.  XX  (pp.  164-173^.  En  1568, 
dit  l'auteur,  Gérard  de  Jode  publia,  à  Anvers,  une  Carte  de 
France.  Il  fit  mieux.  Dès  1560  paraissait  chez  lui  une  grande 
carte  d'Europe  de  Bartholomeo  Musino  (L.  1»"  04  ;  —  H.  o»n65). 
Le  Général  ne  connaît  du  Speculvm  orhis  terrae  de  Gérard 
de  Jode,  que  l'édition  de  ^'1593,  dont  il  attribue  l'introduction  à 
C. de  Jode,  tandis  qu'elle  est  deMichelCoignet.il  dit  aussi  que  les 
cartes  d'Allemagne  de  cette  collection  sont  de  1569.  Or,  il  existe 
indubitablement  une  édition  de  1578  du  Specfdum,  imprimée  à 
Anvers  chez  Gér.  Smits.  Quant  aux  cartes  d'Allemagne,  la  plu- 
part portent  le  millésime  de  1569.  Nous  ignorons  si  elles  ont 
paru  séparément  ;  en  tous  cas,  nous  ne  connaissoiv*  pas  d'exem- 
plaire de  cette  édition. 

M.  Wauwermans  ne  pourrait-il  pas  indiquer  sur  quelles  don- 
nées s'appuie  l'assertion  que  Gérard  de  Jode  a  laissé  des  affaires 
obérées  et  un  fils  capable  de  poursuivre  son  œuvre,  mais  dont 
l'esprit  versatile  et  léger  se  montra  insuffisant  pour  semblable 
tâche  ? 

Voici  deux  documents  importants  à  mettre  à  l'actif  de  Cor- 
neille de  Jode.  Gatliam  a  Gerardo  Mercatore  regioïiathn  siniju- 
Inrihus  tahulis  in  voJnmine  doser iptam,  omnes  iunctim  unica 
tabula,  sno  nominc  edidit.  Antverpiae  1592.  (Larg.  1^38.  Haut. 
1^07)  ;  Nova  accvratissimaq.  clrmenforrm  distincfio,  ah  Auto- 
nino  Saliha  MalfpHst  I).  italicr  conscripfa,  nvuc  avfem  mrJtis 
in  locis  castigata,  atq.  latine  versa  per  Corn,  de  Ivdeis  Ant- 
verpianvm.  L'édition  princeps  nous  est  inconnue.  Il  existe  deux 
éditions  parisiennes,  l'une  de  Paul  de  la  Houve,  l'autre  de 
P.  Mariette. 
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La  décadence  de  l'école  cartographique  anversoise  embrasse 
les  chap.XXII  à  XXVI  (pp.  113-441).  Le  chap.  XXII  (pp.  21:^-247) 
s'occupe  des  héritiers  et  des  contemporains  d'Ortelius.  Parmi 
ces  héritiers  ne  figure  que  son  neveu,  Jacques  Cools,  dit  Orte- 
lianus.  Il  n'a  joué  aucun  rôle  dans  l'école  anversoise  de  géogra- 
phie. Mais  on  lui  doit,  chose  importante,  la  correspondance  de 
son  oncle,  qui  a  été  publiée  récemment  avec  une  science  et  un 
soin  des  plus  minutieux  par  le  Rév.  M.  Hessels  (i).  Cette  corres- 
pondance fait  partie  des  archives  de  la  petite  Eglise  batave,  éta- 
blie, à  Londres,  dans  le  quartier  des  Frères  Augustins,  ou, 
comme  dit  le  Général,  **  de  la  petite  Eglise  batave  d'Austin 
Friar.  „  Les  contemporains  d'Ortelius  sont  représentés  par  Phi- 
lippe Galle,  Pierre  et  Zacharie  Heyns,  Arnold  Mylius,  Jean- 
Baptiste  Vrientius,  et  Louis  Guicciardin. 

Il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  cite  pas  les  descendants  de 
Ph.  Galle,  qui  s'occupèrent  de  la  gravure  de  cartes.  Nous  ne 
connaissons  que  Théodore  Galle,  auquel  soient  dûs  quelques 
documents  cartographiques.  Le  Général  cite  de  lui  une  carte  de 
la  Germanie  inférieure.  Signalons  encore  :  Dioecesis  epiaco' 
patus  Anfverpiensis,  Afrebatum  regionis  vera  description 
Nieune  Beschrijvinghe  van  Oost  en  West  Vrieslant...,  une 
reproduction  de  la  carte  de  France  de  Pierre  Plancius,  Lut- 
zenhurgensis  Ducatus  veriss.  descript.  Jacobo  Surhonio  Mon- 
tano  auctore,  etc. 

Quoique  natif  d'Anvers,  Zacharie  Heyns  ne  se  rattache  que 
par  de  faibles  liens  à  l'école  cartographique  anversoise,  car  les 
cartes  de  son  Miroir  du  Monde,  publié  à  Amsterdam  en  1598  et 
non  en  1610,  sont  gravées  sur  bois,  et  non  en  taille  douce,  et  ont 
été  revues  non  par  lui,  mais  par  son  oncle.  M.  Wauwermans  met 
à  l'actif  de  Zacharie  Heyns  un  Miroir  champêtre  des  Pays-Bas, 
poOme  accompagné  d'images.  Il  ne  peut  être  question  ici  que 
du  travail  géographique  intitulé  :  Den  Nederlandtschen  Landt- 
siAegel  In  Rijme  Gestelt  Door  Z.  H.  Waer  in  dat  letterïijck  ende 
figuerlijck  de  gheleghentheift.  aert  ende  nature  van  de  Nederlan- 
den,  met  de  omUgghende  grensen  :  als  Westphalen,  Cleve, 
ihiNck,  etc.,  claerlyck  afghebeelt  ende  beschreven  wordt,  T'Am- 

stelredam,  bij  Zacharias  Heyns, 1599.  In-4<>  obi.  Sur  lef  36 

cartes  jointes  à  ce  travail,  33  sont  empruntées  au  Miroir  du 
Monde,  publié  par  Z.  Heyns  en  1598. 


(1)  Abrahami  Ortelii  (geographi  antverpiensis)  et  virorvm  ervditorvm 
ad  evndem  et  ad  Jacobvm  Colivm  Ortélia/nvm  (Abrahami  Ortelii  sororis 
filivm)  Epistvlae,...  Cankihrigiae.,.,  2  vol.  in-4o,  1887  et  1889. 
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A  la  page  237  le  Général  uous  eutretient  d'ARSoi-D  Va^  der 
Mtlen.  dit  Mylius.  Né  en  Zélande  ver.<  153S.  il  fui  attaché  à 
Anvers,  après  1554,  à  la  succursale  de  rimprimerie  Bîrkman.  de 
G)logne.  11  a  aidé  Ortelius  de  ses  conseils  et  collat>oré  à  sa 
SffMonymie  géographique .  Ce  sont  de  bien  légères  contributions 
aux  travaux  de  l'école  anversoise.  Le  Général  ne  connaît  de 
Mjlius  ni  dessin,  ni  gravure,  ni  même  la  publication  d'une  seule 
carte  géographique. 

La  personnalité  de  Jean-Baptiste  Vrients.  dit  Vrlvtius,  est 
plus  importante.  11  vit  le  jour  à  Anvers  en  1552.  Graveur  et  mar- 
chand d'estampes,  il  se  rendit  acquéreur  en  1601  du  fond  d'ate- 
Jier  délaissé  par  A.  Ortelius  et  publia  plusieurs  éditions  du  Thea- 
irum  orhis  terrarum.  On  doit  à  son  burin  diverses  cartes  et 
plans  de  villes,  que  M.  Wauwermans  connaît  mais  ne  cile  pas  : 
Y%te  et  Panorama  d'Anvers  :  Plan  fVOsfende  :  Brihiafiae 
Ducattis  accuratissima  description  1 599.  etc. 

Signalons  enfin,  d'après  M.  Henri  HymausdI.  un  document 
fort  précieux  :  Xova  et  exacta  terrarum  orhis  tahuia  geogra- 
phica  et  hydrographica.  Antverpitie  ajmd  Jomn^mB  ii**i<-'Jim 
Vrieni...  La  date,  1392.  est  accolée  aux  noms  des  jifraveurs  : 
Johamtes  a  Dotecum  una  cum  filio  Bapti<ta  a  lJ'>tecum 
fecemnt.  La  dédicace,  en  espagnol,  à  Albert  d'Autriche, 
neveu  de  Philippe  IL  alors  cardinal  de  Tolède,  se  lit  dans 
un  beau  cartouche  dans  le  goût  de  Vredemnn  de  Vriendl- 
Ce  beau  planisphère  n'est  pas  mentionné  dan>  le  Fac-Simile 
Atlas  de  NordenskiOld.  11  a  été  envoyé  à  l'expLisition  madrilène 
de  1892-1893  par  l'archevêque  de  Valence.  Ce  planisphère  est 
sans  doute  reproduit  sous  le  titre  de  Orhis  terrarum  compen- 

dfosa  descriptio dans  Itincrario.  Votfage  ufl  Schiprarti.  van 

Jan  Huygeu  van  Linschoten  tiaer  Oosi  ufte  Portugaels  Indien, 

t'  Amstelredam.  By  Cornflis  Ctaesz Anno  Clf-  IJ-  XCVJ, 

in-f». 

Avec  Louis  Guicciardin  se  termine  la  liste  des  conlempnrains 
d'Ortelius.  Par  sa  Description  des  Pays-Bas  ou  Germanie  infé- 
rieure, il  **  peut  être  légitinienieiit  con>i<leré  comme  un  repré- 
sentant de  l'e'co/e  ^(iiiia«</c.  dont  il  complète  Wenvre  cartc^ra- 
phique  par  de  remarquables  descriptions  littci'aires,  qui 
généralement  font  défaut  à  cette  école.  .  Ce  travail  est  impar- 
fait. *"  car  Guicciardin  se  borne  à  donner  des  notes  sur  les  villes. 


(1)  Notes   sur  quelques  œuvres  d'art   conservées   en   Espagne.   La 
Gazette  des  Beaux- Arts,  18^4,  pp.  157-167. 
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sans  fournir  aucun  détail  sur  les  accidents  du  sol, les  rivières,  etc.; 
ce  n*est  en  réalité  qu*un  itinéraire  écrit,  destiné  à  satisfaire  la 
curiosité  des  voyageurs,  et  répondant  à  certains  besoins  du  com- 
merce, mais  non  une  véritable  géographie  des  Pays-Bas.  ^  Sous 
toute  réserve  nous  rattachons  Guicciîirdin  à  l'école  cartogra- 
phique anversoise;  mais  pouvons-nous  bien  le  classer  parmi  les 
géographes  de  la  décadence  ? 

En  nous  entretenant  des  contemporains  d'Ortelius,  M.  Wau- 
wermans  a  cité  diverses  réductions  du  TJicatmm  orhis  Terra- 
rufn,  connues  sous  le  nom  d'Epitome  ou  de  Miroir  du  Monde, 
Nous  avons  réservé  cette  question.  11  s'agit  d'une  longue  lignée 
de  petits  atlas  n'embrassant  pas  moins  d'un  siècle.  Quelle  est 
l'origine  de  cette  série  d'Epitome  ?  D'après  le  Général,  Pierre 
Heyns  revint  à  Anvers  en  1577  dans  un  état  de  grande  misère. 
^  En  l'absence  d'Ortelius  il  s'adressa  à  ses  amis  Plantin  et  Galle, 
pour  obtenir  des  secours.  Il  avait  eu  l'idée  d'écrire une  des- 
cription abrégée  du  monde,  en  vers  flamands,  sous  le  titre  de 
Spieghel  der  Werelt  (Miroir  du  Monde),  à  laquelle  il  avait  ajouté 
quelques  cartes  assez  défectueuses.  Plantin  et  Galle,  afin  de  lui 
procurer  des  ressources, eurent  la  générosité  d'éditer  cet  ouvrage 
à  leurs  frais;  il  parut  en  1574  sous  un  titre  flamand  que  nous 
n'avons  pu  retrouver  „.  Plantin  et  Galle  n'exposèrent  pas  à  Orte- 
lius  ce  qui  s'était  passé.  Il  l'apprit  en  1579  par  un  de  ses  amis. 
Le  géographe  exprima  son  mécontentement  de  se  voir  attribuer 
un  ouvrage  assez  médiocre,  mais  sans  garder  rancune  **  il  oSnt 
généreusement  à  Galle  de  l'aider  à  produire  un  travail  meilleur 
et  plus  à  l'abri  des  critiques  ^.  **  Telle  fut  l'origine  de  l'édition 
de  i'Epitome  de  1594  très  différente  de  celle  de  1577  „.  Galle  fait 
allusion,  en  1594,  à  I'Epitome  qu'il  publia  précédemment  (et 
dont  l'approbation  est  du  15  juin  1588),  et  ajoute  que  le  présent 
livre  parait  avec  l'autorisation  d'Ortelius.  Le  Général  dit  enfin 
qu'  **  une  véritable  confusion  naquit  au  sujet  de  la  publication  de 
ces  deux  éditions,  très  différentes  en  fait,  mais  confondues  sous 
un  titre  à  peu  près  identique  „  et  qu'  **  il  convient  de  les  distin- 
guer en  Epitorae-Heyns  et  Epitome-Galle  „. 

Il  n'est  pas  une  phrase  dans  cet  exposé  qui  n'appelle  une 
réserve.  Malgré  la  mise  sous  séquestre  de  ses  biens,  nous  ne 
sachions  pas  que  Pierre  Heyns  fût  dénué  de  ressources  à  son 
retour  à  Anvers.  Cette  mise  sous  séquestre  n'est  qu'une  présomp- 
tion de  pauvreté  ultérieure  et  nous  avons  peine  à  croire  que 
M.  Wauwermans  lui-même  puisse  en  faire  la  preuve.  Or,  c'est  un 


l/n  KÉT^fc    IjYJ^    i^•VE*^7:    >>    <  lEVTIFIvT 


fut  caf^l  :  iJ  v»^  di!r  lan^  a  t>«t<&  \  au:siuD<!«iidM.  de  fjoiiiP^r. 
FfÎT^  4^  «tt'/f  f*^  <f *:xi*teM:^  *«  <efîie4-  J'aubtie»  Baitre  ^*<it*l€;* 
44nrait  t^rrkiâ^  tl  b«ttr^   aK>fiiMi>e.  ir<Mi  <^c4xi(9(irsztk«  de-  pKît?^ 

IXbe/i/rKm  4'OrUrliu*?.  «coJlaf^'^nitkdfk  d^^int^-re»;*^  de  PlantÎB  «4 

mtm.^.  Vï^TTH  Heya<?  •>xpriffifr  am^i  dâuu«^  la  d<Nika«r  d*  feditioD 
Auriafide  d*r  15T7  du  <i/t^'jh^l  *U:f  W*^r*j^    "  Edrle.  «7?^,  eode 
roaf>î*îui;^he  Hh^r^n^  dat  j<tk  m%'  *f  rrtoyit  b€4>be  awe  E>t.  dit 
«feyn  ïfé^rvu  4*-^  UVreIt  t^^  te  scbr^  vene.  dwelrk  îck  :  te  wTle 
iek  îfi  de*^eij  l>edr'>efden  t%'dt.  dcKjr  den  rerderflV-lvcken  crrch*- 
luuideL  met  iiiyne  -î^-hole  weyniirh  te  d<^>eo*r  hadd»-  :    io  dichte 
gbe^telt   heMie......    Xou-î  ignorons    ^i    M.    Waawermaiis  s'est 

appuyé  hiir  ce-î  Jij^ne*  p<jur  conclure  a  la  trène  financi»rre  de 
P^Heyii'î.  Klle-  permettent  la  •ijpp^^siti^ii  que  l'êfat  peu  florissaDt 
dif  Técole  de  Heyn«ï  lui  lai^r^ait  de*?  loisirs  et  tout  au  plus  ne  lai 
rapportait  que  de  légère*?  ressource^.  Mais  est-il  logique  d'en 
di&duire  qu*ll^yn<^  ffit  flans  un  état  roioable  ?  Le  dialogue  dont  il 
ra  ^tre  question  est  plutôt  la  preuve-  du  contraire,  car  ventre 
affamé  ne  tient  généralement  pas  pareil  Langage.  Dans  l'édition 
flamande  de  1577  et  de  1583  du  Spie{^hel  der  Werelt,  que  nous 
avons  sous  le^  yeux,  se  trouve  un  petit  dialogue  entre  P.  Heyns 
et  Philippe  (ialle.  Nous  y  lisons  des  phrases  très  suggestives  : 
celles-ci,  par  exemple,  dans  la  bouche  de  Ph.  Galle  :  "  L'wen 
arlM-ydt  wil  ick  gheirne  wel  l>eloonen  «.  **  Ghy  moet  croonen, 
f^ren  en  loven  een  cleyn  boecxken  lof-waerdich,  met  de  groote 
iromfiette  uwer  Musen  aerdich.,.  Suit  la  riposte  de  Heyns  :  **  Ick 
doe  dVen  vriendt  gheen  nut,  lot  des  anders  scbaden.  U  baet  int 
cleyn,  hou  Abrahams  groot  verminderen  ...  Xenni,  repartit  Galle, 
notre  [lublication  loin  de  nuire  à  notre  ami  Ortelius,  lui  fera  le 
pluH  grand  bien,  l/appétit  vient  en  mangeant,  et  celui  qui  aura 
pris  connaissance  du  petit  atlas,  voudra  se  procurer  le  grand. 
l)onc,  [las  d'hésitation,  Heynsius;  "(iliy  suit  ons  beyden  nul  syn 
hoven  nniten  „...  Heyns  n'a  pas  encore  tous  ses  apaisements, 
(ialle  lui  répond  qu'Ortelius  est  absenU  qu'il  se  charge  de  lui 
cîxposcr  la  situation  et  qu'il  doit  se  mettre  à  l'œuvre  sans  retard  » 
parce  (fu'il  y  a  urgence  "f  werck  lydt  geen  vertrecken^.  Ce  dia- 
logue n'a  |)as  été  publié  à  Tinsu  de  Ph.  Galle;  il  ne  l'a  pas  désa- 
voué, puisqu'une  reproduction  littérale  est  faite  à  six  ans  d'inter- 
valle. H  est  donc  digne  de  foi.  Or  c'est  Galle  qui  demande  à 
Heyns  de  chanter  dans  ses  vers  le  Spie^fhel  der  Werelt,  qui  lui 
promet  une  rémunération  et  lui  dit  de  ne  pas  craindre  de  désa- 
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gréments  de  la  part  d'Ortelius.  N'est-ce  pas  la  preuve  que 
Ph.  Galle  a  eu  l'idée  de  cette  publicaUon,  de  même  qu'il  inspira 
en  1585  à  Favolius  la  pensée  d'écrire  des  vers  latins  pour  son 
Epitome,  que  les  cartes  sont  de  lui  et  non  de  P.  Heyns.  et  que  ce 
dernier  n'a  pas  sollicité  de  secours  de  ses  amis  Galle  et  Plantin? 

Si  flatteuse  qu'eût  été  l'idée  qu'on  eût  pu  se  faire  de  la  géné- 
rosité de  Ph.  Galle  et  de  Chr.  Plantin,  on  doit  reconnaître  que 
les  sollicitations  dont  Heyns  fut  l'objet  et  la  rémunération  qui  lui 
fut  promise,  prouvent  déjà  que  ses  amis  n'ont  pas  édité  à  leurs 
frais  le  Spieghel  der  Werelt, 

11  est  d'autres  preuves.  Dans  les  éditions  flamandes  de  1577 
et  de  1583,  et  dans  les  éditions  françaises  de  1579,  1583  et  1588, 
Plantin    déclare   avoir  imprimé  l'ouvrage   pour   le   compte  de 

Ph.  Galle.  **  T'Antwerpen,  Ghedruckt  by  Chrisloffel  Plantyn 

voor  Philips  Galle  M.D.LXXVII  „.  "  T'Antwerpen,  By  Christoffel 
Phmtijn,  voor  Philips  Galle,  MDLXXXIII  „.  **  De  l'imprimerie  de 
Christophe  Plantin  pour  Philippe  Galle  „.  Si  Plantin  et  Galle 
avaient  publié  à  frais  communs  le  Spieghel  der  Werelt,  ne  l'an- 
raient-ils  pas  annoncé  sur  le  titre  de  l'ouvrage  ?  C'est  ainsi  que 
les  bhsiitutiones  chrisHancn,  de  Canisius,  de  1589,  portent  : 
" Excudrbaf  Christophorus  Plant imis,  Architypographns  regius, 
sihi  et  Philippo  Gallaeo  „  (11.  Voici  d'ailleurs  l'avis  de  l'éminent 
conservateur  du  Musée-Plantin  :  "  Les  différentes  éditions  du 
Miroir  du  monde,  dit-il,  ont  été  publiées  par  Plantin  pour  le 
compte  de  Galle  ^  (2).  Nous  ne  savons  pas  si  Ortelius  a  ignoré 
jusqu'en  1579  l'existence  du  Spieghel  der  Werelt,  et  s'il  a 
exprinïé  son  mécontentement  au  sujet  de  ce  travail.  A-t-il  d'ail- 
leurs fait  à  Galle  ses  ofl'res  de  service  pour  la  préparation  d'un 
Epitome  plus  à  l'abri  de  critiques?  Si  cela  était,  la  publication 
aurîiit-elle  été  différée  jusqu'en  1594  ? 

Pour  éviter  une  confusion  dans  les  éditions  de  1577  et  de  i594f 
le  Général  Wauwermans  propose  de  les  qualifier  par  les  mots 
Epitome- Heyns  et  Epitome-Galle,  Est-il  possible  de  souscrire  à 
cette  proposition?  Ces  deux  Epitome  sortent  des  ateliers  de 
Galle.  Il  importe  donc  de  les  mettre  à  l'actif  de  ce  graveur. 

Enfin  nous  prenons  la  liberté  de  signaler  à  l'auteur  qu'il  eût 
suffi  d'une  courte  visite  au  Musée  Plantin  pour  connaître  le  titre 
flamand  du  Spieghel  der  Werelt,  de  1577.  Un  exemplaire  de  cette 
édition  y  est  conservé.  Nous  transcrivons  ce  titre  :  Spieghel  der 


(1)  Max  Rooses.  Christophe  Plantin.  Anvers,  1882,  in-f  •,  p.  269. 

(2)  Ibidem,  p,  28S. 
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WeRELT,  GHESTELT  IX  RYME  DOOR  M.  PeETER  HeYXS  :  WaER  INNE 
LETTERLYCK  EXDE  FIGUERLYCK  DE  GHELEGHENTHEYT,  NATUERE, 
ENDE  AERT  ALLER  LANDEN  CLAERLYCK    AFGHEBEELT    ENDE    BESCHRE- 

VEW  woRDT  :  Xiet  min  diensiehfck  roor  aile  tvan<Jekicrs,  dau  het 
heerlyck  Theatrum  Abrahami  Orlelij  den  Sfudeuien  Vhuys  nui 
ende  noodich  is,  T'Aiitwerpeii,  Ghedruckt  by  Chrisloffel  Plan- 
lyii,  hoofl-drucker  der  Coiiincklyke  M^"^^^'  voor  Philips  Galle. 
M.D.LXX\II. 

A  la  mort  de  Ruinold  Mercalor,  Josse  Hondius  se  rendit 
acquéreur,  en  1604,  des  planches  de  VAflas  et  du  Piolemée  du 
père  Gérard. 

M.  Wauwermans  consacre  le  chap.  XXIII  à  nous  faire  con- 
naître la  famille  Hondius  et  son  œuvre.  Nous  nous  écartons 
évidemment  du  xvi^  siècle  et  nous  empiétons  sur  territoire 
étranger.  Mais  ne  faut-il  pas  montrer  la  décadence  de  l'école 
cartographique  anversoise,  et  Thégémonie  d'Amsterdam  succé- 
dant au  xvii«  siècle  sur  le  terrain  cartographique  à  Thégémonie 
d'Anvers  (i|? 

Grâce  à  Josse  Hoxdius,  lui-même  un  savant,  qui  sut  compléter 
l'atlas  de  Mercator,  et  même  grâce  à  Henri  Hondius,  son  fils, 
Pœuvre  mercatorienne  tint  le  haut  du  pavé.  Elle  n'était  plus,  il 
est  vrai,  dans  toute  sa  pureté,  puisqu'il  y  avait  eu  substitution  et 
ajoute  de  planches,  mais  nulle  œuvre  similaire  ne  pouvait  encore 
lui  faire  concurrence. 

Avec  les  Jansonius,  beau-frère  et  neveu  de  Henri  Hondius,  au 
contraire,  la  décadence  se  dessine.  Les  Atlas  de  Mercator  n'en 
ont  plus  que  le  nom;  la  science  a  fait  place  au  mercantilisme, 

c'est-à-dire  que  **  l'œuvre  illustre  de  l'école  tlamande tombe 

au  rang  d'une  simple  spéculation  de  librairie  néerlandaise  „. 
En  ce  temps  même  s'ouvre  en  1627,  à  Amsterdam,  un  nouvel 
atelier  de  cartographie,  celui  de  Guillaume  Blaeu.  Graveur  de 
talent  et  disciple  très  capable  et  aimé  de  Tycho  Brahé,  il  sut 
imprimer  à  ses  travaux  une  allure  scientifique.  Son  œuvre  consi- 
dérable supplanta  celle  de  la  dynastie  des  Hondius  et  des 
Jansonius,  et  sa  maison  (hollandaise)  **  se  substitua,  d'ailleurs 
non  sans  gloire,  à  la  grande  école  fondée  en  Belgique  par 
Mercator  et  Ortelius  „.  Il  y  avait  à  peine  un  demi-siècle  que  le 
^and  géographe  flamand  était  descendu  dans  la  tombe. 

Le  chap.  XXIII  est  à  compléter  par  l'indication  de  quelques 

(1)  L.  Drapeyron.  Bull,  de  gêogr.  hist.  et  descr.,  année  1890,  p. 
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éditions  de  l'Atlas  de  Mercator  qui  sont  à  l'actif  de  Josse  et  de 
Heiiri  llondius  et  de  Jean  Jansonius.  Nous  le  ferons  lorsque 
nous  nous  occuperons  des  annexes. 

Au  commencement  du  chap.  XXIV  (pp.  275-331),  M.  Wau- 
wermans  nous  entretient  des  derniers  cartographes  anversois. 
Nous  y  relevons  ces  deux  passages  :  "  La  liste  (des  derniers 
cartographes)  sera  rapidement  épuisée  et  la  médiocrité  de  leurs 
œuvres  attestera  l'état  de  décadence  profonde  dans  lequel 
tonihe  l'école  célèbre  fondée  par  Mercator  et  Ortelius  ,,,  et  deux 
pages  plus  loin  :  **  La  liste  des  graveurs  de  cartes,  que  Ton 
retrouve  encore  à  Anvers  à  la  fin  du  xvi®  siècle  est  presque 
inépuisable  „.  Il  y  a  là  une  rectification  à  faire.  Parmi  les  carto- 
graplies  de  la  décadence  figure  d'abord  Michel  Coignet,  né  à 
Anvers  en  1549.  11  s'occupa  de  mathématiques  et  de  géographie. 
"^  En  1579,  dit  le  Général,  il  publie...  un  Traité  sur  le  Change 
(De  Camhiis)  et  en  1581  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Instruction 
des  points  les  plus  excellents  et  nécessaires  touchant  l'art  de 
naviguer  ^.  D'après  Foppens  (i),  le  Traité  sur  le  Change  a  paru 
en  1573.  M.  F.  Vander  Haeghen  et  ses  collaborateurs  de  IsiBiblio- 
theca  Belgica  (2)  ne  connaissent  pas  l'édition  de  1579  ;  ils  n'en 
contestent  cependant  pas  l'existence.  Eu  revanche  ils  décrivent 
deux  éditions  flamandes  datées  d'Anvers  1580  et  1597. 

Dès  1580  M.  Coignet  faisait  publier  une  édition  flamande  de 
r  **  Instruction  Nouvelle  des  poincts  plus  excellents  et  nécea- 
sairesy  touchant  Vart  de  naviguer,  etc.,  Anvers,  H.  Hendrick- 
sen  „.  Il  y  eut  des  rééditions  de  ce  travail  à  Amsterdam,  chez 
C.  Claesz.  en  1589,  1592  et  1598. 

Voici  ce  que  le  Général  dit  de  Coignet,  considéré  comme 
géographe.  11  **  publia  également  un    Epitome  du  Théâtre  du 

Monde  d' Ortelius On  ignore  quelles  furent  ses  relations  avec 

Ortelius,  et  même  l'importance  de  son  ouvrage,  qui  se  confond 
avec  les  innombrables  Epitome  du  même  genre  publiés  par 
Heyns,  Philippe  Galle,  Vrints  et  Hondius  „.  Nous  avons  le  regret 
de  ne  pouvoir  souscrire  à  cette  phrase.  Puisque  M.  Wauwer- 
mans  s'attache  à  faire  l'histoire  de  la  cartographie  anversoise 
au  xvi®  siècle,  n'était-il  pas  de  l'essence  de  son  travail  de 
rechercher  l'importance  de  l'œuvre  de  Coignet,  c'est-à-dire  d'en 
citer  les  éditions  et  les  graveurs,  et  de  montrer  ce  qui  la  carac- 
térise et  la  différencie  des  travaux  similaires  ? 


(1)  Bibl  belgica,  p.  890. 

(2)  le  série,  sub  verbo  Coignet. 
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n  existe  au  moins  quatre  éditions  anversoises  de  VEpiiome 
de  M.  Coignet:  et  dans  chacune  d'elles  sont  inscrits  dans  le  cadre 
des  cartes  les  degrés  de  latitude  et  de  longitude  :  Tédition  fran- 
çaise a  paru  en  1602:  les  frères  Ferdinand  et  Ambroise  Arsenios 
en  ont  gravé  les  cartes:  les  éditions  latines  portent  les  dates  de 
1601, 1609  et  1612.  Ajoutons  que  Coignet  est  Tauteur  des  Intro- 
ductions mathématiques  qui  figurent  dans  le  Spéculum  (éd. 
^593)  àe  G.  de  Jode,  et  dans  Féd.  italienne  de  161 2  du  Theatrutn 
d'Ortelius. 

Après  Coignet,  est  cité  Pierre  Verbist.  Il  est  né  à  Anvers  en 
1607.  Nous  pourrions  compléter,  par  l'indication  d'une  vingtaine 
de  cartes,  les  passages  consacrés  à  ce  graveur  ;  mais  il  appar- 
tient au  xvii«  siècle;  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  le 
comprendre  dans  le  cadre  du  travail  de  M.  Wauwermans.  Ne 
faudrait-il  pas  sinon  s'occuper  des  Peeters,  de  la  dynastie  des 
Van  Langren^  de  P.  Bertius,  né  au  xvi*^  siècle,  à  Beveren  (Waas), 
mais  dont  les  travaux  appartiennent  au  xvii«  siècle,  etc.  ? 

Le  pilote  Luc  Jansz  Waghenaer  (pp.  282-285),  un  hollandais 
né  à  Enkhuisen  en  1550,  publia,  en  1584,  un  Spieghel  der  Zee- 
vaerdt.  **  11  s'adressa  aux  graveurs  de  cartes  belges,  dont  la 
réputation  était  universelle,  pour  produire  son  ouvrage  ;  c'est 
à  ce  titre  seulement  que  l'école  belge  peut  le  revendiquer,  car 
l'ouvrage  est  incontestablement  d'origine  hollandaise.  Les  cartes 
sont  gravées  par  Jean  de  Deutecom  et  l'ouvrage  est  imprimé 
chez  Plantin,à  Leyde  „.  Malgré  les  raisons  invoquées  par  l'auteur, 
nous  ne  pensons  pas  pouvoir  rattacherWaghenaer  à  l'école  belge. 
Nous  osons  à  peine  y  rattacher  les  frères  Van  Doetechum.  Ont-ils, 
en  effet,  perdu  leur  nationalité  hollandaise,  pour  avoir  gravé 
des  cartes  pour  des  imprimeurs  ou  des  libraires  belges  ?  Si  nous 
adoptions  la  manière  de  voir  de  M.  Wauwermans,  quelles  limites 
fixer  à  nos  revendications  ? 

Le  dernier  cartographe  de  la  décadence  est  Ottavio  Pisani 
(pp.  285-290),  cosmographe  napolitain,  établi  à  Anvers,  à  l'au- 
rore du  xvii«  siècle.  M.  Wauwermans  donne  quelques  courtes 
indications  à  son  sujet,  et  reproduit  un  article  qu'il  a  consacré  à 
une  mappemonde,  à  projection  stéréographique,  de  cet  auteur  (i). 

Que  le  Général  nous  permette  de  lui  signaler  qu'O.  Pisani  n'a 
pas  concouru  à  l'édition  du  Theairum  iVOrieUns  de  i6oi,  qu'il 
s'est  borné  à  préparer  une  re vision  du  Thésaurus  r/eographicus 

(1)  Cfr  Bull,  de  la  Soc.  Roy.  de  Gêogr.  d'Anvers,  t.  XIII.  (1888-1889), 
pp.  18i-191  et  1  fig. 


VARIÉTÉS.  267 

du  géographe  anversois,  et  qu'enfin  nous  avons  consulté  à 
Paris  (i)  une  seconde  édition  en  10  feuilles,  ou  mieux  une  nouvelle 
projection  de  la  mappemonde  de  Pisani,  imprimée  en  1637,  à 
Anvers,  chez  Pierre  Verbist.  Il  eût  été  bon  au  surplus  de  refondre 
en  grande  partie  les  notes  relatives  au  géographe  italien,  en 
recourant  à  Tintéressante  notice  que  lui  a  consacrée  M.  Marcel, 
le  compétent  et  très  obligeant  conservateur  de  la  section  des 
cartes  et  plans  de  la  Bibliothèque  Nationale  (2). 

On  y  voit  qu'O.  Pisani  est  né  entre  1570  et  1575,  qu'il  fut 
réellement  en  relation  avec  Galilée  (3),  enfin,  qu'il  est  l'auteur 
de  divers  opuscules:  Poema  pietatis  Caroli  Magni.  Romae,  1603. 
Le  leggi  per  le  quali  si  fa  ver  a  e  presta  ginsiitia,.,.  In  Anveraa, 
appresso  Henrico  Aerisio,  161S,  Les  leggi  furent  imprimées  en 
sept  langues.  Une  reproduction  in- 16<*  parut,  en  1666,  àSulzbach, 
sous  le  titre  :  Leges  per  etjuxta  quas  fit  et  administratur  vera^ 
prompta  et  expedita  Justitia. 

M.  Wauwermans  ne  clôture  pas  ici,  comme  il  conviendrait 
d'après  nous,  l'histoire  de  l'école  cartographique  anversoise.  Il 
aborde  ime  "  phase  nouvelle  „  de  cette  école,  en  y  rattachant 
une  catégorie  de  géographes  toute  spéciale  :  les  géographes 
errants  [Chap.  XXIV  (pp.  290-331)  et  XXV  (pp.  332-394)]. 

Poussés  par  la  curiosité  ou  le  besoin,  ils  cherchèrent,  comme 
les  cartographes  leurs  prédécesseurs,  à  développer  la  connais- 
sance de  la  terre,  et  se  laissèrent  aller  aux  aventures  lointaines, 
d'abord  comme  marins,  puis  comme  marchunds  aventuriers. 

C'est  à  l'étranger,  au  service  d'armateurs  des  Pays-Bas  sep- 
tentrionaux, qu'ils  furent  initiés  et  rompus  à  la  navigation  mari- 
time. Les  origines  de  la  marine  hollandaise  remontant  aux 
Gueux  de  mer  et  par  eux  aux  Corsaires,  le  Lieutenant  Général 
se  croit  obligé  de  faire  connaître  (pp.  290-300)  l'origine  des 
Corsaires, et  les  mœurs  douteuses  qu'ils  firent  régner  en  Europe, 
aussi  bien  dans  les  pratiques  navales  et  commerciales  que  dans 

la  politique.  **  C'est   à  ces  mœurs  douteuses dit-il,  qu'il  faut 

faire  remonter  l'origine  (an.  1569)  de  la  flotte  des  Gueux  de  mer, 
dont  le  rôle  fut  considérable  dans  l'histoire  de  notre  pays  ;  et  ce 


(1)  Bibl.  Nat  Sect.  des  cartes  et  plans.  Fonds  Klaproth.  Pf.  112.  no  399. 

(2)  Bull,  de  géogr.  hist.  et  descr.  Paris,  Leroux,  1890,  pp.  906-318. 

(3)  Voir  aussi  :  Comm.  A.  Favaro,  Amici  e  corrispondenti  di  GcdUeo 
GalUei.  II.  Ottavlo  Pisani.  Atti  del  Real  Istituto  Veiceto  di  scienzk, 
LETTERE  ED  ARTi.  T.  VII,  sér.  VII  (1805-1896),  pp.  411-430. 
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qui  nous  intéresse  tout  spécialement  dans  la  présente  étude,  ce 
rôle  semble  avoir  donné  aux  travaux  de  nos  géographes  une 
orientation  nouvelle,  celle  des  voyages  et  explorations  géogra- 
phiques, se  substituant  comme  nous  le  montrerons,  aux  travaux 
sédentaires  de  la  cartographie,  „ 

Viennent  alors  de  longs  développements  sur  les  gueux  de  mer 
(de  1566  à  1584)  (pp.  300-313),  et  finalement  des  détails  biogra- 
phiques sur  trois  personnages  qui  ont  eu  un  certain  renom  dans 
les  Pays-Bas. 

Antoine  Olivier,  né  à  Mons,  espion  au  service  des  gueux.  **  Il 
était  peintre  et  prit  la  spécialité  de  dessiner  des  plans  de  villes 
et  de  forteresses  „.  Le  Général  expose  ses  actes  d'espionnage, 
qui  n'ajoutent  rien  à  nos  connaissances  géographiques  (pp.  313- 
318),  mais  laisse  dans  l'ombre  ses  travaux  cartographiques,  sur 
lesquels  nous  aurions  dû  être  édifiés. 

Corneille  de  Hooge,  né  à  La  Haye,  (pp.  318-321),  espèce 
d'halluciné.  Il  travailla  aux  plans  de  ville  qui  ornent  la  /)e«- 
crtp/ioM  c?es  Pat/s-JBas,de  Guicciardin.Bien  qu'il  soit  un  des  bons 
élèves  de  Ph.  Galle,  feut-il  bien  le  rattacher  à  l'école  cartogra- 
phique anversoise  ?  Les  deux  opinions  peuvent  peut-être  se  sou- 
tenir. 

Pierre  Plancius,  (pp.  321-331),  né  en  1552  à  Dranoutre 
(Flandre  occidentale),  sur  la  route  d'Ypres  à  Bailleul.  Théologien 
et  cosmographe  très  instruit.  Il  eut  une  part  considérable  au 
progrès  de  la  science.  Son  nom  fut  "  associé  en  1594,  1595  et 
1596  à  ceux  des  promoteurs  des  expéditions  de  Berentz,  de 
Hemskerken,  de  Linschoten,  de  Lemaire,  qui  cherchent  à 
ouvrir  des  routes  nouvelles  vers  les  Indes,  et  surtout  aux  efforts 
de  ceux  qui,  sur  les  renseignements  recueillis  par  Corneille 
Houteman,  espèrent  utiliser  les  routes  anciennes  njal  gardées  „ 
par  les  Espagnols. Plancius  passe  pour  avoir  largement  contribué 
à  la  création  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  et  de  la 
Compagnie  des  Indes  occidentales,  et  à  la  fondation  de  Amstel- 
stad  (Captown)  au  Cap  de  Bonne  Espérance  (1595),  de  New 
Amsterdam  (New- York)  et  de  Batavia  en  16 12. 

Le  chap.  XXIV  se  termine  par  une  dissertation  sur  l'idée  de 
**  patrie  „  (pp.  328-331),  qui  aurait  pu  être  écartée  de  l'ouvrage 
que  nous  analysons. 

C'est  au  chap.  XXV  (pp.  332-394)  que  le  Général  Wauwer- 
mans  nous  entretient  des  géographes  aventuriers  proprement 
dits. 

Sous  prétexte  de  montrer  **  l'influence  que  notre  célèbre  coni- 
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patriote  Plaiichis  a  exercée  sur  la  création  du  commerce  hol- 
landais et  celle  de  la  Compagnie  des  Indes  ^,  l'auteur  résume 
d'abord  les  efforts  tentés  par  les  marins  pour  s'assurer  de  la 
praticabilité  des  quatre  routes,  indiquées  comme  chemins  de 
passage  d'Europe  aux  Indes  Orientales  :  le  passage  du  Nord- 
Ouest,  supposé  au  nord  de  l'Amérique  par  le  détroit  d'Anian,  — 
le  passage  du  Nord- Est ^  par  le  nord  de  l'Europe  ;  —  le  passage 
du  Snd'Ouesty  au  sud  de  l'Amérique,  déjà  emprunté  par  Magellan; 
—  le  passage  du  Sud-Est^  par  le  Cap  de  Bonne  Espérance 
(pp.  ^32-352).  Puis  il  dit  quelques  mots  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  créée  aux  Pays-Bas,  ce  qui  nous  transporte  au 
xviie  siècle  (20  mai  1602),  et  des  efforts  faits  par  les  Espagnols 
et  les  Portugais  pour  fonder  des  établissements  aux  Indes 
(PP-  352-367).  Enfin,  s'occupant  des  nombreux  belges  qui  s'éta- 
blirent aux  Indes,  il  fait  la  biographie  sommaire  de  **  ceux  qu'on 
a  nommés  les  marchands  aventuriers,  véritables  géographes 
aventuriers,  qui  par  leurs  voyages  contribuèrent  à  étendre  le 
domaine  de  la  géographie  et  se  sont  acquis  une  grande  noto- 
riété „.  Ce  sont  Georges  Van  Spilbergen  (pp.  368-372),  Pierre 
Van  den  Broeck  (pp.  373-374),  Jacques  Lemaire  (pp.  374-378). 
A  vrai  dire,  il  n'y  a  guère  que  Lemaire  qui  ait  à  son  actif  une 
découverte  importante,  le  détroit  qui  porte  son  nom,  et  dont  la 
navigabilité  est  beaucoup  plus  facile  que  celle  du  passage 
signalé  par  Magellan. 

De  même  que  les  Néerlandais,  leurs  compatriotes  adoptifs, 
Van  den  Broeck  et  Van  Spilbergen  ont  été  de  hardis  marins, 
mais  nous  ignorons  leurs  contributions  à  nos  connaissances  géo- 
graphiques. 

Les  géographes  aventuriers  belges  ne  se  mirent  pas  seulement 
au  service  de  la  Hollande.  M.  Wauwermans  en  signale  aussi 
dans  les  autres  pays  d'Europe  et  **  surtout  en  France,  où  ils  jouè- 
rent un  rôle  considérable  „, 

Le  premier  en  date  est  Gérard  De  Roy;  il  fut  au  service  de  la 
Hollande  en  1602,  de  la  France  en  1604,  et  fit  le  voyage  des 
Indes.  On  ne  possède  guère  de  renseignements  à  son  sujet 
(pp.  382-386). 

**  Beaucoup  plus  marquant  et  mieux  connu  fut  le  rôle  au  ser- 
vice de  la  France,  de  François  Pyrau  du  Val dit  Pyrard  de 

Laval  „,  natif  de  Stembert  près  de  Verviers  (i  570-1652).  Il  fut 
l'un  des  principaux  inspirateurs  de  la  création  d'une  Compagnie 
française  des  Indes,  dont  le  Général  Wauwermans  décrit  les 
diverses  et  tristes  phases  (pp.  386-394). 
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De  quelles  données  De  Roy  et  Pyrau  du  Val  ont-ils  enrichi  la 
géographie  ?  Impossible  d'en  faire  le  relevé  dans  le  travail  de 
M.  Wauwermans,  quoiqu'elles  doivent  les  faire  ranger  dans 
l'école  géographique  anversoise. 

En  terminant  ce  chapitre,  disons  sans  détour  que  nous  ne  com- 
prenons pas  le  rapprochement  fait  par  l'auteur  entre  les  anciens 
cartographes  belges  et  les  géographes  aventuriers.  Ce  rappro- 
chement, dit  M.  Wauwermans,  **  n'est  pas  œuvre  d'imagination. 
Il  est  manifeste  qu'il  avait  déjà  frappé  nos  géographes  dès  la  fin 
du  xvi«  siècle,  puisque  nous  voyons,  par  exemple,  Emmanuel 
Van  Meteren,  le  cousin  et  l'ami  d'Ortelius,  lorsqu'il  écrit  son 
Histoire  des  Pays-Bas,  sous  l'inspiration  du  grand  géographe, 
s'attacher  avec  une  abondance  de  détails,  aux  aventures  mari- 
times auxquelles  nos  compatriotes  eurent  une  part  dans  la  con- 
quête de  rinde.  „ 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  travaux  des  cartographes  anver- 
sois  aient  exercé  une  influence  quelconque  sur  l'esprit  et  les  péré- 
grinations des  géographes  aventuriers.  Quelques-uns  de  ceux-ci 
ont  été  d'excellents  marins,  mais  leur  vie  a  été  toute  de  pratique, 
et  en  rendant  service  au  commerce  ils  n'ont  pas  étendu  le 
domaine  de  la  géographie.  Comment  en  auraient-ils  eu  l'idée 
d'ailleurs?  Leurs  initiateurs  n'appartiennent-ils  pas  à  la  politique 
beaucoup  plus  qu'à  la  science  ? 

Reste,  il  est  vrai,  le  témoignage  de  V^an  Meteren  !  Quel  qu'ait 
été  l'inspirateur  de  son  travail,  ce  témoignage  est-il  bien  à  invo- 
quer ?  Van  Meteren  fait  une  Histoire  des  Pays-Bas.  Ne  doit-il 
pas  en  conscience  détailler  tout  ce  qui  intéresse  ce  pays,  sans 
oublier  les  aventures  maritimes  auxquelles  les  Belges  furent 
mêlés  au  xvi®  siècle  ?  L'historien  nous  paraît  d'autant  moins 
frappé  du  rapprochement  visé  par  le  Général  Wauwermans,  qu'il 
ne  parle  même  pas,  que  nous  sachions,  des  productions  carto- 
graphiques des  Pays-Bas. 

Comme  couronnement  à  l'édifice,  voici  venir,  avant  les  annexes, 
un  chapitre  XXVI  (pp.  395-441)  :  **  Les  Cosmographes  du  xvi«? 
siècle  „.  Le  fond  est  une  attaque  en  règle  contre  rilniversité  de 
Louvain,  telle  qu'elle  s'épanouissait  au  xvi^^  et  au  xvii*^  siècles.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  y  voir  un  hors-d 'œuvre  qui  n'ajoute  rien  à 
la  valeur  scientifique  du  travail  de  M.  Wauwermans. 

La  première  annexe  est  consacrée  aux  éditions  de  V Atlas  de 
Mercator.  Aux  éditions  citées  par  M.  Wauwermans,  ajoutons 
celles  que  nous  avons  signalées  dans  notre  notice  T/œnvre  géo- 
graphique de  Mercator  :  1612,    1619,    1629    et    1648,  éditions 
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latines  ;  —  1614  (découverte  postérieurement  à  la  publication  de 
notre  brochure);  et  1626,  éditions  françaises;—  1636  et  1641, 
éditions  allemandes. 

Nous  ignorons  pour  quel  motif  l'auteur  ne  reproduit  pas  dans 
l'annexe  I  les  diverses  éditions  de  V Atlas  minoTf  de  Mercalor, 
dont  il  nous  a  entretenus  dans  le  corps  de  son  travail.  Elles  doivent 
être  complétées  par  les  suivantes  :  161;^,  1614,  1631,  éditions 
françaises;  —  1613,  1633,  1648,  1651,  éditions  allemandes;  — 
1621,  1628, 1634,  éditions  îlamandes  ;  —  1629,  1648,  1691  (?)  édi- 
tions latines. 

11  est  regrettable  que  le  général  Wauwermans,  qui  a  consulté 
l'injportante  collection  de  lettres  d'Ortelius  publiées  par  le  Rév. 
M.  Hessels,  cite  (annexe  II)  les  éditions  du  Theatrum  orhis  ter- 
rarnm  d'après  le  mémoire  de  M.  Tiele  publié  dans  les  Biblio- 
graphische  Adversaria  {i).  Il  aurait  dû  puiser  dans  la  liste 
dressée  par  M.  Hessels,  où  se  trouvent  six  éditions  restées 
inconnues  à  M.  Tiele. 

Les  diverses  éditions  de  VEpitome  d'Ortelius  ne  sont  pas  men- 
tionnées dans  l'annexe  II. 

£n  voici  la  suite  régulière  (en  y  comprenant,  bien  entendu,  les 
éditions  citées  par  M.  Wauwermans).  A)  Éditions  certaines  : 
flamandes,  1577  et  1583;  —  françaises,  1579,  1583,  1588,  1590, 
1598,  1602,  1609; —  latines,  1585,  1589, 1595,  1601,  1609,  i6i«; 
—  allemande,  1604;  —  anglaises,  1603,  1610  (?);  —  italiennes, 
1593»  1598,  iboc,  i6i2,  1655,  1667,  1683.  —  B)  Éditions  dou- 
teuses :  flamandes  :  1579,  1596;  —  françaises,  1577,  1583, 
1601;  —  latine,  1590. 

On  signale  aussi  une  édition  flamande  de  1576.  D'après  les 
auteurs  de  la  Bibliotheca  belgica,  elle  n'existe  pas.  Le  catalogue 
de  la  vente  Van  V^oorst  (III,  p.  ^4,  n®  4793),  et  le  catalogue  de  la 
vente  Serrure  (n®  1083)  la  signalent,  il  est  vrai,  mais  l'exemplaire 
provenant  de  ces  ventes  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Royale,  à 
Bruxelles,  et  porte  l)ien  le  millésime  de  1577. 

L'annexe  111  enfin  est  consacrée  à  J.  Lelewel.  C'est  une  fort 
bonne  notice,  mais  pourquoi  l'alourdir  par  des  préliminaires  sur 
la  constitution  de  la  Belgique  et  l'organisation  de  son  enseigne- 
mont  (pp.  454-460),  et  allonger,  sans  utilité  aucune,  un  travail 
déjà  si  étendu  ? 

Pour  compléter  notre  étude,  il  reste  h  rencontrer  quelques 

(1)   s  Gravenhage,  t.  IIÏ  (1876-1877),  pp.  83-121. 
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menues   appréciations,   à   exprimer    quelques   regrets,   ertfin  k 
relever  les  principales  erreurs  typographiques. 

Est-il  exact  de  supposer  que  **  Tlnfant  (il  s'agit  d'Henri  le 
Navigateur)  mourut  à  Sagres  en  1463  ^  (i)?  Divers  auteurs 
penchent  pour  cette  date;  parmi  eux  M.  Uzielli.  M.  Major  fixe 
cette  mort  au  jeudi  13  novembre  1460  (2)  ;  c'est  la  date  inscrite 
au  monument  élevé  à  Sagres,  le  24  juillet  1840,  à  la  mémoire  du 
Prince  Henri;  de  son  côté  M.  Ruge,  un  juge  particulièrement 
autorisé,  partage  cette  façon  de  voir,  qu'il  appuie  d'excellentes 
raisons  ;  nous  croyons  sa  conclusion  définitive  (3). 

M.  Wauwermans  ne  donne  qu'une  seule  vc^^rsion  au  sujet  de  la 
provenance  de  la  Table  de  Pentinger.  11  dit  (lu'elle  se  tnuivait  à 
Spire  de  1439  à  1490  et  qu'elle  fut  achetée  à  Worms  en  .'507  (4). 
Or  il  est  cinq  villes  qui  prétendent  à  tort  ou  à  raison  avoir 
possédé  cette  carte  (5). 

Sont  souvent  cités  les  travaux  de  M.  d'Avezac  :  Couj)  d\i*il 
historique  sur  la  projection  des  cartes  de  géographie,  et  de 
M.  Germain,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine  française, 
récemment  décédé  :  Traité  des  projectioyis  des  cartes  géogra- 
phiques. Nous  professons  le  plus  grand  respect  pour  ces  deux 
savants.  Mais  la  science  n'a-t-elle  pas  marché  depuis  l'apparition 
de  ces  œuvres  et  n'ertt-il  pas  été  fort  utile  de  consulter  aussi  les 
beaux  travaux  d'un  contemporain,  de  non  moins  grand  mérite,  à 
la  fois  fort  savant  et  très  bien  informé.  M.  Matteo  Fiorini,  pro- 
fesseur de  géodésie  à  l'Université  de  Bologne  (6|?  Nordenskiold 
le  tient  en  haute  estime  et  la  docte  Allemagne  dit  de  lui  :  "  Der 
Name  des  Verfassers  ist  ja  auch  diesseits  der  Alpen  bekannt 
genug;  man  kennt  sein  trelïliches  Handbuch  der  Netzentwurfs- 
lehre  unddie  vielen  gehaltreichen  Aufsatze,  wclche  die  erwAhnte 


(1)  Henri  le  Navigateur,  p.  95. 

(2)  The  Discoveries  of  Princp  Ifenrif  thc  Xarigator  and  ihvir  Restdfs, 
London.  1877,  in^So.  p.  180. 

(3)  Petkbmann'sMittheiluncîen,  1897  p.  73,  col.  1. 

(4)  Hist.  de  l'école  cart.,  1. 1,  p.  (>6. 

.  (5)  Konrad  Miller.  Die   Weltkarte  des  Castor i us  yenannt  die  Peutin- 
gersche  Tafel.  Ravensburg,  1888,  p.  7. 

(6)  On  lui  doit  entre  autres  travaux  :  Ln  projccioni  dclle  carte  gcogra- 
fiche.  Bologna.  1881,  in-80,  70;i  pp.  et  atlas  de  11  pi.;  -  Due  Xote  sopra  la 
projesione  cartografica  isogenica.  1882  et  18Ki;  -  Sidle  ^fis^^re  ricavaie 
daUe  carte  geografiche,  Ronia,  1886,  24  pp  :  -  Le  projozioni  quantitative 
ed  eqiiivalenti  délia  cartografia,  Ronia,  1SS7,  8i  pp.  :  —  Le  projeeioni 
cordiformi  nella  cartografia,  Ronia.  ISSÎI;  Oerardo  Mercatore  e  le  sue 
carie  geografiche,  ï{(mm,i^>;       A  frlohi  di  Ocr.  Mercatore  in  Italia, 


VARIÉTÉS.  273 

Vereinszcitschrift  fast  ununterbrocheii  ans  seiner  Feder  l>ringt. 
Selbst  ein  so  slreiigcr  Kritiker  wie  Arthur  Breusing  nieinte  ja, 
wemi  eimnal   eiiie   wirkliche  Geschichte  der  Kartenprojektion 
geschriebeii   werdeii   sollte,  so  werde  Herr  Fiorini   fur    dièse, 
gewalfigc  Aufgabc  der  richtigo  Mann  sein  ^  (t). 

A  propos  du  dessin  de  la  Pierre-Levée,  le  Général  cite  le 
Therdrum  orbis,  publié  par  Braiin,  et  en  parlant  des  plans  de 
Deventer,  il  signale  le  Thratrian  urhis  cicifatcs  ierrariim. 
Il  s'agit  évidemment  dans  ces  deux  passages  de  la  grande  col- 
lection de  Braun  et  Hogenberg  :  Civifnfes  orhis  ferraruin. 

Plusieurs  plans  de  villes  de  la  Belgique  actuelle,  dressés  au 
commencement  du  xvi*^  siècle,  sont  indiqués  par  M.  Wauwer- 
mans  :  un  plan  de  Bruges  de  1525,  un  plan  d'Ypres  de  1565,  un 
plan  d'Anvers  de  1551-1554-1565.  Ne  convient-il  pas  de  citer 
aussi  un  plan  de  Gand  de  1534,  une  des  merveilles  de  la  Biblio- 
thèque de  rUniversité  de  Gand  ?  Sans  doute  ce  plan  est  un 
tableau.  Mais  a-t-il  moins  de  valeur  que  les  cartes  sur  papier  ou 
sur  parchemin  ?  Ce  plan  vient  d'être  magnifiquement  publié,  en 
feuilles  à  grandeur  de  l'original,  par  MM.  Heins  et  Falk. 

Au  sujet  de  la  coutume  de  Damme  et  du  passé  de  Bruges,  le 
Général  cite  ï Histoire  Unicerselle,  de  Cas: tu,  et  Bruges  et  ses 
environs,  par  James  Weale.  N'eût  il  pas  mieux  valu  invoquer  le 
témoignage  beaucoup  plus  autorisé  de  M.  Gilliodts-Van  Severen? 

M.  Wauwermans  renvoie,  pour  l'hérésie  de  Tanchelin,  à  un 
travail  qu'il  a  publié  dans  les  Annales  de  l'Académie  d'auchéo- 
LOGiE  de  Belgique  (2).  Il  convient  de  compléter  cette  référence 
par  l'indication  de  la  réponse  partielle,  mais  serrée,  faite  par  un 
11.  P.  Bolhmdiste  (3). 

La  Belgique  fut-elle  bien  "  le  premier  Etat  de  l'Europe  qui  osa 
prononcer  la  séparation  de  l'Eghsc  et  de  l'Etat  (Art.  16  de  la 
Constitution  betge),,?  Cette  séparation  n'est  pas  un  fait  accompli, 
et  ne  semble  pas  à  la  veille  de  se  réaliser. 


Homa,  1800; —  Il  Mappamoudo  di  Lecnardo  du  Vhici  ed  (dtre  cotisi- 
mili  mappe,  Roma,  1804,  Il  pp.;  —  Lo  Sfcre  cosmoyra fiche  e spccialmente 
le  sfereterrestri,  Roma,  ISOi,  91  pp.;  —  Sopra  trc  speciali  projezioni  me- 
ridiane  e  i  mappauioudi  ovcdi  delsecolo  XVI.  Ronin,  18'.)5,  39  pp. 

(1)  Erd-uiid  Ûimmclsiiloheu,  ihrc  G'schichtn  uud  Kousirnhiion,  Nach 
(leiii  italienischen  Mattco  Fiorinis  frci  bcarheîtet  von  Siegmund  Gûn- 
ther.  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1895,  in-S-,  p.  III. 

(2)  4e  Série,  t.  VII,  p.  5. 

(3)  Analecta  Bollandiana,  t.  XII,  pp.  4il-i46. 

ii«  siî:hie,  ï.  .\ii.  \% 
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la  projection  cylindrique  éqiiidislante  chez  le  géographe  d'Alex- 
andrie. 

Wytfliet  est  aussi  l'an  leur  d'une  Histoire  nnt  ver  selle  des  Indes 
ot'ienUdes  et  occidentales,  qui  parut  à  Douai  en  1605,  1607, 
1611. 

Le  Général  fixe  l'incendie  de  la  Bihliothèque  d'Alexandrie 
tantôt  à  l'année  640,  tantôt  à  Tannée  388.  Il  accuse  les  chrétiens 
de  ce  désastre. 

Il  y  a  confusion  de  deux  événements  très  distincts  :  l'incendie 
de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  par  Anirou  en  6|0,  et  celui  du 
temple  de  Sérapis  en  391.  Ce  dernier  fut  l'œuvre  des  chrétiens, 
mais  il  n'y  avait  pas  de  bihliothèque  au  Sérapéuni  (i). 

Pouvons-nous  demander  à  l'auteur  d'où  il  tient  que  "  les 
flottes  des  Vikings  du  Nord  s'étaient  notablement  accrues  par 
l'incorporation  d'un  grand  nombre  de  Belges  autochtones  fuyant 
l'invasion  franque  „  ? 

Le  mot  Wallonie  ne  vient  pas  de  Waal  land^  pas  plus  que 
"^  le  nom  de  Forestier  „  ne  "  trouve  son  étymologie  dans  un  mot 
teuton  dont  il  est  resté  en  anglais  foreigner^en  italien  forestieri, 
éf ranger  „.  Le  nom  de  forestier  vient  du  bas  latin  forestarins^ 
et  l'anglais  foreigner  du  bas  latin  foraneits. 

Les  principes  de  tolérance  de  Roger  I«^  comte  de  Sicile,  dit  le 
Général  Wauwermans,  étaient  peu  faits  pour  plaire  à  Rome  ;  on 
voulut  lui  envoyer  un  Légat.**  Roger,  mécontent  de  celte  atteinte 
à  son  autorité,  menaça  de  se  séparer  de  l'Eglise  Romaine,  et  le 

pape  Urbain  II lui  conféra  pour  le  rassurer  le  titre  vraiment 

extraordinaire  de  Légat  héréditaire,  avec  les  pouvoirs  religieux 
et  ecclésiastiques  les  plus  étendus,  jusqu'au  droit  d'excommuni- 
cation, ce  qui  revenait  à  le  faire  chef  de  la  religion  de  ses 
sujets  (2).  L'authenticité  de  cet  acte  a  souvent  été  contestée, 
mais  semble  confirmée  par  le  portrait  de  son  fils  Roger  II, 
Légat-néf  que  l'on  voit  encore  dans  l'église  de  Montréal  près  de 
Palerme  avec  les  ornements  pontificaux  :  les  sandales,  l'anneau, 
la  crosse,  la  mitre  et  la  dalmatique,  objets  retrouvés  également 
sur  le  cadavre  de  Frédéric  II,  son  descendant  „  (3). 

Voici  ce  qu'un  ami  nous  écrit  à  ce  sujet. 


(1)  Cfr  R.  P.  De  Smedt.  L'Église  et  la  Science.  Revue  des  Questions 

SCIENTIFIQUES,  t.  I,  pp.  109-116. 

(:2)  Cantu.  Hist,  «m'y.,  t.  V,  p.  67. 
{}])  Ibidem,  t.  V,  p.  407. 
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*•  Lo  lilro  (le  Légat-né  ou  héréditaire  donné  à  Roger  n'avait 
pas  po'ir  conséquence  de  le  faire  chef  de  Ja  religion  de  ses 
ijiîjets,  coninïo  Je  dit  Cantu. 

^  11  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  cette  question.  Le  titre 
«lonnc  par  Urbain  II,  et  le  bref  qui  définit  les  pouvoirs  conférés 
par  co  titre.  Le  fait  de  la  concession  du  titre  est  exact;  le  bref 
4[u'on  cite  est  l'œuvre  d'un  faussaire  du  \\i^  siècle,  et  ne  saurait 
^ervir  de  texte  à  une  discussion  historique  sérieuse.  Jamais 
Urbain  II,  ni  aucun  pape,  n'a  donné  à  un  souverain,  à  titre  per- 
ifonnel  ou  avec  droit  d'hérédité,  le  pouvoir  de  citer  à  sa  barre,  de 
djposcr,  d'excommunier  laïques,  clercs,  moines  ou  prélats  „. 

Lca  faules  typographiques  sont  nombreuses.  L'étendue  de 
ijulrc  travail  ne  permet  pas  de  nous  y  arrêter  (i). 

11  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  suivre  son  Histoire 
de  Vccolc  cttrfof/rapJiique  anvcrsoisr  de  tables  alphabétiques 
très  délaillécs.  Elles  sont  indispensables  à  des  travaux  aussi 
clciidus.  Nous  reconnaissons  cependant  que  la  table  des  matières 
€sl  assez  minutieuseuïent  faite. 

rs'ous  rencontrons  comme  références  :  f /Histoire  unirerselle 
4lc  ()ésar  Cantu  ;  — Jules  Verne  ;  —La  Vie  des  s(f  roufs  de  Vanti- 
quéfé  de  L.  Figuier;  —L* Histoire  de  Charlemanne  de  Capefigue; 

—  le  Dicliounnire  delà  Conversât  ion;  —  le  Dictionnaire  h  isto- 
rtqiie-  N'y  a-t-il  pas  mieux  que  cela  ?  Par  exemple  pour  Apian, 
ue  vaul-il  pas  mieux  recourir  à  ÏAtl(/emeine  Deutsche  Bioffra- 
phi3  (-),  ou  à  de  bonnes  monographies  ? 

(1)  Citons  toutefois:  1. 1,  p.  28,  1.  21;  —  p.  31,  1.  5;  —  p.  86, 1.6;  —  p.  97, 
1.  It  ;  —  p.  Di),  1.  5.  —  lire  respectivenienl  fig.  6, 4,  31,  33  et  37,  au  lieu  de 
Jijç.  4,  6,  46,  3i  et  3.  —  p.  66, 1. 14,  lire  0^5705  à  (J«"672.^  et  non  0"  5J  à  0ni6(i 
{n).  —  p.  13Ô,  I.  18,  et  Heni'i  Ip  Xav.,  p.  1)4,  1.  31),  lire  Bibliothèque  Sahit- 
Marc  à  Venise  el  non  Bibliothèque  Sainte-Marie,  connue  le  sait  fort  bien 
Jo  Cién.  Wanwermans.—  1. 1,  p.  87,  n()te(l),  lire  marine  de  Syracuse  et  non 
marine  de  Syraïuéc.  —  p.  214  et  I.  11,  pp.  :i5  et  252,  ni:in<(ue  la  note(l). 

—  t.  I,  p.  (',6,  1.  26;  -  t.  II.  p.  42,  1.  4;  -  p.  85,  1.  IS  et  20;  -  p.  115,  1.  10;  — 
p.  177,  I.  2;  -  p.  1«0, 1.  11  et  19;  —  j).  20.'),  1.  22;  -  p.  232,  I.  20;  -  p.  236. 

i.  ^el  21;  — p.  251,  1.  9 lire  respeclivenient  î7:i8,  1532,  1569  et  ir>r>8, 

1547,  15()3,  1551,  1602,  1588,  1598  et  1570.  1.563.  el  non  16.38,  1542.  1.563  et 
15&8.  1047,  166;^  1552,  1762,  1688,  15h8  et  1^70,  ir»67.  —  t.  Il,  p.  218,  note  (1) 
lire  p.  130  et  non  p.  118el  130.  —  p.  219,  1.  12.  lire  26  ans  et  non  17  ans.  — 
p.  18  , 1. 12,  lire  Einden  et  non  Brème.  M.  Wanwermans  donne  lui-même 
la  bonne  indication  à  la  p.  178,  1.  16,  mais  on  lui  fait  dire  Eindeo.  — 
p.  241, 1.  12,  ne  faut-il  pas  lire  T.  Galleus  excudit  au  lieu  de  T.  Galleus 
remdit  ?  —  p.  253, 1.  16,  lire  quaui  el  non  ovain,  etc.,  elc. 

{a)  K   Miller,  oprr.  cit.,  p.  5,  note  (1). 

(2)  Leipzig,  1. 1  (1875)  p.  505. 


^ 
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Résumons,  en  finissant,  nos  impressions. 

11  n'y  a  point  que  des  paillettes  (ror  dans  l'œuvre  du  Générnî 
Wauwermans  :  les  riches  filons  at)ondent.  Quoiqu'ils  ne  soient 
pas  toujours  à  leur  vraie  place,  encore  la  somme  d'efTorts  et  di? 
recherches  qu'ils  représentent  ne  sera  pas  perdue,  et  les  docu- 
ments rassen)l)lés,  pour  incomplets  qu'ils  soient,  seront  con- 
sultés avec  fruit. 

Nous  émettons  un  vœu,  et  non  un  conseil,  car  il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'en  donner,  n)ais  bien  d'en  recevoir.  C'est  que  Tanteur 
fasse  la  refonte  de  son  ouvrage. 

En  condensant  la  I»''^  partie  (Histoire  de  Henri  le  Navigateuiv 
de  la  géographie  de  l'antiquité,  et  de  l'orgam'sation  administra- 
tive etc.,  de  la  ville  d'Anvers),  qui  est  trop  étendue  et  écrase  lit 
partie  essentielle  du  travail,  et  en  donnant  à  celle-ci  (Histoire^ 
proprement  dite  de  la  cartographie)  l'extension  qu'elle  Uïérilo^ 
M.  Wauwermans  ferait  un  travail  d'ensemble  très  intéressant. 

Surtout  que  le  point  de  départ  soit  net  et  précis.  Au  lieu  de 
se  laisser  entraîner  par  l'idée  d'une  école  cartographique  anvcr- 
soise,  dont  la  conception  est  aussi  vague  que  la  démonstration 
parait  forcée,  qu'il  s'astreigne  à  nous  exposer  l'histoire  do 
l'école  mercatorienne  ou  flamande,  et  qu'il  en  montre  la  magnf- 
fique  eflflorescence,  non  plus  dans  une  suite  de  monographies,  où 
domine  généralement  une  aride  nomenclature  de  cartes,  mais 
par  un  travail  à  la  fois  d'analyse  et  de  synthèse.  C'est,  nous 
semble-t-il,  le  seul  moyen  de  saisir  l'origine,  le  développemenf» 
la  caractéristique  et  la  décadence  de  cette  école,  et  par  le  fait  Ui 
distinction  à  établir  entre  elle  et  les  écoles  similaires.  Nous  ver- 
rons la  cartographie  naître  en  quelque  sorte  dans  la  bouticjue  du 
libraire,  s'animer  sous  le  pinceau  de  l'enlumineur,  s'implanter 
chez  nous  par  des  reproductions  ou  des  réductions,  plus  011 
moins  belles  dues  à  nos  graveurs,  et  conquérir  l'opinion  publique 
en  cessant  de  se  borner  à  de  simples  copies,  mais  en  prenant 
une  allure  scientifique  et  en  s'enrichissant  d'éléments  obtenus 
par  divers  moyens  d'information.  Ce  sera  de  l'histoire  vécue; 
elle  sera  la  glorification  de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque, 
auront  aidé  à  l'épanouissement  de  l'école  cartographique  merca- 
torienne ou  flamande. 

En  terminant  notre  tAche,  regrettons  qu'elle  ait  été  si  longue^ 
si  minutieuse.  Si  nous  avons  dft  formuler  des  réserves,  nous 
croyons  pourtant  que  la  plus  stricte  loyauté  n'a  cessé  de  domi- 
ner notre  étude.  Comme  le  Général  Wauwermans,  nous  avons 
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fait  notre  travail  de  bonne  foi,  et  si  nous  nous  sommes  tronipi* 
dans  nos  appréciations,  nous  appelons  avec  instance  les  rectifi- 
cations. Notre  seule  ambition,  comme  celle  de  Tantenr.  est  de 
contribuer  à  la  manifestation  de  la  vérité. 

F.  Vax  Ohtkoy, 

Capitaine  de  cavalerie. 


m 
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Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  IV'-  Conifrès  inf^rna- 
tional  des  ctdholiques  se  réunira  à  Fribourg  (Suisse)  du  10  an 
20  aoiU  1897,  Les  adhésions  doivent  être  envovées  soit  à  MM. 
les  Présidents  des  différents  Comités,  soit  directement  au  Secré- 
taire général  de  la  Conmiission  d'organisation,  M.  le  Professeur 
/>r  Kiê'sch,  Grand* Rue,  23,  Fribourg.  Le  nombre  des  adbéreuts 
actuellement  inscrits  s'élève  à  près  de  2000;  celui  des  triivaux 
reçus  ou  annoncés  dépasse  250. 

La  Revue  offre  aux  membres  du  (A)ngrès  les  vœux  de  la 
Société  scientifique  pour  le  hviWani  succès  de  leur  œuvre;  elle 
donnera,  comme  pour  les  congrès  antérieurs,  un  compte  rendu 
détaillé  de  leurs  travaux. 
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LEroxs  DE  Cinématique  professées  a  la  Faculté  des  Sciences 
Di:  Paris  par  Gabriel  Kœmgs,  Professeur  à  la  Sorbonne.  — 
Avec  des  notes  par  M.  G.  Darbodx,  membre  de  rinstitul,  Doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  et  par  MM.  E.  Cosserat,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse  et  F.  Cosserat,  ingé- 
nieur principal  à  la  C^*'  des  Chemins  de  fer  de  TEst.  —  Tome  I, 
Cnn^matique  théorique.  —  1  vol.  in-S»  de  x  -  499  pages.  Paris, 
A.  Hermann,  Editeur. 

Egalement  fécondes  en  découvertes  dans  le  domaine  de  la 
Cinématique,  la  méthode  géométrique  et  la  méthode  analytique 
s'en  sont  disputé  l'exclusive  possession.  De  quel  côté  se  trouve 
la  raison,  dans  cette  **  prétendue  rivalité  entre  l'analyse  et  la  géo- 
métrie, qui  parait  bien  plutôt  être  celle  des  analystes  et  des  géo- 
mètres ?„  Il  serait  malaisé  de  le  dire;  ou,  plutôt,  il  parait  clair 
que  la  raison  condamne  également  l'un  et  l'autre  exclusivisme  : 
l'exclusivisme  du  géomètre,  qui  reproche  à  l'analyse  la  compli- 
cation de  ses  formules  sans  reconnaître  la  sûreté  avec  laquelle 
elle  débrouille  les  discussions  les  plus  scabreuses,  comme  l'exclu- 
sivisme de  Tanalj^ste  qui  ne  voit  que  les  incertitudes  de  la  méthode 
intuitive  et  ferme  les  yeux  sur  la  puissance  d'invention  dont  elle 
a  donné  des  preuves  si  nombreuses  et  si  éclatantes.  Le  vrai  est 
chose  assez  malaisée  à  découvrir,  assez  ardue  à  enseigner,  pour 
(jue  l'esprit  humain  emploie  à  le  chercher  et  à  l'exposer  toutes 
les  méthodes  logiques  que  la  nature  a  mises  à  sa  disposition. 
Comme  l'oum'er  habile  dont  la  main  rapide  et  sûre,  parmi  les 
outils  épars  sur  l'établi,  saisit  celui  qui  épouse  le  mieux  la  forme 
et  le  calibre  de  la  pièce  ébauchée,  le  mécanicien  doit  passer  à 
propos,  de  l'examen  intuitif  des  figures  à  la  combinaison  logique 
des  formules. 
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Pour  changer  ainsi,  sans  effort  et  au  moment  favorable,  Tinslru- 
ment  employé  à  la  recherche  de  la  vérité,  il  faut  une  souplesse 
d'esprit  à  laquelle  les  analystes  de  la  jeune  École  ne  sont  que 
trop  rarement  exercés;les  admirables  découvertes  des  algébri.stes 
qui  ont  créé  la  théorie  des  fonctions,  les  ont  ravis  en  une  sorte 
d'extase  ;  ils  se  complaisent  dans  ce  monde  de  symboles,  si  ingé- 
nieusement et  si  harmonieusement  combinés  que  ceux  qui  vivent 
en  leur  continuel  commerce  finissent  par  les  croire  réels  ;  ils  souf- 
frent d'être  arrachés  à  leur  enivrante  hallucination  par  le  méca- 
nicien, par  le  physicien,  qui  les  ramènent  aux  notions  plus  con- 
crètes, qui  les  obligent  î\  regarder  les  figures,  les  mouvements, 
les  corps,  sans  lesquels  les  formules  de  l'analyse  ne  seraient 
qu'une  forme  vide  de  matière. 

Cette  disposition  d'esprit,  trop  répandue,  n'est  heureusement 
pas  universelle;  M.  G.  Kœnigs  est  de  ceux  qui  ont  su  s'y  sous- 
traire. 

Depuis  sa  thèse  de  doctorat  sur  les  propriétés  infinitésimales 
de  Vespace  réglé  jusqu'à  son  mémoire  sur  les  surfaces  hartno- 
niqneSj  où  il  résolvait  un  beau  et  dirTicilo  problème  mis  au  cou- 
cours  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  M.  G.  Kœnigs  n'a 
cessé  d'associer,  dans  ses  recherches,  les  méthodes  mathémati- 
ques les  plus  variées,  combinant  les  procédés  analytiques  les  pins 
ingénieux  aux  plus  clairvoyantes  intuitions  de  la  géométrie 
moderne.  11  était  donc  admirablement  préparé  à  écrire  un  traité 
de  Cinéniaticpie.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  volume 
de  ce  Traité.  Peu  de  livres  nous  paraissent,  autant  que  celui-là, 
capables  de  former  l'esprit  mathémali([ue  de  s  jeunes  gens  qui 
fréquentent  nos  Ecoles  et  nos  Facultés  ;  de  leur  montrer  com- 
ment l'habileté  des  procédés  se  peut  concilier  avec  la  rigueur  des 
solutions;  de  quelle  manière  la  géométrie  découvre  le  sens  con- 
cret des  formules  de  l'analyse,  pendant  que  l'analyse  dirige 
avec  sûreté  des  discussions  où  s'égarerait  la  géométrie. 

L'ouvrage  de  M.  Kœnigs  est  trop  considérable  pour  ({ue  nous 
puissions  en  amilyser  en  détail  tous  les  chapitres;  bornons-nous 
à  indiquer  brièvement  les  réflexions  (jue  nous  a  suggérées  une 
lecture,  à  notre  gré  trop  rapide. 

Voici  d'abord  la  théorie  ries  segments,  théorie  pin'ement  géo- 
métrique, libre  de  tout  emprunt  à  la  cinématique  et  à  la  méca- 
nique, mais  introduction  nécessaire  à  ces  deux  sciences.  Comme 
cette  théorie  est  exposée  simplement,  presque  sans  formules  î 
Combien  il  serait  désirable  que  cette  théorie  fit  partie  des  élé- 
ments! Depuis  bien  longtemps,  en  France,  on  cherche  à  créer  un 
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enseignement  de  mécanique  adapté  au  cours  de  mathématiques 
spéciales  ;  dix  fois  le  programme  de  cet  enseignement  a  changé, 
et  il  ne  parait  pas  que  la  dernière  forme  vaille  mieux  que  la  pre- 
mière; pourquoi  ne  le  limite-t-on  pas  à  la  théorie  des  segments? 
Les  élèves  de  mathématiqnes  spéciales  n'y  trouveraient  rien  qui 
ne  soit  parfaitement  à  leur  portée;  au  moment  d'aborder  les 
cours  de  renseignement  supérieur,  ils  seraient  familiers  avec  des 
notions  dont  Tusage  habituel  allégerait  singulièrement  la  tâche 
du  professeur  de  mécanique. 

Des  notions  sur  les  complexes  et  les  eongruences  de  droites 
s'introduisent  naturellement  dans  la  théorie  des  segments;  ce 
sont  encore  là  des  questions  qu'il  est  bien  regrel table  de  laisser 
en  dehors  des  cours  classiques  de  géométrie  analytique  ;  pour 
les  traiter,  il  faudrait  ajouter  bien  peu  de  chose  à  la  théorie 
habituelle  de  la  ligne  droite  :  ce  peu  de  chose,  cependant,  suffi- 
rait à  entr'ouvrir  une  fenêtre  par  où  la  vue  de  l'étudiant  s'échap- 
perait vers  les  domaines  les  plus  beaux  et  les  plus  féconds  de  la 
géométrie  moderne. 

L'étude  de  la  vitesse  et  de  l'accélération  est  faite  non  seule- 
ment en  coordonnées  rectilignes,  mais  encore,  sous  la  forme  la 
plus  aisée,  en  coordonnées  curvilignes  quelconques.  La  théorie 
des  vitesses  dans  le  mouvement  relatif  trouve  d'intéressantes 
applications  en  un  théorème  de  Poinsot  et  en  la  méthode  de 
Roberval  pour  **  tirer  les  touchantes  „  aux  courbes. 

Le  problème  important  du  mouvement  infinitésimal  du  corps 
solide  ;  la  distribution  des  vitesses  dans  un  solide  en  mouvement, 
étudiée  d'abord  au  point  de  vue  analytique  et  reprise  par  la 
méthode  géométrique  que  Chastes  a  imaginée  ;  les  relations  de 
cette  théorie  avec  la  théorie  des  complexes  linéaires  :  autant  de 
questions  qui  sont  exposées  avec  une  grande  élégance  ;  mais,  en 
lisant  le  chapitre  qui  leur  est  consacré,  le  géomètre  remarquera 
surtout  la  démonstration  si  simple,  si  naturelle,  par  laquelle  M. 
G.  Kœnigs  rend  intuitif  ce  Théorème  célèbre  :  il  existe,  à  chaque 
instant  du  mouvement  d'un  solide,  un  mouvement  hélicoïdal  qui 
lui  est  tangent. 

L'étude  des  accélérations  dans  le  mouvement  relatif,  les  for- 
mules de  Bour,  le  théorème  de  Coriolis,  la  distribution  des  accé- 
lérations dans  un  solide  en  mouvement  terminent  cette  première 
esquisse  des  lois  du  mouvement  infinitésimal  du  corps  solide. 

Mais  cette  première  esquisse  est  alors  reprise  par  l'auteur  et 
(juatre  chapitres  sont  consacrés  à  en  pousser  plus  à  fond  les 
diverses  parties. 
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Le  moaTement  d*uoe  courbe  plane  dans  son  plan  est  intinie* 
ment  lié.  par  les  propriétés  du  centre  instantané  de  rotation  et 
par  la  formule  de  SaTary.  à  l'étude  de  la  courbure  des  courbes 
planes  ;  cette  relation,  à  laquelle  renseignement  de  M.  J. 
Tannery.  résumé  dans  ses  deux  masrislrales  Leçons  de  Cinéma- 
tique, a  donné  une  entière  précision,  est  traitée  avec  le  plus 
grand  soin  par  M.  Kœnigs  :  à  signaler,  en  particulier,  l'étude 
élémentaire  de  la  trajectoire  d'un  point  quelconque  de  la  figure 
mobile  :  la  eycloïde.  les  épieycloïdes  et  les  hypocycloîiles 
fournissent  d'intéressrfhtes  applications  des  théorèmes  généraux 
sur  les  fjoses  et  les  roulettes  :  beaucoup  de  ces  exemples  sont 
classiques  :  l'importante  proposition  de  Holditch.  le  théorème  de 
Steiner  sur  les  aires  des  roulettes,  sont  moins  connus  :  M. 
Kœnigs  les  démontre  avec  une  extrême  simplicité  et  y  ajoute 
un  beau  théorème  qui  lui  appartient. 

Entre  le  mouvemeut  d'un  solide  dont  un  plan  glisse  sur  un 
plan  fixe  et  le  mouvement  d'un  corps  dont  un  point  demeure 
invanable,  existent  de  profondes  analogies  :  à  l'étude  de  ces 
analogies,  succède  l'analyse  du  mouvement  de  rotation  autour 
d'un  point  fixe  au  moyen  des  angles  d'Euler.  analyse  qui  conduit 
aux  belles  et  fécondes  formules  d'Olinde  Rodrigues. 

Les  propositions  relatives  au  mouvement  d'un  corps  solide 
qui  garde  un  plan  invariable  dans  l'espace  ou  conserve  un  point 
fixe  se  peuvent  étendre  au  mouvement  le  plus  général  d'un  corps 
solide  ;  une  méthode  d'intégration,  due  à  M.  Darboux,  permet  de 
ramener  aux  quadratures  la  recherche  de  toutes  les  courbes  qui. 
dans    ce   mouvement,   admettent   une   enveloppe  ;    on    montre 
ensuite  comment  le  mouvement  général  d'im  solide  se  ramène 
à  la  viration  (Reuleaux)  de  deux  surfaces  réfirlèes  l'une  sur 
Tautre  ;  le  roulement  des  déreloppables  et  des  courbes  gauches, 
le  roulement  des  surfaces  réglées,  se  prêtent  à  une  étude  qui 
prépare  d'importantes  remarques  sur  la  distribution  des  accéléra- 
tions dans  le  mouvement  général  d'un  solide. 

Le  chapitre  X  est  intitulé  :  Degrés  de  h'fterfé  d'un  système 
mobile,  —  Mouvements  à  plusieurs  paramètres.  Après  quelques 
remarques  sur  le  degré  de  liberté  d'un  segment  de  droite, 
remarques  qui  se  rattachent  à  d'importantes  recherches  de 
M.  Darboux  et  de  M.  Mannheim.  vient  une  étude  très  soignée 
des  divers  degrés  de  liberté  que  peut  présenter  un  corps  solide  : 
cette  étude  formerait  une  remarquable  introduction  à  la  dyna- 
mique du  corps  solide. 

Le  chapitre  suivant  sur  les  systèmes  articulés  est  un  des  plus 
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importiints  de  tout  l'ouvrage  ;  c'est  sans  doute  celui  qui  attirerm 
le  plus  vivement  Tattention  des  mécaniciens  ;  destiné  à  préparer 
réiude  des  mécanismes,  que  Fauteur  nous  promet  pour  le  tome 
11  de  son  livre,  il  débute  par  des  renseignements  historiques 
d'un  vif  intérêt  ;  les  travaux  de  Peaucellier.  de  Kempe,  de  Hart, 
de  Lipkine,  ont  mis  en  lumière  les  relations  qui  existent  entre 
rinvenlion  d'un  mécanisme  propre  à  tracer  une  court)e  donnée 
et  le  problème  géométrique  de  la  transformation  des  ligures  ; 
leurs  recherches  ont  été  le  point  de  départ  de  fécondes  décou- 
vertes où  l'on  ne  sait  si  l'on  doit  admirer  davantage  l'ingéniosité 
des  praticiens  ou  la  profondeur  des  géomètres.  Passons  sur  la 
description  et  l'étude  de  ces  systèmes  articulés  divers,  en  nous 
contentant  de  signaler  l'appareil  propre  à  décrire  une  zone  plane 
qu'ont  imaginé  MM.  Darboux  et  Kœnigs,  pour  mentionner 
particulièrement  les  théorèmes  généraux  de  l'auteur  touchant 
les  systèmes  articulés  ;  Kempe  avait  déjà  montré  que  toute 
courbe  plane  algébrique  pouvait  être  décrite  par  un  système 
articulé  ;  M.  Kœnigs  étend  ce  théorème  à  toute  courbe  gauche 
algébrique,  à  toute  surface  algébrique,  et  plus  généralement  à 
toute  liaison  algébrique. 

Un  chapitre  très  travaillé  sur  le  déplacement  d'un  solide 
envisagé  comme  cas  particulier  d'une  transformation  homogra- 
phique,  termine  la  partie  didactique  du  tome  I  des  Leçons  de 
Cinématique, 

Cette  partie  didactique  est  suivie  de  150  pages  de  notes.  Onze 
notes  sont  de  l'auteur  ;  signalons,  parmi  elles,  un  exposé  de  la 
théorie  de  Grassmann  sur  retendue  figurée  —  les  propriétés 
infinitésimales  des  complexes  linéaires  —  une  remarquable 
généralisation  du  classique  théorème  de  Guldin  —  enfin  une 
introduction  géométrique  à  la  théorie  des  quaternions. 

M.  G.  Darboux  a,  de  son  côté,  donné  trois  notes  à  l'ouvrage 
de  M.  G.  Kœnigs  :  une  brève  démonstration  des  formules 
d'Olinde  Rodrigues  —  une  étude,  extrêmement  élégante,  sur  les 
renversements  et  les  inversions  planes  —  enfin,  un  travail 
considérable  et  entièrement  nouveau  sur  les  mouvements 
algébriques. 

Les  cours  de  cinématique  classique  ne  traitent  que  du  mouve- 
ment d'une  figure  invariable,  d'un  solide  ;  les  mouvements  d'un 
système  susceptible  de  se  déformer  d'une  manière  continue,  d'un 
fil  qui  s'infiéchity  d'une  membrane  qui  se  déforme,  d'un  fluide 
qui  s'écoule,  n'y  trouvent  point  de  place  ;  on  laisse  ignorés  des 
étudiants  les  théorèmes  de  Cauchy  sur  les  dilatations  et  les 
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glissements,  objets  de  légitime  admiration  pour  le  géomètre* 
mais  surtout  lemmes  féconds  pour  le  physicien  qui  y  trouve 
les  fondements  de  l'hydrodynamique  et  de  l'élasticité.  Si,  dans 
le  corps  même  de  son  ouvrage,  M.  Kœnigs  a  sacrifié  à  cette 
tradition  regrettable,  du  moins  a-t-il  réparé  les  dommages  qui  en 
résulteraient  pour  la  formation  intellectuelle  de  bien  des  lecteurs 
en  adjoignant  à  son  œuvre  une  note  étendue  sur  la  Cinématique 
d'un  milieu  continu  ;  la  rédaction  de  cette  note  a  été  confiée  à 
un  géomètre,  M.  E.  Cosserat,  et  h  un  ingénieur,  M.  F.  Cosserat* 
qui  y  ont  condensé  un  mémoire  considérable,  paru  dans  les 
Annales  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse,  Dans  celte  note, 
les  formules  de  Cauchy  et  de  ses  continuateurs  sont  établies  par 
une  méthode  extrêmement  naturelle  ;  cette  méthode,  profondé- 
ment imprégnée  des  idées  qui,  depuis  Gauss,  ont  transformé 
l'étude  géométrique  des  surfaces,  rattache  l'analyse  des  défor- 
mations d'un  corps  à  la  considération  de  la  fornmle  qui  exprime 
le  carré  de  la  longueur  d'un  élément  linéaire  tracé  en  ce  corps. 
Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  formuler  un  vœu  : 
nous  souhaitons  qu'en  une  édition  ultérieure,  cette  note  se 
développe  et  prenne  place  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage, 
préparant  ainsi  le  lecteur  à  l'étude  dynamique  du  fluide  et  du 
solide  élastique  aussi  parfaitement  que  les  Leçous  de  Cinéma- 
tique, sous  la  forme  actuelle,  le  préparent  à  la  dynamique  du 
solide  invariable  ;  M.  Gabriel  Kœnigs  a  solidement  relié  l'une  à 
l'autre  la  cinamétique  du  géomètre  et  la  cinématique  du 
mécanicien  ;  en  les  unissant  un  jour  toutes  deux  à  la  cinéma- 
tique du  physicien,  il  achèvera  une  (i»uvre  vraiment  belle  et 
féconde. 

P.  DUHEM. 


II 


Chimie  appliquée  a  l'art  de  l'Ingénieuu,  par  C.  L.  Durand- 
Claye,  Inspecteur  général,  ancien  directeur  du  laboratoire  de 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  Derôme,  chimiste  de  ce  labora- 
toire,  et  R.  Feret,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  chef 
du  laboratoire  des  Ponts  et  Chaussées  de  Boulogne-sur-Mer.  — 
Seconde  édition;  i  vol.  in  8»  de  585  p.  ;  Paris  et  Liège;  Baudry 
et  C>«;  1897.  (Ouvrage  faisant  partie  de  V Encyclopédie  df's 
Travaux  Publics). 
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L'excellent  traité  de  Chimie  appliquée  à  l'art  de  ringénienr, 
publié  en  1885  par  M.  Léon  Durand-Claye,  peut  être  considéré 
aujourd'hui  comme  classique  sur  la  matière.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  à  l'analyse  que,  lors  de  son  apparition,  nous  en  avons 
donnée  dans  cette  Revue  (i),  nous  contentant  de  rappeler  que 
c'est  un  compendium  de  toutes  les  connaissances  chimiques 
qu'un  constructeur  peut  avoir  à  appliquer. 

M.  Derôme,  très  zélé  collaborateur  de  M.  Durand-Claye  au 
laboratoire  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  s'est  chargé  de 
mettre  cette  seconde  édition  au  niveau  des  plus  récentes  don- 
nées de  la  science  et  s'est  acquitté  de  ce  soin  sans  modifier  le 
caractère  général  de  l'ouvrage.  De  celui-ci  il  n'y  aurait  guère 
autre  chose  à  dire  si  son  étendue  ne  s'était  trouvée  plus  que 
doublée  par  l'adjonction,  sous  forme  d'une  seconde  partie,  d'un 
travail  d'une  haute  portée  dû  à  M.  Feret,  le  savant  directeur  du 
laboratoire  des  Ponts  et  Chaussées  de  Boulogne-sur-Mer,  et 
portant  pour  titre  :  Étude  spéciale  des  matériaux  d'agrégation 
des  maçonneries. 

Chimiste  distingué,  placé  au  centre  d'une  des  principales 
régions  de  production  des  ciments  français,  dont  il  est  chargé 
de  contrôler  la  fabrication,  M.  Feret  était  particulièrement 
qualifié  pour  écrire  une  telle  étude.  Il  y  a  apporté  une  érudition 
et  une  méthode  qui  impriment  à  son  travail  un  cachet  véritable- 
ment scientifique;  il  y  a  semé  aussi  des  idées  d'une  grande 
originalité  qui  en  font  une  œuvre  toute  personnelle.  Ce  travail, 
qui  ne  comprend  d'ailleurs  pas  moins  de  cent-soixante  pages, 
constitue  sans  doute,  à  l'heure  présente,  le  traité  le  plus  complet 
t{u[  existe  sur  la  matière.  Nous  allons  eu  faire  une  rapide 
analyse. 

M.  Feret  débute  par  un  résuné  historique  destiné  à  fixer  les 
phases  principales  par  lesquelles  a  passé  l'industrie  des  maté- 
riaux d'agrégation. 

Disant  quelques  mots  des  mortiers  antiques,  il  fait  justice, 
après  Arago,  de  la  légende  qui  attribue  une  sorte  de  vertu  mys- 
térieuse, dont  le  secret  aurait  été  perdu,  aux  ciments  employés 
par  les  Romains.  "  Rien  ne  prouve,  dit-il,  que  la  proportion  de 
nos  ouvrages  modernes  qui  resteront  debout  dans  vingt  siècles 
ne  dépassera  pas  notablement  celle  des  maçonneries  antiques 
actuellement  subsistantes.  „ 

C'est  de  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle  qu'il  fait  dater  les 

(1)  Voir  la  livraison  d'avril  x886,  p.  597. 
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premiers  progrès  sérieux  de  la  préparation  des  malériaiix  de 
liaison  des  maçonneries.  Il  cite  ceux  qui  sont  dûs  à  Smeaton 
(1756),  à  Loriot  (i775)r  à  la  Faye  (1777).  à  Higgins  (177O»  enfin 
à  Pai'ker  qui,  en  1796,  prit  patente  pour  un  produit  baptisé,  en 
souvenir  de  la  légende  dont  il  vient  d*étre  question,  du  nom  de 
ciment  romain. 

Bien  d'autres  perfectionnements  de  détail  étaient  encore 
proposés  notamment  par  la  substitution,  imaginée  d*al>ord  par 
le  Suédois  Baggé  de  Gothembourg,  de  la  chaleur  des  fours 
industriels  à  l'action  du  feu  central  sur  les  roches. 

Hais  c'était  à  Vicat,  ingénieur  au  corps  français  des  Ponts  et 
Chaussées,  qu'était  réservée  la  gloire  d'opérer  dans  ce  domaine 
la  révolution  dont  a  bénéficié  l'industrie  moderne,  en  édifiant  la 
théorie  scientifique  des  phénomènes  qui  s'y  rapportent. 

Déjà  le  phénomène  si  intéressant  de  Thydraulicité,  célébré  par 
Pline  et  par  Sénèque,  avait  attiré  l'attention  du  Suédois  Berg- 
mann,  de  Guy  ton  de  Morveau  et  de  Saussure  sans  qu'aucun  de 
ces  savants  parvînt  à  en  donner  une  explication  satisfaisante.  Un 
autre  chercheur,  Collet-Descotils,  en  avait  bien  aperçu  la  cause, 
mais  sans  parvenir  à  formuler  des  conclusions  précises  sur  ce 
point. 

On  peut  dire  que  lorsqu'en  1812,  Vicat  entama  la  série  des 
belles  recherches,  qu'il  devait  poursuivre  jusqu'à  l'heure  de  sa 
mort  (10  avril  1861),  le  sujet  pouvait,  au  point  de  vue  scientifi- 
que, être  encore  regardé  comme  vierge.  Je  ne  suivrai  pas 
M.  Feret  dans  le  détail  des  découvertes  capitales  de  Vicat,  mais 
je  ne  puis  passer  sous  silence  les  lignes  par  les(|uelles  il  termine 
ce  paragraphe  :  **  Aujourd'hui  encore,  on  ne  peut  guère  aborder 
l'étude  de  tel  ou  tel  point  particulier  de  la  question  si  vaste 
des  composés  hydrauliques,  qu'on  ne  s'aperçoive  tùt  ou  lard  que 
Vicat  l'avait  déjà  depuis  longtemps  traité  et  souvent  même 
élucidé.  „  Une  telle  déclaration  sortie  d'une  plume  si  compétente 
peut  se  passer  de  tout  commentaire. 

Quant  à  l'industrie  même  des  ciments,  l'auteur  nous  fait 
assister  à  son  développement  d'abord  en  Angleterre  avec  Dobbs, 
Saint'Léger,  Aspdin,  Frost.  Pasley,  Grant,  puis  en  France  avec 
Giraut,  le  Colonel  Breton,  Vicat  fils,  Lesage,  Deniarle  et  Lon- 
quéty.  Pour  cette  branche  de  l'industrie  comme  pour  bien 
d'autres,  l'Allemagne  d'abord  retardataire,  regagne  à  grandes 
enjambées  le  terrain  perdu,  grâce  surtout  à  la  constitution,  qui 
date  de  1877,  d'un  puissant  syndicat  de  fabricants. 

On  peut  dire  d'ailleurs  d'une  manière  générale  que  la  matière 
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première  se  trouvant  répandue  à  peu  près  partout  sur  le  globe, 
chaque  nation  s'efforce  aujourd'hui  d'exploiter  à  ce  point  de  vue 
ses  propres  ressources  pour  ne  pas  rester  tributaire  de  l'étran- 
ger. 

M.  Feret  donne  d'ailleurs  à  la  fin  de  ce  premier  chapitre  un 
tableau  assez  détaillé  des  principaux  centres  de  la  fabrication  du 
inonde  entier  avec  le  chiffre  de  leur  production  annuelle. 

Il  s'occupe  dans  le  chapitre  II  de  la  classification.  La  question 
est  très  complexe,  car,  outre  que  l'extrême  variété  des  produits 
forme  une  échelle  à  peu  près  continue,  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  à  la  fois  de  divers  facteurs. 

C'est  ainsi  que  la  classification  d'abord  proposée  par  Vicat, 
puis  reprise  et  précisée  par  M.  Durand-Claye,  semble  à  M.  Feret 
insuffisante  parce  que,  uniquement  fondée  sur  la  teneur  en 
argile  des  calcaires  employés  à  la  fabrication,  elle  ne  tient  pas 
compte  des  effets  de  la  cuisson  qui,  plus  ou  moins  prolongée, 
fait  varier  la  proportion  de  silice  et  d'alumine  entrant  en  combi- 
naison avec  la  chaux. 

L'auteur  adopte  une  classification  nouvelle  qu'il  s'est  efforcé 
de  faire  correspondre  aussi  exactement  que  possible  aux  termes 
les  plus  généralement  admis.  Il  distingue  d'abord  trois  grandes 
classes  :  chaux,  ciments,  pouzzolanes,  et  les  subdivise  eu  un 
assez  grand  nombre  de  catégories  qu'il  définit  avec  précision, 
mais  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici. 

Les  procédés  de  fabrication  sont  décrits  avec  tous  les  détails 
que  comporte  un  tel  ouvrage  dans  le  chapitre  III,  que  l'auteur, 
en  raison  de  sa  situation  spéciale,  s'est  trouvé  à  même  de  mettre 
au  courant  des  derniers  perfectionnements  proposés.  A  ce  point 
de  vue  sont  successivement  envisagés  les  chaux  et  les  ciments 
de  grappiers,  les  ciments  de  laitier,  enfin  les  ciments  propre- 
ment dits. 

Le  chapitre  IV  est  consacré  aux  propriétés,  d'abord  aux  pro- 
priétés immédiates  du  produit  tel  que  le  donnent  les  procédés 
de  fabrication  précédemment  décrits,  puis  aux  propriétés  sur 
lesquelles  repose  spécialement  l'emploi  des  ciments  en  construc- 
tion, c'est-à-dire  à  celles  qui  concernent  la  prise  et  le  durcisse- 
ment. On  sait  combien  sont  complexes  et  d'une  observation 
délicate  les  phénomènes  qui  interviennent  dans  la  question. 
L'auteur  en  fait  une  analyse  aussi  claire  et  aussi  méthodique  que 
possible  en  s'appuyant  sur  les  travaux  de  tous  les  auteurs  qui  se 
sont  attachés  à  ce  genre  d'étude,  notamment  sur  ceux  de  M.  Le 
Chatelier  et  de  M.  Candlot,  et  aussi  sur  les  siens  propres,  pour- 


288  REVUIO    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

suivis  depuis  un  certain  nombre  d'années  au  laboratoire  de 
Boulogne-sur-Mer.  Dans  cet  exposé  des  propriétés,  il  n'envisage 
d'ailleurs  pas  seulement  les  liants  bydrauli<jues,  mais  encore  ce 
qui  pour  l'ingénieur  n'est  pas  moins  important,  les  mortiers  dans 
la  composition  desquels  ils  entrent,  et  à  ce  dernier  point  de  vue, 
il  insiste  tout  particulièrement  sur  l'action  de  la  mer,  aboutis- 
sant à  cette  conclusion  qu'il  faut  absolument  empêcher  l'eau  de 
mer  de  pénétrer  dans  les  mortiers,  ce  que  l'on  peut  obtenir  soit 
au  moyen  d'enduits  protecteurs  naturels  ou  artificiels,  soit  grâce 
à  Tétanchéité  propre  des  mortiers. 

On  sait  quelle  est,  pour  des  matériaux  de  ce  genre,  l'importance 
des  essais  préalables  à  leur  mise  en  œuvre.  Aussi  la  question 
a*t-elle  fait  l'objet  de  nombreuses  et  savantes  études,  entreprises 
pour  la  plupart,  en  ce  qui  concerne  la  France,  sous  l'inspiration 
de  la  Commission  officielle  des  méthodes  d'essai,  et  dues  princi- 
palement à  MM.  Le  Chatelier,  Alexandre,  Candlot  et  Feret  lui- 
môme.  Le  résumé  de  ces  études  a  fourni  la  matière  du  chapitre  V, 
un  des  plus  importants  de  l'ouvrage. 

L'auteur  indique  d'abord  en  quoi  les  essais  proprement  dits, 
qui  ont  pour  but  de  déterminer  la  valeur  marchande  ou  la  nature 
d'échantillons  particuliers,  se  distinguent  des  expériences  de 
recherches  qui  tendent  à  faire  connaitre  soit  les  propriétés  des 
produits  obtenus,  soit  les  meilleures  conditions  de  leur  emploi. 

Parmi  les  essais  eux-mêmes,  il  envisage  ceux  qui  sont  destinés 
à  renseigner  sur  la  qualité  réelle  des  produits  obtenus  (essais 
de  qualité),  ceux  qui  permettent  de  rattacher  un  échantillon 
donné  à  tel  ou  tel  produit  connu,  ayant  déjà  fait  ses  preuves 
dans  la  pratique  (essais  (V identification),  ceux  qui  ont  pour  but 
de  répéter  sur  cet  échantillon  une  série  d'épreuves,  toujours  les 
mêmes,  dont  les  résultats  ont  été  soigneusement  déterminés 
pour  l'échantillon  type  auquel  il  a  été  identifié  (essais  normaux). 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Feret  dans  le  détail  dos  divers  essais 
qu'il  décrit  avec  grand  soin.  Nous  tenons  toutefois  à  signaler 
l'esprit  critique  qui  règne  dans  celle  partie  de  l'ouvrage,  où 
l'auteur,  ne  se  bornant  pas  à  une  simple  énumération  de  procédés 
plus  ou  moins  consacrés  par  la  pratique,  s'attache  à  faire  ressor- 
tir la  valeur  relative  de  chacun  d'eux  par  les  raisons  motivées 
qu'il  a  tirées  de  son  expérience  personnelle.  On  trouvera  là  tout 
un  ensemble  de  précieuses  indications  qu'il  y  aura  lieu  d'utiliser 
le  jour,  prochain  il  faut  l'espérer,  où  une  entente  internationale 
permettra  d'introduire  une  complète  uniformité  dans  les  métho- 
des d'essai. 
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En  raison  de  l*imporlance  qu'on  leur  attribue  pour  la  déter- 
mination de  1:1  valeur  niarcliande  d'un  produit  et  aussi  de  la 
complexité  des  phénomènes  qui  y  interviennent,  M.  Feret  s'étend 
tout  pîirticulièrement  sur  les  essais  de  résistance  à  la  rupture,, 
auxquels  il  consacre  tout  un  paragraphe.  Ce  paragraphe  est  à 
citer  en  entier  pour  la  discussion  qui  s'y  trouve  poussée  dans  un 
esprit  vraiment  scientifique.  L'auteur  envisage  successivement 
les  essais  de  traction,  de  flexion,  de  compression,  de  cisaille- 
ment et  de  poinçonnage;  de  l'examen  critique  auquel  il  les 
soumet,  il  résulte  que  c'est  celui  de  compression  qui  semble 
donner,  mieux  que  tout  autre,  la  mesure  réelle  de  la  cohésion. 
Il  fait  ensuite  connaître  le  résultat  des  recherches  très  curieuses 
qu'il  a  persoimellement  poursuivies  sur  la  relation  entre  la 
résistance  d'un  mortier  et  sa  composition  volumétrique  élémen- 
taire, relation  dans  laquelle  intervient  aussi  le  temps  écoulé  à 
partir  de  la  prise. 

Les  chaux  et  ciments  ne  sont,  sauf  dans  des  cas  très  excep- 
tionnels que  signale  l'auteur,  employés  que  mélangés  à  une 
matière  grenue  qui  les  transforme  en  mortiers.  L'étude  de  ces 
mortiers  fait  l'objet  du  chapitre  VJ  où  se  retrouvent  les  qualités 
de  rigueur  scientifique  que  nous  avons  déjà  eu  précédemment  à 
mettre  en  lumière.  La  composition  granulométrique  du  sable 
■employé  joue  ici  un  rôle  capital.  Parmi  les  grains  d'un  sable 
donné  on  peut  distinguer  les  gros  (passant  au  trou  de  5  mm., 
retenus  à  celui  de  2  mm.),  les  moyens  (passant  au  trou  de  2  mm., 
retenus  à  celui  de  1/2  mm.),  lésons  (passant  au  trou  de  1/2  mm.). 
La  composition  granulométrique  du  sable  considéré  est  carac- 
térisée par  trois  nombres  proportionnels  aux  poids  des  trois 
espèces  de  grains.  Ces  trois  nombres  peuvent  être  pris  pour  les 
coordonnées  barycentriques  d'un  point  rapporté  à  un  triangle 
équilatéral  de  référence.  Soit  dès  lors  à  étudier  la  fac/on  dont 
varie  avec  la  composition  granulométrique  une  propriété  parti- 
culière des  mortiers,  susceptible  d'être  caractérisée  par  nii 
nombre.  Ce  nombre  sera  pris  comme  la  cote  du  point  représen- 
tatif correspondant.  L'ensemble  des  points  pour  lesquels  la 
propriété  reste  la  même,  constituera  donc  une  ligne  d'égale  cote. 
La  figuration  de  ces  diverses  lignes  d'égale  cote  à  l'intérieur  i\\i 
triangle  de  référence  permet  donc  d'embrasser  d'un  seul  coii|> 
d'œil  tout  ce  qui  a  trait  à  la  variation  de  la  propriété  considérée 
avec  la  composition  du  sable  employé. 

Ile  SÉIUE.  ï.  XII  la 
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Cet  ingénieux  procédé  de  représentation  géométrique  (i)  est 
systématiquement  employé  par  M.  Feret,  et  Tusage  qu'il  en  fait 
est  bien  propre  à  en  faire  ressortir  toute  la  fécondité. 

Citons  notamment  les  lois  suivantes  auxquelles  l'auteur  est 
parvenu  : 

1"  Les  mortiers  plastiques  qui,  par  unité  de  volanie^  con- 
tiennent le  plus  fjrand  volume  absolu  de  matières  solides,  safU 
ceux  dans  lesquels,  les  grains  moyens  faisant  défaut,  les  fjros 
grains  se  trouvent  à  peu  près  en  proportion  double  des  grains 
fins,  liant  compris. 

20  Quand  cette  condition  est  réalisée,  la  valeur  du  volume 
maximum  est  d'autant  plus  grande  qu'il  y  a  plus  d'écart  entre 
les  dimensions  des  deux  catégories  de  grains  (gros  et  fins) 
entrant  dans  le  mortier. 

Cela  conduit  M.  Feret  à  conseiller  de  constituer  le  mortier  au 
moyen  d'un  sable  dont  on  ne  retiendra  que  les  gros  grains  et 
d'une  matière  pulvérulente  inerte  que  l'on  pourra  moudre  avec 
le  liant.  Pour  l'étude  de  ces  mortiers  qu'il  appelle  à  trois 
éléments  solides,  il  fait  toujours  usage  du  même  procédé  de 
figuration  géométrique,  les  coordonnées  barycentriques  étant 
ici  proportionnelles  aux  trois  poids  :  liant,  matière  fine  et  sable 
grenu. 

Le  chapitre  se  termine  par  un  résumé  des  indications  prati* 
ques  concernant  la  fabrication  des  mortiers. 

Les  mortiers  de  chaux  ou  de  ciments  ne  servent  pas  seule- 
ment à  relier  des  moellons.  Ils  permettent  aussi,  par  mélange 
avec  des  cailloux  ou  des  pierres  cassées,  de  constituer  des  sortes 
de  poudingues  artificiels  d'une  grande  résistance  qui  ont  reçu  le 
nom  de  bétons.  C'est  aux  bétons  qu'est  consacré  le  chapitre  VIL 

Ici,  la  relation  entre  la  résistance  à  la  compression  et  la 
composition  volumétrique  ne  semble  pas  pouvoir  encore  être 
soumise  à  des  lois  aussi  précises  que  celles  qui  ont  été  détermi- 
nées pour  les  mortiers.  M.  Feret  montre  toutefois  que  le  problème 
du  meilleur  béton  peut  se  ramener  à  la  recherche  d'un  mélange 
dont  la  composition  granulométrique  corresponde  au  maximum 
de  compacité,  et  il  fait  successivement  Tétude  des  diverses 
circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la  compacité. 


(1)  Nous  ferons  remarquer  que  ce  procédé  de  représentation  dérive 
immédiatement  du  priucipo  général  de  la  }iomo(jraphie  applicable  aux 
équations  à  trois  variables,  lorsque  l'on  suppose  que  les  coordonnées 
courantes  sont  des  coordonnées  barycen triques. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  fabrication  des  bétons,  l'auteur  déclare 
s'être  largement  inspiré  de  l'ouvrage  très  complet  de  M.  Mabiels, 
ingénieur  civil  attaché  à  la  construction  des  forts  belges  de  la 
Meuse. 

Le  chapitre  VIII  est  réservé  à  l'indication  des  principales 
applications  des  chaux  et  ciments.  L'auteur,  s'inspirant  de 
Texposé  très  complet  de  M.  le  capitaine  du  génie  Boitel,  y  aborde 
la  question  des  ciments  armés.  Après  en  avoir  signalé  les  prin- 
cipaux systèmes,  il  fait  ressortir  l'incertitude  qui  plane  encore 
sur  la  théorie  de  leur  résistance  et  conclut  par  cette  sage  remar- 
que :  ** ....  Tant  que  les  ingénieurs  ne  pourront  pas  justifier  ou 
vérifier  les  projets  par  des  formules  établies  de  manière  h  inspi- 
rer une  entière  confiance,  le  ciment  armé  aura  de  la  peine  à  se 
substituer  complètement,  malgré  ses  avantages  réels,  aux 
anciens  modes  de  construction  consacrés  par  des  siècles  de 
pratique.  „ 

Le  travail  si  consciencieux  de  M.  Feret  est  certainement 
appelé  à  être  souvent  consulté  par  les  ingénieurs  qui  y  trouve- 
ront une  foule  de  résultats  positifs  de  la  plus  hsiute  utilité.  Mais 
ce  n'est  pas,  à  notre  avis,  seulement  cela  qui  en  fait  l'importance. 
Il  mérite  encore  d'être  cité  comme  un  exemple  excellent  d'appli- 
cation de  la  méthode  scientifique  aux  choses  du  domaine  indus- 
triel ;  c'est  de  là  que  l'on  doit,  dans  l'avenir,  attendre  les  plus 
grands  progrès. 

M.  d'Ocagne. 


III 

Les  Femmes  dans  la  Science,  par  A.  Rebière.  2^  édition  très 
augmentée.  —  i  vol.  in-8«  de  360  p.,  avec  25  portraits.  Paris  ; 
Xony  ;  1897. 

M.  Rebière  publiait,  il  y  a  trois  ans,  sous  forme  de  plaquette, 
une  conférence  qu'il  avait  faite  au  Cercle  Saint-Simon  sur  les 
femmes  dans  la  science,  et  qui  était  consacrée  à  six  des  prin- 
cipales figures  féminines  à  retenir  dans  la  galerie  des  ouvriers  de 
la  pensée  :  Hypatie,  la  Marquise  du  Qiâtelet,  Marie  Agnesi, 
Sophie  Germain,  Marie  Somerville,  Sophie  Kowalevski.  Cette 
plaquette  se  terminait  par  un  paragraphe  intitulé  :  Un  livre  à 
faire,  où,  rappelant  une  phrase  écrite  en  1728  par  le  chanoine 
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Goujet,  Tauteur  signalait  Tintérêt  qu'il  y  aurait  à  dresser  le  bilan 
de  tout  ce  dont  nous  sommes  redevables  à  des  femmes  dans  le 
domaine  scientifique,  en  ne  s'attachant  pas  d'ailleurs  aux  seules 
savantes  professionnelles,  mais  évoquant  encore  le  souvenir  des 
collaboratrices,  des  protectrices,  voire  des  simples  curieuses. 

C'est  ce  livre  que  vient  de  nous  donner  M.  Rebière.  Lui  ayant 
conservé  le  titre  qu'il  avait  adopté  pour  son  opuscule  de  1894,  il 
se  trouve  amené  à  le  présenter  comme  une  seconde  édition 
de  celui-ci  :  c'est  en  réalité  un  ouvrage  nouveau.  Il  se  décompose 
en  trois  parties  :  i"  Un  dictionnaire  des  femmes  dans  la  science, 
qui  occupe  à  lui  seul  285  pages  ;  2"  un  recueil  d'opinions 
diverses  sur  le  rôle  des  femmes  dans  la  science  ;  3®  une  série 
de  menus  propos,  de  pensées  et  d'anecdotes  se  rapportant  au 
sujet. 

C'est  le  dictionnaire  qui  constitue  la  partie  de  beaucoup  la  plus 
importante  de  l'ouvrage.  M.  Rebière,  pour  le  dresser,  s'est 
efforcé  de  recueillir  les  noms  de  toutes  les  femmes  qui,  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  ont,  à  un  titre  quelconque,  eu 
quelque  rapport  avec  la  science.  11  s'est  procuré  pour  chacune 
d'elles  toutes  les  particularités  biographiques  dignes  de  quelque 
intérêt,  ainsi,  lorisqu'il  s'agissait  de  savantes  de  profession,  que  la 
liste  de  leurs  ouvrages.  Des  fac-similé  d'autographes  et  des  por- 
traits complètent  cette  partie  du  volume. 

Nul  ne  saurait  contester  l'intérêt  du  travail  de  M.  Rebièra, 
accompli  avec  une  conscience  et  un  soin  parfaits.  Nombre  des  par- 
ticularités que  nous  révèle  l'auteur,  pour  la  pUipart  ignorées  du 
public,  sont  fort  curieuses  ;  elles  sont  d'ailleurs  présentées  sous 
une  forme  qui  ne  manque  pas  d'attrait  et  tient  l'esprit  du  lecteur 
en  éveil. 

Si  nous  croyions  devoir  adresser  un  reproche  à  l'auteur, 
ce  serait  -  quelque  bizarre  que  cela  pût  paraître  au  premier 
abord  —  d'avoir  fait  un  travail  trop  complet.  La  sympathie 
évidente  que  lui  a  inspirée  son  sujet  l'a  peut-être  incité  à  en 
élargir  le  cadre  avec  trop  de  complaisance.  II  ne  s'est  vraiment 
pas  montré  assez  difïicile  sur  les  titres  recjiiis  pour  figurer  dans 
son  panthéon  féminin,  et  l'abondance  des  noms  fait,  il  faut  bien 
le  dire,  ressortir  la  pauvreté  des  motifs  invoqués  pour  justifier 
l'admission  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  :  une  simple  curi- 
osité d'esprit,  un  regard  vaguement  jeté  sur  l'objet  des  études  des 
savants,  une  observation  isolée  susceptible  d'être  appliquée  a 
quelque  besoin  domestique,  et  même  moins  (jne  cela.  S'il  peut 
être  de  quelque  intérêt  de  signaler  les  iêmmes.  sonirs,  mères  ou 
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simplement  les  amies  de  savants  illustres,  qui,  soit  en  prenant 
des  notes  dans  leurs  laboratoires,  soit  en  effectuant  des  calculs 
numériques  dont  le  souci  serait  venu  entraver  leurs  méditations^ 
soit  en  faisant  pour  eux  des  traductions  qui  devaient  leur  être 
utiles,  ont  effectivement  facilité  leur  tâche,  il  semble, en  revanche, 
assez  superflu  de  mentionner  celles  —  non  moins  dignes  de 
respect  assurément,  mais  ce  n'est  pas  là  la  question  —  qui  se 
sont  contentées  d'embellir  leur  foyer  par  la  pratique  des  vertus 
domestiques  ou  qui,  par  diverses  fondations,  ont  voulu  assurer  la 
perpétuité  de  leur  mémoire.  Dans  la  longue  théorie  que  Tauteur 
fait  ainsi  défiler  devant  nos  yeux,  le  petit  bataillon  des  femmes 
qui  ont  effectivement  fait  œuvre  scientifique  se  trouve  quelque 
peu  noyé. 

Il  faudrait  préciser  aussi  ce  que  Ton  doit  entendre  par 
la  science  et  fixer  la  frontière  qui  la  sépare  de  la  philosophie. 
Nombre  de  femmes  philosophes,  dont  une  bonne  part  empruntées 
à  des  souvenirs  assez  obscurs  de  l'antiquité  classique,  ou  même 
à  la  fable,  et  qui  ont  trouvé  place  dans  l'énumération  de 
M.  Rebière,  n'appartiennent  pas  précisément  à  la  catégorie  des 
savantes. 

Ce  n'est  point  faire  tort  à  quelques-unes  des  plus  hautes  et  des 
plus  admirables  figures  dont  se  puisse  enorgueillir  le  sexe 
aimable  que  de  s'étonner  de  les  rencontrer  là,  au  milieu  de  véné- 
rables dames  adonnées  à  la  classification  des  herbiers  ou  au  calcul 
des  éphémérides.Pour  ne  citer  que  celle-ci,  ne  se  figure-t-on  point 
de  quel  air  cet  écrivain  rare  et  exquis,  cette  merveille  de  verve 
et  d'esprit  qui  eut  nom  la  Marquise  de  Sévigné,  eût  accueilli  la 
nouvelle  qu'elle  avait  été  mise  en  cette  compagnie  ? 

Avant  tout  préoccupé  de  ne  laisser  subsister  aucune  lacune 
dans  son  livre,  l'auteur  a  trop  facilement  cédé  sans  doute  à  la 
tentation  d  y  admettre  toutes  les  femmes  célèbres  dont  la  supé- 
riorité s'est  affirmée  dans  le  domaine  des  choses  de  l'esprit, 
sans  se  soucier  du  caractère  plus  ou  moins  scientifique  de  leur 
œuvre. 

Mais  nous  avons  peut-être  tort  de  tant  insister  sur  cette 
critique,  car  le  développement  même  donné  par  M.  Rebière  à  sou 
livre  contient  une  leçon  sur  laquelle  nous  allons  avoir  occasion 
de  revenir. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  intilulée  :  Si  la  femme 
est  capable  de  science,  nous  recueillons,  grâce  à  M.  Rebière,  une 
longue  suite  de  témoignages  les  uns  hostiles,  les  autres  favo- 
rables, émanant  d'ailleurs  tous  de  personnages  autorisés,  voire 
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même  considérables.  Ce  recueil  d'opinions  est  très  curieux 
à  consulter,  et  il  faut  savoir  grand  gré  à  Tauteur  d'avoir  eu  la 
patience  de  le  constituer.  Les  oppositions  qui  s'y  rencontrent  ne 
sont  pas  de  nature  à  trancher  le  débat  et  laissent,  au  contraire, 
pleine  liberté  à  la  manifestation  des  sentiments  de  tout  un  chacun 
sur  le  sujet.  11  faut  d'ailleurs  constater  que  la  manière  de  voir  sur 
ce  point  ne  se  trouve  liée  en  aucune  façon  à  l'ensemble  des  vues 
philosophiques,  car  les  tenants  de  l'une  et  de  l'autre  opinions 
se  recrutent  indifféremment  dans  toutes  les  écoles.  Si,  en  effet, 
parmi  les  auteurs  des  citations  hostiles,  rapportées  par  M  Rebière, 
nous  trouvons  Molière  à  côté  de  Bossuet,  Voltaire  à  c6té  de 
Malebranche,  Joseph  de  Maistre  à  cùté  de  Kant,  Proud'hon  à  côté 
de  Lamennais,  nous  relevons,  dans  le  camp  opposé,  les  noms  de 
d'Alembert  et  du  P.  Lemoyne,  de  Victor  Cousin  et  de  Charles 
Fourier,  de  Mgr  Dupanloup  et  d'Anatole  France,  etc. 

S'il  nous  était  permis,  après  de  tels  hommes,  d'émettre  à  notre 
tour  une  opinion  sur  le  sujet,  nous  dirions  (ju'il  semble  bien  difïi- 
cile,  après  avoir  parcouru  le  livre  que  nous  analysons,  de  se 
refuser  à  croire  à  l'infériorité  de  la  femme  par  rapport  à  Thonime 
sur  le  terrain  de  la  science. 

Quand, d'une  part,  on  contemple  l'admirable  monument  que  des 
siècles  d'efïbrts  persévérants  ont  permis  à  l'humanité  pensante 
d'édifier  dans  Tordre  scientifique,  et  quand,  d'autre  part,  on 
se  rend  compte,  d'après  l'inventaire  si  complet  que  nous  offre 
M.  Rebière,  de  la  part  absolument  insignifiante  qui,  dans  cette 
œuvre  gigantesque,  revient  à  la  femme,  ou  se  prend  à  penser  que 
ce  ne  saurait  être  là  l'effet  d'un  seul  défaut  d'éducation;  que,  s'il 
était  dans  les  destinées  de  la  femme  de  prendre,  dans  la  recherche 
de  la  vérité  scientifique,  une  part  égale  à  celle  de  riiomme,  il  y  a 
beau  temps  qu'elle  eût  occupé  à  ses  côtés  la  place  que  lui  eût. 
à  cet  effet,  assignée  le  décret  de  la  Providence. 

Qu'on  veuille  bien  d'ailleurs  ne  pas  se  méprendre  sur  la  portée 
de  cette  réflexion.  11  n'entre  nullement  dans  notre  pensée  d'insi- 
nuer que,  sous  le  rapport  intellectuel,  la  femme  doive  être  tenue 
pour  inférieure  à  l'homme.  11  serait  trop  facile,  si  tel  était  notre 
sentiment,  de  nous  réfuter  par  des  exemples  éclatants.  Mais 
pour  n'être  pas  inférieure  à  Tintelligence  de  l'homme,  celle  «le  la 
femme  peut  n'en  être  pas  moins  d'essence  diffén^nle  et  faite  pour 
s'appliquer  de  préférence  à  d'autres  objets.  (Test  là  tout  ce  que 
nous  entendons  dire. 

Les  menus  propos  qui  terminent  l'ouvrage  de  M.  Rebière,  n'en 
sont  pas  la  partie  la  moins  piquante,  mais  ce  sont  choses  qui 
échappent  à  l'analyse.  Nous  ne  pouvons  qu'en  reconnnander  la 
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lecture  k  tous  ceux  que  le  sujet  ne  laisse  pas  indifférents,  et  qui, 
d'ailleurs,  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  ouvrage  original,  trouveront 
un  solide  aliment  à  leur  curiosité. 

M.  d'Ocagne. 


IV. 

L.  DE  BaLL.  CaTAI.OP.UE  de  382  ÉTOILES  FAIBLES  DE  LA  ZONE 
DM    !-  20,  OBSERVÉES  A  l'IxSTITUT  ASTRONOMIQUE  DE  LiÈGE  DE  1886 

A  1889.  (Annales  de  l'Observatoire  royal  de  Belgique,  nou- 
velle série,  t.  VII.  iSg6,  in-40,  68  pages). 

PUBLICATIONEN    DER  VON  KuFFNER'sCHEN  StERNWARTE  IN  WlEN. 

Horausgegeben  von  Dr  L.  de  Ball,  Director  der  Sternwarte.  III 
Band  (Wien  i89j,in-4<»,  XVI  308-XCVI  pages  et  une  planche)  et 
IV  Band  (Wien  1896,  in-4^  A  XII-382,  B  65  pages  et  9  planches). 

M.  de  Ball  a  été  officiellement  attaché  pendant  huit  ans  à  l'In- 
stitut astronomique  de  Tointe  prés  de  Liège,  et  il  venait  d'être 
chargé  des  fonctions  d'astronome  à  notre  Observatoire  royal 
lorsque  les  circonstances  nous  l'enlevèrent  ;  il  a  laissé  au 
milieu  de  nous  le  meilleur  souvenir.  Tous  les  astronomes  sont 
d'accord  pour  reconnaître  qu'il  est  peu  d'observateurs  aussi 
habiles  el  aussi  zélés  que  lui  ;  c'est  un  véritable  astronome 
de  profession,  un  homme  du  métier,  au  courant  des  meilleures 
méthodes,  s'occupant  exclusivement,  depuis  25  ans,  d'observa- 
tions et  de  calculs  et  faisant  bien  ce  qu'il  fait.  Comme  on  peut  le 
constater  par  les  comptes  rendus  que  le  Bulletin  Astronomique 
a  donnés  de  ses  travaux  et  dont  nous  reproduisons  ci-dessous 
certains  extraits,  il  a  tracé  un  sillon  remarqué  dans  tous  les 
domaines  de  l'astronomie,  aussi  bien  dans  l'astronomie  physique 
que  dans  l'astronomie  de  position;  il  a  en  outre  découvert  une 
planète  et  trois  étoiles  variables,  entre  autres  une  à  Liège. 

Sa  réputation  lors  de  son  séjour  en  Belgique  était  déjà  telle 
(|ue,  quand  en  189 1  M.  de  Kuffner  s'est  adressé  à  M.  Auwers,  le 
célèbre  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  pour  lui  demander  conseil  au  sujet  de  la  place  de  Directeur 
alors  vacante  à  son  Observatoire  privé,  celui-ci  n'a  pas  hésité  à 
lui  désigner  M.  de  Bail.  Malgré  le  désir  de  l'éminent  astronome  de 
rester  en  Belgique, l'occasion  qui  se  présentait  de  diriger  l'un  des 
meilleurs  observatoires  qui  existent,  était  trop  favorable  pour  la 
laisser  échapper.  11  a  donc  accepté  et,  depuis  qu'il  a  quitté  le 
pays,  il  a  certainement  fait  preuve  d'une  activité  exceptionnelle. 


'2Ç)6  iir.vci:  des  questions  scientifiques. 

Veut-on  avoir  une  idée  de  l'établissement  qu'il  dirige  depuis 
cinq  ans  et  demi?  Il  suffit  de  consulter  les  descriptions  aceoui- 
pagnées  de  planches  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  tome  IV  des 
annales  de  l'Observatoire  de  M.  de  Kuffnerron  constatera  facile- 
ment que  cet  établissement  modèle,  dû  à  l'initiative  privée,  ne  le 
cède  pas,  quant  au  nombre  et  à  l'importance  des  instruments 
astronomiques,  à  l'Observatoire  Royal  de  Belgique  lui-même; 
on  peut  même  ajouter  qu'il  possède  le  plus  grand  hélioniètre  du 
monde. 

Veut-on  comprendre  la  nature  d'une  partie  des  travaux  effec- 
tués à  Vienne  par  M.  de  Bail?  Il  faut  savoir  que  VAstronotnische 
Gesellschaft  —  association  internationale  —  a  décidé  la  déter- 
mination précise  des  positions  de  toutes  les  étoiles  jusqu'à  la 
neuvième  grandeur  et  situées  entre  2  et  23  degrés  de  décli- 
naison australe  :  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  ont  eu  l'idée,  les 
résultats  de  ces  observations  par  zones  doivent  constituer  le 
meilleur  catalogue  d'étoiles  sur  lequel  les  astronomes  auront  à 
se  baser  ultérieurement.  J^iisusâiie  A sfrouomische  Gesellschaft^ 
ayant  fait  à  l'Observatoire  de  M.  deKuffner  Thonneur  d'accepter 
son  offre  de  participer  aux  observations  nécessaires  conjointe- 
ment avec  les  Observatoires  de  Strasbourg,  Cambridge  Mass., 
Washington  et  Alger,  M.  de  Bail  s'est  mis  à  l'œuvre  et  a  déter- 
miné en  cinq  ans  et  demi  20.592  (je  dis  vingt  mille  cinq  cent 
quatre-vingt  douze)  positions  d'étoiles  ;  ces  observations  ont  été 
en  outre  réduites  et  même  en  grande  partie  publiées  dans  les 
tomes  III  et  IV  des  Annales  de  l'Observatoire.  On  peut  ajouter, 
comme  nouveau  témoignage  de  son  activité  scientifique,  que 
rO])servatoire  de  M.  de  Kuffner  est  le  seul  des  Observatoires 
précités  qui  ait  déjà  publié  le  résultat  de  ses  observations. 

Pendant  son  séjour  à  Vienne,  M.  de  Bail  a  encore  fait  diverses 
photographies  de  la  lune  et  d'amas  d'étoiles,  il  a  découvert  deux 
étoiles  variables,  publié  plusieurs  notes  relatives  à  la  mécanique 
céleste  et  à  l'astronomie  théorique,  continué  les  calculs  ayant 
pour  objet  la  détermination  précise  de  l'orbite  de  la  planète 
Eucharis  ;  enfin  il  a  fait  des  recherches  étendues  sur  l'orbite  de 
la  comète  18S2  III,  publiées  dans  le  tome  IV  des  annales  de  l'Ob- 
servatoire et  a  rectifié  bon  nombre  de  points  du  célèbre  Traité 
de  wi^cnuiquc  céleste  du  regretté  Tisserand,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  errata  indiqués  à  la  fin  des  t.  III  et  IV  de  cet 
îmmoj'tel  ouvrage. 

"  Ce  Mémoire  est  un  modèle  jtar fait  de  discussion  conscien* 
cicusc  „j  dit  le  Bulletin  astronomique  à  propos  des  premières 
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recherches  de  M.  de  Bail  sur  Torbite  de  la  planète  Eucharis, 
recherches  qui  ont  été  publiées  dans  les  Mémoires  de  notre 
Académie  royale. 

"  Dans  l'introduction,  dit  le  même  Bulletin  à  l'occasion  du 
t.  III  signalé  en  tête  de  cet  article,  M.  de  Bail  donne  tous  les 
renseignements  nécessaires  sur  la  manière  dont  les  observations 
elles  réductions  ont  été  exécutées,  ainsi  qu'une  série  de  Tables 
auxiliaires,  destinées  à  faciliter  les  réductions.  On  trouve  aussi 
(p.  225-270)  des  Tables  des  précessions  pour  les  déclinaisons 
australes  de  5*^30'  à  lo^jo'.  „ 

**  M.  de  Bail,  on  le  voit,  n'a  pas  perdu  de  temps  pour  utiliser 
largement  les  instruments  qui  étaient  à  sa  disposition.  „ 

"*  Nous  ne  pouvons,  pour  aujourd'hui,  entrer  dans  une  analyse 
plus  détaillée  de  ces  travaux.  Disons  seulement,  en  terminant, 
que  cette  belle  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  noble 
initiative  de  M.  de  Kutfner,  (jui  a  su  créer,  en  si  peu  de  temps, 
un  nouveau  foyer  de  recherches  astronomiques  de  l'ordre  le 
plus  élevé,  ,y 

Le  tome  V  est  en  voie  de  publication,  l'impression  avance  à 
grands  pas. 

Quant  au  "  Catalogue  de  382  étoiles  faibles  de  la  zone  DM  4-2°, 
observées  à  Liège  de  1886  à  188g  „,  indiqué  en  tête  de  cet  article 
et  qui,  conformément  à  un  vœu  émis  par  notre  Académie,  vient 
d'être  inséré  dans  les  Annales  astronomiques  de  notre  Obser- 
vatoire royal,  voici  comment  le  Bulletin  astronomique  l'appré- 
cie :  "  M.  de  Bull,  dit-il,  a  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  pour  neutraliser  les  défauts  de  l'instrument;  il  a  su,  par 
des  procédés  ingénieux,  éliminer  IHnfluence  des  erreurs  inévi- 
tables et  arriver  à  des  résultats  d'une  Juiute  précision Ce 

Catalogue  apporte  une  preuve  nouvelle  de  Vinfatigable  activité 
de  M.  de  Bail  et  de  sa  connaissance  parfaite  des  ressources  de 
i  astronomie  pratique.  „ 

Il  n'est  pas  inutile  de  noter  que  les  extraits  ci-dessus  du 
Bulletin  astronomique  émanent  d'un  homme  particulièrement 
compétent,  de  celui-là  même  qui  a  été  jugé  digne  d'occuper,  après 
Tisserand,  à  l'illustre  Académie  des  sciences  de  Paris,  le  fauteuil 
de  l'immortel  Le  Verrier. 

Pour  nous,  nous  joignons  d'autant  plus  volontiers  nos  cordiales 
félicitations  à  ces  appréciations  flatteuses  que  M.  de  Bail  a  efiec- 
tué  et  publié  dans  le  pays  une  partie  de  ses  beaux  travaux  et  a 
ainsi  contribué  largement  à  rehausser  la  valeur  de  nos  propres 
publications. 

Ern.  Pasquier 
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Le  pain  et  la  panification'  ,  chimie  et  technologie  de  la 
boulangerie  et  de  la  meunerie  :  par  L.  Boutroux.  professeur  de 
chmiie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon  ;  —  in- 18  jésiis, 
35^  P-  î  ~  Paris,  Bailiière,  1897. 

Nous  avons  publié  déjà  (i)  diverses  notices  relatives  à  des 
travaux  de  MM.  Balland  et  Masson,  Galippe  et  Barré,  A.  Girard, 
sur  le  blé,  les  farines  et  le  pain.  Cette  importante  question  vient 
d'être  traitée  encore,  avec  beaucoup  de  science  et  de  compétence, 
par  M.  Boutroux. 

La  première  partie  est  consacrée  à  Tétude  de  la  farine. 

L'auteur  rappelle  qu'on  distingue  dans  le  blé  trois  parties 
principales  :  i.  l'enveloppe  ou  l'ensemble  des  membranes 
externes  (péricarpe,  testa  et  endoplèvre)  en  y  joigiuint  la  coucbe 
de  cellules  à  aleurone  de  la  portion  périi)hériqnc  de  l'albumen 
(tégument  séminal),  laquelle  coucbe  adhère  fortement  à  î'endo- 
plèvre  ;  2.  le  germe  ou  embryon ;3.  l'amande  farineuse,  constituée 
par  l'albumen  ou  endosperme  sans  la  couche  de  cellules  à 
aleurone. 

L'enveloppe  représente,  en  poids.  14,5  p.  c.  envii'on  du  grain. 
Elle  contient,  principalement  dans  le  tégument  séminal,  environ 
rg  p.  c.  de  matière  azotée  et  4,5  à  5  p.  c.  de  matières  minérales 
(phosphates);  elle  est  également  riche  en  matières  grasses, 
notamment  en  huiles  essentielles,  et  elle  reid'erme  des  hydrates 
de  carbone  solubles.  Les  matières  minérales  sont  assimilables 
aux  trois  quarts  ;  mais  la  matière  azotée  est  logée  dans  des 
cellules  à  membranes  imperméables,  résistant  presque  totale- 
ment aux  phénomènes  de  la  digestion.à  moins  que  ces  membranes 
ne  soient  déchirées  par  un  broyage  très  iiii  ;  la  matière  soluhle 
est  douée  de  propriétés  laxatives. 

Le  germe  correspond  à  1,50  p.  c.  environ  du  grain.  11  est  très 
riche  en  matières  azotées  facilement  assimilables,  en  matières 
grasses  (huile  fixe  et  huile  essentielle)  et  en  hydrates  de  carbone 
solubles  ;  mais,  vu  sa  faible  proportion,  l'apport  de  substances 
alimentaires  qu'il  peut  fournir  est  assez  insignifiant. 

L'amande  farineuse  constitue  les  84  p.  c.  environ  du  grain. 
Elle  est  formée  principalement  i)ar  de  Tamidon  (55  à  73  p.  c.)  ; 

(1)  Voir  les  livraisons  de  janvier  et  juillet  1895,  avril  et  juillet  1896u 
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elle  contient  également  des  matières  azotées  (g  à  14  p.  c.)»  de  la 
graisse  (i  à  3  p.  c.)  et  des  matières  minérales  (0,3  à  i).  Ses 
constituants  sont  entièrement  assimilables,  à  part  une  très  faible 
quantité  de  cellulose. 

l.a  mouture  aux  meules  conduit  à  l'obtention  d'une  farine 
contenîint  une  proportion  relativement  forte  de  débris  de 
l'enveloppe  et  des  germes  ;  la  moulure  aux  cylindres,  à  celle 
d'un  produit  constitué  presque  exclusivement  par  l'amande 
farineuse  et  presque  complètement  privé  des  germes.  La  propor- 
tion d'issues  ou  de  son  dépend,  du  reste,  du  taux  du  blutage.  Ce 
taux  varie  de  12  à  40  p.  c.  ;  il  est  en  moyenne  de  25  p.  c.  Le 
taux  d'extraction  ou  rendement  du  grain  en  farine  est  donc  eu 
moyeime  de  75  p.  c,  et  il  varie  entre  60  et  88  p.  c. 

Pour  la  vérification  du  bon  état  de  conservation  des  farines, 
l'auteur  recommande,  outre  Texamen  des  caractères  physiques 
du  gluten  séparé  par  le  malaxage  sous  un  filet  d'eau,  la  détermi- 
nation de  la  teneur  en  eau  de  ce  gluten.  Cette  teneur  varie 
normalement  de  62  à  70  p.  c.  Une  proportion  d'eau  inférieure  à 
62  p.  c,  descendant  par  exemple  à  58,  à  32  et  même  en  dessous, 
ainsi  qu'il  arrive  parfois,  est  un  signe  d'altération  du  gluten.  11 
est  à  noter  toutefois  que  la  teneur  en  eau  du  gluten  humide 
dépend  aussi  de  la  nature  des  blés  et  du  temps  pendant  lequel 
on  a  laissé  reposer  les  pâlons  avant  d'en  retirer  le  gluten. 

L'avarie  d'une  farine  se  reconnaît  aussi  à   sa  forte  acidité. 

---  L'acidité  normale,  évaluée  en  acide  sulfurique,  est  de  0,013 
à  0.040  —  0,050. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  M.  Boulronx  s'occupe 
de  la  transformation  de  la  farine  en  pain  par  le  pétrissage, 
la  fermentation  ou  apprêt  et  la  cuisson. 

Par  le  pétrissage,  la  farine  absorbe  environ  la  moitié  de  son 
poids  d'eau  et  la  teneur  en  celle-ci  est  élevée  à  47-48  et  jusqu'à 
60-67  p.  c.  On  ajoute  de  0,3-0,4  à  0,8-1,3  kilogr.  de  sel  par 
100  kilogr.  de  farine. 

La  fermentation  a  été,  de  la  part  de  l'auteur,  l'objet  d'une  étude 
approfondie.  D'après  lui,  elle  consiste  essentiellement,  comme 
l'a  dit  dès  1843  M.  Dumas,  en  une  fermentation  alcoolique,  par 
levure,  du  sucre  préexislant  dans  la  farine,  auquel  s'adjoint 
peut-être  un  peu  de  sucre  formé  par  saccharification  d'une 
trace  d'hydrate  de  carbone. 

Par  la  cuisson,  dans  un  four  chauffé  à  225-^00  degrés, 
l'amidon  se  transforme  en  partie  en  empois  et  amidon  soluble 
(amylodextrine)  et,  si  la  pâte  contient  du  son,  en  dextiine  et  en 
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maltose.  Dans  la  croûte,  Tamidon  se  torréfie,  le  gluten  brunit  ; 
la  teneur  en  eau  s'abaisse  plus  ou  moins  suivant  la  consistance 
de  la  pfite,  la  forme  et  le  poids  des  pains.  La  pAte  perd  à  la  cuis- 
son la  moitié  environ  du  poids  d'eau  absorbé  au  pétrissage  :  le 
pain  entier  contient  de  27  à  40  p.  c.  d'eau  ;  la  mie,  36  à  48,  en 
moyenne  40  p.  c.  ;  la  crofite,  de  11  à  25,  en  moyenne  17  p.  c. 
100  parties  de  farine  donnent  112  à  150,  en  moyenne  131  parties 
de  pain  ;  le  blé  donne  environ  son  poids  de  pain. 

La  température  de  la  crofite  pendant  la  cuisson  est  de  200  à 
300  degrés;  celle  de  la  mie,  de  loi  degrés  au  maximum,  sans 
jamais  rester  lieaucoup  en  dessous  de  loo  degrés.  Si  cette  tem- 
pérature, maintenue  pendant  plusieurs  minutes  dans  un  milieu 
humide,  élimine  à  coup  sûr  toute  une  catégorie  de  microbes, 
parmi  lesquels  se  trouvent  tous  les  microbes  pathogènes  connus, 
elle  peut  laisser  subsister  les  spores  (semences)  de  certains 
microbes.  Quand  la  pâte  a  été  pétrie  sur  levain,  au  lieu  de  l'être 
sur  levure  pure,  le  pain  contient  assez  d'acide  pour  que  la 
destruction  des  spores  par  la  cuisson  soit  conq)lète  :  en  effet, 
cette  acidité  varie  ordinairement  de  0,15  à  0,20  gr.  d'acide  sulfu- 
rique  par  100  gr. 

L'auteur  attribue  la  transformation  du  |»ain  frais  ou  tendre  en 
pain  rassis,  d'abord  au  refroidissement  <*t  à  une  dessiccation 
partielle,  puis  et  surtout  à  la  solidification  de  Tamylodextrine  en 
solution  sursaturée  formée  pendant  la  cuisson  au  four.  Le  pain 
rassis  continue  à  perdre  de  Teau  jusqu'à  n'en  plus  contenir  que 
12  a  14  p.  c.  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  transforme  en  pain  <inè\ 

11  importe  surtout,  au  point  de  vue  de  la  valeur  nutritive,  que 
le  pain  soit  bien  levé  et  léger.  S'il  e.st  lourd  et  compact,  ses 
matières  azotées  et  ses  matières  minérales  sont  moins  assimi- 
lables par  l'organisuïe.  De  là,  en  général,  la  supériorité  du  pain 
blanc  ou  de  farine  blutée  sur  le  pain  bis  de  farine  entière  ou  de 
farine  débarrassée  seuleuïent  de  la  partie  la  plus  ligneuse 
du  son. 

Le  pain  n'est  en  aucun  cas  un  alijuent  (jui  jiuisse  suflire  à  lui 
seul  à  l'alimentation  de  l'homme,  parce  qu'il  est  presque  impos- 
sible d'en  ingérer  par  jour  beaucoup  plus  de  800  gr.,  alors 
qu'il  en  faudrait  1500  gr.  environ  pour  fournir  à  l'organisme  les 
140  grammes  de  matières  albuminoïdes  en  même  temps  que  les 
500  à  600  gr.  de  matières  hydrocarbonées  dont  il  a  besoin. 
Le  pain  bis  ou  celui  de  farine  entière,  plus  sapide,  peut  être 
consommé  en  plus  forte  quantité  que  le  pain  blanc. 

Une    mastication   parfaite    atténue    les    inconvénients   de    la 
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compacité  du  pain.  Le  pain  rassis  est,  comme  on  le  sait,  plus 
facile  à  mastiquer  finement  que  le  pain  tendre.  Enfin  l'usage  de 
la  soupe  et  de  toutes  les  préparations  qui  facilitent  la  division 
mécanique  du  pain  dans  Testomac,  est  à  recommander  comme 
permettant  une  utilisation  plus  complète  de  cet  aliment. 

J.-B.  A. 


VI 


AXALISI  CHIMCCA  APPLICATA  ALLA  BROMATOLOGIA  ED  ALLA  IGIEXE, 

di  Artluo  S()Ldaln[  :  in-8^',  416  pages,  avec  nombreuses  figures 
dans  le  texte  ;  Naples,  Priore,  1896. 

Le  savant  directeur  du  laboratoire  municipal  de  Messine 
a  résumé  dans  cet  ouvrage  l'exposé  des  méthodes  analytiques  les 
plus  convenables  pour  l'examen  des  aliments  et  des  objets 
usuels. 

Dans  la  première  partie  sont  rappelées  les  notions  essentielles 
de  chimie  générale  et  de  chimie  analytique  susceptibles  d'appli- 
cations à  la  bromatologie  et  à  l'hygiène. 

On  y  trouve  d'abord  des  généralités  relatives  aux  manipula- 
tions analytiques.  L'îiuteur  entre  dans  quelques  détails  au  sujet 
des  opérations  particulièrement  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'analyse  des  aliments  :  analyse  mécanique,  analyse  immédiate, 
dialvse,  etc. 

Suit  la  description  des  instruments  de  physique  nécessaires 
pour  l'analyse  des  denrées  alimentaires  :  appareils  pour  la 
détermination  de  la  densité,  microscopes,  polarimètres,  spectro- 
scopes,  réfractomètres,  photomètres,  etc. 

Pins  vient  l'exposé  succinct  des  méthodes  générales  d'analyse 
minérale,  qualitative  et  quantitative,  d'analyse  organique  et 
d'analyse  des  gaz. 

L'îinalyse  minérale  quantitative  est  divisée  en  analyse  pondé- 
rale, analyse  volumétrique,  analyse  colorimétrique  et  analyse 
électrolytique. 

Pour  l'identification  des  substances  organiques  séparées  par 
l'analyse  immédiate,  l'auteur  propose  d'exécuter  successivement, 
au  besoin,  les  opérations  suivantes  :  observation  des  caractères 
organoleptiques  et  physiques  ;  essais  par  l'action  de  la  chaleur, 
sur  une  lame  de  platine  et  dans  un  tube;  essais  de  dissolution  dans 
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l'eau,  Talcool,  Téther,  les  acides  et  les  alcalis  ;  observation  des 
points  de  fusion  et  d'ébullition  ;  recherches  en  vue  de  reconnattre 
si  la  substance  appartient  à  la  série  grasse  ou  à  la  série  aroma- 
tique ;  analyse  élémentaire  qualitative  ;  détermination  de  la  fonc- 
tion chimique  ;  production  des  réactions  caractéristiques  de  la 
fonction  et  de  Tespèce  ;  analyse  élémentaire  quantitative. 

La  seconde  partie  de  Touvrage  a  trait  aux  applications. 

Voici  d'abord  quelques  indications  générales  au  sujet  de  la 
composition  et  de  l'analyse  des  aliments  et  des  objets  usuels.  Les 
déterminations  quantitatives  à  effectuer  le  plus  couramment 
sont  celles  de  Teau,  des  matières  grasses,  des  cendres,  de 
la  protéine,  du  ligneux,  des  substances  extractives  non  azotées, 
de  Tamidon  et  des  acides. 

L'auteur  aborde  ensuite  la  description  des  procédés  d'analyse 
de  Tair,  de  Teau  et  du  sol  ;  des  denrées  alimentaires  :  moûts, 
vins,  bières,  vinaigres,  eaux-de-vie,  lait,  beurre,  fromages,  huiles 
et  graisses,  farines,  fécules  et  amidons,  pains,  pâtes  alimentaires, 
sucre,  miel,  confitures,  sirops,  bonbons,  conserves,  fruits, 
légumes,  cacao,  chocolat,  café,  thé,  épices  et  condiments  ;  —  des 
objets  usuels  :  vernis,  émaux,  étaniîiges,  soudures,  ustensiles  de 
ménage,  tissus,  papiers,  jouets,  cosmétiques,  dentifrices,  savons, 
matières  employées  pour  Téclairage  et  le  chauffage,  matières 
colorantes. 

La  troisième  partie,  moins  développée,  est  relative  aux 
analyses  diverses  qui  n*ont  pu  convenablement  trouver  place 
dans  les  deux  premières  parties  :  analyses  de  désinfectants  et  de 
désodorisants,  analyses  de  nïédieainents,  recherches  toxicolo- 
giques. 

Un  appendice  comprend  des  tables  diverses,  la  nomenclature 
des  réactifs  et  des  ustensiles  nécessaires  pour  l'analyse,  et  des 
indications  spéciales  relatives  à  l'installation  d'un  laboratoire 
pour  l'analyse  des  denrées  alimentaires,  ainsi  qu'au  tarif  des 
analyses. 

Comme  on  le  voit,  M.  Soldaini  nous  présente  une  étude 
complète  sur  la  question  de  l'analyse  des  denrées  alimentaires 
et  des  objets  usuels.  Ce  qui  caractérise  le  j)lan  de  son  ouvrage, 
c'est  d'abord  le  développement  donné  aux  exposés  généraux, 
puis  l'affectation  de  caractères  plus  petits  aux  explications 
théoriques  et  aux  détails  pratiques  d'application  (descriptions 
d'appareils  et  de  modes  opératoires),  lesijuels  peuvent  être 
superflus  pour  des  chinustes  consommés,  mais  utiles  pour 
les  commençants.  L'auteur  a,  du  reste,  eu  notamment  en  vue 
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de  rédiger  un  manuel  didactique  à  l'usage  des  aspirants  au 
diplôme  chimiste-hygiéniste  institué  en  Italie. 

Dans  Texposé  des  procédés  d'analyse,  les  opérations  les  plus 
simples,  celles  qui  peuvent  être  praUquées  à  titre  d'essais 
préliminaires  ou  sommaires,  sont  généralement  décrites  en 
premier  lieu,  avant  les  méthodes  plus  scientifiques  et  plus 
rigoureuses. 

L'auteur  indique  constamment  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé  :  elles  sont  des  plus  récentes  et  des  plus  autorisées.  On 
sait,  du  reste,  que  M.  Soldaini  est  lui-môme  un  chimiste  très 
hahile  et  très  expérimenté. 

J.-B.  A. 


VII 


La  Spectroscopie,  par  J.  Lefèvre;  petit  in-S®,  i88  p.  (Ency^ 
dopédie  scientifique  des  aide-mémoire)  ;  Paris,  Gauthier- Villars 
et  Masson  ;  i8g6. 

La  Spectrométrie,  appareils  et  mesures  ;  par  J.  Lefèvre  ; 
petit  in-8<>,  212  p.  {Encyclopédie  scientifique  des  nide-nié^noire)  ; 
Paris.  Gauthier- Villars  et  Masson  ;  1896. 

f  r 

M.  J.  Lefèvre,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  et  à  l'Ecole  de 
médecine  de  Nantes,  a  réuni  dans  ces  deux  petits  volumes  le 
résumé  des  documents  publiés  sur  l'analyse  spectrale  par 
MM.  Salet,  Lecoq  de  Boisbaudran,  Mascart,  Cornu  et  d'autres 
savants. 

Dans  le  premier  volume,  on  trouve  la  description  des  méthodes 
employées  pour  la  production  des  spectres,  ainsi  que  le  tableau 
des  spectres  d'émission  et  d'absorph'on.  Le  second  volume 
contient  l'étude  des  spectroscopes,  la  description  des  méthodes 
d'analyse  spectrale  et  le  résumé  des  travaux  relatifs  à  la  théorie 
des  spectres. 

Voici  un  rapide  aperçu  des  principaux  points  qui  sont  déve- 
loppés dans  cet  ouvrage. 

Les  spectres  lumineux  se  divisent  en  spectres  (Vémission^ 
fournis  par  le  rayonnement  direct  d'une  source,  et  spectres 
(Vahsorption,  fournis  par  une  source  lumineuse  moyennant 
adjonction  d'un  milieu  capable  d'absorber  une  partie  des 
radiations  de  cette  source. 
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Les  spectres  d*êmi:;sion  «les  solides  el  des  liquides  incan- 
descenls,  tels  que  ceux  des  flammes  de  toute  sorte  oa  des  char- 
bons des  lampes  électriques,  sont  continus  :  ils  prêseotenl  le 
même  aspect  et  leur  examen  ne  peut  servir  à  caractériser  le 
corps  dont  ils  émanent.  Les  vapeurs  et  les  gaz  incandesceots 
produisent,  au  contraire,  un  spectre  fh'scon(inn.  fonué  de  fines 
raies  bn'llantes  se  détachant  sur  un  fond  ol>scur  et  dilleraiit 
entre  elles  par  leur  po>ition  et  leur  couleur,  on  plutôt  par  leur 
longueur  d'onde,  d'après  la  nature  de  la  substance  qai  les  a 
émises. 

Les  spectres  d'absorption  donnés  par  un  solide  on  un  liquide 
incandescent  à  travers  une  substance  colorée  el  transparente. 
présentent  de  Inrf/es  hanries  noires  si  celte  substance  absorbante 
est  solide  ou  liquide,  ou  de  fines  raies  noires,  généralenient 
nombreuses,  si  la  substance  interposée  est  à  l'état  de  vapeur. 
Ces  fines  raies  ou  ces  larges  bandes  varient  d'ailleurs  d'après 
la  nature  des  suhstances  îîbsorbantes. 

Pour  amener  à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeur  les  corps  destinas 
à  produire  les  spectres  d'émission  discontinus,  o::  emploie  soîl 
une  sourc»'  calorifirjue,  par  exemple  un  bec  de  gaz.  soit  Tare 
voltaTque.  soit  l'étincelle  de  la  bohint*  d'induction.  On  fait  jaillir 
cette  étincelle  entre  deux  pièces  du  corps  à  volatiliser,  ou  à  la 
surface  d'une  dissolution  saline  ou  d'un  sel  fo:.da.  ou  bien  on  la 
fait  passer  dans  un  tube  de  Geissier  rempli  de  la  vapeur  de  la 
substance  à  examint-r.  Les  spectres  d*émis>ion  les  plus  intéres- 
rants  sont  ceux  (\eyî  métaux  et  de  leurs  sels  et  aiis^^i  tie  quelques 
métalloïdes. 

Pour  étudier  les  spectres  d'absorption  des  liquides,  on  emploie 
le  plus  souvent,  soit  im  flacon  ou  une  cellule  rectangulaire  eo 
cristal  taillé,  soit  une  cuve  prismatique  permettant  de  faire  varier 
l'épaisseur  de  la  couche  ab.^orlmnte.  Parmi  les  spectres  d'absorp- 
tion caractéristiques,  il  faut  citer  ceux  de  certaines  solutions 
métalliques  et  «l'un  bon  noinlue  de  matières  colorantes* 
notamment  les  dérivés  du  goudron  de  liouille.  !a  clilorophvlle« 
la  matière  colorante  du  sang,  collé  d«*  l'ergot  de  seigle. 

Le:y  spectres  d'ab.-orption  les  plus  intéressants  sont  reux  que 
fournisseîil  les  gaz  et  les  vapeur^  :  vapeurs  nitreuses.  vapeurs 
d*iode  et  de  luome.  oxygène  et  ozone,  vapeurs  de  potassium  et 
de  sodium,  etc. 

Le  spectroscope  emplové  pour  les  rechercbes  courantes 
comprend  :  i*'  un  prisme  en  Hinl  lourd  de  6c  •  :  2^  un  collimateur 
à  fente  ;  3^  une  lunette  a>tronufni(iue,  tournant   autour   de    V; 
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vertical  de  Tappiireil  ;  4"  enfin  un  collimateur  à  micromètre 
divisé,  qni  permet  d'observer  Timage  de  ce  micromètre  par 
réflexion  sur  la  seconde  face  du  prisme. 

Pour  rol)servation  rapide  de  spectres  simples  et  bien  carac- 
térisés, comme  les  spectres  d'absorption,  on  se  sert  parfois  de 
petits  spectroscopes  de  poche,  à  main  ou  à  vision  directe, 
formés  de  prismes  composés  placés  entre  un  collimateur  et  une 
lunette,  le  tout  en  ligne  droite. 

L'observation  des  spectres  lumineux  s'applique  non  seulement 
à  l'analyse  qualitative,  mais  aussi  à  l'analyse  quantitative.  Elle 
devient  alors  la  spectrométrie  ou  la  spectrophotométrie. 

Los  méthodes  d'analyse  spectrale  quantitative  sont  basées 
notanmient  :  i«  sur  la  mesure  de  l'intensité  d'une  raie  brillante 
donnée  par  le  corps  ;  2»  sur  la  mesure  du  temps  que  met  le 
corps  à  se  volatiliser  complètement  dans  la  flanmie  ;  3»  sur  la 
mesure  du  pouvoir  absorbant  des  liquides  colorés. 

Cette  dernière  méthode  est  la  plus  employée.  On  opère  par 
comparaison  directe  ou  en  déterminant  le  coefficient  d'extinction. 
On  peut  aussi,  dans  certains  cas  spéciaux,  utiliser  l'apparition 
ou  la  disparition  de  certaines  bandes. 

Dans  le  procédé  de  comparaison  directe,  on  examine  simul- 
tanément les  deux  spectres  d'absorption  fournis  par  un  liquide 
coloré  de  concentration  inconnue  et  par  un  liquide  de  même 
nature  mais  titré,  en  diluant  le  liquide  le  plus  concentré  ou  en 
augmentant  l'épaisseur  du  plus  dilué  jusqu'à  ce  que  l'absorp- 
tion soit  la  même. 

On  appelle  coefficient  d'extinction  d'une  substance  pour  une 
région  donnée  du  spectre,  l'inverse  de  l'épaisseur  nécessaire 
pour  réduire  au  dixième  l'intensité  lumineuse  du  faisceau  inci- 
dent. Le  calcul  démontre  que  ce  coefficient  est  le  logarithme 
changé  de  signe  de  l'intensité  que  possède  le  faisceau  d'intensité 
incidente  égale  à  l'unité,  après  avoir  traversé  l'unité  d'épaisseur 
de  la  substance.  Il  suffit  donc  d'observer  cette  intensité,  pour 
pouvoir  déterminer  le  coefficient  d'extinction,  l'épaisseur  de 
substance  absorbante  nécessaire  pour  réduire  au  dixième 
l'intensité  lumineuse  et  partant  le  degré  de  concentration  de  la 
substance.  En  effet,  pour  des  solutions  de  même  nature,  la 
concentration,  c'est-à-dire  le  poids  du  solide  dissous  dans  un 
volume  déterminé  de  liquide,  est  inversement  proportionnelle  à 
cette  épaisseur  ou  directement  proportionnelle  au  coefficient 
d'extinction.  Cette  concentration  ou  ce  poids  sont  égaux  au 
produit  de  ce  coefficient  par  une  constante  qu'on  détermine  une 
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fois  pour  toutes,  avec  une  solution  titrée,  pour  chacune  des 
«iibslanees. 

Certains  spectres  d'absorption,  tels  que  celui  du  sang,  présen- 
tent des  bandes  qui,  pour  une  certaine  concentration,  se  réunis- 
sent en  une  seule. 

Les  instruments  qui  permettent  de  mesurer  les  intensités  des 
diverses  radiations  d'une  source  lumineuse,  s'appellent  spectre- 
photomètres.  Il  en  est  qui  sont  basés  sur  la  loi  du  carré  des 
distances  ;  d'autres,  sur  le  principe  de  la  proportionnalité  de 
l'éclat  des  spectres  à  la  largeur  de  la  fente  collimatrice  ;  d'autres 
enfin,  sur  les  phénomènes  de  la  polarisation. 

Ces  derniers  sont  divisés  en  deux  classes  :  dans  la  première, 
les  régions  des  deux  spectres  que  Ton  veut  comparer  sont 
amenées  à  l'égalité  d'éclairement  par  la  rotation  d'un  nicol  ;  dans 
la  seconde,  on  produit,  dans  les  deux  spectres  superposés  et 
polarisés  à  angle  droit,  des  franges  qui  disparaissent  dans  les 
deux  parties  comparées  lorsqu'elles  ont  le  même  éclat. 

L'ouvrage  de  M.  Lefèvre  donne  une  très  bonne  idée  de 
l'ensemble  des  ressources  que  présente  l'analyse  spectrale.  C'est, 
pensons-nous,  le  meilleur  travail  d'ensemble  qui  existe  en  langue 
française  sur  cette  intéressante  matière. 

J.-B.  A. 


VIII 

Atlas  de  biologie  végétale,  par  MM.  J.  Guibert,  prêtre  de 
S'-Sulpice,  professeur  de  Sciences  naturelles  au  Séminaire  d'issy 
et  l'abbé  C.-L.  Guillemet,  ancien  professeur  d'Histoire  naturelle 
à  Paris.  —  Ouvrage  faisant  suite  à  ÏAnatoniie  et  Physiologie 
végétales  de  M.  J.  Guibert,  S.  S.  —  i^  fascicule  :  i  vol.,  format 
album;  i8  planches,  contenant  plus  de  500  figures.  —  Paris, 
Victor  Retaux,  1897. 

Pour  donner  une  idée  du  but  poursuivi  par  les  auteurs,  nous 
dirons  que  cet  Atlas  est,  par  rapport  à  un  cours  intuitif  ou  de 
démonstration,  ce  que  les  tableaux  synoptiques  sont  par  rapport 
à  un  cours  purement  théorique.  Les  grav^ures  ayant  trait  à  un 
même  sujet  sont  groupées  méthodiquement  :  elles  offrent  le 
résumé  et  la  synthèse  des  faits,  en  montrent  Venchaînement  et 
la  continuité,  facilitent  les  comparaisons  et  font  ressortir  les 
hofnologies. 
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Cet  ouvrage  sera  d'une  utilité  incontestable.  Chacun  sait,  en 
effet,  s'il  est  plus  satisfaisant  et  plus  instructif  d'embrasser,  d'un 
seul  coup  d'ceil,  le  développement  complet  d'un  fait  anatomique 
ou  physiologique  que  de  le  suivre  péniblement  sur  de  nombreu- 
ses gravures  éparpillées  dans  un  gros  volume. 

Le  choix  des  gravures  semble  judicieusement  fait.  Les  auteurs 
ont  donné  la  préférence  aux  types  inférieurs  ;  ils  ont  omis  ce  qui 
peut  s'étudier  facilement  et  en  tout  temps  sur  les  échantillons 
fournis  par  la  nature  ;  ils  ont  pris  à  tâche  de  réunir  sous  les  yeux 
du  professeur  et  de  l'étudiant  des  préparations  souvent  difficiles 
à  réussir  ;  des  séries  dont  un  seul  terme  se  rencontre  à  la  fois  ; 
des  développements  dont  les  stades  s'échelonnent  au  cours  des 
saisons  et  requièrent  parfois,  pour  l'évolution  complète,  l'espace 
de  plusieurs  années. 

Pour  l'édification  de  nos  lecteurs,  nous  indiquons  sommaire- 
ment le  sujet  des  i8  planches  contenues  dans  l'Atlas. 

L  Développements  A' Algues, 
II.  Zoospores  chez  les  Algues. 

III.  Développements  de  Champignons. 

IV.  Id.  de  Bactériacées  (Microbes). 
V.             Id.             d'une  Muscinée. 

VI.  Id.  d'une  Fougère, 

VII.  Microspores  et  Metcrospores. 
VIII.  Œuf  et  Embryon  des  Phanérogames. 
IX.  Germination.  —  Micrographie  de  la  Racine. 
X.  Germination  :  PlantulCj  tubercule. 
XL  Micrographie  de  la  Tige. 

XII.  Id.  id.        (suite). 

XIII.  Id.  de  la  Cellule  végétale. 

XIV.  Id.  de  la  Feuille. 

XV.  Mouvements  de  et  dans  la  Feuille. 

XVI.  Adaptations  spéciales  de  la  Feuille. 

XVII.  La  Fleur  est  un  Rameau  différencié. 
XVIII.  Documents  pour  la  Théorie  florale. 

E.  P. 
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DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


GEOLOGIE 


L*âge  du  Tvealdien  de  rAUemagne  et  la  limite  inférieure 
du  système  crétacé.  —  Jusqu'à  ces  derniers  ieinps,  le  syn- 
chronisme des  couches  wealdiennes  du  Nord  de  TAlleniagne 
semhlait  assez  diflicile  à  établir,  et  certains  auteurs,  comme 
M.  Strucknîann,en  rapportaient  une  partie  au  système  jurassique. 
Dans  un  important  travail  (i),  M.  Pavlow  vient  de  reprendre  la 
question,  en  se  fondant  surtout  sur  la  répartition  des  ammonites, 
ainsi  que  sur  la  comparaison  des  zones  paléontologiques  entre 
la  Russie,  TAIlemagne  et  TAngleterre  septentrionale.  L'auteur 
n'hésite  pas  à  rapporter  tout  le  wealdien  allemand  au  crétacé 
inférieur,  mais  avec  cette  remarque,  que  les  premières  assises, 
celles  où  apparaissent,  dans  les  dépôts  marins,  OxynoUceras 
Oevrilianutn  et  0.  Marcousanum^  équivalent  à  ces  couches 
supérieures  de  Berrias,  à  Hoplites  Malhosi  et  H.  Eiifhymi,  que 
M.  Kilian  range  dans  le  crétacé.  Seules,  les  couches  dites  Pur- 
becky  SerpuUt,  Marnes  de  Milnder  et  Calcaire  en  plaquettes 
d'Eimheckhaus  représenteraient  tout  le  portlandien. 

M.  Von  Kœnen  (2)  partage  cette  manière  de  voir,  et  signale 
ce  fait  que,  dans  le  néocomien  supérieur  de  TAllemagne  du 
nord,  on  trouve  des  plantes  wealdiennes  et  d'autres  du  barrémien 

(1)  QUARTERLY  JoURNAL,  GEOL.  SOC.  OF  LoXHON,  LU,  p.  551. 

(2)  Zeitsciirift  der  deutsche  ueol.  Gesellschaft,  1896,  p.  713. 
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de  Wernsdorf,   qui  n'ont  en  aucune  façon  le  caractère  de  la 
végétation  jurassique. 

Le  travail  de  M.  Pavlow  se  termine  par  de  très  intéressantes 
considérât  ions  sur  les  changements  géographiques  qui,à  partir  du 
kimmeridgien,  ont  affecté  la  bande  comprise  entre  l'Angleterre  et 
la  Russie  orientale,  favorisant,  tantôt  la  migration  vers  l'ouest 
des  espèces  boréales,  notamment  du  genre  Aucella,  tantôt  l'inva- 
sion des  bassins  du  nord  par  certaines  formes  méridionales. 

L'auteur  a  également  donné  un  tableau  détaillé  qui  précise  ses 
vues  sur  le  synchronisme  des  assises  depuis  le  kimmeridgien 
jusqu'à  l'aptien,  dans  les  régions  suivantes  :  en  Russie,  les 
districts  de  Syzran,  de  la  Petchora,  d'Alatyr,  de  Simbirsk,  de 
Moscou,  de  Riasan  ;  l'Allemagne  du  nord  et  de  l'ouest  ;  le  Bou- 
lonnais et  l'Angleterre  méridionale,  l'Angleterre  septentrionale 
(^Speelon),  enfin  le  sud-est  de  la  France. 

La  solution  adoptée  par  M.  Pavlow,  relativement  à  la  limite 
supérieure  du  système  jurassique,  a  cet  avantage,  de  faire 
commencer  le  crétacé  avec  les  premières  couches  où  apparaissent 
les  types  franchement  néocomiens  d'ammonites,  tandis  qu'eUe 
laisse  dans  le  jurassique  le  haut  de  son  étage  aquilonien,  au 
sommet  duquel  on  voit  apparaître,  dans  le  district  de  Riasan,  des 
ammonites  du  genre  Hoplites,  très  voisines  de  certaines  formes 
tithoniques. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  établir  de  limites  tranchées  en 
Russie,  où  la  série  des  assises  est  continue,  non  plus  même  qu'en 
Angleterre,  où  le  grès  de  Spilsby,  du  Lincolnshire,  se  trouve 
coupé  en  deux  par  cette  solution.  Mais  il  faut  bien  toujours  qu'il 
en  soit  ainsi,  et  il  est  vraiment  plus  raisonnable  de  ne  faire 
commencer  le  système  crétacé  qu'avec  cette  transgression  qui, 
débutant  en  Allemagne,  a  peu  à  peu  ramené  la  mer  sur  le 
continent  purbeckien,  dont  l'émersion  accusait  la  fin  prochaine 
des  temps  jurassiques. 

Le  crétacé  inférieur  en  Amérique.  -  Par  une  coïncidence 
intéressante,  au  moment  où  la  question  du  wealdien  se  posait 
de  nouveau  en  Europe,  elle  était  mise  à  l'ordre  du  jour  en 
Amérique  à  propos  de  la  formation  dite  du  Potomac. 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Mac  Gee  a  donné  ce  nom  à  un 
ensemble  de  sables,  de  grès  et  d'argiles  multicolores,  qui  appa- 
raissent sur  le  bord  atlantique  des  États-Unis,  depuis  la  Virginie 
jusqu'au  nord  de  l'état  de  New-Jersey,  et  dont  on  retrouve  des 
équivalents  au  Texas.  On  a  paru  s'accorder  dans  l'origine  pour 
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ranger  cette  formation  dans  le  crétacé  inférieur.  Mais  depuis 
lors  M.  Marsh  (i)  et  M.  Jules  Marcou  (2)  se  sont  prononcés  en 
faveur  de  son  attribution  au  jurassique.  M.  Marsh  s'est  fondé 
sur  un  argument  très  problématique  :1a ressemblance  des  couches 
du  Potomac  avec  les  dépôts  jurassiques  à  Baptanodon  du 
Wyoming  (Montagnes  Rocheuses),  pendant  que  M.  Marcou 
cherchait  à  faire  prévaloir  le  caractère  jurassique  des  fossiles 
marins  intercalés  dans  les  dépôts  du  Texas.  Ce  dernier  caractère 
est  fortement  mis  en  question,  pour  ne  pas  dire  plus,  par  les 
travaux  de  M.  Hill,  qui  reconnaît  dans  ces  fossiles  une  faune 
néocomienne. 

Quant  aux  dépôts  du  Potomac,  ils  ne  contiennent  que  des  végé- 
taux ,  mais,  par  une  heureuse  fortune,  ces  végétaux  offrent  les 
mêmes  caractères  et  la  même  distribution  que  ceux  qui  ont  été 
récemment  découverts  en  Portugal.  Or,  dans  cette  région,  Tftge 
des  couches  a  pu  être  déterminé  assez  exactement  pîir  M.  Choffat, 
à  cause  de  Tintercalation  de  plusieurs  couches  marines. 

En  comparant  la  flore  américaine  avec  celle  du  Portugal, 
M.  Lester  Ward  (3)  a  montré  (|ue  les  dépôts  du  Potomac  s'éche- 
lonnaient depuis  la  base  du  néocomien  (infravalanginien)  jusqu'au 
sommet  de  Talbien. 

Les  premières  plantes  angiospermes  paraissent  s'être  déve- 
loppées parallèlement  en  Amérique  et  au  Portugal,  depuis  le 
néocomien,  auquel  appartiendrait  le  genre  Proteœphyllutn.  Ces 
représentants  archaïques  des  angiospermes  ont  des  caractères 
mixtes,  déjà  bien  signalés  par  Saporta,  mais,  dès  Talbien,  on  voit 
apparaître  des  dicotylédones  typiques,  telles  que  les  lauriers. 

Un  fait  nouveau,  connu  seulement  depuis  trois  ans,  est  la 
grande  abondance  destroncsde  cycadées  dans  le  crétacé  inférieur 
des  Black  Hills  du  Dakota  et  dans  celui  du  Maryland.  Les 
circonstances  du  gisement  de  ces  troncs  rappellent  beaucoup 
celles  de  la  classique  localité  de  Piirbeck.  M.  Lester  Ward 
rapporte  ces  plantes  au  genre  Cijcadeoidea, 

Ainsi,  de  plus  en  plus,  il  se  confirme  que  l'Amérique  du  nord, 
aux  époques  du  jurassique  supérieur  et  du  crétacé,  devait  être 
intimement  unie  à  l'Europe  occidentale,  et  soumise  aux  mêmes 
conditions  physiques. 

(1)  American  Journal  of  Science,  1896. 

(2)  Proceedings  of  the  Boston  Soc.  of  natural  History,  XXVIl. 
p.  149. 

(3)  15e  et  10*  rapports  annuels  du  Geol.  Survey  des  Etats-Unis. 
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La    limite  supérieura    du  systèmà  crétacé.    —   M.   de 

Grossouvre  (i)  a  cherché  à  modifier  les  idées  admises  jusqu'ici 
relativement  à  la  limite  inférieure  du  terrain  tertiaire. 

Se  fondant  sur  ce  que,  en  Provence,  les  géologues  sont 
d'accord  pour  placer  cette  limite  au  milieu  de  la  série  lacustre,au- 
dessus  des  couches  à  Lychnus  de  Rognac,  l'auteur  en  conclut 
que,  dans  la  région  pyrénéenne,  la  même  limite  doit  ôtre  tracée 
au-dessus  du  calcaire  lithographique  du  garumnien  moyen, 
lequel,  au  pied  de  la  Montagne  Noire,  contient  une  faune 
rognacieniie. 

Dans  ces  conditions,  le  garumnien  supérieur  à  Micraster 
frrsensis  deviendrait  tertiaire,  avec  le  danien  stricto  sensu, 
c'est-à-dire  le  calcaire  de  Faxe.  En  Belgique,  le  tuflfeau  de  Saint 
Syniphorien  demeurerait  crétacé,  tandis  que  celui  de  Ciply  serait 
tertiaire  avec  le  calcaire  de  Mous,  dont  il  est  l'équivalent. 
La  faune  campanienne,  caractérisée  en  fait  d'ammonites  par 
Pachydiscus  colligatus,  P.  neuhergicnSj  P.  goUevillensis  et 
Scaphites  constridus,  monterait  ainsi  jusqu'au  contact  immédiat 
du  tertiaire. 

II  faut  reconnaître  que  la  série  lacustre  de  la  Provence  est  bien 
mal  choisie  pour  procurer  une  limite  entre  deux  grands  systèmes 
géologiques;  et  bien  que  les  questions  d'accolade  n'aient  qu'une 
importance  secondaire,  du  moment  qu'gn  reste  d'accord  sur  les 
superpositions,  il  paraît  bien  difficile  de  souscrire  aux  conclusions 
de  M.  de  Grossouvre. 

D'abord,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Douvillé,  VHippnrites 
Castrai,  de  la  Catalogne,  que  M.  de  Grossouvre  place  dans  le 
garunmien  inférieur  avec  Hipp.  radiosus,  est  en  réalité  super- 
posé à  ce  dernier.  De  plus,  la  zone  à  Nautilus  danicus  et 
à  Micraster  tersensis,  qui  n'a  pas  fourni  d'ammonites,  se  relie 
mieux  par  sa  faune  au  crétacé  qu'au  tertiaire. 

M. Munier-Chalmas,qui partage  cette  même  opinion,s'est  occupé 
du  calcaire  dit  pisoUthique  de  Meudon  (2).  Il  a  montré  que  cette 
assise  devait  correspondre  au  calcaire  de  Cuesmes  et  représenter 
un  niveau  un  peu  plus  élevé  que  celui  de  Mons.  Quant  aux 
gisements  de  Vigny,  de  la  Faloise,  etc.,  qui  sont  du  montien 
inférieur,  ils  sont  caractérisés  par  l'abondance  des  fragments 
d'algues  calcaires  (Lithothamnium),  ainsi  que  par  la  présence 
de  formes  maestrichtiennes,  comme  Janira  qiiadricostata  et 
Lima  tecta. 


(1)  Comptes  reicdus  di  l'Acàd.  des  sciences,  8  mars  1897. 

(2)  Soc.  GÉOL.  DE  France,  l«r  février  1807. 
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Le  flysch  des  Alpes  occidentales.  —  Lorsque,  pour  la 
première  fois,  on  a  distingué  dans  les  xVlpes  occidentales 
renseinble  de  marnes  schisteuses  et  de  grès  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  flysch,  on  l'a  considéré  comme  une  modification 
latérale  de  Tétage  éocknc.  Mais,  depuis  cette  époque,  bien  des 
indications  ont  été  recueillies,  (pii  semblaient  de  nature  à  faire 
rentrer  dans  Volii/ocènr  une  bonne  partie  du  llysch  alpin. 

Cettemanière  d<;  voir  re(;oit  cluuiue  jour  de  nouvelles  confirma- 
tions. C'est  ainsi  que,  dans  le  massif  de  la  haute  Bléone  et  du 
haut  V^ar,  M.  Kilian  (i)  a  vu  l'oligocène,  représenté  par  les  grès 
d'Annot,  devenus  de  véritables  poudingues  à  Allos,  passer  laté- 
ralement, près  de  Colmars,  à  des  assises  gréso-argileuses,  ([ui  ne 
sont  autres  que  le  flijsch  fp'ésrn.r  ih'  TEmbrunais.  Aussi  sa 
conclusion  est -elle  que  les  puissantes  massifs  de  flysch  calcaire 
et  de  flysch  gréseux  de  TEmbrun-ais.  du  Dauphiné  et  de  la 
Savoie,  correspondent  à  la  fois  au  uummuliticiue  supéritMir 
et  aux  grès  (rAnnol,  dont  elles  représentent  une  modification 
latérale. 

Les  Mammifères  tertiaires  des  Montagnes  Rocheuses. 

—  L'exploration  des  Montagnes  Rocheuses  continue  à  donner 
les  résultats  les  plus  féconds  au  point  de  vue  du  développement 
de  nos  connaissances  sur  les  mammifèn^s. Brillamment  inaugurée 
par  MM  Marsh  et  ('ope,  la  récolte  d(*  ces  fossiles  est  poursuivie 
avec  persévérance  par  les  soins  de  la  direction  des  musées 
d'Amérique.  MM.  Eairliehl  Osborn  et  Wortman  ont  récenunent 
publié,  à  c(»t  égard,  des  notes  très  intéressantes  dans  le  BnUotin 
(hi  Musée  (iniéricaht  d'hisfffiyr  ifdfHrellc  (2).Entre  autres  consta- 
tations importantes,  on  leur  doit  d'avoir  reconnu,  dans  l'éocène 
supérieur,  l'existence  de  toute  une  sérii'  de  formes,  (pn*  établis- 
sent la  transition  eidre  les  couches  de  Fort-Bridger  et  celles 
d'Uinta  à  DipIocofloH,  à  l'aide  de  différents  types  de  Telmaio- 
then'um,  qm  seraient  les  ancêtres  cornus  du  TiffuiofherÎHm  de 
l'oligocène. 

De  ce  dernier  animal,  on  a  réussi  à  trouver  le  scpielette 
complet,  et  on  a  pu  établir  (pie  sa  formule  vertébrale  concorde 
plutôt  avec  celle  d<'s  Artiodactyles,  bien  cjuc»  le  TifauofJierium 
soit  un  périssodactyle.Ea  longueur  du  squelette  dépasse  4  mètres 
et  la  hauteur  2'«'3o  pour  le  Tiffin.  ntln(stn}n  de  la  base  de 
l'oligocène. 


(1)  Bull.  Soc.  géol.  de  France,  .>  série,  XXV,  p.  '>!. 

(2)  New- York.  vol.  Vil  (181)5)  ;  vol.  VllI  (ISîM)). 
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Les  éqiiidés  oligocènes  offrent  une  évolution  très  manifeste 
lorsque,  du  Mesohijypns  Cairdii  de  la  base,  par  le  MJntermedius 
du  milieu,  on  passe  à  VAttchitherium  prœstans  du  sommet. 

Les  lophiodons  européens  sont  représentés  en  Amérique  par 
la  série  Hepfodon-Helrdetes  ColodoUj  ce  dernier  genre,  qui  est 
oligocène,  correspondant  à  une  évolution  qui  paraît  s'être  aussi 
accomplie  en  Europe  ;  car  VHyrachyus  Douvillei  de  St-Gérand- 
le-Fuy  serait  un  Colodon  (i). 

La  très  rapide  évolution  que  le  genre  Titanoiheriutn  a  subie 
durant  le  dépôt  des  couches  qui  le  contiennent  a  entraîné, 
au  début,  la  création  de  treize  genres  et  de  trente-et-une 
espaces j(\o)d  la  plupart  ne  représentent  que  des  mutations  indivi- 
duelles ou  des  variations  sexuelles. 

Le  nummulitique  de  l'Afrique  australe.  —  Depuis  quelques 
années,  on  connaît  Texistence.  à  Madagascar,  de  calcaires  à 
grandes  numnnilites.  Or  voici  que  ces  calcaires  viennent  d*être 
constatés  juste  en  face,  en  Afrique,  de  l'autre  côté  du  Canal 
de  Mozambique,  dans  ce  même  pays  de  Gaza  et  de  Sofala  où  l'on 
a  récemment  signalé  la  présence  de  la  craie  supérieure,  caracté- 
risée par  Aledryonia  atigulata. 

Les  calcaires  nummulitiques  n'occupent  que  la  bande  littorale 
et  viennent  buter  horizontalement  contre  la  falaise  du  plateau 
africain.  Les  nummulites  qu'ils  contiennent  seraient  Xtimmidites 
perforata,  X  planidata,  N.  IriarrUsensis,  et  se  trouveraient  en 
compagnie  du  genre  Orhitoides  (2). 

Le  régime  glaciaire  des  côtes  arctiques.  —  A  mesure  que 
progresse  l'exploration  des  régions  arctiques,  les  idées  des 
géologues  se  modifient  et  se  précisent  en  ce  qui  concerne 
le  régime  de  l'époque  glaciaire.  De  plus  en  plus,  on  s'aperçoit 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  calotte  continue,  ensevelissant  tous 
les  sommets,  mais  des  centres  de  dispersion  indépendants,  au 
moins  en  partie,  les  uns  des  autres. 

Les  études  de  M.  Feilden  (  0  ont  confirmé  ce  fait  pour  la 
Norvège  septentrionale,  en  faisant  voir  que  les  sommets  des  îles 
Lofoten  n'ont  point  été  recouverts  par  la  glace.  En  outre,  l'auteur 
a  eu  de  nombreuses  occasions  d'observer  les  phénomènes  que 


(1)  D'autre  part,  M.  Albert  Gaudry  en  fait  un  Protapirus. 

[2)  BuUen  Newton,  Geol.  Magazine,  1896,  p.  487. 

(3)  (JUARTERLY  JOURNAT^  GeOL.  SoC.  OF  LoNDON,  LIÏ,  p.  721. 
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produit,  sur  les  rivages  arctiques,  l'action  des  l>anquises  littorales 
poussées  par  les  tempêtes,  il  en  résulte  la  formation  de  digues, 
arec  coquilles  marines,  dont  les  vagues  ultérieures  nivellent  la 
surface,  en  même  temps  que  les  roches  sous-jacentes  peuvent 
être  fortement  striées. 

A  tout  instant,  on  observe  des  traces  incontestables  de  mouve- 
ments récents  du  sol.  attestés  par  des  terrasses  d'argile  à 
blocaux.  avec  coquilles  arctiques  disséminées  et  que  M.  Feildeu 
regarde  comme  d'anciennes  moraines  profondes,  formées  sous 
un  glacier  qui  débouchait  dans  la  mer.  à  une  époque  où  celle-ci 
occupait  un  niveau  plus  élevé. 

Beaucoup  des  accumulations  dites  morainiques  et  des  surfaces 
de  roches  striées  résulteraient  des  allées  et  venues  des  banquises 
littorales  sur  les  plages  mises  à  découvert  durant  les  périodes 
d'émersion. 

Le  rôle  des  dômes  dans  les  Alpes.  —  A  mesure  que 
Ton  connaît  mieux  la  tectonique  si  compliquée  des  montagnes,  la 
notion  des  dômeSj  négligée  à  l'origine  au  bénéfice  des  plis 
UmgitudÛMiix,  prend  de  plus  en  plus  d*extension. 

Dans  les  Basses-Alpes,  aux  environs  de  Castellane,  comme 
dans  les  Hautes-Alpes,  près  de  Gap,  ce  qui  domine  à  la  surface, 
surtout  là  où  affleurent  les  assises  tertiaires,  ce  sont  les  plis 
isoclittaux,  dirigés  au  nord-ouest  et  déversés  vers  la  France,  de 
manière  à  offrir  un  pendage  oriental.  Mais,  sous  ces  plis, 
l'érosion  a  mis  à  nu,  selon  M.  Kilian  (i),  plusieurs  bombements 
isolés,  d*allure  très  tranquille,  où  le  crétacé  supérieur  est,  soit 
réduit,  soit  complètement  enlevé,  tandis  que  les  couches  néo- 
comicnnes  et  exfordiennes  se  relèvent  en  dômes  très  surbaissés 
à  contours  elliptiques. 

Ces  dômes  représenteraient  un  stade  de  révolution  des 
Alpes  occidentales,  antérieur  à  la  formation  des  plis  isoclinaux. 

L'influence  des  dislocations  antérieures  lors  des  poussées 
oros^éniques.  —  Les  grandes  difficultés  qu'on  éprouvait, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  résoudre  certains  problèmes  de  la 
tectonique  des  pays  disloqués,  tenaient  à  ce  qu'on  cherchait  en 
général  à  expliquer,  par  un  seul  mouvement,  les  particularités 
observées. 

De  plus  en  plus  on  est  amené  à  reconnaître,  non  seulement 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  8  mars  1897. 
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qu'une  poussée  orogénique  donnée  a  été  lente,  et  a  pu  traverser 
des  phases  inégales  ;  mais  que,  dans  les  principales  chaînes  de 
montagnes,  oïl  peut  retrouver  les  traces  de  plusieurs  mouve- 
ments indépendants.  Ces  mouvements  ont  été  séparés  par 
de  longues  périodes,  durant  lesquelles  Térosion  avait  plus 
ou  moins  aplani  les  territoires  disloqués,  de  sorte  que  les  terrains 
les  plus  récents  soûl  venus  s'appliquer,  en  couches  horizontales, 
sur  la  tranche  des  assises  dérangées. 

Lors  des  mouvements  ultérieurs,  ce  substratum  n'a  pas  obéi, 
pour  son  compte,  dans  la  même  mesure  que  sa  couverture 
horizontale.  D'un  autre  côté,  cette  couverture  elle-même  n'est  pas 
partout  identique.  Suivant  la  répartition  des  diverses  natures 
de  sédiments,  un  effort  commun  se  traduira  de  façons  différentes. 
Cet  ordre  de  considérations,  qui  avait  déjà  occupé  les  géologues 
américains,  vient  d'être  repris  par  M.  Zûrcher  (i)  et  par 
M.  Golfier  (2).Ce  dernier  a  cherché  à  montrer  comment  l'influence 
d'un  substratum  disloqué  et  discordant  peut  expliquer  les  curieux 
accidents  des  plis,  dans  le  bassin  d'Aix  en  Provence  et  dans  le 
massif  d'Allauch.  Les  apparitions  anomales  du  trias  et  de 
rinfralias  seraient  ainsi  dues,  non  à  des  paquets  de  recouvre- 
ment démantelés,  mais  à  ce  que  les  poussées  tardives  auraient 
fait  monter,  à  travers  le  crétacé,  certaines  couches  compactes  du 
secondaire  inférieur,  antérieurement  disloqué. 

DE  Lapparent. 
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Régénération  d'une  portion  du  cerveau.  —  S'il  n'existait 
sur  l'intervention  du  cerveau  dans  les  actions  psychiques  que 
deux  théories  possibles,  l'une  faisant  participer  tout  l'organe  à 
chacune  de  ces  actions,  l'autre  liant  d'une  manière  indissoluble 
chaque  action  psychique  à  une  région  limitée  du  cerveau,  l'oppo- 
sition entre  les  localisateurs  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  serait 
complète. 

Mais  il  nous  a  toujours  semblé   qu'on   pouvait  établir  une 

(1)  Société  géologique  de  France,  1  mars  1897. 

(2)  id.  15     .       . 
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théorie  intermédiaire.  Les  connexions  entre  )es  cellules  ner- 
veuses cérébrales  sont  extrêmement  multiples,  et  pour  exécuter 
un  mouvement  volontaire  l'âme  peut  agir  sur  Tuhe  quelconque 
des  nombreuses  cellules  en  relation  soit  directe  soit  indirecte  avec 
l'organe  à  mouvoir,  mais  il  se  cont;oit  aisément  qu'elle  cherche 
à  éviter  une  dépense  inutile  d'énergie  en  s'adressaiit  à  plus  de 
cellules  qu'il  n'est  nécessaire,  et  si  elle  se  restreint  à  un  petit 
groupe  de  cellules.  .«?on  choix  se  portera  sur  celui  qui  offre  une 
voie  plus  directe.  De  fait  il  y  aura  une  localisation,  mais  une 
localisation  dépendant  de  l'instinct,  de  l'habitude,  du  choix  libre 
de  rindividu.  mais  non  de  Vimpossibiliié  de  pourvoir  autrement 
au  mouvement  à  exécuter. 

Cette  hypothèse  explique  la  suppression  subite  du  mouvement 
si  le  centre  nerveux  habituel  vient  à  être  lésé,  et  sa  restitution 
graduelle  à  mesure  que  l'âme,  par  tâtonnements,  apprend  à  se 
servir  convenablen^nt  d'un  autre. 

Quoi  qu'on  fasse,  il  faut  bien  recourir  à  une  interprétation  de 
ce  genre  quand  on  se  trouve  devant  la  restitution  d'un  mouve- 
ment sans  restauration  préalable  des  centres  nerveux,  abolis  par 
accident  ou  expérimentalement.  Et  l'on  sait  combien  sont  fré- 
quents les  exemplt'S  de  telles  re>titutions  qui  ont  toujours  mis 
mal  à  l'aise  les  local isateurs  absolus. 

Existe-t-il  de.-  cas  où  la  restauration  des  actes  psychiques  peut 
s'expliquer  sans  que  la  théorie  des  localisations  soit  obligée  de 
relâcher  quelque  chose  de  sa  rigueur  ?  En  d'autres  ternies, 
a-t-on  pu  parfois  constater  entre  le  phénomène  psychique  et  son 
centre  supposé  une  connexion  tellement  intime  que  la  restaura- 
tion de  l'un  a  déj)endu  de  la  restauration  de  l'autre  ? 

On  sait  qu'on  peut  enlever  les  hémisphères  d'un  pigeon  sans 
le  faire  mourir.  Voit  eu  a  souvent  fait  l'expéncuce  devenue  clas- 
sique après  lui. 

Dans  les  commencements  l'animal  est  connue  hébété;  on  le 
serait  à  moûis.  Mais  peu  à  peu  les  mouvements  et  les  sensations 
se  rétablissent  ;  jamais  toutefois  l'animal  ne  se  nourrit  de  lui- 
même.  L'instinct  aussi  reste  en  souffrance;  l'oiseau  ne  manifeste 
pas  de  peur  si  on  introduit  un  lapin  dans  sa  cage  et  se  plante 
fièrement  sur  son  visiteur  si  effrayant  pour  lui  dans  les  condi- 
tions ordinaires. 

Un  pigeon  (i|  cependant  til  exception  à  la  loi  commune  par 


(1)  Beohaclitungen  nach  Abiragnny  der  lîennsjihàren  des  Gros^imê 
bei  Tauben,  Sitzungsberichte  der  Akademie  zu  MQnchen.  186S.  Bd  EL 
105. 
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une  restitution  bien  prononcée  de  ses  facultés  instinctives.  Chose 
extraordinaire  !  A  Tautopsie,  le  crâne  des  autres  pigeons  opérés 
contenait  à  la  place  des  hémisphères  extirpés,  une  simple  séro- 
sité ou  un  exsudât  fibreux.  Chez  celui-ci,  au  contraire,  se  mon- 
trait une  masse  blanche  possédant  Tapparence  et  la  consistance 
de  la  substance  blanche  cérébrale.  Elle  était  divisée  en  deux 
hémisphères  séparés  par  un  septum,  et  l'analyse  microscopique 
y  révéla  des  fibres  nerveuses  à  double  contour  et  des  cellules 
ganglionnaires  non  douteuses. 

Cette  observation  date  de  1868.  Elle  n'a  pas  été  contestée  que 
je  sache,  mais  elle  n'a  pas  été  confirmée  non  plus,  et  elle  est 
restée  comme  l'unique  exemple  d'une  restauration  de  l'encéphale 
chez  les  vertébrés. 

Aussi  le  sentiment  général  des  physiologistes  est-il  resté 
contraire  à  la  possibilité  de  la  restitution  d'un  centre  encéphali- 
que. Tout  au  plus  a-t-on  admis  dans  la  région  voisine  de  l'organe 
extirpé  une  tendance  des  cellules  à  entamer  les  premières  étapes 
d'une  division,  mais  ce  processus  semblait  ne  pas  aboutir,  sinon 
peut-être  pour  quelques  cellules  isolées. 

Vitzou,  professeur  de  physiologie  à  Bucarest,  annonce  actuel- 
lement (i)  la  restitution  de  lobes  entiers  du  cerveau,  non  chez 
des  animaux  inférieurs,  mais  chez  les  plus  élevés  des  mammi- 
fères, les  singes. 

Il  avait  institué,  chez  des  singes,  des  expériences  relatives  à 
l'influence  des  lobes  occipitaux  sur  la  vision. 

Malgré  l'amélioration  graduelle  des  fonctions  psychiques,  les 
animaux  opérés  ne  récupéraient  pas,  même  après  un  temps  très 
long,  la  faculté  d'éviter  les  obstacles. 

Toutefois  quelques  exceptions  se  manifestèrent  qui  contra- 
riaient fort  la  théorie  de  l'expérimentateur  sur  la  fonction  des 
lobes  occipitaux.  Ainsi  un  jeune  Macacus  sinensis  se  tirait 
parfaitement  d'affaire,  après  un  an  et  cinq  mois,  au  milieu  des 
obstacles  jetés  sur  son  chemin. 

Vitzou  attendit  plusieurs  mois  encore,  et  ouvrit  de  nouveau  le 
crâne  du  singe  rebelle.  L'espace  occupé  primitivement  par  les 
lobes  occipitaux  était  rempli  par  une  substance  nouvellement 
formée  et  d'aspect  nerveux.  Examinée  par  le  chef  des  travaux  de 
l'institut,  Molssescu,  elle  présenta  des  cellules  nerveuses  pyra- 


(1)  La  néoformatûm  de  ceUules  nerveuses  dans  le  cerveau  du  singe 
conséctUive  à  roMctUan  dùmpiète  des  lobes  occipitaux.  Arch.  de  phtsiol., 
5e  sér.  IX.  28.  Janvier  1897. 
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midales  grandes  et  petites,  des  éléments  fusiformes  et  des  fibres 
nerveuses  offrant  les  notes  caractéristiques  des  fibres  de  nou- 
velle formation. 

Au  Congrès  physiologique  de  Berne  de  septembre  1895,  deux 
objections  furent  faites  au  professeur  de  Bucarest.  La  première 
regardait  la  restauration  de  la  fonction.  Si  le  singe,  disait-on, 
avait  recouvré  la  faculté  d'éviter  les  obstacles,  c'était  par  suite 
d'une  extirpation  incomplète  des  lobes  occipitaux. 

Vitzou  repoussa  cette  interprétation  en  invoquant  le  soin  mis 
par  lui  à  une  opération  qui  lui  était  devenue  familière  par  une 
pratique  souvent  répétée. 

La  seconde  objection  visait  la  restauraUon  de  l'organe.  Elle 
émanait  de  von  Monakov.  Il  se  demandait  si  le  vide,  laissé  après 
l'ablation,  ne  s'était  pas  rempli  par  une  poussée  du  reste  de 
l'encéphale  sans  aucune  production  de  substance  nerveuse 
nouvelle. 

La  réponse  de  Vitzou  est  fondée  sur  la  grandeur  relativement 
considérable  de  ce  vide.  Elle  atteignait  celle  d'une  noix  et  était 
par  conséquent  trop  forte  pour  être  comblée  par  une  extension 
des  masses  voisines.  De  plus,  comment  expliquer  dans  ce  cas 
les  caractères  de  néo-formation  observés  dans  les  fibres 
nerveuses  ? 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  découverte  de  Vitzou  décon- 
certe un  peu  par  sa  singularité.  Les  physiologistes  ne  l'admet- 
tront pas  saon  combat.  Malheureusement  il  est  difficile  de  la 
contrôler.  11  faut  opérer  sur  des  sujets  exceptionnels,  comme 
l'avoue  Vitzou  lui-même,  et  on  ne  trouve  pas  des  exceptions  à 
point  nommé. 

Fibres  d'association  et  fibres  de  projection.  —  Avec  sa 

compétence  reconnue  dans  le  domaine  du  système  nerveux, 
VanGehuchten  a  exposé  ici  même  (i)  la  théorie  de  Fleichsig  sur 
le  cerveau  des  vertébrés  supérieurs. 

A  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  animale,  le  nombre  de 
fibres  d'association,  reliant  entre  elles  deux  régions  de  l'écorce, 
grandit  par  rapport  à  celui  des  fibres  de  projection  descendant 
de  l'écorce  soit  vers  les  centres  inférieurs  de  Taxe  cérébro-spinal 
soit  vers  les  organes  périphériques.  De  plus,  les  fibres  d'asso- 


(1)  Structure  du  télencéphale,  Cefitres  de  projection  et  centres  d'associa' 
iion.  Revue  des  questions  scientifiques.  Deuxième  série,  t.  XI,  12. 
Janvier  1897. 
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cîation  tendent  à  former  à  elles  seules  des  groupes  isolés  ;  ainsi 
il  existe  chez  Thomme  trois  régions  bien  distinctes  dépourvues 
de  fibres  de  projection  et  représentant  les  deux  tiers  de  l'écorce 
cérébrale. 

La  théorie  du  professeur  de  Leipzig  n'a  pas  eu  beaucoup 
d'écho  en  France.  Déjà  Van  Gehuchten  a  signalé  le  discours  où 
Pitres,  au  Congrès  français  de  médecine  interne  de  Nancy, 
revendiquait  pour  chaque  région  de  l'écorce  la  propriété  de 
contenir  les  deux  espèces  de  fibres. 

Pour  expliquer  ce  désaccord,  le  professeur  de  Louvain 
supposait  le  physiologiste  français  peu  initié  aux  travaux  de  son 
confrère  allemand. 

L'assaut  fait  par  un  autre  maître  de  la  science  nerveuse  en 
France,  a  été  donné  en  pleine  connaissance  de  cause  (i).Déjerîiie 
combat  de  front  le  discours  rectoral  de  Fleichsig.  11  reproche  au 
savant  allemand  d'avoir  étendu  au  cerveau  adulte  les  conclusions 
tirées  de  l'observation  de  cerveaux  jeunes,  appartenant  tout  au 
plus  à  des  enfants  de  cinq  mois.  Au  début  de  la  formation  des 
hémisphères,  bon  nombre  de  fibres  de  projection  peuvent  faire 
défaut  et  ce  serait  aventureux  de  vouloir  faire  cesser  à  partir 
d'une  époque  si  précoce  la  formation  de  nouvelles  fibres 
nerveuses. 

Puis,  reprenant  une  à  une  toutes  les  régions  de  fibres  d'asso- 
ciation désignées  par  Fleichsig,  il  y  affirme,  soit  d'après  ses 
observations  personnelles,  soit  sur  le  témoignage  d'autres 
névrologistes,  l'existence  de  fibres  de  projection. 

Nous  attendons  la  fin  de  ce  débat,  assurément  fort  intéressant 
pour  les  psychologues  aussi  bien  que  pour  les  physiologistes. 
S'il  reste  concentré  uniquement  sur  l'organe  matériel,  certes  il 
ne  nous  apprendra  jamais  pourquoi  les  actions  psychiques 
existent,  mais  il  peut  nous  éclairer  sur  les  conditions  physiques 
sans  lesquelles  elles  n'existent  pas. 

Une  théorie  fort  ébranlée  :  sphères  attractives,  oen- 
trosemes,  archoplasme.  —  Deux  travaux  de  Van  Beneden 
sur  V Ascaris  megalocephala,  l'un  publié  en  1883  (2),  l'autre  fait 
en  collaboration  avec  Neyt  en  1887  (3),  ont  occasionné  quelque 

(1)  Sur  les  fibres  de  projection  et  d'association  des  hémisphères 
cérébraux,  Cobiptes  rendus  de  là  Société  de  Biologie.  Dixième  série, 
t.  IV,  178.  20  février  18d7. 

(2)  Recherches  sur  la  maturation  de  Vœuf  et  la  fécondation  de  VAscc^is 
megalocephala,  AacmvES  de  biologie.  IV.  265. 

(3)  Nouvelles  recherches  sur  la  fécondation  et  la  division  mitosique 
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émoi  dans  le  monde  scienlifiq  lê  par  de  nouvelles  théories  sur  les 
éléments  constitutifs  de  la  cellule. 

L'ovule  de  l'Ascaris,  après  la  fécondation,  se  dédouble  en  deux 
cellules,  les  splières  fU^  sefjmmfaihjn  on  hhisfomèi'cs.  Ces  deux 
premiers  blastoméres  >e  dédoublent  à  I«*ur  tour  et  le  procédé  se 
continue  ainsi  [tendant  les  premiers  stades  du  développement  du 
ver. 

Chacun  de  ces  dédouhlemeids  est  précédé  de  Tapparition  dans 
le  protoplasme  dt*  la  cellule  de  deux  fiLrure>  étoilées  bien  connues 
des  microg'ra  plies  sous  le  nom  &  asters. 

Jusqu'ici  rien  de  nouveau. 

Mais  dans  la  région  centrale  de  Tasler,  Van  Beneden  a  signalé 
deux  particularités,  une  apparence  uniformément  granulée  à  la 
suite  de  Faction  de  l'acide  acétique,  une  ai»titude  plus  grande  à 
retenir  les  matières  colorantes  telles  que  le  vert  de  malachite. 

De  là  chez  l'observateur  l'idée  <pie  la  région  centrale  serait  un 
corps  différent  du  reste  de  l'aster  et  méritait  un  nom  spécial.  Il 
la  qualifia  de  sphère  affrartire. 

Les  histologistes  admettent  généralement,  et  Van  Beneden  est 
ici  d'accord  avec  eux,  que  les  asters  représentent  uniquement 
une  disposition  spéciale  du  réseau  ou  treillis  filamenteux  du 
protoplasme. 

A  l'état  ordinaire  ce  réseau  est  distribué  à  peu  près  uniformé- 
ment dans  toute  l'étendue  de  la  cellule.  La  cellule  au  contraire 
est-elle  en  voie  de  se  diviser,  tout  se  passe  comme  s'il  se  formait 
au  sein  du  protoplasme  dimx  centres  d'attraction  :  les  filaments 
se  dirigent  vers  ces  centres,  mais  comme  ils  restent  quand  même 
insérés  par  leur  bout  périphérique  au  contour  de  la  cellule,  ils 
prennent  une  disposition  radiaire  et  forment  les  asters. 

La  division  de  la  cellule  une  fois  effectuée,  le  réseau  reprend 
peu  à  peu  sa  constitution  normale  et  les  asters  disparaissent. 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  travail  de  1SS3,  la  sphère 
attractive  subit  le  sort  de  l'aster  et  disparaît  comme  lui. 

En  1887,  la  sphère  attractive  est  appelée  à  une  destinée  plus 
haute.  A  la  suite  de  nouvelles  observations.  Van  Beneden  affirme 
que  la  sphère  attractive  survit  à  l'aster.  Elle  devient  même  on 
élément  permanent  de  toute  cellule  et  elle  jouit  d'une  autonomie 
très  marquée  vis-à-vis  des  autres  éléments  cellulaires.  Ceux-ci 


chee  r Ascaride  méffalocéphftle.Cowmunication  préliminaire  par  Ed.  Van 
Beneden  et  Ad.  Neyt.  liuLLtxiNs  de  i/Acad.  de  HELtaguE.  3«  série,  XÏV, 
215, 18H7. 
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sont  incapables  de  la  reproduire  d'eux-mêmes,  car  toute  sphère 
attractive  provient  d'une  autre  sphère  attractive,  comme  toute 
cellule  provient  d'une  autre  cellule.  Bien  plus,  la  division  de  la 
sphère  attractive  précède  la  division  du  noyau  et  celle  de  la 
cellule,  et,  si  on  ne  peut  faire  de  la  sphère  attractive  la  cause 
première  de  la  division  cellulaire,  au  moins  doit-on  lui  attribuer 
dans  ce  phénomène  important  de  la  vie  végétative  un  rôle  d'une 
grande  valeur. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  développer  les  fonctions  de 
la  sphère  attractive.  Ce  n'est  plus  de  ses  fonctions  qu'il  s'agit. 
Son  existence  même  est  en  péril. 

Elle  a  eu  ses  jours  de  gloire  ;  sa  découverte  a  été  célébrée  par 
Flemming  comme  la  plus  grande  découverte  après  celle  du 
noyau.  Actuellement,  au  contraire,  on  se  demande  s'il  existe  une 
sphère  attractive  et  si  les  observateurs  n'ont  pas  été  le  jouet 
d'une  illusion. 

Nous  tenons  ici  à  bien  délimiter  notre  tâche.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'appeler  les  auteurs  à  notre  barre.  Sinon  nous  devrions 
tenir  compte  de  bien  des  tempéraments  apportés,  dans  le  courant 
du  mémoire  de  Van  Beneden,  à  des  affirmations  trop  précises  ou 
trop  générales.  Nous  prenons  simplement  les  conclusions  telles 
qu'elles  ont  été  formulées  par  l'auteur  lui-même  dans  leur  forme 
simple  et,  je  pourrais  dire,  brutale.  C'est  d'ailleurs  sous  cette 
forme  que  les  théories  ont  pris  cours,  et  il  semble  que  ce  soit 
l'oflSce  de  l'auteur,  plutôt  que  celui  du  lecteur,  de  donner  aux 
conclusions  un  énoncé  correct  et  parfaitement  adéquat. 

Plus  l'auteur  a  de  renom,  plus  ce  devoir  semble  rigoureux.  Le 
poids  de  sa  parole  est  de  nature  à  accréditer  les  opinions  les  plus 
erronées  et  à  engager  dans  une  voie  sans  issue  des  travailleurs 
trop  confiants  dans  les  affirmations  du  maître. 

Dans  la  critique  que  nous  allons  faire,  nous  avons  un  avantage 
bien  rare.  C'est  de  pouvoir  mettre  en  présence  trois  savants, 
versés  dans  cette  question  spéciale  au  point  d'y  avoir  attaché 
leur  nom, à  vues  cependant  radicalement  divergentes. et  toutefois 
pleins  d'estime  1  es  uns  pour  les  autres.  Quand  Van  Beneden  cite 
et  recommande  les  procédés  techniques  de  Heidenhain.  quand  il 
se  félicite  de  voir  certaines  de  ses  observations  confirmées  par 
les  recherches  indépendantes  de  Boveri,  quand  Heidonhain 
énumère  avec  complaisance  les  travaux  de  Van  Beneden,  quand 
Boveri  loue  la  promptitude  d'esprit  du  professeur  de  Liège  à 
saisir  le  véritable  mécanisme  des  phénomènes,  on  serait  loin  de 
s'attendre  à  les  voir  réciproquement  employer  tous  leurs  efforts 

M'-SERIK.  T.  XII.  21 
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à  ruiner  par  le  fondement  les  théories  de  collêirues  comblés  par 
eux  de  tant  de  témoignages  d'admiration. 

f^  sphère  attractive,  telle  que  Van  Beneden  Ta  décrite  pour 
l'Ascaride  mégalocéphale,  renferme  à  son  centre  un  amas  de 
granulations,  le  corpuscule  rentml.  Elle  est  elle-même  formée  de 
deux  zones  ;  la  plus  intérieure,  la  zone  mMulhiire  montre  très 
peu  de  filaments  radiaires  :  iU  sont  plus  nombreux  dans  la  zone 
corticale.  A  la  limite  de  la  zone  médullaire  et  de  la  zone  corticale 
aussi  bien  qu*à  la  périphérie  de  la  zone  corticale  existent  des 
granulations  spéciales  qui  senent  de  points  d'origine  à  de 
nouveaux  filaments  de  l'aster  cl'une  direction  oblique  par  rapport 
à  ceux  issus  du  corpuscule  eeutral.  Ces  détails  doivent  être 
connus  pour  suivre  ultérieurement  la  discussion. 

Dans  un  corps  même  parfaitement  continu,  il  est  toujours 
loisible  à  l'esprit  de  distinguer  des  parties  idéales  d'après  les 
différentes  propriétés  présentées  par  le  corps  en  différents  poiuts 
de  son  étendue.  Une  statue,  faite  d'un  bloc  unique  de  fonte, 
présentera  des  yeux,  une  bouche,  un  tronc.  <les  membres.  Ces 
parties  ne  sont  pas  réelles  parce  qu'elles  se  continuent  l'une 
l'autre  sans  avoir  pour  chacune  d'elles  un  ensemble  complet  de 
limites  propres. 

On  peut  certes  convenir  de  nommer  sphère  fiftractire  ce  qu'on 
obtiendrait  en  isolant  idéalement  dans  l'aster  ime  sphère  limitée 
à  sa  surface  par  les  granulations  spéciales  observées  à  la  péri- 
phérie de  la  zone  corticale. 

Dans  le  travail  de  1883,  Van  Beneden  ne  semble  pas  avoir  été 
beaucoup  plus  loin  que  cette  sphère  idéale.  En  1887  seulement^ 
la  sphère  idéale  acquiert  manifestement  les  propriétés  d'une 
sphère  réelle,  d'un  véritable  corps  fignré  incins  dans  la  cellule 
à  la  manière  du  noyau,  et  c'est  bien  an  noyau  que  l'auteur  la 
compare  à  ce  point  de  vue. 

Un  corps  réel  doit  avoir  des  limites  précises.  C'est  le  cas  d'un 
corps  solide  simple,  d'un  grain  d'amidon  par  exemple  ;  c  est  le 
cas  d'un  composé  de  corps  divers  solides  et  fluides,  comme  le 
noyau,  si  une  membrane  sépare  cet  assemblage  d'avec  le  milieu 
environnant. 

On  n'a  jamais  signalé  de  membrane  pour  la  sphère  attractive. 
Le  problème  devient  par  là  même  plus  difficile . 

Nous  examinerons  d'abord  quel  droit  Van  Beneden  avait 
d'admettre  une  sphère  attractive  réelle  dans  l'objet  examiné  par 
lui,  c'est-à-dire  l'ovule  de  l'Ascaride  mégalocéphale;  puis  nous 
verrons  s'il  était  autorisé  à  étendre  ses  conclusions  à  toute 
espèce  de  cellule. 
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Dans  les  travaux  de  Van  Beneden,  trois  raisons  servent  à 
appuyer  l'existence  d'une  sphère  attractive  autonome. 

La  première  est  la  coloration  spécifique  de  la  sphère  par  les 
teintures,  le  vert  de  malachite  entre  autres. 

Boveri  maltraite  assez  fort  V^an  Beneden  h  propos  des  mé- 
thodes de  préparation  employées  en  1883  :  **  On  peut  souvent 
lire,  dit-il,  que  E.  Van  Beneden  a  ''découvert  „  les  sphères  d'attrac- 
tion en  1884.  Ce  n'est  imllement  exact.  Van  Beneden  a  étudié 
alors  les  asters  connus  depuis  longtemps,  décrits  parfaitement 
par  Mark,  le  premier,  en  1881,  sur  le  Liniax.  Il  les  a  étudiés 
sur  des  préparations  très  défectueuses  d'œufs  d'Ascaris,  comme 
le  témoignent  les  figures  de  la  planche  XIX**^^  sur  des  prépara- 
tions où  les  étoiles  puissantes  et  fort  développées  de  la  karyo- 
kiiièse  étaient  à  peu  près  niéconnaissables,  où  la  partie  centrale, 
tristement  gâtée  elle  aussi  dans  sa  structure  radiaire,  se  présen- 
tait comme  une  tache  sphérique  plus  ou  moins  grande,  plus  ou 
moins  nettement  limitée.  A  cette  partie  centrale  gâtée  de  l'aster, 
il  a  alors  donné  le  nom  de  **  sphère  attractive  „  et  ainsi  a  établi 
une  opposition  non  fondée  entre  la  région  intérieure  et  extérieure 
de  la  figure  étoilée  (i).  „ 

Les  nouveaux  procédés  de  teinture  employés  en  18S7  ne  l'ont 
pas  fait  revenir  sur  son  sentiment  et  il  regarde  la  sphère  attractive, 
en  tant  qu'elle  se  manifeste  par  les  réactifs,  conmie  un  mauvais 
résultat  d'un  traitement  défectueux. 

Sans  être  si  sévère, nous  devons  cependant  exiger, avant  d'être 
convaincu  de  l'existence  d'un  corps  autonome  par  l'argument  de 
la  coloration,  que  cette  coloration  soit  spécifique.  Certes,  si  on 
avait  un  beau  globe  intensément  coloré  au  sein  d'un  milieu 
incolore,  il  serait  difficile  de  ne  pas  se  rendre,  mais  ce  n'est  pas 
le  cas.  D'après  l'auteur  lui-même,  la  sphère  attractive  "  apparaît 
comme  une  tache  colorée  dans  le  fond  beaucoup  plus  clair  du 
protoplasme.  „  Jl  s'agit  donc  d'une  dégradation  de  teinte  depuis 
l'intérieur  de  la  sphère  jusqu'aux  portions  plus  reculées  de 
l'aster.  Etant  même  donné  que  rien  n'a  été  "  gâté  „  par  le  fait  de 
rexpérimentateur,  on  pourrait  tout  au  plus  conclure  à  une 
migration  plus  abondante  d'une  substance  spéciale  vers  le  centre 
de  l'aster  agissant  comme  une  espèce  de  centre  attractif  :  hypo- 


(i)  Ueber  des  Verhalten  (1er  Centrosomen  bei  der  Befnichtung  des 
Seeigd'Eies  nebst  aJlgemeinen  Bemerkungen  iiber  Centrosomen  und 
Verwandten,  Verhandldngen  der  physikalisch-medicinische  Gesell. 
SCHAFT  zu  WCrzburg,  t.  XXIX,  i,  1895. 
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thèse  que  Boveri  ne  reie lierait  pas  à  priori,  comme  nous  allons 
le  voir  en  discutant  le  second  argument  de  Van  Beneden  tiré  des 
granulations. 

Nous  Tarons  déjà  dit,  la  sphère  attractive  se  fait  remarquer, 
au  dire  de  son  inventeur,  par  son  apparence  uniformément  gra- 
nuleuse. Ceci,  Boveri  Tadmel,  et  cela  confirme  d'après  lui  sa 
théorie,  à  lui,  celle  de  VArchoplasme.  Car  Boveri  reconnaît  aussi 
quelque  chose  de  permanent  dans  la  cellule,  mais  ce  qui  persiste 
n'est  pas  un  corps  figuré  unique,  c'est  une  infinité  de  petits 
granules  constitués  par  une  substance  particulière,  comme  le 
montre  le  traitement  par  un  mélange  acéto-picrique  de  son 
invention.  Traités  par  ce  mélange,  tous  les  éléments  de  la  cellule 
se  gonflent  et  deviennent  indistincis  :  seuls,  les  granules  résistent 
et  conservent  leur  forme  primitive.  Leur  ensemble  forme  VAr- 
choplasme. 

Au  moment  où  la  cellule  entre  en  voie  de  division,  les  granules 
de  l'archoplasme  se  groupent  vers  le  centre  de  l'aster  et  ce  sont 
là,  d'après  Boveri.  les  granulations  aperçues  par  Van  Beneden. 
Elles  forment  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la  sphère  attractive. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  considérer  pour  cette  raison  la 
sphère  attractive  comme  une  entité.  Les  granulations  qui  la 
composent,  sont  en  réalité  indépendantes  entre  elles.  Si  par  l'effet 
d'une  espèce  d'attraction  elles  se  disposent  en  sphère  dans  la 
cellule  active,  on  les  trouve  éparpillées  de  toutes  les  façons  dans 
la  cellule  au  repos. 

Ces  granulations  se  reproduisent  (relles-niêmes;  des  cellules- 
mères  elles  passent  aux  cellules-filles,  et  c'est  là  ce  qui  se  trans- 
met par  l'hérédité. 

Il  ne  manque  qu'une  chose  à  toute  cette  théorie,  c'est  d'être 
complètement  prouvée.  Heidenhain  attribue  à  un  simple  défaut 
de  pénétration  du  liquide  l'immunité  dont  jouissent  les  granula- 
tions vis-à-vis  du  mélange  acéto-picrique.  Boveri  répond  que 
cette  objection  pourrait  être  sérieuse  quand  les  granulations 
sont  accumulées  les  unes  sur  les  autres,  mais  qu'elle  n'a  aucune 
valeur  pour  les  granulations  disséminées.  La  controverse  menace 
de  durer  encore  longtemps,  mais  Tarchoplasme  a  encore  moins 
d'adhérents  que  la  sphère  attractive. 

Fait  picjuant.  Boveri  se  rallie  aux  granulations  de  Van  Beneden 
et  semble  y  voir  la  seule  chose  réussie  dans  les  préparations  du 
professeur  de  Liège.  Or  les  granulations  sont  précisément  les 
seuls  éléments  que  Van  Beneden  croit  avoir  été  altérés  et  gonflés 
par  l'acide  acétique. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  cependant  que, 
comme  le  dit  Boveri,  l'accumulation  de  granulations  vers  le 
centre  de  l'aster  ne  prouve  pas  l'existence  dans  cette  région  d'un 
corps  sphérique  autonome. 

Le  troisième  argument  de  Van  Beneden  vaut-il  mieux?  Il 
repose  sur  la  permanence  de  la  sphère  attractive  après  la  dispa- 
rition de  l'aster.  Nous  avons  vu  qu'en  1883  le  professeur  de 
Liège  avait  vu  disparaître,  non  seulement  l'aster,  mais  égale- 
ment la  sphère  attractive.  En  1887,  des  réactifs  nouveaux  firent 
reapparaître  la  sphère  attractive  dans  les  cellules-filles  alors  que 
l'aster  s'était  éclipsé. 

Les  photogrammes  de  Neyt,  annexés  au  mémoire  du  profes- 
seur de  Liège,  nous  montrent  la  sphère  attractive  non  pas 
comme  une  sphère  limitée^  mais  comme  un  amas  de  granulations 
disposées  plus  ou  moins  sphériquement  avec  une  condensation 
très  marquée  vers  le  centre.  Si  c'est  là  tout  ce  qu'on  a  vu,  cela 
montrerait  tout  simplement  qu'après  la  disparition  de  l'aster  les 
granules  ne  se  dispersent  pas  immédiatement  dans  la  cellule. 
Nous  disons  immédiatemenf,  car,  si  Van  Beneden  dit  que  cette 
disposition  persiste  à  tous  les  états  de  la  vie  cellulaire,  il  parle 
uniquement  de  cette  époque  de  la  segmentation  de  l'ovule,  où 
jamais  les  cellules  ne  sont  au  repos,  où  une  cellule-fille  à  peine 
formée  commence  déjà  à  se  diviser  elle-même  sans  qu'il  y  ait 
interruption  dans  ces  générations  continues. 

Van  Beneden  dit  que  l'aster  a  disparu  à  ce  moment.  En  est-il 
bien  sûr  ?  L'aster  est  bien  plus  difficile  à  mettre  en  évidence  que 
les  granulations,  et  s'il  a  fallu  des  réactifs  spéciaux  pour  faire 
réapparaître  celles-ci,  n'en  faudrait-il  pas  encore  de  plus  spéciaux 
pour  déceler  les  délicats  filaments  de  la  figure  étoilée,  si  toutefois 
ils  n'ont  pas  été  **  gâtés  „  par  les  manipulations  ?  Le  cas  serait 
tout  autre  évidemment  si  on  pouvait  retrouver  les  filaments  et 
démontrer  qu'ils  ne  sont  plus  disposés  radiairement  mais  ont 
repris,  autour  de  la  sphère  attractive,  la  forme  ordinaire  de 
treillis  propre  à  la  cellule  au  repos. 

11  ne  reste  donc  pas  beaucoup  des  trois  arguments  de  Van 
Beneden  en  faveur  de  l'autonomie  de  la  sphère  attractive,  mais 
il  en  reste  un  dans  le  sens  tout  à  fait  contraire.  Nous  allons 
l'exposer  en  quelques  mots. 

Il  n'y  a  pas  que  des  granulations  dans  la  sphère  attractive ,  Van 
Beneden  y  a  vu  aussi  des  filaments.  Il  est  bon  d'en  parler,  car 
ils  sont  de  nature  à  éclairer  la  question. 

Ces  filaments  qui  ont  leur  origine  soit  au  corpuscule  central, 
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soit  à  la  périphérie  de  la  zone  médullaire,  se  continuent  à  Texté- 
rieur  et  forment  les  filaments  de  Taster.  Si  les  filaments  sont  en 
partie  dans  la  sphère  attractive,  en  partie  dans  Taster,  il  est 
difficile  de  s'imaginer  la  sphère  attractive  autrement  que  comme 
une  portion  de  la  figure  étoilée.  Peu  importe  d'ailleurs  que  cer- 
tains filaments  semblent  commencer  à  la  périphérie  de  la  sphère 
attractive.  Car  il  en  est  qui  commencent  à  la  périphérie  de  la  zone 
médullaire,  et  cependant  Van  Beneden  n'a  pas  songé  à  faire  de 
la  zone  médullaire  un  corps  indépendant:  c'est,  d'après  lui,  une 
simple  portion  de  la  sphère  attractive. 

Heidenhain  (0  a  mis  plus  en  évidence  encore  la  continuité  des 
filaments  de  la  sphère  attractive  et  de  l'aster  dans  les  cellules 
lymphatiques.  Ce  que  Van  Beneden  a  pris  pour  des  granulations 
à  la  périphérie  de  la  sphère,  ne  sont  que  des  épaississements, 
des  renflements  des  filaments,  comme  on  en  observe  souvent  sur 
d'autres  espèces  de  fibres  sans  que  personne  ait  jamais  songé  à 
y  voir  les  limites  d'un  corps  figuré.  Aussi  Heidenhain  répudie-t-il 
complètement  l'idée  de  trouver  dans  ces  saillies  la  trace  d'une 
délimitation  quelconque. 

La  critique  que  nous  venons  d'instituer  des  observations  du 
professeur  de  Liège  prouve,  nous  semble-t-il,  la  gratuité  de  la 
supposition  d'une  sphère  autonome,  même  chez  V Ascaris 
megalocejjhala.  Notre  discussion  pourrait  s'arrêter  là.  Mais  nous 
avons  bien  le  droit  de  nous  demander  pourquoi  un  savant  étend 
à  toutes  les  cellules  ce  qu'il  croit  avoir  observé  dans  l'ovule  d'une 
seule  espèce  de  vers. 

Heidenhain  loue  quelque  part  Van  Beneden  d'avoir  osé,  en  une 
autre  matière,  tirer  une  loi  générale  de  quelques  observations 
particulières.  L'audace  peut  quelquefois  être  favorisée,  mais, 
après  une  chance  heureuse,  prendre  pour  règle  de  se  fier  tou- 
jours dorénavant  à  la  fortune,  c'est  risquer  do  perdre  sa  réputa- 
tion de  savant  à  la  suite  de  honteux  échecs. 

Voyons  si  l'audace  a  été  récompensée  ici.  Au  dire  de  Heiden- 
hain, la  zone  médullaire  n'a  jamais  été  vue  par  personne  en 
dehors  du  savant  de  Liège.  Et  l'on  peut  en  deviner  la  raison.  La 
zone  médullaire  devrait  se  faire  reconnaître  par  sa  pauvreté  en 
filaments.  La  raison  de  cette  pauvreté  ne  résiderait-elle  pas  dans 
l'imperfection  des  moyens  d'observation  ^   Dans  une  communi- 


(1)  Neue  Untertntchungen  iiber  die  Cenfralkôrper  und  Oire  Bezie- 
hungen  zum  Kern-und  Zellenprotoplasma.  Archiv  fAh  mikroskopische 
Anatomie,  XLin.  4:23. 
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cation  récente,  Geberg  (1)  a  pu  poursuivre  les  filaments  de  l'aster 
jusqu'au  corpuscule  central;  la  zone  environnant  immédiatement 
ce  corpuscule  semblait  aussi  dénuée  de  structure,  mais  grâce  à 
des  réactifs  très  délicats,  grâce  à  des  coupes  très  fines,  les  fila- 
ments lui  sont  apparus.  11  faut  être  très  prudent  dans  les 
négations  ;  souvent  elles  tournent  contre  l'observateur  dont  la 
perspicacité  est  mise  en  suspicion. 

Si  l'on  consulte  le  prologue  de  la  note  de  Mertens  (2)  sur  la 
sphère  attractive  dans  l'ovule  des  oiseaux,  on  voit  qu'elle  a  été 
retrouvée  plusieurs  fois  ;  il  en  a  constaté  lui-même  l'existence 
dans  l'ovule  des  oiseaux.  Mais  l'auteur  oublie  de  nous  dire  si  on 
a  démontré  chaque  fois  qu'on  avait  affaire  à  un  corps  autonome 
ou  à  une  simple  région  de  l'aster  douée  de  quelques  notes 
difl'érentielles  particulières.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'aster  ne 
soit  pas  constitué  identiquement  dans  toute  son  étendue,  et  s'il 
présente  des  différenciations,  il  est  tout  naturel  qu'elles  se  dis- 
tribuent sphériquement.  Quelle  importance  ce  phénomène  peut-il 
avoir  ? 

Heidenhain,  nous  l'avons  dit,  a  retrouvé  également  dans  les 
cellules  lymphatiques  des  épaississements  répartis  sur  une 
sphère.  Mais  il  regarde  ce  phénomène  comme  accidentel,  car  il 
ne  l'a  pas  revu  dans  d'autres  cellules. 

Enfin  dans  un  grand  nombre  de  cellules,  il  n'y  a  plus  trace  iii 
de  sphère  ni  d'aster.  D'après  Heidenhain,  il  ne  reste  plus  que  ce 
qui  correspond  au  corpuscule  central.  Car  Heidenhain  a  aussi 
son  corps  permanent.  Ce  n'est  pas  la  sphère  attractive  de  Van 
Beneden,  ce  n'est  pas  l'amas  de  granulations  archoplasmatiques 
de  Boveri,  c'est  le  Centrosome. 

Ce  mot  de  centrosome  a  diverses  acceptions.  Au  sens  de 
Heidenhain,  c'est  un  petit  granule  fixant  d'une  façon  spéciale 
un  nouveau  colorant  inventé  par  lui. 

Dans  les  cellules  au  repos,  pourvu  qu'on  y  fasse  des  séries 
ininterrompues  de  coupes  de  4  |ui  au  maximum,  on  est  sûr  de 
rencontrer  un  ou  plusieurs  amas  de  ces  microsomes.  Ces  amas 
sont  des  microcentres.  Dans  les  cellules  lymphatiques,  le 
microcentre  ne  comprend  jamais  plus  de  deux  microsomes  unis 
entre  eux  par  un  filament,  le  centrodesmose. 

Dans  le  cas  typique,  un  des  deux  microsomes  est  plus  grand 

(1)  Ueber  die  Polstrahlungen  sich  theilender  Zèllen,  Internationale 
monatschrift.  xiv.  1. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  Gand,  1893. 
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que  l'autre  et  ce  n'est  pas  étonnant,  puisque  le   petit    est  un 
simple  bourgeon  de  son  congénère. 

Le  bourgeonnement  se  fait  généralement  à  l'état  de  repos  de 
la  cellule.  Si  la  cellule  ne  doit  pas  se  diviser,  le  processus  ne 
va  pas  plus  loin. 

Dans  le  cas  de  la  division  cellulaire,  les  microsonies  s'éloignent 
l'un  de  l'autre  et  deviennent  les  centres  des  deux  asters. 

Malgré  l'importance  qu'il  donne  à  ses  centrosomes.  Heideuhain 
n'ose  pas  affirmer  leur  présence  dans  tontes  les  cellules.  Il 
restreint  sa  proposition  aux  cellules  possédant  les  caractères  de 
cellules  embryonnaires,  c'est-à-dire  manifestant  une  vie  végé- 
tative intense  soit  au  point  de  vue  de  la  nutrition,  soit  à  celui 
de  la  reproduction.  Farmer  (i|  vient  de  contester  la  proposition 
même  ainsi  limitée.  Malgré  tous  ses  soins,  il  n'a  pu  trouver  de 
chromosomes  dans  le  Pollen  du  Lilium  :  il  engage  fortement 
Heidenhain  à  travailler  sur  cet  objet,  prêt  à  reconnaître  son 
tort  si  le  savant  allemand  est  plus  heureux  que  lui. 

Granules  et  substance  intergranulaire.  —  Boveri  et 
Heidenhain,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'article  précédent, 
font  jouer  un  rôle  prépondérant  aux  granules  de  l'archoplasme 
et  des  microcentres.  Altmann  va  plus  loin  et  ne  reconnaît  comme 
êtres  vivants  que  les  granules.  Les  cellules  et  les  fibres  comme 
telles  ne  jouissent  pas  de  la  vie  ;  ce  qui  est  doué  des  propriétés 
vitales,  ce  sont  les  granules  ou  bioblasfes  qu'elles  contiennent. 

Cependant  dans  un  congrès  récent,  il  a  avancé  cette  proposi- 
tion :  **  Dans  le  corps  de  la  cellule.  Je  réseau  intergranulaire  est 
la  partie  essentielle,  la  matrice  des  autres  éléments  „.  Waldeyer 
a  relevé  cette  proposition  :  Il  me  semble,  dit-il,  que  la  partie 
essentielle  d'un  être  vivant  doit  être  quelque  chose  de  vivant  ; 
si  donc  le  réseau  intergranulaire  est  la  partie  essentielle,  il  doit 
être  vivant  ;  comment  donc  dites-vous  que  les  granules  seuls 
sont  vivants  ? 

Altmann  avoue  (2)  s'être  exprimé  amphibologiquement.  Le 
réseau  intergranulaire,  dit-il,  est  quelque  chose  de  très  com- 
plexe :  il  contient  lui-même  des  granules  plus  petits  que  ceux 
qui  sont  directement  perceptibles.  En  s'agglutinant  et  en  gros- 
sissant, ces  petits  granules  se  transforment  en  granules  plus 

(1)  The  alleged  universal  occurrence  of  fhe  Csn*raïk6rper,  AN4T0- 
MiscHER  Anzeigek.  XIII.  3:29.  30  mars  1897. 

(2j  Ueber  Gramda  und  IntergranHlarsuhstanJsen.  Archiv  fQr  Axa- 
TOMiE  UWD  Physiologie.  Anatom.  Abtheilung,  p.  360.  1896. 
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considérables  destinés  aux  échanges  nutritifs.  C'est  ainsi  que 
j*ai  dit  que  la  substance  intergranulaire  sert  de  matrice  aux 
granules.  Mais  en  descendant  de  granules  en  granules,  on  arri- 
vera à  une  substance  intergranulaire  très  déliée  ne  contenant 
plus  de  granules.  Celle-là  sera  une  substance  inerte. 

Il  est  assez  touchant  de  voir  la  correspondance  échangée  à  ce 
sujet  entre  Waldeyer  et  Altmann  (i),  Waldeyer  félicite  Altmann 
du  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  physiologie  et  lui  recommande 
de  songer  uniquement  à  sa  santé  dans  la  retraite  qu'il  s'est 
choisie.  Altmann  est  heureux  de  recevoir  les  éloges  d'un  juge 
aussi  compétent  que  Waldeyer  et  les  considère  comme  une 
compensation  pour  tous  les  déboires  que  lui  a  causés  sa  théorie. 

La  critique  se  tait  quand  elle  est  en  présence  d'un  homme 
aussi  aimable  et  aussi  sympathique. 

G.  Hahn,  s.  J. 


PHYSIQUE 


LES  RAYONS  X  A  l'eXPOSITION  ANNUELLE 
DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  DE  PHYSIQUE,  AVRIL   1897 

Chaque  année,  pendant  les  vacances  de  Pâques,  la  Société 
française  de  Physique  invite  ses  membres  à  une  série  de  réu- 
nions dont  il  serait  impossible  de  surfaire  l'intérêt.  Utile  dulci, 
le  vieux  précepte  d'Horace  ne  se  trouve  nulle  part  mieux  réalisé  : 
les  choses  de  physique  les  plus  instructives,  les  plus  variées,  les 
plus  nouvelles,  montrées  par  les  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  aimables. 

Le  programme  comporte  de  règle  la  visite  d'un  établissement 
scientifique  ou  industriel  et  deux  jours  d'exposition  à  l'Hôtel  des 
Sociétés  Savantes,  rue  de  Rennes. 

Nous  eûmes  cette  année  le  rare  privilège  de  visiter  l'immense 
el  superbe  usine  de  la  Compagnie  générale  des  lampes  à  incan- 
descence à  Yvry-Port.  M.  Azaria,  administrateur  délégué,  assisté 
de  plusieurs  de  ses  ingénieurs,  nous  conduisit  à  travers  les  cent 
ateliers  divers  de  ce  monde  régi  tout  entier  par  le  grand  principe 
de  Ja  division  du  travail.  Emboutissage  des  douilles  de  cuivre  : 

(1)  Uéber  dos  Weseniliche  in  der  ZeU,  îbid.  423. 
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cinq  ou  six  opérations  différentes  effectuées  par  des  machines 
spéciales  ;  préparation  des  iîlainents  de  cellulose  avant  leur 
cuisson  en  vase  clos  :  triage,  peignage,  enroulage  sur  les  formes, 
enfouissage  dans  les  creusets  à  poussier  de  charbon  :  puis, 
préparation  du  tube  de  cristal  destiné  à  servir  de  support  aux 
filaments  ;  soudure  dans  ce  support  des  bouts  de  nickel,  et 
des  filaments  aux  bouts  de  nickel  ;  renforcement  ou  nourrissage 
des  filaments  dans  une  atmosphère  carburée  constituée  par  un  gai 
d'éclairage  ;  soudure  du  support  dans  l'ampoule  ;  vidange  des 
ampoules  :  cent  trompes  à  mercure  et  plus  évacuant  chacune 
trois  lampes  à  la  fois;  fermeture  de  Tampoule  au  chalumeau; 
cuisson  des  ampoules  ;  plâtrage  des  douilles  :  soudure  des  deux 
extrémités  polaires  ;  essai  des  lampes  à  la  bobine  de  Ruhmkorff  ; 
étalonnage  au  photomètre...  que  sais-je  encore  ?  Tout  nous  fut 
montré,  expliqué  et  réexpliqué  avec  une  courtoisie  jamais  lasse 
de  fournir  dix  et  vingt  fois  les  mêmes  renseignements.  Pour  finir, 
après  les  magasins  et  les  salles  d'emballage  —  la  production 
journalière  est  de  6oco  lampes  —  la  salle  des  machines,  la 
superbe  Corliss  de  300  chevaux  commandant  les  ateliers. 

Dans  cette  délicieuse  visite,  les  heures  s'étaient  écoulées 
comme  par  enchantement.  C'était  chez  tous  une  admiration,  un 
enthousiasme,  que  l'aigre  bise  qui,  pendant  notre  retour  à  Paris, 
nous  cinglait  le  visage  sur  le  pont  du  bateau,  ne  réussit  point 
à  refroidir. 

La  visite  à  Yvry-Port  eut  lieu  Je  jeudi  22  avril.  Le  vendredi 
et  le  samedi,  Exposition  de  Physique,  rue  de  Rennes. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  intention  de  détailler  ici  les 
innombrables  appareils,  vrais  chefs-d'œuvre  souvent  d'ingénio- 
sité, de  précision,  et  d'élégance  que  nous  présentaient  les 
soixante-cinq  exposants.  C'était  Je  résumé  complet  des  décou- 
vertes les  plus  récentes,  des  derniers  perfectionnements.  Citons 
seulement  parmi  les  objets  les  plus  remarqués  les  oscillographes 
d'Abraham  et  de  Blondel  ;  le  superbe  goniomètre  de  précision 
donnant  les  secondes,  construit  par  Gautier,  sur  les  indications 
de  Carvallo  ;  le  pendule  comptMisé  en  acier  au  nickel  de  Ch.-Ed. 
Guillaume;  le  tableau  de  distribution  de  la  Compagnie  française 
d'appareillage  électrique  avec  son  interrupteur  pour  lampes  à 
500  volts,  son  coupe-circuits  à  fils  fusibles  pour  courant  de  hante 
tension  de  500  à  5000  volts  ;  dans  l'exposition  de  Pellin  succes- 
seur de  J.  Duboscq  :  les  hématospectroscopes  de  Hénocque, 
l'appareil  de  projection  à  revolver  de  Mulnier-Chalmas  pour  les 
lames  de  roche  dans  la  lumière  polarisée  :  les  divers  modèles  de 
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générateurs  d'acétylène,  etc.  etc.,  nous  en  passons  et  des  meil- 
leurs. 

Naturellement,  les  grandes  attractions  scientifiques  du  jour 
étaient  dignement  représentées,  et  il  y  avait  foule  autour  du 
phonographe  de  Liorel  et  du  cinématographe  de  Demeny.  Mais 
ce  qui  abondait,  ce  qui  donnait  à  l'exposition  de  cette  année  uu 
cachet  tout  particulier  et  des  plus  attrayants,  c'étaient  les  rayons 
X,  leurs  appareils  de  production  les  plus  perfectionnés,  et  leurs 
plus  étonnants  résultats.  Nous  ne  trouvâmes  pas  moins  de  cinq 
installations  complètes,  toujours  prêtes  à  fonctionner,  disons 
mieux,  fonctionnant  toujours  et  où  chacun  allait  vérifier  la  trans- 
parence plus  ou  moins  parfaite  de  son  portemonnaie,  contempler 
le  squelette  de  sa  main,  de  son  bras  ou  de  son  parapluie,  voir 
battre  le  cœur  dans  la  poitrine,  reconnaître  l'ombré  d'une  mon- 
tre à  travers  toute  l'épaisseur  du  buste. 

C'est  de  ce  côté  que  se  porta  spécialement  notre  attention  et 
nous  voudrions  ici  tracer  un  tableau  succinct  des  nouveautés  que 
nous  y  avons  trouvées  réunies.  Nous  les  grouperons  sous  ces 
rubriques  :  appareils  à  décharges  ;  tubes  ;  écrans  ;  applications 
et  résultats. 


1.  APPARED.S  A  DÉCHARGES 

L'appareil  le  plus  employé  pour  produire  l'illumination  des 
tubes  est  la  bobine  de  Ruhrakorif.  Jusqu'ici  seules  les  bobines 
de  dimensions  petites  ou  moyennes  étaient  d'un  usage  courant 
dans  les  recherches  spectroscopiques,  les  applications  électro- 
thérapiques,  ou  encore,  les  attractions  foraines.  Les  fortes 
bobines  étaient  restées  des  appareils  d'un  fonctionnement  assez 
délicat  servant  une  ou  deux  fois  par  année  dans  les  cours  pour 
quelques  expériences  foudroyantes  et  remisés  alors  avec  respect 
dans  les  armoires  vitrées  des  cabinets  de  physique. 

Depuis  la  découverte  de  ROntgen  qui  ne  date  pas  de  deux 
ans,  on  a  construit  cinq,  dix  fois  peut-être,  plus  de  bobines 
de  moyenne  et  grande  puissances  que  depuis  l'invention  de 
Masson  et  Bréguet,  perfectionnée  par  RuhmkorfT.  Journellement 
des  centaines  d'opérateurs  les  font  travailler,  étudient  leurs 
organes,  les  modifient  et,  sous  peu,  la  forte  bobine  d'induction 
sera  un  instrument  robuste,  souple,  et,  espérons-le,  à  bon  marché. 

1.  Bobines.  —  Interrupteurs,  —  L'attention  des  chercheurs 
s'est  portée  tout  spécialement  sur  les  interrupteurs,  et  bien  des 
essais  de  transformation  plus  ou  moins  heureux  ont  été  tentés. 
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La  chose  était  urgente.  Personne  n'a  travaillé  d'une  façon  un 
peu  continue  avec  la  bobine  sans  éprouver  de  grands  ennuis  de 
la  part  de  cet  organe  sous  les  diverses  formes  usitées  précé- 
demment. 

On  sait  que  les  silhouettes  rOntgéniennes  s'obtiennent  de  deux 
façons  diverses  :  ou  bien  en  copie  sur  les  plaques  photographi- 
queSy  ou  directement  observables  sur  un  écran  fluorescent, 
d'ordinaire  au  platinocyanure  de  baryum.  Ce  dernier  procédé, 
la  radioscopie,  plus  rapide,  utile  d'ailleurs  pour  déterminer  au 
préalable  les  dispositions  qui  fourniront  la  meilleure  radiogra- 
phie,  est  le  plus  fréquemment  employé.  Il  exige  une  illumination 
sensiblement  permanente  du  tube  et,  par  suite,  au  moins  dix 
interruptions  par  seconde  du  courant  inducteur  de  lu  bobine. 
L'interrupteur  Foucault,  sous  son  ancienne  forme,  n'était  guère 
capable  de  marcher  à  pareille  allure.  Force  fut  de  s'adresser  aux 
interrupteurs  au  platine. 

Un  des  plus  parfaits  en  ce  genre  était  l'interrupteur  Deprez.  Il 
n'échappe  pas  au  défaut  capital  d'être  sujet  au  collage.  L'étin- 
celle de  rupture  échauffe  rapidement  les  pièces  de  platine  entre 
lesquelles  elle  éclate,  les  porte  à  la  température  de  fusion, 
bientôt  la  soudure  se  produit,  l'interrupteur  livre  au  courant 
inducteur  un  passage  continu,  la  bobine  peut  être  endommagée 
et,  en  tout  cas,  les  phénomènes  d'induction  cessent  et.  partant, 
aussi  l'illumination  des  tubes. 

Si  l'accident  ne  se  produi.sait  que  de  loin  en  loin,  il  serait, 
généralement,  sans  conséquence.  Le  moindre  mouvement 
imprimé  à  une  quelconque  des  pièces  de  l'interrupteur,  rompt  la 
soudure  et  ^'interrupteur  reprend  sa  marche,  mais...  pour  se 
coller  de  nouveau  après  quelques  instants. 

Radiguet  a  construit  un  interrupteur  au  platine  qui  joint  aux 
avantages  du  Deprez  celui  de  pouvoir  marcher  pendant  longtemps 
sans  qu'on  ait  à  y  toucher.  Il  est  représenté  dans  la  figure  1.  A 
gauche  un  écrou  molleté,  dont  la  vis  est  en  arc  de  cercle,  fait 
pivoter  autour  d'un  axe  vertical  tout  l'ensemble  de  l'interrupteur 
proprement  dit  :  marteau  et  vis  de  conlacl,  —  permettant  ainsi 
d'obtenir  des  effets  plus  ou  moins  intenses  suivant  que  le  marteaa 
est,  au  repos,  plus  ou  moins  rapproché  du  noyau  de  la  bobine. 
Le  ressort  porte-marteau  est  étudié  de  façon  à  réaliser  un  fonc- 
tionnement très  doux,  ce  qui,  dans  les  conférences  publiques, 
procure  à  l'orateur  le  précieux  avantage  de  pouvoir  continuer 
son  explication  pendant  la  démonstration  expérimentale.  Cette 
rare  qualité  a  valu  à  cet  interrupteur  le  nom  de  phonotrembleur. 
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Le  |>lioriotrembleiir  attelé  à  une  bobine  de  45  <r«iitiiit^Ai«r  C  ^Lm, 
celle  fournit  3i>  et  32  centimètres,  —  on  dît  inéfiM  ^.%  *->!UUu*'?fe:*w 
—  sans  étincelle  de  rupture  exagérée,  Daii&  m^  iifl>9Tw>>t««*i r 
Radiguet  met  l'inverseur  après  l'interrupteur,  L«î  Uhtm*  tfVuMv 
née  (tu  courant  sont  marquées  -f'  ^t  — .  Ainsi  1«6  d««i  t.vui^Kij' 
de  platine  restent  toujours,  l'un  positif,  l'autre  négalit  «f  •:/^guiuia: 
le  positif  is'nse  beaucoup  plus  vite  que  le  négatif,  vd  Itu  iw^  un 
platine  de  plus  grande  dimension. 

Citons  encore  l'interijpteur  Gaiffe  et  d'Arsonval,  ijui^  im^w» 
avons  vu  fonctionner  à  l'Exposition.  Un  de^;  contacts  eoiti-ikt*:  *t, 
un  disque  de  platine  auquel  une  petite  machine  Gramme  impriiu^ 
un  mouvement  de  rotation.  Par  là,  au  second  contact  puri^  par 
un  trenibleur,  se  présentent  des  surfaces  de  platine  cuntiiiuclli;. 
meul  renouvelées,  ce  qui  régularise  parfaitement  le  fonctioiiii*;- 
ment  de  l'appnieil. 


Fie.  I.  PHONOTREMBLEUB  RadIGUET. 

Signalons  enfin  en  passant,  l'interrupteur  "  The  Vril  „  qui  vient 
d'être  mis  en  vente  par  la  maison  anglaise  Watson,  de  Londres. 
Considérons  un  interrupteur  à  trembleur  avec  vis  de  tension 
pour  la  lame  élastique.  D'ordinaire  cette  lame  porte  et  l'armature 
en  fer  doux  attirée  par  le  noyau  et  un  des  deux  contacts  de 
platine;  Watson  laisse  le  contact  de  platine  sur  cette  lame 
élastique,  mais  il  fixe  l'armature  de  fer  doux  sur  une  seconde 
lame  élastique  placée  en  avunt  de  la  première  plus  prés  du 
noyau.  L'extrémité  lil)re  de  cette  seconde  lame  se  recourbe  en 
crochet  derrière  la  première  lame.  Quand  l'armature  est  attirée 
par  le  noyau,  le  crochet  vient  saisir  la  lame  porte-contact,  cequi 
produit  la  rupture  du  courant.  Une  vis  de  butée,  portée  par  le 
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crochet,  permet  de  régler  la  durée  relative  du  passage  du  courant 
et  de  la  rupture  Cette  modification,  très  simple  pourtant,  parait 
être  un  très  heureux  perfectionnement,  car  nous  avons  vu  '^Ttie 
Vril  „  donner  35  cm.  à  la  bobine  de  45  cm.  mentionnée  à  l'in- 
stant, plus  facilement,  avec  moins  d'étincelle  de  rupture  que  le 
phonotrembleur  lui-même  travaillant  à  30  ou  32  cm.  "  The  Vril  ^ 
aura  certainement  un  grand  succès,  d'autant  plus  que  sa  con- 
struction n'étant  pas  bien  compliquée,  il  sera  possible  de  le 
fournir  à  un  prix  relativement  peu  élevé. 

Il  est  clair  que  l'interrupteur  au  platine  a  certains  avantages 
précieux  sur  l'interrupteur  au  mercure,  surtout  dans  les 
appareils  transportables,  par  exemple,  pour  les  opérations 
médicales  à  domicile.  Pas  de  liquide,  pas  de  boues,  pas  de  net- 
toyage de  mercure,  opération  toujours  fastidieuse  ;  mais  pour 
l'opérateur  que  ces  ennuis  n'effrayent  pas  trop,  la  palme  restera 
évidemment  à  l'interrupteur  à  mercure  perfectionné. 

La  supériorité  de  ce  dernier  tient  à  plusieurs  causes.  C'est 
sans  doute  d'abord  que  le  contact  des  deux  surfaces  de  platine 
est  moins  parfait  que  celui  d'une  tige  métallique  avec  le  mercure, 
en  particulier  si  le  métal  choisi,  le  cuivre  par  exemple,  est  sus- 
ceptible de  s'amalgamer.  En  second  lieu,  l'étincelle  de  rupture 
jaillissant  dans  l'alcool  est  plus  brusquement  supprimée  que  dans 
l'air  :  de  là,  variation  plus  rapide  du  champ  magnétique  de  la 
bobine  primaire  et  tension  plus  considérable  du  courant  induit. 
Enfin    et,   surtout   peut-être,    facilité    plus   grande   de    réduire 
le  nombre  des  interruptions  au  strict  nécessaire.  Ce  point  a  de 
l'importance.  A  mesure  que  croît  la  rapidité  de  l'interrupteur,  la 
bobine  inductrice,  par  un  effet  de  self-induction,  augmente  de 
résistance  apparente  et  la  tension  aux  bornes  de  l'induit  diminue. 
Il  est  facile  de  vérifier  cette  assertion  à  l'aide  d'un  interrupteur 
actionné  par  un  moteur  électri(|ue  du  genre  de  ceux  que  nous 
décrirons  tantôt.  Le  moteur  étant  alimenté  non  point  par  une 
dérivation  du  courant  primaire  de  la  bobine  mais  par  une  source 
d'énergie  électrique  tout  à  fait  indépendanle.  on  pourra  faire 
varier  sa  vitesse  au  moyeu  d'un  rhéostat.  On  observera  alors 
que  la  seule  augmentation  de  la  vitesse  du  moteur  et,  par  suite, 
de  la  fréquence  des  interruptions  fera  baisser  l'aiguille  d'un  am- 
pèremètre intercalé  dans  le  primaire  et  qu'entre  les  paraton- 
nerres de  la  bobine  les  étincelles  jailliront  moins  nourries,  moins 
nombreuses  et  pourront  même  parlois  n'avoir  plus  la  force  de 
crever  la  couche  d'air  interposée. 

Si  donc  il  est  indispensable  que  l'interrupteur  puisse  marcher 
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à  une  allure  assez  rapide  —  soit  une  quinzaine  d'interruptions  par 
seconde  —  afin  de  permettre  l'observation  radioscopique  à  Técran 
fluorescent,  il  est  également  important  de  pouvoir  modérer  cette 
allure  de  façon  à  ne  pas  dépasser  notablement  la  fréquence 
nécessaire.  Les  interrupteurs  au  platine  dont  la  vitesse  est  réglée 
par  l'élasticité  du  métal  ne  peuvent  guère  s'accommoder  d'une 
marche  aussi  lente.  Voilà  pour  la  radioscopie.  Cela  est  deux  fois 
plus  vrai  encore  de  la  radiographie.  Chapuis  a  trouvé  que  la 
fréquence  optima  pour  sa  bobine  et  ses  tubes  était  de  4  inter- 
ruptions par  seconde  :  la  durée  totale  de  la  pose  se  réduisait 
alors  à  un  minimum.  Ce  n'est  pas  tout.  Certains  modèles  de  tubes 
qui  fournissent  des  radiographies  superbes,  comme  le  Colardeau- 
Chabaud  et  leurs  dérivés,  ont  leur  maximum  de  production  de 
rayons  X  pour  un  degré  de  vide  relativement  peu  considérable. 
Ils  offrent  donc  une  résistance  faible  au  courant  et  l'anode-focus 
rougit  facilement,  ce  qui  doit  être  évité.  Nouveau  cas  dans  lequel 
il  est  urgent  de  ralentir  considérablement  la  vitesse  de  l'inter- 
rupteur. 

Les  anciennes  formes  de  l'interrupteur  Foucault  réalisaient  bien 
les  conditions  de  lenteur  exigées  ou  utiles  pour  la  radiographie. 
Chabaud  a  en  outre  construit  un  interrupteur  métronome  spécia- 
lement destiné  à  éviter  le  trop  rapide  échauffement  de  l'anode- 
focus. 

Mais  pour  la  radioscopie  ces  interrupteurs  sont  trop  lents.  Ils 
ne  peuvent  donner  les  800  à  900  décharges  par  minute  nécessaires 
pour  produire  sur  l'écran  la  sensation  continue  de  lumière.  On 
n'obtient  jamais  qu'un  papillotement  insupportable  aux  yeux. 

S'il  n'était  question  que  de  vitesse,  la  solution  de  Londe  serait 
parfaite.  Il  assujettit  la  pointe  interruptrice  à  une  extrémité  d'un 
levier  du  troisième  genre,  dont  l'autre  bout  pivote  autour  d'un 
axe  horizontal.  Une  came  calée  sur  Taxe  d'un  petit  moteur  élec- 
trique Trouvé  soulève  le  milieu  de  ce  levier  pendant  un  quart  de 
chacune  de  ses  révolutions,  et  un  ressort  antagoniste  ramène 
rapidement  la  pointe  dans  le  mercure  dès  que  la  came  cesse  de 
la  soulever.  La  vitesse  de  ces  petits  moteurs  électromagnétiques 
bien  construits  pouvant  varier  par  l'intermédiaire  d'un  rhéostat 
entre  des  limites  extrêmement  étendues  et  passer  de  i  tour  ou 
deux  par  seconde  à  40  et  plus,  on  a  sous  ce  rapport  toute  la  lati- 
tude convenable. 

Mais  c'est  d*abord  un  ennui  pour  l'opérateur  de  ne  pouvoir 
régler  à  son  gré  tous  les  organes,  d'autant  plus  que  le  réglage 
optimum  peut  varier  avec  la  bobine  et  le  tube  employés.  Dans 
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le  modèle  décrit  à  Tinstant  la  durée  relative  de  la  rupture  et  du 
passage  du  courant  est  fixée  une  fois  pour  toutes.  On  remédie- 
rait à  cet  inconvénient  en  mettant,  au  lieu  de  la  came,  un  exceo- 
trique  de  forme  quelconque  imprimant  à  la  tige  un  mouvement 
vertical  alternatif  continu.  On  réglerait  la  durée  relative  en  ques- 
tion en  élevant  ou  abaissant  le  godet  à  mercure  monté  sur  vis 
ou  sur  crémaillère. 

En  second  lieu,  il  faut  veiller  à  agiter  le  moins  possible  l'al- 
cool et  le  mercure  et  à  atténuer  les  projections  de  ces  liquides. 
Sans  doute,  si  comme  tige  interruptrice  on  choisit  un  métal 
qui  s'amalgame  avec  le  mercure,  ce  qui  donne  toujours  de  plus 
belles  étincelles,  on  n'évitera  complètement  les  projections 
d'alcool  et  de  mercure  au  dehors  du  godet  que  par  l'emploi  d'un 
couvercle  percé  d'une  ouverture  par  où  passe  la  tige.  Londe  a  eu 
soin  d'y  pourvoir.  Mais  le  mouvement  latéral  de  la  tige  soulevée 
et  abaissée  par  le  levier  fouette  les  liquides,  les  remue  vivement 
et  facilite  leur  souillure  par  la  boue  mercurielle  qui  se  forme  dès 
que  l'interrupteur  fonctionne.  Cette  boue  qui  provient  du  mer- 
cure volatilisé  par  l'étincelle  de  rupture  et  condensé  en  particules 
infiniment  ténues,  se  répand  dans  toute  la  masse  de  l'alcool,  dimi- 
nue sa  rigidité  électrostatique  (i),  et,  à  la  surface  du  mercure 
lui-même,  altère  le  contact  de  la  tige  interruptrice. 

Enfin  le  godet  à  mercure  doit  être  de  grandes  dimensions  : 
car  il  importe  de  retarder  la  souillure  et  réchauffement  de  toute 
la  masse  du  mercure  et  de  l'alcool;  une  haute  couche  d'alcool 
atténuera  les  projections  et  préviendra  l'inflammation  des 
vapeurs  alcooliques. 

L'objectif  de  Londe  a  été  principalement  d'augmenter  la 
fréquence  de  l'interrupteur  Foucault.  Remplacer  l'électro- 
aimant  par  un  moteur  rotatif  et  le  balancier  par  un  levier  du 
troisième  genre,  résolvait  simplement  le  problème  ainsi  posé. 
Que  le  Foucault  réclamât  une  transformation  plus  complète,  il 
a  été  plus  aisé  de  le  voir  après  le  premier  essai  de  Londe.  En 
tout  progrès  la  première  idée,  quand  elle  est  suffisamment  mûrie 
pour  ôtre  pratique,  est  la  plus  précieuse.  Les  critiques  de  détail 
et  les  perfectionnements  ultérieurs  ne  sont  que  des  greffes  plus 
ou  moins  rares  hantées  sur  le  tronc  principal. 

Ainsi,  en  résumé,  le  parfait  interrupteur  pour  la  radioscopie 
et  la  radiographie  sera  : 

(1)  La  rigidité  électrostatique  est  la  différence  de  potentiel  nécessaire 
pour  traverser  un  diélectrique. 
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i(  un  inteiTiipleiir  au  mercure  ; 

2)  actionué   par  un   moteur  électrique    de   vitesse   variable 
à  volonté  dans  des  limites  étendues  ; 

3)  à  tige  inierruptrice,  de  préférence  amalgamée,  exécutaut 
des  oscillations  verticales  parfaitement  rectilignes  ; 

4I  à  godet  de  grandes  dimensions  et  de  hauteur  réglable  en 
murcbe,  au  moyen  d'une  vis  ou  d'une  crémaillère. 
Kadigitel  nous  présente  un  interrupteur  (fig.  2)  qui  satisfait  à 


Fig.  2.  Trehiileuh  a  «ehcure  Radigdet. 

plusieurs  de  ces  desiderata.  Le  moteur  est  un  électro- aimant 
imprimant  à  la  tige  interrupirice  un  mouvement  dont  la  vitesse 
est  réglée  par  la  tension  d'un  ressort  antagoniste.  La  vis  verti- 
cale de  gauche,  dont  on  voit  le  prolongement  grâce  à  l'arrache- 
ment d'une  partie  du  support,  sert  à  faire  varier  la  hauteur  du 
godet. 
Ducretet  et  Lejeune,  dans  leurs  expériences  si  intéressantes 
IKSËRIK.  T.  \ll.  a 
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exécutées  à  l'Exposition  de  la  Société  française  de  Physique, 
employaient  aussi  un  interrupteur  actionné  par  un  petit  moteur 
électrique.  Son  fonctionnement  était  esccllenl.  Ils  Tiennent  de  loi 
donner  sa  forme  délinitive  plus  parfaite  encore  et  qui  est  repré- 


sentée dans  la  lig.  3.  Ce  nouvel  interrupteur  réalise  à  mer- 
veille tous  les  desiderata  énuiicùs  plus  haut.  Remarquons  en 
outre  d'abord  que  In  tige  Tl  est  équilibrée,  ce  qui  permet 
d'obtejiir  «u  besoin,  sans  vibrations  perturbatrices,  de  très 
grandes  vitesses.  De  plus,  la  forme  du  godet  mérite  l'attention. 
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La  partie  inférieure  étroite  qui  reçoit  le  mercure,  en  prévient 
les  mouvements  latéraux.La  partie  ]arge,de  hauteur  convenable, 
reçoit  un  grand  volume  d'alcool.  Dans  ces  conditions  les  liquides 
ne  sont  plus  projetés  au  dehors  du  godet  et  Talcool  ne  s'enflamme 
pas.  Cet  interrupteur  a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
par  Cornu  (15  juin  1897). 

Nous  indiquerons  volontiers  deux  légères  modifications  qui 
pourraient  avoir  leur  utilité.  En  premier  lieu,  il  y  aurait  avantage, 
ce  nous  semble,  à  ce  que  le  ressort  R  pût  être  amené,  même 
pendant  la  marche,  au  degré  de  tension  répondant  à  la  douceur 
parfaite  du  mouvement.  Il  suffirait  à  cet  effet  d'attacher  la  partie 
supérieure  de  ce  ressort  à  une  vis  d'une  certaine  longueur  à  tête 
molJetée  avec  contre-écrou.  Secondement,  on  pourrait  adapter 
au  godet  un  premier  robinet  à  la  hauteur  du  niveau  du  mercure. 
Alors  dès  que  l'alcool  se  montrerait  un  peu  trop  chargé  de  boue, 
il  serait  facile  de  le  vider  et  de  le  remplacer.  On  aurait  soin 
d'opérer  cette  vidange  immédiatement  après  l'arrêt  de  l'interrup- 
teur :  les  poussières  mercurielles  n'auraient  pas  eu  le  temps  de 
se  déposer  et  seraient  entraînées  avec  l'alcool  qu'il  suffirait 
alors  de  filtrer  en  vue  d'un  nouvel  emploi.  Un  second  robinet 
placé  îi  la  partie  inférieure  du  godet  permettrait  de  vider  le 
mercure  trop  sali  ;  et  il  ne  serait  plus  nécessaire  d'enlever  le 
godet  qu'à  de  rares  intervalles  pour  procéder  à  un  nettoyage 
f«inplet;  mais  ce  sont  là  des  détails  minimes. 

Condensateur.  —  On  s'est  occupé  d'un  autre  organe  encore  de 
la  bobine  de  Ruhmkorff  qui,  généralement,  attire  assez  peu 
l'attention  :  le  condensateur.  A  prendre  la  théorie  élémentaire 
de  son  fonctionnement,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne  faut  lui 
demander  qu'une  chose  :  être  d'une  capacité  suffisamment  grande, 
et  on  ne  soupçonne  pas  que  cette  capacité  puisse  être  excessive. 
Or  le  cas  se  présente,  et  qui  possède  un  condensateur  gradué 
n'aura  pas  de  peine  à  le  vérifier. 

11  existe  donc  une  valeur  optima  de  la  capacité  du  condensa- 
leur  qu'il  faut  atteindre  sans  dépasser,  et  cette  valeur  varie 
avec  la  quantité  d'énergie  envoyée  dans  la  bobine. 

Par  suite,  il  convient  que,  dans  les  fortes  bobines,  du  moins,  on 
])uisse,  suivant  les  effets  que  l'on  désire  obtenir,  faire  varier  la 
capacité  du  condensateur  :  il  faut,  en  d'autres  termes,  que  le 
condensateur  soit  gradué. 

Radiguet  tient  compte  de  cette  observation  et  ses  grandes 
bobines,  à  savoir  celles  de  35  à  45  c"»^  d'étincelle  sont  munies  de 
condensateurs  à  fiches  plus  ou  moins  nombreuses  suivant  la  puis- 
sance de  la  machine  (fig.  4). 
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2.  Machines  statiques.  ^  Les  courants  de  décharge  néces- 
saires à  la  production  des  rayons  X  s'obtiennent  encore  au  moyen 


des  marbiiics  d*induclioii  dilcs  slatiqiies.  comme  la  machine  de 
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Voss  OU  celle  de  Wimshurst.  Au  début  les  résultats  obtenus  de  la 
sorte  furent  médiocres.  On  a  considérablement  perfectionné  cette 
méthode,  qui  permettra  à  beaucoup  d*amateurs  de  faire  de  la 
radiographie  et  de  la  radioscopie  sans  nécessiter  Tachât  d'une 
coûteuse  bobine  de  RuhmkorfF.  Seulement  il  faut  remarquer  que 
les  rhéophores  de  Tampoule  ne  doivent  pas  être  attachés  aux 
pôles  de  l'excitateur  lesquels  sont  en  communication  avec  les 
armatures  intérieures  des  condensateurs  de  la  machine,  mais 
bien  aux  armatures  extérieures  de  ceux-ci. 

Il  convient  en  outre  de  fixer  à  chacune  de  ces  armatures  exté- 
rieures une  chaîne  dont  l'autre  extrémité  traîne  sur  le  sol  ou  sur 
la  table  qui  sert  de  support,  de  façon. à  intercaler  une  notable 
résistance.  Cette  dernière  disposition  empêche  les  décharges  de 
se  produire  dans  un  sens  quelconque  à  travers  le  tube  (i). 

L.  Bonetti,  qui  s'est  fait  une  juste  réputation  dans  la  construc- 
tion de  la  Wimshurst  heureusement  modifiée  par  lui,  étudie  un 
nouveau  modèle  de  machine  à  cylindres  pour  Télectrothérapie  et 
la  radiographie.  Nous  avons  eu  l'avantage  de  voir  plusieurs  beaux 
radiogrammes  exécutés  dans  son  laboratoire,  et  le  D»"  Th.  Guil- 
loz  de  Nancy  se  sert  couramment  de  la  même  méthode  avec  grand 
succès. 


II.  Tubes 

Tous  les  tubes  actuellement  employés  en  radioscopie  et  radio- 
graphie dérivent  du  type  attribué  à  Jackson  et  construit  en 
premier  lieu  par  la  maison  Newton  de  Londres.  S.  P.  Thompson 
nous  Ta  fait  connaître  par  son  étude  sur  le  degré  de  vide  à  réa- 
liser dans  ce  tube  en  vue  d'un  rendement  maximum  en  rayons  X. 
Les  résultats  communiqués  à  l'Académie  des  Sciences  se  trou- 
vent analysés  dans  notre  article  Les  Rayons  X  (2). 

I.  Tubes  focus  simples.  —  Les  tubes  de  ce  genre  s'ap- 
pellent du  nom  commun  de  tube  Focus.  La  figure  5  en  repré- 
sente la  forme  la  plus  simple.  On  y  remarque  à  droite   une 


(1)  S.  Leduc.  Bulletin  de  la  Société  française  de  Physique,  n.  99, 
2  juillet  1897.  —  Nature  (London)  1896  November,  p.  31  ;  p.  79  ;  Decem- 
ber,  p.  100. 

(8)  Cette  Revue,  livr.  d'avril  1896,  pp.  520, 521  ;  -  et  pp.  38,  39  du  tiré 
à  part. 
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cupule  M  en  almnîniuni.  C'est  le  pôle  négfltif  ou  la  cathode 
du  tube  focus.  Au  centre  de  l'ampoule,  se  trouve  une  lame  M 
de  platine  inclinée  à  environ  ^o"  sur  l'axe  de  l'appareil.  C'est  le 
pôle  positif  ou  anode.  Fendant  le  fonctionnement,  la  lame  M 
reçoit  les  rayons  cathodiques  projetés  par  la  cupule  M.  Ces  rayons 
invisibles  en  eux-tnènies,  rendent  phosphorescent  sur  leur  pas- 
sage le  résidu  gaiceux  contenu  dims  l'ampoule,  et  l'on  aperçoit 
ainsi  une  lueur  violette  qui 
part  de  M  vers  M'.  La  lame 
M'est  donc  une  an/»ca/Aod«. 
Elle  semble  jouer  à  l'égard 
du  faisceau  cathodique  le 
rftie  d'un  miroir  et  c'est  le 
nom,  impropre  à  la  vérité, 
qu'on  lui  donne  souvent.  En 
FiG.  5.  Tube  focus.  j^j,  g^,,  office  n'est  pas  de 

réHéchir  les  rayons  cathodiques,  mais  de  leur  offrir  l'obstacle 
solide  à  la  surface  duquel,  par  leur  bombardement,  ils  donnent 
naissance  aux  rayons  de  ROntgen.  La  lame  M'  devient  ainsi  une 
source,  un  foyer,  focus.  de  radiations  nouvelles.  Ce  nom  de 
focus,  propre  à  la  lame  antîcalhodique.  sert  aussi  à  désigner 
tout  tube  qui  en  est  armé. 

Habituellement,  la  lame  anticalhode  ou  focus  est,  comme 
dans  le  tube  décrit  à  l'instant,  reliée  an  pAle  positif  de  la  bobine 
et  constitue  par  suite  l'anode  du  tube. 

Mais  cette  disposition  n'est  pas  nécessaire.  Prenons,  par 
exemple,  le  tube  préconisé  |.ur  lu  maison  Wntsoii  de  Londres 
sous  le  nom  de  The  Peneirafor.  (Voir  plus  loin   fig.  g)  (i).  Dans 


(1)  L«  nom.  s'il  est  un  lilru  d'cxcl'llell(^e.  iiuiirrait  |)araitre  un  peu 
prétentieux.  Ce  lube  h  cerlHinenicnt  lieauiMiiiii  do  valeur  et  les  superbes 
radiographies  ubleuiies  pHr  Van  <le  V.vt-er.  à  rL'aiverâilé  de  Gand. 
et  publiées  dans  le  Bulletin  iie  l'.\<:a[)Émie  Huvale  de  Belgivue 
3>  série,  t.  XXXII,  d"^  O-lll.  pp.  :im-VH.  (l8tW|,  eu  sont  une  preuve  irré- 
cusable. Mais  le  pouvoir péni'tranl  de  The  PeiiHtahir  est.  du  moins  daua 
les  écliunlilluns  que  nous  uvnns  en  l'occasion  d'essayer,  inférieur  à  celai 
de  plusieurs  nulres  modt'les.  Ainsi,  par  exemple,  sur  une  même  plaque 
18x24  divisée  en  quatre,  nous  avons  radiographié  une  même  partie  de 
la  paume  de  la  main  avec  quatre  tubes  ditTiTents  fonctionuant  dans  des 
conditions  d'ailleurs  identiques.  !,e«  dnux  PentlnUor,  un  des  deux  sor- 
toul,  ont  très  vivement  inipre)«siumi<^  In  plnque  dans  la  réglun  non  cou* 
verte  par  l'objet,  tandis  que  la  chair  laissait  une  ombre  assez  forte  et  que 
l'ombre  des  us  est  veuut^  nbsnbiment  sans  di''tiijls.  A  cttXé  de  cela,  le 
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ce  modèle  le  focus  est  isolé  électriquement  de  Tanode,  il  n'a  de 
contact  qu'avec  la  tige  de  verre  qui  le  porte. 

Le  «focus  type  que  nous  avons  décrit  a  une  cathode  et  une 
anode  seulement.  Ou  a  construit  des  modèles  hianodiques  ou 
hicathodiques  dont  plusieurs  sont  excellents. 

Le  nombre  de  modèles  de  tubes  à  rayons  X  créés  depuis  la 
découverte  du  D""  Rôntgen  est  très  considérable.  Seguy  en  a 
étudié  32,  la  plupart  du  type  focus  (i).  Sa  collection  ne  prétend 
pas  être  complète  et  elle  ne  comprend  pas  môme  toutes  les  diffé- 
rentes formes  que  nous  allons  décrire  à  l'instant.  Plusieurs 
d'entre  elles  sont  d'ailleurs  postérieures  à  sa  publication. 

De  ces  32  modèles,  15  sont  de  l'invention  de  Seguy  lui-môme, 
parmi  lesquels  nous  citerons  comme  tout  à  fait  recommandables  : 
deux  ampoules  bicathodiques  très  rapides  et  d'une  très  grande 
netteté,  et  une  bianodique  qui  permet  d'obtenir  des  radiogra- 
phies de  grandes  dimensions  et  dont  le  volume  considérable 
présente  l'avantage  d'augmenter  la  durée  du  bon  fonctionne- 
ment de  l'appareil. 

La  célèbre  maison  Alvergniat  dont  l'habile  et  savant  construc- 
teur Chabaud  est  le  successeur,  s'est  occupée  avec  assiduité  du 
perfectionnement  des  tubes  à  vide.  Chabaud  lui-môme,  Colardeau, 
Hurmuzescu,  Villard  y  ont  apporté,  soit  successivjement,  soit 
simultanément  leurs  lumières.  Ils  ont  créé  plusieurs  types  de 
tubes  qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  parfaits.  Ce  sont  le 
tube  forme  Colardeau,  le  tube  à  lame  de  palladium  (Chabaud), 
le  tube  à  électrode  compensatrice  Villard  —  et  diverses  combi- 
naisons de  ces  dispositifs. 

Le  tube  Colardeau  se  caractérise  surtout  par  les  dispositions 
que  voici  : 

i®  L'anode-focus  se  trouve  fort  près  de  la  paroi  et  celle-ci.  sur 
une  surface  de  quelques  centimètres  carrés  prise  en  face  du 
focus,  a  été  soufflée  très  mince  afin  d'absorber  le  moins  possible 
les  rayons  X  produits. 


iSietneiis  régulcUeur  avait  beaucoup  moins  impressionné  le  fond  libre 
de  son  quart  de  plaque,  mais  la  chair  n'apparaissait  plus  que  légèrement 
et  Tombre  des  os  fourmillait  de  détails.  La  même  opposition  se  consta- 
tait immédiatement  avec  Téeran  fluorescent. 

Ceite  observation  est  une  confirmation  manifeste  de  l'hétérogénéité 
des  rayons  X.  L'int ensilé  act inique  et  fluorogénique  d'un  faisceau  n*est 
pas  toujours  proportionnelle  à  son  pouvoir  pénétrant.  Le  pouvoir  de 
décharger  les  corps  électrisés  l'est-il  davantage  ?... 

(1)  La  Nature  (Paris)  du  21  novembre  1898.  pp.  :i85-387. 
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20  La  cathode  et  l'anode  sfODt  placées  dans  de^  portions  asseï 
resserrées  de  l'ampoule,  afin  que  l'énergie  de  la  drcharee.  aa  tieii 
de  se  dissiper  dans  toute  la  capacité,  soit  dirigt^  tout  eoticrre  de 
la  cathode  sur  Fanode. 

S^  L'anode  se  trouve  au-cM/i  c/ii  centre  de  comrbttre  de  la 
cathode  à  une  distance  qui.  a  la  rigueur,  pourrait  rarier  entre 
2  fois  et  >  fois  le  ravon  de  courbure  sans  grande  OM>dificatîoB 
dans  le  résultaL  La  cathode  est  spbérique.  G>lardt^u  a  moiitrËr 
que  la  concentration  des  rayons  cathodiques  se  fiaut  an-delâ  d« 
centre  de  courbure, et  Chabaud  a  fait  voir  que.  au*delâ  de  rêtran- 
glement.  l'ouverture  du  cùne  divergent  est  très  faible,  de  telle 
sorte  que  si  la  distance  de  l'anode  augmente,  le  loyer  des 
rayons  X  ne  croît  pourtant  pas  très  vite. 

Dans  tons  les  tubes  Colardeau.  le  foyer  actif  est  réduit  à  quel- 
ques millimètres,  ce  qui  donne  aux  images  une  netteté  trè» 
remarquable.  Et  cela  est  vrai  même  des  tubes  â  grandes  électro- 
des supportant  25  et  30  cm.  d'étincelles  et  avec  lesquels  on  peot 
photographier  les  parties  les  plus  épaisses  du  corps.  Le  foyer 
actif  n'y  dépasse  pas  6  millimètres  1 1 1. 

Mais  par  le  fonctionnement,  le  résidu  gazi^ux  de  l'ampoule  tend 
à  s'occlure  dans  les  parois  ou  dans  les  surfaces  métalliques  des 
électrodes  :  le  tube  augmente  de  résistance  et  son  rendement  ea 
rayons  X  baisse,  parfois  notablement.  On  sait  que  le  chaoilage 
de  l'ampoule  soit  à  la  lampe  â  alcool  ou  au  Bunsen,  soit  à  rétnve 
snffit  d'abord  à  dégager  les  gaz  et  à  lui  rendre  son  eficncité 
-Gouyl  (2).  Mais  ce  traitement  devient  bientôt  in>uffisant. 

2.  Tobes  ré^olateors.  Il  a  donc  fallu  imaginer  des  fmhe^ 
régulnteMrs  qui  permettent  d'augmenter  la  pression  dans  le 
tube  ou  de  la  diminuer  à  volonté  dans  de  certaines  limites.  Les 
principes  de  leur  construction  se  rattachent  en  grande  partie 
aux  phénomènes  que  nous  venons  de  rappeler. 

Dans  un  appendice  soudé  à  une  région  coDveoaMe  ëe 
l'ampoule  on  introduit  soit  une  electri.>de  métallique,  soit  une 
quantité  très  faible  d'une  substance  solide  capable  d'emmaga- 
siner une  certaine  masse  du  gaz  de  l'ampi»L*le.  L'électrode  métal* 
lique  peut  être  en   palladium,  métal  qui  jouit  de  la  propriété 


lll  Bri.Lcrnr  de  la  Société  fbaiccaise  de  Physiv^ie.  Xo  86^4  dé 
1S96. 
a)  J.  D.  LQcaâ.  S.  J.  Les  hatfOHs  X.  p.  îd\  ou  p.  39  du  tiré  à 
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d'absorber  l'hydrogène.  Dans  ce  cas,  le  tube  doit  être  avant  SOQ 

évacuation  rincé  à  l'hydrogène,  et  c'est  sur  une  atmosphère  de  ce 

gaz  que  s'opère  la  vidange  du 

tulie.  Ce  procédé  est  dû  à  Cha- 

baud  (fig.  6|.Vi)lard  a  remplacé 

la  lame  de  palladium  par  nn 

faisceau  de  niagnésinni  (fîg.  7). 

Siemens  et  Halske  préfèrent 
confier  l'absorption  du  gaz  à 
quelques  parcelles  de  phos- 
phore rouge  (fig.  8).  On  a  enfin 
construit  un  modèle  semblable 
au  Penelrntor  que  l'on  a  armé 
d'un  appendicule  en  forme 
d'ergot  et  contenant  soit  une 
légère  couche  de  potasse  • 
comme  certains  tubes  de  Croo- 
kes,  soit  deuK  ou  trois  petits  mon 
(fig-  9). 

Cela  étant,  comment  s'y  pren- 
dre pour  donner  au  tube  le  degré 
de  vide  et  la  résistance  électrique 
répondant  à  une  production  abon- 
dante de  rayons  X  ? 

Si  le  tube  est  trop  résistant  par 
suite  d'une  raréfaction  trop  forte, 
on  dégagera  du  gaz  en  chauffant 
le  tube  Chabaud  dans  le  voisinage 
de  l'électrode  de  palladium,  le 
tube  Siemens  et  Halske  et  le 
Penelrator  régulateur  à  l'appen- 
dice chargé  de  phosphore  ou  de 
potasse. 

Quant  au  tube  Villard,  on  pren- 
dra pour  anode  la  cupule  qui  sert 
généralement  de  cathode,  comme 
cathode  le  faisceau  de  magné- 
sium, et  l'on  fera  passer  par  des 
contacts  très  courts  un  courant 
d'induction  modéré.  Après  deux 
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FiG.  8.  Tube  Focus,  a  régulateur,  Siemens 

ET  Halske.  —  Les  parcelles  de  phosphore 

adhèrent  à  la  paroi  du  tube  étroit  qui 

regarde  Tanode  supplémentaire. 


contacts  on  vérifiera  l'effet  obtenu.  L'efficacité  de  ce  procédé 

tient  à  ce  que  le  courant  cathodique  projette  avec  violence  les 

gaz  occlus  dans  la  cathode. 

Ces  molécules 
gazeuses  bombar- 
dées par  la  cathode 
vont  s'occlure  dans 
les  parois  solides  et 
notamment  dans  le 
palladium  et  le  ma* 
gnésium,  surtout  si 
ces  métaux  servent 
d'anode.  De  là  le 
principe  de  régula- 
tion d'un  tube  trop 
chargé  de  gaz  et 
tro})  peu  résistant^ 
comme  il  arrive 
souvent    quand    on 

excède  les  limites  convenables  dans  la  manœuvre  précédente. 
Pour  opérer  le  réglage  dans  ce  cas,  on  prendra,  quel  que  soit 

le  modèle  employé,  la  cathode  ordinaire  et  comme  anode  :  dans 

le  tube  Chabaud,  la 

lame  de  palladium  ; 

avec  le  régulateur 

Villard.  le  faisceau 

de  magnésium; dans 
FiG.  9.  Tube  Focus  "  Penetrator  „  a  régulateur,    j^     dispositif    Sie- 

—  Le  petit  tube  en  ergot  qui  joue  le  rôle  de  i  it  i  i 

-jt     1  1  4  A     •  j-  4  »     r      ^         il     mens  et  Halske,  une 

régulateur  est  à  nu-distance  entre  1  anode  f  et  la  * 

lame  focus.  électrode    filiforme 

supplémentaire  ;  et 
dans  le  Penetrator  modifié,  l'anode  bouclée  ordinaire. 

Il  est  assez  clair  que  Ton  n'arrivera  à  un  résultat  parfait 
qu'après  une  série  de  tâtonnements  que  la  pratique  enseignera 
à  réduire. 

Les  meilleurs  dispositifs  sont,  à  ce  qu*il  semble,  ceux  de 
Chabaud  et  de  Villard;  nulle  part  nous  n'avons  vu  de  critique  se 
faire  jour  à  leur  sujet,  et,  de  prime  abord,  on  voit  que  le  principe 
de  leur  construction  est  éminemment  rationnel.  Quant  au  Pene- 
trator modifié,  nous  n'avons  point  eu  à  nous  en  louer.  Le  réglage 
nous  en  parut  délicat  et  instable  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
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haut,  même  aux  moments  de  sou  meilleur  fonctionnement,  son 
pouvoir  pénétrant  était  médiocre.  Au  contraire,  le  Siemens  et 
Halske  nous  a  donné  d'excellents  résultats,  mais  sans  que  nous 
ayons  eu  à  faire  fonctionner  le  régulateur.  Cet  appareil  a  toute- 
fois un  défaut.  Un  chauffage  trop  énergique  peut  pousser  quel- 
ques légères  vapeurs  de  phosphore  dans  le  tube  cylindrique  où 
s'accomplit  la  production  des  rayons  X,  et  cette  irruption  est  de 
nature  à  compromettre  la  valeur  du  tube.  Mais  cet  accident  est 
facile  à  éviter  avec  un  peu  d'attention. 

Au  point  de  vue  des  qualités  des  images  radioscopiques  et 
radiographiques  que  les  ampoules  fournissent,  il  faut  reconnaître 
que,  pour  la  netteté  et  la  délicatesse,  rien  ne  l'emporte  sur  le 
tube  Colardeau  et  ses  dérivés.  La  raison  de  cette  excellence  est 
dans  la  ténuité  de  leur  foyer  actif  réduit  à  quelques  millimètres. 
C'est  ce  que  Ton  peut  vérifier  par  la  méthode  de  la  chambre 
obscure.  La  face  antérieure  d'une  chambre  photographique 
ordinaire  privée  de  son  objectif  est  garnie  d'une  feuille  de  plomb 
percée  en  son  milieu  d'une  ouverture  relativement  petite.  Sur 
cette  ouverture  on  colle  deux  feuilles  de  papier  noir.  La  glace 
dépolie  est  remplacée  soit  par  une  plaque  sensible,  ce  qui  est 
le  mieux,  soit,  plus  simplement,  par  l'écran  fluorescent  (face 
brillante  au  dehors,  évidemment).  On  dispose  le  tube  à  étudier 
de  façon  à  diriger  les  rayons  X  vers  l'ouverture.  Seuls  ces  rayons 
traversent  le  papier  noir  et  vont  peindre  le  foyer  d'où  ils  émanent 
sur  la  plaque  ou  sur  l'écran  fluorescent.  Des  distances  focus- 
ouverti/re  et  ouverture-image  et  des  dimensions  de  l'image,  on 
déduit  facilement  les  dimensions  de  la  source. 

Le  tube  Colardeau  donne  donc  des  images  nettes.  Comme 
spécimen,  nous  possédons  la  radiographie  d'un  thorax  :  côtes, 
omoplates,  clavicules,  vertèbres  sont  d'une  franchise  de  contours 
admirable.  Elle  a  été  exécutée  en  45  minutes.  La  longueur  de  la 
pose  est  l'inconvénient  du  Colardeau.  Le  focus  rougit  vite,  et  il 
faut  lui  accorder  de  nombreux  repos.  Pourtant,  n'exagérons  pas 
ce  défaut.  On  nous  assure  qu'on  a  réussi  la  même  radiographie 
du  thorax  sur  un  phtisique  qui,  fréquemment,  eut  des  accès  de 
toux  pendant  la  pose.  L'ensemble  du  tronc  ne  s'était  pas  déplacé, 
immobilité  relative  qu'il  n'est  pas  malaisé  d'obtenir  d'un  patient 
commodément  couché.—  Le  focus  en  platine  rougit,  disions-nous, 
il  peut  môme  être  percé.  Chabaud  fabrique  des  tubes  à  focus  en 
iridium  qui  ne  sont  pas  sujets  à  cet  accident. 

Ducretet  et  Lejeune  ont  obtenu  d'excellents  résultats  avec  leurs 
focus  Jackson-Tliompson.  On  peut  citer  notamment  la  recherche 
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d'uoe  pièce  de  billon  de  cinq  centimes  avaiée  par  od  enfant  de 
10  ans.  La  pièce  se  Toit  nettement  dans  Tcesopliage.  Et  Ton  per- 
çoit SOT  la  même  êpreoTe  les  détails  du  squelette  thoraciqve 
entier.  L'exposition  de  Bruxelles  possède  actuellement  la  radio- 
irraphie  complète  d*un  enfant  de  quatorze  ans  Tivant,  exécutée 
an  même  laboratoire. 

Si  Ton  consent  à  sacrifier  la  finesse  des  images  pour  gagna" 
en  lumière  à  Fécran  et  en  rapidité  à  la  pose,  on  >e  serrira  du 
tube  bianodique  fort  répandu  et  que  Radiguet  préconise  soos  le 
nom  de  tube  ^Muret..  C'est  celui  qui  servit  à  cet  ingénieux  opé- 
rateur dans  ses  expériences  à  l'Exposition  rue  de  Rennes. 
Ducretet  de  son  côté  employait  le  même  tube  pour  éclairer  un 
superbe  écran  fluorescent  de  50  *  ôr>  cm.  sur  lequel  il  faisait 
projeter  devant  un  auditoire  de  dix  à  douze  personnes  le 
squelette  de  la  main,  du  bras,  de  la  cage  thoracique,  etc. 

L*ampoule  bianodique  de  Seguy.  nous  l'avons  dit,  donne 
d'excellents  résultats  pour  la  radiographie  et  la  radioscopie. 

Pour  regagner  en  finesse  sans  perdre  beaucoup  en  intensité,  on 
s'adressera  au  tube  régulateur  de  Siemens  et  Halske  que  nons 
avons  décrit  plus  haut  comme  terme  de  comparaison  avec  les 
modèles  exposés  à  Paris  (i). 


111.  Écrans 

Les  écrans  fluorescents  sont  communément  au  platinocyauure 
de  baryum.  On  en  construit  de  grands  modèles  comme  celui  de 
Ducretet  et  Lejeune  signalé  plus  haut.  Cet  appareil  est  d'une 
utilité  inappréciable.  On  perçoit  sans  difficulté  sur  l'écran,  dans 
les  parties  les  moins  épaisses  de  l'oiganisnie,  les  corps  étrangers 
(projectile,  aiguille,  éclat  de  verre)  ou  une  lésion  du  système 
osseux  (fracture,  luxation,  etc. .  Dans  ces  cas  simples,  l'obser- 
vation radioscopique  suffit  à  elle  seule.  Le  cliché  photographique 
n'est  pas  nécessaire.  Mais  s'il  s'agit  d*étudier  la  caisse,  le  tronc 

(1)  Personnellement  nous  avons  expérimenté  une  dizaine  de  types 
foeus,  tous  construits  en  Allemagne,  quoique  quelques-uns  comme  Thê 
Ptntiraior  passent  pour  des  modèles  anglais.  L'excellente  maison 
Leybold's  Nachfolger  de  Cologne  nous  les  avait  fournis.  Les  meiUeurs 
étaient  les  Siemens  et  Halske  simple  et  à  régulateur,  et  un  bianodique 
du  type  signalé  dans  le  texte.  Nous  possédons  aussi  un  "  Muret  ,  de 
Radiguet  qui  est  d*une  puissance  et  d'une  vitalité  remarquables  et  d*iiiie 
•bonne  netteté. 
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(phtisie...)^  le  bassin  (recherche  des  calculs  biliaires,  hépatiques, 
vésicaux,  etc.)  ou  le  crâne,  les  résultats  obtenus  sont  bien  insuf- 
fisants. Il  est  alors  indispensable  de  recourir  à  l'inscription  sur 
la  plaque  photographique.  Sur  celle-ci  les  impressions  s'accu- 
mulent et,  avec  une  durée  d'exposition  suffisante,  on  pourra 
obtenir  l'image  complète  et  précise  que  l'on  ne  faisait  que  soup- 
çonner sur  l'écran  (Londe). 

Mais,  même  dans  ce  cas,  l'écran  joue  un  rôle  important.  C'est 
avec  son  aide  que  l'on  vérifie  le  fonctionnement  du  tube,  sa 
disposition  convenable  par  rapport  à  la  région  à  examiner, 
l'étendue  du  champ  couvert  par  les  rayons  X.  A  cet  effet,  on 
peut  souvent  se  contenter  d'un  écran  de  dimensions  très  réduites 
sous  la  forme  que  lui  ont  donnée  Ducretet  et  Lejeune  et  qu'ils 
ont  appelée  le  fliwroscope  explorateur  (fig.  10). 


•SI 


ff^  I  -  _,  M 
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Fig.  10.  Fluoroscope  explorateur  de  Ducretet  et 

Lejeune. 

Londe,  dont  l'autorité  en  r^^ntgénologie  est  considérable, 
déclare  ce  petit  appareil  "  absolument  pratique  ,.  Il  se  compose 
d'un  tube  viseur  terminé  par  une  boite  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  un  disque  enduit  de  platinocyanure  de  baryum.*Gràce 
aux  vérifications  qu'il  permet  même  en  plein  jour,  toute  l'opéra- 
tion radiographique  peut  s'exécuter  sans  qu'il  soit  le  moins  du 
monde  nécessaire  de  faire  l'obscurité. 

Seguy  construit  une  lorgnette  qui  fait  partie  de  l'appareil 
complet  facilement  transportable  que  nous  allons  décrire.  Le 
corps  de  la  lorgnette  est  constitué  par  une  chambre  pliante 
analogue  à  la  chambre  photographique.  Au  fond  se  trouve  un 
écran  fluorescent.  Les  yeux  de  l'observateur  sont  encadrés  par 
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un  autour  capitonné  éponsant  les  sinuosités  du  visage  sur  un  par- 
cours emtirassant  le  n'ont,  les  tempes  et  l'arête  du  aez.  Cette 
disposition  permet  d'opérer  sans  crainte  même  à  Ja  lumière  du 
soleil.  Les  écrans  de  Seguy,  d'une  composition  particulière, 
n'ont  aucun  grain,  leur  surface  est  en  quelque  sorte  porcelainée 
et  n'a  pas  besoin  d'être  protégée. 


■.  APPAREIL    COMPLET 


DE    SE(;L'Y    ou    LORGNETTE 


Seguy  a  créé  "  un  matériel  réellement  parfait  qui  contribuera 
certainement  à  faciliter  de  beaucoup  les  applications  de  la 
méthode  de  ROntgen  ,  {Londe).  11  se  compose  i**  d'un  cof&e 
renfermant  4  accumulateurs  légers  :  étantlies,  transportables: 
—  2"  d'un  transformateur  spécial  à  haute  tension;  —  3"  d'une 


Fig.  It.  Lorgnette  huhaiite  de 
Seguy,  ouverte  ;  vue  de  face. 

A,  ressort   d'arrêt    du    bouton 
conimiilaleiir: 

B,  bouton  ciimmutateur  mettant 
l'appareil  eu  marche  ; 

C,  iiinpoTile  produisant  les  rayons 
X; 

D ,  support    articulé    donnant 
toutes  les  orientations  ; 

E,  coffre  renfermant  les  accu- 
mulateurs ; 

F,  glissière  pour  avancer  l'am- 
poule cl  son  support  ; 

G,  caoutchouc  isolant,  contenant 
les  cimducieurs  du  courant  : 

n,  colfre  renfermant  lalorgnette 
tiiiuiaine. 


ampoule  bianodique  ;  —  4"  d'un  support  articulé  permettant 
d'élever  l'ampoule  jusqu'à  60  cm.  et  de  l'orienter  en  tous  sens; 
—  5"  d'une  glissière  permettant  le  réglage  de  la  distance  — 
et  60  do  la  lorgnette  proprement  dite  que  nous  venons  de 
décrire  (fig.  11  et  fig.  12). 
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L'ampoule  étant  convenablemennt  placée  et  la  lorgnette 
développée,  i)  suffit  de  tirer  un  bouton  et  l'appareil  se  met  en 
marche.  Aucuoe  compétence  électrique  n'est  requise. 

La  lorgnette  humaine  se  construit  en  trois  dimensions  : 

1.  Le  type  docteur,  dimensions  45X2hX42  cm.  poids  25  kilos. 

2.  Le  type  clinique,        „  48X31X45  cm.      „     28  kilos. 

3.  Le  type  hôpital  (6g.  12)    „     48X31X45  cm.      ,     34  kil»"(i). 

Ce  matériel  permet  d'examiner  très  facilement  les  membres 
du  corps  humain  ;  les  parties  plus  épaisses  :  la  cage  thoraciqae, 
où  l'on  voit  assez  bien  les  cOtes,  le  cœur,  le  diaphragme  —  et 


T\g.\  I?.  Lorgnette  huhaike,  tvfe  d'hApital. 


mftme  le  bassin,  mais  avec  plus  de  difiicultés.  Ce»  résnllats  sont 
de  tons  points  comparables  à  ceux  que  l'on  obtient  avec  la 
plupart  des  installations  de  laboratoire  (Londe). 


(1)  La  lorgnette  humaine  de  M.  Seguy,  par  A.  Londe  dans  La  Nature 
(Paria),  24  avril  J897,  pp.  33ft.09aLa  différence  entre  le  n»  S  et  le  n-8  est 
dans  la  force  de  la  bobine. 
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Mais  les  résultats  obtenus  ne  se  bornent  pas  au  squelette. 
Remy  et  Contremoulins  ont  étudié  le  système  artériel  sur  le 
cadavre.  D'après  l'indication  de  Marey,  les  vaisseaux  ont  été 
rendus  opaques  aux  rayons  X  en  y  injectant  une  solution  alcoo- 
lique de  cire  tenant  en  suspension  de  la  poudre  de  bronze. 
On  peut  suivre  sur  les  images  radiographiques  obtenues  par  ce 
procédé  les  divisions  des  artères,  les  arcades  palmaires,  les  col- 
latérales des  doigts  et  jusqu'aux  houppes  vasculaires  de  la  pulpe 
digitale;  de  ces  vaisseaux  fins  comme  des  cheveux,  et  que  seuls 
ces  procédés  micrographiques  si  laborieux  pouvaient  atteindre, 
on  a  en  quelques  heures  une  vue  d'ensemble  que  l'on  n'aurait 
pu  obtenir  sans  les  rayons  X.  —  Les  nouvelles  radiations 
s'appliquent  aussi  à  la  recherche  des  points  d'ossification  et  à 
l'étude  du  développement  des  dents. 

Les  mêmes  savants  ont  encore  réussi  à  obtenir  des  images 
radiographiques  des  parties  molles  de  V homme  et  des  anintatix. 
S'inspirant  des  recherches  récentes  des  histologistes  sur  le  sys- 
tème nerveux,  ils  ont  cherché  et  obtenu  un  précipité  de  chromate 
d'argent  à  la  surface  et  dans  l'épaisseur  des  tissus  de  pièces 
anatomiques.  Grâce  à  ce  procédé,  le  muscle  dans  son  ensemble 
donne  une  image  sombre.  Sur  ce  fond  se  détachent  en  traits  plus 
sombres  les  faisceaux  musculaires  nettement  délimités.  Les  ten- 
dons musculaires  se  montrent  aussi  pour  divers  muscles,  et  de 
même  quelques  ligaments  osseux.  En  outre,  sur  une  grenouille 
préparée  en  totalité,  on  a  obtenu  une  image  du  cristallin  et  des 
enveloppes  de  l'œil. 

Ces  radiographies  anatomiques  revêtent  un  caractère  curieux 
autant  qu'instructif  quand  on  les  prend  en  double  épreuve  dans 
des  conditions  qui  en  permettent  ensuite  l'observation  au  stéréo- 
scope. Rien  n'est  frappant  alors  conune  la  vue  d'une  main  et  plus 
encore  d'un  cerveau  préparé  par  la  méthode  de  Marey.  On  ne 
se  rassasie  pas  de  contempler  cet  admirable  réseau  de  vaisseaux 
de  toutes  dimensions  qui  vont  porter  la  vie  dans  les  moindres 
replis  du  plus  précieux  de  nos  organes.  Marie  et  Ribaut  expo- 
saient plusieurs  épreuves  de  ce  genre  qui,  observés  au  stéréo- 
scope de  Gazes,  étaient  d'un  effet  surprenant. 

3.  Applications  médicales.  —  Mais  c'est  dans  le  domaine  des 
applications  médicales  que  les  rayons  de  ROntgen  se  sont  mon- 
trés d'une  importance  capitale. 

Nous  mentionnerons  d'abord  Vaction  thérapeutique  de  l'am- 
poule cathodique  que,  d'après  Seguy,  les  travaux  de  plusieurs 
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sommités  médicales  rendent  dès  à  présent  indéniable.  C'est  la 
maison  Dueretet  et  Lejeune  qui  a  pratiqué  Tapplication  des 
rayons  X  dans  ce  cas  de  guérison  de  broncho-pneumonie  dont 
tous  les  journaux  médicaux  ont  parlé.  Seguy  de  son  côté  a  pra- 
tiqué avec  succès,  sur  le  conseil  des  médecins,  Tépilation,  le 
traitement  de  l'engorgement  des  ganglions  et  des  tumeurs  de 
l'abdomen.  Nous  apprenons  que  de  semblables  résultats  et 
d'autres  encore,  très  surprenants,  sont  obtenus  à  Bruxelles  par 
le  docteur  Hendrix. 

Ces  résultats  pourraient  être  problématiques  que  la  méthode 
rOntgénienne  aurait  déjà  infiniment  mérité  de  l'humanité  par  le 
secours  admirable  qu'elle  prête  à  la  chirurgie.  Plusieurs  des 
résultats  exposés  à  Paris  et  relatifs  à  cet  objet  ont  déjà  été 
indiqués  plus  haut.  Mais  notre  notice  oflrirait  une  lacune  essen- 
tielle si  nous  omettions  de  décrire  au  moins  brièvement  le  plus 
beau  travail  qui  ait  été  accompli  en  ce  genre.  Nous  voulons  par- 
ler de  la  méthode  de  recherche  des  projectiles  dans  les  parties 
profondes  dit  corps  et  en  particulier  dans  le  crâne. 

Déjà  Buguet  et  Gascard  avaient  communiqué  à  l'Académie 
des  Sciences,  le  30  mai  1896,  un.  procédé  de  localisation  des 
projectiles  et  le  premier  de  ces  deux  savants  avait  repris  ce  sujet 
dans  son  exceUente  Technique  médicale  des  rayons  X  publiée 
à  la  fin  de  l'année  passée.  Il  y  faisait  remarquer  que  l'on  obtien- 
drait la  position  de  la  balle  en  prenant  une  première  radiogra- 
phie de  la  tête  reposant  sur  Toreille  droite.  £lle  donnerait  la 
distance  de  la  balle  au  plan  tangent  au  sommet  de  la  tête  et  au 
plan  perpendiculaire  au  premier  et  tangent  à  la  surface  posté- 
rieure. Une  seconde  radiographie  de  la  tête  reposant  par  sa  face 
postérieure  sur  la  plaque  photographique  définirait  la  distance 
du  projectile  au  plan  perpendiculaire  aux  deux  premiers  et 
tangent  à  la  face  droite  de  la  tête.  La  balle  serait  ainsi  localisée 
par  ses  trois  coordonnées  par  rapport  à  trois  plans  rectangu- 
laires bien  définis.  Toutefois  Buguet  reconnaissait  que  le  tube 
devait  être  placé  trop  près  de  la  tête  pour  que  cette  méthode 
donnât  autre  chose  qu'une  certaine  approximation. 

La  seconde  méthode  consiste  à  prendre,  sur  une  même  plaque, 
deux  radiographies  répondant  à  deux  positions  déterminées  du 
tube  ;  à  mesurer  les  centres  des  deux  pénombres  du  projectile 
et  à  en  déduire,  par  la  simple  considération  de  deux  triangles 
semblables,  la  positi(»n  vraie.  Elle  suflit  à  localiser  un  grain  de 
plomb  dans  la  main  —  c'est  le  but  que  .se  propose  l'auteur  —  ou, 
en  général,  un  corps  opaque  dont  on  pourra  obtenir  deux  radio- 
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graphies  d'une  grande  netteté,  sur  une  même  plaque.  Mais  que 
pourrait-on  bien  discerner  dans  une  double  image  du  crâne, 
alors  que  l'image  simple  est  déjà  si  peu  définie  tant  à  cause  de 
la  puissante  absorption  exercée  sur  les  rayons  X  par  cette  boîte 
osseuse  qu'à  cause  de  sa  grande  épaisseur  ?  Quant  à  changer  la 
plaque  entre  les  deux  poses,  on  ne  peut  évidemment  y  songer  et 
se  promettre  sans  plus  la  fixité  absolue  qui  serait  ici  nécessaire. 

Bien  supérieure  est  la  méthode  de  Contremoulins  (i)  :  la  préci- 
sion en  est  irréprochable  comme  d'ailleurs  de  rigueur  quand  il 
s'agit  d'opération  sur  un  organe  aussi  délicat  et  aussi  essentiel 
que  le  cerveau.  On  l'avait  bien  senti  dans  un  essai  antérieur. 
La  radiographie  avait  montré  un  projectile  à  l'intérieur  du  crâne 
dans  la  fosse  qui  sépare  les  deux  orbites  en  avant  du  chiasma 
des  nerfs  optiques.  Or  l'opérateur  explora  vainement  la  fosse 
interorbitaire,  insinua  son  doigt  entre  le  cerveau  et  le  crâne  sans 
rien  y  rencontrer  —  tandis  qu'il  crut  sentir  le  projectile  hors  du 
crâne^k  la  partie  profonde  de  l'orbite.Quelle  dangereuse  méprise! 
Par  bonheur  cette  opération  n'eut  pas  de  suites  fâcheuses  pour 
le  malade. 

Il  était  urgent  d'éviter  à  l'avenir  de  pareilles  incertitudes. 
Contremoulins  étudia  le  problème,  et  après  quelques  essais 
annonça  qu'en  recourant  à  la  méthode  de  lever  des  plans  du 
colonel  Laussedat,  il  déterminerait  exactement  la  position  du 
projectile  par  rapport  à  trois  points  fixes  pris  à  l'extérieur 
du  crâne.  Il  pourrait  même  construire  un  instrument  spécial 
qui  conduirait,  à  coup  sfir,  une  pointe  mousse  sur  le  projectile 
lui-même. 

L'essai  tenté  sur  un  crâne  sec  fut  couronné  d'un  brillant 
succès. 

Une  balle  perdue  dans  une  boule  de  coton  enduite  de  colle  fut 
introduite  dans  le  crâne  et  se  fixa  eu  un  point  inconnu  de 
l'opérateur. 

Pour  assurer  la  stabilité  absolue,  indispensable  ici,  on  procéda 
comme  suit.  Deux  planches  furent  nssemblées  à  angle  droit, 
et  dans  cet  angle  furent  disposés  des  gabarits  ou  bois  épousant 
exactement  la  forme  du  crâne  qui  fut  W\v  dans  cet  assemblage 
d'une  façon  immuable.  A  un  des  cùtés,  fut  adapté  un  châssis 
photographique,  à  l'autre  deux  supports  avec  tubes  à  rayons  X. 


(1)  Contremoulins.  Nouveau  perfectionnement  des  appUcntiofis  c/jinir- 
gicales  des  rai/ons  X.  Bulletin  m:  l' Académie  de  Médecine.îW)  mars  1897, 
pp.  [354-358. 
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Sur  le  crône,  trois  rondelles  de  plomb  formaient  les  repères  exté- 
rieurs auxquels  toutes  les  mesures  devaient  être  rapportées.  Les 
tubes  impressionnèrent  successivement  deux  plaques  introduites 
dans  le  châssis.  Enfin  de  deux  points  convenablement  choisis  et 
à  des  distances  très  exactement  mesurées,  on  prit  deux  photo- 
graphies ordinaires  de  tout  l'ensemble. 

Sur  ces  données  complètes,  précises,  une  épure  géométrique 
à  l'échelle  de  i/io,  fut  tracée  avec  un  soin  minutieux  d'après  la 
méthode  topo-photographique  du  colonel  Laussedat. 

Le  résultat  des  mesures  fut  concrétisé  sur  un  appareil  schéma- 
tique très  démonstratif.  Une  plate-forme  porte  trois  colonnes  dont 
les  sommets  représentent  les  trois  repères  de  plomb  fixés  sur  le 
crâne,  une  quatrième  donne  le  lieu  de  la  balle. 

Reste  l'appareil  chercheur  du  projectile.  C'est  un  compas  à 
quatre  branches  dont  trois  fixes  s'appuyant  sur  les  colonnes 
repères  ;  la  quatrième  flexible  en  tous  sens  se  composQ  d'un  tube 
dans  lequel  glisse  une  tige  mousse  que  l'on  amène  au  contact 
du  sommet  représentant  le  lieu  de  la  balle. 

Vérification.  Le  crûne  fut  ouvert.  Les  trois  branches  fixes 
placées  sur  les  masses  de  plomb  extérieures  au  crâne,  la  tige 
mousse  vint  frapper  d'elle-même  le  centre  du  projectile. 

La  démonstration  était  parfaite. 

Dans  l'application  sur  le  vivant,  sans  nous  arrêter  à  d'autres 
détails  faciles  à  imaginer,  disons  seulement  que  la  tête  préala- 
blement rasée  serait  scellée  au  bâti  au  moyen  de  toile  plâtrée  de 
telle  sorte  que,  pendant  les  poses  radiographiques,  les  mouve- 
ments généraux  du  malade  ne  puissent  modifier  les  positions 
relatives  d'aucun  des  points  intéressants.  —  Ce  sont  là  des 
conditions  opératoires  qu'il  faudrait  réaliser  dans  toute  radiogra- 
phie un  peu  délicate,  surtout  lorsque,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, l'immobilité  absolue  est  impossible  à  obtenir  du  patient. 

Enfin,  et  ceci  est  d'une  importance  qui  n'échappera  à  per- 
sonne, suivant  les  indications  particulières  dépendant  de  la  posi- 
tion du  projectile,  le  chirurgien  pourra  indiquer  la  voie  qu'il 
préfère  suivre  pour  l'atteindre.  La  direction  et  la  courbure  con- 
venables seront  données  à  la  quatrième  branche  pour  aller  par 
cette  voie  toucher  le  projectile. 

Les  documents  relatifs  à  cette  belle  découverte  étaient  expo- 
sés dans  la  grande  salle  de  la  rue  de  Rennes. 

Le  seul  défaut  qu'on  eût  pu  reprocher  à  la  méthode  était  sa 
longueur,  le  temps  considérable  qui  serait  absorbé  dans  ces 
nombreuses  et  délicates  opérations.  Mais,  dès  le  3omars,  Con- 
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tremoulins  avait  tracé  le  plan  d*on  appareil  qui  permettrait  la 
déterminatioD  rapide  et  facile  de  la  position  de  la  balle  dans  le 
crâne. 

Une  seule  difficnltè  restait,  matérielle  celle-là.  La  preinière 
constmction  de  Tappareil  devait  coûter  environ  25  oj  fr.  Ces 
efTorts  si  habilement  tentes  pour  une  cause  éminemment  bmna- 
nitaire  êcbooeraient-ils  contre  ce  misérable  ecueil  *? 

Marey.  en  présentant  à  l'Académie  de  Médecine  la  note  dont 
nous  venons  de  reproduire  la  substance,  émettait  le  vœu  qu'il 
se  trouvât  quelque  généreux  donateur. 

Son  appel  fut  entendu  et  nous  avons  appris  avec  bonheur  que 
Tappareil  est  en  construction  chez  Carpentier  et  que  bieolAt  il 
fonctionnera.  Bien  plus,  la  méthode  a  ete  un  peu  modifiée  : 
répare  est  supprimée,  l'appareil  qui  se  fixe  sur  la  tète  porte 
tous  les  orsranes  nécessaire^  à  la  détermination  du  lieu  du  pro- 
jectile, Dési^rmais.  l'opération  pi»urra  se  faire  en  quelques  heures. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  donne  dans  cette  n<»tice  un  expose 
complet  des  richesses  reunies  à  1*  Ex  {•••si  lion  de  la  Société  fran- 
^se  de  Physique,  même  dans  ce  seul  d^^miaine  des  rayons  X. 
auquel  nous  nous  sommes  lK»me.  Bien  pliitiM  VMyon>-ooas  avec 
peine  combien  nK-dii»crement  nous  n<iu>  s<»mmes  acquitte  de 
notre  tiche.  Mais  les  choses  (Parlent  assez  d'elles-mêmes»  et  le 
tableau  que  nous  en  avons  trace,  tout  terne  qu'il  est,  suffit, 
espérons-nous,  à  faire  entrevoir  la  brillante  et  fec«:»Dde  activité 
de  cette  Société  qui  reunit  dans  ><in  >ein  î*»ul  ce  que  la  science 
compte  de  plus  illustre  nou  seulement  en  France,  uiais  presque 
dans  le  monde  entier.  Si.  f^ar  la.  nous  avion>  réussi  a  c\tntrilMier 
quelque  peu  à  >a  renommée,  notre  v.eu  ie  plus  cher  serait 
accompli  (  1 1. 

J-r»  Lri^s.S.J. 


Ili  Noos  dev«m>  jr>  rii<'be>  qui  ««dî  ^erri  ji  aiu^trvr  cet  article  a  r<^»- 
eieance  de  MM.  iJAlaud.  rue  d»-  \h,  S.-ri»«ni.r-  Ptri?-  iè^  <»  et  Tt  — 
l>iici>rtet  et  Lêjeutr.  rjr  «iij.ir  Brn.£r^3.  Pirir  '"^.z.  X  ^  r-l  Uk,  —  I^t- 

da  Calvaire.  Pari>  ^ts.  1.  f  rt  4i.      >r^?iiy  r-r  Ki-iiir  Pari^  ifcc  11  «4  Ift 


NÉCROLOGIE 


LE  R.  P.  VICTOR  VAN  TRICHT 


La  mort  vient  de  ravir  à  la  Société  Scientifique  un  de  ses 
membres  les  plus  dévoués,  et  à  la  Revue  des  questions  scienti- 
fiques un  de  ses  collaborateurs  les  plus  sympathiques. 

Le  R.  P.  Victor  Van  Tricht,  S.  J.,  est  décédé  à  Louvain, 
le  28  juin  1897,  enlevé,  à  la  fleur  de  l'âge  et  dans  la  maturité  du 
talent,  à  la  science  et  aux  lettres  qu'il  cultivait  avec  un  égal 
succès  ;  aux  œuvres  de  charité  et  de  zèle  auxquelles  il  a  donné 
la  meilleure  part  de  sa  vie  et  les  plus  riches  trésors  de  son  intel- 
ligence et  de  son  cœur;  à  l'affection  de  ses  amis  que  son  exquise 
bonté  avait  multipliés  autour  de  lui.  Ils  ont  accompagné  nom- 
breux, le  30  juin,  la  dépouille  mortelle  jusqu'à  sa  dernière 
demeure,  et  confié  l'expression  de  leurs  suprêmes  adieux  à 
M.  F.  Dewalque,  professeur  à  l'Université  catholique,  président 
de  la  Société  Scientifique  et  président  de  V Association  belge  de 
photographie,  section  de  Louvain,  dont  le  R.  P.  Van  Tricht  était 
vice-président  (i). 

Mais  cela  n'a  pas  sufB  à  leur  amitié. 

Les  membres  des- cercles  littéraires  et  scientifiques,  les  patrons 
des  œuvres  de  bienfaisance  en  faveur  desquelles  le  R.  P.  Van 
Tricht  a  prodigué,  pendant  tant  d'années,  les  charmes  de  ses 
inimitables  causeries,  ont  fait  célébrer  des  services  solennels 


(1)  Le  Bulletin  de  T Association  belge  de  photographie,  3e  série, 
volume  IV  (juillet  1897),  p.  512,  a  reproduit  le  discours  de  M.  Dewalque. 
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pour  le  repos  de  l'âme  de  cet  homme  éminemment  bienfaisant, 
dans  différentes  villes  du  pays.  A  lionvain,  ce  témoignage  de 
pieuse  gratitude  a  pris  un  caractère  particulièrement  imposant: 
à  l'issue  de  la  messe,  célébrée  le  1 2  juillet  1897,  Mgr  Cartnyvels, 
Vice-Recteur  de  l'université  catholique,  a  prononcé  l'éloge 
funèbre  du  défunt,  en  y  mettant  tout  son  cœur  et  toute  son 
éloquence. 

La  Société  Scientifique  dépose  sur  la  tombe  du  R.  P.  Van 
Tricht,  avec  le  tribut  de  ses  prières,  Thommage  de  ses  profonds  et 
sincères  regrets.  La  Bévue  des  questimis  scientifiques  payera  à 
son  dévoué  collaborateur  la  dette  de  la  reconnaissance  en  lui 
consacrant  une  notice  dans  une  prochaine  livraison, 

J.  Thirion,  s.  J. 


THERMOCHIMIE 


à  propos  d'un  livre  récent  de  M.Marcelin  Berthelot 


I 


En  1879,  ^f  •  Marcelin  Berthelot  avait  publié  un  ouvra- 
ge considérable  intitulé  :  Essai  de  Mécanique  chimiqiœ, 
fondée  sio'  la  Thermochimie  ;  cet  ouvrage  était  le  résumé 
et  la  synthèse  des  recherches  faites,  pendant  près  de  vingt 
ans,  par  Tinfatigable  expérimentateur  et  par  ses  élèves, 
dans  le  domaine  de  la  calorimétrie  chimique  ;  en  poursui- 
vant ses  recherches,  M.  Berthelot  était  allé,  selon  son 
expression,  ^^  jusqu'au  bout  de  sa  propre  pensée  »»,  et  il  ne 
semblait  pas  qu'il  dût  jamais,  dans  la  suite  des  années, 
modifier  le  plan  général  de  l'édifice  qu'il  avait  si  labo- 
rieusement élevé. 

Aujourd'hui,  moins  de  vingt  ans  après  la  publication 
de  Y  Essai  de  Mécanique  chimique^  fondée  sur  la  Thermo- 
chimie,  M.  Berthelot  oflFre  au  public  scientifique  une  œuvre 
d'une  étendue  plus  grande  encore  (1)  ;  malgré  le  change- 
ment de  titre,  les  deux  énormes  volumes  de  The7'mochimie 
semblent  une  seconde  édition  de  VEssai  de  Mécanique 
chimique,  et  cependant,  de  l'un  de  ces  ouvrages  à  l'autre, 
quel  changement  ! 

(i)  M.  Berthelot,  Thermochimie.  Dominées  et  lois  numériques,  — 
Tome\  :  Les  lois  numériques.  —  Tome  II  :  Les  données  expérimen- 
tales. —  2  foru  volumes  in-S»  ;  Paris,  Gauthier- Villars  et  fils,  1897. 
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Dans  Y  Essai  de  Mécanique  chimiqiœ,  toutes  les  données 
numériques,  tous  les  résultats  d'expérience  sont  groupés 
autour  des  principes  de  la  Thermochimie  et,  en  particu- 
lier, autour  de  la  loi  célèbre  du  travail  maximum  ;  affer- 
mir cette  loi,  expliquer  les  contradictions  qu'elle  rencon- 
tre dans  Texpérience,  en  vérifier  les  conséquences,  en 
marquer  la  supériorité  sur  les  règles  plus  anciennes  de  la 
mécanique  chimique,  les  lois  de  BerthoUet  par  exemple, 
telle  est,  en  cet  ouvrage,  la  continuelle  préoccupation  de 
l'auteur. 

Dans  TliermocJiimie^  non  seîilemont  le  principe  du  tra- 
vail maximum  n'occupe  plus  la  première  place,  n'est  plus 
l'idée  reine  qui  domine  et  ordonne  tous  les  faits  ;  mais  — 
sauf  dans  le  premier  chapitre  —  ce  principe  est  entièrement 
passé  sous  silence  ;  il  semble  que  M.  Berthelot  se  soit 
appliqué  à  dégager  les  innombrables  données  expérimen- 
tales, accumulées  par  lui-même  et  par  ses  élèves,  de  toute 
idée  théorique  et,  en  particulier,  de  celle  qui,  jusqu'ici,  lui 
tenait  le  plus  à  cœur.  Ce  qu'il  nous  présente,  ce  n'est 
pas,  agrandi  et  transformé,  l'édifice  qu'était  son  premier 
ouvrage;  l'édifice,  il  l'a  renversé  de  fond  en  comble  ;  il  en 
a  seulement  gardé  les  matériaux  ;  ces  matériaux,  il  les  a 
retaillés,  il  en  a  augmenté  le  nombre,  mais  il  ne  les  a 
pas  assemblés  ;  il  semble  que  la  fragilité  de  la  première 
construction  ait  éveillé  en  lui  une  méfiance  insurmontable 
à  l'égard  de  tout  essai  nouveau  pour  appareiller  les  don- 
nées de  la  thermochimie. 

Pourquoi  cette  méfiance?  Quelle  cause  a  produit  cette 
évolution  dans  Tesprit  de  M.  Berthelot  ?  Un  exposé  des 
circonstances  qui  l'ont  amené  à  écrire  le  premier  chapitre 
de  son  ouvrage,  une  étude  approfondie  de  ce  premier 
chapitre,  nous  permettront  de  deviner  la  réponse  qu'il 
convient  de  faire  à  ces  questions. 
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II 


L'ancienne  Physique  classait  toujours  la  combinaison 
chimique  parmi  les  sources  de  chaleur,  la  décomposition 
parmi  les  sources  de  froid  ;  en  découvrant  que  certaines 
décompositions  pouvaient  dégager  de  la  chaleur,  que, 
par  conséquent,  les  combinaisons  inverses  en  devaient 
absorber,  Favre  bouleversa  profondément  les  idées  ther- 
mochimiques ;  après  cette  découverte,  il  n'était  plus  per- 
mis de  soutenir  que  toute  réaction  exothermique  était 
une  combinaison,  toute  réaction  endothermique  une 
décomposition  ;  si  Ton  voulait  opposer  l'une  à  l'autre  ces 
deux  espèces  de  réactions,  il  fallait  chercher  dans  une 
autre  direction  l'opposition  qu'il  convenait  d'établir  entre 
elles. 

C'est  alors,  c'est  en  1854,  qu'un  chimiste  Danois, 
M.  Julius  Thomsen,  en  des  mémoires  admirables  de 
netteté  et  de  précision,  proposale  système  thermochimique; 
en  ce  système,  les  réactions  exothermiques  s'opposent 
encore  aux  réactions  endothermiques,  mais  autrement 
qu'en  l'ancienne  chimie  ;  les  premières  sont,  selon 
M.  Thomsen,  les  seules  qui  puissent  se  produire  directe- 
ment et  d'elles-mêmes  ;  les  secondes  ne  se  peuvent  produire 
qu'indirectement  ;  une  réaction  endothermique  n'est  pos- 
sible que  si  elle  est  accompagnée  d'une  autre  réaction 
dégageant  plus  de  chaleur  qu'elle  n'en  absorbe  ;  c'est  la 
loi  (|ue  M.  Berthelot  nomma  plus  tard  principe  du  travail 
maximum. 

Le  système  thermochimique  de  M.  Thomsen  était  déjà 
constitué  en  entier  lorsque  M.  Berthelot  aborda,  en  j865, 
les  recherches  de  calorimétrie  chimique  ;  ses  premières 
publications,  d'ailleurs,  ne  faisaient  presque  aucune 
allusion  au  principe  du  travail  maximum;  à  peine  y  ren- 
contre-t-on  incidemment  quelques  phrases  qui  se  rapportent 
à  ce  principe  ;  ce  principe  se  précise  dans  les  écrits  publiés 
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par  M.  Berthelot  en  1869;  mais  c'est  seulement  en  1873 
qu'il  est  énoncé  comme  Tune  des  lois  fondamentales  de  la 
thermochimie,  —  vingt  ans  après  que  M.  Thomsen  l'avait 
formulé. 

Traitant  avec  dédain  la  réclamation  de  priorité  intro- 
duite par  M.  Thomsen,  M.  Berthelot  employa  dès  lors 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  inventif  et  de  son  infa- 
tigable activité  à  expliquer,  à  éviter,  à  tourner  les  innom- 
brables contradictions  que  le  principe  du  travail  maximum 
recevait  de  l'expérience  ;  dire  l'ingéniosité  et  le  labeur 
qu'il  a  dépensés  à  cette  stérile  besogne  serait  impossible; 
VEssai  de  Mécaniqice  chimique  est,  en  grande  partie,  le 
résumé  de  ces  tentatives  où  le  savant  semble  user,  à  l'égard 
de  la  Nature,  de  procédurières  chicanes. 

A  côté  du  laboratoire  du  Collège  de  France,  où 
M.  Berthelot  poursuivait  ses  recherches  de  thermochimie, 
un  autre  laboratoire,  celui  de  l'Ecole  Normale  Supérieure, 
inaugurait  une  autre  mécanique  chimique.  Esprit  d'une 
merveilleuse  sagacité,  pénétrant  aussi  bien  et  mieux  peut- 
être  que  Claude  Bernard  le  mécanisme  de  la  s<!ience 
expérimentale,  H.  Sainte-Claire  Deville  avait  semé,  dans 
ce  laboratoire,  la  notion  de  dissociation  ;  il  la  vovait, 
autour  de  lui,  croître  et  fructifier  ;  H.  Debray,  MM  Troost 
et  Hautefeuille,  Isambert,  M.  Gernez,  M.  Ditte,  tous  les 
élèves  de  Deville  accumulaient  les  expériences  ;  et  leurs 
expériences  manifestaient,  aux  températures  élevées,  une 
continuelle  contradiction  entre  le  principe  du  travail 
maximum  et  la  nature  ;  ils  dissociaient  les  composés 
exothermiques  :  l'eau,  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  sulfureux, 
l'acide  carbonique,  l'acide  chlorhydrique  ;  ils  formaient 
directement  les  composés  réputés  indirects  :  l'oxyde 
d'argent,  l'eau  oxygénée,  l'ozone,  l'acide  sélénhydrique, 
l'acide  tellurhydrique. 

Cette  Ecole  de  chimistes  s'était  bornée,  tout  d'abord,  à 
découvrir,  par  les  méthodes  les  plus  ingénieuses,  des  faits 
d'expérience;  mais  il  advint  bientôt  que  ces  faits,  à  la 


THERMOCHIMIE.  365 

découverte  desquels  aucune  idée  théorique  préconçue 
n'avait  présidé,  se  vinrent  ranger  comme  d'eux-mêmes 
sous  les  lois  de  la  Thermodynamique.  Un  théoricien,  hôte 
assidu  du  laboratoire  de  Deville,  J.  Moutier,  inaugura  la 
mécanique  chimique  fondée  sur  la  thermodynamique  ;  en 
1876,  J.  Moutier  énonçait  une  proposition  capitale  ;  cette 
proposition  établissait  entre  les  réactions  exothermiques 
et  les  réactions  endothermiques  une  opposition  insoup- 
çonnée jusque  là,  l'opposition  qui  caractérise  la  nouvelle 
thermochimie  :  De  deux  réactions  inverses  Tune  de  l'autre, 
celle  qui  est  exothermique  est  celle  qui  se  produit  à  la 
température  la  plus  basse  ;  celle  qui  est  endothermique  est 
celle  qui  se  produit  à  la  température  la  plus  élevée. 

Sous  rintiuence  puissante  de  M.  Marcelin  Berthelot,  la 
nouvelle  mécanique  chimique,  engendrée  par  l'union 
féconde  de  la  notion  de  dissociation  et  des  théories  ther- 
modynamiques, disparut  du  pays  qui  l'avait  vue  naître  ; 
le  laboratoire  de  l'École  Normale  Supérieure  abandonna 
peu  à  peu  l'étude  de  la  dissociation  ;  les  recherches  de 
Sainte-Claire  Deville  et  de  ses  élèves,  qui  fournissent, 
en  quelque  sorte,  la  clé  du  mécanisme  des  réactions 
chimiques,  ne  furent  plus  regardées,  dans  les  Traités  de 
Chimie,  que  comme  des  curiosités  bonnes  à  mentionner 
en  quelques  lignes  ;  J.  Moutier  mourut  méconnu  et,  peut- 
être,  son  nom  ne  serait-il  jamais  prononcé  par  ceux  qui 
écrivent  sur  la  statique  chimique  si  l'élève  qu'il  a  formé 
et  auquel  il  a  pris  soin  de  communiquer  le  fond  même  de 
sa  pensée,  ne  saisissait  toute  occasion  de  proclamer  les 
titres  de  gloire  de  son  maître. 


III 

Chassée  de  Franco,  la  thermochimie  nouvelle  florissait 
à  l'étranger  ;  quatre  puissants  esprits  :  Horstmann, 
Gibbs,  Helmholtz  et  Van't  Hoff,  ont  surtout  contribué  à 
son  développement. 
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Inconnues  Tune  à  lautre,  et  presque  coniemporaines, 
l'œuvre  de  Horstmann  et  Tœuvre  de  Gibbsse  complétaient 
en  quelque  sorte  Tune  l'autre  ;  la  première,  moins  ample, 
mais  plus  concrète,  plus  riche  en  conséquences  immédiate- 
ment comparables  à  l'expérience  ;  la  seconde,  plus 
abstraite,  plus  algébrique,  mais,  par  là  même,  empreinte 
d*une  majestueuse  grandeur  où  Ton  sent  le  coin  du  génie. 

En  résumé,  à  Horstmann  et  à  Gibbs,  la  mécanique 
chimique  doit  deux  progrès  essentiels. 

Le  premier  de  ces  progrès  est  la  théorie  complète  de 
la  dissociation  au  sein  d'un  système  qui  renferme  un 
mélange  de  gaz  parfaits  ;  les  formules  trouvées  s'accordent, 
commela  montré  M.  Horstmann,  avec  les  résultats  obtenus 
par  M.  Naumann  en  étudiant  la  dissociation  du  carbamate 
d'ammoniaque  ;  elles  s'accordent  aussi,  comme  la  montré 
M.  J.  Willard-Gibbs,  avec  les  densités  de  vapeur  variables 
déterminées  par  Cahours,  par  Bineau,  par  Wùrtz.  par 
M.  Naumann,  par  MM.  Troost  et  Hautefeuille  ;  elles  ont, 
d'ailleurs,  reçu  depuis  beaucoup  d'autres  confirmations. 

Le  second  progrès,  d'une  nature  plus  abstraite,  est,  en 
même  temps,  d'une  portée  plus  générale. 

En  dernière  analyse,  tout  essai  de  mécanique  chimique 
peut  être  regardé  comme  un  effort  pour  découvrir  la  fonc- 
tion qui  doit,  dans  cette  science,  jouer  le  rôle  que  la 
statique  attribue  au  jjoteniiei  des  /œves  intcriew^es  au 
système  qu'elle  étudie. 

Pour  l'ancienne  mécanique  chimique,  fondée  par  Ber- 
thollct  sur  l'hypothèse  d'actions  moléculaires  s'exerçant  à 
petite  distance,  la  fonction  cherchée  est  le  potentiel  même 
des  actions  moléculaires. 

Pour  la  thermochimie,  le  rôle  de  cette  fonction  est 
dévolu  à  \éna*gie  intome  U,  dont  Clausius  avait  introduit 
la  considération  en  thermodynamique. 

Pour  la  mécanique  chimique  nouvelle,  dont  Gibbs 
développe  les  lois,  le  potentiel  therDiodynatnique  inferme 
est  une  fonction  plus  compliquée  ;  formée  au  moyen  de 
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l'énergie  interne  U,  de  Yentropie  S,  de  la  température 
absolue  T,  elle  a  pour  expression  F  =  U  —  TS  ;  Tim- 
portance  de  cette  fonction  en  thermodynamique  avait  déjà 
été  signalée  par  F.  Massieu  ;  Gibbs  et  Maxwell  l'ont 
nommée  énergie  lUilisabJe  ;  Helmholtz  Ta  appelée  énei^gie 
libre. 

Sans  rien  ajouter  d'essentiellement  nouveau  aux  grandes 
découvertes  de  Massieu,  de  Horstmann,  de  Gibbs,  H.  von 
Helmholtz,  en  refondant  dans  son  propre  creuset  les 
idées  de  ces  physiciens,  en  les  marquant  du  sceau  de  son 
génie,  en  les  soudant  aux  vues  les  plus  audacieuses  de 
Télectrodynamiquc,  contribua  puissamment  à  signaler  la 
nouvelle  doctrine  à  l'attention  des  physiciens. 

Enfin  Van't  Hoff,  moins  mathématicien,  mais  plus 
chimiste  que  ses  illustres  émules,  fit  jaillir  de  la  Thermo- 
dynamique une  des  lois  les  plus  capables  d'éclairer  la 
mécanique  chimique,  la  loi  du  dépUœement  de  Véqiiilibre 
par  la  iempé7'atu7'e  :  lorsqu'on  élève  la  température  d'un 
système  chimique  en  équilibre,  sa  composition  se  modifie  ; 
accomplie  à  température  constante,  la  réaction  ainsi' 
produite  aurait  absorbé  de  la  chaleur.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  cette  loi  redonnait,  par  une  voie  différente, 
dos  conséquences  semblables  à  celles  qu'aurait  fournies 
la  loi  de  J.  Moutier  ;  mais  celle-ci,  oubliée  en  France, 
était  inconnue  à  l'étranger. 

Il  est  superflu  de  peindre  ici  l'influence  que  ces  divers 
travaux  exercèrent  sur  les  recherches  des  physiciens  et 
des  chimistes,  en  Europe  comme  en  Amérique  ;  des 
écoles  entières,  à  Amsterdam,  à  Leyde,  à  Goettingue,  à 
Leipzig,  à  Ithaca,  prirent  pour  tâche  le  perfectionnement, 
au  double  point  de  vue  théorique  et  expérimental,  de  la 
mécanique  chimique  fondée  sur  la  thermodynamique  ;  des 
revues  spéciales  se  créèrent  pour  publier  les  résultats  de 
cet  incessant  labeur  ;  et  bientôt  l'influence  de  la  discipline 
nouvelle  se  fit  sentir  jusque  dans  le  domaine  de  la 
philosophie  de  la  nature  :  au  souffle  de  cette  doctrine 


THERMOCHIMIE.  SÔQ 

quels  le  principe  est  manifestement  faux,  et  les  change- 
ments d'état  chimique,  pour  lesquels  il  serait  vrai  ;  cette 
distinction,  presque  tous  les  grands  esprits  qui  ont  médité 
sur  les  principes  de  la  chimie,  depuis  Berthollet  jusqu'à 
H.  Sainte-Claire  Deville,  ont  reconnu  qu'il  était  impossible 
de  la  tracer  avec  précision  ;  mais  son  indécision  même 
fournit  à  M.  Berthelot  de  commodes  échappatoires,  en 
lui  permettant  de  taxer  de  physiques  tous  les  phénomènes 
qui  contredisent  sa  théorie. 

Nous  montrions  ensuite  M.  Berthelot  attribuant  à 
l'énergie  étrangère  de  l'étincelle  électrique  une  foule  de 
combinaisons  ou  de  décompositions  qui  se  produisent  en 
sens  contraire  du  principe  du  travail  maximum  ;  or,  par 
l'invention  admirable  de  l'appareil  à  tubes  chaud  et  froid, 
U.  Sainte-Claire  Deville  nous  a  appris  à  ne  voir  dans 
l'action  d'une  série  d'étincelles  électriques  qu'un  moyen 
commode  de  prendre,  en  quelque  sorte,  sur  le  fait  les 
réactions  qui  se  produisent  d'elles-mêmes  à  une  tempéra- 
ture très  élevée. 

Nous  montrions  enfin  M.  Berthelot  aux  prises  avec  les 
phénomènes  de  dissociation  que  les  composés  exothermiques 
préseiitent  aux  températures  élevées  ;  ne  parvenant  à 
rendre  ces  faits  compatibles  avec  le  principe  du  travail 
maximum  qu'en  admettant  qu'une  absorption  de  chaleur 
à  température  constante  peut  être  considérée  comme  une 
intervention  à'ènergie  étrangère.  «  Cette  échappatoire 
trouvée,  disions-nous,  la  thermochimie  n'a  plus  rien  à 
craindre  des  phénomènes  de  dissociation  ;  au  contraire, 
elle  les  appellera  à  son  aide  pour  expliquer  toutes  les 
réactions  capables  de  l'embarrasser. 

«  Une  seule  remarque  au  sujet  de  cette  échappatoire  : 

«  Si,  fournir  de  la  chaleur  à  un  système  est  une  opéra- 
tion qui  fait  agir  une  énergie  étrangère,  le  troisième 
principe  de  la  thermochimie:  «  Toute  réaction,  accomplie 
sans  le  secours  d'une  énergie  étrangère,  dégage  de  la 
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d'attaquer  et  de  détruire  une  à  une  les  redoutes  élevées 
par  M.  Berthelot  pour  défendre  ce  principe. 

Cette  attaque,  d'ailleurs,  sera  facile. 

Pour  sauver  le  principe  du  travail  maximum,  M,  Ber- 
thelot n'a  trouvé  aucune  raison  nouvelle,  aucun  argument 
que  nous  n'ayons  déjà  réfuté  dans  notre  Introduction  à  la 
Mécaniqiœ  chimique  ;  tout  au  plus  a-t-il  cherché  à  rajeu- 
nir les  anciens  arguments  en  leur  donnant  une  forme  plus 
nette  et  plus  arrêtée  ;  mais,  par  là  môme,  il  les  rend  plus 
faciles  à  saisir  et  à  renverser. 

Ces  moyens  de  salut  du  principe  du  travail  maximum, 
M.  Berthelot  les  énumère  (i)  lui-même  ;  ils  consistent  à 
«  séparer  les  quantités  de  chaleur  d'origine  purement 
chimique,  des  quantités  de  chaleur  étrangères  à  l'action 
chimique  proprement  dite,  telles  que  : 

«•  Celles  qui  répondent  aux  travaux  mécaniques  extéri- 
eurs et,  notamment,  au  changement  de  condensation  des 
gaz  ; 

«  Celles  qui  répondent  aux  changements  d'état  pure- 
ment physique  :  soit  la  fusion  et  la  volatilisation  ; 

^  Celles  qui  sont  mises  enjeu  par  l'intervention  addi- 
tionnelle, physico-chimique,  de  l'eau  et  des  dissolvants, 
intermédiaires  passés  sous  silence  dans  les  écritures  ordi- 
naires des  réactions  ; 

»  Enân,  les  quantités  de  chaleur  absorbées  dans  les 
décompositions  chimiques  réversibles,  c'est-à-dire  dans  les 
dissociations,  où  les  énergies  calorifiques  extérieures 
entrent  en  concours  avec  les  énergies  intérieures,  d'ori- 
gine essentiellement  chimique.  » 

Tels  sont  les  remparts  de  la  thermochimie  ;  en  chacun 
d'eux,  la  brèche  est  largement  ouverte. 

(l)  Thermochimie ^  lome  I,  p.  8. 
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naison  du  carbone  gazeux  et  de  l'hydrogène  doit  satis- 
faire au  principe  du  travail  maximum,  car  elle  est  chimi- 
que ;  elle  y  satisfait  en  effet  et  est  exothermique  ;  du 
moins,  M.  Berthelot  l'aflSrme. 

Cette  distinction  entre  les  transformations  physiques  et 
les  transformations  chimiques  ne  peut  être  évitée  par  les 
tenants  du  principe  du  travail  maximum  ;  il  est  trop  clair, 
en  effet,  que  ce  principe  ne  peut  être  présenté  comme  une 
loi  applicable  à  tous  les  changements  d'état  ;  il  est  trop 
clair  que  les  changements  d'état  physique  les  plus  connus, 
la  fusion,  la  vaporisation,  se  produisent  d'eux-mêmes  en 
absorbant  de  la  chaleur  ;  aussi,  dès  l'instant  où  il  énon- 
çait ce  principe,  M.  Julius  Thomsen  en  avait-il  restreint 
la  portée  aux  «  actions  purement  chimiques  »». 

Or,  c'est  là  l'un  des  vices  essentiels  de  la  thermochimie  ; 
déjà,  Berthollet  avait  compris  qu'il  était  impossible 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  changements 
d'état  physique  et  les  changements  d'état  chimique  ;  entre 
l'acte  par  lequel  un  mélange  d'hydrogène  et  de  chlore  se 
transforme  en  acide  chlorhydrique,  et  l'acte  par  lequel  la 
glace  se  transforme  en  eau  ou  l'eau  en  vapeur,  se  rangent 
une  foule  d'espèces  de  transformations,  et  de  l'une  à  l'autre 
le  pussage  est  trop  graduellement  ménagé  pour  que  l'on 
puisse  dire  où  s'arrêtent  les  modifications  chimiques,  où 
commencent  les  modifications  physiques.  Depuis  les  tra- 
vaux de  Sainte-Claire  Deville,  cette  vérité  éclate  à  tous 
les  yeux,  et  ce  sera  l'immortel  titre  de  gloire  du  chimiste 
de  l'Ecole  Normale  Supérieure,  d'avoir  affirmé  qu'aucune 
mécanique  chimique  n'était  viable  si  elle  n'embrassait 
dans  un  même  code  les  changements  d'état  physique  et 
les  réactions  chimiques. 

Bien  loin  de  gêner  M.  Berthelot,  l'absence  de  toute 
ligne  de  démarcation  entre  les  modifications  physiques  et 
les  modifications  chimiques  le  met  à  l'aise  et  lui  permet 
de  placer,  selon  ses  besoins,  dans  une  catégorie  ou  dans 
l'autre  une  même  espèce  de  transformations.  Les  transfor- 
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présente  aussitôt  à  l'esprit  lorsqu'on  songe  à  la  condensa- 
tion de  la  vapeur  de  soufre  :  c'est  la  transformation  de 
Toxygène  en  ozone;  le  rapprochement  entre  ces  deux 
modifications  a  été  poussé  par  certains  chimistes  jusqu'à 
donner  au  soufre  tricondensé  S^  le  nom  à'ozone  du  soufre; 
or  deux  pages  (i)  avant  celle  où  M.  Berthelot  regarde  comme 
une  modification  physique  la  transformation  du  soufre  S* 
en  soufre  S^  il  trait ',^  la  transformation  de  l'ozone  en 
oxygène  comme  une  modification  chimique  et  la  place 
à  côté  des  décompositions  de  l'acide  hypochloreux  et  de 
IVau  oxygénée. 

L'équation  chimique  qui  relie  les  deux  vapeurs  de 
soufre,  polymères  Tune  de  l'autre, 

3  S^  -=  S^ 

a  identiquement  la  même  forme  que  l'équation 

3  C^  H-  -  C«  H^^ 

qui  exprime  la  transformation  de  l'acétylène  (C*  H^)  en 
benzine  (C^  H^).  Si  M.  Berthelot  a  quelque  souci  d'être 
conséquent  avec  lui-même,  cette  dernière  équation  doit, 
comme  la  première,  représenter  pour  lui  une  modification 
physique  et  non  une  combinaison  chimique;  or,  nous 
lisons  (2)  : 

-  La  combinaison  réciproque  des  carbures  d'hydrogène 
constitue  Tune  des  méthodes  de  synthèse  les  plus  nettes 
et  les  plus  fécondes....  Cette  combinaison  comprend, 
comme  cas  particulier,  la  polymérisation,  c'est-à-dire  la 
réunion  de  deux  ou  plusieurs  molécules  d'un  carbure 
incomplet  en  une  molécule  unique. 

^  L'acétylène  libre  se  combine  directement  avec  lui- 
même,  de  façon  à  donner  naissance  au  diacétylène 
(C-  H^f ,  au  Unacétylène  [(?  H*)"^  ou  benzine,  au  tétracéty- 


(I)  Thermochimie^  tome  I,  p.  13. 
(2;  Thermochimie,  tome  I,  p.  486. 
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VIII 


En  découvrant  les  phénomènes  de  dissociation,  H.  Sainte- 
Claire  Deville  a  porté  au  système  thermochimique  un  coup 
dont  celui-ci  essaye  en  vain  de  se  relever.  Deville  a  montré, 
en  effet,  que  les  corps  les  plus  fortement  exothermiques  : 
Teau,  Tacide  carbonique,  l'acide  sulfureux,  rox3'de  do 
carbone,  l'acide  chlorhydrique,  pouvaient  se  décomposer 
partiellement  en  leurs  éléments,  pourvu  que  la  tempé- 
rature fût  assez  élevée.  Dans  notre  Introduction  à  la 
Mécanique  chimique,  nous  avons  montré  la  thermochimie 
se  débattant  en  vain  contre  cette  objection  ;  contrainte 
par  elle  de  mettre  toute  source  de  chaleur  au  nombre  des 
énergies  étrangères,  c'est-à-dire  de  transformer  le  principe 
du  travail  maximum  en  cette  ridicule  tautologie  : 

Toute  réaction,  qui  ne  dégage  pas  de  chaleur,  en 
absorbe. 

A  cet  argum(«nt,  M.  Berthelot  répond  en  ces  termes  (i)  : 

^  Bref,  on  doit  distinguer  les  phénomènes  attribuables 
aux  énergies  internes  des  systèmes,  lesquelles  jouent  le 
rôle  principal,  toutes  les  fois  qu'il  n'existe  aucun  composé 
dissocié  ;  et  les  énergies  extérieures  d'ordre  calorifique, 
qui  interviennent  d'une  façon  incontestable  et  à  tempéra- 
ture constante,  en  fournissant  la  chaleur  absorbée  dans 
les  dissociations.  En  dehors  de  ce  dernier  état,  il  ne  paraît 
pas  que  l'on  doive  faire  jouer  aux  énergies  calorifiques 
aucun  rôle  chimique,  je  le  répète,  dans  un  système  7nain- 
teyiu  à  température  constante  :  c'est  là  un  point  qui  a  été 
parfois  mal  compris.  « 

Excusez-moi,  M.  Marcelin  Berthelot  :  je  vous  avais 
parfaitement  compris  ;  j'avais  compris  que  vous  ne  comp- 
tiez l'énergie  calorifique  au  nombre  des  énergies  étran- 
gères qu'à  votre  corps  défendant  ;  que  c'était  là  une  issue 

(1)  Thermochimie,  tome  I,  p.  8. 
IhSEHIE.  T.  XII.  25 
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De  même  qu'aux  températures  élevées  les  composés 
exothermiques  se  résolvent  d'eux-mêmes  en  leurs  éléments, 
de  même,  les  composés  endothermiques  prennent  naissance 
directement  aux  dépens  de  leurs  éléments  ;  aussitôt  que 
H.  Sainte-Claire  Deville  eut  découvert  expérimentalement 
la  première  partie  de  cette  loi  capitale,  l'exactitude  de  la 
seconde  partie  fut  probable  ;  on  mit  cependant  un  certain 
temps  à  la  démontrer. 

Une  série  d'étincelles  peut  provoquer  la  formation,  aux 
dépens  de  leurs  éléments,  d'un  grand  nombre  de  composés 
endothermiques  ;  lors  de  ses  premières  recherches, 
M.  Berthelot  rangeait  l'étincelle  électrique  au  nombre  des 
énergies  étrangères  et  expliquait,  par  l'intervention  de 
cette  énergie  étrangère,  les  synthèses  dont  il  s'agit  ; 
H.  Sainte-Claire  Deville  a  émis  l'idée  qu'une  série  d'étin- 
celles n'avait  d'autre  effet  que  de  porter  à  une  température 
extrêmement  élevée  une  petite  masse  de  gaz,  qui  se  refroi- 
dissait ensuite  brusquement  en  se  diffusant  dans  la  masse 
ambiante  ;  d'après  cette  idée,  les  réactions  que  produit 
une  série  d'étincelles  électriques,  doivent  être  regardées 
comme  des  réactions  spontanées,  à  haute  température  ; 
II.  Sainte-Claire  Deville  a  vérifié  cette  idée  de  génie  en 
reproduisant,  au  moyen  de  l'appareil  à  tubes  chaud  et 
froid,  quelques-unes  des  décompositions  que  peut  détermi- 
ner une  série  d'étincelles  électriques;  plus  tard  MM. Troost 
et  Hautefeuille  produisirent,  au  moyen  du  même  appa- 
reil, la  synthèse  directe  de  certains  composés  endother- 
miques :  Toxyde  d'argent,  l'ozone,  l'eau  oxygénée,  dont 
quelques-uns  peuvent  aussi  prendre  naissance  sous 
TacLion  d'une  série  d'étincelles  ;  il  était  bien  prouvé  par 
là  que  les  réactions  endothermiques  que  l'on  observe  dans 
un  mélange  gazeux  où  l'on  fait  passer  une  série  d'étin- 
celles, sont  toutes,  en  réalité,  des  réactions  qui  se  pro- 
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OU  polymériques,  et  par  quelles  considérations  il  cherchait 
à  rendre  probable  un  changement  de  signe  de  la  chaleur 
de  combinaison.  **  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'hypothèses  9»» 
ajoute  M.  Berthelot  (1)  ;  de  quoi  donc  s'agit-il  i  II  ne  nous 
le  dit  pas  et  se  contente  de  poser  cette  affirmation  (2)  :  * 
«  En  fait,  pour  les  combinaisons  que  l'on  vient  de  nom- 
mer, et  tant  qu'elles  demeurent  endothermiques,  personne 
n'a  jamais  constaté  qu'il  existât  à  aucune  température 
une  tension  finie  de  dissociation  entre  le  composé  et  ses 
éléments  «,  affirmation  qu'il  répète  plus  loin  (3)  :  ««  En 
résumé,  les  faits  connus  n'autorisent  pas  à  envisager  les 
combinaisons  endothermiques,  en  général,  ei  tant  quelles 
co7iservent  ce  caractère,  comme  susceptibles  d'équilibres 
réversibles.  « 

A  cette  affirmation  si  tranchante,  je  me  bornerai  à 
opposer  un  seul  exemple,  qui  a  été  minutieusement  étudié 
d'abord  par  M.  Ditte,  puis  par  M.  H.  Pélabon  :  c'est 
l'exemple  que  nous  offre  l'acide  sélénhydrique. 

De  300"*  à  5oo**,  dans  un  système  qui  renferme  du  sélé- 
nium liquide  et  de  l'hydrogène,  il  se  forme  une  certaine 
quantité  d'acide  sélénhydrique  gazeux  ;  la  limite  atteinte, 
dans  ces  conditions  de  température,  est  la  même  soit  que 
l'on  prenne  pour  point  de  départ  du  sélénium  et  de 
Thydiogène  libre,  soit  que  l'on  parte  d'un  système  renfer- 
mant un  excès  d'acide  sélénhydrique  ;  dans  un  système 
donné,  maintenu  sous  un  volume  donné,  la  proportion 
d'acide  sélénhydrique  qui  subsiste  au  moment  de  l'équi- 
libre croit  avec  la  température,  tant  que  cette  température 
ne  surpasse  pas  5oo**  ;  un  théorème  de  thermodynamique, 
dont  M.  Berthelot  veut  bien  dire  (4)  qu'il  est  <«  irrépro- 
chable, peut-être,  au  point  de  vue  d'un  calcul  absolument 
mathématique  >»,    nous   enseigne,    dès  lors,  que   l'acide 


(1)  Thermochimie,  tome  I,  p.  14. 

(2)  Thermochimie,  tome  I,  p.  13. 

(3)  Thermochimie,  tome  1,  p.  15. 

(4)  Thermochimie,  tome  I,  p.  14. 
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sélénhydrique  est  endothermique  dans  les  conditions 
indiquées  ;  ce  caractère  endothermique  persiste,  d'ailleurs, 
à  la  température  ordinaire,  comme  l'ont  vérifié  les  expé- 
riences directes,  d'abord  de  M.  P.  Hautefeuille,  puis, 
de  M.  Fabre,  faites  dans  le  laboratoire  même  de 
M.  Berthelot.  11  me  semble  que  le  logicien  le  plus 
rigoureux  ne  saurait  demander  un  exemple  plus  convain- 
cant. 

Oh  !  je  sais  bien  que  M.  Berthelot  a  lesprit  plus  subtil 
que  le  logicien  le  plus  rigoureux  ;  mon  objection  ne 
l'embarrassera  pas  un  instant  ;  il  affirmera  — sur  quelles 
preuves,  je  l'ignore  —  que  le  sélénium  liquide  est  absolu- 
ment incapable  de  se  combiner  à  l'hydrogène  ;  qu'il  se 
réduit  d'abord  en  vapeurs,  modification  qui  peut,  sans 
gêner  le  principe  du  travail  maximum,  absorber  autant 
de  chaleur  qu'il  lui  plaira,  puiscju'elle  est  purement 
physique  ;  le  sélénium  une  fois  vaporisé  se  combinera  à 
l'hydrogène,  mais  en  dégageant  de  la  chaleur,  ce  qui 
sauvera  encore  une  fois  le  principe  du  travail  maximum. 

J'avoue  ne  pas  comprendre  pourquoi  M.  Berthelot  fait 
tant  de  difficultés  à  admettre  qu'une  combinaison  endo- 
thermi(|ue  se  puisse  former  directement,  à  partir  de  ses 
éléments,  pourvu  que  l'on  donne  à  la  température  une 
valeur  sufiisamment  élevée.  Il  n'a  jamais  songé  <à  nier  la 
dissociation  que  subissent,  à  liautt^  température,  les  com- 
posés exothermiques,  tels  qu^^  l'eau  ou  Toxyde  de  carbone  ; 
il  n'a  jamais  songé  à  prétendre  (|Uo,  dans  les  conditions 
où  cette  dissociation  se  produisait,  elle  avait  cessé 
d'absorber  de  la  chaleur,  pour  en  déjrnger  ;  après  avoir 
tenté  d'expli({uer  cett(»  dissociation  (mi  mettant  les  sources 
de  clialeui*  au  nombre  des  éncM'gics  étrangères,  il  aime 
mieux,  aujourd'hui,  la  déclarer  exclue  du  domaine  de  la 
thermochimie  et  rabandoruîer  à  la  thermodynamique. 
Pourquoi  ne  pas  agir  de  mêuK^  à  l'égard  de  la  formation, 
à  haute  température,  des  composés  endothermiques  ?  Les 
moyens  qui  ont  servi  à  constater  cette   formation   sont 
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identiques  à  ceux  qui  ont  servi  à  constater  la  dissocia- 
tion des  corps  exothermiques  ;  la  première  catégorie  de 
phénomènes  contredit  le  principe  du  travail  maximum 
exactement  au  même  titre,  ni  plus,  ni  moins,  que  la 
seconde  ;  comme  la  seconde,  elle  cesse  d'être  embarras- 
sante si  Ton  convient  de  regarder  une  absorption  de 
chaleur  comme  une  intervention  d'énergie  étrangère  ; 
comme  la  seconde,  elle  peut  être  exclue  du  domaine  de  la 
thermochimie  et  livrée  à  la  thermodynamique  qui,  d'ail- 
leurs, s'en  est  déjà  emparée  et  l'a  soumise  à  une  analyse 
minutieuse  dont  l'expérience  vérifie  chaque  jour  les 
conclusions.  Pourquoi  donc  M.  Berthelot  fait-il  à  ces 
deux  catégories  de  phénomènes,  réciproques  l'une  de 
l'autre,  un  accueil  si  différent  i 

M.  Berthelot  se  laisserait-il  entraîner,  par  une  réaction 
violente,  jusqu'à  rétablir  entre  la  décomposition  et  la  com- 
binaison, une  opposition  analogue  à  celle  qu'admettait 
1  ancienne  chimie,  la  décomposition  directe  pouvant  absor- 
ber la  chaleur,  tandis  que  la  combinaison  directe  en  devrait 
toujours  dégager  i  Méconnaîtrait-il  ce  principe,  incontesté 
pour  Técole  de  M.  Julius  Thomsen  comme  pour  l'école  de 
Sai nie-Claire  Deville  :  Les  règles  de  mécanique  chimique 
doivent  faire  la  distinction  des  réactions  exothermiques 
et  des  réactions  endothermiques,  mais  il  leur  importe  peu 
qu'une  réaction  soit  une  combinaison,  une  décomposition, 
ou  une  double  décomposition  ( 

Ou  bien,  après  avoir  exclu  de  la  suzeraineté  de  la 
thermochimie,  pour  les  donner  en  apanage  à  la  thermody- 
namiciue,  d'abord  les  changements  d'état  purement  physi- 
ques, puis  les  modifications  allotropiques,  isomériques  et 
polyméri({ues,  puis  les  phénomènes  de  dissolution, 
enfin  les  phénomènes  de  dissociation  des  corps  exother- 
miques, M.  Berthelot  craindrait-il,  en  enlevant,  à  leur 
tour,  à  la  thermochimie,  les  phénomèries  de  synthèse  des 
corps  endothermiques,  de  faire  peu  à  peu, du  principe  du 
travail  maximum,  une  sorte  de  roi  sans  royaume  ? 
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numériques;  à  leur  endroit,  nous  n'examinerons  qu'une 
question  :  fournissent-elles  tous  les  documents  expérimen- 
taux dont  la  thermodynamique  a  besoin  pour  transformer 
en  nombres  les  divers  termes  des  formules  de  la  mécani- 
que chimique?  A  cette  question,  nous  pouvons  répondre  : 
Non. 

L'ouvrage  que  M.  Berthelot  vient  d'écrire  résume  une 
phase  de  la  thermochimie  expérimentale;  cette  phase,  la 
thermochimie  devait  nécessairement  la  traverser  à  ses 
débuts  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu  elle  s'y  attarde  ;  il  est  grand 
temps  qu'elle  abandoime  ses  anciennes  méthodes,  purement 
empiriques  pour  la  plupart,  pour  suivre  les  voies  plus 
systématiques  que  lui  trace  la  thermodynamique. 

Une  comparaison  fera  saisir  notre  pensée. 

Lorsqu'un  pays  montagneux  s'ouvre  pour  la  première 
fois  aux  explorateurs,  ceux-ci  se  hâtent  d'en  tracer  une 
carte  sommaire,  de  marquer  à  peu  près  la  position  et  la 
hauicur  des  principaux  sommets;  chaque  nouvelle  explo- 
ration vient  corriger  les  anciens  renseignements  et  en 
fournir  de  nouveaux. 

Mais  cette  carte  sommaire,  utile  pour  guider  les  premiers 
pionniers,  ne  peut  plus  suffire  à  l'administration  d'un  pays 
civilisé;  lorsqu'il  s'agit  de  construire  des  routes,  des 
chemins  de  fer,  des  canaux,  les  ingénieurs  réclament  des 
levés  topographiques  détaillés  et  précis,  qui  leur  fournis- 
S(M)t  la  cote  de  la  moindre  élévation  de  terrain,  qui  leur 
dessine  la  moindre  sinuosité  de  chaque  courbe  de  niveau. 
Une  armée  de  topographes  envahit  alors  la  contrée;  chaque 
escouade,  patiemment,  minutieusement»  trace  le  relief  de 
la  parcelle  de  terrain  qui  lui  a  été  confiée,  dessine  un  de 
ces  carrés  dont  la  réunion  composera  la  carte  détaillée  du 
pays. 

Les  données  actuelles  de  la  thermochimie  expérimen- 
tale ressemblent  à  la  carte  sommaire  tracée  par  les 
premiers  explorateurs  d'un  massif  montagneux  ;  les  prin- 
cipaux sommets  y  sont  marqués,  avec  une  cote  approxi- 
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sont-ils  sufl5sants  ?  fournissent-ils  à  la  thermodynamique 
tout  ce  dont  elle  a  besoin  pour  être  en  droit  de  regarder 
comme  connues  les  propriétés  calorimétriques  des  disso- 
lutions d'acétate  de  sodium  ? 

La  chaleur  de  dissolution  d'un  sel  n'est  pas  une  con- 
stante :  la  quantité  de  chaleur  dégagée  ou  absorbée, 
lorsqu'un  gi;amme  de  sel  se  dissout  dans  une  certaine 
masse  d'eau,  dépend  de  cette  masse  d'eau  ;  en  d'autres 
termes,  la  chaleur  de  dissolution  est  une  fonction  de  la 
concentration  de  la  dissolution  formée  ;  cette  fonction,  il 
faudra  la  déterminer  par  une  suite  d'opérations  calorimé- 
triques, en  ne  s'arrétant  qu'au  moment  où  l'expérience 
devient  impossible  parce  que  la  dissolution  est  presque 
saturée. 

L'addition  d'eau  à  une  dissolution  provoque,  elle  aussi, 
un  phénomène  thermique  qui  conduit  à  la  notion  de 
chaleur  de  dilution  ;  la  concentration  initiale  de  la  disso- 
lution et  la  concentration  finale  influent  l'une  et  l'autre 
sur  la  chaleur  de  dilution  ;  la  loi  qui  régit  cette  influence 
devra  être  déterminée  et,  comme  le  phénomène  de  la 
saturation  ne  limite  plus  la  possibilité  de  la  dilution,  cette, 
loi  dovi'a  être  suivie  jusqu'aux  concentrations  extrêmes 
des  solutions  les  plus  fortement  sursaturées. 

Lorsqu'un  sel  peut  exister  à  l'état  anhydre  et  à  l'état 
hydraté,  la  détermination  de  la  chaleur  de  dissolution  sous 
les  deux  états  permettra  de  déterminer  la  chaleur  d'hydra- 
tation du  sel  anhydre. 

La  chaleur  de  dissolution  du  sel,  anhydre  ou  hydraté, 
la  chaleur  de  dilution  des  dissolutions,  la  chaleur  d'hydra- 
tation du  sel  anhydre,  dépendent  de  la  température  à 
laquelle  la  transformation  s'eflectue  ;  la  loi  de  cette  dépen- 
dance est  diflScile  à  déterminer  par  l'expérience  directe  ; 
mais  un  calcul  facile  la  donne  lorsque  l'on  connaît  la 
chaleur  spécifique  du  sel  anhydre,  la  chaleur  spécifique 
du  sel  hydraté,  et,  pour  toute  valeur  de  la  concentration, 
la   chaleur   spécifique  de  la   dissolution  ;    l'expérimen- 
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tateiir  devra  déterminer  ces  chaleurs  spécifiques,  en 
poussant  l'étude  de  la  dissolution  jusqu'aux  plus  fortes 
concentrations  possibles. 

C'est  seulement  lorsque  cet  ensemble  de  documents 
expérimentaux  aura  été  réuni,  que  l'on  pourra  déclarer 
complète  l'étude  calorimétrique  d'un  sel  et  de  ses  dissolu- 
tions. , 

L'étude  calorimétrique  complète  de  l'acétate  de  sodium  (  i  ) 
a  été  faite  récemment  par  M.  E.  Monnet,  dans  un  travail 
qui  a  été  présenté  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Bordeaux  ;  ce  travail,  qui  est  un  modèle 
de  précision  expérimentale,  fixe  la  technique  que  devront 
suivre  les  thermochimistes  soucieux  d'étudier  une  disso- 
lution saline  selon  les  exigences  de  la  nouvelle  mécanique 
chimique. 

Sur  l'ouvrage  de  M.  Berthelot,  nous  écririons  volontiers 
ces  mots  :  Comment  la  thermochimie  expéiHmentale  a  été 
traitée  jusqu'ici  ;  sur  le  mémoire  de  M,  E.  Monnet  :  Com- 
ment elle  doit  être  traitée  à  Varenir, 

De  cette  comparaison,  une  conclusion  se  dégage  :  un 
immense  labeur  est  nécessaire  pour  amener  la  thermochi- 
mie expérimentale  à  l'état  que  réclame  la  nouvelle  méca- 
nique chimique  ;  deux  expériences  suffisent,  à  la  rigueur, 
à  fournir,  touchant  les  dissolutions  d'acétate  de  sodium, 
les  renseignements  que  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de 
M.  Berthelot  ;  des  milliers  de  déterminations,  deux  ou 
trois  années  d'un  travail  acharné,  sont  nécessaires  pour 
mener  à  bien  la  monographie  d'une  dissolution  saline 
selon  la  méthode  de  M.  E.  Monnet. 

Cet  immense  labeur  effrave  certains  thermochiniistes  : 
M.  Berthelot  lui-même  signale  (2)  ^  combien  est  grand  le 
nombre  des  données  physiques  et  chimiques  nécessaires 


(1)  E.  Monnet,  Sur  l'étude  caloriynéiri que  complète  d'un  «^/(Mèmoirss 
DE  LA  Société  des  Sciences  Physiques  et  Naturelles  de  Bordeaux.  5*  série, 
tome  MJ,  1897). 

(2-  Thermochimie,  tome  1,  p.  ÎO. 
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pour  rendre  possible  Texécution  d'un  calcul  exact  de 
Tentropie  »».  Il  semble  même  que  cette  masse  de  recherches 
expérimentales  exigée  par  la  nouvelle  mécanique  chimique 
soit,  pour  beaucoup,  la  vraie  raison  qui  les  pousse  à 
rejeter  sans  plus  ample  examen  cette  doctrine  dont  ils 
n'osent  contester  les  fondements  ;  insensés  !  qui  aiment 
mieux  laisser  Terreur  bercer  leur  indolence  que  de  contri- 
buer, par  un  âpre  effort,  au  triomphe  de  la  vérité  ;  ils 
n'empêcheront  pas  la  vérité  de  triompher,  mais  ils  l'obli- 
geront à  triompher  contre  eux. 


XI 


En  présentant  au  public  (i)  «le  dernier  ouvrage 
qu'il  sera  sans  doute  appelé  à  publier»,  M.  Berthelot 
semble  saisi  d'un  sentiment  d'amère  tristesse.  '«  Au 
terme  (2)  d'une  carrière  scientifique  déjà  bien  longue, 
soutenue,  depuis  un  demi-siècle,  par  un  travail  continu  et 
attesté  par  des  publications  incessantes  »»,  il  jette  un 
regard  sur  sa  vie;  cette  vie,  il  la  voit  comblée  d'hon- 
neurs ;  non  content  de  l'avoir  appelé  aux  plus  hautes  digni- 
tés scientifiques,  de  lui  avoir  accordé  la  plus  puissante 
influence  sur  l'organisation  de  ses  divers  enseignements, 
son  pays  lui  a  confié  les  plus  importantes  fonctions 
politiques;  décoré  de  tous  les  ordres  d'Europe,  membre 
de  toutes  les  Académies,  il  est  devenu  comme  le  repré- 
sentant officiel  de  la  Science  Moderne;  si  la  majesté  de 
cette  Divinité  a  été  offensée  par  quelque  impie,  c'est  lui 
qui  excommunie  le  sacrilège,  c'est  lui  qui  reçoit  les 
serments  des  fidèles,  c'est  lui  qui  préside  les  banquets 
sacrés  où  sont  égorgées  les  victimes  propitiatoires;  et  ce- 
pendant, au  milieu  de  ce  triomphe,  M.  Berthelot  est  pour- 


(1)  Thermochimie^  préface,  p.  xvii. 

(2)  Thermochimie f  préface,  p.  xvn. 
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suivi  par  une  tristesse  inquiète  quil  décrivait  récem- 
ment (i)  en  termes  poignants;  parmi  les  motifs  de  celte 
tristesse,  à  côté  de  ceux  qui  rendent  la  vie  amère  à 
quiconque  a  beaucoup  vécu,  M.  Berthelot  nous  en  laisse 
entrevoir  un  (2)  qui  nous  semble  bien  digne  d'être  médité: 
«  L'impossibilité  radicale  d'atteindre  un  but  absolu  ». 
Parvenu  au  terme  de  sa  carrière,  M.  Berthelot  constate 
que  les  buts  qu'il  s'est  laborieusement  efforcé  d'atteindre 
étaient  des  chimères,  que  les  idées  auxquelles  il  s'était 
passionnément  attaché  étaient  des  erreurs,  que  le  temps, 
que  les  efforts  qu'il  a  consacrés  à  défendre  ces  idées  ont 
été  employés  à  combattre  la  vérité. 

Au  début  de  sa  vie  scientifique,  M.  Berthelot  s'est  con- 
sacré à  la  Chimie  organique  ;  les  synthèses  réalisées  par 
lui,  il  y  a  près  de  quarante  ans,  signalèrent  à  l'admira- 
tion unanime  du  monde  savant  le  jeune  préparateur  de 
Balàrd,  et  cette  admiration  était  bien  méritée  ;  l'auteur 
de  la  synthèse  de  l'acétylène,  de  l'acide  formique  et  de 
l'alcool  semblait  appelé  à  seconder  d'une  vigoureuse  im- 
pulsion le  mouvement,  si  puissant  et  si  logique  à  la  fois, 
qui  entraînait  la  chimie  à  la  conquête  du  monde  dos  corps 
élaborés  par  les  êtres  vivants  ;  il  nen  fut  rien.  Laissante 
Wùrtz,  son  brillant  émule,  la  gloire  d'être,  en  France, 
l'apôtre  de  la  chimie  atomique,  M.  Berthelot,  poussé  par 
son  mauvais  génie,  se  déclara  l'adversaire  des  doctrines 
et  des  notations  nouvelles  ;  il  employa  sa  grande  autorité 
à  les  arrêter  à  la  porte  de  nos  Facultés,  de  nos  Ecoles,  de 
nos  Lycées;  il  s'isola  dans  une  chimie  organique  à  lui, 
fermée  <à  l'action  fécondante  des  découvertes  des  autres 
écoles,  condamnée  à  une  farouche  stérilité.  Aujourd'hui, 
la  chimie  organicjuo  de  Dumas,  de  Laurent  et  Gehrhardt, 
de  Wùrtz,  de  Kékulé,  règne  incontestée,  développant  ses 
formules  dans  tous  les  traités  et  tous  les  mémoires,  encom- 

(1)  M  Berthelot,  Introduction  à  la  correspondance  de  E.  Renan  et  de 
M,  Berthelot  (1847-I89i)  (Kevue  de  Paris,  n-^  du  15  Juillet  1897). 
(i)  Loc.  cit  y  p.  i30. 
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brant  de  ses  produits  nouveaux  les  laboratoires,  les  offi- 
cines, les  usines;  M.  Berthelot  se  voit  contraint,  dans  ses 
dernières  publications,  d'en  adopter  les  idées  et  le  langage  ; 
et,  dans  la  genèse  de  ces  idées,  dans  la  formation  de  ce 
langage,  ses  découvertes  n'ont  eu  presque  aucune  part. 

En  faisant,  à  partir  de  matières  brutes,  la  synthèse 
d'une  foule  de  produits  organiques,  M.  Berthelot  était 
mû  par  une  idée  qui,  excédant  la  chimie,  débordait  dans 
le  domaine  de  la  philosophie  ;  il  voulait  combler  le  fossé 
qui  sépare  la  matière  brute  de  la  matière  vivante  et  hâter 
le  jour,  souvent  entrevu  dans  ses  rêves,  où  de  la  cornue 
du  chimiste  sortirait  une  substance  vivante,  sinon  un  être 
vivant  ;  mais  les  corps  qu'il  a  produits  n'étaient  pas  de  la 
matière  vivante;  c'étaient  des  résidus  de  mort;  le  fossé 
qui  sépare  la  substance  chimique  du  corps  vivant,  s'est 
creusé  et  est  devenu  un  abîme;  M.  Berthelot  a  vu  Claude 
Bernard  abandonner  peu  à  peu  sa  foi  première  en  une 
réduction  de  la  vie  aux  seules  lois  de  la  physique  et  de  la 
chimie  ;  il  a  vu  l'admiration  des  philosophes  comme  la 
reconnaissance  de  la  foule  se  porter  vers  l'esprit  lucide  et 
l'homme  de  bien,  dont  les  travaux  avaient  pour  fondement 
l'impossibilité  radicale  de  faire  sortir  la  vie  d'une  prépa- 
ration chimique.  —  J'ai  nommé  Louis  Pasteur. 

De  la  chimie  organique,  M.  Berthelot  passa  à  la  ther- 
mochimie ;  le  moment  où  il  embrassait  avec  ardeur  la 
science  des  Favre  et  des  Thomsen,  est  aussi  celui  où  des 
découvertes  nouvelles  commençaient  à  contredire  cette 
doctrine,  où  H.  Sainte-Claire  Deville  inaugurait  l'étude 
de  la  dissociation,  où  la  thermodynamique  tentait  d'appli- 
quer ses  lois  à  la  chimie.  La  merveilleuse  souplesse  qui  lui 
«  permettait  (i)  de  transposer  son  esprit  presque  instanta- 
nément d'un  ordre  de  notions  à  un  autre  «,  son  prodigieux 
talent  d'expérimentateur,  son  infatigable  activité  semblaient 
prédestiner  M. Berthelot  à  la  construction  de  cette  méca- 

(l)  Revue  db  Paris,  loc.  cit.,  p.  228. 
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aique  chimique  nouvelle,  qui  demandait  à  la  fois  uû 
théoricien  et  un  observateur,  qui  voulait  que  l'on  fût,  en 
même  temps,  mathématicien,  physicien  et  chimiste.  Son 
mauvais  génie  le  poussa  encore  à  s'attacher  à  la  doctrine 
condamnée,  à  la  défendre  contre  les  attaques  des  idées 
nouvelles  ;  à  cette  tâche  stérile  et  ingrate,  il  employa 
toute  son  ingéniosité,  tout  son  temps,  tout  son  labeur, 
tout  le  temps  et  tout  le  labeur  des  collaborateurs  nom- 
breux et  actifs  qu'il  eut  le  rare  bonheur  de  rencontrer  ; 
et,  aujourd'hui,  il  est  trop  perspicace  pour  ne  pas  recon- 
naître que  la  Thermodynamique  a  créé,  sans  lui  et  malgré 
lui,  la  statique  chimique  à  laquelle  il  avait  rêvé  d'attacher 
son  nom. 

Pendant  qu'il  contemple  les  ruines  des  idées  pour  les- 
quelles il  a  combattu,  que  M.  Bertheloi  prête  l'oreille  aux 
murmures  qui  sortent  de  la  foule  des  physiciens  et  des 
chimistes  français,  qu'un  reste  de  crainte  superstitieuse 
empêche  encore  d'élever  la  voix,  et,  avec  "  le  dégoût  des 
trahisons,  des  déceptions  et  des  abandons  "  (1),  ces  mur- 
mures lui  apporteront  une  sorte  de  commentaire  anticipé 
de  ces  paroles  : 

«  Dites-moi  où  sont  maintenant  ces  maîtres  et  ces  doc- 
teurs que  vous  avez  connus  lorsqu'ils  vivaient  encore  et 
qu'ils  florissaient  dans  leur  science  (  d'autres  occupent  à 
présent  leur  place,  et  je  ne  sais  s'ils  pensent  seulement  à 
eux.  Ils  semblaient,  pendant  leur  vie,  être  quelque  chose, 
et  maintenant  on  n'en  parle  plus  {2|.  - 


P.  DUHEM. 


(1)  Revue  de  Paris,  loc.  cit.,  p.  330. 

(4)  De  Imitalione  Chritti,  I.  I,  c.  S,  v.  3. 
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Au  mois  de  janvier  1896,  un  de  mes  amis,  M.  A.  Théry, 
m'envoyait  de  St-Charles,  (aux  environs  de  Philippeville, 
Algérie),  deux  pièces  assez  curieuses;  c'étaient  deux 
cornes  d'animaux,  l'une  de  bélier,  l'autre  de  bœuf,  singu- 
lièrement attaquées  par  les  chenilles  d'une  espèce  de 
microlépidoptère. 

Ces  cornes  avaient  été  recueillies  sur  un  sol  gazonné, 
comme  en  témoignaient  la  motte  de  terre  qui  y  adhérait 
d'un  côté  et  les  débris  desséchés  de  touffes  d'herbe  encore 
attenants.  L'aspect  de  cette  motte  était  lui-même  assez 
particulier.  On  ne  s'expliquait  pas  trop,  en  effet,  au 
premier  abord,  pourquoi  en  ramassant  une  corne  gisant 
sur  le  sol,  on  aurait  enlevé  autre  chose  qu'une  mince 
couche  de  terre  salissant  la  corne  ;  or,  ici,  c'était  une 
masse  de  plusieurs  centimètres  de  profondeur  qui  avait 
été  arrachée  et  tenait  encore  solidement  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  corne.  Un  examen  quelque  peu  attentif 
expliquait  le  mystère. 

Toute  cette  masse  était  absolument  pénétrée  de  tubes 
descendant  verticalement,  au  nombre  de  plus  de  cent,  qui 
feutraient  en  quelque  façon  la  terre  et  lui  donnaient  de  la 
cohérence.  Ces  tubes,  larges,  en  moyenne,  de  cinq  milli- 
mètres, longs  de  cinq  à  six  centimètres,  avaient,  à  l'exté- 
rieur, la  couleur  de  la  terre;  en  les  ouvrant,  on  voyaic 
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iiiitH'h,  ii^iiioiiuitii  liiK-niUfinciit  au-dessus  du  sol,  s'acco- 
Ifticiil  II  I»  co/ii'-  !■!  fl(':lK)iiclifii(riii  H  Tair.  Sur  ceux-ci  on 
(■(iiiHliiliiii  (■(■('■i|iiciiiii]cnt,  iiiif!  disposition  un  peu  spéciale, 
cV-iriil  un*-  U'iidarjcf  (i  la  bifurcation  k  l'extrémité  supé- 
rii'iin-;  on  voyiiil,  m  oiÎH,  snuvcnt,  une  sorte  de  petite 
lininclic  di-  liilid  oMi(|Uf ,  l'spcce  de  lUfcrlicuhtm,  qui,  dans 
li'H  vieux  hilii'N  Idiil  an  moins,  n'avait  plus  de  communi- 
l'tiliiin  itiirrne  avi-c  le  trojjc  principal  et  contenait  des 
itéi-li(Mh. 

1,1'K  HutrcH   tnlicN.  Jihcmtissant  directement  à  la  partie 
inrérii'un',  so  pHilonj^caicnt  ovideniment  par  des  galeries 
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irrégulières  creusées  dans  la  partie  superficielle  de  la  corne 
et  contournant  l'os.  Celui-ci  était  cependant  attaqué, rongé, 
à  sa  partie  extérieure  ;  à  la  longue  il  aurait  été  certaine- 
ment, lui  aussi,  traversé.  Puis  les  galeries  venaient  se 
terminer,  à  la  partie  supérieure  de  la  corne  ou  sur  les 
flancs,  par  de  petits  tubes  courts,  d'un  centimètre  de  lon- 
gueui*  environ  (formés  par  des  sortes  de  lèvres  plates 
appliquées  Tune  contre  l'autre),  qui  émergeaient  de  toutes 
parts  et  donnaient  à  la  corne  l'aspect  d'un  filet  de  bœuf 
transpercé  de  lardons. 

En  examinant  ces  cornes,  je  trouvai  quelques  petites  che- 
nilles blanchâtres  à  grosse  tête  que  les  secousses  du  voyage 
avaient  fait  sortir  de  leurs  habitations  ;  j'espérais  bien 
qu'il  en  restait  encore  à  l'intérieur,  mais  je  ne  voulus  point 
le  vérifier,  au  risque  de  troubler  leur  repos  et  de  rendre 
leur  acclimatation  plus  diflScile. 

Dès  le  mois  de  mars,  se  produisirent  quelques  éclosions 
de  papillons,  mais  ceux-ci  étaient  trop  petits  pour  pouvoir 
provenir  des  chenilles  qui  habitaient  les  tubes  et,  de  fait,' 
je  trouvai  les  dépouilles  des  chrysalides  écloses,  sortant 
de  petites  toiles  sans  relations  aucunes  avec  ces  épais 
tuyaux.  Ces  microlépidoptères  appartenaient  à  deux  espèces 
distinctes,  toutes  deux  du  genre  Blabophanes,  si  facile  à 
reconnaître  à  la  présence,  vers  le  milieu  de  l'aile  supérieure, 
d'une  petite  plaque  vitrée,  portion  de  la  membrane  de 
l'aile  dégarnie  d'écaillés,  on  dirait  une  petite  lucarne. 
L'un  était  le  Blabophanes  nigiHcantella  décrit  par  Millière 
et  recueilli  par  lui  aux  environs  de  Cannes,  rien  d'étonnant 
qu'on  le  trouve  aussi  en  Algérie  ;  l'autre,  très  probable- 
ment, le  Blabophanes  imella  Hûbner,  espèce  très  répandue, 
mais  jamais  abondante  ;  le  premier,  d'un  beau  violet  foncé 
avec  sa  tête  en  brosse  toute  jaune;  le  second  plus  petit, 
grisâtre  avec  le  côté  et  le  bord  interne  liserés  de  jaune  pâle 
et  la  tête  également  jaune  pâle.  Les  Blabophanes,  voisins 
des  Tinea,  se  nourrissent  comme  eux  de  détritus  de  toute 
sorte  ;  souvent  on  trouve,  dans  nos  habitations  ou  aux 
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alentours,  le  Blabopitancs  rusticclla  Hùbner,  qui  ressemble 
en  plus  clair  au  yiigricantella,  et  le  joli  Blabophanes  ferru- 
ginella  avec  sa  belle  ligne  dorsale  jaune  vif.  Tout  ce  petit 
monde  a  des  instincts  détestables,  mangeant  le  crin,  les 
pelleteries,  la  laine,  etc..  il  paraît  qu'ils  ne  reculent  pas 
non  plus  devant  la  corne. 

Mais,  bientôt,  il  ne  fut  plus  possible  de  douter  de  la 
présence  de  chenilles  dans  les  grands  tubes  de  soie.  De 
nombreux  travaux  s'accomplissaient  de  toutes  parts,  des 
tuyaux  s'allongeaient,  d'autres  surgissaient  en  des  places 
nouvelles,  formant  d'abord  de  jolis  pointements  de  soie 
blanche,  s'accroissant  peu  à  peu,  et  devenant  jaunes,  puis 
gris,  à  la  longue.  On  pouvait  même  se  rendre  compte 
que  les  chenilles,  toujours  invisibles,  prospéraient  et  gran- 
dissaient. Sans  compter  les  déjections  ramenées  au  dehors, 
on  voyait,  de  temps  à  autre,  apparaître,  au  sommet  des 
tuyaux,  de  vieux  masques  de  têtes  de  chenilles,  restes 
des  vieilles  peaux  que  les  chenilles  quittaient  dans  leurs 
mues  successives.  On  sait  que  beaucoup  de  chenilles,  après 
avoir  changé  de  peau  et  laissé  quelques  instants  leurs 
tissus  se  raffermir  à  l'air,  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de 
se  retourner  et  de  manger,  du  moins  jusqu'à  la  tête  exclu- 
sivement, la  défroque,  encore  fraîche,  qu'elles  viennent 
d'abandonner.  Or,  bien  que  les  mâchoires  de  nos  mangeu- 
ses de  corne  soient  d'une  puissance  extraordinaire,  elles 
reculaient  cependant  devant  les  efforts  à  faire  pour  broyer 
et  grignoter  leurs  vieux  masques,  et  se  contentaient  de  les 
repousser  au  dehors.  On  voyait  donc  apparaître  l'une  après 
l'autre  ces  vieilles  têtes  de  dimensions  toujours  croissantes 
et  qui  servaient  ainsi  d'autant  d'indices  et  comme  de  jalons 
pour  constater  le  développement  de  leurs  anciens  proprié- 
taires, comme  on  pourrait  suivre  les  diverses  phases  de  la 
croissance  d'un  homme  en  voyant  la  collection  deses  vieux 
chapeaux. 

Un  beau  jour,  j'aperçus  à  terre,  une  chenille  adulte 
sortie  de  son  tube,  il  y  avait  peu  d'espoir  de  la  voir  rein- 
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tégrer  sa  demeure;  d'ailleurs  un  point  noir  sur  l'un  des 
derniers  segments  indiquait  qu'elle  était  parasitée.  Malgré 
rintérêt  qu'aurait  pu  avoir  l'examen  du  parasite,  je  fis 
souffler  la  chenille  après  l'avoir  fait  dessiner  vivante. 


II 


Le  mois  d'août  arrivait  ;  la  chaleur  de  l'été  allait  enfin 
faire  apparaître  les  premiers  papillons  provenant  vraiment 
des  tubes.  Il  y  eut  cependant  encore  une  autre  éclosion  d'une 
espèce  qui,  selon  toute  vraisemblance,  comme  les  deux 
Blabopkanes,  n'avait  vécu  aux  dépens  de  la  corne  que 
d'une  façon  toute  accidentelle.  D'ichophaga  abruptella^ 
tel  était  le  nom  du  nouveau  venu,  a  été  découvert  autre- 
fois à  Madère  et  nommé  par  Wollaston  qui  le  rapporta  au 
genre  Tinea.  Depuis  lors,  il  a  été  retrouvé  aux  Canaries, 
à  (jabès  en  Tunisie,  d'où  M.  Ragonot  l'avait  reçu  et 
décrit  en  1892  sous  le  nom  de  biparfitella,  enfin  en 
Egypte  (1). 

Le  génie  Tbnchophaga,  basé  sur  une  disposition  très 
spéciale  des  nervures  de  l'aile  antérieure,  a  été  établi  par 
M.  Ragonot  pour  trois  espèces  :  l'une  que  je  viens  de 
nommer  ;  l'autre,  qui  en  est  bien  voisine  mais  nettement 
distincte,  le  THchophaga  tapetzella  de  Linné,  l'une  de  nos 
pestes  domestiques;  la  troisième,  T^nchophaga  cop^obieïla 
Ragonot. 

Tapetzella,  la  teigne  des  tapis,  moitié  blanche  et  moitié 
noire,  est  une  des  grandes  ravageuses,  elle  est  même  pro- 
digue dans  ses  dévastations.  Elle  ne  se  contente  pas,  en 
effet,  de  détruire  tapis,  fourrures,  plumes,  laines,  crins,  etc., 
pour  en  faire  sa  nourriture  ;  elle  en  coupe  encore,  dit-on, 
de  nombreux  fragments  pour  garnir  la  galerie  de  soie  par 
laqueDe  elle  chemine.  Nous  l'avons  exportée  en  Amérique 

(1)  Transactions  of  the  entomological  Soqety  of  London.  18U4,  p.  541. 
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et  en  Australie,-  ainsi  que  plus  d'une  de  ses  congénères  non 
moins  redoutables,  telles  que  Tinea  granella  et  pellionella, 
Tineola  biselUella;  mais,  hélas!  il  en  reste  toujours  autant 
chez  nous. 

Tfnchophagacoprobiella.iTowwé  dans  la  colonie  française 
d'Obock,  a  bien  d'autres  mœurs,  son  nom  le  donne  suffi- 
samment à  entendre,  et,  puisque  nous  le  rencontrons  sur 
notre  chemin,  il  mérite  bien  un  moment  d'attention. 

C'est  M.  E.  Ragonot,  dont  les  entomologistes  regret- 
tent si  vivement  la  perte  prématurée,  qui  a  fait  connaître 
cette  curieuse  espèce  au  Congrès  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  France  du  28  février  1894.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  reproduire  ici  quelques  fragments  de  cette 
communication. 

.«  Cette  intéressante  espèce  a  été  découverte  par  M.  le 
j»  D"^  Lionel  Faurot,  de  Rennes,  pendant  son  voyage  au 
»»  golfe  de  Tadjoura.  En  parcourant  le  plateau  des  Gazel- 
»  les,  au  commencement  de  janvier  1886,  l'attention  de 
y*  M.  Faurot  fut  attirée  par  de  singulières  excroissances 
»  sur  une  crotte  de  chameau.  Cette  crotte,  qui  aflPectaitla 
»  forme  allongée  et  conique  d'un  obus,  était  longue  de 
»  55  millimètres,  épaisse  de  27  millimètres,  cylindrique, 
j»  conique  à  un  bout,  aplatie  et  un  peu  oblique  à  l'autre 
y*  extrémité,  d'un  blanc  jaunâtre  sale;  elle  était  surmontée 
y»  d'unedizaine  de  longs  tuyaux  ou  cheminées  bruns,  groupés 
»  presque  tous  ensemble  à  la  surface  longitudinale  supé- 
y>  rieure,  et  ressemblant  aux  tubes  des  Serpulœ,  Ces  che- 
»  minées  étaient  longues  de  18  à  38  millimètres,  larges 
9»  de  3  millimètres,  plus  ou  moins  courbées,  cylindriques, 
»  et  formaient  évidemment  le  prolongement  de  galeries 
yt  OU  cavités  internes. 

«  En  examinant  attentivement  ces  cheminées,  M.  Faurot 
y*  trouva  un  petit  papillon  posé  contre  le  sommet  de  Tune 
»  d'elles,  et  il  remarqua  que  plusieurs  tuyaux  étaient  sur- 
y»  montés  de  chrysalides  vides.  Il  rapporta  la  crotte,  gar- 
»  nie  de  ses  singuliers  appendices,  et  quatre  papillons  en 
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'  mauvais  état;  il  eut  la  bonté  de  qhï  les  faire  remettre, 
1  raniiéo  suivante,  par  Tentremise  obligeante  tle  notre  col- 
'  lègue  M.  L.  Bedol. 

•^  J'ai  ouvert  en  partie  la  crotte  et  j'ai  constaté  qu'elle 
'  était  remplie  de  poils  gris  on  blanc  sale,  qui  forment  un 
'  épais  feutrage;  j'osLime  donc  que  la  chenille  ne  vit  pas, 
'  comme  on  aurait  pu  d'abord  le  supposer,  sur  les  matiè- 


Croncile  chyjiicau  [lorlani  lus  foiirre;iii\  .lérlusioii  île  Trichophaga    .\ 
mprobielln,  Rap.  —  Omcrle  ?ur  la  g.iiii'.ln' (;:r.i!iilHiii-|naturellp){l). 

1  rcs  produites  parla  digestion,  mais  bien  sur  les  poils 
B  que  le  chameau  avale  en  se  léchant,  comme  te  font 
fl  beaucoup  d'animaux;  par  conséquent,  sa  nourriture  no 
«  s'éloigne  pas  de  celle  de  la  plupart  de  ses  congénères  ; 
"  il  est  môme  possible  qu'on  retrouve  la  chenille  sur  des 
1  pelleteries  et  des  lainages.  Los  tuyaux  !qui  sont  formés 
"  de  soie,  mélangée  avec  les  ilcjeclions  de  la  chenille,  et 
»  de  grains  de  sable)  ont  peut-être  été  construits  par  les 
n  clienilles  pour  leur  permettre  do  remonter  à  la  surface 
-  du  sol,  parce  que  les  crottes  étaient  en  partie  enfouies 
»  sous  le  sable,  et  aussi,  sans  doute,  pour  aider  à  l'éclo- 
1  sion  du  papillon  (2).  " 
Ce  papillon,  mesurant  22  millimètres  d'envergure,  res- 

(1)  Figure  etiruite  des  \.nnai.es  de  i.a  Société  bktoholociqub  de  Frahcb 
1891. 
\,i)  ANNAr.BS  DE  i.k  Société  UNTOHor^GiQUE  de  France,  t.  LXUi,  1891,  p.  liO. 


400  REVL'E    DES    v'-'F^TÏ^NS    SCIENTIFIQCES. 

semble  à  tajteizeUo  ei  obruplt*JUi,  iioirâtro  â  la  base,  bîanc 
au  bout  de  l'aile,  mais  il  s'en  disiir:gue  par  une  repariiiion 
plus  mêlée  de  ces  deux  coluraii«'i.s  et  par  une  lache  dis- 
coîdale  noire,  loiide  ei  ires  distincte. 

Combieri  lacilement.  av»:C  un  peu  •raaention,  les  explo- 
rateurs découvriraient  de  >vmblâble<  t-speces  aux  in«êurs 
intéressantes  et  bizarr^-s  dans  ces  pays  lointains,  encore  si 
mal  connus  ! 


m 


Mais  revenons  â  nos  mar.geuses  de  corne.  Ce  fut  le 
lo  août  que  le  premier  papillon  tit  son  apparitic^n.  Beau- 
coup plus  grand  que  les  trois  espèces  précédemment  t/clo- 
ses,  il  appartenait  néanmoins  comme  elles  à  la  vorace 
famille  des  Tinpinae,  les  mites  proprement  dites;  sa  tète 
hérissée,  ses  palp'?s,  tout  son  aspect,  no  laissaient  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Les  éclosions  se  succédèrent, et  au  com- 
mencement d'octobre  uiie  Trentaine  de  papillons  étaient 
veniis  au  jour.  Malheureusenient  Paris  ne  possède  pas  le 
climat  de  TAlgérie;  à  partir  du  4  octobre,  la  chaleur  fut 
insuffisante  pour  faire  aboutir  les  éclosions,  les  papillons 
ne  pouvaient  plus  se  dév<.*lopper;  bien  souvent  même 
les  chrysalides,  une  fois  hiss^^-s  au  somnièt  de  leurs  tubes, 
tombaient  misérablement  ou  mouraient  là,  n'ayant  plus  la 
force  de  rompre  leurs  envel()ppe.>. 

Cette  espèce  m'était  inc(»îïnue  ;  je  la  soumis  à  Lord  Wal- 
singham,  dont  la  compétence  exce[)tionnelle  en  fait  de 
microlépidoptères  et  rextrènie  obligeance  sont  bien  con- 
nues. Suivant  lui,  cette  espèce  pouvait  être  considérée 
comme  inédite  et  devait  être  rap[)ortée  au  genre  Tineola, 
En  même  temps,  il  me  disait  que  Ton  avait  déjà  signalé 
des  tinéites  vivant  dans  les  cornes  d'animaux.  Je  recher- 
chai donc  les  observations  antérieurement  faites  sur  ce 
sujet;  avant  de  les  raconter  ici,  je  reproduirai  d'abord  la 
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description  de  la  nouvelle  espèce  cératophage  qui  désor- 
mais s'appelle  :  Tineola  infiiscatella,  par  allusion  à  ses 
ailes  enfumées. 

TèLe  jaune  d'ocre,  aniennes  noirâtres,  presque  aussi. 
longues  que  laile  chez  le  mâle  ;  palpes  labiaux  ocracés, 
garnis  à  Textérieur  de  poils  noirâtres,  sauf  à  l'extrémité; 
palpes  maxillaires  petits  et,  en  général,  recourbés  hori- 
zontalement l'un  en  face  de  l'autre.  Ailes  antérieures  allon- 
gées, apex  arrondi.  Bord  interne  gris  ocracé  clair  jusqu'au 
pli,  sauf  la  base  noirâtre,  ainsi  que  quelques  rares  écailles 
de  môme  couleur;  le  reste  de  l'aile  ocracé  plus  ou  moins 
fortement  teinté  de  brun  noirâtre,  principalement  sur  la 
cote,  —  et,  en  général,  dans  tout  l'espace  compris  entre 


Tineola  infuscatella  (grossie  deux  fois)  (  1). 

la  côte  et  la  sous-costale,  jusqu'un  peu  au-dessous  de 
l'apex,  —  sur  les  contours  de  la  cellule,  dont  le  bord 
supérieur  est  souvent  marqué  d'un  trait  noir  plus  intense 
et  dont  l'extrémité  porte  une  petite  tache  noire  également 
plus  foncée;  parfois  on  voit  une  petite  ombre  noire  avant 
l'extrémité  ;  bord  externe  moins  enfumé,  et,  souvent,  les 
nervures  y  sont  relevées  d'écaillés  noires.  Frange  gris 
foncé. 

Ailes  postérieures  gris  foncé  avec  un  reflet  pourpre;  la 
frange,  à  la  base  de  l'aile,  est  jaune  d'ocre  clair,  divisée 
ensuite  en  deux  parties,  la  plus  proche  de  l'aile  parsemée 
d'écaillés  ocracées,  l'extrémité  grisâtre.  En  dessous,  les 

(1)  Figure  extraite  du  Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France, 
1897. 
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dV:r':  c:a:r;  ^rois  •>'.%:.  ?^.  ri:-?-;  :i::rs  ^rr.-f^s  j  tune 
dV:r^r  -aiif  ies  crr:i-^:s  ^  ;^  -?  '.:  r.  .j-^Tres.  àir.si  qu'aux 
a'itnr-i  pa•J>^s.  Chr'ji^i'.vle  y±i.v:  ii-re;  •^r.veioppes  dos 
HftU'jiîif^ri  li'r^r^rs  et  'ari'.ot  plis  lor.^  .es  LaAles  .  lariiôi  plus 
e/fwvihs  femelles)  lae  :eli-fS  l-?s  pi::-^  :  sir  le  Jos,  au  bas 
de  i'^varii-d^rrnier  segmeni.  S':î  tro  ivo  ur.e  sorte  de  peigne 
de  couleur  brune  dont  les  der.îs,  variables  en  liOnibreg'en 
ai  cornpt/5  de  deux  a  dixi.  sont  diriu'ées  vers  le  haut;  à  la 
partie  supérieure  des  3*  à  7*  segments  (comptés  de  la 
queue;,  des  rangées  de  pointes  dirigées  vers  le  bas  (35  en 


(\)  Kigurc  extraite  du  Buli-etw  delà  SoaÉTÉ  EîrroMOLOiiiQCE  de  Fiià5CX, 
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moyenne  à  chaque  segment);  le  huitième  présente  encore 
quelques  indurations  en  forme  de  stries  (i). 

C'est  au  moyen  de  ces  pointes  brunes  et  cornées  que  la 
chrysalide  voyage  dans  son  tube;  les  rangées  de  dents,  que 
portent  sur  le  dos  les  anneaux  de  l'abdomen,  lui  permet- 
tent de  monter,  tandis  que  le  peigne  de  l'avant-dernier 
segment  Taide  à  redescendre.  On  trouve  d'ailleurs  des  dis- 
positions analogues,  mais  très  variables  dans  le  détail, 
sur  un  grand  nombre  de  chrysalides  qui  ont  à  se  déplacer 
dans  des  galeries  soyeuses. 

On  dirait  que  ces  chenilles  ont  un  vrai  besoin  de  fabri- 
quer des  tubes  de  soie.  J'avais  disposé  les  deux  cornes  sur 
une  couche  de  terre  sablonneuse  épaisse  de  deux  ou  trois 
centimètres.  Or  quand,  à  l'automne,  je  les  retirai  pour 
les  examiner,  je  constatai  que  les  tubes  anciens,  verticaux, 
avaierït  été  prolongés  par  d'autres  de  fabrication  récente, 
non  pas  verticalement,  le  fond  de  la  caisse  ne  le  permet- 
tait pas,  mais  horizontalement,  parallèlement  au  fond  et 
sur  une  longueur  de  cinq  à  six  centimètres.  A  quoi  ser- 
vent ces  prolongements  souterrains  ?  On  conçoit  l'utilité 
des  tubes  qui  traversent  la  corne  et  débouchent  à  l'exté- 
rieur, mais  pourquoi  descendre  ainsi  dans  le  sol  ?  Serait- 
ce  pour  pouvoir  fuir  la  surface  externe  par  les  trop  grandes 
ardeurs  du  soleil  t  Mais  alors,  pourquoi  avoir  prolongé  ces 
retraites  souterraines  horizontalement  dans  la  caisse  où  je 
les  avais  installées  ? 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  l'histoire  de  cette 
curieuse  bestiole,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  l'observer. 

Son  rôle,  dans  la  création,  est  celui  de  beaucoup  de  ses 
semblables  ;  elle  concourt  à  faire  disparaître  les  déchets, 
les  résidus  des  êtres  vivants,  et  à  les  faire  rentrer  dans  la 
circulation  générale.  Parmi  les  Tinea  et  les  Tineola  sur- 
tout, la  liste  serait  longue  des  espèces  qui  s'acquittent  de 


(1)  C6S  (lescripiions  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin  db  la  Société  ento- 

MOLOGIQUE  DE  FRANCE,  1807,  pp.  110  et  119. 
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cette  fonction.  Les  unes  s'attaquent  surtout  aux  poils  des 
animaux,  telles  par  exemple  les  Tinea  fiiscipityictella , 
pellionella,  pallescentella,  fulvimib'ella^  les  Tineola  bisel- 
liella,  bipimctella.  Les  plumes  sont  aussi  de  leur  goût;  et 
les  lainages,  les  fourrures,  tout  comme  les  ustensiles 
domestiques  dans  la  confection  desquels  entrent  les  plu- 
mes d'oiseaux,  ont  tout  à  redouter  de  leur  voracité.  Est-ce 
aux  plumes,  est-ce  aux  débris  de  poils  et  aux  brins  de 
laine  que  s'attaquent  de  préférence  les  deux  jolies  espèces 
Tinea  lapella  et  semifulveUa  ?  Toujours  est-il  qu'on  les 
rencontre  de  préférence  dans  les  vieux  nids  d'oiseaux.  Au 
besoin,  d'ailleurs,  on  mange  un  peu  de  tout;  M.  C.  Eales 
a  raconté  (1;  qu'il  avait  trouvé,  à  South  Shiolds,  un  vieux 
cadavre  de  chat  crevé  et  desséché,  en  train  d'être  com- 
plètement dévoré  par  les  chenilles  de  Tinea  pallescentella 
et  de  Blabophanes  riŒticella. 

Les  autres  espèces  du  genre  Tinea  se  partagent  entre 
les  mousses  et  lichens  des  vieux  murs,  le  bois  pourri,  les 
champignons  ligneux  des  chênes  et  des  hêtres  qui  four- 
nissent aussi  asile  et  subsistance  aux  espèces  du  genre 
voisin  Scardia,  Il  paraît  même,  qu'en  Australie,  de  vraies 
espèces  de  Tinea  mangent  les  feuilles  encore  vivantes  des 
arbres  ;  ce  goût  est  néanmoins  exceptionnel  dans  la  famille. 

La  substance  de  la  corne  est  bien  analogue  à  celle  des 
poils,  aussi  ne  faut-il  aucunement  s'étonner  si  quelques 
Tineinœ  en  font  leurs  délices.  Tiyieola  infuscatella  n'a  point 
d'ailleurs  le  monopole  de  la  camiophagie,  et  il  nous  faut 
maintenant  parler  des  observations  plus  anciennes  faites 
sur  ce  sujet. 


IV 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  l'on  a  signalé  pour  la 
première  fois  le  fait  de  cornes  d'animaux  attaquées  par  des 
chenilles  de  tinéites. 

(t)  Entoiiologist*s  Monthly  Magazine,  Vlil,  1872,  p.  209. 
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A  la  séance  du  21  décembre  i856  de  \2l  Dublin  Zoologi-^ 
cal  Association  (i),  M.  Haliday  lit  une  communication  sur 
deux  paires  de  cornes  d'antilopes  présentées  par  le  I)"^  J.  M. 
iNeligan.Ces  cornes  appartenant, une  paire  à  YOreas  Can- 
tia,  l'autre  au  Kobusellipsip7^ymnus,  avaient  été  rapportées 
de  Gambie  par  le  D"*  J.  Fitzgibbon  qui  les  avait  achetées 
au  marché  de  Tîle  Macarthy.  Leur  apparence  singulière 
l'avait  en  effet  frappé,  perforées  qu'elles  étaient  par  des 
larves  vivant  dans  des  tubes  qui  faisaient,  en  grand 
nombre,  saillie  à  la  surface  des  cornes  ;  celles-ci  prove- 
naient cependant  d'animaux  fraîchement  tués,  ainsi  que  le 
prouvait  la  présence  de  sang  non  encore  complètement 
desséché  quand  elles  furent  apportées  sur  le  marché. 

Lorsque  le  D*"  Neligan  les  vit,  à  Dublin,  pour  la  pre- 
mière fois,  elles  contenaient  encore  des  larves  plump  and 
fresh  ;  mais  quand  M.  Haliday  put  les  examiner,  ces  larves 
étaient  déjà  ratatinées.  La  plus  grande  d'entre  elles  avait 
environ  25  mill.,  le  corps  de  couleur  pâle,  sans  dessins 
visibles,  la  tête,  le  segment  terminal,  les  pattes,  l'anneau 
des  stigmates  prothoraciques  et  les  crochets  des  pattes 
cornées,  châtain  foncé,  tournant  au  noir  sur  la  tête.  Il 
semblait  probable  que  l'on  avait  affaire  à  quelque  espèce 
de  la  famille  des  Tineinœ, 

Toutefois  on  ne  put  avoir  aucun  exemplaire  d'insecte 
parfait  provenant  de  cette  source  (2). 

Ajoutons  enfin  que  le  président  de  l'Association  montra, 
à  cette  même  occasion,  des  cornes  de  Gayal  (3),  du  musée 
de  l'Université,  qui  avaient  été  encore  plus  largement 
transpercées  par  une  larve  semblable. 

En  1859,  M.  R.  Trimen  recueillit  à  Knysna,  dans 
l'Afrique  australe,  deux  spécimens  d'un  microlépidoptère 
qu'il  envoya  à  M.  Stainton  ;  celui-ci  le  décrivit,  en  1867, 

(1)  The  natural  history  rbview.  London,  1856,  p.  23. 

(2)  Les  quelques  détails  fournis  ici  sur  la  chenille,  semblent  néanmoins 
indiquer  bien  suffisamment  une  espèce  distincte  de  celle  d'Algérie. 

(3)  Bibos  frontaliSy  espèce  de  bœuf,  habitant  l'Assam  et  la  Birmanie. 
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SOUS  le  nom  de  Tinea  gigantella  ;  ce  papillon,  jaune 
soyeux,  uni,  atteint  en  effet  une  taille  moyenne  de  trois 
centimètres,  ce  qui  est  déjà  respectable  pour  une  mite. 
Plus  tard,  cependant,  il  fut  reconnu  que  cette  espèce 
avait  été  déjà  décrite  par  le  professeur  Zeller  sous  le  nom 
à' Euplocamxis  vastellus,  mais  c'est  bien  au  genre  Tinea 
qu'elle  doit  être  rattachée.  Son  nom  définitif  se  trouve 
donc  être  ainsi  Tinea  vastella  (Zeller).  Comme  nous  allons 
le  voir,  c'est  une  des  plus  voraces  parmi  les  mangeuses 
de  corne. 

M.  Swanzy  communiqua  également  à  M.  Stainton,  en 
1867,  un  tube  de  soie  extrait  d'une  corne  d'antilope 
Kooloo,  (la  même  semble-t-il  que  le  Kob,  Kobus  ellipsi- 
prymmis)  venant  de  Natal,  et  à  cette  occasion  M.  Stainton 
signala  que  c'était  là  une  nouvelle  façon  de  vivre  pour 
une  larve  de  Tinea.  Il  ignorait  donc  la  communication  de 
M.  Haliday,  antérieure  de  plus  de  dix  ans  ;  il  ignorait 
aussi  qu  il  se  trouvait  en  présence  de  l'habitat  de  sa  Tinea 
gigantella,  M.  Swanzy  trouva  bien  une  chenille  vivante 
dans  la  corne  d'antilope,  mais  on  ne  mentionne  encore 
ici  aucune  éclosion. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  jour  se  ftiisait  bien  péniblement 
sur  l'identité  de  ces  insectes,  quand,  en  iSyS,  M.  Rogen- 
hofor,  de  Vienne,  communiqua  au  professeur  Zeller  trois 
papillons,  deux  chenilles  et  une  chrysalide  provenant 
authentiquement  de  cornes  de  buffle  du  Cap.  Zeller 
reconnut  immédiatement  sa  Tinea  vastella  qu'il  connaissait 
bien  déjà  comme  rongeant  les  ossements  pourris;  mais, 
supposant  probablement  que  M.  Rogenhofer  publierait 
l'observation,  il  ne  lui  donna  lui-même  aucune  publicité. 
Il  la  raconta  cependant  à  M.  Stainton  dans  une  lettre 
dont  un  extrait  a  été  publié  par  Lord  Walsingham  en 
1881.  Dans  cette  lettre,  Zeller  disait  que,  d'après  ce  qui 
lui  paraissait  vraisemblable,  ces  chenilles  devaient  se 
nourrir  des  fragments  osseux  du  crâne  qui  restent  ordi- 
nairement attachés  aux  cornes  ;  d'après  les  faits  ultérieurs, 
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il  semble  bien  que  la  corne  elle-même  leur  serve  aussi  de 
pâture. 

Si  nous  continuons  la  série  chronologique  des  décou- 
vertes, nous  arrivons  à  la  publication  de  la  seconde  espèce 
cératophage  reconnue.  C'était  en  1878  (1).  M.  W.  Machin 
avait  communiqué  à  M.  Stainton  un  certain  nombre  de 
microlcpidoptères  à  déterminer;  avec  eux  se  trouvaient 
trois  exemplaires  d'une  grande  espèce  de  Tinea  que 
M.  C.  W.  Simmons  avait  pris  dans  sa  serre  à  Poplar 
Londres).  M.  Stainton  aperçut  immédiatement  la  parenté 
de  cet  insecte  avec  Tinea  tmstella,  du  Cap,  mais  c'était  tout 
autre  chose  cependant.  Pour  s'éclairer,  se  souvenant  bien 
probablement  de  ce  que  lui  avait  écrit  Zeller,  il  fit 
demander  à  M.  C.  W.  Simmons  si,  dans  sa  serre,  il  n'y 
avait  pas  quelques  cornes  d'animaux,  et,  dans  l'hypothèse 
affirmative,  de  quelle  partie  du  monde  elles  provenaient. 

Cette  question  dut  passablement  étonner  M.  Simmons, 
pour  lequel  le  lien  entre  ses  mic7*os  et  des  cornes  d'ani- 
maux dut  paraître  fort  énigmatique.  Toutefois,  après  un 
court  examen,  il  répondit  : 

^  Il  y  a  quelque  temps,  on  me  donna  un  morceau  de 
corne  de  buffle  pour  m'y  tailler  une  canne,  mais  n'ayant 
pas  alors  le  temps  de  m'en  occuper,  je  mis  ce  morceau  de 
corne  dans  ma  serre,  sur  la  planche  du  haut  d'une  étagère 
qui  était  en  partie  vide.  Bientôt  après,  la  planche  fut 
remplie  de  pots  à  fleurs  qui  cachaient  complètement  la 
corne,  et,  jusqu'à  l'arrivée  de  votre  lettre,  je  n'y  avais 
plus  du  tout  songé. 

n  En  regardant  ce  morceau  de  corne,  je  trouve  qu'il 
porte  des  marques  évidentes  de  la  présence  de  chenilles, 
je  devrais  peut-être  dire  de  la  présence  passée  de  che- 
nilles; et,  de  plus,  j'ai  trouvé,  gisant  à  côté  de  cette 
pièce,  quelques  chrysalides  vides,  dont  j'ai  recueilli  un 
exemplaire. 

(ij  Entomologist's  montuly  magazine,  XV,  1878,  pp.  133  et  187. 
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n  J'ai  fait  une  enquête  et  me  suis  assuré  que  cette  pièce 
de  corne  vient  de  Singapour,  et  je  ne  douio  pas  i(u«»  le 
Ti7iea  soit  une  espèce  importée  de  là- bas.  « 

Les  choses  dovenaiont  ainsi  daines  et  M.  Stainiori 
publia  une  note  :  (ht  fi  nrtr  hcn'ii'Clcrotn'inij  Tinfff,  r*:i 
baptisant  cette  nouvelle  espèce  Thurf  oricntaHs;  disons 
seulement  que  la  tète  est  jaune  d'orre,  les  ailes  aritérieur«\s 
grises,  assez  claires  et  luisantes,  sauf  une  petitr^  tache 
obscure  et  peu  marquée  sur  le  distjue.  (îette  ODuL'ur  rst 
uniforme  et  Ton  ne  voit  aucun  des  rembrunissenieuîs  »[ui 
caractérisent  l'espèce  d'Algérie. 

Plus  tard,  M.  C.  W.  Simmons  réussit  à  dérouvrir  une 
chenille,  qui  fut  montrée  le  27  novembre  1878  n  \K<Ksf 
Londoti  cniiimological  Socieft/.  b'après  h\  rlescripti(»M  qu'il 
en  a  donnée,  cette  chenille  est  très  voisine  de  celK*  lio 
Ti)Wi)1(i  infnscdfcUd ;  elle  présente,  en  particulier,  1(»  mèine 
renflement  remarquable  d(\s  premi(.M\s  segments,  rc»  «pii, 
disait  l'auteur,  lui  donne  Tair  d'avoir  un  bonnet.  Ctnie 
apparence  est  sensible  surtout  quand  la  chenille  renrr-' 
un  peu  la  tête;  le  bourrelet  formé  par  les  premiers 
anneaux  rappelle  alors,  en  eifet,  une  espèc<^  de  coiffe. 

Ainsi  nous  voilà  en  présence  de  trois,  je  dinii  même 
volontiers,  de  quatre  espèces  bien  distinctes  vivant  aux 
dépens  des  cornes  d'animaux  :  Tinca  vasfrllc/  au  (.\ap.  a 
Natal  et  dans  toute  TAfricpie  australe,  Tincd  o'ioi/ah'.s  à 
Singapour,  Tincola  hifascaielUt  (mi  Algérie,  et  resptVr 
observée  en  Gambie  sans  que  Ton  connaisse  encore  le 
papillon.  Il  est  bien  prol)abl(^  (pi'elles  ne  sont  point  les 
seules;  aux  voyageurs,  aux  explorateurs,  aux  colons  de 
nous  renseigner  l<à-dessus. 

Lord  Walsingham  qui  a  donnt»  un  résumé  très  complet 
de  toute  cette  question  jusqu'en  1881  1 1),  dit  qu'il  possède 
lui -môme  une  très  vieille  paire  de  cornes  d'un  buflie  de 


(I)   TiiA.NSAcrioNS    or    thk    kmomoi.ogicai.    Sociktv    OF    I.O.NDON.     IS8I. 
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rinde  perforée  de  la  même  façon.  Est-ee  Tinta  c//-«^#/:jxa< 

qui  lavaii  infestée  {  La  chose  est  possible,  peut-èu*  «ium, 
riiide  possède-t-elie  dautres  espèces  analogue». 

Une  bien  curieuse  observation  est  venue  .s'ajouter  4.uz 
précédentes,  en  1881.  Au  mois  de  juin   1879,  ^^  p^i-v;^ 
impérial  tombait  victime  d'un  guet-apens,  au  ZoulouiiJid. 
Le  colonel  Bowkor  qui  se  trouva  sur  le  théâtre  de  j'ev^s- 
nement,  désireux  de  conserver  un  souvenir  de  cet  ifjcideiii 
tragique,  eut  l'idée  de  recueillir  le  sabot  d'un  cheval  d«î 
troupe  qui  avait  été  tué  en  même  temps  que  le  prince,  et 
de  se  le  faire  monter  en  encrier.  A  cet  effet,  il  expédia  ce 
sabot  en  Angleterre  pour  qu'il  subit  la  préparation  et  la 
façon  convenables.  Le  voyage,  le  séjour  en  Angleterre,  le 
retour,  tout  cela  prit  du  temps,  enlin  la  pièce  revint  au  Gap. 
Or,  pendant  le  temps  qui  s'était  écoulé  entre  le  moment  ou 
le  cheval  fut  frappé  et  celui  où  le  colonel  Bowker  ramassa 
Tun  des  sabots  de  cette  béte  (intervalle  qui  malheureuse- 
ment n'est  pas  indiqué,  mais  qui  fut  peut-être  très  court), 
un  papillon  de  Tinea  casteila  était  venu  pondre  ses  œufs 
sur  la  corne  de  ce  sabot,  l'avenir  se  chargea  bien  de 
l'apprendre.  Ces  œufs  une  fois  éclos,  les  petites  chenilles 
penetièrent  dans  l'épaisseur  ;  en  cachette,  elles  se  mirent 
a  leur  œuvre  de  démolition,  et  la  continuèrent  en  dépit  de 
tous  les  traitements  chimiques,  bains,  vernissage,  etc. ,  etc. , 
que  le  sabot  avait  dû  subir  pour  prendre  la  forme  d'un 
encrier.  De  retour  au  Cap,  elles  se  trouvèrent  mûres,  et  au 
mois  de  lévrier  1881,  elles  éclosaient  encore  sortant  de 
l'épaisseur  de  la  corne,  si  bien   que  le  colonel  Bowker 
nous  dit  qu'il  était  obligé  de  déchiqueter  son  encrier  pour 
se  débarrasser  de  cette  vermine  (1). 

L'année  suivante  ^2j,  le  même  colonel  faisait  présenter 
à  la  Société  entomologique  de  Londres,  une  paire  de 
cornes  d'Antilope  de  D'Urban,  Natal,  presque  complète- 

(l)  PROCEEDLNGS  OP  THE  ENTOM.  SOC.  OF  LONDON.  1881,  p.  8. 

(i;  IBID.  188i,  p.  iO. 
il«  SERIE.  T.  Xll.  n 
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ment  ravagées  par  les  chenilles  de  Tinea  vastella.  Les  dé- 
pouilles des  chrysalides  étaient,  dit-il,  *<  so  thickly  pached 
on  the  surface  of  the  hoims  as  to  remind  one  of  a  larded 
capon  or  a  filet  de  veau  piqué  »» . 

On  a  vu  tout  à  Theure  la  résistance  des  chenilles  logées 
dans  un  sabot  de  cheval  aux  traitements  exigés  par  sa 
préparation.  Ce  fait  n'est  point  isolé,  et  une  observation 
toute  semblable  m'a  été  communiquée  par  un  de  mes  amis, 
M.  H.  Lhotte.  Des  cornes  d'antilope  venant  d'Afrique 
australe  lui  avaient  été  remises,  brutes,  pour  être  préparées 
et  montées  en  écusson.  Ces  cornes  séjournèrent  trois  se- 
maines dans  le  bain  d'alun,  à  froid,  puis  furent  montées  et 
remises  au  propriétaire.  Or,  quelques  semaines  après, 
celui-ci  revint  pour  dire  que  Von  voyait  toujours  de  la  soie 
qui  sortait.  Les  chenilles  vivaient  donc  toujours  et  avaient 
repris  leurs  travaux.  Il  est  clair,  d'après  cela,  que  les  bains 
employés  généralement  pour  la  naturalisation  ne  suffisent 
point  s'ils  sont  employés  à  froid.  L'air  contenu  dans  les 
tubes  de  soie  doit  y  rester  et  permettre  ainsi  aux  chenilles 
d'échapper  à  l'immersion  qui  leur  serait  évidemment  mor- 
telle si  elle  les  atteignait.  Il  est  bien  probable,  au  con- 
traire, que  l'effet  serait  tout  autre  si  l'on  chauffait  le  bain  ; 
l'air  des  tubes  se  dilaterait,  sortirait  en  partie,  et,  au 
refroidissement,  serait  remplacé  par  la  dissolution  d'alun 
qui  ferait  alors  place  nette  partout. 

La  plupart  de  ces  observations  sont  relatives  à  Tinea 
vastella  du  Cap.  En  voici  encore  une  qui  montre  égale- 
ment une  analogie  entre  cette  espèce  et  celle  d'Algérie. 

M.  R.  Trimen  (i)  a  raconté  que  M.  F.  Guthrie  lui 
avait  donné  une  corne  de  bélier  venant  du  district  de 
Graaff  Reinet  (colonie  du  Cap),  et  qui  lui  avait  été  envoyée 
pour  lui  montrer  comment  prenaient  racine  dans  le  sol 
les  cornes  laissées  dans  le  veldt.  La  masse  de  terre  sous- 


(1)  Transactions  of  South  African  philosophical  SoasTT  III,  1885-85, 
pp.  24-26. 
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jacente  et  adhérant  à  la  corne  était,  en  effet,  complète- 
ment pénétrée  par  des  tubes  de  soie,  semblables,  en 
quelque  sorte,  à  des  racines  et  qui  n'étaient  autres  que 
les  prolongements  des  galeries  tubulaires  de  T.  vastella. 
Ces  tuyaux  avaient  de  4  à  lo  centimètres  de  longueur. 
On  le  voit,  ce  sont  absolument  les  mômes  moeurs  que 
celles  de  la  teigne  d'Algérie. 


Ici  se  pose  une  question.  Les  cornes  d'animaux  sont- 
elles  contaminées  seulement  après  la  mort  de  l'animal  ou 
dé  son  vivant? 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  le  cas  le  plus 
anciennement  signalé  de  cornes  attaquées  par  des  che- 
nilles, M.  J.  Fitzgibbon  affirmait  que  les  cornes  achetées 
par  lui  sur  le  marché  de  l'île  Macarthy  (rivière  de  Gambie); 
provenaient  d'animaux  fraîchement  tués  ;  et  la  preuve  en 
était  la  présence  de  sang  encore  frais.  Comme  d'ailleurs 
les  ravages  accomplis  par  les  chenilles  étaient  considé- 
rables, il  fallait  nécessairement  en  conclure  que  celles-ci 
avaient  habité  les  cornes  des  antilopes,  alors  que  celles-ci 
bondissaient  encore  en  liberté  dans  les  campagnes 
africaines. 

A  cette  argumentation,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  opposer, 
qui  ne  détruit  pas  sa  valeur  d'une  façon  absolue,  sans  doute, 
mais  qui  porte  singulièrement  à  réfléchir,  il  faut  l'avouer  : 
cette  observation  est  unique  et  personne  depuis  lors  n'a  vu 
d'animaux  vivants  dont  les  cornes  fussent  attaquées  par 
des  mites.  Sans  doute  cet  argument  négatif  ne  renverse 
aucunement  par  lui-même  une  affirmation  positive,  mais  on 
en  vient  à  se  demander  s'il  n'a  pas  pu  se  glisser  quelque 
erreur  dans  l'observation  du  D'  Fitzgibbon.  Il  faut  bien 
remarquer  qu'il  n'a  point  vu  lui-même  les  antilopes 
vivantes  ;    on  lui   a   offert   des    cornes    présentant   des 
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marques  de  sang;  or,  n'est-il  pas  permis  de  se  demander 
si  les  nègres,  voyant  de  vieilles  cornes  d'antilope  piquées 
des  vers  et  désespérant  de  les  vendre  en  cet  état,  n'ont  pas 
eu  l'idée  de  frotter  de  sang  la  partie  qui  avait  adhéré  au 
crâne,  afin  de  faire  croire  à  la  fraîcheur  des  cornes?  C'est, 
je  le  reconnais,  une  supposition  toute  gratuite,  mais  il 
semble  bien  cependant  que  l'on  aurait  la  conscience  scien- 
tifique plus  à  l'aise  si  l'on  pouvait  citer  quelques  observa- 
tions concordantes  bien  circonstanciées,  bien  discutées. 
Au  lieu  de  cela,  c'est  par  exemple  le  témoignage  du  lieu- 
tenant-colonel Coke  (i),  grand  chasseur  de  bêtes  à  cornes 
dans  l'Afrique  australe  et  qui  déclare  n'avoir  jamais  vu  la 
corne  d'un  animal  vivant  perforée  par  les  chenilles,  tandis 
que,  ajoute-t-il,  il  suffit  qu'une  corne  morte  reste  exposée 
en  plein  air  pour  qu'elle  soit  attaquée  aussitôt  presque  à 
coup  sûr.  Et  sa  conviction  est  telle  qu'il  affirme  que,  si  les 
cornes  vivantes  étaient  parfois  contaminées,  le  cas  ne  lui 
aurait  certainement  pas  échappé  au  cours  de  ses  chasses. 
M.  R.  Trimen  est  du  même  avis. 

J'ai,  de  mon  côté,  questionné  M.  A.  Théry  qui  m'avait 
fourni  les  cornes  venant  d'Algérie,  et  lui  ai  demandé  s'il 
avait  jamais  vu  le  cas  d'une  corne  vivante  attaquée  par 
les  mites  :  «  Je  crois  pouvoir  affirmer,  m'a-t-il  répondu, 
qu'ici,  au  moins,  les  cornes  d'animaux  vivants  ne  sont 
jamais  attaquées.  J'ai  vu  bien  des  animaux  depuis  dix  ans 
sans  avoir  jamais  pu  le  constater,  et  les  Arabes  m'ont  dit 
n'avoir  jamais  vu  ce  cas.  « 

Je  sais  que  rien  ne  prouve  que  la  tinéite  cératophage 
de  Gambie,  à  laquelle  se  réfère  l'observation  Fitzgibbon, 
soit  la  Tinea  vastella  du  Cap  ou  la  Tifieola  infuscatella 
d'Algérie;  or,  une  espèce  différente  peut  différer  aussi 
de  mœurs  et,  dans  ces  matières,  il  ne  faut  pas  se  hâter 
de  généraliser.  Il  est  vrai  que  nos  mites  vulgaires,  qui 


(1)  Transactions  of  tue  entomologicai.  Sogety  op  London.  1881,  p.  lii 
Cité  par  Lord  Walsingham. 
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mangent  de  la  plume  ou  de  la  laine,  ne  se  rencontrent 
point  sur  les  poulets  ou  les  moutons  vivants  ;  et,  à  ce 
propos,  il  semble  que  si  les  chenilles  d'une  espèce  affec- 
tionnent la  matière  morte,  elles  ne  se  rencontrent  point 
sur  la  matière  vivante  et  réciproquement.  Un  exemple 
des  plus  remarquables  de  cette  réciproque  est  assurément 
le  cas  des  parasites  que  l'on  trouve  sur  les  paresseux. 
Plusieurs  voyageurs  ont  signalé  ce  fait  étrange.  Dans 
Tépaisse  fourrure  du  Bradypus  tridactylics,  et  de  quelques 
autres  espèces  semble-t-il,  habite  un  microlépidoptère  à 
tous  ses  états.  La  chenille  s'y  nourrit  dans  des  conditions 
qui  ne  sont  peut-être  pas  encore  bien  connues  ;  mange- 
t-elle  les  poils  de  l'animal  vivant?  lui  ronge-t-elle  la  peau? 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  là  son  domicile  et  y  trouve  sa 
subsistance.  Une  fois  éclos,  les  papillons  restent  dans  la 
toison  de  Tanimal,  sûrs  de  trouver  là  une  place  favorable 
pour  leurs  pontes.  Westwood  raconte  (i)  qu'il  a  trouvé 
dans  les  boîtes  de  lépidoptères  rapportés  par  Bâtes,  l'un 
des  plus  célèbres  explorateurs  de  la  vallée  des  Amazones, 
deux  petits  papillons  avec  cette  annotation  :  Parasitic 
on  the  three-toed  sloih.  Para.  Many  foimd;  et  la  collection 
Curtis  contenait  deux  autres  exemplaires,  d'une  autre 
espèce,  avec  cette  mention  de  la  main  de  Curtis  :  Living 
on  the  Bradypiis  tridactylus ,  I  believe.  Depuis  lors,  le  fait 
a  été  signalé  plusieurs  fois.  D'après  Kappler  (2),  notam- 
ment, on  trouverait  un  papillon  semblable  sur  le  Brady- 
piis  ciiculligei'  et,  ce  qui  est  remarquable,  lorsque  l'animal 
est  mort,  on  voit  les  mites  s'envoler  par  douzaines  des 
profondeurs  de  sa  fourrure.  Elles  ne  veulent  plus  d'un 
cadavre. 

Westwood  cite  également  (3)  trois  chenilles  vivant  en 
parasites  sur  des  hémiptères  de  la  famille  des  Fulgoridae. 
Ces  cas  sont  rares,   mais  ils  suffisent  pour  mettre  en 

(1)  Transactions  of  the  entomou  Society  of  London,  1877,  pp.  433-437. 
(î)  Cfr.  PSYCHE,  V,  p.  47. 
(3)  Loc.  cit. 
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garde  contre  les  généralisations  précipitées  qui  préten- 
draient assigner  obligatoirement  aux  chenilles  une  nour- 
riture animale  morte. 

Souhaitons  donc  que  de  nouveaux  documents  soient 
fournis  à  l'étude,  afin  de  permettre  de  préciser  la  répar- 
tition de  ces  insectes  ainsi  que  leur  manière  de  vivre.  II 
y  aurait  certainement  un  intérêt  tout  spécial  à  recueillir 
quelques  bonnes  observations  en  Afrique  occidentale, 
permettant  de  décider  si,  dans  ces  parages,  les  cornes 
d'animaux  vivants  sont  parfois  infestées  par  des  chenilles 
parasites  ;  c'est  en  effet  là  que  le  problème  s'est  posé  pour 
la  première  fois. 

J.  DE  JOANNIS*  S.  J. 
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Similarité  des  ConcepUons  et  des  Créations  de  l'homme 


Toutes  les  découvertes,  toutes  les  études  préhistoriques 
témoignent  de  la  remarquable  unité  de  l'espèce  humaine 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  régions.  Tandis  que 
la  faune  et  la  flore  varient  de  continent  à  continent,  sou- 
vent d'île  à  île,  l'homme  reste  toujours  et  partout  le  môme. 
Tous  les  ossements  recueillis,  quelle  que  soit  leur  origine, 
quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  ils  remontent,  appar- 
tiennent à  des  hommes  semblables  à  nous.  En  vain  a-t-on 
cherché  à  rattacher  le  crâne  de  Neanderthal  ou  celui  plus 
récemment  découvert  à  Trinil  dans  l'île  de  Java  à  une 
humanité  différente  de  la  nôtre,  il  a  bien  fallu  reconnaître 
que  le  premier  était  plus  moderne  qu'on  ne  le  supposait  et 
que  de  tout  temps  il  avait  été  trouvé  des  types  analo- 
gues (i).  Quant  au  second  si  pompeusement  décoré  du  nom 
de  Pifhecanthropus  erectics,  après  avoir  lu,  sans  parti 
pris,  la  remarquable  étude  de  M.  Houzé  (2),  on  est  bien 


(I)  J'en  ai  donné  plusieurs  exemples  (Lespremiers  hommes  et  les  temps 
préhistoinques,  t.  I,  p.  151);  il  serait  facile  don  ajouter  d'autres. 

(i)  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  I80J  Le  père  Van  den  Gheyn 
en  a  donné  une  analyse,  écrite  avec  son  talent  habituel,  dans  la  Revue  des 
Questions  Scientifiques,  1896,  t.  Il,  p.  396. 
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forcé  d'abandonner  des  espérances  ambitieuses  trop  légè- 
rement acceptées.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  sur  quelques 
fragments  isolés  que  l'on  peut  résoudre  une  question  aussi 
importante  que  celle  de  l'existence  d'un  intermédiaire 
entre  l'homme  et  les  anthropoïdes  et,  jusqu'à  ce  que  l'on 
nous  apporte  des  preuves  absolument  décisives,  nous 
sommes  en  droit  de  la  rejeter. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  structure  osseuse  que 
cette  identité  de  l'homme  à  travers  le  temps  et  à  travers 
l'espace  s'aflSirme  avec  éclat  ;  dans  mes  longues  études 
anthropologiques,  j'ai  été  plus  frappé  encore  de  rencontrer 
toujours  les  mômes  manifestations  de  son  intelligence,  les 
mêmes  créations  dues  à  son  initiative.  Quand  on  visite  les 
collections  préhistoriques,  il  est  impossible  de  se  défendre 
d'un  véritable  étonnemeni  en  voyant  partout  les  mêmes 
formes,  les  mêmes  procédés  de  travail,  et  cela  chez  des 
populations  séparées  par  des  océans  ou  par  des  déserts 
arides  ou  désolés. 

Les  pointes  de  flèche  du  Dakotah,  celles  des  Apaches 
ou  des  Comanches  montrent  la  plus  curieuse  ressem- 
blance avec  les  pointes  de  flèche  recueillies  sur  les  bords 
de  la  Seine  ou  de  la  Tamise  ;  les  nuclei  de  la  Scandinavie 
peuvent  se  comparer  aux  nuclei  du  Mexique  (i)  et,  si  l'on 
môle  les  haches,  les  couteaux,  les  racloirs  en  silex  prove- 
nant de  l'Europe  avec  leurs  similaires  de  l'Afrique  ou  de 
l'Amérique,  il  est  difficile  de  les  séparer,  même  pour 
des  savants,  si  versés  qu'ils  soient  dans  la  pétrographie 
ou  dans  l'archéologie  préhistorique  (2),  et  l'ethnographe 
n'y  pourrait  assurément  puiser  aucun  renseignement 
sérieux,  pour  distinguer  les  races  auxquelles  ils  sont  dûs  i3). 
Cette  ressemblance  est  si  évidente,  dit  Vogt  (4),  dont  nos 
adversaires  seraient  mal  venus  à  récuser  le  témoignage, 

(i)  Tylor,  Anahuac,  pp  m,  iOI. 

(i)  Sir  W.  Dawson,  Fossil  Mrni,  p.  121. 

(3)  Tylor,  Early  History  of  Manhind. 

(4)  Co}igres  des  Naturalistes  Allemands.  Jnnsbruck,  1860. 
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que  Ton  peut  facilement  confondre  les  instruments  prove- 
nant de  sources  si  différentes  (i). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  l'époque  paléolithique 
d'une  si  longue  durée,  peut  se  répéter  pour  l'époque  néo- 
lithique, à  l'aurore  des  temps  modernes.  Partout,  la  pierre 
taillée  ou  éclatée  au  feu  fait  place  à  la  pierre  polie.  Les 
roches  les  plus  dures,  le  jaspe,  le  jade,  la  jadéite,  la 
néphrite,  la  chloromélanite,  aux  gisements  souvent  incon- 
nus ou  étrangers  à  la  région,  sont  polis  par  un  travail 
persévérant  et  deviennent  des  armes  de  parade  ou  des 
ornements  recherchés. 

11  serait  facile  de  poursuivre  ces  comparaisons.  La  pote- 
rie dans  les  régions  les  plus  diverses  et  les  plus  éloignées 
présente  les  mêmes  formes,  les  mêmes  procédés  de  fabri- 
cation et  jusqu'à  la  même  ornementation.  Les  fusaioles  en 
os,  en  pierre,  en  terre  cuite  que  les  fouilles  ont  données 
dans  les  différentes  villes  qui  se  sont  succédé  sur  la  col- 
line d'Hissarlik,  rappellent  celles  des  palaftttes  Suisses. 
Les  fusaioles  trouvées  au  Pérou,  au  Mexique  ou  bien 
celles  dont  les  Navajos  se  servent  encore  aujourd'hui, 
sont  les  mêmes  que  les  fusaioles  que  nos  musées  conser- 
vent, qu'elles  viennent  soit  de  l'Italie  ou  de  l'Allemagne, 
soit  du  Sud  de  la  France  ou  du  Nord  de  la  Scandinavie  (2). 

L'arc  et  la  fronde  se  trouvent,  durant  le  paléolithique, 
dans  toutes  les  contrées  alors  habitées.  Leur  origine  est 
inconnue  ;  elle  date  probablement  des  débuts  de  Thuma- 
niié  ;  leur  invention  est  la  première  conquête  de  l'homme, 
elle  marque  plus  clairement  encore,  s'il  est  possible,  sa 
supériorité  sur  Tanimal  ;  elle  affirme  la  victoire  de  l'intel- 
ligence sur  la  force  brutale.  Des  pics  en  bois  de  cervidé 


(1)  Au  moment  ou  j'écrivais  ces  lignes,  l'Anthropologie  publiait  les  instru- 
ments en  pierre  récemment  recueillis  par  le  P.  Zumoffen  en  Phénicie.  Nous 
pouvons  citer  les  mômes  faits  pour  1  Egypte.  Ainsi  donc,  même  dans  ces 
pays  d'antiquité  classique,  nous  trouvons  une  période  préhistorique  marquée 
par  des  productions  analogues  à  celles  de  nos  régions. 

(2)  Wilson,  The  :Swastiha  Washington,  1896,  pp.  96  et  suir. 
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étaient  utilisés  dans  les  mines  de  France  et  d'Angleterre, 
d'Espagne  et  de  Belgique  comme  pour  rexploitation  du 
cuivre  du  lac  Supérieur,  du  jaspe  de  l'Indiana  ou  du  pétrole 
de  rOhio.  Un  marteau  en  pierre  trouvé  au  pied  des  Astu- 
ries  est  exactement  semblable  aux  marteaux  provenant  des 
plus  anciennes  mines  américaines  (i).  Dans  les  îles  de  la 
Grèce  comme  dans  les  régions  connues  sous  le  nom  de 
Fa7^  West  en  Amérique,  on  plaçait  des  rondins  de  bois 
dans  les  murs,  pour  éviter  les  effets  désastreux  des  trem- 
blements de  terre.  Les  maisons  des  pueblos  du  Nouveau 
Mexique  ou  du  Colorado  rappellent,  par  leur  genre  de 
construction,  les  antiques  maisons  de  la  Syrie  ou  de  la 
Phénicie,  plus  peut-être  encore  les  habitations  plus 
modernes  du  Caucase. 

Cette  survivance  d'anciens  usages  chez  des  peuples 
en  apparence  si  étrangers  les  uns  aux  autres,  n'est  pas 
exceptionnelle.  U amentum  [2)  ^q  retrouve  chez  les  sauvages 
de  laNouveUeCalédonie,et  les  pierres  de  fronde  en  stéatite, 
dont  ils  se  servent  encore  aujourd'hui,  ne  diffèrent  en  rien 
des  pierres  de  fronde  des  temps  préhistoriques.  Ce  fait  est 
ressorti  bien  clairement  à  lexposition  de  Budapest,  à 
l'occasion  du  millenium  du  royaume  de  Hongrie.  Les  rive- 
rains de  la  Theiss  emploient  pour  la  pèche  un  bâton  de 
forme  très  particulière  qui  se  retrouve  à  l'embouchure 
du  Volga;  l'épervier  en  usage  en  Hongrie  est  le  même 
que  celui  usité  sur  les  côtes  de  la  Mer  Caspienne  ;  l'alêne 
en  os,  que  portent  constamment  les  bergers  du  pays,  est 
analogue  à  une  alêne  provenant  d'une  tourbière  de  la 
Hollande.  Les  pierres  à  feu  qu'ils  fabriquent  sont  de5 
flèches  préhistoriques.  Les  crochets  en   bois  chargés  de 


M)  American  antiquarian,  May,  1889.  Proceedincs  Americ.  Philos.  Soc. 
no  149.  p.  396.  —  Simonin,  La  vie  souterraine. 

(2;  Courroie  atlachée  au  javelot  pour  le  lancer  plus  loin  et  plus  facile- 
ment. 
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pièces  en  métal,  qui  servent  à  relever  les  lignes  de  fond, 
ressemblent  à  ceux  des  palafittes  de  la  Suisse  (i). 

11  serait  facile  de  multiplier  ces  faits,  mais  j'ai  hâte 
d'arriver  à  des  exemples  plus  frappants  peut-être  encore. 

L'homme  de  tout  temps  a  eu  le  souci  des  restes  de  celui 
qui  fut  un  homme  comme  lui.  Nombreux  sont  les  rites  dûs 
à  un  sentiment  religieux,  à  la  foi  dans  une  vie  future, 
quelquefois  aussi  à  de  curieuses  superstitions.  Sauf  de  rares 
exceptions,  nous  pouvons  ramener  ces  rites  à  quatre  prin- 
cipaux :  l'inhumation,  la  crémation,  la  momification  qui, 
selon  une  éloquente  expression,  force  la  mort  à  durer, 
enfin  le  décharnement  des  os.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
trois  premiers  si  souvent  et  si  complètement  décrits  ; 
nous  ne  voulons  appeler  l'attention  que  sur  le  dernier, 
moins  connu  et  à  coup  sûr  plus  étrange. 

Le  décharnement  des  os  après  la  mort  se  voit  dès  les 
temps  néolithiques  ;  peut-être  même  date-t-il  de  la  fin  du 
paléolithique.  Cette  coutume  se  poursuit  durant  tout  l'âge 
de  bronze,  nous  la  voyons  durant  le  moyen  âge  sur  quel- 
ques points  de  l'Europe,  et  aujourd'hui  encore  elle  persiste 
chez  certaines  races  sauvages  et  même  chez  des  races  que 
nous  disons  plus  civilisées. 

«  D'après  l'idée  que  j'ai  pu  me  faire  des  races  sauvages, 
dit  Dumont  d'Urville,  en  racontant  le  voyage  de  YAstro- 
labe,  l'enterrement  ne  serait  pour  eux  qu'un  état  provisoire 
pour  donner  au  corps  le  temps  de  se  dépouiller  de  sa 
partie  corruptible  et  impure,  et  le  repos  ne  devient  défini- 
tif, que  quand  les  os  sont  déposés  dans  la  sépulture  des 
ancêtres.  »»  Je  ne  sais  si  une  idée  aussi  philosophique 
pénètre  l'esprit  des  Australiens  ou  des  Indiens,  mais  il  est 

(1)  MiTTHEiL.  DER  Anthrop.  Gesellschaft  IN  WiEN.  1896.  <  We  are  driven 
10  ihe  conclusion,  dit  ^mcVXq  (Hist.  of  civilizaiiony  l  1,  p.  20),  Ihal  ihe 
actions  of  men  being  determined  solely  by  their  antécédents  musl  hâve  a 
cliaracter  of  uniformily,  that  is  to  say  must  under  precisely  the  same  circum- 
slances,  always  issue  to  precisely  the  same  results  »  mais  il  faut  aussi,  ce 
que  le  savant  éminent  auquel  j'emprunte  celte  citaUon,  ne  dit  pas,  que  les 
antécédents  soient  les  mêmes. 
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LVibri  .Sarjdro::;.  îe  :r: ■:.  di  Fror.ul  à  Furfooi,  les 
grotUrs  Ch^uveau  âupr»-s  de  Nânîur  soli,  p<:»ar  MM.Frai- 
p'^nt  el  Tihor.,  des  ossuaire^  necdiîhiques.  M.  Cartailhac 

\,  M.  fl^TU..\i:Ar  k  :ri  >  ••..::••  a  >"e^:::•^,  àii;>  ane  étude  magistral»^ 
Framrepréhitioriqve.rtk  \\\   Pir.>,  !>9^ 

ff)  MATÈAIAIX  FOCft  L'mSTOUE  DE  L  »:*]lll£.  1881.  p.  178. 
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est  conduit  à  la  môme  conclusion,  pour  la  grotte  des 
Baumes  Chaudes  et  celle  de  Challes  en  Savoie,  d  autres 
archéologues  pour  la  grotte  de  THomme  Mort  ou  celle  de 
Boundalaou  dans  TAveyron  (i),  le  savant  professeur 
Pigorini  pour  certaines  sépultures  néolithiques  de  Fltalie. 
Des  ossuaires  semblables  ont  aussi  été  reconnus  en  Alle- 
magne et  en  Espagne  (2). 

Dès  i832,  Bruzelius  admettait  que  les  ossements 
trouvés  dans  le  tertre  sépulcral  d'Asa  en  Scanie,  avaient 
été  décharnés  avant  l'inhumation  (3j,  et  il  comparait  ce 
mode  de  sépulture  aux  modes  en  usage  à  Tahiti  et  dans 
le  royaume  de  Siam.  Le  même  fait  a  été  constaté  dans 
Tîle  de  Seeland  et  par  le  Baron  de  Dûben  à  Luttra  (4). 

J'ai  dit  que  ce  rite  funéraire,  qui  blesse  nos  sentiments 
les  plus  intimes,  avait  duré  de  longs  siècles  même  chez 
les  races  les  plus  civilisées  et  qu'il  persistait  encore  de 
nos  jours.  On  peut  citer  de  nombreux  faits  à  l'appui,  je 
n'en  veux  retenir  que  quelques-uns.  Les  os  do  saint  Louis, 
mort  en  1270  à  Carthage,  furent  rapportés  à  S*-l)enis, 
tandis  que  la  chair  et  les  viscères  étaient  déposés  à 
l'abbaye  de  Montréal.  Il  en  fut  de  même  pour  le  duc 
Léopold  d'Autriche,  mort  en  Apulie  ;  ses  chairs  furent 
enterrées  au  Mont  Cassin  et  les  ossements  transportés 
dans  sa  patrie  par  les  soins  de  ses  serviteurs  (5). 

Les  ossuaires  auprès  de  Palerme  sont  célèbres.  Les 
morts,  après  une  complète  dessiccation,  y  sont  pieusement 
portés  et,  aux  jours  de  fête,  leurs  parents  et  leurs  amis 
ne  manquent  pas  de  les  visiter. 

Mérimée,  dans  ses  notes  sur  un  voyage  dans  l'ouest  de 

(1)  Ces  grottes  avaient  été  reconnues  par  le  D'  Prunières  ;  elles  ont  été 
depuis  étudiées  par  M.  Rivière  {Ass.  Franc.  Cong.  de  Besançon,  1893). 
Parmi  les  objets  recuefUis,  on  cite  un  cylindre  taillé  dans  un  fémur  humain 
(ACAD.  DES  Sci£NCBS,  19  juin  1803).  Etait-ce  un  ornement,  une  amulette  ou 
un  trophée  ? 

(2)  Matériaux,  1885,  p.  209. 
(5)  Iduna,  9«  liv.,  183i,  p.  285. 

(4)  Antiqtiarisk  Fidshrift  for  Soerige,  1,  pp.  255  et  suiv. 

(5)  Bonstetten,  Essai  sur  les  dolmens. 
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la  France,  mentionne  le  reliquaire  de  saint  Herbot  qui  date 
du  règne  de  Louis  XIV.  Les  os  des  morts  étaient  recueillis 
après  un  certain  nombre  d'années  d'inhumation  et  déposés 
dans  le  reliquaire.  Mérimée  ajoute  que  les  constructions 
destinées  au  même  usage,  sont  nombreuses  sur  divers 
points  de  la  Bretagne  et  qu  aucune  d'elles  ne  remonte  à  la 
période  gothique.  Aujourd'hui  encore  dans  certaines  par- 
ties de  là  Suisse,  après  la  disparition  des  chairs,  on  retire 
le  crâne  de  la  terre  et  il  est  placé  dans  l'église  paroissiale 
avec  le  nom  et  la  date  de  la  mort  de  son  possesseur.  C'est 
là  évidemment  la  réminiscence  d'une  vieille  coutume, 
où  tous  les  ossements  étaient  relevés  de  la  même  façon. 

Traversons  l'Océan,  nous  aurons  des  faits  semblables 
à  raconter. Pigorini  les  signale  chez  lesThaitiens,  les  Néo 
Zélandais,  les  indigènes  de  Fly  River,  les  Papous, les  habi 
tants  de  la  Nouvelle  Guinée,  chez  d'autres  races  encore. 
Le  profond  respect  pour  les  morts  est  un  des  traits  carac 
téristiques  des  Maoris,  dit  Quatrefages  (i  ).  Chez  les  tribus 
restées  indépendantes,  on  observe  scrupuleusement  les 
anciens  rites.  Le  corps  du  défunt  est  tabou  ;  on  se  lamente 
pendant  plusieurs  jours  autour  de  ce  cadavre  inerte  avant 
de  le  confier  à  la  terre.  Au  bout  d'un  certain  temps,  on  le 
retire  de  cette  tombe  provisoire,  et  les  os  soigneusement 
recueillis  sont  portés  dans  quelque  caverne  connue  seule- 
ment des  initiés  et  strictement  tabouée. 

En  Amérique,  les  exemples  ne  sont  ni  moins  nombreux, 
ni  moins  intéressants  (2).  Le  même  rite  existait  du 
St-Laurent  au  Mississipi  et  se  retrouve  dans  l'Amérique 
du  Sud.  La  mort  d'un  Indien,  raconte  Sir  J.  Lubbock(3i, 
est  suivie  de  cérémonies  particulières.  Quand  la  chair  a 
été  détachée  des  os,  ceux-ci  sont  suspendus  en  l'air  sur 


(1)  Sur  Vétat  actuel  des  Maoris  restés  iiidé pendants,  ftavUE  d'Ethn., 
t.  IV,  I8«3. 

(2,  Schoolcrali,  Hist.  and  Stat.  Informations  respectUxg  the  Hùtory 
ofthe  Indian  Tribes. 

(3)  Vhomme  avant  L'histoire,  trad.  Iranc,  p.  440. 
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un  lit  de  roseaux  ou  de  branches  entrelacées,  pour  sécher 
au  soleil  ou  blanchir  à  la  pluie.  Ce  sont  les  femmes  les 
plus  distinguées  de  la  tribu  qui  sont  chargées  de  les 
rassembler  et  de  les  nettoyer.  Tant  que  dure  la  pieuse 
cérémonie,  les  Indiens  couverts  de  longs  manteaux,  le 
visage  noirci  à  la  suie,  se  promènent  en  frappant  la  terre 
avec  de  grands  bâtons  pour  écarter  les  valichics,  les 
esprits  mauvais  qui  rôdent  constamment  autour  du  cada- 
vre. Les  os  sont  ensuite  chargés  sur  le  cheval  favori  du 
mort  et  portés  à  la  sépulture  des  ancêtres. 

C'étaient  là  d'antiques  traditions  transmises  de  généra- 
tion en  génération.  Tous  les  douze  ans  chez  les  Hurons, 
on  célébrait  la  fête  des  morts.  Brébœuf  a  conservé  le  récit 
d'une  de  ces  solennités  à  laquelle  il  assistait  en  1634  (1), 
Les  quatres  nations  qui  formaient  la  confédération  des 
Hurons, plaçaient  leurs  morts  sur  des  échafaudages  élevés. 
Quand  le  jour  de  la  fête  approchait,  ces  tristes  reliques 
étaient  descendues  et  les  couvertures  enlevées.  Chaque 
famille  reconnaissait  les  siens,  enlevait  les  morceaux  de 
chair  encore  adhérents,  les  caressait,  les  embrassait  avec 
tous  les  témoignages  d'une  vive  tendresse  ;  puis  les  os 
étaient  enveloppés  de  riches  fourrures  et  portés  à  l'ossu- 
aire commun  souvent  situé  à  une  longue  distance  et  que 
Ton  ne  pouvait  atteindre  que  par  des  sentiers  connus  des 
seuls  membres  de  la  gens.  Chez  les  Indiens  du  Chiriqui, 
aussitôt  qu'un  membre  de  la  famille  est  gravement  malade, 
on  fait  venir  le  Sukia,  le  médecin  ou  le  sorcier,  comme  on 
voudra  l'appeler  ;  s'il  ne  donne  plus  d'espoir,  les  proches 
parents  du  moribond  le  portent  dans  la  forêt  la  plus  voisine, 
suspendent  son  hamac  à  un  arbre  et  l'abandonnent,  en 
déposant  près  de  lui  une  gourde  pleine  d'eau  et  quelques 
plantains.  Au  bout  d'une  année,  quand  la  décomposition 
a  fait  son  œuvre,  un  membre  de  la  tribu  spécialement 
chargé  de  ce  soin,  se  rend  à  la  forêt,  recueille  et  nettoie 

(ij  Voyages  de  la  Noui>elte  Prancê  Occidentale  dite  Canada, 
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guise  d'étendards.  Telle  était  aussi  la  coutume  chez  de 
nombreux  Indiens  établis  dans  TAmérique  du  Nord  ;  dans 
leurs  fréquentes  migrations,  ils  transportaient  toujours 
avec  eux,  comme  de  précieuses  reliques,  les  ossements  de 
leurs  pères  qui  avaient  ainsi  péri  (i).  Aujourd'hui  encore 
les  Banis  Chams,  Musulmans  de  l'Annam,  inhument  le 
corps  des  leurs  sans  cercueil  dans  une  fosse  provisoire. 
Un  ou  deux  ans  après,  on  recueille  les  ossements  qui  sont 
alors  placés  dans  une  petite  bière  et  portés  au  cimetière 
commun  (2). 

M.  Pétrie  enfin  croit  avoir  reconnu  l'existence  d'une 
nouvelle  race  en  Egypte.  Cette  race  vivait  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil,  au  sud  d'Abydos  et  à  3o  milles 
environ  au  nord  de  Thèbes.  Les  tombes  renferment,  au 
lieu  de  momies,  des  squelettes  accroupis.  Ces  hommes, 
selon  le  savant  anglais,  auraient  été  des  Lybiens 
qui  envahirent  l'Egypte  vers  la  fin  de  l'ancien  empire, 
trois  mille  ans  environ  avant  la  fin  de  notre  ère.  Ces 
Lybiens,  dit-il,  mangeaient  partiellement  leurs  morts. 
Mais  les  faits  qu'il  allègue,  peuvent  aussi  bien  s'expliquer 
par  un  décharnement  à  l'air  libre  précédant  l'inhumation 
définitive  (3). 

Nous  ne  poursuivrons  pas  cette  lugubre  énumération. 
Ce  que  nous  avons  dit,  suffit  à  montrer  qu'un  rite  funéraire 
étrange  se  rencontre  dans  toutes  les  régions  du  globe. 
Cette  identité  des  conceptions  de  l'homme,  difficile  à 
séparer  de  l'identité  de  son  origine,  est  peut-être  plus 
marquée  encore,  quand  on  voit,  et  cela  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  des  ossements  humains  colorés  en  rouge 
avant  d'être  déposés  dans  leur  dernière  demeure.  Les 
exemples  sont  nombreux,  il  faut  les  exposer  avec  quelque 
détail . 

La  première  découverte,  où  ce  fait  curieux  a  été  relevé, 

(1)  Heckwclder,  Indian  Nations,  pp.  90  el  3. 

{-2)  Rev.  des  quest.  scient.  1807, 1. 1,  p.  684. 

(3)  S.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  Revue  Arch.,  1895. 
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426  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

est  due  à  M.  Rivière  (1).  Dès  1872,  il  signalait  dans  les 
grottes  de  Baoussé-Roussé  près  de  Menton,   la  présence 
du  squelette  d*un  adulte  dans  la  force   de    l'âge,  dont 
le   crâne  était  recouvert  d'une  patine  rouge    due   à  une 
couche  assez  mince  de  sanguine.  11  portait  sur  sa  tête  une 
résille  de  nérites  ;  à  côté  de  lui,  gisaient  un    poignard 
taillé  dans  le  radius  d'un    cervidé  et  une  vingtaine   de 
canines  provenant  aussi  de  cervidés,  armes  et  ornements 
sans  doute  précieux  et  destinés  au  mort  dans  le  monde 
nouveau  où  il  entrait.    Parmi  les   ossements    d'animaux 
épars  dans  la  grotte,  nous  citerons  ceux  de  Felis  spelœa, 
d'Uj'siLs  speJœus,  de  Rhinoco'os  tichovhinus,  de  Sf<^  sc7^o/a, 
d'autres  encore  appartenant  tous  à  la  faune  quarternaire. 
Plusieurs  autres  squelettes  furent  trouvés  dans  la  même 
grotte  ou  dans  les  grottes  voisines.   Les  adultes  étaient 
recouverts  de  peroxide  de  fer  qui  avait  fortement  coloré 
les  os.  Trois  squelettes  d'enfants  ont  également  été  mis  au 
jour  ;  aucun  des  trois  ne  portait  de  traces   de    couleur. 
Nous  sommes  donc  en   présence  d'un   rite   parfaitement 
caractérisé  ne  s'appliquant  qu'aux  adultes.  M.   Cariailhac 
conclut  de  ces  faits  qu'avant  leur  dépôt  dans  les  grottes, 
les  cadavres  étaient  dépouillés  do  leur  chair  sans  doute 
par  un  procédé  rapide,  car  presque  tous  les  os  conservaient 
leur  position  naturelle  et  restaient  encore  unis  par  leurs 
tendons  et  leurs  ligaments. 

Des  découvertes  postérieures  vinrent  confirmer  celles 
de  Baoussé-Roussé.  M.  Hardy  annonce  à  Raymonden 
(C"^  de  Chancelade,  Dordogne),  une  sépulture  où  reposait 
un  squelette  aux  os  rougis  par  l'oligiste  (2).  Il  apparte- 
nait à  un  homme  pouvant  avoir  de  55  à  60  ans,  de  petite 
taille  (1"*  5o),  à  la  tête  volumineuse  et  fortement  dolicho- 

(1)  L'Antiquité  de  l homme  dans  les  Aipe^ maritimes  —  Acad.  des 
Sciences,  Avril  187i  —  Congrès  de  Bruxelles,  I87i. 

(i)  Féaux  el  Hardy,  Acad.  des  Sciences,  17  décembre  1888.  CarUilhar, 
la  France préhistoyique y  p.  116.  L'oligiste  est  une  combinaison  de  fer  et 
d'oxygène. 
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céphale,  à  la  face  haute  et  large,  aux  orbites  également 
hautes,  à  la  mandibule  puissante,  aux  os  relativement 
longs  terminés  par  de  grandes  mains  et  de  grands  pieds. 
Les  os  sont  robustes,  trapus,  les  empreintes  musculaires 
fortement  accusées.  La  forme  du  front  et  la  capacité 
crânienne  rappellent  nos  races  les  plus  élevées  (i).  Et  le 
squelette  de  Chancelade,  ne  saurait  assurément  remplir 
la  lacune  qui  subsiste  entre  Homo  et  les  autres  groupes 
zoologiques  (2). 

La  région  temporale  droite  présente  les  traces  d'une 
grave  blessure  mesurant  63"°*  sur  5o,  à  laquelle  cepen- 
dant rhomme  avait  survécu,  car  le  travail  de  réparation 
est  très  marqué.  Auprès  de  lui,  il  a  été  recueilli  un  bâton 
de  commandement  en  bois  de  renne  sur  lequel  était 
gravée  la  représentation  de  YAlca  impennis,  une  pende- 
loque avec  une  tête  d'ovibos  et  sept  petits  personnages. 
L'industrie  magdalénienne  est  donc  nettement  caractérisée. 

A  la  base  d'un  foyer  de  0,87  d'épaisseur,  il  a  été 
constaté  une  veinule  colorée  en  rouge-brique  par  du 
peroxyde  de  fer.  Est-ce  au  contact  de  cette  veinule  que 
les  os  du  squelette  ont  pris  la  teinte  rouge  que  nous  leur 
voyons,  ou  n'est-il  pas  plus  probable  que  la  couche  ferru- 
gineuse avait  été  appliquée  après  un  décharnement 
préalable  ?  M.  Hardy,  qui  a  étudié  la  question  sur  les 
lieux,  se  prononce  pour  cette  dernière  hypothèse,  tout  en 
ne  dissimulant  pas  qu'il  est  strictement  possible  que,  dans 
une  inondation,  l'ocre  rouge  se  soit  répandue  dans  toute 


(1)  M.  Hardy  porte  la  capacité  crânienne  à  1710**.  Les  registres  de  Broca 
donnés  par  le  I)'"  Topinard  dans  la  Revue  d'Anthropologie  en  1882,  relèvent 
bien  rarement,  si  même  ils  la  relèvent,  une  capacité  crânienne  aussi  élevée. 
Un  crâne  masculin  provenant  de  Grenelle  et  datant  de  Tépoque  69  la  pierre 
lailloe  mesure  i«52cc;  un  autre  de  la  même  «époque  trouvé  à  Solutré  1S64«. 
Le  crâne  de  l'Homme  Mort  cube  1606cs  un  des  crânes  des  grolles  des 
Baye  1554^^,  celui  de  Vauréal  1533^.  Ces  trois  derniers  appartiennent  au 
nf^oliihique.  Je  ne  connais  qu'un  crâne  préhistorique,  trouvé  par  M.Siretdans 
le  centre  de  l'Espagne,  qui  dépasse  celui  de  Chancelade.  \\  mesure  1716c«. 

(2)  Df  Testut,  Recherches  Anthropologiqtœs  sur  le  squelette  quater- 
naire de  Chancelade,  Bul.  Soc.  Anth.,  1890,  p.  453,  454. 
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Il)  hè  /)iiMHH»««  iti>'htàfurh/i4t'g  ttnns  VMn  —  Boule,  Anthropologie, 
INIHl        ilAi  ^ ,  / 1*  i/i  M//f'  *lo»  thiff'tiur   luii..  Soi:.  Ahth  ,  6  juin  1805. 

\*\\  U»l».<  l'.HMi    f^.i//.   ./,  *  //..»»»»>!. '.«  .1  .^lùi/.V/orr.  M.  Pabbé  Parai  doii 
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Malheureusement,  jusqu'ici,  les  fouilles  n'ont  donné  des 
résultats  ni  aussi  complets,  ni  aussi  concluants  que  ceux 
que  nous  venons  de  rappeler.  La  plupart  des  débris 
recueillis  étaient  à  l'état  fragmentaire  et  n'ont  pu  être 
déterminés.  On  a  seulement  reconnu  des  dents,  des 
phalanges  humaines  incrustées  dans  des  concrétions  cal- 
caires. Plusieurs  de  ces  ossements  étaient  colorés  proba- 
blement par  l'action  du  feu  (i);  nous  n'avons  donc  à 
les  mentionner  ici  que  pour  mémoire. 

La  période  néolithique  fournit  des  exemples  plus  inté- 
ressants encore.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'anthropologie 
connaissent  les  belles  découvertes  faites  par  M.  Piette  au 
Mas  d*Azil,  durant  les  années  1887  et  1888.  On  ne  saurait 
assez  admirer  la  science  avec  laquelle  les  fouilles  ont  été 
dirigées,  le  soin  et  l'exactitude  avec  lesquels  notre  savant 
collègue  les  décrit  (2). 

Si  nous  suivons  de  haut  en  bas,  les  différentes  assises 
d'un  gisement  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Arise,  au  point 
où  la  rivière  pénètre  dans  la  caverne,  nous  trouverons 
successivement  : 

A  Blocs  de  rochers  ou  de  pierres,  éboulis  tombés  de 
la  voûte  d'une  épaisseur  variant  de  o°8o  à  i'°8o; 

B.  Une  assise  de  cendres  rubannées  de  o"*6o  de  puis- 
sance, mêlée  de  vastes  amas  lenticulaires  formés  d'escar- 
gots {Hélix  nemoralis).  On  a  recueilli  dans  cette  assise 
des  ossements  du  cerf  élaphe,  du  sanglier,  du  bœuf,  de 
la  chèvre,  puis  des  grattoirs,  des  outils  en  silex  fine- 
ment travaillés,  des  poinçons,  des  lissoirs  en  os,  des  frag- 
ments de  noix,  de  noisettes,  de  glands,  des  graines 
d'érable,  des  vestiges  de  châtaignes,  des  noyaux  de  prune. 


rendre  compte  au  Congrès  de  Fribourg  de  ses  très  intéressantes  fouilles.  Les 
outils  découverts  consistent  principalement  en  lames  et  en  grattoirs. 

(1)  L.  de  rabbé  Parât,  4  juin  1897. 

(2)  bUL  Soc.  Amh.,  15  avril,  18  juillet  1895. 


de  oeriwr,   dfr  prutj*:?]!^;.    Ge^;^    cjucue.    dii    M.    Pient. 
eorrwp*>ad  ^ux  Kj^kkeumOddinçf . 

4|^Ur  ^  oeJi*f  d*;  îk  préoédetrie.  renfermam  de?  nsssmmftng 
et  d^i!?  obWîiûeiiU  q-ij  1^  rapprocheni  de  r^enx  de  xn  canslit 

B.  IJ  faut  noter  ^^fp^aiarjt  deë  iiarpoiiÇ  perf:»re?  d*  i:irme 
or^hiir*'.  *f\  de  riOL'ibreui  Éralet''  colorie*r,  uîh-  de^  i»li2f 
euiûeuMffe  déooureneî!>  de  M.  Pieiue  ?  i  .  ^r-e^si  dauf  ?eri^ 
c<>uciie  aub»!;i  qu'il  a  trouve  uiie  poni-ji  de  squ^iex;;- 
iMua^firj.  iijbumé  apre^ï  avoir  eue  dépojiJe  de  ses  chkirs 
^  fou^i  avec  du  peroxide  de  fer  2  .  Les  rayiires  du 
wlex  huf  ufj  de^è  fémurs  soli  erj'-ore  très  app&LT-eLi.eç  :  ie 
cri/ie  et  Je^  petiu  os  marique^t,  ies  os  loii^'s  exAieLi  pin- 
cé» exj  lah  auprès  de  la  mâchoire  inférieure.  *3es  C'Sj^mej-is. 
cofitifiue  M.  Pietu^  étaient  irjcoriiestablemeai  cc»i:i«j2i» 
raîn»!>  den  îraiets  coloriés.  Les  uns  et  les  autres  remioT-ei; 
ikn%  débuts  du  né^>lithique. 

Dans  la  virance  du  18  juillet  1895,  notre  coUeirue  a 
îaimU'(t  aux  rxiembres  présents  de  la  Société  d*Aiithroi»'> 
k/gie  quelques-uns  des  ossemerjts  recueillis  dans  la  groii-e 
du  Mas  d*/Vzil.  La  couleur  rr»u^e  subsistait  encore  malîrré 
un  IsiVHii/t  réc^^nt. 

Tel  est  le  résumé  des  communications  de  M.  Pietie  à  la 
HocUiUt  d'Anthropologie  i3;.  Plus  tard,  dans  un  travail 
publié  p?ir  rANTHRopoLOGiK,  il  dit  :  -  J'ai  rencontré  dans 
CétW*.  formation  deux  squel^ntes  inhumés  après  avoir  eié 
dér^liarnés  au  silex  et  colorés  en  roujre  au  moven  du 
peroxide  de  fer«.  Il  ajoute  nt  fait  intéressant  que,  lors  de 
la  visite  d'un  jeune  savant  d^*jà  éminent,  M.  Boule,  les 
ouvri<M*s  ont  mis  au  jotjr  dans  cjt  même  gisement,  un  petit 

(Ij  Noii"  navoris  fins  u  r;i^'onU*r  i^'i  ffiic  d^Touverte.  ni  le<:  conséquences 
que  M.  l'i<Mii'  ]tn:U'tii\  iin*r  <lf*s  <';iriirl(^ros  qu'il  croit  reconnaître  sur 
l«ii  i;;iliM-*.  Noris  ne  pouvons  (juc  renvoyer  1"  lecteur  à  TAnthropolooK 
(IHWJ.  I»   TtHli)  ei  u  l'îilburn  qui  l'iiccoiiipii^Tie. 

li)  Le  peroxHie  «le  fer  ;is.so<'ié  a  .lu  rn;m;,'anè«e  se  rencontre  ilans  un 
tfiKernenl  en  aniont  «le  la  rivi/^re. 

(S)  HiiL.,  mm,  p.  iHi).  —  Buh.,  imw,  p  rm. 
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amoncellement  de  blé,  dont  les  grains  tombaient  en  pous- 
sière dès  qu'on  les  touchait.  Si  le  gisement,  comme 
le  pense  M.  Piette,  date  des  débuts  du  néolithique,  il  faut 
en  conclure  que,  dès  cette  époque,  l'homme  savait  semer, 
cultiver  et  conserver  le  blé  qu'il  récoltait. 

Dès  1880,  le  Professeur  Pigorini  signalait  au  Congrès 
de  Lisbonne  des  faits  analogues.  Dans  une  tombe  néoli- 
thique creusée  dans  le  travertin  auprès  d'Anagni  dans 
ritalie  centrale,  les  fouilles  ont  donné  la  portion  faciale 
d'un  crâne  humain  colorée  en  rouge  à  l'aide  de  cinabre  (i). 
Deux  pointes  de  flèche  étaient  revêtues  d'un  coloris  sem- 
blable. Le  fait  que  la  coloration  était  limitée  à  ces  trois 
objets,  ne  permettait  pas  de  l'attribuer  à  une  infiltration. 
La  conclusion  s'impose,  elle  était  due  à  un  acte  volontaire 
de  l'homme. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Rossi  faisait  connaître  la 
sépulture  de  Sgurgola  (2),  et  M.  Incoronato  décrivait 
le  squelette  que  les  fouilles  avaient  mis  au  jour.  La  région 
antérieure  de  la  tête  et  la  mâchoire  supérieure  portaient 
une  forte  teinte  rouge  due,  comme  pour  le  précédent,  au 
cinabre,  et  que  le  temps  n'avait  pu  faire  disparaître  (3). 

La  tombe  consistait  en  une  niche  au  fond  d'une  cavité 
pratiquée  dans  le  travertin.  Elle  renfermait  avec  le 
squelette  un  vase  apode  de  couleur  noire,  de  pâte  gros- 
sière et  fabriqué  sans  l'aide  du  tour  ;  quelques  flèches,  un 
marteau  en  pierre,  une  petite  pointe  de  lance  en  bronze 
complétaient  le  mobilier  funéraire. 

La  grotte  des  Arene-Candide  auprès  de  Finale-Marina 
(prov.  de  Gênes)  a  également  donné  des  ossements  sau- 
poudrés de  fer  oligiste  à  qui  était  sans  doute  due  la  patine 
rouge  dont  ils  étaient  revêtus. 

M.  Orsi,  dont  les  fouilles  en  Sicile  ont  été  longues  et 


(l)  Atti  della  R.  Acad.  dei  Lincei,  3«  série,  l.  IV,  p.  187.  —  Bol.  Paleoth. 
iTAi, ,  8«  année,  p.  48.  —Matériaux,  1880,  p.  574. 
(i)  Bourjî  de  la  province  de  Rome. 
(3)  Rev.  d'Anth.,  1880,  p.  606. 
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ihf'iii^'.tii  ïEîii\nif:  K;j.s>e  Ei]»-  >e  rer.conire  dans  là 
li^*h*iarabie  fiounn^^  dariS  Ja  Noivelle  Rus<ie,  en  Crimée 
ou  ^;fi   L'krair.c  rouiuiff  e:,  Puloçr.e,  dans  les   gouverne- 


M/  0,  h'rrroi,  //rt  //eupfe  oublie,  Htv.  des  deii  Mondes,  i  juin  I8d7 
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monts  de  Kiew  et  de  Poltava  comme  dans  ceux  de 
la  Sibérie.  Quelques  exemples  serviront  à  le  mieux 
montrer. 

Le  Professeur  Wasselowski  a  rencontré  en  Crimée  deux 
tombes  renfermant  le  premier  six  squelettes,  l'autre  un 
seul.  Chez  tous  ces  squelettes,  les  ossements  étaient  colo- 
rés en  rouge.  Le  Professeur  Grembler  de  Breslau,  après 
les  avoir  examinés,  les  attribue  aux  Cimmériens  qui  habi- 
taient la  Crimée  au  temps  d'Hérodote.  Les  Cimmériens 
exposaient  leurs  morts  sur  des  lieux  élevés,  afin  que  les 
oiseaux  pussent  se  repaître  des  chairs  ;  ils  peignaient 
ensuite  les  os  ainsi  décharnés  avec  une  couleur  minérale. 
Déjà  trois  tombes  semblables  avaient  été  trouvées  en 
Crimée.  On  en  cite  aussi  dans  l'Asie  centrale;  mais 
elles  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiées  pour  les 
résumer  ici  (i).  Les  kourganes  qui  recouvrent  les  osse- 
ments humains,  sont  en  général  pauvres;  les  fouilles  ne 
donnent  que  quelques  poteries,  quelques  instruments 
en  pierre  et  parfois  des  traces  de  bronze.  Les  squelettes 
sont  étendus  sur  le  dos,  les  jambes  un  peu  fléchies. 
M  Antonovitch  ne  croit  pas  que  les  os  fussent  décharnés 
avant  Tinhumation.  Il  pense  que  le  cadavre  était  recou- 
vert d'une  couche  d'ocre  rouge  et  que,  les  parties  molles 
étant  décomposées,  la  couleur  avait  dû  imprégner  les  os. 

C'est  cette  même  couche  d'ocre  que  M.  Ossowski  a 
reconnue  dans  les  kourganes  de  l'Ukraine;  son  épaisseur 
pouvait  atteindre  un  demi-centimètre.  La  découverte  dans 
une  de  ces  sépultures  d'une  amphore  d'origine  grecque 
permet,  dit  M.  Zaborowski,  une  grande  latitude  dans 
leurs  dates.  Elles  peuvent  varier  de  cinq  cents  ans,  du 
11^  siècle  avant  notre  ère,   au  iif  siècle  après  J.-C.  (2). 

A  Kobrynowa,  non  loin  du  Dnieper  et  de  la  mer  Noire, 
un  kourgane  recouvrait  douze  tombes  disséminées  sans 

(l)  Anthropologie,  1890,  p.  767. 

{-2)  ANTHROPOLOGIE,  1890,  pp.  447,  8.  —  Zaborowski,  Du  Dniester  à  la 
Caspienne.  Bul  soc.  Anth.,  21  Fév.  1895. 
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ordre  à  la  surface  du  sol.  Ces  tombes  étaient  en  forme 
d'auge  et  mesuraient  de  5oà  60  centimètres  de  profondeur, 
sur  1 ,5o  à  2  mètres  de  longueur  et  j5  à  80  centimètres  de 
largeur.  Les  parois  étaient  en  argile  fortement  malaxée  et 
avaient  dû  être  primitivement  soutenues  par  des  madriers 
ou  des  planches  disparus  avecles  siècles.  Quinze  squelettes 
y  étaient  renfermés,  tous  recouverts  d'une  couche  rouge 
ferrugineuse  d'épaisseur  variable  (i). 

M.  Lygin  avait  devancé  M.  Wasselowski  en  Crimée;  il 
a  pu  fouiller  de  nombreuses  tombes  ou  kourganes  dans 
les  districts  de  Yalta  et  de  Théodosie.   Les  squelettes, 
nous  apprend-il,  étaient  tantôt  étendus  sur  le  sol,  tantôt 
accroupis,  mais  les  os  étaient  toujours  colorés  en  rouge. 
Dans  la  plupart  des  tombes,  il  a  trouvé  auprès  du  mort  un 
petit  vase  en  poterie  rempli  de  cendres.  M.  Vassilowitz 
confirme  le  fait.  Il  y  a  là,  pour  Tun  et  pour  lautre  do  ces 
explorateurs,  un  rite  funéraire  dont  le  sens  échappe  (2). 
Le  Comte  Bobrinski  faisait  connaître,  en  1887,  le  résultat 
des  fouilles  de  52  kourganes  du  gouvernement  de  Kiew. 
Les  ossements  et  principalement  les  crânes  avaient  été 
colorés  en  rouge,  au  moyen  de  peroxide  de  fer,   dont  les 
débris  se  trouvaient  encore  à  côté   des  squelettes.    Ces 
tombes  datent  du  néolithique  ;  le  mobilier  funéraire  com- 
prend des  instruments  en  pierre  ou  en  bois  de  renne  et, 
parmi  les  ossements  d'animaux,  on  a  rencontré  ceux  d'un 
rongeur  disparu  du   pays  depuis  de  longs    siècles    [3). 
M.Ossowski  cite  des  découvertes  semblables  en  Pologne(4, 
M.    Vitkowski  dans  la  vallée  do   Kitoi   (gouvernement 
d'Irkoutsk)  (5).  Les  morts  étaient  inhumés  avec  les  armes, 
les  outils,   les  ornements  destinés  à  leur  usage  dans  la 

(1)  Zaborowski,  /.  c,  p.  126. 
(i)  Anthropologie.  1892,  p.  483. 

(3)  Soc.  Anth.  de  Mlmch,  1888.  —  Congrès  de  Moscou,  1895.  —  Bl'f,.  Soc. 
ANTH.,  1893,  p.  120. 

(4)  Anthropologie,  i890,  p.  440. 

(3)   Le  gouvernement  d'Irkoulsk  fait  partie  de  la  Sibérie  orientale;  il 
s*étend  au  Sud  jusqu'à  la  Ciiine. 
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vie  nouvelle  qui  commençait  pour  eux.  Les  cadavres 
étaient  recouverts  d'une  couche  épaisse  d'ocre  rouge 
mêlée  de  sable.  La  décomposition  des  chairs  avait  aidé  à 
l'imprégnation. 

Il  serait  facile  d'ajouter  d'autres  faits.  Dans  tout 
l'Empire  Russe,  de  la  Caspienne  à  la  Pologne,  de  la  Mer 
Noire  aux  confins  de  la  Chine,  on  recueille  dans  les  tombes, 
des  ossements  humains  colorés  en  rouge.  L'étaient-ils  par 
la  main  Je  l'homme  après  un  décharnement  préalable,  ou 
bien  la  couleur  était-elle  due  à  Timprégnation  résultant 
des  couches  d'ocre  ou  de  cinabre  qui  les  recouvraient  ? 
Vraisemblablement  les  deux  modes  existaient,  variant 
selon  le  temps  ou  selon  le  lieu  ;  tous  les  deux  d'ailleurs 
ressortent  du  même  rite  funéraire. 

La  date  de  ces  inhumations  est  encore  plus  difficile  à 
fixer.  Les  kourganes  ont  été,  durant  des  siècles,  le  mode 
habituel  de  sépulture  (i).  S'il  est  vrai  que  tous  sont  posté- 
rieurs à  la  formation  de  la  célèbre  couche  de  terre  noire, 
il  en  est  qui  datent  certainement  des  temps,  où  la  pierre 
seule  était  employée  pour  la  défense  comme  pour  tous  les 
usages  de  la  vie,  et  c'est  tout  au  moins  aux  débuts  du 
néolithique ,  peut-être  même  ajouterons-nous  avec  un 
certain  doute  à  la  fin  du  paléolithique,  qu'il  faut  faire 
remonter  les  plus  anciens  parmi  eux. 

En  dehors  des  pays  que  nous  venons  de  citer,  il  reste 
peu  de  choses  à  dire  pour  l'Europe.  M.  R.  von  Wenzierl 
nous  fait  connaître  toute  une  série  de  sépultures  situées 
auprès  do  Lobositz,  petite  ville  sur  TElbe  (2).  Une  de  ces 
tombes  creusée  dans  le  loess  renfermait  un  squelette  de 
femme  étendu  sur  le  dos.  Le  crâne  subdolichocéphale 
portait  les  traces  très  apparentes  d'une  matière  colorante 
rouge  foncé.  Les  membres  étaient  chargés  de  bracelets 
de  coquilles  mêlées  à  des  dents  de  chien  ou  de  lynx.  Les 

(1)  Zaborowski,  /.  c. 

(i)  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1893,  p.  40.  —  Anthropologie,  1896, 
p.  211. 
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tombes  voisines  ont  donné  un  grand  nombre  de  poteries 
souvent  richement  ornementées,  des  haches  et  des  mar- 
teaux de  pierre.  M.  von  Wenzierl  les  date  de  la  période 
néolithique.  Il  faut  ajouter  qu'il  ne  mentionne  aucun 
autre  ossement  humain  coloré. 

On  m'a  parlé  d'une  découverte  analogue  auprès  de 
Brùnn  (Moravie);  mais,  comme  on  na  ajouté  aucun  détail, 
je  ne  puis  la  mentionner  ici  que  pour  mémoire. 

Je  ne  connais  nul  fait  en  Angleterre  soit  dans  les 
alluvions,  soit  dans  les  grottes,  soit  dans  les  barrows 
d'époque  postérieure,  qui  se  rapporte  à  la  coloration  des 
ossements  humains  (i)  et  si,  dans  ses  mémorables. fouilles 
des  cavernes  de  la  Lesse,  M.  Dupont  a  recueilli  des 
fragments  de  cinabre,  rien  ne  prouve  que  ce  cinabre  ne 
fût  pas  plutôt  destiné  à  la  parure  des  vivants  qu'à  la  toi- 
lette des  morts. 

L'Afrique  apporte  peu  de  faits  à  la  question  qui  nous 
occupe.  La  difficulté  des  fouilles  suffit  à  expliquer  une 
lacune  que  l'avenir  comblera  probablement.  Déjà  le 
lieutenant  Hannezo,  des  tirailleurs  Algériens,  a  pu  pour- 
suivre d'intéressantes  recherches  à  Mahédia  (Tunisie)  (2). 

Mahédia  est  un  ancien  port  Phénicien,  autrefois  assez 
important  à  en  juger  par  le  nombre  des  sépultures.  Celles- 
ci  furent  plus  tard  utilisées  par  les  Romains,  et  les  tombes 
des  vaincus  devinrent  le  dernier  asile  des  vainqueurs  ! 
de  là  leur  détermination  difficile.  Un  puits  de  forme 
carrée  ou  rectangulaire  sert  d'entrée.  On  accède,  par  un 
escalier  ménagé  le  long  des  parois,  à  une  porte  fermée 
par  une  forte  dalle.  La  dalle  enlevée ,  il  est  facile 
de  pénétrer  dans  une  chambre  assez  vaste  entourée  de 
gradins  en  forme  d'auge  creusés  dans  le  tuf.  Le  sol  est 
couvert  d'ossements,   de   poteries   diverses,  et   dans  le 


(1)  Peut-6lre  les  recherches  n'onl-elles  pas  porté  sur  ce  fait,  dont  on  ne 
s'est  ifuère  préoccupé  jusqu'à  présent,  et  n'a-t  on  pas  relevé  des  treees 
souvent  peu  apparentes. 

(î)  Anthropologie,  1892,  p  160. 
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même  caveau  on  rencontre  souvent  les  deux  rites,  l'en- 
sevelissement et  la  crémation.  Le  corps  renfermé  dans  un 
cercueil  de  bois  et  l'urne  cinéraire  étaient  déposés  sur  les 
mêmes  gradins.  Dans  deux  tombes  différentes,  les  explo- 
rateurs recueillirent  des  crânes  brisés  colorés  extérieure- 
ment d'un  rouge  éclatant  obtenu  au  moyen  de  l'oligiste  (i). 
Les  puits  datent  évidemment  des  Phéniciens,  chez  qui 
ils  étaient  un  mode  assez  habituel  de  sépulture  ;  mais 
dans  ces  tombes,  à  côté  de  lampes  d'origine  phénicienne, 
on  rencontre  les  lampes  bien  connues  des  Romains.  Mal- 
gré ce  fait,  le  D""  Collignon,  après  une  étude  approfondie 
des  ossements,  n'hésite  pas  à  les  attribuer  soit  aux  Phéni- 
ciens, soit  aux  Liby-Phéniciens  (2).  Cette  conclusion,  bien 
qu  appuyée  d  excellents  arguments,  ne  me  paraît  pas  abso- 
lument démontrée.  Aussi,  sans  rechercher  leur  origine,  je 
me  contenterai  de  dire  que  les  ossements  recueillis  à 
Mahédia  remontent  certainement  à  une  antiquité  reculée. 

Si  nous  traversons  l'Atlantique,  nous  aurons  les  mêmes 
faits  à  raconter.  Le  D""  Ten  Kate,  dans  une  exploration 
récente  en  Californie,  donne  plusieurs  exemples  d'osse- 
ments humains  colorés  en  rouge  à  l'aide  d'un  oxide  de  fer 
très  argileux.  Ces  ossements  abondaient  surtout  dans 
l'île  d'Espiritu  Santo.  M.  Diguet  rapporte  des  faits  ana- 
logues pour  la  Basse  Californie  et,  il  y  a  quelques  années, 
on  présentait  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  une 
tête  momifiée  provenant  d'une  sépulture  Bolivienne  (3). 
Le  front  et  la  nuque  étaient  peints  en  rouge.  C'était, 
d'après  le  récit  des  explorateurs,  un  rite  trè^  répandu  dans 
la  région. 

Il  est  impossible  de  parler  de  l'Amérique,  sans  rappeler 
les  découvertes  que  vient  de  faire  le  D""  Marcano   dans 


(1)  Les  os  étaient  en  si  mauvais  état  quMls  ne  purent  être  mesurés.  La 
capacité  des  crânes  était  très  remarquable. 

(2)  Anthropologis,  1892,  p.  163. 

(3)  BUL.  Soc.  Anth.,  1891,  p.  124. 
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le  bassin  do  haut  OréDoqae  (ii.  Il  a  notamment  fouillé  k 
caverne  d'Ibi-Iboio  inconnue  jusqu'à  lui.  Il  put  y  recueil- 
lir vingt -quatre  crânes  masculins  ei  vingt-cinq  crânes 
féminins.  Le  front,  nous  dit-il.  est  fuyant,  les  orbites 
poissantes,  la  glabelle  volumineuse,  les  arcades  sourci- 
lières  très  saillantes.  Parmi  les  crânes  masculins,  douze 
étaient  dolichocéphales,  huit  mésaticéphales,  deux  seule- 
ment brachvcéphâles.  La  capacité  moyenne  est  de  iSySc.c. 
Je  cite  le  fait  sans  y  attacher  une  grande  importance, 
car  je  ne  m'explique  pas  bien  Futilité  d'une  moyenne  en 
pareil  cas.  L'indice  céphalique  des  crânes  féminins  dépasse 
légèrement  80.  Plusieurs  crânes  appartenant  aux  deux 
sexes  étaient  colorés  en  rouge  ;  d'autres,  au  contraire,  ne 
portaient  aucune  trace  de  couleur.  Nous  ne  sommes  donc 
pas  là  en  présence  d'un  rite  funéraire  commun  à  tous  les 
membres  de  la  tribu,  et  nous  ignorons  les  circonstances 
qui  déterminaient  son  adoption.  Il  est  diflScile  de  fixer 
l'époque  de  ces  sépultures  ;  les  objets  en  pierre  font  défaut, 
le-s  poteries  au  contraire  sont  très  abondantes.  Les  urnes 
souvent  remplies  de  cendres  sont  d'un  travail  régulier,  les 
couvercles  surmontés  défigures  d'animaux,  singes,  croco- 
diles, tapirs  sont,  au  contraire,  grossièrement  exécutés. 
D'autres  vases  sont  décorés  de  grecques,  de  méandres,  de 
combinaisons  de  lignes  bien  étrangères  à  coup  sûr  aux 
Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  et,  si  nous  voulons  une  compa- 
raison, il  faut  remonter  jusqu'au  Yucatan  pour  la  trouver. 

Enfin  des  ossements  humains  colorés  en  rouge  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les  sépultures  anciennes  de 
l'Australie  (2),  et  nous  savons  que  cet  usage  était  général 
chez  un  grand  nombre  de  tribus  appartenant  à  la  race 
Papoue  et  au  groupe  Mélanésien. 

La  conclusion  de  cette  partie  de  notre  étude  est  facile. 
Il  est  incontestable,  après  tant  de  preuves  accumulées,  que 

(1)   Ethnographie  précolombienne  du    Venezuela.  —   Région   des 
Raudals  de  l'Orénoque. 
(ï)Carlail!iac,  Matériaux,  1886,  p.  441. 
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le  décharnement  des  os,  leur  coloration  en  rouge  se  voient 
dans  les  pays  les  plus  divers,  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées.  Il  faut  chercher  l'histoire  des  peuples  dans  les 
tombeaux,  a  dit  Thucydide.  Ici,  les  tombeaux  répondent 
et  jettent  un  jour  éclatant  sur  l'origine  première,  sur 
l'origine  commune  d'hommes,  si  séparés  qu'ils  fussent, 
alors  que  nous  arrivons  à  les  connaître,  par  la  mer  ou  par 
le  désert. 

Maintenant  ces  faits  se  rapportaient-ils  à  des  rites 
religieux  ou  à  des  rites  funéraires  ?  Peu  importe  ;  ils 
étaient  assurément  les  coutumes  d'ancêtres  inconnus 
transmises  par  les  générations  aux  générations  ;  et  il  n'est 
plus  permis  de  dire,  comme  pour  les  pierres  taillées  ou  les 
poteries,  que  la  vie  primitive  a  été  partout  la  même  et  que, 
si  les  productioiïs  de  l'homme  sont  toujours  semblables, 
c'est  qu'elles  avaient  toujours  pour  but  de  satisfaire  des 
besoins  semblables  (i).  Dans  le  rite  étrange  que  nous 
venons  de  raconter,  rite  exigeant  de  longs  soucis  et  des 
soins  multipliés  que  l'on  pouvait  croire  étrangers  à 
dos  races  barbares  et  souvent  nomades,  il  ne  peut  être 
question  de  besoins  semblables  amenant  des  créations 
semblables.  C'est  plus  haut  et  plus  loin  qu'il  faut  chercher 
une  solution,  c'est  à  l'identité  du  génie  de  l'homme  dans 
tous  les  temps  et  dans  toutes  les  régions  qu'il  faut  la 
demander,  et  c'est  là  seulement  que  l'on  peut  la  trouver. 

Un  signe  mystérieux,  le  Swasiiha  né  dans  des  régions 
mal  définies,  rapidement  répandu  dans  le  monde  entier 
vient  appuyer  cette  thèse.  Cherchons  les  enseignements 
qu'il  comporte. 

On  a  longtemps  regardé  le  swastika,  la  croix  gammée 
à  bras  coudés  d'égale  longueur,  comme  un  signe  arya,  le 
signe  arya  par  excellence  a-t-on  même  dit.  De  là,  le  nom 
Indien  qu'on  lui  donne  et  qu'il  semble  difficile  aujourd'hui 


(1)  J.  Mac  Guire,  Classification  and  Development  of  primitive  Impie- 
meyits.  Ambric.  Anthrop.,  Ju]y  1896. 
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symbole  ni  en  Egypte  (i),  ni  en  Phénicie,  ni  en  Assyrie 
tandis  qu'il  est,  au  contraire,  fréquent  dans  l'Italie  du  Nord, 
dans  la  vallée  du  Danube,  en  Thrace,  en  Grèce,  sur 
le  rivage  occidental  de  TAsie  Mineure.  De  là  la  conclusion, 
que  cest  peut-être  en  Europe  quil  faut  chercher  son 
origine  (2). 

Je  ne  prétends  pas  y  contredire  ;  mais  il  est  impossible 
de  ne  pas  observer  que  la  première  découverte  du 
swastika  sur  la  colline  d*Hissarlik  ne  permet  guère 
d'affirmer  que  ce  fut  là  son  lieu  d'origine.  D'où  venait  ce 
signe  mystérieux  que  nous  voyons  à  Troie  ?  A  quel  rite 
répondait-il  \  Où  a-t-il  pris  naissance  \  C'est  là  ce  que 
nous  voudrions  savoir  et  c'est  là  ce  que  l'on  ne  nous  dit 
pas.  Laissons  donc  là  une  question  insoluble,  du  moins 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Un  seul  point 
me  touche,  c'est  la  longue  persistance  de  la  croix  gammée, 
c'est  sa  rapide  ditfusion  à  travers  tant  de  régions  différentes . 
J'y  vois  un  argument  important  en  faveur  de  l'unité  de  la 
race  humaine.  C'est  cet  argument  que  je  vais  m'etforcer 
de  faire  ressortir  en  reproduisant  les  faits  qui  peuvent 
le  justifier. 

Un  enfant,  un  sauvage  s'amuseront  à  tracer  sur  le 
sable,  sur  la  pierre,  sur  le  premier  objet  qu'ils  rencon- 
treront, des  carrés,  des  croix,  des  cercles,  des  lignes  se 
coupant  sous  tous  les  angles  imaginables  ;  avec  le  progrès, 
ils  s'efforceront  de  reproduire  les  images  qui  s'offrent 
à  eux,   les  scènes  qui  les  frappent,   souvent  môme  des 


(1)  Fiinders  Pétrie  a  bien  trouvé  à  Naukratis  des  vases  ornés  du  swastika, 
[TlUrd  Metnoir  Egyplian  Exploration  Fund),  mais  ces  poteries  ont 
vraiseinlilabieiiieal  été  importées  de  Carie  ou  de  Chypre.  Des  étotfes  ornées 
du  même  signe  ont  également  été  découvertes  à  Panopolis  (Haute  Egypte). 
On  les  attribue  à  des  ouvriers  Grecs  très  nombreux  à  Coptos,  ville  voisine  de 
Paii0()0lis,  où  M.  Clermont  Ganneau  signalait  récemment  une  inscription 
;;recque.  ACAD.  DES  LNscRiPTioNS,  5  mars  1897  (Forrcr,  Die  Grdàer  und 
Textilfunde  von  Achmim  Panopolis) . 

(2)  <«  Quant  à  rinde,  tout  jusqu'à  présent  porte  à  croire  que  le  swastika  y  a 
été  introduit  de  la  Grèce,  du  Caucase  ou  de  l'Asie  Mineure  par  des  voies 
encore  ignorées.  »  Goblet  d'Alviella,  Migration  des  symbole*^  p.  107. 

U«SËR1E.  T.  Xn.  29 
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figures  bizarres  dues  à  leur  seule  imagination.  Nul  ne 
s'avisera  jamais  de  reproduire  un  signe  aussi  compliqué 
que  la  croix  gammée,  s'il  ne  l'a  eu  sous  les  yeux,  s'il  ne 
lui  a  été  transmis  par  des  ancêtres.  Il  est  donc  presque 
puéril  d'expliquer  sa  présence  dans  tant  de  régions 
différentes  par  l'identité  de  l'état  psychologique  chez  des 
races  dans  un  même  état  de  culture  rudimentaire. 

Le  mystérieux  swastika  (i)  figure  sur  les  idoles  et  les 
fusaioles  (2)  de  l'antique  Dardanie,  sur  les  diadèmes  des 
filles  de  Priam,  sur  les  objets  sans  nombre  provenant 
des  villes  qui  se  sont  succédé  sur  la  colline  d'Hissarlik  (3), 
sur  les  temples  sacrés  de  l'inde,  comme  sur  le  bas-relief 
d'Ibriz  attribué  aux  Hittites  (4),  sur  les  urnes  funéraires 
d'origine  celtique,  comme  sur  les  petites  huttes  en  terre 
cuite  d'Albano  ou  de  Corneto,  curieuse  imitation  de 
la  demeure  du  vivant,  où  l'on  déposait  pieusement  les 
cendres  du  mort  (5). 

Nous  le  voyons  sur  la  balustrade  du  portique  qui 
entourait  le  temple  d'Athené  à  Pergame  comme  sur  le 
plafond  sculpté  de  la  salle  du  trésor  à  Orchomène,  sur 
les  vases  de  Milo  et  d'Athènes,  comme  sur  les  vases  de 
Bologne,  l'antique  Felsina  des  Etrusques  (6),  de  Cœré  (7), 


(1)  Quelquefois  les  bras  du  swastika  s'ouvrent  à  gauche,  Max  MuUer  lui 
donne  alors  le  nom  de  Suavistika. 

(2)  Nous  nous  servons  du  mot  généralement  adopté;  mais  le  nombre  des 
fusaioles  ne  permet  pas  de  regarder  ces  petits  disques  en  terre  cuite,  en 
pierre  ou  en  marbre,  percés  d'un  trou  centrai,  uniquement  comme  des  pesons 
de  fuseau.  Ils  devaient  souvent  être  des  objets  religieux,  des  sortes  d'ex-voto 
par  exemple. 

(3)  Schliemann,  llios,  fig.  1873,  1911  et  autres. 

(4)  S.  Heinach,  Le  mirage  oriental.  Anthropologie,  1895. 

(5)  Dennis,  Cities  and  Cemeteries  of  Ktruria,  t.  1,  p.  69  ;  t.  II,  p.  457. 
Dennis  regarde  ces  urnes  comme  antérieures  à  la  civilisation  étrusque.  Voy. 
aussi  Ann.  dellMnst.  Homano,  1871,  pp.  539,  i79. 

((&)  Gozz^dinï,  Scavi  Archœologici ,  pi.  IV. 

(7)  Dans  une  tombe  de  Cœré  on  a  trouvé  une  tibule  en  or  portant  le 
swastika.  Greffi,  Monum.  di  Cœre,  ta  v.  VI,  n"  1. 
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de  Cumes  (i),  de  Chypre  (2)  et  sur  les  poteries  recueillies  à 
Kôriigswalde  sur  TOder  ;  sur  une  fibule  en  or  du  Musée 
du  Vatican  et  sur  une  tibule  en  cuivre  du  Musée  royal  de 
Copenhague.  11  se  rencontre  dans  les  plus  anciennes  pein- 
tures des  Catacombes  de  Rome,  où  nous  le  voyons  jusque 
sur  la  tunique  du  Bon  Pasteur  (3)  et  sur  la  chaire  de 
Saint-Ambroise  à  Milan,  où  il  est  associé  à  la  croix  latine 
et  au  monogramme  du  Christ  ;  sur  les  antiques  livres 
sacrés  des  Persans  comme  sur  les  monnaies  des  Arsacides 
ou  des  Sassanides  ;  sur  les  plus  anciens  monuments 
chrétiens  de  TÉcosse  ou  de  l'Irlande,  accompagné  sou- 
vent d'inscriptions  en  Ogham  (4)  et  sur  les  livres  Scandi- 
naves écrits  en  caractères  runiques  ;  dans  les  sépultures 
liais  ta  tiennes  de  San  Margarethen  ou  de  Rovische  (5) 
comme  dans  la  nécropole  de  Ko  ban  (6). 

Schliemann  le  signale  à  Tyrinthe  et  à  Mycènes  (7); 
Cartailhac  dans  les  citanias,  ces  étranges  villes  fortifiées 
du  Portugal,  dont  quelques-unes  datent  des  temps  néolithi- 
ques (8);  Chantre  dans  les  tombes  du  Caucase  (9),  et  les 
archéologues  russes  sur  des  objets  en  bronze  provenant 
de  leur  pays  et  conservés  aujourd'hui  au  Musée  de 
Moscou. 

(1)  A  Cumes,  nous  dit  un  savant  membre  de  rinslilut,  M.  Alex.  Bertrand 
{Arch.  celtique  et  gautoUe^  p.  4«H),  on  trouve  ce  signe  sur  des  poteries 
enfouies  à  des  profondeurs  qui  marquaient  l'(;tal)lissemeiU  des  sépultures 
de  la  période  la  plus  ancienne,  au-dessous  des  tombeaux  de  l'époque  beUé- 
nique  surmontés  eux  mômes  de  ceux  de  l'époque  romaine. 

(:2)  Cesnola,  Cyprus,  its  ancient  Cities,  Tombs  and  Temples,  PI.  44  et 
47. 

(3j  Koller,  Us  Catacombes  de  Rome,  PI.  VI,  .\,  XXXU,  XXXIX,  LIV, 
LXXXVlll,  XCIV. 

(4;  D'  Graves,  evéque  de  Limerick.  Proceedlxgs  Koy.  laisu  Agad.  —  Lûdvig 
Mulier  rapporte  les  mêmes  faits. 

(j;  Matériaux,  1884,  pp.  137,  139,  466  et  fig.  84. 

(6)  Idem,  1888,  p.  352. 

(7)  Mykeno,  p.  193. 

(8)  L Espagne  et  le  Portugal  préhistoriques,  iig.  410,  411,  41i.  Plus 
récemment,  M.  da  Veiga  a  reconnu  le  swastika  dans  les  compartiments  d'une 
mosaïque  irouvée  dans  J'Algarve.  Anthropologie,  1891,  p.  2i2. 

(9)  M.  OUantre  assimile  ces  nécropoles  à  celles  de  Villanova,  de  Halstatt  et 
de  bismentova  dans  la  Haute-Italie.  Matériaux,  1881,  pp.  164  et  5. 
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tika  à  travers  le  temps  et  à  travers  l'espace,  est  assuré- 
ment un  fait  dont  on  ne  peut  méconnaître  Timportance. 
L  etonnement  redouble,  quand  on  retrouve  le  même  sym- 
bole chez  les  Achantis  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  (i), 
quand  on  le  voit  figurer  en  Amérique  dès  les  plus  ancien- 
nes civilisations  dont  nous  ayons  connaissance.  Par 
quelles  migrations  a-t-il  traversé  l'Atlantique?  Par  quel- 
les migrations  a-t-il  pénétré  chez  ces  hommes  de  races  si 
différentes?  Et  si,  comme  nous  le  croyons,  toutes  ces 
représentations  sont  dues  à  l'art  indigène,  où  les  Indiens, 
où  les  Africains  ont-ils  pris  le  modèle  qui  les  a  guidés  ? 
Notre  ignorance  sur  ces  points  est  complète  et  nous  ne 
pouvons  que  résumer  les  principaux  faits  connus. 

Le  swastika  était  gravé  sur  une  coquille  trouvée  sous 
un  mound  du  Tennessee  où  gisaient  32  squelettes,  la 
plupart  en  état  de  décomposition  (2),  sur  des  lamelles  de 
cuivre  provenant  d'un  des  mounds  de  Chilicothe  (Ohio)  (3), 
sur  une  hache  en  pierre  de  Pemberton  (New  Jersey),  sur 
un  vase  de  TArkansas  aujourd'hui  au  Musée  National  des 
Etats-Unis,  sur  un  ornement  en  argent  d'une  authenticité, 
paraît-il,  incontestable,  qui  fut  montré,  en  1887,  à  la  réu- 
nion de  l'Association  Française  à  Toulouse  (4). 

Nordenskiôld  cite  de  nombreux  exemples  du  swastika 
tantôt  gravé  en  lignes  droites,  tantôt  simplement  ponctué, 
chez  les  Cliff-Dwellers  du  Mesa  Verde,  Max  Muller  au 
Yiicatan  et  au  Paraguay,  d'autres  savants  le  retrouvent 
sous  les  huacas  du  Pérou  ou  chez  certaines  tribus  sauvages 
du  Brésil,  où  des  disques  en  terre  cuite  portant  le  signe 


(I)  «  Rien  ne  s'oppose  du  reste  à  admettre,  dit  le  comte  Goblet  d*Alviella 
{Migi^ation  des  symboles^  p.  108),  «qu'elle  ait  été  spontanément  conçue  et 
exécutée  •'.  De  toutes  les  hypothèses  mises  en  avant, celle-là  est  certainement 
la  plus  difficile  à  accepter. 

i:i)  III  Annua^ Report,  Buremt  of  Ethnologxf^  tig.  140. 

(ôj  XII  Annual  Report^  Bureaii  of  Ethnology.  On  pourrait  citer  des 
découvertes  semblables  dans  l'Ohio. 

(4)  Compte  rendu,  1,  p.  284. 
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mystérieux  forment  souvent  le  seul  vêtement  des  femmes  (  i). 

Nous  le  voyons  sur  les  peintures  des  Navajos  (2),  sur 
les  ornements  des  habitants  des  Pueblos  ;  aujourd'hui 
encore  les  Indiens  du  Texas  le  portent  sur  les  colliers 
ou  les  jarretières  dont  ils  se  parent  à  Toccasion  de  leurs 
fêtes  religieuses,  sans  qu'il  soit  possible  de  savoir  le  sens 
qu'ils  y  attachent  (3)  ;  et  les  Wolpi  fabriquent  un  hochet 
de  danse  avec  une  gourde  aplatie  munie  de  deux  trous  par 
lesquels  passe  un  manche  en  bois  léger.  Au  centre 
de  chaque  face,  le  svastika  paraît  en  noir  sur  fond  blanc 
au  tnilieu  d'un  disque  rayonnant  (4). 

J'ai  omis  à  dessein  ce  qui  avait  trait  aux  nombreuses 
figurines  ornées  du  swastika,  dans  l'espérance  d'y  trouver 
une  explication  de  ce  symbole  si  mystérieux  encore. 
Nous  le  voyons  gravé  sur  un  Buddha  aujourd'hui  au 
Musée  National  des  Etats-Unis  (5),  sur  le  socle  d'un 
autre  Buddha  en  bronze  provenant  du  Japon,  sur  un  vase 
conservé  au  Kunsthisto7nsche  Museion  de  Vienne,  où  il 
figure  sur  la  poitrine  d'Apollon  (6).  Astarte  le  porte  sur  ses 
bras  et  sur  ses  épaules  (7),  Adonis  sur  son  bras,  une 
suivante  d'Aphrodite  sur  sa  robe  (8),  un  centaure  trouvé 
à  Chypre  sur  son  épaule  droite  fg).  Dans  une  représenta- 
tion assez  grossière  d'Apollon  dirigeant  le  char  du  Soleil, 
il  est  sur  les  roues  du  char  (10).  Une  statuette  féminine  en 
plomb,  trouvée  à  Troie,  porte  sur  la  vulve  un  triangle 
marqué  par  des  points  portant  au  milieu  le  swastika  (ii ). 


(l)Wilson,  /.  c,  pi.  xviu. 

(i)Wilson,  /.  c,  pi.  XVII. 

(5)  Wilson,  l.  c,  pi.  XV  et  XVI. 

(4)  Rev.  d^Ethmographie,  1885,  n«  1. 

(5)  Wilson,  l.  c,  pi.  I. 

(6)  Goblel  d'Alviella,  /.  c,  pi.  l. 

(7)  BUL.  soc.  D*ANTH.,  1888,  p.  676.  • 

(8)  Celle  slatuette  a  été  trouvée  en  1887  dans  une  tombe  grecque.  Buu  Soc. 
AWTH.  1888,  p.  677. 

(9)  Cesnola,  Sa tommia,  p  243. 

(10)  Cesnola,  idem, 

(11)  Schliemann,  Ilios,  ûg.  226. 
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De  nombreuses  ceintures  de  femme  portent  ce  même  orne- 
ment. Faut-il  y  voir  un  emblème  des  forces  génératrices 
de  la  nature  ? 

Nous  ne  nous  aventurerons  pas  à  rechercher  plus  longue- 
ment la  signification  encore  si  obscure  du  swastika.  Pro- 
bablement, et  les  figurines  que  je  viens  de  mentionner 
donnent  à  cette  hypothèse  une  grande  vraisemblance,  il 
était  un  emblème  religieux,  une  amulette  consacrée  par 
les  superstitions  si  variées  de  Thomme,  comme  la  main 
aux  doigts  levés,  survivance  d'un  vieux  symbole  chaldéen, 
que  portent  encore  les  Italiens,  comme  le  petit  cochon 
qu'affectionnaient  jadis  nos  Parisiennes  (i).  Maintenant 
était-il  dédié  au  Soleil  vivifiant,  à  Zeus  ou  à  Baal,  à 
Astarte  ou  à  Aphrodite,  à  Agni  le  dieu  du  feu  ou  à  Indra 
le  dieu  de  la  pluie,  ou  bien  encore  à  Vishnu  ou  à  Siva,  à  la 
création  ou  à  la  destruction  ?  Toutes  les  hypothèses  sont 
possibles  ;  bien  plus,  toutes  sont  probables,  car  la  signifi- 
cation du  swastika  a  dû  singulièrement  varier  selon  les 
temps  et  selon  les  traditions  de  la  race  (2).  On  se  trompe- 
rait fort,  si  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on 
prétendait  poser  des  conclusions  générales. 

Me  voici  au  terme  de  la  tâche  que  j'ai  entreprise. 
Je  voulais  prouver  qu'à  côté  de  la  similarité  de  la 
structure  anatomique  chez  l'homme  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  races,  venait  se  placer  la  similarité  de  son  génie 
prouvée  par  l'identité  de  ses  conceptions.  Les  ossuaires  où 
gisent  les  débris  de  ses  prédécesseurs,  les  os  colorés  en 
rouge,  le  signe  mystérieux  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  de  swastika,  d'autres  conceptions,  d'autres  créations 
presqu  universelles  qu'il  serait  facile  d'ajouter,  viennent 


(l)  W.  ï\ock\\\[\  {Diary  and  Journey  tlirough  Mongolia  and  Thibet, 
181M-2)  cite  un  Thibetain  qui  portait  le  swastika  latoué  sur  sa  main. 

(i)  On  peut  voir  dans  Sevvell  {Indian  Antiquary,  July  1881),  les  innom- 
brables hypothèses  auxquelles  le  swastika  a  donné  naissance.Pour  n'en  citer 
qu'une,  un  savant  dislinj^ué,  M.  Cunningham  veut  y  voir  un  monogramme  ! 
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compléter  les  enseignements  que  nous  donnent  les 
premières  armes,  les  premiers  outils  en  silex,  les  plus 
anciennes  poteries.  Il  est  impossible,  croyons-nous,  de 
méconnaître  les  preuves  multipliées  qui  découlent  des 
recherches  modernes  et  qui  toutes  affirment,  avec  une 
irréfutable  éloquence,  l'unité  du  genre  humain. 


M*"  DE  Nadàillac. 


Paris,  Juin  1897. 


PENSÉE  ET  LANGAGE 


Le  langage  n'est  pas  un  fac-similé  matériel  de  la  pen- 
sée. Cette  proposition  peut  s'établir  à  l'évidence  par  des 
arguments  dont  nous  croyons  avoir  suggéré  les  princi- 
paux (i).  Il  suit  de  là  que  l'expression  verbale,  pour  s'appli- 
quer sur  la  pensée,  demande  une  adaptation,  laquelle  étant 
libre  entre  certaines  limites,  ne  devient  jamais  entièrement 
mécanique.  Ainsi,  loin  d'être  un  auxiliaire  indispensable 
de  la  pensée,  le  langage  est  un  travail  surajouté  au  libre 
jeu  de  l'esprit. 

Mais  il  y  a  péril  à  concevoir  ce  travail  comme  le  fait 
certaine  théorie  exagérée,  que  voici  en  deux  mots  :  La 
pensée  naît  dans  l'esprit,  s'élabore,  se  développe,  s'orga- 
nise en  toute  liberté.  Quand  elle  est  fixée  dans  sa  forme 
définitive,  son  auteur,  s'il  est  désireux  de  la  communi- 
quer, applique  sur  elle  un  revêtement  visible  où  les 
lignes,  le  relief,  la  couleur  imitent  avec  soin  les  qualités 
correspondantes  du  modèle  invisible.  On  accorde  que  la 
ressemblance  sera  grossière  et  que  l'imagination  du  spec- 
tateur aura  beaucoup  à  suppléer.  Mais  le  jeu  de  ce  facteur 
est  prévu  et  calculé  d'avance.  On  le  stimule  à  volonté,  on 
l'arrête  au  point  précis.  Du  reste,  si  l'image  est  impar- 
faite, elle  n'est  pas  positivement  fausse.  Sans  doute,  une 
circonstance  défavorable  est  qu'elle  ne  peut  pas  être  d'une 
seule  venue.  Elle  doit  être  composée  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux, qu'on  appelle  des  mots,  et  qu'il  faut  bien  prendre 

(l)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  janvier  1897,  p.  139. 
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une  certaine  ressemblance;  ei,  du  resie.  *1  t  a  beaucoup 
de  caricatures  à  la  devanture  des  phovjgraphes.  Celle-ci  a 
pour  but  de  bien  mettre  en  saillie  reiagéraiion  que  nous 
avons  â  combattre. 

1 ,  Non,  les  mots  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  pensée 
dont  ils  accompa^ent  le  travail  silencieux.  Gênante  par- 
fois, et  parfois  favorable,  leur  action  est  profonde,  conti- 
nuelle, et  à  peu  près  inévitable. 

2,  Non,  l'esprit  qui  veut  exprimer  un  ensemble  d'idées 
conçues  indépendamment  de  toute  formule  verbale,  ne 
peut  pas  se  contenter  d'y  plaquer  des  phrases  par  le 
dehors.  Il  doit  le  repenser  à  nouveau,  c  est-à-dire  le  rema- 
nier au  moins  dans  le  détail. 

3,  Non,  le  discours,  comme  tel  et  de  par  sa  nature,  n  est 
pas  une  enveloppe  homogène,  diaphane  et  incolore  de  la 
pensée,  (''est,  malgré  sa  grande  transparence,  un  corps 
organisé  et  nuancé.  Son  coefficient  de  réfringence  n'est 
pas  le  même  en  tous  les  points,  et  ses  propres  accidents, 
lignes  et  teintes,  se  projettent  sur  l'objet  qu'il  recouvre. 


à 
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Voilà  ce  que  nous  allons  essayer  de  montrer  brièvement. 
Pas  plus  que  la  précédente,  cette  étude  ne  prétend  à  la 
nouveauté.  Quoique  fort  peu  exploré  dans  le  détail,  ce 
second  versant  de  notre  sujet  est  traversé  comme  l'autre 
par  des  sentiers  de  pâtre  et  des  routes  de  commerce,  dont 
quelques-unes  sont  très  battues.  Est-ce  une  raison  pour 
s'interdire  de  les  croiser  ou  même  de  les  suivre  à  l'occa- 
sion? Nous  ne  nous  sentons  pas  une  humeur  aussi  furieu- 
sement aventureuse.  Il  semble  bien,  du  reste,  qu'en  fait  de 
langage  les  phénomènes  les  plus  vulgaires  prennent  une 
autre  signification,  quand  on  les  voit  dans  leur  liaison  avec 
les  lois  cachées  dont  ils  sont  le  prolongement  visible. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  limiterons  notre  examen 
aux  effets  du  langage  considéré  dans  ses  conditions  essen- 
tielles, comme  mécanisme  psychologique.  Ses  lois  esthé- 
tiques ne  nous  intéressent  que  dans  la  mesure  où  elles 
sont  spontanées  et  susceptibles  d'une  formule  positive. 

Passons  rapidement  sur  les  deux  premières  consé- 
quences. 

1 .  Un  fait  reconnu,  c'est  que  les  mots,  au  moins  les  mots 
d'une  certaine  classe,  suivent  presque  toujours  dans  l'es- 
prit, l'idée  qu'ils  représentent.  On  a  vu  pourquoi.  La  notion 
tire  son  signe  après  elle  au  moyen  d'un  lien  qui,  formé 
lors  de  leur  association  originelle,  s'est  resserré  à  chaque 
fois  que  Tidée  a  rappelé  le  mot  ou  que  le  mot  a  rappelé 
l'idée. 

Voilà  donc  le  signe  verbal  qui  arrive  devant  la  con- 
science sur  les  talons  de  la  pensée.  On  n'avait  pas  besoin 
de  lui  ;  mais  il  est  là.  Va-t-il  au  moins  se  tenir  tranquille? 
Ce  n'est  pas  sûr.  Dans  les  profondeurs  de  la  mémoire, 
son  séjour  habituel,  il  n'occupe  pas  un  compartiment 
isolé  et  solitaire.  Il  a  ses  accointances  diverses,  les  unes 
intimes,  les  autres  intermittentes  et  fortuites.  Par  sa 
signification,  il  est  mis  en  rapports  plus  ou  moins  suivis 
avec  tel  ou  tel  groupe  de  confrères  ;  par  sa  forme,  avec  tels 


452  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

autres;  par  sa  constitution  phonétique,  il  rappelle  certains 
vocables,  avec  lesquels,  du  reste,  les  relations  se  bornent 
là.  Il  a  lui-même  plusieurs  significations,  parfois  très 
distantes,  entre  lesquelles  il  forme  lien.  Puis,  une  vieille 
habitude  l'unit  à  maint  autre  mot  avec  lequel  il  a  souvent 
marché  de  pair.  En  dehors  de  ce  compagnonnage  fidèle,  né 
d'une  communauté  d'aventures  et  de  services,  il  y  a  les 
groupements  de  provenance  diverse,  demeurés  tout  faits 
par  un  caprice  trop  conservateur  de  la  mémoire.  Il  y  a... 
mais  on  ne  peut  tout  dire.  Qu'on  en  juge  maintenant.  N'y 
a-t-il  pas  chance  que  le  mot  survenu  dans  l'esprit  par 
intrusion,  n'aggrave  son  cas  en  y  introduisant  à  sa  suite, 
quelqu'une  de  ses  vieilles  connaissances  ?  En  d'autres 
termes,  les  7nots  sont  eiur-mêines  un  moyen  (ïassociation 
mnémonique  oit  fortuite  entre  les  idées.  Chacun  d'eux  porte 
comme  une  touffe  de  prolongements  crochus  auxquels 
toujours  quelque  chose  risque  de  se  trouver  pendu.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  sons  dont  le  cliquetis  ne  puisse  éveiller 
un  écho,  qui  parfois  sera  une  trouvaille  (i)  et  souvent  une 
bizarrerie  stupide.  Mais  absurdes  ou  non,  le  calembour  et 
ses  formes  congénères  n'en  sont  pas  moins  une  réaction 
des  mots  sur  la  pensée,  sans  grande  portée  heureuse- 
ment. 

Bien  autrement  fréquents  et  profonds  sont  les  effets 
d'association  mnémonique  occasionnés  par  le  langage. 
Et  quand  on  songe  au  rôle  immense  que  joue  lassociation 
dans  la  vie  mentale,  on  ne  peut  nier  que  les  mots  prennent 
par  là  un  pouvoir  considérable. 

Du  reste,  ce  pouvoir  n'est  pas  nuisible  par  essence.  On 
sait  que  la  promptitude  et  la  précision  des  opérations 
intellectuelles  se  mesurent  pour  une  part  à  la  ponctualité 
que  les  idées  mettent  à  se  présenter  devant  Tesprit  quand 
besoin  est.  Or  il  se  peut  fort  bien  que  les  mots,  en  créant 

(1)  G.  Lanson.  Conseils  sur  l  art  d'écrire,  Paris  1890,  p.  178. 
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un  nouveau  lien  d'association  entre  les  idées,  facilitent 
leur  succession  devant  Tesprit.  Pour  être  juste,  c'est  un 
service  qu'ils  rendent  souvent.  Le  géomètre,  qui  dans  une 
démonstration  doit  invoquer  telle  propriété  du  triangle, 
a  une  chance  de  plus  de  se  la  rappeler  à  point  nommé,  si 
le  mot  triangle  présent  à  son  esprit  y  réveille,  comme  un 
vieux  refrain,  lenoncé  du  théorème  en  question. 

Mais  on  le  voit  de  reste  ;  ce  même  pouvoir  des  mots 
peut  tout  aussi  bien  s'exercer  à  contre-temps*.  Au  lieu 
d'aider,  il  devient  nuisible.  Toutefois,  quand  les  mots  se 
bornent  à  troubler  la  succession  des  idées,  leur  ingérence 
est  facile  à  réprimer  ou  à  réparer.  Elle  est  plus  perfide 
quand  elle  s'immisce  dans  l'élaboration  de  la  pensée  elle- 
même.  Lorsque  l'esprit  doit  former  un  jugement,  par 
exemple,  ce  n'est  pas  de  soi  un  avantage  qu'il  en  possède 
dans  la  mémoire  une  expression  toute  faite.  Un  tel  secours, 
même  quand  il  est  nécessaire,  est  rarement  sans  danger. 
Ici  encore  la  pensée  mathématique  nous  fournit  un  excel- 
lent terme  de  comparaison  pour  apprécier  par  contraste 
le  rôle  ordinaire  des  mots  dans  l'activité  mentale.  Par 
une  rencontre  singulière,  la  plus  rationnelle  des  sciences 
est  une  de  celles  où  la  raison  est  dans  la  dépendance  la 
plus  étroite  et  la  plus  habituelle  de  la  mémoire.  Chaque 
vérité  mathématique  s'appuie  sur  un  enchaînement  de 
preuves  trop  long  pour  pouvoir  être  repris  à  chaque  fois', 
trop  complexe  pour  qu'on  puisse  l'apercevoir  en  abrégé 
dans  les  termes  de  la  question.  Ainsi  l'esprit  qui  opère 
sur  ces  propositions  si  rigoureuses,  y  a  moins  qu'ailleurs 
la  vision  actuelle  et  directe  de  leur  fondement  logique. 
Ajoutez  que  souvent  le  raisonnement  ne  peut  les  utiliser 
que  sous  un  énoncé  spécial  qu'on  appelle  une  formule. 
Force  est  donc  bien  que  la  mémoire  tienne  ce  matériel 
tout  fait  à  la  disposition  de  la  raison.  A  cela  les  mots 
ou  le  symbole  sensible  quel  qu'il  soit,  quand  ils  ne  sont 
pas  physiquement  nécessaires,  sont  toujours  des  auxi- 
liaires précieux.  Mais  on  voit  quelles  conditions  spéciales 
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se  réuiiisseiii  pour  rendre  p^'iissible  ce  laoie  de  c^ns-èrrà- 
tioo.  D'a&cird  le  conuriia  es;  aite  sâ&si^oœ  s;idk^<e.  q  jmsi 
dépourvue  d'alfiniue,  et  panaiii  ires  peu  s  jjeu^  a  s'&«ierer. 
De  son  côu»^  ie  coui^aaai,  impernieai^A^  e;  pirîkiLe:a-::; 
éCâûche,  ne  coon  aucun  ris-ij  je  d^;  se  vider  a  ^  lOn^ae  oi 
de  donner  passage  a  des  inâiiraiioiîs  noisioies.  Toai  le 
inonde  entend  ce  que  cela  veui  dire. 

Fautril  mainienant  £adre  remarquer  coiaoien  il  esi  rare 
que  ces  garanties  soient  données  miegraieaieni  dans  les 
conditions  ordinaires  de  lacùviié  mentale  I  Aussi  esi-il 
prudent  de  s'y  défier  du  secours  des  mots.  Tojie  ia  faci- 
lité qu'il  procure  est  autant  de  pris  sur  l'aiienûon  néces- 
sitée par  l'opération  intellectuelle  \  1 1.  Telle  est  la  formule 
psychologique  d'un  phénomène  dont  la  formule  pratique 
est  aussi  connue  que  les  effets,  lis  soni  légion  :  depuis  les 
expressions  banales  et  les  épithêtes  consacrées,  jusqu  aux 
formes  rebattues  de  la  logique  oratoire  ei  non-oratoire 
que  Taine  appelait  le  «^  raisonnement  verbal  -,  cest  la 
même  cause  qui  développe  ses  effets,  à  savoir  la  détente 
de  la  pensée  se  laissant  mener  au  gre  de  •&  la  vieille 
camaraderie  des  mots  »»  (2|.  —  Il  est  vrai  que  sans  eux  la 
mémoire  en  ferait  peut-être  tout  autant  par  d'autres 
moyens. 

*  Mais  les  mots  ont  dans  le  fonctionnement  de  la  pensée 
une  autre  influence  qui  leur  appartient  en  propre,  et  dont 
les  conséquences  s  étendent  bien  au-delà  de  Tacte  passager 
où  ils  interviennent.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  des  signes 
imparfaits,  déformés  par  un  vice  d  origine  ou  disqualifies 
par  leur  service  antérieur,  pour  leur  fonction  présente. 

Peu  de  chose  parfois  y  suflSt.  Souvent  c'est  une  vieille 
image  restée  attachée  au  mot.  Comme  ce  cas  sera  examine 


(1)  Cfr  W.  Wundt.  Grundzuge   der  physiologischen  Psychologie, 
tome  n.  Leipzig,  1880,  p.  303. 

(2)  Lanson,  ouv.  cité,  p.  179. 
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plus  tard  à  un  autre  point  de  vue,  on  nous  permettra  de 
le  réserver  pour  le  moment. 

Mais  il  y  a  pis  que  cela  :  le  mot  lui-même  peut  induire 
en  erreur  sur  la  nature  de  la  chose  qu'il  recouvre.  Sur  cet 
article,  les  exemples  ne  seraient  que  trop  faciles  à  trou- 
ver.   La  liste  serait  longue   des  confusions,    méprises, 
malentendus,  erreurs,  absurdités  de  toute  couleur  et  de 
tout  calibre,    que  des   vocables  mal  venus  ont  causés, 
favorisés,  colportés  et  vulgarisés  dans  tous  les  ordres 
des   connaissances   humaines.    Nous   en   avons   cité   un 
exemple  au  début  de  cette  étude  (i).  Pour  en  trouver 
d'autres, il  n'y  a  qu'à  ouvrir  l'histoire  des  idées  à  n'importe 
quelle  page.  On  connaît  les   billevesées  transcendantes 
qu'ont  déjà  fait  dire  les  vocables  figurés  de  la  mécanique  : 
masse,  force,  énergie  et  le  reste.   Ailleurs  on  voit  toute 
une  théorie  sur  la  nature  de  l'autorité  basée  sur  une  fausse 
traduction  du  mot  latin  auctor.  Et  il  ne  serait  que  trop 
aisé  d'allonger  cette  énumération  passablement  humiliante 
pour  la  raison  humaine. 

On  dira  que  c'est  là  un  effet  des  vocables  figurés  et  que 
la  langue  a  toujours  le  moyen  de  les  prévenir  en  recou- 
rant aux  mots  composés.  —  Les  mots  composés,  oui  I 
parlons-en.  D abord  un  mot  composé  peut  lui-môme  être 
un  trope  et  partager  ainsi  les  avantages  et  mésaventures 
des  catachrèses.  Il  peut  aussi  être  descriptif,  c'est-à-dire 
viser  à  faire  connaître  la  nature  de  l'objet,  et  en  ce  cas, 
le  sort  le  plus  désirable  pour  lui  est  que  l'esprit  perde  le 
sentiment  de  sa  nature  composite.  Le  plus  tôt  sera  le 
mieux.  En  d'autres  termes,  il  esta  souhaiter  que  la  signi- 
fication des  parties  composantes  se  fonde  en  une  signifi- 
cation unique,  de  manière  à  ce  que  l'étymologie  du 
composé  ne  soit  plus  nécessaire  pour  le  comprendre  et 
demeure  communément  inaperçue.  Jusqu'au  moment  où 
son  usage  est  ainsi  mnémonisé,  le  terme  peut  devenir  un 
danger  pour  la  pensée. 

(1)  Voir  :  Revue  des  quest.  scient.,  janvier  1897,  p.  146. 
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•  On  en  comprend  la  raison.  Un  mot,  même  bien  fait,  ne 
saurait  pas  être  une  définition  ;  et  du  reste,  une  définition 
même  rigoureuse,  dit  souvent  peu  de  chose  sans  un 
commentaire  explicatif.  Quon  juge  par  là  du  genre  de 
lumière  que  peut  répandre  le  mot  le  mieux  trouvé,  quand 
au  lieu  de  rechercher  sa  signification,  on  la  devine,  comme 
c'est  rincorrigible  tendance  du  vulgaire;  —  du  vulgaire, 
on  nous  entend  !  Aussi,  pour  les  termes  techniques,  et  en 
général  pour  tous  les  termes  sur  lesquels  les  imprudents 
peuvent  être  tentés  de  philosopher, l'idéal  du  genre  serait-il 
d'être  sans  parenté,  comme  Melchisédech,  ou  d'en  être 
isolés  (i).  Dans  la  terminologie  artificielle,  cette  condition 
n'est  à  peu  près  réalisée  que  par  les  vocables  empruntés 
à  une  langue  étrangère,  surtout  à  une  langue  morte.  Et 
encore  ces  mots  peuvent-ils  être  funestes  pour  qui  va 
chercher  leur  signification  empruntée,  dans  le  dictionnaire 
de  la  langue  d'où  ils  sont  originaires.  Le  terme  de  cata- 
chrèse  dont  nous  parlions  tantôt  en  est  un  exemple;  com- 
pris par  étymologie,  il  a  fait  illusion  sur  la  chose  qu'il 
désignait.  Hier  encore,  les  rhétoriques  parlaient  d'un 
genre  d'éloquence,  appelée  démonstrative  —  leloquence 
démoiistrative  !  —  tout  simplement  pour  avoir  pris  trop  à 
la  lettre  le  terme  grec  miouy.'ziy.àv ,  Que  doit-il  donc  arriver 
quand  1  étymologie  étant  fournie  par  la  langue  maternelle, 
chacun  peut  s'y  essayer  selon  ses  forces  !  On  sait  l'etfort 
tenté  tout  récemment  en  Allemagne  par  W.  Ueecke,  — 
un  linguiste  de  marque  cependant  —  pour  renouveler  ou 
plutôt  pour  germaniser  la  terminologie  grammaticale  [2). 
Il  est  fort  peu  probable  que  l'usage  fasse  bon  accueil  à 
certains  produits  de  son  art  compliqué,  tels  que  Sitzgeyai- 
stand  (sujet;,   Ding/brm  (infinitil),    Gesckleclitioort   (arti- 


(l)  N.  Krus/.ewàky.  Principica  il'n*  Sprackedttoickelatvj.  Tech  «mu  s 

IlfTfiaNATIONALE    ^EITSCURIFr    KÙK    ALLGEMEINE    SiMiACHVVISSENSCilAFr.      V.     V, 
p.  553. 

(i)  Voyez  à  ce  sujet  les  sages  retlexioiis  de  M.  le  Prof.  Parmeiilier.  Kevce 

DB  L'iMSTRUCTION  EN  BELGIQUE,  1895,  p.  4i0  el   SUiv. 
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cle),  etc..  Mais  le  cas  échéant,  on  peut  prédire  que  chez 
plus  d'un  esprit,  jeune  ou  vieux,rombre  va  s'épaissir  dans 
le  coin  déjà  très  noir  où  se  gardent  les  notions  gramma- 
ticales. 

Tant  de  causes  malheureusement  en  peuvent  faire 
autant  qu  on  se  demande  s'il  serait  possible  au  langage  de 
les  éviter  toutes.  Ainsi  le  seul  fait  de  signifier  par  un 
même  terme  deux  notions  voisines  mais  distinctes,  peut 
amener  ou  favoriser  une  confusion,  surtout  s'il  s'agit  de 
matières  spéculatives  ou  soustraites  au  contrôle  de  l'ex- 
périence. N'est-ce  pas  un  malheur,  par  exemple,  que  notre 
langage  n'ait  qu'un  seul  terme  pour  désigner  dans  l'usage 
courant,  le  droit  positif  et  le  droit  naturel  ? 

Il  doit  cependant  être  formellement  reconnu  que  ces 
cas  et  tous  les  autres  cas  similaires  appartiennent  à  la 
pathologie  de  la  sémantique.  Ces  causes  d'erreurs,  pour 
être  fréquentes,  sont  cependant  accidentelles  dans  le  lan- 
gage ;  elles  sont  rarement  seules  en  faute,  et  leurs  eflfets 
ne  sont  jamais  nécessaires.  Rapprochées  de  nos  déductions 
précédentes  sur  le  minimum  de  moyens  suiOBisant  au  lan- 
gage (1),  les  constatations  que  nous  venons  de  faire,  les 
limitent  sans  les  contredire. 

2.  Mais  grâce  au  secours  des  mots  ou  malgré  leur 
ingérence  abusive,  voici  la  pensée  arrivée  à  son  plein 
développement.  11  ne  s'agit  plus  que  de  la  traduire.  C'est 
maintenant  que  l'esprit  va  connaître  la  tyrannie  du 
langage. 

Et  d'abord  celle  du  vocabulaire. 

**  Il  n'y  a  point  d'idée  à  laquelle  ne  corresponde  un  mot 
où  elle  s'incorpore  et  s'incarne  »  (2)  :  ainsi  s'exprime,  par 
la  bouche  d'un  penseur  sérieux  et  original,  une  opinion 
qui  n  est  ni  l'un  ni  l'autre  ;  et  de  tous  les  propos  étranges 


(1)  Voir  Revue,  janvier  1897,  p.  454  et  suiv. 
(i)  Lanson,  p.  169. 

11«  SÉRIE.  T.  XII.  ^0 
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tenus  sur  l'article  du  langage,  celui-ci  est  peut-être  le  plus 
extravagant.  C'est  en  tout  cas  celui  dont  un  peu  d'attention 
eût  le  plus  sûrement  montré  l'inanité. 

Dans  la  série  infinie  des  êtres  et  des  réalités  intelligibles, 
détachez  au  hasard  un  groupe  quelconque,  sans  autre 
précaution  que  d'en  choisir  un  dont  l'observation  et  l'ana- 
lyse aient  déjà  au  moins  ébauché  le  classement.  Puis  en 
face  de  cette  série  ontologique,  mettez  la  série  correspon- 
dante de  vocables  fournis  par  le  dictionnaire  usuel  le  plus 
complet.  Rien  de  moins  symétrique:  en  quelques  endroits 
de  la  seconde,  du  superflu,  des  pièces  de  rechange,  du  neuf 
faisant  double  emploi  avec  le  vieux  qui  sert  encore;  à  côté 
du  neuf,  le  vieux  raccommodé;  des  objets  de  luxe...,  mais 
le  tout  en  très  petit  nombre.  Ailleurs,  c'est-à-dire  presque 
partout,  des  vides,  des  trous,  d'immenses  espaces  béants. 
La  nomenclature  technique  et  scientifique,  l'argot,  le  jar- 
gon jetés  dans  ces  déchirures  n'en  rejoignent  pas  les  bords. 
Indigent  par  essence,  le  dictionnaire  est  en  outre  hostile 
aux  perfectionnements,  comme  beaucoup  d'institutions  tra- 
ditionnelles. A  peine,  de  rare  en  rare,  se  détermine-t-il  à 
certaines  acquisitions  urgentes.  Son  excuse,  qu'il  n'a  pas 
inventée,  est  que  les  réformes  le  mèneraient  trop  loin  et 
seraient,  à  tout  prendre,  moins  utiles  que  gênantes. 

Elles  le  seraient  en  effet,  du  moins  à  partir  d'un  certain 
degré  :  poussées  un  peu  loin,  elles  deviendraient  même 
dangereuses.  Et  cette  immobilité  imposée  au  langage,  dans 
l'évolution  fiévreuse  et  incessante  des  idées,  n'est  pas  le 
fait  où  se  montre  le  moins  clairement  la  vraie  nature  de 
ses  rapports  avec  la  pensée  (i). 

Mais  si,  en  principe,  tout  peut  se  dire  avec  tout,  qui 
oserait  nier  qu'en  fait  les  défectuosités  du  vocabulaire 
laissent  en  maint  endroit  leur  trace  sur  la  pensée  la  plus 
habile  et  la  plus  résolue  à  les  surmonter? 

(1)  Voir  RsvuB,  janvier  1897,  p.  180. 
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C  est  que  décidément  il  y  a  des  impossibilités  maté- 
rielles devant  lesquelles  échoue  le  savoir-faire  le  plus 
consommé.  • 

Le  tout  n'est  pas  de  trouver  le  terme  ou  de  créer  la 
formule,  il  faut  Temboîter  dans  un  ensemble  dont  on  ne 
dispose  pas  arbitrairement.  Les  mots  ne  s'alignent  pas 
les  uns  à  côté  des  autres,  comme  des  chiffres  indifférents 
à  n'importe  quel  voisinage.  11  faut  les  relier  entre  eux 
comme  le  permet  le  système  d'attaches  dont  ils  sont  res- 
pectivement pourvus.  A  en  croire  quelques-uns,  cela  va 
tout  seul.  Entre  deux  mots,  il  y  a  toujours  autant  de 
ligatures  grammaticales  possibles  que  les  deux  notions 
correspondantes  comportent  de  liaisons  logiques  —  sans 
préjudice  des  illogiques.  0  plaisanterie  !  Comment  ceux 
qui  font  du  langage  une  doublure  de  la  pensée  ou  son 
instrument  docile,  n'ont-ils  jamais  regardé  courir  leur 
plume  !  Parmi  les  ratures  dont  peut-être  elle  labourait 
leur  manuscrit,  combien  étaient  autant  d'entailles  à  la 
théorie  !  Dans  la  plus  coulante  de  leurs  phrases,  combien 
une  analyse  sévère  leur  montrerait  de  minuscules  transac- 
tions avec  les  mots  ! 

A  cette  contrainte,  il  est  d'ailleurs  des  compensations. 
C'est  bien  le  moins  que,  gênante  si  souvent,  elle  ait  par- 
fois d'heureux  caprices.  Malheureusement,  si  ses  bienfaits 
sont  réels,  ils  ne  sont  pas  faciles  à  montrer.  Essayons 
néanmoins. 

Ayant  à  parler  d'un  homme,  je  veux  donner  une  indi- 
cation sur  sa  physionomie.  J'écris  :  un  homme  à  la  cheve- 
lure noire L'usage,  qui  est  ici  de  boime  composition, 

trouve  que  la  préposition  à  est  un  lien  suffisant.  Voilà  qui 
va  bien;  mais  plus  loin  il  s'agit  d'une  rot^/^  et  j'éprouve  le 
besoin  de  dire  que,  de  chaque  côté  de  la  dite  route,  court 
une  rangée  d'arbres.  Ma  préposition  de  tout  à  l'heure 
n'est  plus  bonne,  ni  aucune  autre.  Je  dois  dire:  une  route 
coitrani  entre  deux  rangées  d'arb7'es,  ou  bien  :  une  route 
bordée  de  deux  rangées  darbres,  et  dans  les  deux  cas, 
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incruster  entre  mes  deux  substantifs  un  participe  destiné 
à  les  réunir.  Remarquez  bien  que  ce  besoin  est  purement 
grammatical  ;  la  pensée  n'y  est  pour  rien.  La  position 
de  deux  rangées  d'arbres  par  rapport  à  une  route,  est  par 
elle-même  au  moins  aussi  déterminée  que  celle  des  che- 
veux sur  une  tète  humaine.  Et  c'est  pour  cela  que  nos 
deux  participes  dont  le  choix  est  à  peine  libre,  sont  pour 
le  sens  une  superfétation.  Mais  en  maint  autre  endroit  il 
se  fait  qu'aucun  terme  déterminé  ne  s'impose  pour  la  môme 
fonction.  A  la  pensée  alors  d'en  choisir  un,  c'est-à-dire  de 
découvrir  ou  d'imaginer  un  rapport  entre  les  choses. 
Ainsi  une  fenêtre  sera  entourée,  — enlacée, —  encad^^ée,  - 
enguirlandée  de  lierre  ou  d'une  autre  plante  en  usage  dans 
les  descriptions  ;  le  flot  ^  expirant  sur  la  grève  «,  sera 
bordé  y  —  frangé,  —  ourlé, —  festonné  d'écume,  etc.  Voilà 
comment  un  mot,  venu  à  la  seule  fin  d'en  nouer  deux 
autres,  devient  une  image  précisant  et  relevant  la  pensée. 
—  «  Dans  une  gerbe  de  montagnes  aux  cimes  barbelées 
de  vignes,  de  bois  et  d'aiguilles  de  pierre... «(L.Veuillot). 
Il  se  pourrait  fort  bien  que  la  figure  contenue  dans  le  mot 
barbelées  n'ait  dû  son  origine  qu'à  l'absence  d'adjectifs 
français  équivalant  à  des  mots  comme  :  à/xTrsiotpuro;, 
Pa3i53ev(îpoç,  etc.  Il  fallait  un  mot  pour  rattacher  à  cimes 
son  triple  complément  vignes,  bois,  aiguilles  de  pie^^e  ; 
l'écrivain  l'a  su  trouver  parlant  et  lumineux.  Tous  les 
éléments  et  parties  de  la  phrase,  entre  lesquels  une  liaison 
doit  être  établie,  peuvent  devenir  l'occasion  d'une  nécessité 
aussi  bienfaisante.  Il  n'est  guère  de  page  dans  un  écrivain 
de  race,  qui  n'en  présente  plusieurs  cas  très  visibles  à 
qui  sait  regarder.  Toute  subtilité  à  part,  voici  encore  une 
forme  et,  cette  fois,  salutaire,  de  la  réaction  des  mots  sur 
la  pensée. 

Mais  ailleurs  quelle  revanche  !  Voici  un  verbe  :  se  bat- 
tre ;  à  la  notion  qu'il  exprime,  je  voudrais  joindre  une 
détermination  précisant  non  pas  le  mode  de  l'action,  mais 
sa  nature.  Le  grec  n'est  pas  en  peine  pour  si  peu  ;  il  dira 
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|jiay£(j3at  p.£yaXy)v  udy/iV,  —  rry  avTr,v  iii)(riv  ^âyea^ai  (Isocrat. 

p.  127.  B).  Il  dirait  de  même  :  oinpyptrov  nohixov  TroXgfjtiÇetv 
(Hom.  B  121).  Ici  la  formule  française  :  guerroyer  inutile- 
ment, ne  déterminerait  pas  si  c'est  le  résultat  de  la  guerre 
qui  est  inutile,  ou  si  c'est  la  guerre  elle-même  qui  n'aboutit 
pas.  Pour  lever  l'équivoque,  nous  n'avons  que  deux  res- 
sources :  ou  bien  imaginer  un  raccordement  phraséologi- 
que  pour  attacher  au  verbe  guei^oyer  un  complément  plus 
précis,  ou  bien  changer  le  verbe. 

Changer  le  verbe.  Pour  comprendre  la  portée  de  cette 
conclusion,  il  faut  se  rappeler  comment  s'élabore  l'expres- 
sion verbale.  Sauf  certains  cas  exceptionnels,  ce  travail 
n'est  jamais  exclusivement  à  la  charge  de  la  pensée 
réflexe.  Dans  l'idée  totale,  l'analyse  spontanée  détache  et 
isole  de  prime  abord  certains  éléments  dont  la  formule 
dès  lors  se  présente  d'elle-même.  C'est,  par  exemple,  un 
nom  de  chose  :  inaison,  cheval,  nuage^  liv7^e  ;  ou  bien  un 
nom  de  qualité  :  rouge.,  grand,  large,  difficile,  etc.. 
Entre  ces  mots  qui  émergent  dans  la  mémoire,  pas  d'orga- 
nisation grammaticale,  sauf  quelques  liaisons  assez  usuel- 
les pour  avoir  créé  une  habitude.  Antérieurement  à  tout 
travail  réfléchi,  ces  mots  et  ces  tronçons  d'expression  for- 
ment comme  un  pointillé  plus  ou  moins  espacé,  dessinant 
par  avance  la  structure  d'une  phrase.  Parfois  la  pensée  n'a 
plus  qu'à  relier  ces  points;  d'ordinaire  elle  doit  y  prati- 
quer un  remaniement  et  un  triage.  Mais  il  est  bien  rare 
qu'elle  les  élimine  tous.  Ceux  qu'elle  épargne  ou  subit 
deviennent  chacun  comme  le  7iucleus  d'une  formation  qui 
va  se  rejoindre  et  se  souder  aux  autres.  La  structure  de 
la  phrase  est  liée  au  caprice  de  cette  disposition  origi- 
nelle. Et  ceci  en  dit  long,  quand  on  songe  à  tous  les  autres 
caprices  qui  peuvent  se  greffer  sur  celui-là  :  caprice  du 
dictionnaire  qui  refuse  les  matériaux,  caprice  c^e  la  syn- 
taxe qui  ne  se  prête  pas  aux  liaisons  nécessaires,  caprice 
des  sons  qui  veulent  que  l'alliance  de  mots  la  mieux 
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appropriée  au  sens  soit  une  cacophonie...  —  Le  lecteur 
n'aura  pas  de  peine  à  se  représenter  ce  que  devient  le  pro- 
blème quand,  en  sus  de  tout  le  reste,  on  y  introduit  cettP 
formidable  inconnue  qui  s'appelle  la  versification. 

Or  voici  qui  est  bien  certain  :  le  fond  même  de  l'idée 
est  influencé  de  plus  d'une  manière  par  la  forme  sous 
laquelle  elle  se  déploie.  L'arbre  ne  sort  pas  de  terre  déter- 
miné à  pousser  autant  de  branches,  qui  pousseront  autant 
de  feuilles,  de  telle  grandeur  et  dans  telles  positions. 
Assujettie  à  suivre  un  certain  type  fondamental,  la  force 
plastique  est  abandonnée,  pour  le  détail,  à  un  jeu  fortuit 
de  causes  physiques,  jeu  complexe  et  divers  où  les  résul- 
tats deviennent  causes  à  leur  tour;  car  le  développement 
donné  à   chaque  partie  de  la   ramure   est  déterminant 
pour  toutes  les  parties  qui  en  naîtront.  Ainsi  en  va-t-il 
de  la  végétation  plus  complexe  encore  de  la  pensée.  Le 
détail,  les  accessoires  de  l'idée  ne  s'agencent  pas  dans 
l'esprit  d'après  un  ordre  nécessaire,  à  la  façon  de  molé- 
cules qui  laissées  à  elles-mêmes  vont  former  un  cristal, 
mécaniquement  et  sous  la  seule  force  de  l'attraction.  La 
pensée  se  crée  sa  propre  forme,  c'est  vrai  :  l'arbre  aussi  se 
crée  la  sienne,  c'est-à-dire  qu'il  l'accommode  aux  acci- 
dents du  milieu,  parmi  lesquels  peuvent  figurer  un  tuteur 
ou  une  cage  en  lattis.  Admettons  même  que  toutes  ces 
contraintes   soient  inconnues  à  la  pensée,  encore  est-il 
vrai  que  sa  liberté  se  limite  par  son  propre  exercice.  Tout 
le  travail  déjà  fait  est  déterminant  pour  le  travail  qui 
reste  à  faire.  Une   application  particulière  aidera  peut- 
être  à  fixer  ces  idées,  vaporeuses  hélas!  comme  la  matière 
elle-même  est   fluide   et  impalpable.    Montrons   sur    un 
exemple  comment  la  force  de  cohésion  de  la  phrase  peut 
empêcher  la  pensée  de  s'échapper  et  de  monter  en  folios 
branches.    «  Soumis,  parce  qui!  est  ïiomwe  enco7'e,  aux 
maux  de  la  vie,  il  les  reçoit...  «  (Lacordaire).  Du  moment 
que  vous  mettez  en   incidente  la   proposition  soulignée, 
vous  empêchez   l'idée  qu'elle   renferme  de  déborder  la 
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phrase  où  elle  est  incorporée.  Et  comme  celle-ci  a  des 
limites  et  ne  peut  d'ailleurs  se  laisser  envahir  tout 
entière,  voilà  l'écrivain  matériellement  contraint  de  se 
borner  et  de  faire  court.  Détachez  cette  même  idée,  elle 
peut  se  déployer  à  l'aise,  en  appeler  d'autres,  former 
le  centre  d'un  nouveau  groupe,  bref  s'étendre  et  filer 
indéfiniment.  —  Qu'importe,  dira-t-on  :  c'est  par  la  volonté 
et  le  choix  de  l'écrivain  qu'elle  occupe  cette  position 
subalterne  qui  lui  mesure  sa  longueur.  —  C'est  bien 
douteux,  et  en  tout  cas  cela  n'est  pas  vrai  toujours  ; 
demandez-le  plutôt  aux  traducteurs  parfois  si  risiblement 
em  besognes  de  caser  une  incidente  qu'ils  ont  été  contraints 
de  détacher. 

En  somme,  pour  qui  veut  voir  les  faits  comme  ils  sont, 
on  a  beaucoup  exagéré  la  souplesse  et  la  ductilité  du  lan- 
gage. Le  discours  est,  pour  la  pensée  qui  l'a  construit  à 
son  usage,  une  armature  toujours  plus  ou  moins  rigide  : 
elle  peut  la  faire  ployer  mais  dans  les  limites  de  son  élas- 
ticité, qui  ne  sont  pas  indéfinies.  —  Les  virtuoses  de 
Técritoire  qui  rechigneraient  devant  cet  aveu,  n'ont  qu'à 
nous  montrer  leurs  brouillons. 

Au  cours  des  considérations  qui  précèdent,  la  signifi- 
cation des  mots  est  demeurée  à  Tarrière-plan.  Il  s'agit 
maintenant  de  faire  entrer  ce  nouveau  facteur  en  ligne  de 
compte.  Le  lecteur  verra  lui-même  dans  quelle  mesure  il 
aggrave  la  situation  précédemment  décrite. 

Il  est  notoire  que  le  mot  —  entendez  le  mot  imposé  par 
le  sens  —  contient  souvent  plus  qu'il  n'en  faut  pour  gêner 
la  pensée  qui  en  a  besoin. 

Des  images  d'abord.  En  nous  tenant  à  distance  respec- 
tueuse de  la  redoutable  question  des  premières  origines, 
nous  voyons  en  pleine  période  historique,  bien  des  mots 
sortir  d'une  métaphore.  C'est  ce  qui  arrive  chaque  fois  que 
la  langue  ne  peut  ou  ne  veut  pas  forgor  un  vocable  nouveau 
pour  une  idée  nouvelle.  On  connaît  le  sort  de  ces  figures 
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rendues  nécessaires  par  l'indigence  réelle  ou  supposée  de 
la  langue.  Elles  s'usent  à  la  longue  et  rient  un  temps  où  elles 
cessent  d'être  visibles.  -  Si  je  parle  d'une  personne  accablée 
de  chagrin,  j'emploie  trois  mots,  qui  ont  tous  trois  par 
devant  eux  une  longue  et  curieuse  histoire.  Personfie  nous 
ramène  au  masque  de  la  tragédie  antique  ;  accablée  faii 
allusion  aux  machines  de  guerre  que  le  moyen  âge  avait 
empruntées  de  Byzance;  chagHn  est  le  turc  sagH  •  peau  - 
et  représente  une  image  de  même  espèce  que  chiffonné  dans 
notre  parler  d'aujourd'hui  r>  {it.  Mais  avant  d'en  venir  là, 
le  trope  originel  demeure  pendant  longtemps  visible  et 
gênant.    Impossible  de  nommer  l'idée  sans  évoquer,  en 
même  temps  qu'elle,   une  forme  sensible  à  tout  le  moins 
superflue.   Quelquefois   l'effet  qui  en  résulte   n'est    que 
drêle.  Ainsi  quand  l'hébreu,  de  deux  termes  dont  Tun 
signifie  être  gras  f  rtaj  et  l'autre  languir  (^),  déduit  deux 
appellations  de  la  folie,  il  fait  à  sa  façon  un  commentaire 
pittoresque  du  mens  sema  in  corpoi*e  sano.  Mais  trop  sou- 
vent, le  trope  obligatoire  et  malencontreux  se  compone  à 
la  façon  d'un  valet  qui,  se  sentant  indispensable,  oblige  son 
maître  à  passer  par  ses  propres  volontés.  Il  usurpe  sur  le 
cours  ultérieur  de  la  pensée  une  influence  tantôt   posi- 
tive (2),  tantôt  négative,  et  gênante  dans  les  deux  cas.  Si 
je  parle  de  la  lutte  livrée  autour  d'une  question  scienti- 
fique, par   exemple,  les   opinions   ou  les  personnes   en 
présence  sont  tout  près  de  devenir  des  belligcrayits,  leurs 
arguments  des  armes,  leurs  discussions  des  engagements, 
la  conclusion  finale  à  l'avantage  des  uns,  une  victoire  écla- 
tante, décisive,  dèfxnitire,  etc.,  dans  le  style  des  bulletins 
de  guerre.    Si  je  n'arrête  à   temps  ces  banalités,  voilà 
ma  pensée  qui  se  charge  d'un  enduit  sensible,  dont  la 
cause  unique  est  son  passage  par  le  mécanisme  verbal.  Et 


(1)  Mich.  BréaU  Uhistoire  des  mots.  Revue  des  Deux  Mondes,  1  juiUet 
1887,  p.  106. 

(2)  Cfr  A.  Potebrya,  MysV  i  lasyh,  2»  édit.  Kharkow  1892,  p.  i3i. 
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quel  est  récrivain  sur  les  idées  duquel  cet  appareil  n'ait 
laissé  un  peu  de  son  cambouis  ?  Ceci  n'est  rien  encore. 
Mais  voici  dans  certaines  langues  des  images  épaisses  qui 
restent  collées  aux  termes  les  plus  abstraits  de  leur  nature, 
comme  les  prépositions  (i).  Citons  en  arménien  :  handerds: 
avec  (littéralement  :  habit),  i-dseim  :  par  (littér.  par  la 
main,  rapprochez  l'hébreu  ^]a)  etc...;  en  copte  :  epar  : 
vers  (littér.  pied),  îtxV  :  darw (littér.  ventre)  etc..  ;  en  fran- 
çais, outre  les  termes  comme  la  préposition  chez  (appa- 
rentée avec  l'italien  casa,  maison),  nos  locutions  préposi- 
tionnelles: au  cœur  de,  au  sein  de,  en  tête,  en  face.  Ainsi 
encore  en  hébreu  un  homme  à  barbe  devient  un  homme 
maître  dune  barbe,  etc..  Se  représente-t-on  ce  qu'un  tel 
état  de  choses  peut  amener  de  rencontres  grotesques,  et 
quels  méandres  la  pensée  à  la  suite  du  langage  doit  par- 
fois décrire  pour  les  éviter  ?  Heureux  encore,  quand  à  la 
longue  ce  grossier  matériel  se  polit  par  le  frottement. 
Mais  môme  alors  tout  n'est  pas  nécessairement  fini.  Car 
voici  le  dernier  malheur  :  le  trope  mort,  racorni,  parche- 
miné peut  reprendre  tout  à  coup  une  sorte  de  vie  factice 
et  temporaire  par  l'effet  du  milieu  dans  lequel  il  tombe. 
Inutile  de  revenir  ici  avec  les  exemples  scolaires  :  ferrer 
d'argent,  equitare  in  ar^undine  sur  lesquels  s'égayent  les 
muses  pédagogiques.  Il  sera  moins  banal  peut-être  de  faire 
remarquer  que  c'est  là  une  des  trahisons  nécessaires  du 
langage.  Par  un  danger  qui  s'aggrave,  à  proportion  qu'ils 
sont  eux-mêmes  mieux  connue,  les  mots  peuvent  à  tout 
moment  faire  grimacer  l'idée  la  plus  sérieuse.  11  n'y  a  qu'à 
s'y  résigner,  «  autrement  nous  nous  interdirions  les  locu- 
tions les  plus  simples,  et  la  parole  deviendrait  aussi  diffi- 
cile que  l'est  le  commerce  journalier  de  la  vie  dans  ces 
religions  asiatiques  où  tout  ce  qui  a  vécu  passe  pour  impu- 
reté «  (2). 


(1)  Cfr  F.  Misieli,  Charakteristik  der  hauptsdchlichsien  TypendeM 
Sprachbaues,  Berlin  1895,  pp.  11  et  59. 

(2)  Bréal,  l.  c. 


3.  Endr.  T^H»^  :t.«î^  Tx'I*?^.  fa;  docxé  on^*  fbmu*  à  ma 
petu****?:.  E^e  i«:r:  ie  l':p»*ri:ri»:c  •itxriee  oa  erad^ee  en 
mair..';  -roirci:;.  •*?:  •*?!  revaiirile  •irjizLiT»?*^  de  •:»*rTain>  peciis 
on^niHi';*  aïix:^îiei:5  je  n'a^aîà  pas  f  abord  socu^.  Mais 
ecûi:,  tiî^Lle  .^^ie  la  Tc-lâ^  âtit»:  loas  3es  anfaelliàsemenis 
pfTjmJc'zf^,  •*!>  «»<i:  ni:«»r.r:e.  oa  F«?st  devenue  par  le  seul 
ùkiz  u-ie  je  T^:  exprlinée  ï^zcls  cecie  tonne,  ffe-ce  un  peu 
a  mr>c  ccrpe  derenfiLi:.  An  moins  va-î-elle  être  comprise 
comme  je  l'ai  anraLn^ee  ?  Eâî-1^e  '^iie  des  causes  analogues 
à  celles  •jui  m'on;  imp^jrtane.  ne  von;  pas  mainienani 
joaer  dans  Tesprl;  et  llmagîrauoc  de  Fauditeor  ? 

n  esc  maîheTirexiseiLent  impassible  de  repondre  à  cette 
qoestion  par  un  n/yn  caté^riqae. 

Poar  qui  a  etadie  dans  ses  conditi'>ns  complexes,  le 
pouvoir  sigrinoaceor  du  langage,  le  contenu  du  discours, 
c'est  tout  simplement  ressemble  des  idées  qu'il  va  faire 
surgir  hic  et  mmc  dans  l'intelligence  ou  on  Fenvoie.  Par- 
tant de  là.  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  demander  si  chaque 
notion  a,  dans  le  langage,  un  système  de  signes  spéciale- 
ment institué  dans  le  but  prévu  de  la  traduire.  On  l'a 
souvent  prétendu  en  des  termes  et  sur  des  considérants 
qui  font  à  merveille  l'office  de  réfutation.  Voici  pourtant 
ce  qui  est  vrai  à  peu  près  sans  i*éserve.  Une  idée  étant 
donnée,  le  langage  fournit  toujours  le  moyen  de  l'intro- 
duire dans  un  esprit  supposé  d'orifice  assez  large.  L'opé- 
ration ne  sera  pas  toujours  d'une  extrême  facilité  ;  elle  ne 
sera  jamais  impraticable.  L'impossibilité,  là  où  elle  existe, 
ne  vient  pas  de  la  part  des  mots. 

Seulement,  attendez-vous  à  ce  que  le  courant  de  mois 
qui  porte  votre  pensée,  charrie,  en  sus  de  ce  fardeau, 
bien  des  choses  dont  vous  ne  lavez  pas  chargé.  La  raison 
en  est  claire.  Vous  n'êtes  pas  maître  de  suspendre  les 
effets  de  l'association  dans  l'esprit  de  votre  auditeur. 
L'ébranlement  qu'y  détermine  chacun  de  vos  mots,  n'est 
pas  circonscrit  à  l'endroit  précis  du  choc  :  il  se  disperse 
dans  les  voies  de  conduction  qui  s'offrent  à  lui,   et  s'y 
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prolonge  à  des  distances  variables.  Les  mots  arb7^e,  maison, 
ville,  bibliothèque,  employés  dans  un  contexte  quelconque, 
provoquent  chez  l'auditeur  tout  un  mouvement  d'images 
individuelles  et  cona^ètes,  qui  n'ont  comme  telles  rien  à 
voir  avec  le  sens  de  la  phrase.  Pour  l'ordinaire,  l'atten- 
tion concentrée  sur  l'idée  laisse  ces  apparitions  dans  la 
pénombre;  ou  bien  la  marche  du  sens  les  refoule  encore 
à  moitié  formées  sur  les  accotements  du  chemin.  Mais 
l'esprit  est  bien  heureux  si,  de  distance  en  distance,  quel- 
qu'une de  ces  images  fugitives  ne  s'opiniâtre  pas  à  le 
lutiner  et  à  le  distraire. 

Impuissant  à  prévenir  ce  travail  capricieux  de  l'imagi- 
nation, le  langage  peut-il  au  moins  le  diriger  ?  Oui,  mais 
de  très  loin,  et  cette  considération  vaut  bien  qu'on  s'y 
arrête  un  instant.  Si  elle  n'appartient  pas  au  sujet,  elle 
en  est  très  voisine  et  même  déborde  un  peu  sur  sa 
frontière. 

D'individu  à  individu,  la  langue  des  images  n'est  pas 
accordée.  La  valeur  idéale  des  mots  exprimant  les  qua- 
lités sensibles,  demeure  pratiquement  identique,  mais  non 
pas  les  images  sensibles  qui  leur  sont  associées,  et  moins 
encore  celles  qui  accompagnent  les  concepts  de  choses 
comme  maison,  lac,  rivià^e,  etc.  Or  ce  sont  surtout  ces 
dernières  qui  sont  utilisées  par  le  langage,  lorsqu'il 
s'adresse  à  l'imagination.  Pour  mesurer  les  conséquences 
qui  découlent  de  là,  chacun  n'a  qu'à  s'observer  lui- 
même,  tandis  qu'il  lit  une  narration  ou  une  description 
dont  l'objet  ne  lui  est  pas  connu  par  l'observation  directe. 
Il  jugera  au  moins  par  les  emprunts  qu'il  fait  à  ses  sou- 
venirs, à  son  expérience  personnelle  et  exclusive,  quelle 
part  de  subjectif  entre  dans  les  tableaux  qu'il  construit 
sur   les   indications  de   l'auteur  (i).    Évidemment,     ces 

(1)  M.  Wegener,  en  se  mettant  à  un  point  de  vue  plus  restreint  et  plus 
spécial,  a  fait  des  observations  de  ce  j^cnre,  entre  autres  sur  un  récit  de 
l'Odyssée  [Untevsuchungen  itber  die  Grundfragen  des  Spvachlebens, 
Halle  1885,  p.  104). 
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formes  qui  flottent  dans  son  esprit,  ces  réminiscences 
de  ses  propres  visions,  ces  images  empruntées  à  son 
milieu  passé  ou  présent,  ne  sont  pas  celles  que  l'écrivain 
entendait  retracer.  Elles  leur  ressemblent,  soit;  on  peut 
se  ressembler  de  très  loin.  Là  où  l'auteur  voyait  un  lézard, 
il  est  probable  que  le  lecteur  ne  verra  pas  un  crocodile  ; 
mais  il  faudrait  la  plus  étonnante  de  toutes  les  rencontres 
pour  que  son  lézard,  qui  sera  peut-être  un  saurien  très 
approximatif,  fût  trait  pour  trait  celui  de  l'auteur  :  môme 
taille,  même  forme,  même  couleur,  même  attitude,  — 
sans  compter  les  accessoires  du  tableau.  Ailleurs  ce  sera 
la  même  chose  ou  pire  encore.  En  grand  comme  en  petit, 
l'imagination  ne  travaille  qu'à  sa  guise,  plus  indépendante 
et  plus  arbitraire  à  proportion  que  l'objet  est  plus  com- 
plexe, et  partant  susceptible  de  différences  individuelles 
plus  tranchées.  Notez  que  les  images  visuelles  sont  de 
toutes  les  plus  aisées  à  traduire  en  mots  et  vice-versa. 
Avec  les  autres  sens  la  difficulté  s'aggrave  encore.  Rien 
ne  changera  essentiellement  cette  impuissance  native  du 
langage.  Portez  à  l'extrême  la  vigueur  plastique  de 
l'expression,  poussez  l'intensité  de  votre  réalisme  au 
degré  le  plus  aigu,  toujours  les  choses  que  verra  et 
sentira  votre  lecteur  auront  un  caractère  personnel  et 
subjectif  sur  lequel  vous  n'avez  point  prise.  Ainsi  le  veut 
la  nature  même  de  l'imagination.  C'est  pour  cela  que  la 
poésie  est  possible;  et  c'est  aussi  une  des  raisons  pour 
lesquelles  une  production  littéraire  ne  peut  pas  se  réduire 
à  être  un  pur  décalque  de  la  réalité.  —  On  peut  croire 
que  les  tenants  de  certain  système  avaient  ces  considéra- 
tions présentes  à  l'esprit,  quand  ils  déclaraient  la  pensée 
incommunicable.  Prenons  pour  ce  qu'elle  vaut  cette  cir- 
constance atténuante  et  revenons  à  notre  sujet. 

Il  importe  de  remarquer  que,  si  ces  fantaisies  vexa- 
toires  des  mots  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  sont  iné- 
vitables, c'est  à  la  manière  de  certains  accidents  que  beau- 


PENSÉE   ET    LANGAGE.  469 

• 

coup  de  causes  peuvent  amener.  A  la  rigueur,  il  ne  serait 
pas  absolument  impossible  de  les  réprimer  ou  du  moins 
de  les  réduire  à  des  accès  intermittents.  Puis  d'autres 
causes  fortuites  aussi,  peuvent  atténuer  ou  neutraliser 
leurs  effets.  Comme  ceux-ci  ont  leur  siège  dans  les  signi- 
fications antérieures  ou  latérales  du  mot,  c'est  une  chance 
pour  qu'ils  échappent  à  la  distraction  qui  ne  regarde  pas 
si  loin  ou  a  l'ignorance  qui  n'y  voit  rien.  Il  n'en  va  pas  de 
même  avec  les  causes  dont  il  nous  reste  à  parler,  car  elles 
sont  essentielles  au  langage,  et  résident  dans  son  organi- 
sation môme. 

On  rapporte  que  le  célèbre  opticien  Fràunhofer,  à  qui 
Ton  faisait  remarquer  un  jour  l'apparence  suspecte  d'un 
objectif  de  sa  construction,  se  borna  à  répondre  :  «  Mes 
verres  ne  sont  pas  faits  pour  qu'on  les  regarde,  mais  pour 
qu'on  regarde  à  travers  ».  Si  le  mot  n'est  pas  authentique, 
il  devrait  l'être  à  cause  de  l'excellente  analogie  qu'il  fournit 
à  la  théorie  du  langage. 

D'une  part,  il  n'est  pas  a  priori  invraisemblable  que  cer- 
tains accidents  du  verre  regardé  dans  la  lumière  réfléchie, 
s'évanouissent  dans  le  verre  regardé  en  transparence. 
D'autre  part,  il  est  trop  évident  que  cette  possibilité  n'est 
pas  indéfinie.  Si  le  verre  est  coloré,  s'il  est  marbré  de 
taches,  si  les  stries  y  dessinent  des  arabesques,  les  rayons 
qu'il  réfractera  en  garderont  quelque  chose.  De  ces  alté- 
rations, les  unes  seront  aisément  corrigées  par  l'observa- 
teur habitué  à  son  instrument,  sans  cesser  d'être  pour  lui 
une  gêne  ;  les  autres  demeureront  à  tout  le  moins  des 
chances  d'illusion.  Et  à  ce  compte  il  n'est  pas  d'instru- 
ment si  parfait,  qu'il  donne  des  images  absolument  irré- 
prochables. 

Cela  veut  dire  pour  nous  :  le  langage  est  destiné  à 
transmettre  la  pensée  en  demeurant  lui-même  invisible,  — 
réserve  faite  de  certaines  qualités  étrangères  à  son  rôle 
significateur.  Bien  des  particularités  qui  s'observent  dans 


470  REVUE   DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

le  langage  étudié  pour  lui-même,  disparaissent  dans  le  lan- 
gage mis  en  action.  Néanmoins  un  fait  demeure  indiscu- 
table :  le  revêtement  verbal  de  la  pensée  a  sa  couleur  et 
ses  formes  qui  se  projettent  sur  son  contenu.  L'esprit  cor- 
rige les  unes  et  se  laisse  abuser  par  les  autres.  Entre  les 
deux  catégories  de  perturbations,  impossible  de  tracer  la 
limite  a  priori. 

On  voudra  bien  se  rappeler  que  nous  ne  parlons  ici  que 
du  langage  considéré  dans  ses  conditions  essentielles. 
Parcourons -les  en  nous  tenant  aux  très  grandes  lignes. 

Tout  langage  est  fait  de  mots,  c'est-à-dire  d'unités 
susceptibles  d'être  isolées  et  d'entrer  dans  des  combinai- 
sons diverses.  —  Ces  mots  sont  de  différentes  natures  et 
catégories.  —  Dans  l'ensemble  où  ils  entrent,  ils  rem- 
plissent, seuls  ou  par  groupes,  différentes  fonctions  gram- 
maticales. Tout  cela  est,  de  sa  nature,  indifférent  h  la  pen- 
sée; et  tout  cela  peut  devenir  unre  cause  d'illusion  pour  la 
pensée. 

Commençons  par  le  caractère  composite  de  la  phrase. 

L'unité  véritable  en  fait  de  langage,  c'est  la  proposi- 
tion (i),  c'est-à-dire  le  signe,  quel  qu'il  soit,  manifestant 
un  mouvement  dans  la  pensée  (2)  :  on  connaît  le  sens  de 
ce  mot  de  pensée  dans  la  terminologie  du  sujet  (3).  Dans 
l'esprit,  le  mouvement  suppose  toujours  deux  termes, 
simples  ou  composés,  entre  lesquels  une  relation  s'établit 
ou  se  renouvelle. 

Pour  le  signe  verbal,  nulle  condition  n'est  imposée  a 
priori.  Il  y  des  propositions  d'un  seul  mot  excluant  toute 
composition  :  telles  les  exclamations  énonciatives  ou 
impératives  :  te^v^e  !  voile  !  ici  !  debout  !  etc.  Il  en  est 
d'autres  où  le  signe,  apparemment  simple,  est  en  réalité 
composé  :  currit  ;  loquimiu^  etc.  11  en  est  d'autres  entin 


(1)  V.  G.  von  der  Gabelentz,  Techmer's  Zeitschrift,  t.  I,  p.  274. 
(i)  V.  Hermann  Paul,  Principien  der  Sprachgeschichte,  ifi  édii.  HaUe, 
1886,  p.  99. 
(3)  V.  KEVUE,  janvier  1897,  p.  146. 
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qui  constituent  tout  un  immense  échafaudage  gramma- 
tical . 

Dans  la  règle,  le  signe  est  fait  de  parties  qui  doivent 
être  réunies  et  agencées.  D'où  plusieurs  conséquences 
dont  toutes  sont  graves  à  leur  point  de  vue.  Avec  la  mul- 
tiplicité des  parties,  s'impose  leur  succession  dans  le 
temps  ;  avec  leur  succession,  la  nécessité  d'un  ordre  qui  la 
règle.  Libre  ou  non,  significatif  ou  non,  cet  ordre  n'en 
détermine  pas  moins,  par  corrélation,  l'ordre  d'après 
lequel  la  pensée  va  se  reconstruire  dans  l'esprit  de  l'audi- 
teur. De  la  manière  dont  les  éléments  de  la  phrase  sont 
groupés,  espacés  ou  rapprochés,  dépendent  les  incidents 
de  ce  travail  d'interprétation  qui  commence  au  premier 
mot  et  se  poursuit  jusqu'au  dernier  et  parfois  au-delà,  à 
travers  et  malgré  maints  tâtonnements  et  mésaventures 
diverses  :  soubresauts  de  l'attention  tendue  à  vide,  inter- 
prétation anticipée  des  mots  déjà  connus,  divination  de 
ceux  qui  vont  suivre,  retour  au  premier  tronçon  d'un 
ensemble  interrompu,  rectification  définitive  ou  provisoire 
dune  explication  prématurée,  modification  rétrospective 
de  l'ensemble  provoquée  par  une  dernière  découverte  et 
le  reste. 

Qu'une  telle  opération  ne  laisse  sur  la  pensée  d'autres 
traces  que  ses  effets  voulus  et  prévus,  c'est  infiniment  peu 
probable.  Mais  enfin, on  peut  les  supposer  insignifiantes  ou 
plutôt  en  faire  abstraction.  Un  seul  point  nous  occupe  ici  : 
est-ce  que  le  caractère  composite  du  signe  verbal  n'atteint 
pas  l'idée  dans  sa  portée  objective  ;  est-ce  que  les  jointures 
grammaticales  de  l'expression  ne  se  projettent  pas  sur  le 
fond  même  de  la  pensée  ?  Tel  est  le  point  précis  de  la 
question. 

Commençons  par  rappeler,  pour  le  cas  où  besoin  serait, 
qu'un  signe  composite  ne  veut  pas  dire  un  signe  fait  de 
plusieurs  mots  ;  et  cela  d'abord  pour  la  raison  que  la 
notion  de  mot  est  assez  loin  d'être  précise. 

Entre  le  groupe  syntaxique  et  le  mot  composé,  la  diffé- 
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rence  est  bien  fuyante,  et  les  linguistes  les  plus  compé- 
tents hésitent  à  tracer  la  distinction  (i).  Déjà  indécise 
par  elle-même, la  notion  de  mot  peut  encore  être  obscurcie 
par  des  causes  extrinsèques,  comme  sont  les  habitudes 
conventionnelles  du  système  orthographique,  chose  de  soi 
étrangère  à  la  langue.  Selon  toute  probabilité,  nous  sen- 
tons la  distinction  des  mots  autrement  qu'un  brahme  ne 
connaissant  que  son  écriture  dévanâgarie,où  la  phrase  est 
fondue  en  un  seul  bloc  dont  les  soudures  sont  en  outre 
dissimulées  sous  les  altérations  euphoniques  de  l'extré- 
mité des  mots.  Est-ce  qu'à  nous-mêmes  un  terme  com- 
posé ne  parait  pas  moins  un,  lorsque  ses  parties,  au  lieu 
d'être  écrites  bout  à  bout,  sont  espacées  par  un  trait 
d'union,  à  la  mode  anglaise  ? 

A  vrai  dire,  la  notion  de  mot  n'a  rien  à  faire  ici. 
L'esprit  peut  sentir  l'effort  de  synthèse  dans  un  mot  com- 
posé parfaitement  un,  il  peut  n'en  plus  remarquer  l'appa- 
rence dans  une  longue  formule  analytique.  Er  wird  gelobt 
M?^(fen, l'idée  estaussi  une  dans  cette  périphrase  que  dans  la 
forme  synthétique  :  laudabitur,  —  Il  ma  établi  se  dira  en 
copte  oLfTf>aov(ù\  littéralement  il  (-fja  fait  (a-) déterminer {-r-) 
causer  (-p-)  moi  (-«-)  habiter  (-ou&)')  (2).  Mais  cette  circonlo- 
cution n'existe  que  pour  le  grammairien.  Le  processus 
étymologique  ne  se  refait  pas  à  chaque  fois  dans  l'esprit  de 
l'auditeur.  Partant  de  là,  il  n'existe  aucune  raison  de 
croire  que  le  plus  analytique  de  nos  idiomes  émiette 
davantage  la  pensée  que  les  langues  polysynthétiques  ou 
holophrastiques  de  l'Amérique  du  Nord. 

Mais  le  pouvoir  que  telle  forme  d'expression  n'a  pas  en 
elle-même,  il  dépend  des  habitudes  de  l'esprit  de  le  lui 
laisser  prendre  à  tout  instant.  Mettons  la  théorie  en 
exemple.  Dans  une  phrase  quelconque,  découpez  une  inci- 

(1)  Voyez  R.  Brugmann,  Grundriss  der  vergleichenden  Gramtnatik 
der  Indogermaniscken  Sprachen^  tome  M,  Strasbourg,  1889,  p.  3  ei 
iuiv.  —  Cfr  Bréal,  U histoire  des  mots,  p.  199. 

(i)  Voyez  G.  Sleindorff,  Koptische  Grammatik,  Berlin,  1894,  n»  286. 
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dente  relative.  Grammaticalement  c'est  une  proposition 
complète  :  elle  a  son  sujet,  son  prédicat,  son  lien,  si  la 
langue  a  Thabitude  de  l'exprimer.  Elle  est  affirmative  ou 
négative.  Bref,  elle  réunit  toutes  les  conditions  voulues 
pour  être  l'énoncé  normal  d'un  jugement.  Mais  énoncc- 
t-elle  un  jugement?  a-t-elle  pour  but  d'en  provoquer  un 
chez  l'auditeur  ?  A  ne  regarder  que  sa  forme,  il  est  impos- 
sible de  le  dire.  Il  se  peut  qu'elle  soit  là  uniquement  pour 
tenir  la  place  d'un  substantif  dont  la  langue  est  dépour- 
vue. Tel  est  le  cas  des  lourdes  formules  :  celui  qui  parle, 
celui  qui  écoute,  qui  sont  revenues  si  souvent  au  cours  de 
cette  étude,  faute  de  deux  mots  comme  les  termes  alle- 
mands :  dc)'  Sprechende,  der  Hô7'cnde.\]nQ  proposition  de 
cette  nature  étant  donnée,  l'acte  psychologique  qu'elle 
traduit  ou  provoque,  est-il  simple  ou  composé  ?  Il  faut 
distinguer  encore  :  il  est  simple  si  le  signe  verbal  est 
déjà  mécanisé;  il  est  composite  dans  le  cas  contraire. 

Or,  voilà  ce  qui  se  produit  à  tout  moment.  Le  mot 
simple  peut  manquer  aux  idées  les  plus  simples,  ou  du 
moins  à  des  idées  formées  depuis  assez  longtemps  pour 
que  le  travail  de  synthèse  ne  doive  pas  se  répéter  à  chaque 
fois.  Nous  devons  dire  par  exemple  :  de  la  pluie  mêlée  de 
neige,  faute  de  pouvoir,  comme  les  Russes,  désigner  d'un 
mot  (sljakoi)  cette  chose  trop  connue.  Un  endroit  platité 
de  jeunes  ai-bustes  est,  en  l'absence  d'un  terme  usuel, 
l'équivalent  de  leur  substantif  Ijada,  Éprouver  une  dou- 
leur de  tête  pour  acoi)-  respiré  de  la  vapeur  de  charbon  : 
o//7/arrt^'.  Autant  de  notions  qui,  d'après  le  hasard  de  notre 
expérience  passée  ou  actuelle,  peuvent  être  parfaitement 
unes  dans  nos  esprits  et  que  l'énoncé  verbal  nous  force  de 
démembrer  à  nouveau  jusqu'au  jour  où  lui-même  sera 
devenu  une  unité  phraséologique.  Or  ces  deux  choses  ne 
vont  pas  de  pair,  précisément  parce  que  la  périphrase,  en 
raison  de  son  caractère  factice  et  transitoire,  n'offre 
guère  de  prise  à  l'action  de  l'habitude.  La  conclusion  se 
tire  d'elle-même. 

n«  SÉRIE.  T.  XII.  31 
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Mais  les  mots  qui  se  réunissent  dans  la  phrase  ne  sont 
pas  homogènes.  On  y  distingue  des  genres  différents  : 
substantifs,  verbes,  adjectifs,  etc.,  chacun  divisé  en 
espèces,  variétés  et  sous- variétés.  Nouvelle  cause  d'alté- 
ration pour  la  pensée,  mais  sous  des  réserves  analogues 
à  celles  qui  viennent  d'être  formulées  à  propos  de  la  divi- 
sion en  mots. 

Prise  dans  son  ensemble,  la  classification  connue  des 
parties  du  discours  a-t-elle  une  portée  logique  ?  Aucune. 
C'est  avant  tout  par  leur  fonction  grammaticale  que  les 
termes  se  différencient  (i);  et  encore  faut-il  renoncer  à 
parquer  les  fonctions  syntaxiques  en  catégories  nettement 
séparées.  D'innombrables  formes  de  transition  brouillent 
la  limite  aux  confins  de  chaque  province.  Le  savant  qui  a 
définitivement  annexé  la  linguistique  générale  au  domaine 
de  la  science  positive,  l'a  montré  depuis  longtemps  avec  sa 
pénétration  ordinaire  (2).  Le  cas  le  plus  simple  et  partant 
le  mieux  choisi  pour  en  donner  une  idée,  est  peut-être 
celui  de  l'adjectif.  D'une  part,  nous  voyons  certaines  de 
ses  fonctions  usurpées  par  le  substantif  :  bellator  eqiuis, 
avipe;  Jixaarat,  ])7'n7ice'régent ,  reine-mèi^e,  artiste-peintre^ 
gins-perle,  etc..  ;  de  l'autre,  l'adjectif  empiéter  sur  le 
domaine  du  substantif  :  le  beau,  le  laid,  les  regardants, 
(La  Font.),  un  aveugle,  un  sourd,  etc..  ;  entre  les  deux, 
des  formes  indécises  :  soldat  novice,  fou  furieiLC,  mat- 
t7*esse  branche,  et  toutes  les  formes  de  transition  que 
suppose  un  substantif,  comme  jour  sorti  de  l'adjectif  latin 
dttimus.  Si  néanmoins,  dans  chaque  cas  particulier,  notre 
instinct  persiste  à  ranger  le  terme  dans  une  des  catégories 
traditionnelles,  c'est  ou  bien  que  nous  nous  rappelons  son 
emploi  ordinaire,  ou  bien  que  nous  l'identifions  dans  son 
emploi  présent  avec  un  groupe  de  termes  qu'on  a  coutume 


(1)  r.fr  Polftbnja,  p.  147  el  suiv. 

(2)  H.  Paul.  Pn'ncipien,  cli.  XX   Die  Schcidwig  der  Redcteile,  p.  290 
cl  suiv. 
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(le  voir  à  ce  poste  et  à  ce  postc-là  seulement.  La  question 
se  recule  donc  :  pourquoi  tel  usage  est-il  ordinaire  à  ce 
mot  ?  pourquoi  tel  groupe  de  termes  est-il  limité  à  cette 
fonction-ci  i  Plusieurs  réponses  sont  possibles,  une  seule 
exceptée, à  savoir  qu'ainsi  le  veut  leur  signification  fonda- 
mentale. 11  n'est  pas  de  terme  dont  le  langage  ne  puisse 
faire,  sans  le  modifier  extérieurement,  non  seulement  un 
substantif  ou  un  adjectif,  mais  encore  un  verbe,  une  pré- 
position et  ainsi  de  suite.  Le  verbe  anglais  nous  montre 
quelque  chose  de  cette  mutabilité,  mais  restreinte  à  un 
degré  où  elle  perd  sa  portée  logique.  En  chinois,  où  l'ab- 
sence de  toute  morphologie  a  conservé  aux  termes  une 
mobilité  absolue,  une  même  «  racine  »  peut  se  prêter  à 
toutes  les  fonctions,  et  le  contexte  a  de  telles  rencontres 
que  certains  termes  y  échappent  complètement  à  tout 
classement  grammatical.  Comme  il  y  a  plus  de  péril  cer- 
tain que  d'utilité  possible  à  toucher  de  seconde  main  à  un 
tel  sujet,  nous  nous  permettrons  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  ouvrages  spéciaux  (i). 

Dans  de  moindres  proportions,  tout  langage  en  est  là. 
Vu  des  hauteurs  de  la  linguistique  comparée,  le  monde 
des  mots  est  comme  un  relief  montagneux  où  toutes  les 
cimes  se  détachent  d'un  soubassement  commun.  Très 
nette  sur  les  sommets,  la  distinction  devient  arbitraire 
quand  on  la  prolonge  sur  les  assises  inférieures  du  massif. 
Le  géologue  pourra  peut-être  encore  y  marquer  des  divi- 
sions ;  le  topographe  doit  s'abstenir. 

C'est  dire  qu'à  ces  catégories  grammaticales  aux  con- 
tours indécis,  il  est  deux  fois  déraisonnable  de  vouloir 
assigner  une  valeur  logique  précise  et  tranchée.  Il  n'est 
pas  une  seule  de  ces  prétendues  significations  qu'on  ne 
puisse  mettre  en  contradiction  avec  le  sens  d'un  mot  ou 
d'un  contexte.  On  a  dit  du  verbe,  par  exemple,  qu'il 
impliquait  l'idée  d'action  :  mais  que  fait-on  de  termes 

(l)  Misleli   Typen  des  Sprachbaues.  Voyez  linlroduclion  cl  le  Chinesi- 
scher  AbschniU  (p.  15;  p.  40  et  suiv.  ;  p.  171  et  suiv.).    . 
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comme  le  grec  apystv  :  7ie  rien  faire  ;  le  français  il  git,  il 
diffère,   il  ressemble...  et  tant  d'autres?  De  tels  verbes 
énoncent-ils  autre  chose  qu'un  état  ou  une  qualité  ?  —  Mais, 
dira-t-on  avec  un  bon  et  savant  livre  qu'il  ne  nous  siérait 
pas  de  déprécier (1),  l'état  exprimé  par  le  verbe  est  présenté 
comme  le  résultat  d'un  changement  antérieur,  il  suppose 
un  commencement.  —  Bien.  Appliquez  alors  la  formule 
aux   exemples   suivants  :   «  La  somme  des  angles  d'un 
tHangle  équivaut  à  deux  droits.  —  Dieu  existe  de  toute 
éte^mité^  etc...  etc..  »  —  La  logique  ou  l'ontologie  n'ont 
donc  rien  à  voir  dans  les  catégories  grammaticales.   Il 
importait  de  le  montrer,  pour  donner  aux  considérations 
qui  vont  suivre  leur  véritable  portée. 

Mais  autre  chose  est  une  définition  scientifique,  basée 
sur  une  induction  complète  et  objective,  autre  chose 
cette  notion  empirique  que  chaque  esprit  se  fait,  d'après 
une  moyenne  grossière  de  ses  expériences  personnelles,  et 
à  laquelle  il  mesure  le  contenu  de  son  langage.  En  ce  sens, 
il  faut  bien  convenir  qu'au  moins  en  certains  cas  l'idée 
subît  dans  le  vocable  une  espèce  de  réfraction. 

La  catégorie  grammaticale  du  substantif  ne  coïncide 
pas,  c'est  trop  clair,  avec  la  catégorie  réelle  de  la  sub- 
stance. Néanmoins  il  est  certain  que  les  noms  de  choses 
représentent  parmi  les  substantifs  le  groupe  le  plus 
important,  le  plus  actif  et,  sans  nul  doute,  le  premier 
formé  par  la  langue,  comme  le  premier  appris  par  l'individu. 
Il  n'en  faut  pas  plus  pour  que  la  construction  substantive 
puisse,  en  certains  cas,  jouer  dans  l'imagination.  Subtilité 
à  part,  il  ne  semble  pas  y  avoir  équivalence  parfaite  entre 
les  formules  suivantes  :  un  homme  dexpà*ience  ;  un 
homme  expérimenté  ;  —  il  aime  le  mouvement  ;  il  aime 
à  se  7'emuer  ;  —  Vhomme  a  conscience  de  sa  liberté  ; 
Vhomme  a  conscience  d*ctre  lib7*c.  Essayez  de  fixer  la 
différence;  elle  n'est  pas  dans  la  signification  proprement 

(1)  Misleli,  ouvm  cité  y  p.  3. 
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dite  :  c'est  un  effet  indirect  et  insaisissable,  sorte  de 
mirage  métaphysique,  qui  ne  se  laisse  pas  autrement 
définir,  mais  dont  il  serait  excessif  de  contester  Texis- 
tence.  —  En  sera-t-il  de  même  dans  tous  les  cas  où  le 
substantif  est  employé  pour  désigner  une  action,  une 
qualité,  un  accident?  Il  est  d'autant  plus  malaisé  de  le 
dire,  que  ces  effets,  en  raison  môme  de  leur  nature  quasi 
fantastique,  sont  à  la  merci  de  mille  rencontres  et  de 
mille  influences,  insaisissables  comme  eux.  Pour  essayer 
de  poser  un  principe  autant  qu'on  le  peut  en  un  sujet  si 
complexe,  l'habitude  use,  comme  le  reste,  cette  sorte 
d'hallucination  ontologique.  Son  action  est  surtout  efficace 
et  prompte  sur  les  formules  où  la  construction  substantive 
élant  seule  possible,  est  plus  fréquemment  employée,  et 
n  a  pas  à  côté  d'elle  une  autre  locution  pour  faire  con- 
traste. Ainsi  l'expression  homme  de  parole  est,  sauf  le 
fond  des  idées,  l'équivalent  parfait  d'Ao;nmc  sincà^e. 

Mais  voici  qui  est  à  la  fois  plus  important  et  moins 
incertain.  Entre  deux  mots  que  je  veux  réunir,  force 
m'est  bien  d'employer  le  mode  de  liaison  que  me  fournit 
la  langue  avec  toutes  les  nuances  ordinairement  inutiles 
et  parfois  bizarres  qu'il  connote.  Au  verbe  il  obéit  je 
voutli'ais  ajouter  le  nom  de  la  personne  dont  les  ordres 
sont  obéis  ;  force  m'est  de  dire  :  il  obéit  à  son  pèi^e.  Ainsi 
le  veut  l'usage  qni  n'a  point  en  cela  consulté  la  raison  ni 
1m  nature  des  choses,  puisque  l'anglais,  pour  exprimer  la 
morne  idée,  dira  :  he  obeys  his  faihei\  Comparez  encore  : 
ludvrc  qiielqiCun,  cfvSt/.xjzih  7tvt  ;  féliciier  un  ami,  amico 
fjr((fnlari;  ils  lui  dirent,  ihey  iokl  Mm;  etc. 

Que  le  fond  de  l'idée  reste  le  môme  dans  la  diversité  do 
Toxprcssion,  c'est  ce  que  pourraient,  au  besoin,  nous  mon* 
trer  les  inconséquences  do  l'usage  à  rintérieur  d'une  mûoiû 
Iniiguc.  Voyez  comment  se  construisent  on  français  les 
substantifs  et  adjectifs  verbaux  dérivés  do  verbes  actif^i  : 
iJieu  créa  le  monde;  un  homme  qui  respecte  les  lois.  Et  a 
côte  :  Dieu  axrifeur  du  monde,  ttn  homme  respectueux  des 
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lois  ;  OÙ  rarménien  ne  verrait  aucun  empêchement  do  con- 
server le  cas  direct  :  Dieu  créateur  Je  monde  (i). 

Mais  si  la  substance  de  la  pensée  demeure  invariable, 
qu  advient-il  de  ses  accidents  l  Ce  cas  direct  ou  oblique 
que  je  suis  obligé  de  donner  au  régime  du  verbe  ou  du 
nom,  c'est  celui  qui  me  sert  en  mainte  et  mainte  occasion 
à  exprimer  une  relation,  bien  objective  celle-ci,  de  but,  de 
tendance,  de  fin,  etc.  Dès  lors,  ses  emplois  réels  ne  vont-ils 
pas  créer  une  fausse  base  d'analogie  pour  ses  emplois  gram- 
maticaux ?  —  En  effet.  Et  voilà  ce  malencontreux  engre- 
nage de  la  syntaxe  qui  accroche  et  fait  triturer  par  le 
discours  toute  la  théorie  métaphysique  de  l'action  :  action 
immanente,  action  transitive,  patient,  terme  intrinsèque, 
terme  extrinsèque,  effet,  résultat,  et  le  reste  de  ces  con- 
cepts ténus  et  subtils,  tous  dans  un  état  abominable, 
viennent  empâter  l'imagination  inconsciente  ou  inaiientive, 
et,  des  dessous  indistincts  et  inaperçus  du  discours  usuel, 
remontent  parfois  dans  les  spéculations  des  linguistes 
pour  y  porter  le  gâchis.  Après  cela,  nous  concédons 
volontiers  que  ces  effets,  même  strictement  limités  à  la 
zone  des  impressions,  n'existent  point  partout  où  l'on  a 
cru  les  voir.  Prétendre  avec  certains  auteurs  (2),  qu'à 
tout  idiotisme  de  langage,  doit  répondre  un  idiotisme 
de  pensée,  c'est  une  exagération  énorme.  —  Toujours 
la  même  erreur,  toujours  la  même  fausse  supposition 
que  le  langage  est  un  procédé  logique,  où  l'effet  total 
est  la  somme  rigoureuse  des  effets  partiels,  calculés  maté- 
riellement. Moins  encore  que  le  pouvoir  significateur 
des  mots,  le  jeu  toujours  diversifié  des  moyens  gram- 
maticaux ne  se  laisse  pas  mettre  en  formules  schématiques. 
La  première  réforme  opérée  dans  son  domaine  par  la 
syntaxe  devenue  scientifique,  a  été  d  abattre  ou  d'éventrer 

(1)  Voir  G.  Avetikhian,  Grammaire  arménienne  (en  arm.).  Venise  1823, 
n««  286,  203. 

(2)  Voyez,  par  exemple,  H.  de  la  Grasscrie,  Essai  de  Syntaxe  générale^ 
MUSItON  T.  Xlil,  1804,  p.  41  et  suiv.  —  Cfr  T.  XIV,  1805,  p.  130. 
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les  murailles  infranchissables  et  massives  qui  en  coupaient 
la  vue,  et  substituaient  à  ses  lignes  naturelles  une  série 
d'enclos  aux  contours  anguleux  et  raides,  dans  le  style 
cher  à  la  raison  déductive  (i). 

Du  genre  grammatical,  du  nombre,  de  la  préposition 
nous  pouvons  nous  dispenser  de  parler.  C'est  à  peine  si 
nous  pouvons  dire  un  mot  des  organes  de  la  phrase,  car 
ce  travail  a  déjà  dépassé  les  limites  permises  à  une  étude 
aride,  et  peut-être  un  peu  étrangère  aux  préoccupations 
habituelles   des  lecteurs   de  la  Revue   des   Questions 

SCIENTIFIQUES. 

Si,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, la  proposition  grammati- 
cale peut  n'être  pas  Ténoncé  d'un  jugement,  il  est  clair 
de  soi  que  les  organes  de  cette  proposition  :  sujet,  attribut 
et  le  reste,  ne  correspondent  pas  nécessairement  aux  par- 
ties d'un  jugement  psychologique.  D'une  manière  géné- 
rale, l'organisation  delà  phrase  peut  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  l'opération  mentale  qu'elle  traduit. 
Notamment,  le  prédicat  psychologique  (2),  c'est-à-dire  le 
terme  important  pour  la  pensée,  celui  qui  fait  progresser 
le  développement  général,  peut  occuper  dans  la  phrase  le 
rôle  le  plus  modeste.  Il  arrive  même  que  son  entourage 
grammatical  ne  soit  qu'un  lien  phraséologique  destiné  à 
l'introduire.  Est-il  bête  ou  méchant  ?  Réponse  :  il  est  bête 
et  méchant.  Le  prédicat  psychologique  est  dans  la  con- 
jonction. 

Le  principe  posé,  l'application  peut  être  poussée  jus- 
qu'aux conséquences  les  plus  extrêmes.  Nous  nous  borne- 
rons ici,  comme  plus  haut,  à  un  cas  qui  servira  d'exemple. 
Prenons  celui  de  la  dépendance  grammaticale.  Qu'il 
s'agisse  de  mots  ou  qu'il  s'agisse  de  phrases,  il  est  évident 

(I)  Cfr  K.  Brugmann,  Griechische  Grammatik,  Munich  1800,  p.  203, 
noie. 
(l)  Cfr  H.  Paul,  Principien,  p.  190  et  suiv.,  i35  et  suiv. 


/i/y;^-^î:;^jrir);j.r^jjt  r;aJrj«j-Vr  Mir  leur  rappon  ol^eioii-  Imar- 
i>^A,  p-jr  iiii*ni\Aft,  uîje  uurràXi^ju  cvniiue  celle-ci  :  X.  ^^'V.  >- 

MahjHi  Oj'ijJ.  j'a'éTWi,  J4*  >ifmfi*'.  Pn^ao/nt^  ne  riz/rd.  E^i^rn 
l/i  j/uie  a'oi/frf^.  Mon  ho  un  ne  éfaif  nord,  Tout<e?  c^^  phrs- 
%i*M  «ont  (fniwimali'^alemeîjt  indépendantes  ;  le  soLi-eJes 
pour  ht  t^^ns  t  Nofi,  Len  actions  partielles  qu'elles  expri- 
ment ont  Cintre  <r'lle>>  un  certain  enchaînement,  sans  parler 
d'tî  leur  hUccesKion  chronolojjique  qui  ne  coïncide  pas  de 
UiMH  pointK  avec  Tordre  de  l'énoncé.  Chacune  a,  de  plus,  un 
rî^rtain  rang  d'injportance.  L'esprit  met  les  unes  en  saillie 
ot  claHKe  les  autr^»s  dans  la  position  subalterne  de  circon- 
Htiin<î<*H,  A  cela  rien  n'est  nécessaire  que  le  sens  même  de 
chaque  phrase.  Au  besoin,  on  peut  y  intercaler  une  déter- 
mination, qui,  en  lui  conservant  sa  pleine  indépendance 
grammatir/ile,  uwirquera  sa  place  et  son  rang  dans  Ten- 
«embh».  TcO  est,  par  exemple,  le  rôle  du  mot  enpn  dans 
ravant-dernii'nî  phrase.  (îcîrtainos  langues  n'ont  dabord 
pas  connu  (rnutre  procédé,  quolcjucs-unes  ne  l'ont  jamais 
(lApassé  et  notre»  i)arler  moderne,  ennemi  des  longues 
phrases,  a  une  tendance  prononcée  à  y  revenir.  Dépen- 
dance lnKi(|uo  no  signifie  donc  pas  dépendance  gram- 
maticale. 

Kaut-il  mainlonant  démontrer  la  réciproque  et  laire 
voir  par  surcroît,  (pio  la  subordination  syntaxique  peut 
n'avoir  (prune  valeur  toute  pliraséolo}j:i((uo?  -  Ces  herbes 
plon^jent  dans  le  vieux  limon  i)i'iu)ilif,  tandis  (jn'ix  cent 
pieds  plus  haut...  des  lleurs  altiéres...  *  (Michelet^ 

Ou  que  sa  signitloalion  réelle  peut  être  en  contradiction 
avec  sa  sijînillealion  apparente  f  -  ...  les  arbres  qui  se 
drossent  ^î"^  0^  lA  sont  sans  mouvement  c^mne  les  ruines 
quo  YcùW  découvre  partout,...  débris  majestueux  do 
la  nature  ot  du  peuple  romain,  au  iuHicr  Jcsq'tds  îa  R.-^:::e 
ohroiienno  oK^vo  ses  saintes  imajres  oi  ses  dO^aies  ^ra::- 
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quilles  ^  (Lacordaire).  Chacun  voit  en  eflfet  que  dans  cet 
exemple,  Timportance  réelle  des  objets  croît  en  raison 
inverse  de  l'importance  grammaticale  des  propositions. 

Néanmoins,  si  cette  organisation  synthétique  de  la 
phrase  ne  se  profilait  pas  peu  ou  prou  sur  la  pensée, 
aurions-nous  entendu  dire  jusque  dans  ces  tout  derniers 
temps,  que  la  structure  d'une  période  reproduit  l'organi- 
sation objective  de  l'idée  (i)  ? 

L'espace  nous  manque  pour  étudier  les  causes  de  cette 
erreur  d'optique.  Disons  seulement  que  le  langage  étudié 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  s'évertuer  et  réussir  à  réali- 
ser une  coïncidence  de  ce  genre.  Le  peu  qu'il  en  sait  faire 
l'illusionne  sur  le  reste.  Mais  ce  n'est  qu'une  illusion.  Le 
groupe  d'idées  qui  se  trouvent  enfermées  dans  une  môme 
phrase,  prend  de  ce  seul  chef  une  sorte  d'unité,  que  le 
sentiment  accepte  sans  l'analyser.  Une  fois  découpées  par 
le  langage  ou, si  l'on  veut, par  le  style,  dans  la  masse  totale 
des  idées  à  traduire,  ces  unités  phraséologiques  ne  se 
défont  plus,  et  leurs  contours  toujours  quelque  peu  arbi- 
traires ou  forcés,  restent  visibles  dans  l'ensemble  où  elles 
sont  emboîtées.  Et  par  là  encore  le  langage  projette  sur 
son  contenu  ses  propres  accidents. 

De  cette  longue  étude,  au  terme  de  laquelle  nous  voie 
parvenus,  deux  conclusions  nous  paraissent  se  dégager. 
(Jn'on  nous  permette  de  les  indiquer  brièvement. 

En  premier  lieu,  le  langage  n'est  pas  un  organisme  se 
suffisant  à  lui-même.  C'est  assez  d'avoir  regardé  son  jeu 
avec  un  peu  d'attention,  pour  sentir  et  voir  derrière  lui, 
le  dél)ordant  de  tous  côtés,  une  autre  opération  qu'il 
stimule  et  dirige  par  des  procédés  toujours  sommaires, 
ou  qui  inversement  le  fait  mouvoir,  se  raidit  contre  lui, 
le  tourmente  et  le  travaille.  Cette  opération  n'est  pas 
celle  d'un   principe  sensible,  car,  visiblement,   presque 

(l)  P  Caiior,  Dlc  Kun%t  des  Uebcr  set  zens,  2'  éd..  Dcrlin,  1800,  p.  120. 
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tous  les  effets  que  le  langage  provoque  dans  la  région 
de  la  sensibilité  échappent  à  ses  prises,  ou  sont  indif- 
férents à  son  résultat.  Même,  ce  que  le  langage  se  prête 
le  moins  à  traduire,  ce  sont  les  objets  et  les  formes 
sensibles.  En  revanche,  sans  le  vouloir  et  malgré  lui,  il 
en  fait  surgir  d'extravagantes  par  une  évocation  ininter- 
rompue ;  mais  aux  mouvements  de  cette  foule  bizarre  et 
fantastique,  on  devine  une  force  quelle  gêne  et  qui 
s'évertue  à  la  repousser.  Cette  force,  nommons-la  par  son 
nom,  c'est  la  pensée  immatérielle. 

Loin  d'être  à  cette  pensée  une  ornière  ou  un  rail  qui 
facilite  son  glissement  et  le  dirige,  le  langage  est  pour 
elle  une  gêne  incessante.  Nous  disions,  au  début  de  la 
précédente  étude,  qu'il  est  aisé  de  le  plier  aux  usages  les 
plus  divers.  C'était  là  une  concession  provisoire  à  cer- 
taines apparences.  En  réalité  le  langage  ne  mérite  pas 
un  tel  éloge.  A  le  voir  tel  qu'il  est,  avec  sa  masse  etfroy- 
able  d'observances  menues  et  de  vétilles  tyranniques, 
on  soupçonne  de  quelle  difficulté  doit  être  la  manœuvre 
de  cette  mécanique  à  la  fois  grossière  et  compliquée, 
aux  rouages  grinçants,  mal  articulée  et  mal  graissée, 
avec  mille  pendeloques  absurdes,  qui  pendillent  et  se 
brandillent  à  toutes  ses  jointures.  Cette  impression 
devient  une  vue  rationnelle,  quand  au  lieu  de  regarder  la 
machine  en  curieux,  on  lit  les  équations  de  son  mouve- 
ment écrites  par  la  linguistique  avec  la  froide  éloquence 
des  chiffres.  Or  cet  engin  désolant,  la  pensée  doit  le  mou- 
voir et  en  maintenir  le  jeu  constamment  parallèle  à  sa 
propre  allure,  alerte  et  bondissante.  Dieu  sait  combien. 
Au  prix  de  quels  efforts  elle  y  réussit,  on  le  devine  du 
reste.  Or  toute  révélation  nouvelle  sur  la  complexité  des 
opérations  mentales  est  un  coup  de  bélier  dans  les  expli- 
cations mécaniques  et  matérialistes  de  la  pensée.  Il  s'en 
faut  donc  que  les  faits  permettent  de  conserver  au  langage 
le  rôle  de  Deus  ex  machiyia  qu'il  joue  dans  la  psychologie 
sensualiste,  depuis  Locke  et  Condillac.  C'est  notre  pre- 
^lière  conclusion  :  nous  n'y  insistons  pas. 
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Voici  la  seconde.  Tout  homme  qui  est  dans  le  cas 
d'avoir  à  énoncer  ses  idées,  se  trouve  astreint  à  un  code 
de  préceptes  minutieux  auxquels  il  doit  conformer  son 
discours.  Si  respectueux  qu'il  soit  des  autorités  légifé- 
rantes en  matière  de  beau  langage,  il  peut  se  demander 
sur  quoi  se  fonde  leur  législation  souvent  bien  draco- 
nienne, et  dans  quelle  mesure  il  peut  déférer  à  leurs 
ordres,  sans  sacrifier  sa  pensée.  Plus  souvent  encore  il  est, 
comme  lecteur,  juge  des  productions  d'autrui.  Il  éprouve 
alors  le  besoin  de  savoir  discerner,  avec  le  degré 
d'exactitude  possible  en  la  matière,  où  commence  dans 
les  œuvres  de  l'esprit  le  travail  propre  de  la  pensée,  où 
finissent  le  procédé  technique  et  l'invention  verbale.  Trop 
de  choses  vraiment  et  de  trop  sérieuses  dépendent  de  cette 
distinction,  pour  qu'un  esprit  réfléchi  n'ait  pas  l'ambition 
de  la  tirer  au  clair.  La  littérature  qui  lui  doit  réponse  à 
ces  deux  questions,  ne  l'a  pas  donnée  jusqu'à  présent 
satisfaisante  et  décisive.  Qu'elle  daigne  consulter  la 
linguistique;  peut-être  en  apprendra-t-elle  le  principe  de 
solution  qui  lui  manque.  On  a  souvent  besoin  d'un  plus 
petit  que  soi, 

P.  Peeters,  s.  J. 


KARL  WEIERSTRASS 


L'année  qui  va  finir  a  vu  disparaître  une  des  plus 
hautes  figures  mathématiques  de  notre  temps. 

L'illustre  professeur  berlinois  Karl  Weierstrass  s'est 
éteint  le  19  février  1897,  chargé  d'ans  et  de  gloire,  après 
avoir,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  au  cours  d'admirables 
découvertes,  semé  à  profusion  des  idées  non  moins  origi- 
nales que  profondes,  qui,  ayant  déjà  puissamment  contri- 
bué à  changer  à  notre  époque  la  face  de  l'analyse,  feront, 
pendant  de  longues  années  encore,  lever  de  riches  mois- 
sons dans  le  domaine  de  cette  science. 

Salué  partout  comme  un  maître,  il  a.  par  sa  mort,  on 
peut  le  dire,  plongé  dans  le  deuil  l'univers  mathématique. 
Certes,  la  nation  allemande  peut  avec  fierté  le  proclamer 
son  enfant,  de  même  que  la  France  se  glorifie  d'avoir 
compté  Cauchy  parmi  les  siens.  M.  Emil  Lampe  — 
auquel,  par  la  suite,  nous  aurons  à  faire  de  nombreux 
emprunts  —  a  même  pu  dire,  non  sans  raison,  qu'avec 
Weierstrass  son  pays  s'était  acquitte  envers  le  nôtre  de 
ce  qu'il  lui  avait  emprunté  avec  Cauchy  ;  à  cette  occasion 
môme,  le  nom  do  Riemann  eut  pu  être  joint  à  celui  de 
Weierstrass.  Mais  quelque  légitimes  et  respectables  que 
soient  ces  revendications  du  sentiment  national,  elles  no 
sauraient  primer  le  tribut  d*admiration  et  do  reconnais- 
sance que,  dans  un  élan  spontané,  rhumanitô  pensante 
tout  entière  s'empresse  de  décerner  à  de  tels  génies. 

N'est-ce  point  un  des  plus  beaux  et  des  plus  nobles 
privilèges  de  la  science  pure,  que  de  faire  oublier  aux 
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hommes  les  divisions  nées  en  ce  bas  monde  des  imperfec- 
tions de  leur  nature  et  du  jeu  de  leurs  passions,  et  de  les 
arracher  aux  conflits  qui  en  sont  la  suite,  pour  les  unir 
tous  dans  un  effort  commun  qui  ne  connaît  ni  les  fron- 
tières ni  les  partis  :  la  recherche  de  la  vérité  î  Et  les 
grands  esprits  qui  nous  tracent  les  voies  de  cette  recherche 
n'appartiennent-ils  point,  par  dessus  tout,  à  l'humanité 
prise  dans  sa  plus  large  expression  ? 


I 


C'est  à  Ostenfeld,  en  Westphalie,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  bourgmestre,  que  Karl  Weierstrass  vint 
au  monde  le  3i  octobre  181 5  (1).  Ainsi  que  son  frère 
Peter,  devenu  depuis  lors  professeur  de  philologie,  et  ses 
sœurs  Elise  et  Clara  (2),  qui,  restées  comme  lui  céliba- 
taires, devaient  plus  tard  unir  leur  existence  à  la  sienne 
en  une  touchante  association,  il  appartenait  à  la  religion 
catholique  à  laquelle  son  père  s'était  converti. 

A  rencontre  de  nombre  de  grands  mathématiciens  dont 
l'exemple  est  souvent  cité,  il  ne  semble  pas  que  ses  puis- 
santes facultés  se  soient  révélées  de  bonne  heure.  Après 
avoir  achevé  ce  que  nous  appellerions  ses  études  secon- 
daires, au  Gymnase  de  Paderborn,  il  entra  à  l'Université 
de  Bonn  où,  de  1884  à  i838,  il  suivit  les  cours  de  la 
Faculté  de  Droit.  Ce  n'est  qu'à  cette  époque,  ses  regards 
ayant  été  attirés  vers  la  mécanique  céleste,  qu'il  sentit 
s'éveiller  en  lui  sa  véritable  vocation.  Il  avait  alors 
23  ans  !  A  cet  âge,  comme  le  remarque  M.  Lampe,  Gauss 
était  sur  le  point  de  publier  ses  immortelles  Disquisitiones 

arifhmeticae.  Constatons  à  notre  tour  que  Galois,  dont  les 

• 

(I)  Tous  les  renseignements  biographiques  contenus  dans  cet  article,  sont 
empruntés  à  rinléressanlc  Notice  lue  par  M.  Emil  Lampe  devant  la  Société 
l»hysi(iue  de  Berlin,  le  5  mars  1807  (Leipzig,  Johann  Ambrosius  Barlh,  1897) 

(i)  Sa  sœur  Clara  Ta  précédé  d*un  an  dans  la  tombe. 


486  REVUE    DES    QUESTIONS    SOlEiNTlFIQUES. 

conceptions  géniales,  relatées  en  une  vingtaine  de  pages, 
ont  jeté  les  fondements  d'une  science  nouvelle,  et  dont 
on  sait  la  fin  tragique,  n'a  même  pas  vécu  ce  nombre 
d'années  ! 

Mais  cette  sorte  de  retard  dans  Téclosion  de  son  génie 
ne  devait  point,  par  la  suite,  nuire  à  Wcierstrass.  11 
semble,  au  contraire,  qu'en  abordant,  avec  un  esprit  déjà 
mûr  et  exempt  de  tout  parti  pris  d'école,  les  graves  pro- 
blèmes auxquels  il  devait  sattaquer,  il  ait  pu  de  prime 
abord  y  pénétrer  plus  profondément  et  se  soit  trouvé 
mieux  à  même  d'approprier  à  des  recherches  d'un  nouveau 
genre  un  instrument  analytique  également  nouveau. 

C'est  à  Munster,  sous  la  direction  de  Gudermann,  que, 
de  i838  à  1840,  il  poursuivit  ses  études  mathématiques 
dans  le  silence  du  cabinet.  L'initiation  aux  principes  de 
la  science  par  l'enseignement  public,  avec  la  lenteur 
qu'exige  la  moyenne  d'intelligence  des  auditeurs,  ne 
pouvait  convenir  à  cet  esprit  vigoureux,  capable  par  sa 
seule  intuition  de  se  rendre  maître  du  premier  coup  des 
théories  réputées  les  plus  difficiles  et  seulement  acces- 
sibles pour  le  commun  des  étudiants  par  une  longue  et 
patiente  application.  C'est  en  quelque  sorte  de  plain-pied 
que  Weierstrass  a  pénétré  dans  le  domaine  où ,  par 
prédestination,  son  activité  devait  se  dépenser. 

Il  n'avait  pas  fallu  trois  ans  à  recoller  improvisé  pour 
se  révéler  comme  un  maître.  A  l'occasion  d'un  examen 
d'aptitude  au  professorat  (pro  facnltafc  docouU)  qu'il  subit 
pendant  l'été  de  1841,  il  eut  à  fournir  une  composition 
écrite  portant  sur  trois  questions  ;  ayant  obtenu  pour  Tune 
d'elles  le  libre  choix  du  sujet,  il  étonna  ses  juges  par  une 
dissertation  où  la  profondeur  des  aperçus  et  l'habileté  des 
moyens  pouvaient  déjà  faire  prévoir  l'auteur  des  belles 
découvertes  qui,  par  la  suite,  devaient  jeter  tant  d'éclat 
sur  son  nom  (1). 

(1)  Ce  premier  travail  de  Weierstrass  est  resté  inédit  jus(iu'à  Timpression 
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En  dépit  de  ce  brillant  début  dans  la  science,  Weier- 
strass  dut  tout  d'abord  se  contenter  des  modestes  fonctions 
de  maître  (Lehrer)  au  Progymnase  de  Deutsch-Krone, 
dans  la  Prusse  Rhénane.  Ce  que  pouvaient  être  ces  fonc- 
tions, un  seul  détail  suffira  à  en  donner  une  idée  :  aux 
enfants  confiés  à  ses  soins,  Weierstrass  devait  enseigner 
jusqu'à  l'écriture  et  à  la  gymnastique  (Schreib- und  Tum- 
shmden)  !  Quelle  besogne  pour  un  homme  dont  le  cerveau 
était  déjà  livré  à  ses  profondes  méditations  sur  la  théorie 
des  fonctions  abéliennes  !  Et  ce  n'est  pas  seulement  pen- 
dant quelques  mois,  c'est  pendant  six  ans  —  soit  jusqu'à 
Tage  de  33  ans  —  que  Weierstrass  resta  dans  cette  situa- 
tion si  peu  en  rapport  avec  son  mérite.  Qui  donc,  après 
un  tel  exemple,  croirait  pouvoir  se  plaindre  de  ses  débuts  ? 

Jamais,  d'ailleurs,  Weierstrass,  arrivé  au  faîte  des 
grandeurs  accessibles  à  un  savant,  n'a  songé  à  effacer  de 
sa  mémoire  ces  années  de  vulgaire  labeur.  Il  y  reportait, 
au  contraire, sa  pensée  avec  une  complaisance  particulière, 
en  évoquant  même  le  souvenir  avec  bonhomie  lors  de  la 
célébration,  au  milieu  d'un  concert  unanime  d'hommages, 
de  son  quatre-vingtième  anniversaire.  Son  humeur  philo- 
sophique qui  le  portait  à  ne  voir,  en  toute  chose,  que  le 
bon  côté,  lui  faisait  même  envisager  cette  situation 
comme  présentant  des  avantages  pour  un  chercheur,  dont 
Tesprit  ne  se  trouve  pas  ainsi  détourné  de  l'objet  auquel 
il  s'est  attaché,  et  il  désapprouvait  ceux  dont  l'ambition 
trop  impatiente  ne  pouvait  s'y  complaire. 

Il  devint,  en  1848,  professeur  fOft^VeArerJ  au  Gymnase 
de  Braunsberg,  en  Prusse,  résidence  qu'il  ne  quittait,  à 
l'époque  des  vacances,  que  pour  revenir  auprès  des  siens 
restés  en  Westphalie  et  avec  qui  il  n'avait  jamais  cessé 
d'entretenir  les  rapports  de  la  plus  cordiale  affection. C'est 
à  Westernkotten,  où  son  père  s'occupait  alors  de  l'exploi- 

de  ses  OEuvres  complèlôs,  où  il  figure  dans  le  premier  volume.  Une  partie 
seulement  en  avait  vu  le  jour  au  milieu  d'un  mémoire  paru  dans  le  Journal 
DE  Crelle. 


488  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

tation  de  salines,  que  la  famille  se  réunissait;  c'est  de  là 
qu'est  daté  (11  septembre  i853)  son  premier  Mémoire 
inséré  dans  le  Journal  de  Crelle. 

Le  temps  passé  par  Weierstrass  à  Braiinsberg  fut  celui 
où  les  idées,  qui  fermentaient  en  lui  depuis  qu'il  s'était 
adonné  aux  sciences  mathématiques,  vinrent,  en  quelque 
sorte,  à  maturité.  Tous  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  étaient  consacrés  à  ces  recherches,  que  l'am- 
ple moisson  de  ses  découvertes  lui  faisait  poursuivre  avec 
une  ardeur  fébrile.  A  ce  propos,  M.  Lampe  rapporte  un 
trait  qui  peint  bien  l'état  d'âme,  à  cette  époque,  du  grand 
analyste  :1e  directeur  du  Gymnase  entendit,  certain  matin, 
un  grand  vacarme  dans  une  de  ses  classes  ;  informations 
prises,  c'étaient  les  élèves  de  Weierstrass  qui,  par  des 
gamineries  de  leur  âge,  célébraient  l'absence  de  leur  maî- 
tre. N'ayant  point  été  avisé  de  cette  absence,  le  directeur 
courut  chez  le  jeune  professeur  et  fut  tout  étonné,  en  péné- 
trant dans  la  chambre  sombre  qu'il  habitait,  de  le  trouver 
écrivant  à  sa  table  sur  laquelle  une  lampe  achevait  de  brû- 
ler. Weierstrass,  absorbé  dans  une  recherche  difficile  qu'il 
avait  poursuivie  toute  la  nuit,  n'avait  pas  pris  garde 
au  lever  du  jour,  dont  l'arrivée  seule  du  directeur  venait 
de  l'avertir.  Sur  l'observation,  d'ailleurs  indulgente,  que 
lui  lit  celui-ci,  il  répliqua  simplement  qu'il  était  dans  l'im- 
possibilité d'interrompre  son  travail,  au  bout  duquel  il 
entrevoyait  une  découverte  qui  ferait  quelque  bruit  dans 
le  monde  scientifique.  Ce  jour-là,  sans  doute,  il  s'était 
rendu  maître  de  quelqu'une  de  ces  vérités  fondamentales 
dont  il  a  enrichi  le  domaine  de  nos  connaissances. 

L'apparition  des  premiers  Mémoires  de  Weierstrass, 
qui  eut  lieu  pendant  son  séjour  à  Braunsberg,  ne  tarda 
pas  à  faire  sensation  parmi  le  public  savant.  L'un  des 
premiers,  Richelot,  que  Tinfluence  de  Jacobi  avait  engagé 
dans  une  voie  de  recherches  analogue,  sut  y  discerner  les 
marques  du  véritable  génie;  c'est  sur  sa  proposition  que 
Weierstrass  reçut,  en  1854,  le  titre  de  Docteur  honuri:^ 
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causa  de  TUniversité  de  Kônigsberg.  Vers  la  même  épo- 
que, Borchardt  entra  en  relations  personnelles  avec  le 
professeur  de  Braunsberg,  nouant  avec  lui  une  étroite  et 
solide  amitié  qui  subsista  sans  un  nuage  jusqu'à  la  mort 
du  premier  (1880). 

Voyant  sa  réputation  de  mathématicien  définitivement 
consacrée,  Weierstrass  aspirait  à  vivre  dans  un  centre 
de  haute  culture  intellectuelle  où  il  trouvât,  en  hommes 
et  en  livres,  les  ressources  qui  lui  faisaient  défaut  dan3 
le  fond  de  sa  province.  Une  occasion  favorable  s'ofirit 
enfin  à  lui  ;  il  obtint,  au  mois  de  juin  i856,  la  chaire 
de  mathématiques  à  l'Institut  industriel  de  Berlin,  et  fut 
nommé,  au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  profes- 
seur extraordinaire  à  TUniversité  ;  il  se  trouvait  dès  lors 
en  mesure  de  donner  libre  carrière  à  son  génie. 

S'il  avait  fallu  au  grand  géomètre  attendre  au  delà  de 
la  quarantième  année  pour  obtenir  une  situation  à  peu 
près  digne  de  lui,  son  éclatant  mérite  ne  tarda  pas,  en 
revanche,  dans  le  milieu  où  il  venait  de  pénétrer,  à  être 
hautement  reconnu,  et  dès  la  seconde  année  de  son  séjour 
à  Berlin,  soit  en  iSSy,  il  était  admis  à  l'unanimité  comme 
membre  de  TAcadémie  des  Sciences  de  cette  ville. 

Malheureusement,  Tefibrt  cérébral  dépensé  par  Weier- 
strass dans  ses  difficiles  recherches,  joint  à  son  excessif 
labeur  de  professeur,  ne  tarda  pas  à  ébranler  gravement 
sa  santé  :  c'était  le  tribut  de  la  gloire.  Des  troubles  ner- 
veux se  manifestèrent  chez  lui  dès  le  mois  de  mars  1860, 
et,  à  la  suite  d'une  crise  violente  dont  il  fut  victime  à  la 
fin  de  l'année  1861,  il  dut  se  résigner  à  suspendre  pen- 
dant quelque  temps  toutes  ses  occupations.  Peu  à  peii 
cependant  il  âe  remit  au  travail  mais  sans  pouvoir,  comme 
professeur,  se  multiplier  ainsi  qu'il  l'avait  fait  précédem- 
ment. Fort  heureusement,  la  création  en  sa  faveur,  à 
l'Université  de  Berlin,  d'une  troisième  chaire  ordinaire  dé 
mathématiques  —  les  deux  premières  étant  occupées  par 
ii«  SËRIE.  T.  xu.  33 
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Ohm  (i)  et  par  Kummer  —  lui  assura,  dès  Tannée  1864, 
une  existence  aisée  sans  l'astreindre  comme  professeur  à 
de  trop  pénibles  obligations. 

Cette  situation,  à  laquelle  ses  collègues  de  l'Université 
joignirent,  en  iSyS,  la  dignité  de  Recteur  magnifique,  fut 
celle  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  et  dans  laquelle  il 
fera  figure  devant  la  postérité  ;  c'est  de  là,  en  effet,  qu'il 
a,  comme  nous  l'indiquerons  plus  loin,  rayonné  sur  le 
monde  mathématique. 


II 


En  dépit  des  souffrances  physiques  qui  s'étaient  abat- 
tues sur  lui  et  de  la  tension  de  son  esprit  toujours  en 
travail,  jamais  Weierstrass  ne  se  départit  de  l'affabilité 
de  caractère,  voire  même  de  l'humeur  joviale,  qui  étaient 
innées  chez  lui.  Étudiant,  il  s'était  distingué  dans  les 
joyeuses  et  bruyantes  réunions  de  ses  camarades  par  son 
entrain  et  sa  gaîté  ;  cette  heureuse  disposition  de  carac- 
tère ne  l'abandonna  à  aucune  époque  de  sa  vie.  Par  un 
singulier  contraste  avec  la  gravité  de  ses  travaux,  la 
plaisanterie  conserva  toujours  à  ses  yeux  un  charme  par- 
ticulier. C'est  qu'aussi  l'esprit  livré  à  de  sévères  spécula- 
tions ressent,  à  de  certains  moments,  le  besoin  de  se 
délasser.  Ne  raconte-t-on  pas  qu  Euler  trouvait  un  sen- 
sible plaisir  aux  grosses  farces  des  théâtres  de  marion- 
nettes ? 

Loin  de  s'enfermer  dans  une  tour  d'ivoire,  le  grand 
mathématicien  s'efforçait,  dans  le  monde,  où  il  plaisait 
par  la  simplicité  de  ses  manières  et  le  tour  enjoué  de  sa 
conversation,  de  faire  oublier  sa  qualité  de  savant. 

Mais  c'était  surtout  sur  ses  élèves  que.  par  la  double 
influence  de  la  bonté  de  son  cœur  et  de  rélévation  de 

(i)  Le  frùrc  du  grand  physicien. 
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ses  pensées,  il  exerçait  une  irrésistible  attraction,  et  Ton 
peut  affirmer  que  nul  maître  ne  fut  jamais  entouré  d'une 
vénération  plus  universelle  et  plus  profonde. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quel  professeur  incomparable 
fut  Weierstrass  et  d'insister  sur  le  caractère  tout  parti- 
culier de  son  enseignement. 

Par  une  rencontre  qui  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  pour- 
rait le  croire,  le  grand  penseur,  si  puissamment  armé 
pour  la  découverte,  éprouvait  une  sorte  de  malaise  lors- 
qu'il s'agissait  de  jeter  sur  le  papier  les  résultats  de  ses 
travaux.  Ayant  avec  une  rare  netteté  la  vision  intérieure 
des  choses  auxquelles  s'appliquait  son  esprit,  il  lui  sem- 
blait sans  doute  que  leur  expression  écrite,  avec  son 
caractère  définitif  et  permanent,  ne  fût  jamais  suffisam- 
ment adéquate  à  sa  pensée  ;  de  là  une  sorte  de  répugnance 
à  prendre  la  plume.  Aussi,  dès  qu'il  se  trouva  en  posses- 
sion d'une  chaire  lui  permettant  de  s'adresser  directe- 
ment au  public,  renonça-t-il  à  peu  près  complètement  à  la 
forme  écrite  pour  répandre  ses  idées.  Son  enseignement 
devint  ainsi  peu  à  peu  pour  lui  un  modo  oral  de  publica- 
tion du  fruit  de  ses  labeurs.  C'est  assez  dire  l'attrait  puis- 
sant qu'il  dut  exercer  sur  les  auditeurs  capables  de  le 
suivre  (i). 

La  conséquence  de  cette  façon  de  procéder  fut  que,  tout 
d'abord,  les  idées  du  maître  ne  pénétrèrent  guère  à 
l'étranger  que  par  les  écrits  de  ses  disciples.  Aussi  un 
éminent  mathématicien  français  a-t-il  pu  dire  qu'il  avait 
subi  l'influence  de  la  pensée  de  Weierstrass  avant  d'avoir 
lu  une  ligne  sortie  de  sa  main. 

En   particulier,  l'illustre  géomètre   avait,   depuis   de 


(1)  Détail  singulier  :  Weiei strass,  depuis  qu'il  était  sujet  à  des  troubles 
nerveux,  ne  pouvait  rester  debout  devant  le  tableau  noir  sans  être  pris  de 
vertige  ;  aussi  contiail-il  le  soin  de  tenir  la  craie  à  un  de  ses  auditeurs,  qu*il 
se  contentait  de  guider  du  fauteuil  où  il  restait  assis  pour  parler,  fermant 
les  yeux  aux  passages  difficiles  comme  si,  dit  M.  Lampe,  il  eût  voulu  abriter 
ses  pensées  contre  les  influences  extérieures. 
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longues  années  déjcà,  opéré  dans  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques  la  révolution  dont  il  sera  dit  un  mot  plus  loin, 
lorsqu'elle  nous  fut  en  quelque  sorte  révélée  par  Halphen, 
dans  le  beau  Traité  où  il  en  tire  de  si  heureuses  consé- 
quences. Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  circonstance  qui 
contribua  à  faire  bénéficier  le  public  français  des  con- 
quêtes dues  au  génie  de  Weierstrass.  Une  étroite  affinité 
intellectuelle  avait,  dès  longtemps,  établi  les  rapports  les 
plus  cordiaux  entre  le  grand  mathématicien  berlinois  et  le 
maître  vénéré  qui,  tant  par  ses  belles  découvertes  que 
par  son  haut  enseignement,  a,  plus  que  tout  autre,  con- 
tribué à  développer  en  France  les  études  de  pure  analyse. 
Très  au  courant  des  idées  de  son  ami  avec  lequel  il  entre- 
tenait une  correspondance  suivie,  M.  Hermite  leur  faisait 
dans  ses  cours  une  large  place,  sachant  d'ailleurs,  avec 
l'art  incomparable  dont  il  possède  le  secret,  leur  impri- 
mer la  forme  didactique  propre  à  les  rendre  le  plus  faci- 
lement assimilables,  les  éclaircissant  aussi  et  les  complé- 
tant par  des  remarques  personnelles  que  leur  auteur  n'eût 
certes  pas  désavouées.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l'heureux 
privilège  d'entendre  l'illustre  professeur  français  exposer 
les  théories  de  son  collègue  de  Berlin,  pourront  témoigner 
de  l'enthousiasme  communicatif  qu'il  y  mettait  et  par 
lequel  ses  auditeurs  se  laissaient  envahir,  s  unissant  en 
quelque  sorte  avec  lui  dans  l'hommage  qu'il  rendait  au 
grand  géomètre  allemand. 

On  eût  pu  craindre  que  les  richesses  prodiguées  par 
Weierstrass  dans  ses  leçons  fussent,  au  moins  en  partie, 
perdues  pour  la  postérité.  Tne  telle  éventualité  ne  doit 
plus,  grâce  à  Dieu,  être  maintenant  redoutée.  Plusieurs 
de  ses  anciens  élèves,  dont  le  nom  est  à  lui  seul  une 
garantie,  MM.  Hettner,  Knoblauch,  Kotter,  Phragmen 
et  Stickelberger  ont,  à  sa  demande  même,  assumé  la  tâche 
particulièrement  honorable  de  rédiger  ses  principales 
leçons  qui  seront  publiées  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres 
complètes. 
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La  puissance  créatrice  de  Weierstrass  n'eut  de  compa- 
rable que  sa  parfaite  modestie,  exempte  de  toute  affecta- 
tion. N'ayant  jamais  brigué  aucun  honneur,  il  accueillit 
joyeusement  ceux  qui  lui  furent  prodigués  à  la  fin  de 
sa  carrière  (i).  C'est  là  un  trait  qu'il  convient  dénoter  : 
le  grand  géomètre,  sans  les  avoir  désirées,  ne  dédaigna 
jamais,  comme  étant  au-dessous  de  son  mérite,  les  dis- 
tinctions par  lesquelles  se  récompensent  des  titres  le  plus 
souvent  bien  inférieurs  aux  siens.  Il  n'était  point  acces- 
sible aux  inspirations  de  lorgueil,  qui  poussent  parfois 
certains  hommes  de  génie  à  se  placer  eux-mêmes  au-dessus 
des  autres  hommes  en  affichant  le  mépris  des  honneurs 
qui  ne  sont  pas  à  leur  destination  exclusive. 

L'effacement  dans  lequel,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  Weier- 
strass eût  laissé  sa  personnalité,  laisse  entrevoir  combien 
peu  lui  importaient  les  questions  de  priorité;  loin  de 
jamais  élever  aucune  réclamation  à  ce  propos,  il  prodi- 
guait, au  contraire,  sans  compter,  les  indications  les  plus 
précieuses  à  tous  ceux  qui  l'entouraient,  trop  heureux  de 
voir  fructifier  entre  leurs  mains  les  germes  qu'il  y  avait 
déposés.  Aussi  bien  un  de  ses  disciples  a-t-il  pu  dire  qu'il 
se  réjouissait  de  toute  idée  qui  lui  avait  été  dérobée,  lors- 
qu'il la  retrouvait  chez  le  larron  (2). 

La  générosité  avec  laquelle  il  ouvrait  à  ses  élèves  le 
trésor  de  ses  plus  intimes  pensées,  la* joie  sincère  qui 
éclatait  en  lui  à  la  nouvelle  des  succès  qu'ils  remportaient 
en  suivant  ses  inspirations,  lui  attachaient  inébranlable- 
ment  tous  les  cœurs.  Aussi  jamais  vieillesse  ne  fut-elle 
entourée  de  soins  plus  dévoués  ni  plus  vigilants.  Par  une 
pensée  touchante,  honorant  non  moins  ceux  qui  en  eurent 
rinitiative  que  celui  qui  en  fut  l'objet,  lorsque  le  maître, 

(1)  Membre  de  tous  les  grands  corps  savants  du  monde  entier,  Weierstrass 
se  vil  appelé,  comme  Helmholtz,  à  occuper  un  des  dix  fauteuils  d'associé 
élran^er  donl  dispose  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut  de  France. 

(2)  Dans  le  texte  de  M.  Lampe  (p.  21)  :  Weierstrass  freue  sich  ùber  jeden 
Gedanken,  der  ihm  gestohlen  werde,  wenn  er  denselben  bei  dem  tlntwender 
wieder  finde. 
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vaincu  par  les  infirmités  de  l'âge,  se  vit  condamné  à  ne 
plus  quitter  sa  maison,  ses  anciens  élèves  s'entendirent 
pour  venir  chaque  jour,  à  tour  de  rôle,  Tentretenir  tant 
des  sujets  scientifiques  auxquels  il  s'intéressait  encore, 
que  des  événements  de  la  vie  quotidienne.  La  célébration 
du  jour  anniversaire  de  sa  naissance  était  Toccasion  de 
réunions  amicales,  au  cours  desquelles  il  prenait  lui-même 
plaisir,  sur  le  ton  de  bonhomie  et  de  simplicité  qui  lui 
était  habituel,  à  revenir  sur  les  incidents  de  sa  longue 
carrière  et,  tout  particulièrement,  sur  ses  modestes  débuts. 
Pour  son  quatre-vingtième  anniversaire,  S.  M.  l'Empereur 
d'Allemagne  commanda  au  peintre  R.  von  Voigtlander  le 
portrait  du  vénéré  savant  pour  le  musée  national  alle- 
mand. L'artiste,  nous  dit  M.  Lampe,  saisit  admirablement 
l'expression  vive  et  intelligente  des  traits  du  grand  pen- 
seur dans  cette  toile  qui  perpétuera  son  image  aux  yeux 
des  générations  à  venir. 


III 

Après  cette  rapide  esquisse  de  l'homme,  nous  allons, 
aussi  brièvement  que  possible,  essayer  de  donner  une 
idée  de  son  œuvre,  sans  nous  dissimuler  d'ailleurs  les 
difficultés  de  cette  tâche.  D'une  part,  en  effet,  l'étroitesse 
des  limites  qui  nous  sont  imposées;  de  l'autre,  le  carac- 
tère de  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  qui  n'est 
pas  spécialement  mathématique,  ne  nous  permettent  de 
traiter  le  sujet  ni  avec  lampleur  ni  avec  les  détails  qu'il 
comporterait.  Au  moins  nous  efforcerons-nous  d'en  souli- 
gner  les  traits  les  plus  essentiels. 

fonctions  analytiques 

Ce  qui  domine  l'œuvre  de  Weierstrass,  ce  qui,  au 
regard  de  la  postérité,  en  restera  la  principale  caracté- 
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ristique,  c'est  rétablissement  «  d'une  théorie  complète, 
définitive  et  maintenant  classique  "  (i)  des  fonctions  ana- 
lytiques. 

Cette  théorie  n'avait  été  qu'ébauchée  par  Cauchy,  qui 
1  avait  d'ailleurs  abordée  par  la  voie  détournée  du  calcul 
intégral.  Weierstrass  s'y  attaque  directement,  prenant 
comme  unique  point  de  départ  la  propriété  qu'ont  les 
fonctions  analytiques  d'être  développables  en  séries  de 
Taylor.  Cette  méthode  entraîne  des  longueurs  pour  l'éta- 
blissement de  certaines  propriétés,  comme  le  théorème 
fondamental  qui  porte  le  nom  de  Laurent  et  qui,  pour 
Cauchy,  est  intuitif.  Mais,  en  n'introduisant  aucun  élément 
parasite,  tel  que  ceux  que  Cauchy  emprunte  au  calcul 
intégral,  elle  va  plus  au  fond  des  choses  et  conduit  à  des 
notions  de  la  plus  haute  importance,  à  celle  notamment 
du  prolongement  analytique  que,  le  premier,  Weierstrass 
a  admirablement  élucidée,  et  sur  laquelle  nous  nous  arrê- 
terons quelques  instants. 

Quand  on  connaît  une  fonction  analytique  dans  un 
domaine  D,  si  petit  qu'il  soit,  et  qui  peut  se  réduire  à  un 
simple  élément  de  ligne,  on  peut  sayis  ambiguïté  la  pro- 
longer amdytiquement  le  long  d'un  chemin  C  quelconque 
is^u  d'une  origine  contenue  dans  D,  en  ayant  recours  à 
une  succession  de  séries  de  Taylor,  à  moins  qu'on  ne 
rencontre  sur  le  chemin  C  un  point  A  qui  soit  un  point 
singulic}'  clc  la  fonction,  c'est-à-dire  un  point  autour 
(liiquol  la  fonction  ne  soit  pas  dcvoloppablc  en  séries  de 
Taylor.  Si,  conservant  la  même  origine,  on  fait  varier 
crime  façon  continue  le  chemin  C  en  marquant,  pour  chaque 
position  do  ce  chemin,  le  premier  point  singulier  A  qu'on 
y  rencontre  h  partir  do  lorigino,  il  peut  se  faire  que  co 
point  A  engendre  une  ligne;  il  peut  aussi  se  faire  que 
cette  ligne  soit  formée  et  entoure  complùtoment  le  do- 


(I)  llcrniic,  Noii»*o  sur  \V»Mcrsirass  (Comptes. uemjCs  de  i/ACADt!MiE  des 
Sr.iF..\r.ES,  K"-  mars  1897;  T.  CXXIV,  p.  430). 
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maine  D.  Dians  ce  dernier  cas,  la  fonction  considérée 
neœiste  qu'à  l'intérieur  de  cette  ligne  singulière  essentielle 
qui  limite,  en  quelque  sorte,  le  domaine  naturel  de  la 
fonction.  C'est  là  une  idée  profonde  que  Weierstrass,  le 
premier,  a  mise  en  pleine  lumière.  Il  a  donné  des  exemples 
de  fonctions  analytiques  n'existant  qu'à  l'intérieur  d'un 
cercle  et  non  prolongeables  au-delà.  Il  a  donné  également 
des  exemples  d'exjjressioyis  anahjtiqiLcs ,  de  séries  notam- 
ment, représentant  dans  une  certaine  aire  une  fonction 
analytique,  d'ailleurs  prolongeable  au-delà,  et  dans  une 
autre  aire  une  fonction  toute  différente.  De  cette  étude,  il 
a  lumineusement  fait  ressortir  la  distinction  entre  la 
fonction  analytique,  nettement  définie  dans  tout  son  do- 
maine d'existence  des  qu'on  la  connaît  pour  un  élément 
de  ce  domaine,  et  les  diverses  expressions  anal u tiques 
(séries,  intégrales  définies,  etc.)  qu'on  peut  lui  donner  et 
qui,  représentant  la  fonction  dans  une  certaine  aire  seule- 
ment, peuvent  repi'ésenter  autre  chose  ou  même  ne  rien 
représenter  du  tout  en  dehors  de  cette  aire. 

C'est  assurément  là  une  des  conquêtes  fondamentales 
de  Weierstrass.  La  notion  de  prolongement  analytique 
joue  un  rôle  essentiel  dans  les  travaux  de  M.  Schwarz  sur 
la  représentation  conforme,  dans  ceux  de  M.  Félix  Klein 
sur  les  fonctions  modulaires,  ainsi  que  dans  diverses 
parties  de  l'œuvre  de  M.  Poincaré. 

Conduit  par  sa  méthode  même  à  l'étude  d'une  fonction 
analytique  wwt/brme  (monodrome  ou  à  une  seule  détermina- 
tion) dans  le  domaine  d'un  point  sincjidier  isolé  y^exav^irn^^ 
établit  l'admirable  distinction  entre  les  pôles,  où  la  fonc- 
tion devient  infinie  comme  une  fonction  rationnelle,  et  les 
points  essentiellement  singuliers  ou  points  essentiels,  où  la 
fonction  est  complètement  indéterminée,  c'est-à-dire  dans 
le  voisinage  desquels  la  fonction  peut  s'approcher  autant 
qu'on  le  veut  de  toute  valeur  donnée.  Dans  le  promior 
cas,  si  a  est  l'affixe  du  point  singulier,  la  série  de  Laurent 
relative  au  point  a  ne  renferme  qu'un  nombre  fini  de 
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termes  en  -, tt,:  dans  le  second,  elle  en  contient  un 

(z  —  a)"  '  ' 

nombre  infini.  Ces  belles  propositions  ont  été  complétées 
plus  tard,  comme  on  sait,  par  le  célèbre  théorème  de 
M.  Picard  sur  les  zéros  de  Téquation  fïz)  —  h  =  o  dans  le 
voisinage  d'un  point  essentiel. 

C'est  encore  le  développement  logique  de  sa  méthode 
qui  conduisit  Weierstrass  à  une  de  ses  plus  belles  et  plus 
élégantes  découvertes  :  la  décomposition  en  un  produit 
infini  de  facteurs  primaires  des  fonctions  entières  (n'ayant 
dans  le  plan  aucun  point  singulier)  laquelle  constitue,  dit 
M.  Picard  (i),  «  un  des  plus  admirables  théorèmes  de 
l'Analyse  moderne  «.  De  là  découle  immédiatement  la 
représentation,  par  un  quotient  de  deux  fonctions  entières, 
de  toute  fonction  méromorphe  (n'ayant  d'autres  singula- 
rités que  des  pôles).  Nombreuses  et  brillantes  sont  les 
applications  de  ces  deux  théorèmes,  notamment  aux 
fonctions  elliptiques. 

Il  convient  de  citer  à  part  la  belle  proposition  relative 
à  l'intégrale  eulérienne  de  seconde  espèce  que  Weierstrass 
démontre  être  l'inverse  d'une  fonction  entière. 

Une  extension  des  plus  importantes  a,  depuis  lors,  été 
donnée  aux  théorèmes  de  Weierstrass  par  M.  Mittag- 
Leffier,  pour  le  cas  des  fonctions  uniformes  possédant 
une  infinité  de  pôles  ou  de  singularités  essentielles.  On 
peut  dire  que  le  théorème  de  M.  Mittag-Leffler  eifectue  la 
représentation  d'une  fonction  uniforme  quelconque. 

Pour  compléter  l'indication  de  ce  qui,  dans  l'œuvre  du 
grand  géomètre  allemand,  concerne  les  fonctions  en 
général,  il  convient  de  citer  les  théorèmes  fondamentaux 
sur  les  fonctions  de  plusieurs  variables,  sur  les  fonctions 
implicites,  dont  il  a  tout  particulièrement  pénétré  la 
nature,  sur  les  fonctions  définies  par  des  équations  diffé- 
rentielles. Ses  démonstrations,  difilérentes  de  celles  de 
Cauchy,  sont  plus  complètes  sur  certains  points. 

(1)  Revue  générale  des  SciEiNCKS  du  15  mars  1897  (8«  année,  no5),  p.  173. 
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Ayant  édifié  cet  admirable  corps  de  doctrine,  Weier- 
strass  s'est  tout  naturellement  trouvé  amené  à  en  faire 
l'application  à  diverses  classes  particulières  de  fonctions. 


FONCTIONS   ALGÉBRIQUES 

C'est  par  le  problème  de  l'inversion  des  intégrales 
abéliennes  que  Weierstrass  fut,  dès  iSSy,  amené  à  l'étude 
des  fonctions  algébriques.  Quelques  semaines  après  la  com- 
munication qu'il  fit  à  ce  sujet  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin,  le  Journal  de  Crelle  publia  le  Mémoire  si  juste- 
ment célèbre  et  tant  admiré  de  Riemann  sur  la  question. 
Weierstrass,  soucieux  de  rattacher  aux  siens  les  résultats 
de  son  émule,  retira  son  manuscrit  de  l'imprimerie,  pour 
se  livrer  à  des  recherches  algébriques  que  lui-même 
jugeait  très  difficiles  et  qui,  interrompues  par  d'autres 
travaux,  lui  prirent  beaucoup  de  temps.  Aussi  n'est-ce 
qu'en  1869  V^'^^  ^^  connaître  ses  résultats  définitifs  dans 
cet  ordre  d'idées. 

A  rencontre  de  celle  de  Riemann,  fondée  sur  des  notions 
de  géométrie  de  situation  aujourd'hui  classiques,  la  doc- 
trine de  Weierstrass,  non  moins  originale  et  non  moins 
profonde,  nemprunte  rien  qu'à  la  seule  analyse.  Sa  défi- 
nition du  7nng  p  (égal  au  r/enre  augmenté  d'une  unité) 
d'une  courbe  algébrique  par  la  réduction  de  proche  en 
proche  de  ses  singularités,  est  très  belle,  très  purement 
algébrique,  en  même  temps  que  très  utile,  car  elle  s'étend 
aux  surfaces,  comme  l'a  montré  M.  Picard.  Elle  le  conduit 
à  une  forme  canonique  dépendant  de  3o  modules  pour 
toute  courbe  algébrique  do  rang  p.  si  toutefois  p  est 
supérieur  à  z.  Cette  doctrine  entraîne  en  o^^tro  une 
théorie  complète,  admirablement  enchaînée,  des  intégrales 
abéliennes,  de  leurs  périodes,  de  leurs  formes  normales. 

Moins  intuitive  sans  doute  que  la  théorie  de  Riemann, 
celle  de  Weierstrass  peut,  en  revanche,  être  citée  comme 
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une  merveille  de  construction  logique.  Non  seulement 
elle  permet  d'établir  tous  les  résultats  déduits  de  la 
première,  mais  elle  semble  être  d'une  application  plus 
sûre  et  va  plus  loin  sur  certains  points.  On  en  peut  citer 
un  exemple  célèbre.  Il  s*agit  d*un  des  plas  importants 
théorèmes  de  la  théorie  des  courbes  algébriques,  enseigné 
par  Weierstrass  longtemps  avant  que  M.  Schwarz  le 
retrouvât  sous  une  forme  d'ailleurs  moins  complète,  et 
qui  consiste  en  ce  que  toute  courbe  de  genre  supérieur 
à  1  n'admet  qu'un  nombre  fini  de  transformations  bira- 
tionnelles  en  elle-même  (i).  D'éminents  géomètres,  en  se 
plaçant  au  seul  point  de  vue  de  Riemann,  ont  pu,  pendant 
longtemps,  regarder  ce  théorème  comme  simplement 
rraiscmblahle,  alors  qu'il  est  bien,  en  réalité,  une  consé- 
quence immédiate  des  méthodes  de  Weierstrass. 

Il  ne  faudrait  d'ailleurs  pas  inférer  de  ce  qui  précède, 
que  Weierstrass  mésestimait  le  moins  du  monde  la  voie 
suivie  par  Riemann.  Personne,  au  contraire,  plus  que  lui 
ne  rendait  justice  à  la  merveilleuse  pénétration  de  ce  grand 
géomètre;  mais  il  faisait  une  distinction  fondamentale 
entre  la  recherche  des  vérités  analytiques,  pour  laquelle 
toute  liberté  lui  semblait  permise  dans  le  choix  des  mé- 
thodes, et  la  forme  sous  laquelle  ces  vérités,  une  fois 
acquises,  devaient  venir  s'ajouter  à  l'édifice  de  la  science. 
A  ce  dernier  point  de  vue,  il  se  montrait  fermement  con- 
vaincu que  les  propositions  de  la  pure  analyse  ne  devaient 
être  démontrées  que  par  des  méthodes  purement  analy- 
tiques et  jamais,  dans  ses  travaux  personnels,  il  ne  s'est 
écarté  de  celte  manière  de  voir. 


(l)  Voir  dans  les  Œuvres  Complices  doWclorsirass  sa  Iniiro  ù  M. Schwarz. 
L'analyse  qui  s'y  trouve  dôveloppôe  est  ijualifl(ic  do  «  chef-d'œuvre  d'inven» 
lion  »  par  M.  Ilermile  {loc*  cii.,  p.  -iSl). 
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FONCTIONS   ELLIPTIQUES 

C'est  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  tout  entière 
que  Weierstrass  a  refaite  en  partant  d'un  point  de  vue 
très  élevé. 

Lorsqu'une  fonction  f  (z)  est  telle  que  f  (z  +.  z^)  soit 
une  fonction  algébrique  de  f  (z)  et  /'  (zo),  on  dit  qu'elle 
aÔAnet  un  théorème  dJ addition,  Weierstrass  montre  que 
toute  fonction  admettant  un  théorème  d'addition  est  une 
fonction  algébrique  soit  de  z,  soit  de  (^\  soit  de  p  (z),  la 
fonction  p  étant  définie  par  la  relation 


i/oo 


dp  _ 

00     V^  ^p^~^^gtP~^~Q\ 


et  que  la  réciproque  est  vraie.  Il  obtient  le  même  théo- 
rème, ainsi  que  sa  réciproque,  pour  toute  fonction  uni- 
forme liée  algébriquement  à  sa  dérivée. 

C'est  dans  ces  belles  propositions  que  la  fonction  p  (z) 
puise  sa  première  importance;  c'est  par  là  que  Weierstrass 
s'est  trouvé  amené  à  en  faire  une  étude  approfondie,  lui 
adjoignant  d'ailleurs  les  fonctions  'C,  (z)  et  o-  (z)  définies  par 

Ç'  =^  »,  -  =Ç  (avec  un  choix  convenable  des  constantes). 

Au  moyen  de  ces  nouvelles  fonctions,  Weierstrass  a  pu 
refaire  tout  l'édifice  des  fonctions  elliptiques,  auquel  il 
semblait  pourtant  que  Jacobi  eût  donné  sa  forme  défini- 
tive. Dans  cette  nouvelle  théorie,  les  trois  fonctions  y>, 

Ç  et  <r  remplacent  sn,  Z,  6,  l'invariant  I  =  ^  joue  le  rôle 

de  k\  la  fonction  I  C^\  w  et  co'  étant  les  périodes,  devient 

la  nouvelle  fonction  modulaire,  etc.  Weierstrass  adjoint 
d'ailleurs  à  la  fonction  p  une  fonction  entière  désignée 
par  kl  (z),  fort  importante  et  dont  l'analogue  joue  un  rôle 
considérable  dans  la  théorie  des  fonctions  hyperelliptiques. 
Les  fonctions  de  Weierstrass  se  prêtent  admirablement 
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à  Texposé  systématique  de  la  théorie  des  fonctions  ellîp  • 
tiques,  prise  dans  ses  grandes  lignes,  comme  le  prouvent 
aujourd'hui  les  Traités  d'Halphen,  de  MM.Tannery  et  Molk,  . 
de  MM.  Appell  et  Lacour,  fondés  sur  leur  emploi  (i).  Avec 
elles,  les  idées  générales  ressortent  très  bien  et  devien- 
nent plus  facilement  assimilables  pour  les  commençants. 
Enfin  elles  présentent  d'indiscutables  avantages  dans  cer- 
taines questions  comme  le  problème  de  l'inversion  des 
intégrales  elliptiques,  pour  lequel  elles  dispensent  d'exa- 
miner la  réalité  des  racines  du  polynôme  placé  sous  le 
radical.  Halphen  a  d'ailleurs  montré,  dans  le  Tome  H  de 
son  grand  Traité,  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  dans 
les  applications  à  la  géométrie,  à  la  mécanique,  à  la  géo- 
désie, etc. 

Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  belle  théorie  de  Jacobi 
ait  pour  cela  perdu  tout  son  intérêt.  Là  où  les  applica- 
tions doivent  être  poussées  jusqu'au  calcul  numérique, 
voire  même  pour  approfondir  certaines  théories,  celle  de 
la  transformation  par  exemple,  elle  présente  encore  de 
grands  avantages. 

Si,  par  exemple,  au  point  de  vue  théorique,  il  est  d'un 
haut  intérêt  de  voir  que  le  développement  en  produit 
infini  de  la  fonction  c  est  donné  immédiatement,  sans 
qu'on  ait  à  recourir  à  aucun  artifice,  par  le  théorème 
général  de  Weierstrass  sur  les  décompositions  en  facteurs 
primaires  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  il  faut  bien  remar- 
quer aussi  que  ce  produit  infini,  qui  est  double,  ne  saurait 
se  prêter  au  calcul  numérique  avant  d'avoir  été  trans- 
formé en  produit  simplement  infini,  ce  qui  est  une  sujé- 
tion assez  ennuyeuse.  Avec  les  fonctions  ©,  au  contraire, 
le  résultat,  obtenu  moins  directement  il  est  vrai,  est  immé- 
diatement utilisable. 

Si  donc  l'élégante  théorie  de  Weierstrass  doit  inoontes- 

(1)  Voir  les  coinplcs  rendus  biblio};raphiques  que  nous  avons  donnés  de 
ces  divers  Traites  dans  la  llEVUE  (Livraisons  d'octobre  1886,  juiUet  1803, 
juillet  1896,  janvier  1897). 
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tablement  se  substituer  à  celle  de  Jacobi  pour  Texposition 
des  propriétés  générales  des  fonctions  elliptiques,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  celle-ci  ne  saurait  être  complètement 
passée  sous  silence  et  qu'une  place  doit  encore  lui  être 
faite  dans  l'enseignement,  quitte  à  la  faire  dériver  de  la 
première.  C'est,  d'ailleurs,  ce  qu'ont  parfaitement  compris 
les  auteurs  des  traités  didactiques  cités  plus  haut. 

Cette  théorie  des  fonctions  elliptiques  est  une  de  celles 
que  Weierstrass  n'a  fait  connaître  que  par  son  enseigne- 
ment oral.  En  en  donnant  un  résumé,  et  comme  le  for- 
mulaire, dans  ses  Formeln  imd  Leh)'sdtze  zum  Gebrauche 
dei^  elliptischen  Funciionen,  M.  Schwarz  a  rendu  un  ser- 
vice éminent  au  public  mathématique.  On  pouvait  toute- 
fois regretter  de  ne  pas  posséder  la  complète  expression 
de  la  pensée  du  maître.  Cette  lacune  va  se  trouver  com- 
blée dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  complètes,  qui  contien- 
dra une  rédaction  détaillée  de  ses  leçons  sur  ce  sujet,  due 
à  M.  Phragmen  dont  on  sait  l'impeccable  érudition. 


FONCTIONS    ABELIENNES 

La  théorie  des  fonctions  abéliennes  semble  avoir  été  le 
domaine  de  prédilection  de  Weierstrass,  et  c'est  peut-être 
à  son  occasion  qu'il  a  entrepris  les  belles  recherches  sur 
la  théorie  généraile  des  fonctions  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Le  problème  de  l'inversion  des  intégrales  hyperellip- 
tiques,  posé  par  Jacobi,  n'avait  été  résolu  par  Gôpel 
et  Rosenhain  que  dans  le  cas  le  plus  simple  des  intégrales 
de  première  classe  ;  mais  leur  solution,  justement  admi- 
rée pourtant  de  tous  les  analystes,  n'était  susceptible 
d'aucune  généralisation  ;  dès  la  seconde  classe,  se  présen- 
tent des  difficultés  insurmontables.  A  Weierstrass  devait 
revenir  l'honneur  de  résoudre,  par  une  voie  absolument 
différente  de  celle  de  ces  auteurs,  le  problème  pris  dans 
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toute  sa  généralité.  Cette  solution  constitue  aux  yeux  de 
M.  Hermite,  juge  éminent  en  la  matière,  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  belles  découvertes  qui  aient  été 
faites  en  analyse. 

Weierstrass  avait  fait  voii*  que  les  fonctions  de  plu- 
sieurs variables  qui  résolvent  la  question  sont  uniformes  : 
**  Au  point  de  vue  de  la  doctrine,  dit  l'illustre  géomètre 
français ,  ce  résultat  est  extrêmement  remarquable  ;  il 
anticipait  sur  notre  époque,  il  dégageait  en  Analyse  une 
de  ces  idées  fondamentales  préparées  par  une  lente  élabo- 
ration, qui  contiennent  en  germe  les  progrès  de  la  Science. 
Une  méthode  profonde,  des  calculs  rappelant  la  perfec- 
tion et  l'élégance  de  Gauss  et  de  Jacobi  conduisent  ensuite 
au  quotient  de  deux  fonctions  holomorphes,  généralisa- 
tion de  la  fonction  6.  » 

La  belle  exposition  systématique  de  Weierstrass  est 
d'ailleurs  calquée  sur  sa  théorie  des  fonctions  elliptiques. 

11  est  remarquable  que  Weierstrass  n'ait  jamais  publié  ni 
enseigné  la  démonstration  du  théorème  fondamental  qu'il  a 
pris  comme  point  de  départ.  Ce  théorème  consiste  en  ce 
que, si  les  fonctions  f(tc,v)  etcp  (u^v)  admettent  un  théorème 
d'addition  —  c'est-à-dire  si  /*  (w  +  Uq,  v  +  ^o)  et  ?  (w  -f-  Wq, 
r  +  Vq]  s'expriment  algébriquement  au  moyen  de  f{u,  v), 
cp  {uy  r),  f(tiQ,  ro),  (p  {uQy  t?o)  —  ce  sont  des  fonctions  algé- 
briques de  fonctions  méromorphes  quadruplement  périodi- 
ques ou  de  dégénérescences  de  celles-ci. Dans  ses  dernières 
années  même,  l'inventeur  du  théorème  n'arrivait  plus, 
paraît-il,  à  reconstituer  cette  démonstration.  Fort  heu- 
reusement, le  théorème  a  été  démontré  dans  le  cas  de 
quatre  périodes  par  MM.  Poincaré,  Picard,  Appell,  dans 
celui  de  une,  deux  ou  trois  périodes,  par  M.  Painlevé. 

11  faut  encore  citer  de  belles  propositions  arithmétiques 
sur  la  réduction  du  nombre  des  périodes  des  intégrales 
abéliennes  de  première  espèce,  données  par  Weierstrass 
dans  ses  cours  oraux,  employées  notamment  par  Sophie 
Kovalevsky  et  démontrées  par  M.  Picard  pour  le  genre  2, 
par  M.  Poincaré  pour  un  genre  quelconque. 
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SUJETS    DIVERS 

Le  souci  d  extrême  rigueur  qui  était  en  Weierstrass,le 
poussait  à  élucider  les  principes  qui  servent  de  fondement 
à  l'analyse,  de  façon  à  les  mettre  à  l'abri  de  toute  espèce 
de  doute.  C'est  ainsi  notamment  qu'en  creusant  la  notion 
de  continuité^  il  arriva  à  former  les  premiers  exemples, 
aujourd'hui  classiques,  de  fonctions  continues  n'ayant  pas 
de  dérivée. 

La  même  tendance  le  conduisit  à  refaire,  en  quelque 
sorte,  de  fond  en  comble  le  Calcul  des  vaHatio)is^  non  seu- 
lement pour  une,  mais  pour  un  nombre  quelconque  de 
variables  indépendantes,  de  façon  à  préciser  les  notions 
qui  y  jouent  un  rôle  fondamental. 

A  diverses  reprises  aussi  il  élucida  dans  ses  cours  les 
principes  fondamentaux  de  la  théorie  des  ÉqtuUions  diffë- 
rentielles. 

Un  Mémoire  sur  les  Facultés  analytiques,  qui  reaionte 
aux  premiers  temps  de  sa  carrière,  outre  qu'il  épuise 
véritablement  le  sujet,  secondaire  il  est  vrai,  présente 
encore  cet  intérêt  qu'on  y  voit  poindre  certaines  idées  qui 
s'épanouiront  dans  la  théorie  générale  des  fonctions. 

Préoccupé  de  la  généralisation  possible  des  calculs 
symboliques  opérés  au  moyen  des  imaginaires,  Weierstrass 
a,  sur  le  tard,  entamé  Tétude  des  gramleurs  complexes 
foimées  avec  n  unités  fondamentales,  et  fourni  par  là  une 
preuve  nouvelle  de  la  vigueur  et  de  l'ingéniosité  de  son 
esprit.  On  peut  craindre  malheureusement,  comme  la 
montré  M.  Poincaré,  que  cette  savante  conception  ne 
conduise,  dans  les  applications,  à  rien  de  vraiment  distinct 
de  ce  que  donnent  les  seules  imaginaires. 

Nous  devons  encore  à  Weierstrass  des  travaux  accom- 
plis sur  la  transformation  des  formes  bilinéaires  et  qua- 
dratiques, sur  la  transcendance  du  nombre  «,  dont  il  a 
été  amené  à  s'occuper  à  la  suite  de  la  démonstration  célè- 
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bre  de  M.  Lindemann,  inspirée  de  celle  de  M.  Hérmite, 
pour  le  nombre  e,  etc.  La  méthode  de  Weierstrass  a  été, 
depuis  lors,  amenée  au  dernier  degré  de  simplicité  par 
MM.  Molk  et  Tannery,  F.  Klein,  Hurwitz,  Hilbert. 

Analyste  dans  toute  la  force  du  terme,  Weierstrass, 
bien  qu'ayant,  pendant  quelques  années,  donné  de  façon 
tout  à  fait  supérieure  l'enseignement  de  la  géométrie  ana- 
lytique à  l'Institut  industriel  de  Berlin,  n'a  guère  jeté  ses 
regards  du  côté  de  la  géométrie.  Toutefois  une  des  plus 
belles  théories  de  cette  science,  théorie  présentant,  il  est 
vrai,  un  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  l'analyse,  celle 
des  surfaces  minima,  lui  doit  d'importants  progrès.  Les 
découvertes  réalisées  par  Weierstrass  dans  ce  domaine, 
après  avoir  servi  de  base  aux  travaux  bien  connus  de 
M.  Schwarz,  ont  été  exposées  et  développées  par  M.  Dar- 
boux  dans  le  tome  premier  de  ses  magistrales  Leçons  sur 
la  théorie  générale  des  surfaces. 

11  est  remarquable  qu'ayant,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  été  amené  aux  mathématiques  par  l'attrait  de  la 
mécanique  céleste,  Weierstrass  n'ait  jamais,  par  la  suite; 
rien  publié  dans  cet  ordre  d'idées.  A  l'encontre  de  grands 
géomètres  comme  Lagrange,  Laplace,  Ampère,  Qauss, 
Poisson,  Cauchy,...  qu'il  a  égalés  par  son  génie  dans  l'ana- 
lyse, il  semble  n'avoir  eu  que  peu  de  souci  des  applications 
de  la  science  du  calcul  aux  sciences  physiques.  Dans  toute 
son  œuvre  on  ne  rencontre  qu'une  courte  Note,  fort  inté- 
ressante d'ailleurs,  qui  traite  d'un  sujet  de  physique.  Cette 
Note  fait  connaître  une  construction  géométrique  permet- 
tant de  suivre  rigoureusement  la  marche  d'un  rayon  lumi- 
neux à  travers  un  système  de  lentilles  épaisses  (i)  ;  encore 
est-ce  là  une  simple  question  d'optique  géométrique  sans 
lien  avec  l'œuvre  analytique  du  grand  mathématicien. 


{\)  Cette  construction,  publiée  en  I8lf6,  dans  le  Tageblatt  der  Wiener 
Naturforscher  vbrsammlung,  a  été  reproduite  par  M.  Lummer  dans  le 
Traité  d'Optique  géométrique  qu'il  a  rédigé  pour  TEncyclopédie  physique  de 
Pfaundler. 

Il*  SfiRlE.  T.  XII.  53  . 
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Il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  ce  dont  la  science  est  rede- 
vable à  Weierstrass  se  borne  à  la  contribution,  d'une  si 
belle  ampleur  pourtant  et  d'une  si  haute  importance,  qu'il 
y  a  apportée  personnellement.  Ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  la  façon  dont  il  prodiguait  les  inspirations  à  ses 
disciples,  laisse  entrevoir  comment  il  a,  en  outre,  fait  naî- 
tre autour  de  lui  toute  une  école  de  mathématiciens  de 
talent  qui,  en  suivant  les  voies  par  lui  ouvertes,  ont 
enrichi  la  science  d'une  foule  d'importantes  découvertes. 

Déjà,  à  l'occasion  des  surfaces  minîma,  nous  avons  eu  à 
citer  M.  Schwarz.  C'est  encore  en  mettant  en  œuvre  des 
idées  de  Weierstrass,  que  le  même  géomètre  a  entrepris 
ses  belles  recherches  sur  les  représentations  conformes, 
notamment  sur  celle  des  polygones,  recherches  auxquelles 
il  faut  joindre  celles  de  M.  Schottky,  puisées  à  la  même 
inspiration.  MM.  Fuchs  et  Frobenius  doivent  encore  être 
cités  parmi  les  plus  éminents  disciples  de  Weierstrass, 
devenus,  comme  M.  Schwarz,  des  maîtres  à  leur  tour. 

En  dépit  de  la  spécialisation  relative  de  ses  propres 
recherches,  Weierstrass  était  doué,  en  mathématiques, 
d'un  génie  universel  qui  lui  permettait  non  seulement 
d'apprécier  des  travaux  conçus  dans  toute  autre  direction 
que  celle  où  il  s'était  engagé  personnellement,  mais  encore 
d'y  guider  ceux  de  ses  élèves  qui  s'y  sentaient  portés  par 
une  aptitude  spéciale. 

Son  influence,  d'ailleurs,  est  bien  loin  de  ne  s'être  fait 
sentir  qu'en  Allemagne.  On  peut  dire,  au  contraire,  qu'elle 
a  rayonné  partout  où  se  cultivent  les  mathématiques. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  la  grande  réputati(»n  de 
professeur  de  Weierstrass  attira  à  Berlin  nombre  d'étran- 
gers, désireux  de  recueillir  directement  sa  parole  et  de 
se  former  à  sa  sévère  discipline  intellectuelle.  Parmi 
ceux-ci  une  place  spéciale  revient  à  M.  Mittag-Lefller, 
dont  les  beaux  travaux  ont  contribué  à  étendre  les  résul- 
tats obtenus  par  Weierstrass  dans  la  théorie  générale  des 
fonctions,  et  à  Sophie  Kovalevsky  qui,  supérieurement 
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douée  pour  les  mathématiques,  s'instruisit  en  particulier 
auprès  du  vieux  maître  berlinois,  comme  celui-ci  l'avait 
lui-même  fait  jadis  auprès  de  Gudermann.  On  sait  assez 
quel  profit  l'éminente  mathématicienne  russe  sut  retirer 
de  l'inspiration  de  Weierstrass,  notamment  dans  son 
célèbre  travail  sur  la  rotation  d'un  solide  pesant  autour 
d'un  point  fixe. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  géomètres  étran- 
gers à  l'Allemagne,  qui  allèrent  écouter  les  leçons  de 
Weierstrass  à  Berlin,  que  ses  idées  exercèrent  une  pro- 
fonde et  durable  influence.  La  trace  de  cette  influence  se 
retrouve  encore,  particulièrement  en  France,  dans  les 
travaux  des  mathématiciens  qui,  sans  s'être  pourtant 
formés  directement  à  son  école,  ont  le  plus  contribué  à 
l'évolution  contemporaine  de  l'analyse.  Il  y  aurait  même 
là  matière  à  une  étude  fort  intéressante  que  nous  no 
pouvons  qu'indiquer.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  citer  les 
chefs  incontestés  de  la  jeune  école  mathématique  fran- 
çaise, MM.  Poincaré,  Picard  et  Appell,  dont  les  belles 
découvertes  jouissent  aujourd'hui  d'une  notoriété  univer- 
selle. A  ces  noms  illustres,  on  peut  joindre  maintenant 
celui  de  M.  Painlevé,  dont  les  profondes  recherches  sur 
la  théorie  des  équations  différentielles,  qui  commencent 
seulement  à  se  répandre  dans  le  public  mathématique  (i), 
ont  eu,  dès  leur  apparition,  l'heureux  privilège  de  fixer 
particulièrement  l'attention  de  Weierstrass  et  de  lui 
apporter,  sur  le  déclin  de  sa  vie,  le  témoignage  suprême 
que  les  progrès  de  la  haute  analyse  étaient  loin  de  se 
ralentir  dans  la  voie  où  lui-même,  pendant  sa  longue 
et  glorieuse  carrière,  avait  réalisé  de  si  admirables  con- 
quêtes. 

M.  d'Ocagnb. 

(1)  Voir  plus  loin  l'analyse  de  l'Ouvrage,  récemment  paru,  de  M-.  Painlevé. 
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DES  ÉMOTIONS 


•*  On  mène  un  enfant  chez  le  dentiste.  Au  moment 
d'entrer,  son  cœur  défaille.  Il  tremble.  C'est  qu'il  a  peur, 
n'est-il  pas  vrai? Sans  doute, les  deux  faits  s'accompagnent, 
la  peur,  le  tremblement.  On  les  dirait  simultanés.  Pour- 
tant s'ils  Tétaient,  on  intervertirait  indifféremment  leur 
ordre  d'apparition.  Et  l'on  ne  peut  intervertir.  M.  James 
lui-même,  dit  M.  Lionel  Dauriac  auquel  nous  empruntons 
cette  citation  (i),  n'y  consentirait  pas.  Seulement,  au  lieu 
de  dire  à  notre  enfant  :  «  Tu  trembles  parce  que  tu  as 
peur  «,il  lui  dirait  :  *»Tu  as  peur, parce  que  tu  trembles  *. 

Telle  est,  résumée  sous  une  forme  imagée,  la  théorie 
des  émotions  qui  a  été  développée  presque  simultanément, 
en  Amérique,  par  M.  William  James  et,  en  Europe,  par 
le  docteur  Lange.  Le  premier  l'a  exposée  dans  un  article 
du  MiND  d'avril  1884,  et  le  second  dans  un  petit  volume 
publié  en  i885  :  il  ne  paraît  pas, du  reste, avoir  eu  connais- 
sance du  travail  de  James. 

Parmi  de  tels  héros  si  j'ose  me  i>!accr, 

je  me  permettrai  de  rappeler  que,  en  mars  1884.  i'^i 
publié,  dans  la  Revue  PniLosorHigiE,  un  article  sur  le 
mode  d'action  de  la  musique,  où  je  faisais,  sans  générali- 

vl»  Sature  de  Veinotion,  ilans  I'A.n.nee  philo$oi>uiqik  U«W..  de  M.  Paion. 


LA   THÉORIE   PHYSIOLOGIQUE   DBS   ÉMOTIONS.  SOQ 

sation,  une  application  spéciale  de  cette  théorie  :  on  peut 
donc  vraiment  dire  qu'elle  était  dans  Tair.  , 

L'étude  de  William  James,  qu'il  a  reprise  dans  ses 
Principles  of  Psychology,  a  fait  l'objet  en  France  de 
nombreuses  discussions,  mais  n'y  a  pas  été  traduite,  à» 
notre  connaissance  du  moins  ;  au  contraire,  le  docteur  • 
Georges  Dumas  nous  a  donné  une  traduction  du  livre  de 
Lange  sur  les  Émotions  (i).  Aussi,  ne  s'étonnera-t-on  pas' 
si  nous  parlons  plus  particulièrement  de  ce  dernier 
ouvrage.  .: 

Cette  théorie  soulève  de  prime  abord  une  très  grave 
objection  d'ordre  philosophique.  Dans  une  foule  de  cas, 
l'émotion  tire  manifestement  son  origine  d'un  acte  intel- 
lectuel, en  sorte  que  James  et  Lange  semblent,  en  pareil 
cas,  «  mettre  la  charrue  devant  les  bœufs  ».  Tel  est  bien 
l'avis  de  M.  Daurîac,  du  moins  quand  il  envisage  leur  • 
théorie  dans  sa  généralité,  et  son  opinion  peut  se  résumer 
dans  cette  phrase  :  ««  Il  n'avait  point  échappé  à  Spinoza 
que  l'affection  et  la  pensée  répondent  à  deux  moments  • 
d'une  même  activité,  que  celle-ci  est  le  fond  de  celle-là  ;  ■ 
mais  qu'y  étant  confuse  et  manquant  à  s'apercevoir,  elle 
prend  celte  autre  elle-même  pour  une  autre  qu'elle-même, 
méprise  fatale  à  celui  qui  ne  sait  qu'observer,  méprise . 
passagère  au  psychologue  qui  connaît  les  insuffisances  de 
l'observation  même  intérieure  »».  Nous  disons  que  cette 
condamnation  ne  s'applique  qu'à  la  théorie  considérée 
comme  générale,  car,  dès  son  étude  de  I'Année  philoso- 
phique,  M.   Dauriac   déclare   qu'il  faut  en  utiliser  les 
morceaux    après    l'avoir   démolie,    et  indique   que   l'on, 
pourrait  comparer  deux  compositions  musicales  au  point 
de  vue  de  leurs  effets  physiologiques.  Allant  plus  loin, 
dans  un  article  sur  le  Plaisir  et  Vémotion  musicale,  publié 
par  la  Revue  philosophique  de  juillet  i8g6,  il  adhère  à 


(l)  Les  Émotioyis,  étude  psychO'physiologiqtie,  un  vol.  in-l8  de  la 
Bibliothèque  de  philosophie  coptemporaine. 
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trembler  dfrrazit  an  pis ..j le;  ch-iTK,  ^r  ri-es:  rrTJi-fi — «ec: 
pas  rimpressioii  sec^âble  qa:  pnjT.>:j:ie  Ia  orsinre,  *r3r  iz 
pistolet  chargé  œ  diffère  pas  enérleurezK^:  d*:!::  pis::!-?^ 
ride  qoe  je  n'aorais  pas  reaaarqie.  Qae  se  pis&e-:-il  di^n: 
dan^  le  cerveau,  ajoaie-i-il.  p:cr  qie  Tepri-re  ::::« 
émotion  devant  une  seiisaiîon  qui  ne  pe:it  agir  :nzi-ed:a:e- 
ment  sur  les  centres  vaso-moteurs  comme  un  bm::  ccliiant 
et  autres  impressions  analogues  ?  Pour  répondre  j^  :-r;:e 
question,  il  traite  le  cas  un  peu  plus  simple  d'un  enr'anî 
qui  crie  a  la  vue  d'une  cuillère  avec  laquelle  on  I.;:  rt  rai; 
prendre  une  médecine  désagréable  i  :  il  ne  parai:  pas 
nécessaire  d'insLster  sur  les  expiicâiions  que  comjvDrtenî 
ces  cas. 

Poussant  la  question  plus  loin,  M.  Damas,  dans  une 
étude  très  remarquable,  publiée  sous  le  titre  :  Rec^te^vAes 
exjférvnentales  sur  h'  joie  cl  la  Irislcssc  2  ,  pose  d'abord 
le  probb'^me  dans  les  termes  s'iivar.t.s,  inspirés  du  reste  par 
I>ange  :  Faut-il  admettre  la  succc>si<»n  suivante  :  i  idée; 
2^  émotion;  3"  phénomènes  circulaioires  ?  3  ou  bien 
faut-il  intervertir  les  deux  derniers  éléments  i  Oette  façon 


ii)  P.i(;c8  122 à  loi. 

(i)  Revue  phii.osophioue  de  juin,  juillcl  cl  aciil  1896. 
'Z)  On  a  pu  drjîi  rcmarf|ucr  que,  pour  Lanjjc  cl  Duma?,  le  phênomtyne 
I»h>Kiolo{;i(pic  est  essenliellcmcnl  eirculaloire  ;  c*csl  un  point  sur  lequel  nous 


aurons  a  revenir. 
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même  de  poser  la  question  montre  qu'il  ne  s'agit  aucune- 
ment, comme  le  voudraient  certains  adoptes  de  la  théorie, 
do  réduire  les  faits  conscients  au  rôle  de  purs  épiphéno- 
mcnes,  puisque  réléraent  intellectuel  est  maintenu  comme 
origine  de  tout  le  processus. 

Four  les  intellectualistes,  il  y  a  un  mécanisme  mental 
du  plaisir  et  de  la  douleur  morale  :  une  idée  agréable, 
c  est  une  idée  qui  détermine  dans  notre  esprit  un  grand 
nombre  d  associations  nouvelles,  à  la  fois  conscientes  et 
faciles;  et  une  idée  pénible,  c'est,  au  contraire,  une  idée 
qui  gêne  nos  associations  habituclles,qui  fatigue  et  arrête 
notre  pensée.  Telle  est  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  ami, 
qui  supprime  ou  désorganise  un  grand  nombre  de  nos 
associations  les  plus  familières.  Eh  bien!  cette  conception 
intellectualiste  est  pleinement  acceptée  par  M.  Dumas  ; 
seulement,  entre  ce  processus  intellectuel  et  l'émotion,  il 
intercale  les  phénomènes  vaso-moteurs.  Qu'en  cela  il  ait 
tort  ou  raison,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  dès  main- 
tenant ;  mais  nous  croyons  avoir  montré  que  la  question 
peut  être  discutée  sans  préoccupation,  si  fougueux  ennemi 
que  Ton  soit  de  la  doctrine  des  idées-épiphéno mènes. 

Nous  commencerons  par  résumer  les  arguments  invo- 
qués par  Lange  et  Dumas,  puis  nous  ferons  connaître 
quelques  objections  qu'on  a  fait  valoir  contre  ces  argu- 
ments. 

Los  phénomènes  d'expression  des  émotions,  pour 
employer  le  langage  usuel,  peuvent  se  classer  en  deux 
giN)upos  comprenant  des  phénomènes  d'innervation  muscu- 
laire et  des  phénomènes  vaso-moteurs.  Mais  ces  deux 
groupes  n'ont  pas  la  môme  importance,  les  troubles 
fionctionnels  de  l'innervation  musculaire  n'étant  pas  la 
cause  des  modifications  vaso-motrices,  tandis  que  toutes 
les  probabilités  sont  pour  une  subordination  inverse. 
Ce  n'est  cependant  là  qu'une  hypothèse,  renouvelée  de 
Malobranche,  auquel  Lange  rend  un  hommage  enthou- 
siaste, et  l'on  ne  doit  pas  perdre  do  vue  que,  si  cette 
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hypothèse  simplificatrice  venait  à  être  réfutée,  il  ne  se»- 
suivrait  aucunement  qu  on  dût  sacrifier  la  théorie  même 
qui  fait  dériver  les  émotions  de  leur  prétendue  expression. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  brièvement  résumée,  l'argu- 
mentation de  Lange.  Il  est  d'expérience  courante  quui:e 
émotion  peut  être  produite  par  une  cause  non  psychique 
et  peut  être  domptée  de  même  par  des  moyens  phj'siques: 
l'action  des  douches  froides  et  du  bromure  de  potassium, 
s'exerçant  par  l'intermédiaire  de  leur  influence  sur  les 
fonctions  vaso-motrices,  est  connue  de  tous.  Le  langage 
fait  ressortir,  d'a^'Ueurs,  l'analogie  des  émotions  d'origine 
mentale  et  d'origine  physique  :  la  douleur  est  morale  ou 
physique,  et  le  terme  f7'isson  désigne  également  laciion 
soudaine  du  froid  sur  la  peau  et  les  phénomènes  carac- 
téristiques de  Teffroi.  Enfin,  les  maladies  du  système 
vaso-moteur  sont  accompagnées  d'états  émotionnels  très 
accentués,  passant  de  l'angoisse  à  la  joie  la  plus  éclatante. 

En  vain  prétendrait- on  diviser  les  émotions  en  appa- 
rentes et  réelles  :  pour  tous,  rémotion  provoquée  par  un 
bruit  soudain  et  violent  est  une  peur  véritable,  et  cepen- 
dant les  symptômes  de  la  peur  succèdent  immédiatement 
au  bruit  ;  chez  l'enfant  nouveau-né,  le  bruit  no  peut 
d'ailleurs  éveiller  l'idée  d'un  danger. 

Le  D"*  Dumas,  traducteur  de  Lange,  a,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  consacré  une  importante  étude,  en  trois 
articles,  à  la  confirmation  expérimentale  do  la  théorie 
vaso-motrice,  dans  la  Rkvuk  rHiLosoruiQUK  de  juin, 
juillet  et  août  1896,  et  il  a  complété  celte  élude  par  un 
nouvel  article,  inséré  dans  le  numéro  de  juin  1897. 

Spn  effort  s'est  concentré  sur  les  deux  émotions  con- 
traires de  la  joie  et  de  la  tristesse,  et  ses  conclusions  se 
résument  dans  les  phrases  suivantes  : 

u  Dans  la  tristesse,  nous  avons  une  vasc-constriction 
générale  des  tissus  périphériques  et  cérébraux,  qui  cntr;ni:e 
la  pâleur  des  traits,  la  llaccidité  et  la  maigreur  des  muscles, 
la  lenteur  et  la  difficulté  des  mouvements,  etc.  —  Ce 
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qu'on  appelle  la  tristesse,  n'est  que  la  perception  mal 
localisée  de  ces  nouveaux  phénomènes  ;  supprimez-les, 
rendez  le  sang  à  la  peau  et  au  cerveau,  la  dureté  aux 
muscles,  la  légèreté  aux  membres,  que  restera-t-il  de  la 
tristesse  ?  Absolument  rien  que  le  souvenir  de  la  cause 
qui  Ta  produite. 

«  Dans  la  joie  de  même,  c'est  un  phénomène  vaso- 
moteur,  la  dilatation  des  artérioles  périphériques  et 
cérébrales,  qui  sera  la  cause  de  l'hyperactivité  générale;. 
si  l'homme  joyeux  se  sent  léger,  s'il  gesticule,  si  les 
enfants  sautent  et  frappent  des  mains,  c'est  que  la  circu- 
lation s'opère  plus  facilement  dans  les  centres  nerveux  et 
dans  les  muscles.  —  Ce  que  nous  appelons  joie,  c'est  la 
conscience  de  tous  ces  phénomènes  et,  si  nous  les  suppri- 
mons, nous  supprimons  la  joie.  » 

Los  faits  expérimentaux,  du  reste,  présentent  une 
grande  complexité,  et  nous  voudrions  donner  une  idée  de 
la  discussion,  subtile  et  forte  à  la  fois,  à  laquelle  les 
soumet  M.  Dumas. 

Si  la  joie  se  caractérise  organiquement,  comme  le  dit 
Lange,  par  la  dilatation  des  vaisseaux  les  plus  fins,  on 
devrait  avoir  abaissement  de  la  pression  centrale,  en 
même  temps  qu'une  accélération  du  pouls;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  simplification  artificielle  du  phénomène,  car 
l'expérience  montre  qu'il  existe  au  moins  deux  formes  de 
la  circulation,  deux  groupes  organiques  de  joyeux  corres- 
pondant à  la  thèse  de  Lange  et  à  celle  de  Darwin  et 
surtout  de  Claude  Bernard,  qui  attribue  les  phénomènes 
circulatoires  de  la  joie  à  une  suractivité  du  cœur  (i).  Dans 
le  premier  groupe,  caractérisé  par  l'hypotension  artérielle. 


(1)  D'après  ce  que  le  D'  Dumas  appelle  les  lois  de  Marey,  quand  il  y  a 
vaso-dihiiation  l'cs  arlérioles,  le  cœur  bat  plus  vile  et  la  tension  artérielle 
diminue;  quand  il  y  a  vasoconstriction,  la  tension  artérielle  au$?mente,  et 
le  cœur  se  ralentit.  Ce  sont  là  des  modifications  de  cause  périphérique. 
Lorscjue  la  modification  est  de  cause  centrale,  vient  du  cœur,  on  peut  avoir 
des  associations  différentes. 


'il: 


5l4  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

rentrent  les  paralytiques  généraux   mégalomanes.  Chez 
ces  malades,  Tétat  mental  profond  est  la  joie,  et  cet  étal 
fait  accueillir  toutes  les  idées  qui  peuvent  le  renforcer; 
or  on  observe  constamment,  avec  un  pouls  rapide,  une 
faible  pression  artérielle  et  un  pouls  capillaire  constant, 
isochrone  au  pouls  radial  :  ce  sont  des  indices  de  vaso- 
dilatation périphérique,   et  cette  vaso-dilatation   est  si 
constante  qu'une  piqûre  du  doigt  n'y  supprime  pas  le 
pouls  capillaire.  D'autres  expériences  conduisent,  du  reste, 
à  la  même  conclusion.  M.  Dumas  a  d'ailleurs  observé  des 
phénomènes  analogues  chez  des  phtisiques  parlant  avec 
beaucoup  d'optimisme  de  leur  santé  et  de  leur  avenir. 

Mais,  à  côté  du  type  à  hypotension,  il  y  en  a  un  autre 
à  hypertension  artérielle,  qui  comprend,  avec  les  délires 
de  grandeur  systématisés  et  les  états  accidentels  de  satis- 
faction chez  les  maniaques,  les  circulaires  et  les  dégé- 
nérés, les  joies  normales  qui  suivent  des  événement* 
heureux.  Dans  ce  cas,  les  phénomènes  constants  sont 
l'hypertension  et  l'accélération  des  deux  rythmes  circula- 
toire et  respiratoire;  le  pouls  capillaire  n'apparaît  pas 
régulièrement,  si  ce  n'est  dans  les  excitations  de  longue 
durée.  Il  semble  d'ailleurs  que,  suivant  les  cas,  Tétat 
vaso-moteur  est  ou  primitif  ou  provoqué  par  un  phéno- 
mène intellectuel. 

L'accélération  du  pouls  étant  constante  dans  les  deux 
cas,  on  pourrait  lui  attribuer  une  importance  capitale; 
mais  elle  répond  à  la  fréquence  des  ondes  motrices  et 
non  à  la  rapidité  des  ondées  sanguines.  Toutefois  il  est 
probable  que  ces  deux  phénomènes  sont,  dans  le  cas 
présent,  en  concordance,  puisque  la  vaso-dilatation  péri- 
phérique, constante  dans  la  joie  à  hypotension,  apparaît 
presque  toujours  comme  conséquence  de  l'excitation,  dans 
la  joie  à  hypertension. 

Restent  Taccélération  générale  du  rythme  respiratoire 
et  l'hyperactivité  de  la  circulation  cérébrale,  que  permet 
d'inférer  l'hyperactivité  intellectuelle. 
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On  arrive  ainsi  à  classer  de  la  manière  suivante  les 
phénomènes  spécifiques  de  la  joie  :  hyperhémie  cérébrale 
et  hyperhémie  périphérique  des  tissus  ;  hyperactivité  cir- 
culatoire; hyperactivité  idéo-motrice  ;  polypnée. 

Comme  à  Tégard  de  la  joie,  Lange  professe  une  théorie 
trop  simpliste  à  l'égard  de  la  tristesse  :  pour  lui,  elle  est 
essentiellement  constituée  par  la  vaso-constriction,  ayant 
pour  effet  d'expulser  le  sang  des  petits  vaisseaux  ;  d'autre 
part,  Darwin  et  surtout  Claude  Bernard  donnent,  au  con- 
traire, la  prédominance  aux  phénomènes  centraux,  au 
ralentissement  des  systoles  et  à  la  faiblesse  du  cœur. 
M.  Dumas  réunit  encore  ces  deux  conceptions,  et  il  ajoute 
même  un  troisième  type  de  tristesse  aux  deux  types  cor- 
respondant aux  idées  de  Lange  et  de  Claude  Bernard. 

Un  premier  groupe  de  tristesses,  caractérisé  par  une 
hypertension  artérielle,  accompagnée  d'un  ralentissement 
du  pouls,  s'oppose  nettement  aux  joies  à  hypotension  et 
est  dû  à  une  vaso-constriction,  comme  celles-ci  étaient  la 
suite  d'une  vaso-dilatation.  Les  artérioles  périphériques 
étant  contractées,  elles  font  obstacle  au  passage  du  sang 
et  augmentent  la  pression  centrale,  en  même  temps  que 
le  sang,  circulant  en  moindre  quantité  dans  les  tissus, 
devient  veineux  plus  vite,  phénomène  accentué  par  le 
ralentissement  de  la  respiration.  Tout  semble  indiquer 
d'ailleurs  que  la  vaso-constriction  périphérique  s'étend 
au  cerveau. 

Beaucoup  plus  nombreux  sont  les  cas  de  tristesses  à 
hypotension,  opposées  aux  joies  à  hypertension.  Ici,  il  y 
a  encore  vaso-constriction  et  absence  de  pouls  capillaire  ; 
mais,  au  lieu  d'être  augmentée,  la  pression  artérielle  est 
considérablement  diminuée;  le  cœur  bat  régulièrement, 
mais  lentement.  Les  variations  circulatoires  ont  une  cause 
centrale  et  non  périphérique,  puisque  le  nombre  des  bat- 
tements n'est  plus  en  raison  inverse  de  leur  force,  et  que 
la  loi  de  Marcy  se  trouve  violée,  dans  un  sens  qu'il  a  lui- 
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Diêiiûe  sigrjJé  ei  éuidîé.  C-e  îjpe  de  'irisiôssé-  se 
noisaûmeni  a  ht  hiilie  d'iiiC  niauvAise  riOTÀT-elie. 

A  c6té  des  deai  formes  de  vrisîés&es.  se  pÎAce  cclâ*  d* 
la  tristesse  aciire,  de  la  iri.stesse  qTii  piear*-.  Eïl-r  «>: 
caractén»ée  phvsiolog'.q uemeni  par  une  re^m:-:  -  de  :ari:- 
téres  qu'on  est  surpris  de  rencontrer  enseziit!te  :  2  j  t, 
dune  part,  vaso-constriciion  périphérique,  &I^ldiic  e; 
abaiiisemeni  de  la  tension,  et,  d'auire  pan^  aoceléradon 
du  pouls  et  de  la  respiration. 

Il  va  sans  dire  que  M.  Dumas  appuie  la  description 
de  ces  divers  types  de  joies  et  de  tristesses  d'un  grand 
nombre  d'observations,   faites  pour  la  plupart   à  Fasile 
Sainte-Anne  et  parfois  sur  des  détenues  de  Saint-Lazare. 
Il  nous  reste  à  voir  comment,  de  cette  connaissance  plus 
approfondie  des  faits,  il  tire  une  conclusion  favorable  à  Iâ 
théorie  de  Lange.  Mais  auparavant  il  nous  faut  insister 
sur  l'excitation  douloureuse  ou   souffrance   morale,  qui 
préc^îde  d'ordinaire  la  tristesse- 
La  joie  apparaît  dès  le  début  telle  quelle  doit  se  mani- 
fester, et  tout  ce  qu'on  peut  distinguer  comme  caracté- 
ristique du  moment  initial,  c'est  l'affolement  du  cœur  et 
de  la  respiration,  qui  se  produit  pour  toute  émotion  vio- 
lente, de  quelque  nature  qu'elle  soit.   Au  contraire,   la 
tristesse  débute  par  une  excitation,  puis  il  se  produit  une 
dépression  :  la  première  correspond  à  la  douleur  morale 
et  la  seconde  à  la  tristesse  proprement  dite,  la  première 
étant  susceptible  de  manifester  des  retours  brusques  ou 
de  coexister,  ainsi  que  nous  lavons  vu,  d'une  façon  con- 
stante avec  la  tristesse.    La  période  d'excitation  et  de 
souffrance  est,  à  proprement  parler,  une  période  de  résis- 
tance, qui  précède  d'ordinaire  la  période  de  résignation 
et  la  favorise,  par  l'épuisement  plus  rapide  qu  elle  déter- 
mine;   si,    au   contraire,   cette   résistance  l'emporte,  le 
chagrin  fait  place  à  la  colère. 

Pendant  cette  période  de  souffrance  mentale,  non  seu- 
lement la  respiration  s'accélère  comme  dans  la  joie,  mais 
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son  tracé  change  de  forme,  la  ligne  de  pause  disparais- 
sant, en  même  temps  que  s'accroît  la  profondeur  des  oscil- 
lations :  c'est  peut-être  la  conséquence  de  l'excitation 
du  bulbe  par  le  sang  devenu  trop  veineux  ;  mais  il  semble 
s'y  joindre,  pour  continuer  la  résistance  organique,  l'inten- 
sité des  processus  cérébraux,  et,  tant  que  dure  cette  résis- 
tance mentale,  la  vaso-constriction  ne  peut  se  généraliser. 
En  même  temps,  le  pouls  bat  plus  vite,  par  répercussion 
de  l'excitation  cérébrale  sur  le  cœur. 

C'est  aux  excitations  de  ce  genre  que  se  rattache  le 
phénomène  des  larmes,  qu'on  n'arrive  pas  à  expliquer, 
quand  on  le  considère  comme  la  caractéristique  générale 
de  la  tristesse.  En  réalité,  les  larmes  ne  coulent  jamais 
dans  la  tristesse  proprement  dite  ou  à  hypotension,  parce 
que  la  vaso-constriction  périphérique  s'oppose  à  la  sécré- 
tion lacrymale  :  c'est  ce  qu'avait  remarqué  Descartes  et  qui 
lui  avait  fait  dire  :  «  Lacrimœ  non  promanant  ab  extrema 
tristitia  sed  solum  a  mediocriw  {De pass.  anÙ7i.,  art.  128). 
Four  la  même  raison,  les  larmes  coulent  aussi  dans  la 
joie  intense,  accompagnée  de  vaso-dilatation  périphérique. 

L'excitation  douloureuse  se  caractérise  donc  par  les 
phénomènes  généraux  qui  accompagnent  toute  excitation^, 
avec  cette  particularisation  qu'elle  est  une  excitation  de 
lutte  et  d'effort,  préparant  la  dépression  prochaine. 

Supposant  prouvée  la  parfaite  concordance  des  phéno- 
mènes physiologiques  que  nous  venons  de  décrire  som- 
mairement avec  la  joie  et  la  tristesse,  il  reste  à  établir 
l'antériorité  du  phénomène  physiologique  sur  le  phéno- 
mène émotionnel.  Or,  dans  le  cas  des  paralytiques  géné- 
raux, incapables  d'associer  deux  idées,  il  apparaît  comme 
évident  que  leur  joie  ne  peut  être  la  cause  de  )a  paralysie 
vaso-motrice  et  de  la  vaso-dilatation  qui  en  résulte,  mais 
ne  peut  en  être  que  l'effet.  L'observation  vérifie  d'ailleurs 
pleinement  cette  conjecture  si  vraisemblable,  car,  chez  les 
malados  circulaireSy  présentant  des  alternatives  de  joie 
et  de  tristesse,  on  peut  prévoir  le  passage  d'un  état  à 


Tantre  par  Tobserrado::  de:?  phèc*:  zi-è^eî  Tis>zi«::e^irs. 
avant  que  les  malades  aien;  acLiTi::  ^lup»;-.:::  de  Tapp r:«:he 
do  cfaax^gemeni. 

L'indoence  dû  la  raim,  qa:  nois  rappr:«:i:e  d:i  :vj^  de 
tristesse  à  hvpocerisioQ,  ceLIe  dzn  fcoc.  repos,  q'i:  i:oa< 
rapproche  da  type  de  joie  à  hypertension,  air^i  s'ie  racticn 
morale  d'an  cenain  nombre  de  médioamecîs  consûiaen: 
d'autres  arguments. 

II  faut  bien  reconnaître  qae  ces  ^r^^iuxezis  ne  for.i 
goère  qaenfoncer  une  p«jrte  oarene,  si  inieressants  et 
bien  présentés  qu'ils  soient  par  le  If  Dunias.  car  nul  ne 
conteste  la  très  grande  influenze  d'i  physique  sur  le 
moral,  et  ûs  ne  font  que  donner  une  «^J^■  naissance  plis 
exacte,  plus  scientifique  de  ce;te  induence. 

Mais  nous  avons  tu  qae  le  b'  Duc:i;is  ne  négli:re  fH^înt 
Félade  des  émotions  postérieures  à  des  éiais  mentaux. 
Dans  ces  émotions,  les  phénomènes  circiilaioires  son:  I^i-s 
mêmes  que  dans  les  émotions  d'origine  organique.  E:ant 
dans  ce  dernier  cas,  la  ca^ise  manifeste  des  émotions,  il 
faut  qu  elles  le  soient  dans  le  premier,  car  pour  le  nier, 
»  il  faudrait  accorder  cette  absurdité  qu'un  état  aîfe»:iif 
donné  peut  être...  tantôt  le  résultat  de  certaines  variations 
circulatoires  et  tantôt  la  cause  des  mêmes  variaiiuns  -. 
Pour  nous,  il  nous  paraît  aventureux  de  qualifier  d'absurde 
l'hypothèse  d'une  telle  révei*sibilité,et  nous  dirions  volon- 
tiers que  sa  réalité  ou  la  vanité  de  son  apparence  constitue 
précisément  le  problème  à  résoudre.  Du  reste,  il  semble 
bien  que  lui-même,  dans  un  livre  où  il  soutenait  déjà  les 
théories  de  Lange,  ait  admis  des  cas  de   réversibilité. 
Dans  son  étude  sur  Les  états  intellectuels  dans  la  ifiélan- 
colie^  il  distingue  en  effet  deux  origines  de  la  mélancolie, 
l'une   intellectuelle   et   l'autre   organique.    Or,    dans  la 
première  comme  dans  la  seconde,  on  constate  des  idées 
attristantes  ;   seulement,   dans  le  premier  cas,    l'idée  a 
entraîné,  par  association  automatique,  des  phénomènes 
de  constriction  auxquels  correspond  la  cénesthésie  mélan- 
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colique,  tandis  que,  dans  le  second,  la  constriction  est 
priuîitive  et,  si  la  mélancolie  est  accompagnée  d'idées 
attristantes,  ce  n'est  qu'en  vertu  d'une  nécessité  logique 
qui  oblige  le  malade  à  se  justifier  à  lui-même  sa  tristesse. 
Qui  empêcherait  de  déclarer  absurde  ce  cas  de  réversi- 
bilité ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  d'examiner  ce  que  d'autres 
psycho-physiologistes,  spécialement  M.  Binet,  ont  dit  du 
même  sujet,  nous  devons  mentionner  de  plus  récentes 
recherches  de  M.  Dumas  qui  ont  confirmé,  de  la  façon 
la  plus  intéressante,  les  résultats  antérieurement  obtenus, 
mais,  à  la  vérité,  sans  éclairer,  semble-t-il,  le  point  délicat 
du  problème. 

Ces  recherches,  exposées  dans  la  Revue  philosophique 
de  juin  1897  (1),  reposent  sur  la  numération  des  globules 
rouges  du  sang.  Les  résultats  obtenus  sont  bien  concor- 
dants et  se  trouvent  exactement  résumés  dans  les  consta- 
tations faites  sur  une  femme  atteinte  de  folie  circulaire  à 
longues  périodes.  Le  commencement  des  périodes  de 
dépression  correspond  à  une  augmentation  subite  du 
nombre  des  globules  par  millimètre  cube,  et  celui  des 
•  périodes  d'excitation  à  une  diminution  également  de  ce 
nombre.  Par  contre,  durant  les  périodes  même  de  dépres- 
sion et  d'excitation,  un  phénomène  progressif  inverse  se 
manifeste,  les  globules  se  multipliant  peu  à  peu  pendant 
Texcitation  et  devenant  plus  rares  durant  la  dépression. 

Ces  phénomènes,  en  apparence  contradictoires,  s'expli- 
quent cependant  aisément.  Si,  en  eflfet,  la  dépression  est 
provoquée  par  une  vaso-constriction,  celle-ci  doit  provo- 
quer une  transsudation  de  l'eau  du  sang  à  travers  les 
tissus,  ce  qui  entraîne  un  enrichissement  du  sang  en  glo- 
bules dont  le  nombre  absolu  n'a  pu  varier  si  rapidement  ; 
et,  au  contraire,  la  vaso -dilatation  a  pour  conséquence  un 

(1)  Recherches  expérimentales  sur  Veœcitation  et  la  dépression. 
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deot.  w^  "}:«&  uuf^  r^TviiS  t:^«  j«i  "ra — fesTi'â'cs  kj: 

des  f^jjtAk\0A  doirei,\  anaf^^yr^ctr  le  ji^ss*^  p-rctrâiiz.  a  ^r 
était  à  r<t*i:rfr,  e:  c>r;  r.lei.  c«  :;--e  l'exi-r^-rociè  cccir^L-e. 
lhu«ê  les  eu  de  chai^iaei:;'^  îre>^;^i.i&,  le  p^Ko::Dcc-e 
se  tiiapii&e  forcéioeitt,  puisque  les  péhodes  de  T^ns^k^os 
\eute»,  répondant  a  aije  maltiplicaûoLL  os  a  ^njt  dinûnauoL 
du  nombre  absola  des  elobiiles.  disparaissez:;  forcenée::!. 
M.  Duiûas,  qui  présenue  assez  régulièreaidi  un  eu;  de 
dépression  à  la  suite  du  réveil  ei  un  mooieni  d'exciiaûon 
vers  la  fin  de  la  journée,  a  vériâé  sur  lui-même  la  loi  qui 
exige  un  nombre  de  globules  plus  grand  le  maûn  que  le 
soir.  Il  est  fort  possible,  bien  qu  il  n  ait  pas  fait  d'obser-* 
vations  à  ce  sujet,  qu'ici  encore  le  phénomène  physiolo- 
gique précède  le  phénomène  psychique,  sans  qu'on  pût  du 
reste  en  tirer  aucune  conclusion  pour  les  cas  où  dépres- 
sion et  excitation  ont  une  origine  première  nettement 
mentale. 

M.  Binet  a  fait  une  critique  aussi  vive  que  savante  des 
travaux  de  Lange  et  de  Dumas,  dans  les  Années  psycu»)- 
iXKJiiQUES  1895  et  1896.  Nous  relèverons  d'abord  une  déné- 
gation très  nette  opposée  à  laffirmation  que  les  phéno- 
mènes vaso-moteurs  sont  primitifs,  les  réactions  des 
muHcles  do  la  vie  volontaire  ne  pouvant,  dit  Lange,  expli- 
(juer  les  changements  dans  Tiiinervation  vaso-motrice;  or, 
les  recherches  faites  par  M.  Binet,  en  collaboration  avec 
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M.  Courtier,  ont  précisément  montré  qu'un  des  principaux 
facteurs  modifiant  la  circulation  est  la  respiration  (i).  Mais 
ce  n'est  là  qu'un  point  relativement  secondaire,  puisque, 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  fond  de  la  thèse  n'est  pas  là. 

Voici  maintenant  une  indication  d'une  très  grando  por- 
tée, car  elle  va  nous  permettre  de  mieux  préciser  le  véri- 
table caractère  du  débat.  «  Les  psychologues  qui  admet- 
tent, dit  M.  Binet,  que  l'émotion  produit  des  réactions  vaso- 
motrices, admettent  implicitement  que  l'émotion  est  accom- 
pagnée de  phénomènes  physiologiques,  et  que  ce  sont  ces 
phénomènes  physiologiques  qui  sont  la  cause  des  effets 
physiques  désignés  sous  le  nom  d'expression  des  émo- 
tions.   «   Certaines   personnes  pourraient   contester  cet 
accompagnement  forcé  des  émotions  par  un  phénomène 
physiologique;  mais  cette  contestation  n'empêcherait  en 
rien  l'argumentation  suivante  :   si  l'émotion  précède  le 
phénomène  vaso-moteur,  celui-ci  doit  être  également  pré- 
cédé par  un  phénomène  cérébral,  puisque,  en  tout  cas,  il 
ne  semble  pas  que  les  phénomènes  psychiques  puissent 
agir  autrement  que  par  Tintermédiaire  du  cerveau,  non 
plus  que  les  phénomènes  extérieurs  à  celui-ci  ne  peuvent 
influer  notre  moi  que  par  le  même  intermédiaire.  Dès 
lors,  les  émotions  sont  en  tout  cas  séparées,  au  moins 
logiquement  dans  l'hypothèse  de  la  simultanéité  des  états 
psychiques  et  cérébraux  correspondants,  des  phénomènes 
vaso-moteurs  par  des  phénomènes  cérébraux,  et  la  ques- 
tion se  réduit  à  savoir  si  ces  phénomènes  cérébraux  pré- 
cèdent ou  suivent  les  phénomènes  vaso-moteurs,  ou,  plus 
généralement,  toutes  les  expressions  des  émotions  selon 
le  langage  vulgaire.  Ramenée  à  ces  termes,  la  question 
change  un  peu  de  caractère,  et  nous  pouvons  demander  à 
M.  Dumas  s'il  continue  à  déclarer  absurde  l'hypothèse 
d'une  liaison  pouvant,  suivant  les  cas,  se  manifester  en  un 
sens  ou  dans  l'autre. 

(1)  Année  PSYCHOLOGIQUE,  1895,  p.  714. 
Ilo  SÉRIE.  T.  XII.  54 
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Du  reste,  M.  Binct  est  bien  loin  d'accorder  à  M.  Dumas 
la  valeur  démonstrative  de  ses  observations,  même  réduite 
à  l'objet  propre  auquel  elles  se  rapportent,  c'est-à-dire  aux 
phénomènes  de  tristesse  et  de  joie  d'ordre  pathologique.  Il 
en  a  fait  la  critique  directe  dans  sa  dernière  Année  psy- 
chologique f  1896),  et  il  convient  d'étudier  cette  critique. 

Expérimentateur  minutieux  (ce  qui  est  certes  une  qua- 
lité précieuse),  M.  Binet  reproche  au  travail  du  D*"  Dumas 
d'être  «  une  construction  très  soignée,  beaucoup  plus  que 
le  résultat  pw;*  et  simple  de  recherches  expérimentales  ?•. 

Voilà  une  critique  qui  n'aura  guère  touché  celui  à  qui 
elle  s'adresse,  car  les  esprits  amis  des  grandes  conceptions 
théoriques  savent  bien  qu'ils  dépassent  les  résultais  de 
rcxpérience,  appelée  seulement  à  suggérer  les  hypothèses, 
puis  à  les  contrôler,  sans  pouvoir  jamais  fournir  une 
théorie  à  titre  de  résultat  pu7^  et  si)np1e.  Laissons  donc  ce 
procès  de  tendance,  qui  ne  fait  que  mettre  en  lumière  la 
différence  de  deux  esprits,  et  voyons  la  critique  de  détail. 

M.  Binet  s'attaque,  avant  tout,  à  la  manière  dont 
M.  Dumas  entend  la  vaso-constriction,  admettant  qu'elle 
existe  toutes  les  fois  que  les  mains  sont  froides  et  qu'il  ne 
peut  constater  le  pouls  capillaire. 

Or,  dans  une  étude  consacrée  aux  effets  du  travail 
intellectuel  sur  la  circulation  capillaire,  et  insérée  dans  la 
mémo  Année  psychologique,  MM.  Binet  et  Courtier  ont 
montré  que,  la  circulation  périphérique  se  ralentissant, 
le  pouls  capillaire  disparaît.  Si  l'on  joint  à  cela  l'impossi- 
bilité, chez  beaucoup  d'individus,  de  prendre  le  tracé  de  ce 
pouls,  parce  qu'il  est  très  petit,  on  arrive  à  la  conclusion 
qu'on  ne  peut  conserver  le  diagnostic  de  vaso-constriction 
dans  les  observations  de  M.  Dumas,  ce  qui  réduit  à  peu 
de  chose  les  conclusions  à  tirer  de  ces  observations. 

Ajoutons  que  cette  appréciation  sévère  est  complétée 
par  une  critique  très  vive  des  procédés  opératoires  du 
l)*"  Dumas,  négligeant  de  se  servir  des  excellents  appareils 
qu'il  avait  à  sa  disposition,  et  ne  donnant  que  des  tracés 
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trop  mauvais  pour  constater  autre  chose  que  l'existence 
d'un  pouls  capillaire. 

Il  est  fort  à  désirer  que  M.  Dumas  prenne  ces  critiques 
en  sérieuse  considération,  car  il  ne  faut  pas  que  les  hom- 
mes à  larges  conceptions  laissent  infirmer  la  valeur  de 
leurs  travaux  par  les  critiques  des  expérimentateurs  spé- 
cialistes, et  il  importe  qu'ils  s'appliquent  à  profiter  de 
semblables  critiques  pour  soumettre  leurs  théories  à  des 
vérifications  de  plus  en  plus  sérieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  admettant  même  que  la  valeur 
des  expériences  du  D'  Dumas  ne  soit  pas  infirmée,  il 
reste  à  savoir,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  si  les 
émotions  d'origine  intellectuelle,  chez  les  sujets  normaux, 
répondent  ou  non  à  la  théorie  vaso-motrice.  Or  les  travaux 
très  importants  de  MM.  Binet  et  Courtier,  publiés  dans  la 
dernière  Année  psychologique,  ne  sont  rien  moins  que 
favorables.  Résumant  leurs  expériences  sur  la  vie  émotion- 
nelle, ils  constatent  que,  dans  toutes  leurs  expériences  sur 
le  plaisir,  la  douleur  et  les  émotions,  ils  ont  enregistré  des 
phénomènes  d'excitation,  agissant  sur  le  système  nerveux, 
provoquant  des  vaso-constrictions  et  accélérant  la  respi- 
ration et  les  battements  du  cœur  :  la  qualité  de  l'émotion 
apparaît  donc  comme  de  minime  importance  (i). 

D'autre  part,  dans  une  autre  étude,  consacrée  aux 
effets  du  travail  intellectuel  sur  la  circulation  capillaire, 
les  mêmes  auteurs,  après  avoir  rappelé  que,  selon  Mosso, 
le  phénomène  de  l'attention  commence  avant  qu'il  y  ait 
le  moindre  changement  dans  la  circulation  cérébrale, 
indiquent  qu'ils  arrivent  au  même  résultat  d'une  manière 
indépendante,  en  étudiant  l'effet  de  la  surprise  sur  le 
pouls  de  l'avant-bras  :  ce  n'est  que  deux  secondes  après 
qu'on  a  ressenti  le  choc  de  surprise,  que  ce  pouls  se  modi- 
fie (p.  44). 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  observations 

(1)  Pages  91  et  93. 
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fûtes  sur  rinflaence  de  la  mosiqoe,  il  ne  semc^e  pas  qae 
M.  Billet  ait  obtenu  aacnn  résultat  bien  intéressant  aa 
point  de  me  qui  nous  occape  ;  il  indique  bien  qae^  si  toas 
les  sons  accélèrent  la  respiration^  la  mnsiqcie  expressire 
seule  altère  sa  régularité,  mais  cela  ne  nous  apprend  rien 
sur  Tordre  de  production  de  Fémotion  et  du  trouble  Je  la 
respiration.  Notons,  d'ailleurs,  que  les  excitations  joyeuses 
produisent  une  accentuaticm  du  dicrotisme,  tandis  que  les 
morceaux  tristes  amollissent  celui-ci,  sauf  au  début  ou,  si 
Fémotion  est  très  profonde,  il  se  produit  un  frisson,  avec 
rapetissement  du  pouls  et  accentuation  du  dicrotîsme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  Toit  que  les  faits  constates  par 
M.  Binet  sur  les  émotions  des  sujets  normaux  ne  sont  pas 
fayorables  à  la  vérité  générale  de  la  théorie  de  Lange. 
Aussi  conclut-il  un  article,  publié  dans  la  Revue  «>é?^rale 
DIS  sciE!fCES  PURES  ET  APPLIQUÉES  II»,  par  cetie  interro- 
gation où  Fon  croit  sentir  un  commencement  d'affirma- 
tion :  «  Serons-nous  obligés  d'en  revenir  à  cette  vieille 
idée  que  la  pâleur,  le  tremblement,  les  cris  sont  les  effets, 
et  non  les  causes  des  émotions  ?  « 

Nous  n'avons  pu  donner  que  quelques  brèves  indications 
siur  les  travaux  de  MM.  Binet  et  Courtier  sur  la  circula- 
tion capillaire;  conmie  il  convient  d'ailleurs  pour  un  sujet, 
en  sonmie,  mal  connu,  ils  Font  abordé  dans  toute  sa 
généralité,  des  études  isolées  ne  devant  conduire  qu'à  des 
interprétations  hasardées.  Avec  beaucoup  de  prudence,  ils 
sont  réservés  dans  leurs  conclusions  sur  des  sujets  aussi 
complexes  que  la  question  des  émotions.  Il  nous  semble, 
du  reste,  qu'ils  devront  poursuivre  leurs  travaux  pour 
serrer  de  plus  en  plus  près  les  problèmes  spéciaux  se 
rattachant  à  leur  sujet,  car  jusqu'ici,  sur  bien  des  points, 
leurs  conclusions  sont  un  peu  flottantes  et  constituent 
plutôt  un  conseil  de  réserve  dans  les  hypothèses  qu'une 

(I)  Les  recherches  récentes  de  psychologie  ithysiologiqvc  stn-  li 
circulation  capillaire  cl  les  phénomènes  vaso-moteurs.  Nuincro  du 
30  janTier  i807. 
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affirmation  en  un  sens  ou  un  autre.  Ajoutons  que,  dans 
leurs  expériences  de  laboratoire,  ils  ont  bien  de  la  peine 
à  provoquer  des  émotions  profondes. 

Avant  de  clore  notre  exposé  de  la  question  des  émo- 
tions, telle  qu'elle  se  pose  aujourd'hui,  nous  tenons  à  dire 
quelques  mots  de  l'attitude  observée  par  M.  Ribot  à 
l'égard  de  l'hypothèse  de  James  et  de  Lange.  Elle  lui 
paraît  «  l'essai  d'explication  le  plus  vraisemblable  pour 
ceux  qui  ne  se  représentent  pas  les  émotions  comme  des 
entités  psychologiques  »».  Mais  il  ajoute  aussitôt  :  «  Le 
seul  point  par  où  je  diffère  de  ces  auteurs,  est  relatif  à  la 
position  de  la  thèse,  non  à  son  fond  (i)  ».  Ce  qu'il  leur 
reproche,  c'est  de  se  placer,  inconsciemment  ou  non,  au 
point  de  vue  dualiste,  tout  comme  l'opinion  courante  qu'ils 
combattent.  Pour  l'éminent  professeur  du  Collège  de 
France,  il  y  aurait  un  grand  avantage  à  éliminer  de  la 
question  toute  notion  de  cause  et  d'effet,  tout  rapport  de 
causalité,  et  à  substituer  à  la  position  dualiste  une  con- 
ception unitaire *ou  monistique.  «  La  formule  aristotéli- 
cienne de  la  matière  et  de  la  forme,  dit-il,  me  paraîtrait 
mieux  convenir,  en  entendant  par  matière  les  faits  soma- 
tiques,  par  forme  l'état  psychique  correspondant;  les  deux 
termes  n  existant  d'ailleurs  que  l'un  par  l'autre  et  n'étant 
soparables  que  par  abstraction  ».  Bref,  phénomène  phy- 
siologique et  phénomène  psychique  sont  «  un  seul  et  même 
événement  traduit  dans  deux  langues  »  :  c'est,  on  le  voit, 
la  doctrine  du  phénomène  à  double  face,  qui  fut  si  chère 
à  Taine.  N'y  a-t-il  donc  pas  de  différence,  au  fond,  entre 
cette  doctrine  et  celle  de  Lange?  Pour  nous,  nous  sommes 
absolument  de  l'avis  do  M.  Binet  qui,  dans  son  Année 
PSYCHOLOGIQUE  de  1896  (p.  56 1),  conclut  que.  en  y  regar- 
dant do  près,  on  s'aperçoit  que  Ribot  rejette  complètement 
cette  dernière.  Au  fond,  la  doctrine  do  Ribot  est  celle  do 
répiphénoménisme,  car,  s'il  paraît  parfois  tenir  la  balance 

(l)  La  psj/choloffie  des  sentiments,  p.  112. 
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£kte  «  da  corps,  LcS  :roaauei  vââc-^oic&éurs,  r*^Lrà:.-:ir*i:s>. 
iécréoiîrea -r .  po«ir  eîiiDLoT^  ses  -ixzc^^sssii^  ziemes.  2»^ 
Sttaraiénû  -kre  CGLài«ier»is   xciJif*  La  '^kiv:u«;c  pajsi.;  irr 

ptfTchiq-ie,  a;ûèiuia  que,  oin.T.r^  z^ji^  .'at.^l^  irfja  in: 
remarqi:;er,  le  ûit  de  crjCà*:iéij:e  -^i  lie  Lr^iienie- :  i  iz. 
pbé&omer:^  cérébral  :  c'e^r,  diD:  celil-:!  i^f ^  ::..  pe:i: 
Côûsdiaer  arec  l'eciorion  -in  ever-eziec:  i.zl,:e,  --.  "  - 
kâ  ïùfAlûc^LiioLJi  variées  '\\i  se  prid^se.::  :  t"^  Tr— s^:_  .Ir 
da  Ci'irpâ»  ec  desi  lors  Ia  r^ciesûl:::  de  c;iujkjt^:r:  '^e  o:r?e  j.  ..>>. 
bien  pour  le  mor*;-%:e  qie  p-j^ir  le  d-uiliscr,  zn.-.,^  .  s'i.:.; 
de  savoir  si  le  pfaéryjirifr:.e  cèrecnil  pr^rti-rde  :^  s^.:  le-^ 
phénomènes  dits  expresàiîi  des  enciins. 

Si  maîntenan;  nous  cherchor.:*  a  d-rÇî^er  les  :::-:l-.- 
nonâ  de  cetie  dis«:u-ssio:.,  r.:i»î  vcv.i^s  i  ibiri  .-.-.  le 
débat  soulevé  par  i*hjp«.>ihese  de  Jâines  e:  de  Lm^e  i.:: 
être  abordé  sans  pré'Xcupâûor.  d'ordre  L.r'i:  i.v>. , -:•. 
car,  d'une  part,  le  D'  bimas  a  bie:.  ^.o./.rr  .^e  :e: :e 
bjpothèse  permet  de  consorver  aux  fa  .'.ours  ir/.ed^-r.uels 
et  moraux  leur  r6Ie  prirriordial  dans  la  ^-r.cse  de  cer- 
taine» émotions,  ei,  d'auire  pàrr.  la  duo;rir.e  iLo:.i-::/:e 
chère  à  M.  Ribot  n'enip»>che  âuojr-emer.:  de  cher-jL-r. 
dans  le  cas  d'émotioiiS,  si  les  inodiricàd*  r.s  des  oe:  :res 
conscients  précèdent  ou  suivent  celles  du  rc^^ie  du  cirps. 

Cela  bien  posé,  nous  avons  vu  que  les  observai:o:.s  di 
jy  Dumas,  bien  que  soulevant  certaines  critiques,  parais- 
sent très  favorables  à  Thypothèse  de  ranteoedence  des 
phénomènes  vaso-moteurs  chez  les  paralytiques  et   les 
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mélancoliques,  tandis  que  les  expériences  de  Mosso  et  de 
Binet  sur  les  sujets  normaux  paraissent,  au  contraire, 
ramener  ces  phénomènes  à  leur  rôle  d'expression  (i).  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue,  d'ailleurs,  que  la  théorie  vaso- 
motrice  de  Lange  n'est  qu'une  forme  spéciale  de  l'hypo- 
thèse fondamentale  :  c'est  ainsi  que  William  James  a  été 
loin  d'attribuer  aux  phénomènes  vaso-moteurs  la  prédo- 
minance que  leur  reconnaît  Lange,  mettant  plutôt  au 
premier  rang  les  phénomènes  musculaires,  et  que  Sergi, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Douleur  et  le  Plaisir,  attribue  au 
cœur  le  rôle  principal  dans  la  genèse  des  émotions. 

Ce  sont  là  autant  d'hypothèses  spéciales  entre  lesquelles 
se  subdivise  l'hypothèse  fondamentale,  qui  pourrait  bien 
se  les  assimiler  également.  On  doit  désirer  que  de  nou- 
velles études,  conduites  avec  méthode  et  avec  tous  les 
soins  que  recommande  M.  Binet,  permettent  bientôt  de 
poser  des  conclusions  plus  précises  que  celles  auxquelles 
l'état  présent  de  la  question  oblige  à  s'arrêter  les  esprits 
prudents  qui,  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  hasardées,  tiennent  à  leur  conserver 
leur  véritable  caractère. 

Enfin,  et  comme  dernière  remarque,  nous  ferons 
observer  que,  si  l'on  admet  la  réversibilité  des  émotions 
et  de  leur  expression,  on  est  amené  à  reconnaître  des 
phénomènes  complexes,  où  le  fait  primitif,  quel  qu'il  soit 
dans  chaque  cas,  se  trouverait  renforcé  par  l'effet  récur- 
rent de  son  propre  effet.  A  le  bien  prendre,  ces  phéno- 
mènes complexes  devraient  môme  constituer  la  généralité 
des  phénomènes  concrets,  à  condition  d'y  comprendre  les 
cas  négatifs,  au  sens  algébrique  du  mot,  où,  le  fait 
consécutif  étant  entravé  ou  même  complètement  masqué 
par  un  phénomène  contraire,  le  fait  primitif  s'en  trouve- 


(I) On  nous  permettra  de  noter  encore  que  ces  contre-indications  ne  por- 
tent fias  sur  les  émotions  musicales,  bien  qu'elles  aient  été  étudiées  d'une 
façon  assez  particulière  par  MM.  Binet  et  Courtier. 
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S'il  est  une  chose  entre  toutes  dont  la  Suisse  ait  le 
droit  d'être  fière,  c'est  du  merveilleux  cortège  de  glaciers, 
par  où  s'écoule  au  profit  du  Rhin,  du  Rhône,  du  Pô  et 
du  Danube,  l'excédent  des  neiges  éternelles,  dont  la 
blancheur  immaculée  prête  aux  paysages  alpestjjps  un 
charme  incomparable.  Depuis  près  d'un  siècle,  ces  splen- 
deurs, longtemps  ignorées  du  monde,  attirent  un  nombre 
chaque  jour  grandissant  d'admirateurs  ;  et  c'est  à  elles 
surtout  que  revient  le  mérite  d'avoir  excité,  chez  les 
générations  présentes,  avec  le  goût  des  séjours  au  sein  de 
latmosphère  vivifiante  des  montagnes,  le  sentiment  de 
plus  en  plus  vif  des  beautés  de  la  Création. 

Si  déjà,  par  la  seule  vertu  des  formes  et  des  couleurs, 
les  sites  glaciaires  de  la  Suisse  suffisent  à  exercer  une 
telle  séduction,  combien  cette  impression  ne  doit-elle  pas 
être  fortifiée,  depuis  que  la  science  nous  a  appris  que  ces 
paysages  avaient  une  histoire,  dont  elle  a  su  reconstituer 
les  phases  lointaines  avec  une  surprenante  précision  ? 


(1)  Conférence  faite  le  18  août  1807,  à  Fribourgen  Suisse,  devant  Tassem 
blco  du  quatrième  Confi^rès  scientiflque  international  des  catholiques. 
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du  terrain  erratique.  Là  aussi,  ils  découvraient  les  traces 
d'une  suite  de  grands  épisodes  glaciaires,  synchroniquès 
de  ceux  que  les  moraines  helvétiques  avaient  révélés.  Le 
tout  ensemble  venait  se/ondre  dans  une  harmonieuse 
histoire,  où  les  parties  septentrionales  de  notre  hémisphère 
laissaient  voir,  avec  le  temps,  une  telle  variété  de  condi- 
tions physiques  que,  pour  l'expliquer,  un  vaste  champ 
devait  être  ouvert  aux  hypothèses. 

Or  voilà  qu'au  moment  où  l'accord  était  établi  sur  tous 
les  faits  essentiels,  une  contradiction  vient  de  s'élever, 
qui  prétend  mettre  en  question  le  principe  môme  de 
Tancienne  extension  des  glaces.  Cette  contradiction 
n'émane  point  d'un  de  ces  isolés  sans  mandat,  comme  il 
s'en  trouve  encore  parfois  pour  mettre  en  suspicion,  soit 
les  principes  fondamentaux  de  l'astronomie,  soit  les  don*- 
nées  essentielles  de  la  mécanique.  Elle  tombe  du  haut  de 
Tune  des  principales  chaires  de  l'enseignement  public  en 
France,  de  la  chaire  de  géologie  au  Muséum  d'Histoire 
Naturelle.  Le  professeur,  M.  Stanislas  Meunier,  a  conçu 
une  manière  de  voir  entièrement  nouvelle,  qu'il  a  exposée 
dans  son  cours  et  précisée  dans  diverses  publications  (i), 
11  a  cherché  à  Tétayer,  tant  par  des  raisons  de  fait  que 
par  des  considérations  théoriques,  inspirées  du  désir  de 
faire  prévaloir  de  plus  en  plus  ce  qu'il  appelle  la  doctrine 
des  causes  acliielles,  mais  ce  qu'il  serait  plus  juste  de 
nommer,  avec  les  Anglais,  le  principe  uni fo7vnît aire. 

En  effet,  le  moindre  résultat  de  la  nouvelle  conception 
serait  de  faire  évanouir  comme  une  simple  fumée  la  notion 
de  ces  masses  épaisses  de  glaces,  capables  de  s'élever 
depuis  le  fond  du  lac  de  Neuchâtel  jusqu'aux  cols  de  la 
crête  jurassienne  ;  comme  aussi  celle  des  fleuves  glacés 
de  plus  de  trois  cents  kilomètres  de  long,  apportant 
directement,  jusqu'aux  approches   de    Lyon,   les   blocç 


(i)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  belge  de  géologie,  la  Revue  Scientifique 
(le  Paris,  du  27  février  1897,  et  divers  articles  publiés  dans  la  Nàturs  en  iS97. 
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arrachés  aa  OBor  de  la  chaîne  alpine.  L'aoïear  prend  en 
pidé  ceux  qui  «  pearent  encore,  saas  rire,  -^  parler  de 
tàles  choses.  Pour  lai,  les  glaciers  suisses  n  aorai^it  jamais 
été  ni  plos  longs  ni  plus  poissais  qa  anjoanThaî.  Ils  se 
seraient  tout  simplement  déplacés,  recalant  pea  à  pea  de 
la  périphérie  de  la  chaîne  vers  riniériear,  à  mesure  que 
sous  leur  effort  le  massif  suisse  se  dégradait. 

Du  reste,  pour  ne  pas  être  accusé  de  dénaturer  la  pensée 
de  Fauteur,  laissons-le  parler  lui-même  1 1  ^  : 

«  Au  début,larégion  alpine,augmeméede  toute  son  auré- 
ole glaciaire,  pouvait  constituer  un  haut  plateau,  analogue 
à  celui  de  TAsie  centrale  et  nommé  aujourd'hui  le  Toit  du 
Monde.  La  plus  grande  partie  de  sa  surface,  de  climature 
très  rude,  pouvait  cependant  être  habitée  par  des  hommes 
et  par  des  troupeaux  trouvant  à  paitre  de  maigres  pâtu- 
rages. Tout  autour  et  commençant  à  un  niveau  relative- 
ment bas,  se  trouvaient  des  franges  de  glaciers  portant 
leurs  moraines  en  tous  sens  à  une  distance  qui  n'excédait 
pas  nécessairement  la  longueur  des  glaciers  d'aujourd'hui. 
Nous  qualifierons  cet  état  de  choses  du  nom  de  Phase 
pamvHenne. 

n  Tous  les  glaciers  travaillant  à  l'usure  des  massifs 
montagneux  et  se  comportant  comme  les  cours  d'eau,  v 
compris  le  phénomène  de  régression,  ont  marché  pour  ainsi 
dire  à  l'assaut  du  massif  central.  Sans  s'allonger  comme 
sans  se  raccourcir,  ils  pouvaient,  cédant  à  une  espèce 
d'attraction  centripète,  reculer  tout  d'une  pièce  par  le 
cirque  d'alimentation  supérieur  en  même  temps  que  par  la 
moraine  terminale.  L'antique  moraine,  abandonnée  sans 
retour,  sera  jugée  plus  tard  comme  limite  de  glaciers 
exceptionnellement  longs,  mais  cela  bien  à  tort, 

»  Les  choses  se  continueront  ainsi  jusqu'à  ce  qu'à  force 
de  dénuder  les  montagnes,  les  cirques  d^alimentation  se 
rencontrent,  soit  tout  autour  du  point  central,  soit  bien 

{\)  REVtm  SciEKTiFiQUg,  loc.  cit,  p.  16  (lirîifrc  à  pflri). 
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plus  vraisemblablement  de  part  et  d'autre  d'une  arête 
médiane.  Alors  ce  sera  la  Phase  alpine,  qui  marquera  la 
fin  des  périodes  durant  lesquelles  les  glaciers  auront  pu 
régresser  sans  changer  de  longueur  absolue.  » 

Après  quoi,  l'auteur  fait  entrevoir,  comme  suite  néces- 
saire des  mômes  phénomènes  indéfiniment  poursuivis, 
d  abord  une  Phase  j)yrénée7ine ,  où  la  diminution  constante, 
effectuée  par  dénudation,  de  la  surface  plongée  dans 
la  zone  atmosphérique  des  neiges  persistantes,  provoquerait 
une  diminution  réelle  des  glaciers  ;  ensuite  une  Phase  vos- 
(jienyie,  où  le  progrès  de  la  même  dénudation  amènerait 
la  disparition  sans  retour  des  glaces. 

Laissant  de  côté,  pour  y  revenir  ultérieurement,  l'argu- 
ment que  l'auteur  a  cru  pouvoir  tirer  du  Pamir,  examinons 
Tun  après  l'autre  tous  les  détails  de  son  hypothèse. 

Et  d'abord,  comment  peut-il  échapper  à  l'argument  tiré 
de  la  dissémination  des  blocs  erratiques  ?  Jusqu'ici  cet 
argument  avait  été  jugé  sans  réplique.  Lorsqu'on  trouvait, 
perchés  à  diverses  hauteurs,  sur  les  flancs  du  Jura  ou  des 
collines  situées  en  amont  de  Lyon,  des  blocs  de  plusieurs 
mètres  cubes,  formés  de  roches  qui  n'existent  en  place 
que  dans  le  Valais  ou  au  Mont  Blanc,  chacun  s'accordait 
cl  reconnaître  dans  la  glace  le  seul  agent  capable  d'avoir 
opéré  le  transport  de  ces  blocs  et  leur  abandon  dans  des 
situations  aussi  singulières.  Mais  comme,  entre  leur 
position  actuelle  et  leur  lieu  d'origine,  on  rencontre 
aujourd'hui  tout  un  système  de  vallées  et  de  crêtes,  il 
fallait  bien  admettre  qu'à  l'époque  du  transport  en  ques- 
tion, tout  le  pays  intermédiare  se  trouvait  enfoui  sous  une 
épaisse  nappe  de  glace. 

Pour  arriver  à  une  conclusion  différente,  l'auteur  de 
la  nouvelle  hypothèse  a  imaginé  de  tirer  parti  de  con- 
naissances récemment  introduites  dans  l'histoire  des 
vicissitudes  des  cours  d'eau. 

On  sait  aujourd'hui  que  tous  les  cours  d'eau  doivent 
chercher  à  régulariser  leur  pente,  en  employant  leur  excès 
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de  force  vire  à  rapprofondissement  de  leur  lit.  Ils  inar- 
chent  ainsi  à  la  conquête  de  ce  qu  on  a  nommé  ub  pn^fi 
(TéquilUfre,  profil  lel  que  la  pente,  constammeDi  dtjcrois- 
santé  de  ramoni  à  Ta  val,  ne  laisse  en  ch&que  pabi,  k 
Teau  courante,  que  la  force  nécessaire  pour  triompher  d*- 
frottement  de  son  lit. 

Cette  régularisation  progresse  de  Vaval  à  Tamcmi,  ei 
ainsi,  par  une  sorte  de  paradoxe, c'est  en  re^fiordanl  qoek 
cours  d'eau  approfondit  sa  vallée.  Celle-ci  tead  donc 
à  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  le  massif  où  la  rivière 
prend  son  origine,  et  ce  massif  se  trouve  ainsi  de  plus 
en  plus  découpé  par  Câ^osion  régressive  des  cours  d'eau  qai 
Tarrosent. 

D'un  autre  côté,  le  travail  de  régression  marche  avec 
une  activité  fort  inégale  suivant  la  force  des  eaux  débitées. 
Cette  diflTérence  est  surtout  sensible  pour  les  torrents. 
Aussi,  de  temps  à  autre,  arrive-t-il  qu'un  i-orreni  très 
actif  et  bien  alimenté  fasse  reculer  sa  vallée,  au  poioi 
d'entamer  la  crête  qui  le  séparait  d'un  autre  plus  pares- 
seux. Il  fait  alors  irruption  dans  le  domaine  de  ce 
dernier,  dont  il  conquiert  toute  la  partie  haute  à  partir  du 
point  de  rencontre  des  deux  gorges.  Même  il  peut, 
en  continuant  son  progrès,  détourner  à  son  profit  uce 
portion  du  cours  inférieur.  De  la  sorte,  avec  le  temps, 
s'il  a  dans  son  voisinage  plusieurs  ennemis  aussi  redou- 
tables, un  cours  d*eau  peut  se  trouver  définitivement  par- 
tagé en  une  suite  de  tronçons  distincts,  coulant  dans  des 
sens  opposés.  Quelques-uns  de  ces  tronçons  peuvent 
encore  garder  sur  leurs  bords,  comme  témoins  de  Tetal 
de  choses  primitif,  d'anciennes  alluvions,  où  l'on  trouvera 
des  matériaux  originaires  de  la  source  de  la  rivière 
conquise,  source  de  laquelle  ils  sont  aujourd'hui  séparés 
par  les  profondes  vallées  des  cours  d'eau  conquérants. 
Cest  ainsi  que  des  phénomènes  de  capture  de  torrents 
ou  de  rivières  peuvent  expliquer  la  présence,  en  certains 
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points,  de  blocs  qui  ne  sont  pas  empruntés  au  bassin 
hydrographique  actuel  des  vallées  où  on  les  observe. 

Saisissant  cette  idée,  et  se  gardant  bien  d'ailleurs  d'en 
fournir  aucune  justification  de  détail,  Tauteur  de  Thypo- 
thèse  invoque  simplement  des  captures  de  glaciers  pour 
expliquer  la  présence  des  blocs  embarrassants. 

Or  il  est  aisé  d'établir  qu'entre  les  cours  d'eau  et  les 
glaciers,  il  existe  une  différence  fondamentale,  qui  inter- 
dit d'appliquer  aux  seconds  la  notion,  parfaitement  vraie 
pour  les  premiers,  de  l'érosion  régressive  et  des  phéno- 
mènes de  capture. 

En  effet,  si  un  cours  d'eau  creuse  sa  vallée  en  amont, 
c'est  parce  que,  aboutissant  soit  à  la  mer,  soit  à  un  lac, 
c'est-à-dire  à  un  réservoir  de  hauteur  invariable,  il  trouve 
là  un  niveau  de  base  absolument  fixe,  par  lequel  sont 
réglées  de  toute  nécessité  les  conditions  de  son  équilibre. 
11  faut  qu'en  arrivant  à  l'embouchure  il  perde  toute  sa 
vitesse. D'autre  part,  la  loi  de  la  moindre  action  exige  que 
cette  perte  soit  progressive.  Il  en  résulte  que  c'est  d'une 
façon  continue  que  la  pente  doit  diminuer.  Et  puisque 
l'embouchure  est  invariable,  l'eau  doit  employer  sa  force 
vive  à  creuser  son  lit  de  manière  que  le  profil  d'équilibre, 
à  l'embouchure,  soit  tangent  à  l'horizontale.  Après  quoi, 
les  diverses  parties  de  ce  lit  doivent  se  suivre  en  une 
courbe  continue,dont  la  création  exige  un  creusement  pro- 
gressant peu  à  peu  de  l'aval  à  l'amont. 

Ce  n  est  donc  pas,  à  proprement  parler,  l'érosion  qui  est 
régressive.  Celle-ci  s'accomplit  par  la  descente  de  l'eau 
courante,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas.  Mais  la  régularisa- 
tion de  rérosion,  la  conquête  du  profil  d'équilibre,  pro- 
gressent en  sens  inverse,  de  l'aval  à  l'amont.  Ajoutons 
que  la  pénétration,  de  plus  en  plus  profonde,  du  cours 
d  eau  dans  le  cœur  de  son  massif  d'origine,  est  facilitée 
par  cela  que,  dans  les  parties  hautes  du  cours,  l'abondance 
des  eaux  et  la  raideur  des  pentes  viennent  augmenter 
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sensiblement  le  pouvoir  mécanique  des  particules  liquides 
en  mouvement. 

Rien  de  pareil  n'a  lieu  dans  le  cas  des  glaciers.  Pour 
mieux  dire,  c'est  exactement  l'inverse  qui  se  produit.  Le 
point  fixe  d'un  glacier,  celui  d'où  il  est  parti  dès  que  la 
glace  a  pu  se  former,  et  d'où  il  part  encore  aujourd'hui, 
c'est  en  amont,  là  où  les  névés,  tombés  du  cirque  supé- 
rieur par  le  seul  effet  de  leur  poids,  commencent  à  subir 
la  lente  transformation  qui  en  fera  de  la  glace.  L'extré- 
mité mobile,  celle  qui  n'a  cessé  de  se  pousser  en  avant 
durant  l'établissement  primitif  du  glacier,  et  qui  subit  à 
l'heure  présente  les  vicissitudes  des  conditions  climaté- 
riques,  c'est  la  terminaison  inférieure  du  fleuve  de  glace. 

Tandis  qu'un  cours  d'eau,  pour  un  régime  de  pluies 
supposé  constant  sur  le  bassin,  marche  vers  un  jjrofil 
d'équilibre,  un  glacier,  lui,  pour  une  quantité  de  neiges 
invariable,  marche  ve7's  un  volume  et  une  longueur  d'équi- 
libre,  tels  que  l'alimentation  en  neiges  contrebalance 
exactement  ce  que  la  chaleur  de  l'atmosphère  ambiante 
lui  fait  perdre.  Mais,  dans  cette  recherche,  les  conditions 
du  profil  n'interviennent  en  rien. 

C'est  à  ce  point  que  le  pouvoir  propre  d'érosion  que 
posséderait  la  glace  a  été  souvent  mis  en  question.  Ce 
pouvoir  paraît  assez  faible  ;  mais,  quel  qu'il  soit,  à  coup 
sûr  il  est  nul  à  l'origine  du  glacier,  et  ne  peut  commencer 
à  se  manifester  efficacement  que  beaucoup  plus  bas,  là  où 
les  névés  sans  consistance  ont  fait  place  à  une  glace  com- 
pacte et  épaisse.  D'autre  part,  le  terme  du  fleuve  de  glace 
est  indéfiniment  variable,  avançant  ou  reculant  suivant 
les  caprices  du  régime  météorologique.  Par  conséquent, 
à  ce  qu'on  peut  appeler  l'embouchure  du  glacier,  aucun 
point  d'appui  fixe  ne  se  présente,  qui  puisse  servir  de 
base  à  un  travail  d'érosion.  La  seule  chose  fixe,  pour  des 
conditions  météorologiques  stables,  c'est  la  moyenne  de 
température  que  le  climat  oppose  à  la  progression  du 
glacier.  Cela  règle  la  longueur  et  l'épaisseur  du  fleuve 
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de  glace,  sans  que  sa  pente  y  puisse  être  en  aucune  façon 
intéressée. 

En  vertu  de  ce  qui  précède,  non  seulement  on  comprend 
que,  de  nos  jours,  aucun  glacier  n'ait  jamais  été  observé 
qui  poussât  son  origine  en  amont  ;  mais  on  se  rend 
compte  de  la  complète  impossibilité  d'un  tel  processus. 
Deux  glaciers,  à  leur  confluent,  pourront  bien  manger 
peu  à  peu,  par  la  base,  l'arête  qui  les  sépare.  Mais  deux 
glaciers  s'écoulant  en  sens  opposés  ne  peuvent  pas  se 
rejoindre  par  leur  tête.  Si  mince  que  puisse  être  l'arête 
qui  les  divise,  elle  n'a  rien  à  craindre  d'eux  ;  car  les  névés 
qui  en  descendent  à  droite  et  à  gauche  sont  incapables  de 
toute  action  mécanique  ;  et  si  la  gelée  et  la  pesanteur  ne 
venaient  à  leur  secours,  aucun  bloc  détaché  de  l'arête  ne 
se  mélangerait  jamais  à  leurs  avalanches. 

En  résumé,  la  notion  de  la  capture  des  glaciers  est  con- 
tradictoire avec  l'essence  physique  de  ces  appareils,  et 
dès  lors  l'argument  tiré  des  blocs  erratiques  conserve 
toute  sa  valeur.  Qui  donc,  d'ailleurs,  connaissant  la 
Pierre-à-Bot  des  environs  de  Neuchâtel,  ce  bloc  énorme, 
originaire  du  Valais,  pourrait  supposer  que  c'est  un  gla- 
cier de  peu  de  longueur  qui  l'a  amenée  là  i  Quel  géologue 
oserait  soutenir  qu'à  une  époque  quelconque,  un  massif  de 
roches  analogues  à  celles  du  Valais  aurait  pu  exister  dans 
le  voisinage  du  Jura?  En  fait  donc,  tout  comme  en  théorie, 
l'hypothèse  doit  être  déclarée  inadmissible. 

Nous  rappellerons  aussi  que  les  géologues  suisses  ont 
établi,  avec  la  plus  grande  netteté,  qu'entre  l'avant-der- 
nière  extension  des  glaces  et  la  dernière,  les  vallées 
suisses,  alors  en  possession  de  toute  leur  profondeur 
actuelle,  étaient  parcourues  par  des  cours  d'eau,  aux 
alluvions  desquels  le  mammouth  et  le  rhinocéros,  même 
riiippopotame,  mêlaient  leui'S  ossements.  On  ne  dira 
pas  que  le  dernier  soit  un  animal  pamirien,  et  ce 
n'est  pas  en  prononçant  les  grands  mots,  d  ailleurs  vides 
de  sens  dans  lespèce,  de  capture  et  d'érosion  régressive, 

lie  SÉRIE.  T.  XII.  35 
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aî^f.t  p'j  exi«t/?r  er,  cr  p<.»in:.  oa  le  ::nd  e<i  eroore  de 
wioIa*«>r  .  agiraient  4t>^  or.lev^  r'::re  li  cr»è:e  du  Jura  et 
len  Alf/^  friF^iorgeoi-s^ir^,  et  cela  dep-iis  les  :*^inp>  gboi- 
AÎr^  h^ulfririerit.  Sans  nous  âiLàrder  a  rechercher  pvjr- 
qijoi  d^  glaciers,  qui  dans  l'origine  descendaienî  vers 
rou^f^.l,  auraient  imaginé  de  tourner  d'un  angle  de  90' 
pour  ne  plus  raboter  le  pays  que  dans  la  direction  perpen- 
diculaire, il  nous  sufBra  de  rappeler  que  l'auteur  de  la 
ihéijrUt  nouvelle  est  un  partisan  déclaré  des  causes  aoiu- 
dleH;de  sorte  qu'il  doit  lui  répugner  absolument  d'inûiger 
h  Térosion  une  marche  plus  rapide  que  celle  du  temps 
prénent. 

Or,  de  nos  jours,  en  Suisse,  l'ablation  de  la  terre  ferme 
progrefMWî  au  plus  à  raison  d'un  millimètre  en  dix  ans.  Il 
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aurait  donc  fallu  dix  millions  d'années  pour  produire  le 
déblaiement  du  pays  de  Neuchâtel.  On  a  souvent  accusé 
les  géologues  d'être  très  gourmands  en  fait  de  siècles. 
Toutefois,  nous  doutons  qu'il  s'en  trouve  un  seul  pour 
manifester  un  pareil  appétit  en  faveur  du  temps  écoulé 
depuis  la  disparition  des  glaces  quaternaires.  Nous  dou- 
tons encore  plus  qu'aucun  d'eux  voulût  admettre  que, 
durant  un  aussi  long  intervalle,  les  anciens  polis  glaciaires 
se  seraient  conservés  avec  la  fraîcheur  qui  les  distingue 
aujourd'hui  ! 

Puisque  nous  parlons  des  polis  glaciaires, c'est  l'occasion 
de  faire  ressortir  une  autre  impossibilité  de  la  nouvelle 
théorie.  Lorsque  nous  voyons,  sur  des  centaines  de  mètres 
de  hauteur,  les  parois  de  la  gorge  de  la  Mer  de  Glace 
offrir  la  même  absence  totale  d'aspérités,  le  même  degré 
de  poli  et  les  mêmes  formes  arrondies,  nous  n'avons,  en 
général,  aucune  peine  à  écouter  les  géologues  nous 
disant  que  c'est  l'œuvre  d'un  ancien  glacier,  qui  occupait 
toute  cette  hauteur  à  la  fois,  et  dont  la  disparition  rapide 
est  assez  récente  pour  que  l'impitoyable  érosion  atmo- 
sphérique n'ait  pas  encore  su  faire  disparaître  les  marques 
caractéristiques  du  passage  d'une  glace  épaisse. 

L'hypothèse  nouvelle  nous  dit  :  Détrompez-vous  ;  c'est 
la  descente  continue  du  glacier,  continuant  à  scier  son  lit 
dans  le  massif,  qui  a  produit  cet  eflfet.  Ce  n'est  pas  simul- 
tanément, c'est  successivement  que  ces  hautes  surfaces  ont 
été  arrondies  et  rabotées. 

Mais  alors,  puisque  la  gorge  a  la  forme  d'un  V  très 
évasé,  où  la  distance  horizontale  des  parois  ne  cesse  de 
croître  à  mesure  qu'on  s'élève,  il  a  donc  fallu  que  la  lar- 
geur de  la  Mer  de  Glace  diminuât  régulièrement  à  mesure 
qu'elle  descendait.  Le  glacier  primitif  différait  donc  beau- 
coup du  glacier  actuel  ?  Comment  justifier  cette  inégalité, 
dans  la  doctrine  uniformitaire  ?  Comment  expliquer  cette 
progressive  réduction  de  largeur  ?  Mais  surtout,  alors 
qu'on  peut  mettre  qui  que  ce  soit  au  défi  de  citer  un  gla- 
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cier  qui,  de  nos  jours,  approfondisse  son  lit  d'une  manière 
appréciable,  quel  temps  immense  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
une  telle  descente  ?  Et  comment  les  surfaces  supérieures, 
polies  des  millions  d'années  plus  tôt  que  celles  du  bas, 
leur  sont-elles  demeurées  identiques,  comme  aspect  ei 
comme  degré  d'altération  atmosphérique  ?  On  sait  pour- 
tant que  cette  dernière  a  la  vertu  de  faire  disparaître  les 
traces  glaciaires  avec  une  grande  rapidité.  Quelques 
années  suflSsent,  parfois,  pour  que  les  surfaces  polies  et  les 
stries  s'atrophient  au  contact  de  Tair,  lorsqu'on  enlève  la 
couche  protectrice  de  gravier  ou  d'humus  qui  recouvrait 
certaines  surfaces  autrefois  rabotées  par  les  glaciers.  De 
quel  merveilleux  privilège  auraient  donc  joui  les  roches 
polies  de  la  région  alpine  ? 

La  réponse  à  ces  questions  est  bien  simple.  Il  suffit  de 
constater  que  la  nouvelle  théorie  fourmille  d'impossibilités. 
A  chaque  pas  on  en  découvre.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  l'allure  toute  spéciale  qu'elle  nous  forcerait,  si 
elle  était  admise,  à  infliger  au  soulèvement  alpin. 

Aucun  géologue  n'ignore  que,  vers  la  fin  des  temps  ter- 
tiaires, à  l'époque  dite  helvétienne,un  bras  de  mer,  en  libre 
communication  avec  la  Méditerranée,  s'étendait  sur  ce  qui 
forme  aujourd'hui  la  plaine  suisse  et,  empruntant  l'empla- 
cement de  la  vallée  du  Danube,  faisait  le  tour  entier  des 
tles  auxquelles  se  réduisait  alors  le  massif  alpin.  C'est 
seulement  après  cet  épisode  maritime  qu'^>  les  Alpes  cm 
commencé  à  devenir  des  montagnes,  et  que  l'ancien  fond 
de  la  mer  helvétienne,  peu  à  peu  soulevé,  a  fini  par 
atteindre  les  altitudes  où  l'on  observe  aujourd'hui  la 
molasse  dans  les  cantons  de  Fribourg,  de  Zurich  et  dt* 
Lucerne. 

Or  les  montagnes  ne  sont  pas  nées  en  un  jour  ;  elles 
n'ont  pas  surgi,  comme  le  croyait  Arago,  à  la  manière 
des  champignons.  La  surrection,  le  plissement  et  la  dislo- 
cation des  sédiments  helvétiens,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là,  ont  été  une  œuvre  de  longue  haleine  ;  et  ce  n'est 
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pas  devant  un  actualiste  déterminé  qu'il  est  besoin  d'insis- 
ter pour  faire  admettre  qu'une  longue  suite  de  soubresauts 
a  dû  être  nécessaire  pour  amener  un  tel  résultat. 

Mais  le  respect  des  causes  actuelles  nous  oblige  aussi 
à  proclamer  que,  dès  le  moment  où  la  mer  helvétienne 
s'est  asséchée,  les  eaux  de  pluie  ont  dû  faire  leur  œuvre 
habituelle  aux  dépens  des  sédiments  peu  à  peu  émei*gés. 
Donc,  bien  des  siècles  avant  que  les  Alpes  et  le  Jura 
eussent  conquis  leur  altitude  définitive,  tout  un  réseau  de 
vallées  devait  y  être  déjà  découpé.  Aussi,  quand  la  hau- 
teur du  territoire  est  devenue  assez  grande  pour  permettre 
aux  cimes  de  se  recouvrir  de  neiges  perpétuelles,  les 
glaciers  issus  de  ces  névés  ont  trouvé  à  leur  disposition, 
de  tous  côtés,  des  gorges  entièrement  creusées.  Ils  se 
seront  donc  contentés  de  les  occuper,  en  les  déblayant, 
par  la  pression  de  la  glace,  de  tous  les  matériaux  meubles 
qu'elles  contenaient. 

De  tout  cela  il  nous  paraît  résulter  clairement  que  le 
Pamir  helvétique,  imaginé  pour  les  besoins  de  la  cause 
par  l'auteur  de  la  théorie  nouvelle,  n'a  jamais  existé  ; 
qu'à  aucune  époque  le  Jura  n'a  été  dominé,  du  côté  de 
Test,  par  un  haut  plateau  capable  d'y  déverser  ses  neiges 
périphériques,  et  que,  si  des  glaciers  ont  débouché  en 
Franche- Comté,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  étaient  les 
émissaires  d'une  masse  assez  puissante  pour  franchir  la 
crête  jurassienne  en  ses  points  les  plus  faibles. 

Du  reste,  pourquoi  donc  M.  Stanislas  Meunier  éprouve- 
t-il  tant  de  répugnance  à  admettre  des  glaciers  de  près  de 
mille  mètres  d'épaisseur  et  de  plus  de  trois  cents  kilomè- 
tres de  long  i  En  quoi  une  telle  conception  est-elle  en 
désaccord  avec  ce  que  nous  enseigne  le  spectacle  de  la 
nature  contemporaine?  Loin  de  là;  il  suffit  de  traverser 
l'Atlantique  pour  en  trouver  la  pleine  réalisation.  Le 
Groenland,  ainsi  que  nous  l'ont  appris  les  voyages  de 
Nordenskjoeld  et  surtout  de  Nansen,  est  enseveli,  sur  plus 
de  quatre  cents  kilomètres  d'étendue,  sous  un  manteau 
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glace  djr.:  Xan.se:i  i  -rTi*:-^.   pir  eniroiLs.   l'épiisseir  t 
pla5  l-?  quinz*^  cents  ^mt-^^es. 

Mais,  ilira-t-ori,  c'esr  i-  edTe:  de  la  ladi-ide  :  ei  aucune 
inflaence  p«:»laire  n'a  dà  se  faire  sentir  sur  la  régio" 
alpine. 

Pâs  d'j  toi:  :  car  :es  ènoraies  a.:?:i2iu!aî;:o!is  de  îrlaoe 
eriscent  au  Groenland  s  ris  le  64*  parallèle,  c'esi-â-dire  a 
la  même  latitude  que  les  parties  moyennes  de  la  Suède. 
où  rien  de  pareil  ne  s^'^^b-^erve.  E:  quand  on  se  dirige  vers 
le  nord,  au  lieu  d'augmenter,  la  glace  «diminue  :  si  bien 
que,  par  82  degrés  de  la::i  ;ie,  sur  la  :erre  de  < rrinnell 
comme  â  l'extrémité  septentrionale  du  Crroenland.  la  végé- 
tation est  suffisante  poir  noirrir  de  nombreux  troupeaux 
de  b»iîufs  musqués.  Enfin  chacun  sait  que  le  nord  di 
Spiizberg.  par  80  degrés  de  latitude,  n'offre  absolumeru 
rien  de  comparabl»^  aux  conditions  que  le  Groenlini 
prés«^nt*^  seize  degré^i  p'»is  au  ^id. 

Ainsi  la  sévérité  glaciaire  de  ce  dernier  pavs  tien:  1  un 
ensemble  de  circonstances  géographiques  et  météorolo- 
giques, qui  en  font  un  p«:>int  d'élection  p«3ur  les  tourmentes 
de  neige.  Le  Groenland  semble  avoir  été  leîrué  a  n«>s 
générations  comme  un  exemple  typique  de  ce  que  peuvent 
produire  des  conditions  locales,  et  rien  n'est  plus  légitime 
que  de  le  mettre  en  parallèle  civec  l'état  qu'a  dû  traverser 
le  massif  alpin  lors  des  grnndes  extensions  glaciaires. 

Il  nous  reste  à  envisairer  un»^  dernière  tace  de  la 
question,  nous  voulons  parler  de  l'assimilation  que  la 
nouvf^lle  théorie  prétend  établir  entre  les  conditions 
actuelles  du  Pamir  et  celles  qu'a  dû  traverser  la  région 
helvétique  antérieurement  à  notre  époque.  Car  il  est  juste 
de  reconnaître  que,  malgré  toutes  les  raisons  de  f a  t 
dont  nous  avons  cherché  à  nous  prévaloir,  quelque  dout^ 
pourrait  subsister  dans  l*^s  esprits,  s'il  existait  d»^  nos  jours 
une  région  du  globe  où  filt  ré  ilisé  1  état  gé  >graphiqut^  que 
M.  Stanislas  Meunier  s'est  plu  à  qualifier  de  pamirien. 
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Heureusement  pour  notre  thèse,  cette  région  n  existe 
pas,  et  le  Pamir  lui-même  se  retourne  contre  l'usage 
qu'on  a  cherché  à  faire  de  son  nom. 

Tout  d'abord,  citons  les  propres  paroles  de  l'auteur  (i), 

^  Dans  le  centre  de  TAsie,  les  hauts  plateaux  du  Pamir 
nous  fournissent  un  terme  de  comparaison  des  plus  curieux. 
C'est,  comme  on  sait,  une  région  dont  l'altitude  est  supé- 
rieure à  celle  de  glaciers  disposés  tout  autour  d'elle 
comme  une  auréole,  et  où  la  neige  est  assez  peu  abondante 
pour  que  des  tribus  de  barbares  pasteurs  y  nourrissent 
des  troupeaux.  Certes,  il  y  a  dans  la  chaîne  de  l'Himalaya 
des  sommets  plus  élevés  que  le  Pamir  et  dont  la  neige 
persistante  alimente  des  glaciers  ;  mais  cela  ne  détruit  pas 
la  réalité  de  la  région  signalée.  »» 

Cette  réalité,  nous  allons  entreprendre  de  l'apprécier  à 
la  lumière  des  documents  géographiques  les  plus  nouveaux. 
Longtemps  le  Pamir  a  été  à  peine  connu,  et  son  nom  de 
^  Toit  du  Monde  ^  est  fait  pour  autoriser  une  conception 
erronée  de  son  rôle.  Un  toit  étant  toujours  la  partie  la  plus 
haute  d'un  édifice,  ceux  qui  ne  connaissent  du  Pamir  que 
cette  épithète  ont  le  droit  de  supposer  qu'il  domine  tout  son 
entourage.  Rien  n'est  moins  exact,  si  nous  nous  reportons 
aux  travaux  des  voyageurs  russes,  qui  l'ont  parcouru  en 
tous  sens,  comme  à  ceux  de  MM.  Bonvalot,  Capus,  Edou- 
ard Blanc,  le  vicomte  de  Poncins,  etc.  Encore  pourrait-on 
discuter  sur  de  simples  itinéraires.  Mais  voici  que  le 
Gp:ograpiiical  Journal  du  mois  de  juillet  1896  a  publié, 
de  la  région  entière,  une  fort  belle  carte  au  millionième, 
destinée  à  l'intelligence  d'un  intéressant  mémoire  de 
M.  Curzon.  Tous  les  glaciers  y  sont  figurés  avec  soin, 
et  de  nombreuses  cotes  d'altitude  sont  données  en  pieds 
anglais.  Interprétons  ce  document,  qui  ne  fait  d'ailleurs 
que  préciser  ce  qu'indiquaient  déjà  les  cartes  de  la  dernière 
édition  de  l'atlas  de  Stieler. 

(1)  Stanislas  Meunier,  Revue  Soentifique,  27  février  1897. 
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Tou?»  1^?>  Parnirs  descender.t  dane  or-r:e  M-msi ;ne. 
ceJI^;  du  Sarikol.  qui  cou  ri  a  p^u  près  da  nord  ai  sui.  ei 
qui  est  dominée  en  arrif^re  par  une  chair.e  parallèle 
encore  plus  haute,  la  chaîne  du  Mousutgh-aîà.  aiii^i  r..»ai- 
rrj^;e  de  son  merveilleux  pic  central,  dont  la  cime  se  dr^^sse 
à  prêH  de  8000  mètres  en  regard  de  la  dépression  de  la 
Karrhgarie. 

A«i  nord,  les  Pamirs  sont  limités  par  la  chaine 
du  Transalaï,  où  s'élève  le  pic  Kaufmann,  dépassant 
7000  mètres,  et  au  nord-ouest  ils  voient  se  dresser  devant 
eux  la  chaine  des  pics  Ssevertzof  (7600  mètresl  et  Fedt- 
Hchenko  ;  enfin,  au  sud,  ils  confinent  à  THindoukouch, 
dont  plusieurs  cimes  atteignent  7700  mètres,  sans  qu'en 
aucun  point  Taltitude  des  cols  de  la  chaîne  soit  inférieure 
à  4600  mètres. 
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D'autre  part,  les  cotes,  inscrites  sur  les  thalwegs 
des  différents  Pamirs,  donnent  toutes  des  altitudes  com- 
prises entre  3joo  et  4000  ;  et  les  cols  qui  les  séparent  les 
uns  des  autres,  cols  à  peine  dominés  par  les  crêtes 
de  partage,  se  tiennent  entre  45oo  et  4600  mètres. 

De  la  sorte,  le  prétendu  plateau  culminant,  au  lieu  de 
se  dresser  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'entoure,  est  au 
contraire  environné,  sur  les  trois  quarts  de  sa  périphéfné^ 
pur  une  ceintw^e  continue  de  cimes  et  de  crêtes  notablement 
plus  hautes.  Par  conséquent,  si  étrange  que  cela  puisse 
paraître,  le  Toit  du  Monde  est  plutôt  un  compartiment  de 
Técorce  terrestre  dépjnmé  par  rapport  à  la  plus  grande 
partie  de  son  entourage  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  par  des 
bourrelets  qu'il  est  enserré.  Nous  avons  déjà  dit  que  celui 
de  Test  est  double  ;  le  bourrelet  du  nord,  le  Transalaï, 
confine  au  Tien-Gban,  bien  plus  élevé  que  le  Pamir  ;  enfin 
celui  du  sud,  l'Hindoukouch,  se  soude  au  nœud  occiden- 
tal du  Tibet,  également  plus  haut  que  la  région  qui  nous 
occupe. 

Voilà  la  réponse  de  la  topographie.  Mais  l'examen  de 
la  répartition  des  glaciers  va  être  encore  plus  concluant. 
L'auteur  de  Thypothose  pamirienne  les  dépeint  comme 
formant  sur  la  périphérie,  et  à  une  altitude  moindre  que 
celle  de  la  région,  une  auréole  descendant  vers  l'extérieur. 
Nous  allons  voir,  au  contraire,  que  tous  les  glaciers 
connus  sur  les  limites  du  Pamir  sont  originaires  des 
cimes  du  pow^tour  et  descendent  ve7^s  Vinté^Heur  de  la 
contrée  sans  pouvoir  Vatteind^^e, 

11  nous  suflira  de  citer  :  au  nord,  le  grand  glacier  ali- 
menté par  les  neiges  du  pic  Kaufmann,  et  qui  descend 
vers  le  Pamir  sans  que  son  extrémité  inférieure  puisse 
s  abaisser  au-dessous  de  4000  mètres  ;  au  nord-ouest,  le 
glacier  de  Fedtschenko,  descendant  vers  la  cavité  pami- 
rienne du  grand  Karakoul,  et  celui  de  Scheremetjew, 
aboutissant,  dans  la  môme  direction,  entre  le  Karakoul 
et  le  Rangkoul  ;  ensuite  les  glaciers  que  M.  de  Poncins 
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leurs   conq-iéçés,    pias   d'îine   rois    rr::o::Tei«=i=s.    sir  1-es 
territoires  ^Tolsinar.Ls. 

De  Eûéme  que  THelTétie  est  une  xiietieriii:::  d'Eiats 
libres,  toTi.s  jaloui  de  leur  indepe::«iâr.ce.  Liais  izV:!*??, 
ils  Font  proiivé,  de  se  lever  eiisecible  côcnj^e  ir.  Sf^oî 
bocûfjûe  contre  n'imp^jne  q  iel  enTâhisse'dr.  air^i.  >:  -errait- 
on  dire,  il  j  a  dans  ce  beau  pays  ur.e  conredera::  i-n  de 
glaciers,  aujourd'hui  distincte  ei  jus:eine:.t  ders  de  leur 
individualité,  mais  ayant  su,  a  plus  d'une  reprise,  aifirser 
leur  unité  de  façon  triomphale.  Il  nous  reste  a  s*:'-.hâi:er 
que,  satisfaits  d'un  aussi  beau  passe,  ils  s'abstienr^eni 
dans  l'avenir  de  toute  manifestation  du  même  genre,  et  se 
fassent  un  devoir  de  respecter  à  tout  jamais  les  vallées 
•plendides  au  fond  desquelles  les  touristes,  comme  les 
«avants,  vont  aujourd'hui  les  chercher. 

A.   DE  Lapparent, 

de  rinslitat  de  France. 
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LE  CONGRÈS  DE  FRIBOURG 

16-20    AOÛT     1897 

En  se  séparant  au  mois  de  septembre  1894,  ^^s  savants  catho- 
liques qui  s'étaient  réunis  à  Bruxelles,  se  donnèrent  rendez-vous 
pour  1897  dans  la  ville  de  Fribourg,  en  Suisse. 

Divers  motifs  inspirèrent  le  choix  de  ce  lieu  de  réunion  pour 
le  quatrième  congrès  scientifique  international  des  catlioliques. 
Née  en  France,  développée  et  organisée  à  ses  débuts  par  des 
Français,  Tœuvre  des  congrès  semblait  s*être  résignée,  non 
sans  quelque  regret,  à  un  exode  qu'exigeait  pourtant  son  carac- 
tère international.  Après  s'être  tenu  deux  fois  à  Paris  en  1888 
et  en  1891,  le  congrès  s'était  rassemblé  à  Bruxelles  en  1894, 
sans  trop  s'éloigner  de  son  berceau.  Une  nouvelle  envolée  deve- 
nait nécessaire,  mais  cette  fois  encore  on  ne  la  voulut  pas  trop 
forte,  et  voilà  comment  on  pensa  à  la  Suisse.  L'idée  était  heu- 
reuse: par  sa  situation  aux  frontières  des  grands  États  euro- 
péens, par  la  diversité  de  ses  langues  dans  l'unité  d'un  même 
peuple,  la  Suisse  est  bien  placée  pour  abriter  un  congrès  inter- 
national. En  fait,  elle  a  donné  souvent  l'hospitalité  aux  délibé- 
rations de  toutes  sortes  qui  réunissent,  pour  des  objets  d'intérêt 
divers,  les  différentes  nationalités. 

Plusieurs  professeurs  de  l'Université  catholique  de  Fribourg 
se  trouvaient  à  Bruxelles;  on  pressentit  leurs  intentions,  et  sur 
l'avis  favorable  de  M.  Python,  directeur  général  de  l'instruction 
publique  dans  le  canton  de  Fribourg,  ils  acceptèrent  la  mission 
d'organiser  la  quatrième  assemblée  des  savants  catholiques. 

Leur  initiative  a  été  couronnée  d'un  plein  succès.  A  divers 
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points  de  vue,  le  congrès  de  Fribouig  marque  un  réel  progrès 
sur  ceux  qui  l'ont  précédé.  Le  nombre  des  adhésions  s'est  encore 
accru,  il  dépasse  le  chiflre  déjà  considérable  des  2600  membres 
du  congrès  de  Bruxelles.  L'Angleterre,  qui  jusqu'à  présent 
s'était  montrée  un  peu  réfractaire,  est  résolument  entrée  dans 
le  concert  européen  de  la  science  catholique.  Un  nombre  de 
membres  plus  grand  que  partout  ailleurs,  a  personnellement 
suivi  les  travaux  du  congrès.  Précédemment  les  présences 
n'avaient  pas  été  au  delà  du  chiffre  de  quatre  à  cinq  cents;  cette 
fois,  elles  atteignaient  un  maximum  de  sept  cents. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  aussi  que  nous  avons  vu  le 
caractère  international  du  congrès  s'affirmer  de  plus  en  plus. 
L'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Belgique,  l'Espagne, 
les  Etats-Unis,  la  France,  la  Hollande,  l'Italie  étaient  à  Fribourg, 
représentés  par  des  hommes  ayant  conquis,  dans  leurs  divers 
pays,  une  situation  scientifique  bien  établie.  Les  principaux  corps 
savants,  les  grandes  associations  scientifiques,  les  centres  intel- 
lectuels les  plus  actifs  se  retrouvaient  dans  la  personne  de  plu- 
sieurs de  leurs  membres.  On  a  vu  là  les  universités  allemandes, 
belges,  suisses  et  italiennes,  l'Institut  et  l'Université  de  France, 
les  Facultés  catholiques  françaises.  l'École  française  de  Rome. 
l'Université  catholique  de  Washington,  l'Académie  royale  de 
Belgique,  le  Campo  Santo  de  Rome,  la  Gorres-Gesellschaft 
d'Allemagne  et  la  Leo-Qesellschaft  de  Vienne,  la  Société  des 
Bollandistes,  l'Ecole  biblique  de  Jérusalem,et  enfin. /«.«?/  not  îeast, 
la  Société  scientifique  de  Bruxelles.  Nous  avons  revu  à  Fribourg 
plusieurs  de  ses  fidèles,  MM.  de  Lapparent,  Boulay.  Vicaire,  de 
Kirwan,  Domet  de  Vorges,  Mansion,  Vander  Mensbrugghe,  de  la 
Vallée  Poussin,  etc. 

L'accueil  que  les  congressistes  ont  reçu  à  Fribourg,  a  été  des 
plus  cordial,  et.  à  leur  arrivée,  trouvant  la  ville  entière  ornée 
pour  la  célébration  du  troisième  centenaire  de  la  mort  du 
B.  Canisius.  ils  ont  pu  avoir  l'illusion  que  c'était  pour  eux  ces 
ares  de  triomphe,  ces  maisons  pavoisées  de  drapeaux,  d'ori- 
flammes, de  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs.  Quoi  qu'il  en  soit. 
cette  ville  en  fête,  radieusement  plantée  au  milieu  des  pitto- 
resques paysages  de  la  Suisse,  donnait  au  congrès  un  aspect  un 
peu  différent  de  celui,  plus  grave  et  plus  austère,  qui  avait  mar- 
(jué  les  précédentes  réunions  de  Paris  et  de  Bruxelles,  Peut-être 
faut-il  attribuer  à  ce  magique  décor  l'entrain,  la  bonne  humeur,  le 
sentiment  de  chaude  confraternité  qui  dilatait  tous  les  cœurs  el  a 
parfois  débordé  au  dehors  durant  le  cours  du  congrès. 


VARIÉTÉS.  55 1 

La  réunion  préparatoire  du  congrès  a  eu  lieu. le  lundi  i6  août, 
à  4  12  heures  de  relevée.  Elle  s'est  tenue  dans  un  vaste  hall 
élevé  à  l'occasion  du  congrès,  par  le  gouvernement  du  canton 
de  Frihourg,  sur  le  large  plateau  où  s'élève  le  collège  Saint- 
Michel.  La  charpente  s'appuie  sur  les  restes  des  vieux  remparts 
de  la  ville,  et,  pour  mieux  garder  ces  ruines,  on  n'a  pas  même 
voulu  les  masquer  sous  un  badigeonnage  d'emprunt.  Les  parois 
du  pavillon  sont  ornées  des  drapeaux  des  diverses  nations  repré- 
sentées au  congrès.  Sur  Testrade  élevée  au  fond  du  hall,  pren- 
nent place,  outre  les  membres  de  la  commission  d'organisation, 
les  évéques  de  la  Suisse,  Mgr  O'Callaghan,  évêque  de  Nicosie, 
Mgr  Schniilz,  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Cologne,  Mgr  Jaquet, 
évLHjue  de  Jassy,  en  Roumanie,  M.  Python,  directeur  général 
de  rinstruction  publique. 

S.  G.  Mgr  Deruaz,  évêque  de  Lausanne  et  Genève,  a  pro- 
noncé le  premier  discours.  Après  avoir  souhaité  la  bienvenue 
aux  membres  du  congrès  et  les  avoir  remerciés  d'avoir  choisi 
pour  ces  solennelles  assises  la  Suisse  et  la  ville  de  Fribourg, 
Mgr  Denuiz  a  continué  en  ces  termes  : 

"  C'est, Messieurs,  une  grande  et  bienfaisante  mission  que  celle 
qui  vous  est  dévolue  par  la  divine  Providence.  Sans  entrer  direc- 
tement dans  le  domaine  de  la  foi,  le  travail  et  l'action  des  con- 
gressistes apportent  le  concours  de  la  science  qui,  souvent, 
déblaie  les  abords,  écarte  les  obstacles,  fait  tomber  les  préjugés, 
dispose  les  intelligences  et  prépare  l'accès  de  la  grâce  divine 
qui  les  mettra  en  pleine  et  entière  possession  de  la  vérité  reli- 
gieuse... Aussi  l'épiscopat  salue-t-il  et  encourage-t-il  de  ses 
v(pux  et  de  ses  meilleures  bénédictions  toute  œuvre,  toute  asso- 
ciation, qui,  par  ses  recherches  et  ses  travaux,  peut  contri- 
buer, ne  fût-ce  même  qu'indirectement,  à  l'établissement  et  à 
raffermissem'ent  du  règne  de  Dieu  dans  les  âmes.  C'est  là, 
Messieurs,  le  rôle  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  et 
que  vous  remplissez  avec  tant  de  distinction,  et  non  sans  succès. 
Aussi,  nous  ne  saurions  contempler  sans  émotion  une  assemblée 
telle  que  la  vôtre,  où  ecclésiastiques  et  laïcs  mettent  en  commun 
leurs  lumières  et  leurs  forces  pour  la  recherche  de  la  vérité  et 
pour  le  développement  de  la  science.  Dans  cette  association  des 
deux  ordres,  où  la  déférence  des  uns  n'est  égalée  que  par  la 
confiance  des  autres,  il  nous  est  permis  de  voir  une  expression 
fidèle  de  l'économie  chrétienne,  telle  que  Dieu  l'a  voulue.  L'irré- 


552  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

ligion,  trop  souvent,  s'est  arrogé  le  monopole  de  la  science,  et 
elle  a  calomnié  l'Église,  en  l'accusant  de  favoriser  rignorance 
et  de  repousser  la  lumière.  Ah  !  permettez-moi  de  récuser  cette 
injuste  assertion  par  une  parole  tombée  d'une  bouche  auguste, 
dont  nul  ne  peut  contester  l'autorité. 

„  C'était  à  Rome,  en  1886.  J'avais  été  chargé  d'introduire  an 
Vatican,  pour  être  présentés  au  Pape,  quelques  compatriotes  du 
canton  de  Genève,  qui  ne  partageaient  pas  nos  croyances  catho- 
liques. Le  Souverain  Pontife,  Léon  XIII,  profitant  d'une  remarque 
faite  par  mes  compatriotes  sur  les  archives  de  la  bibliothèque, où 
ils  avaient  vu  plusieurs  personnes  étrangères,  Léon  XIIJ  répondit: 
"  En  effet,  on  vient  beaucoup  consulter  les  archives  ;  j'ai  donné 
Tordre  à  mon  secrétaire  d'Etat  de  donner  accès  aux  archives  à 
ceux  qui  en  demandent  l'autorisation. „  Puis,  de  cette  voix  grave 
et  solennelle  que  vous  hii  coimaissez,  lui,  le  Souverain  Pontife, 
ajouta  :  **  L'Eglise  catholique  ne  craint  pas  la  lumière  „. 

„  Non,  Messieurs,  l'Église  ne  craint  pas  la  lumière,  et  nous 
pouvons  ajouter  qu'elle  la  provoque  et  la  produit  ;  c'est  sa  mis- 
sion :  Vos  estis  lux  mundi,  a  dit  Jésus-Christ,  le  divin  Maître,  à 
ceux  qu'il  envoyait  établir  son  Eglise. 

„Et  vous-mêmes.  Messieurs,  n'êtes-vous  pas  la  réponse  à  cette 
injuste  assertion  ?  Pourquoi  vous,  les  fils  de  l'Église  catholique, 
étes-vous  réunis  en  ce  lieu  ?  Pourquoi,  mettant  de  côté  les  pré- 
jugés de  race  et  de  nationalité  et  les  divergences  de  vues  sur 
tant  d'autres  points,  êtes-vous  venus  de  lieux  si  distants  les  uns 
des  autres  dans  une  petite  ville  d'un  petit  pays  ?  Pourquoi  ? 
N'est-ce  pas  pour  provoquer  une  plus  vive  lumière?  N'est-ce  pas 
par  amour  de  la  science,  ou  plutôt  de  la  vérité  que  vous  tenez  à 
faire  briller  dans  tout  son  éclat  V  Si  vous  êtes  ici,  c'est  par  amour 
de  Dieu,  qui  est  tout  à  la  fois  le  Père  des  hommes  et  le  généra- 
teur de  la  vérité. 

„Vous,  les  enfants  de  l'Eglise  catholique, vous  montrez  par  vos 
actes  et  par  vos  œuvres  que  vous  i)iil)liez.  rproii  peut  être  catho- 
lique, et  même  catholique  fervent,  en  cultivant  la  science  :  vous 
montrez  que  des  catholiques  peuvent,  sans  être  traités  d'usur- 
pateurs, porter  le  titre  de  savants. 

„  Que  ce  soit  donc  avec  une  confiance  renouvelée  que  vous 
ouvrez  ce  IV^  congrès  scientifique  international.  Nos  vcrux  et 
nos  prières  vous  accompagnent.  Imitateurs  de  la  divine  Provi- 
dence qui  ne  se  lasse  ni  ne  précipite  jamais,  vous  aussi,  vous 
agirez,  simvitcr  et  fortifer,  pour  atteindre  le  but  proposé. 
SuavUer  dans  le  mode  et  Tintention  que  vous  aurez,  dans  les 
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rapports  des  uns  avec  les  autres  et  même  dans  les  rapports  avec 
des  adversaires  ou  des  contradicteurs  ;  mais  ce  sera  aussi  for- 
Hier  dans  le  travail  que  vous  vous  imposerez,  et  dans  la  persé- 
vérance que  vous  apporterez.  Et  ainsi  vous  pouvez  compter  sur 
le  secours  de  Dieu  qui  ne  manque  jamais  aux  hommes  de  bonne 
volonté, 

„  Enfants  de  TEglise  catholique,  vous  êtes  les  fils  de  la  lumière. 
Ah  !  permettez-moi  de  vous  redire  la  parole  du  Sauveur  des 
hommes  à  ses  premiers  disciples  :  Luceat  lux  vestra  coram 
hominibus.  Et  pourquoi  ?  Sera-ce  par  ostentation  de  votre 
science  ?  Non,  les  fils  de  la  lumière  sont  plus  généreux,  voient 
plus  haut  et  plus  loin  :  ils  entrent  dans  les  vues  du  Sauveur  lui- 
même. 

„Mais  la  lumière  de  votre  science  brillera  devant  les  hommes. 
Elle  réfutera  bien  des  erreurs,  dissipera  bien  des  préventions  ; 
et  ainsi  elle  rapprochera  les  hommes  de  la  vérité,  et  ce  sera  pour 
leur  bonheur  :  car  en  se  rapprochant  de  la  vérité,  ils  se  rappro- 
cheront de  Dieu,  qui  est  le  Père  des  lumières,  et  c'est  de  Lui  que 
descend  toute  grâce  excellente  et  que  vient  tout  don  parfait.  „ 

Après  ce  discours,  M.  le  D^  Sturm,  professeur  à  l'université 
de  Fribourg,  et  président  du  comité  d'organisation,  prend  la 
parole  en  allemand.  Le  contingent  des  congressistes  allemands 
a  été  considérable,  il  était  juste  de  leur  donner  la  légitime  satis- 
faction de  s'entendre  saluer  en  leur  langue  maternelle. 

Voici  les  principaux  passages  de  l'allocution  du  D^  Sturm  (i). 

**  Messieurs,  en  m'associant  au  discours  par  lequel  S.  G.  Mgr 
l'évêque  du  diocèse  à  bien  voulu  ouvrir  ce  congrès,  je  m'estime 
heureux  de  vous  adresser  quelques  paroles  de  cordiale  bien- 
venue, au  nom  du  comité  d'organisation. 

„V^ous  tous  qui  êtes  venus  ici,  des  diverses  parties  du  monde 
catholique,  pour  travailler  de  concert  à  une  œuvre  sérieuse, 
soyez  les  bienvenus. 

„Fur  votre  participation  nombreuse, vous  avez  montré  que  vous 
êtes  résolus  à  coopérer  à  la  réalisation  du  noble  but  que  se  sont 
proposé  nos  congrès  scientifiques,  en  vous  vouant  à  l'une  des 
tâches  les  plus  importantes  de  notre  temps,  la  culture  et  le 
progrès  de  la  science  sur  le  terrain  catholique,  par  le  moyen  de 
l'association,  par  le  concours  de  tous  les  éléments,  sans  distinc- 
tion de  langue  ni  de  nationalité. 

„ Cette  réunion  d'hommes  de  foi  et  de  science,  sous  la  forme  de 

(1)  Reproduite  d'après  le  d9  du  17  août  de  La  Liberté  de  Fribourg. 
II-SKRIE.  T.  XII.  36 


554  REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 

congrès  internationaux,  est,  comme  on  Ta  dit  souvent,  une 
solennelle  protestation  contre  un  préjugé  très  répandu  et  soi- 
gneusement entretenu  par  nos  adversaires,  et  qui  consiste  à 
croire  qu'il  y  a  un  abîme  infranchissable  entre  la  science  et  la  foi. 

„  Cette  réunion  a  aussi  pour  but  de  réveiller  le  zèle  scienti- 
fique dans  le  monde  catholique,  en  poussant  aux  études  et  aux 
recherches  dans  tous  les  domaines  de  la  science  et  en  excitant 
les  catholiques  à  prendre  une  part  active  au  mouvement  intel- 
lectuel de  notre  époque. 

„  Après  avoir  eu,  dans  la  capitale  de  la  France,  un  début  plein 
de  promesses,  cette  réunion  internationale  prit  un  essor  rapide, 
et,  il  y  a  trois  ans,  elle  siégea  à  Bruxelles  avec  un  brillant  succès. 
Aujourd'hui,  sortant  de  l'agitation  des  grandes  villes,  elle  est 
venue  s'abriter  dans  la  tranquillité  d'un  coin  paisible  de  la  Snij^se 
hospitalière,  où  un  peuple  catholique,  où  une  jeune  et  grandis- 
sante université  lui  assurent  un  accueil  sympathique.  Sans  doute, 
Messieurs,  vous  devez  renoncer  ici  aux  avantages  et  agréments 
que  les  grandes  villes  de  France  et  de  Belgique  ont  offerts  aux 
visiteurs  des  trois  premiers  congrès  ;  mais  nous  vous  offrons, 
en  échange,  tout  ce  que  nous  pouvons  vous  donner  :  notre  belle 
nature,  notre  foyer  hospitalier,  nos  sentiments  de  sincère  amitié. 

„  Si  toutefois,  malgré  nos  efforts  pour  vous  rendre  ce  séjour 
agréable, quelqu'un  d'entre  vous  devait  s'imposer  des  privations, 
veuillez  ne  pas  nous  en  tenir  rigueur,  mais  plutôt  considérer  les 
multiples  difficultés  que  nous  éprouvons  à  héberger  un  si  grand 
nombre  d'hôtes  illustres.  „ 

Ici,  M.  le  D^  Sturm  passe  en  revue  les  travaux  préparatoires 
du  congrès  dans  les  divers  pays.  Il  rend  hommage  aux  comités 
qui  se  sont  formés  en  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en 
Allemagne,  en  Grande-Bretagne  et  en  Irlande,  en  Amérique,  et 
enfin  dans  les  pays  d'Orient. 

Les  résultats  de  l'activité  de  ces  divers  comités  sont  les 
suivants. 

"  Le  nombre  des  membres  qui  ont  adhéré  au  congrès,  grâce  à 
ces  comités,  dépasse  aujourd'hui  2700.  Les  travaux  scientifiques 
qui  doivent  être  soumis  aux  débats  des  sections,  atteignent  le 
chiffre  de  300  environ,  dont  180  nous  sont  déjà  parvenus.  Ils  se 
répartissent  comme  suit  : 

^  Première  section.  Sciences  religieuses,  12.  —  Deuxième  sec- 
tion. Sciences  exégétiques  et  orientales,  9.  —  Troisième  section. 
Sciences  philosophiques,    28.  —  Quatrième    section.    Sciences 
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juridiques,  économiques  et  sociales,  29.  —  Cinquième  section. 
Sciences  histori(iues,  25.  —  Sixième  section.  Philologie,  9.  — 
Septième  section.  Sciences  mathématiques,  physiques  et  natu- 
relles, 18.  —  Huitième  section.  Sciences  biologiques  et  médi- 
cales, 5.  —  Neuvième  section.  Sciences  anthropologiques,  6.  — 
Dixième  section.  Art  chrétien,  archéologie,  épigraphie,  9. 

„  En  présence  de  ces  résultats,  qui  nous  font  bien  augurer  du 
présent  congrès,  nous  devons  payer  le  tribut  de  notre  recon- 
naissance à  tous  ceux  qui  nous  ont  donné  leur  précieux  concours 
avec  tant  d'enthousiasme,  et  qui,  par  leurs  savants  travaux, 
assurent  le  prestige  scientifique  du  congrès. 

,  Laissez-moi  d'abord  rendre  l'hommage  de  notre  respectueuse 
gratitude  à  l'auguste  protecteur  des  sciences,  au  Pape  glorieuse- 
ment régnant,  qui  a  béni  notre  œuvre  dès  le  principe  et  qui,  il  y 
a  quelques  semaines  encore,  nous  a  envoyé,  ainsi  qu'à  tous  les 
congressistes,  sa  bénédiction  apostolique. 

„  Notre  profonde  reconnaissance  ensuite  à  l'évéque  de  ce  dio- 
cèse, Mgr  Deruaz,  qui,  en  sa  quîilité  de  président  d'honneur  de 
notre  commission,  a  pris  constamment  une  part  active  à  nos 
travaux  et  les  a  favorisés  de  sa  haute  influence. 

„  Nos  remerciements  encore  aux  autres  dignitaires  de  l'épi- 
scopat  suisse  qui  nous  ont  manifesté  la  même  bienveillance,  ainsi 
qu'aux  nombreux  prélats  qui  se  sont  fait  inscrire  comme  mem- 
bres de  notre  association  (environ  130)  et  qui,  en  nous  envoyant 
leur  adhésion,  nous  ont  exprimé  leurs  vœux  pour  la  réussite  du 
congrès. 

,^ous  devons  aussi  remercier  le  haut  gouvernement  de  l'État 
de  Fribourg,  pour  le  bienveillant  empressement  avec  lequel  il  a 
mis  à  notre  disposition  ce  pavillon  de  fête. 

„  Knfin,  que  la  presse  catholique  reçoive,  à  son  tour,  nos  cha- 
leureux remerciements  pour  sa  coopération  désintéressée  à 
noire  œuvre.  „ 

L'orateur  conclut  en  ces  termes. 

**  Maintenant  ma  tâche  comme  président  du  comité  d'organisa- 
tion est  terminée.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  exprimer  le  vœu  que 
le  IV*'  congrès  que  nous  inaugurons  aujourd'hui  sous  de  si  favo- 
rables auspices  soit,  en  digne  successeur  de  ses  devanciers,  une 
nouvelle  glorification  pour  l'Eglise,  un  stimulant  pour  ses  fidèles 
enfants,  afin  qu'ils  ne  restent  étrangers  à  aucun  progrès  scienti-' 
fique  et  prennent  la  part  qui  leur  revient  aux  conquêtes  de 
l'esprit  humain.  „ 

Ensuite  Mgr  Kirsch,  professeur  à  l'université  de  Fribourg  et 
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secrétaire  général  du  congrès,  a  donné  lecture  d'un  întéressaDt 
rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  d'organisation  et  les 
heureux  résultats  auxquels  a  abouti  la  préparation  du  congrès.  Il 
a  constaté  les  progrès  toujours  croissants  de  l'œuvre,  surtout  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Angleterre.  La 
Belgique  a  reçu  une  mention  honorable  pour  avoir,  sur  les  frais 
du  congrès  de  Bruxelles,  réalisé  un  boni  d'à  peu  près  quatre 
mille  francs.  Au  cours  de  son  rapport,  Mgr  Kirsch  rappelle  en 
termes  émus  le  souvenir  de  trois  illustres  promoteurs  de  l'œuvre 
des  congrès,  que  la  mort  lui  a  trop  tôt  ravis  :  Mgr  d'HuIst,  recteur 
de  l'Institut  catholique  de  Paris,  M.  le  chanoine  Duillié  de  Saint- 
Projet,  recteur  de  celui  de  Toulouse  et  M.  Barberis,  professeur 
au  Collège  Alberoni  à  Plaisance.  Toute  l'assemblée  se  lève  en 
signe  de  deuil,  pour  rendre  à  la  mémoire  de  ces  hommes  d'élite 
un  suprême  hommage  de  sympathie. 

Le  congrès  a  procédé  ensuite  à  l'élection  de  son  bureau.  La 
présidence  d'honneur  a  été  dévolue  à  S.  G.  Mgr  Deruaz,  évéque 
de  Lausanne  et  Genève  et  à  M.  Python,  membre  du  gouverne- 
ment et  chef  du  département  de  l'instruction  publique  du  canlou 
de  Fribourg.  M.  le  b*^"  von  Hertling,  professeur  à  l'université  de 
Munich, député  à  la  Chambre  bavaroise  et  président  de  la  GOrres- 
GeseJîschaft,a  été  élu  président.  Ont  été  nommés  vice-présidents: 
MM.  Baiimker,  professeur  à  l'université  de  Breslau;  M»^  de 
Beaucourt,  directeur  de  la  Revue  des  Questions  histori^ies  à 
Paris  ;  de  Cepeda,  professeur  à  l'université  de  Valence  ;  D*"  von 
Funk,  professeur  à  l'université  de  Tubingue;  D^  Grauert,  profes- 
seur à  l'université  de  Munich  ;  D*"  Kihn,  professeur  à  l'univÊpitê 
de  Wurzbourg;  Mgr  Kiss,  professeur  à  l'université  de  Budapest: 
MM.  von  Kowalski,  professeur  à  l'université  de  Fribourg  ;  Kurth. 
professeur  à  l'université  de  Liège;  R.  P.  Lagrange,  directeur  de 
l'Ecole  pratique  des  études  bibliques  à  Jérusalem;  MM.  Lalleniand. 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  de  Lapparent,  professeur 
à  l'Institut  catlîolique  de  Paris;  Mac  Swiney,  président  du 
comité  central  de  la  Grande-Bretagne  ;  Mgr  Péchenard,  recteur 
de  l'Institut  catholique  de  Paris;  Schaepman,  membre  du  Parle- 
ment néerlandais  ;  D""  Schindler,  professeur  à  l'université  de 
Vienne  ;  R.  P.  De  Smedt,  président  des  BoUandistes,  à  Bruxelles  : 
D^  Toniolo,  professeur  à  l'université  de  Pise;  Mgr  Vinali,  prési- 
dent du  comité  central  de  l'Italie  ;  R.  P.  Zahm,  ancien  recteur 
de  l'université  de  Notre-Dame,  à  Indiana  (Amérique). 

La  proclamation  de  ces  différents  noms  soumis  aux  suffrages 
de  l'assemblée  est  accueillie  par  d'unanimes  applaudissements. 
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Après  Télection  du  bureau  général  du  congrès,  on  procéda  à 
la  composition  des  bureaux  des  diverses  sections.En  voici  la  liste. 
Nous  croyons,  malgré  sa  longueur,  intéressant  de  la  citer.  C'est 
une  façon  de  faire  Tappel  nominal  des  principaux  membres  du 
congrès  présents  à  Fribourg. 

I 
Sciences  religieuses 

Président  :  M.  von  Funk  (Tubingue).  Vice- Présidents  :  Mgr 
Péchenard  (Paris)  ;  MM.  Savio  (Turin)  ;  Segesser  (Lucerne)  ; 
Donadiu  (Barcelone). Secrétaires:  MM.Fragnière  (Fribourg); Ratti 
(Milan). 

II 

Sciences  exégetiques 

Président  :  R.  P.  Lagrange  (Jérusalem).  Vice-Présidents  : 
M.  Bardenhevver  (Munich)  ;  R.  P.  Brucker  (Paris)  ;  Mgr  Ward 
(Ware,  Angleterre).  Secrétaires  :  MM.  Minocchi  (Florence)  ; 
R.  P.  Rose  (Fribourg). 

III 

Sciences  philosophiques 

Président  :  M.  le  cS^  de  Vorges  (Paris).  Vice-Présidents: 
D^  Albert  Schmid  (Munich)  ;  Mgr  Kiss  (Budapest)  ;  D""  Parkin- 
son  (Birmingham);  Mgr  Vinati  (Plaisance).  Secrétaires:  R,  P. 
Cocomiier  (Fribourg)  ;  M.  Kaufmann  (Lucerne). 

IV 
Sciences  juridiques 

Président  :  M.  R.  de  Cepeda  (Valence).  Vice-Présidents  : 
MM.  Beaune  (Lyon)  ;  Lallemand  (Paris)  ;  Toniolo  (Pise).  Secré- 
taires :  MM.Pedrazzini  (Fribourg);  von  Koschembahr  (Fribourg). 


Sciences  historiques 

Président  :  M»*  de  Beaucourt  (Paris).  Vice-Présidents  :  MM. 
Grauert  (Munich);  SchrOrs  (Bonn)  ;  Kurth  (Liège);  R.  P.  De  Smedt 
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(Bruxelles)  ;  Allard  (Rouen)  ;  Schaller  (Fribourg).  Secrétaires  : 
0«  de  Diesbacli  (Fribourg)  ;  M.  Sbahan  (Washington). 

VI 

Philologie 

Président:  M.  Lejay  (Paris).  Vice- Président  s:  MM.  Giltbauer 
(Vienne);Marchot  (Fribourg).  Secrétaire  ;M.Miodonski(Cracovne). 

Vil 

Sciences  MATur^MATiQUES,  etc. 

Président  :  M.  de  Lapparent  (Paris).  Vice  -  Présidents  : 
R.  P.  Bolsius  (Oudenbosch,  Hollande)  ;  MM.  Mansion  (Gand)  ;  Mac 
Donald  (Dublin);  Mgr  Grassi  (Rome);  D""  Wierzewsky  (Cracovie). 
Secrétaires:  MM.  Baunibauer  (Fribourg);  Daniels  (Fribourg): 
Thomas  Mamerl  (Fribourg). 

Vin 

Sciences  biologiques  et  médicales 

Président  :  ])^  Ferrand  (Paris).  Vice-Président  :  M.  Tabbé 
ïhiérj^  {LonvsLin).  Secrétaires  :  SI,  Arlhus  (Fribourg);  D»"  heuelier 
(Berne). 

IX 

Anthropologie 

Président  :  R.  P.  Zabm  (Rome).  Vice- Présidents  :  M.  le  cha- 
noine Boulay  (Lille);  b«"  von  Hftgel  (Cambridge)  ;  R.  P.  Van  den 
Ghoyn  (Bruxelles)  ;  M.  Schneider  (Paderborn).  Secrétaires  : 
MxM.  Daniels  (Fribourg)  ;  R.  de  Girard  (Fribourg). 

X 

Art  chrétien 

Président  :    Mgr  de    Waal    (Rome).    Vice-Présidents  :    Mgr 
Stammler    (Berne)  ;    M.    P.    Kuhn    (Einsiedeln).    Secrétaires 
MM.  Jelic  (Zara)  ;  Wagner  (Fribourg). 

M.  le  1)0"  von  Hertling  clMure  cette  séance  inaugurale  en 
remerciant  les  congressistes  de  Thonneur  qu'ils  ont  bien  voulu 
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lui  faire.  **  Si  cet  honneur,  dit-il,  avait  visé  ma  personne,  je 
Taiirais  refusé,  car  il  y  a  parmi  nous  des  hommes  dont  le  nom 
sonne  haut  dans  le  monde  catholique.  Mais  j'ai  pensé  que  vous 
aviez  voulu  surtout  honorer  l'association  dont  la  direction  m'a 
été  confiée  depuis  vingt-cinq  ans,  le  Gôrresverein.  Cette  société 
se  propose,  elle  aussi,  le  même  but  que  celui  que  nous  entendons 
réaliser  :  l'harmonie  entre  la  foi  et  la  science.  Nous  sommes 
venus  ici,  des  diverses  parties  du  monde  civilisé,  sans  nous  laisser 
arrêter  ni  par  l'océan  ni  par  les  frontières  politiques.  Vous  êtes 
la  minorité  dans  la  plupart  de  vos  pays.  Isolés,  votre  succès 
serait  douteux,  mais,  par  les  efforts  combinés  de  tous,  il  est 
assuré.  Le  caraclère  international  du  congrès  est  la  garantie  de 
l'cfTicacité  de  nos  travaux.  Différents  de  mœurs  et  de  langage» 
nous  nous  réunissons  sous  la  bannière  du  catholicisme,  et  lorsque 
nous  retournerons  dans  nos  pays  divers,  nous  nous  souviendrons 
que  nous  avons  des  confrères  dans  tout  le  monde  civilisé.  „ 

Comme  toujours,  les  travaux  du  congrès  se  sont  partagés  en 
séances  de  sections  et  en  assemblées  générales.  Les  sections  se 
réunissaient  le  matin  de  9  heures  à  11  heures,  et  le  soir  de 
41/2  heures  à  6  1/2  heures.  Les  assemblées  générales  se  tenaient 
le  matin  à  1 1  heures. 

11  n'est  pas  possible  de  parler  ici  des  niémoires  qui  ont  été 
présentés  dans  les  diverses  sections,  ni  même  d'en  donner  une 
idée  sommaire.  Comme  pour  les  congrès  précédents,  la  Revue 
donnera  une  analyse  détaillée  de  ces  mémoires,  quand  le  compte 
rendu  aura  été  publié.  Ces  travaux  ont  été  très  nombreux,  on  en  a 
présenté  plus  de  deux  cents,  qui  portaient  sur  les  sujets  les  plus 
variés.  Les  discussions  ont  été  très  suivies,  très  animées.  Deux 
sections  nouvelles  avaient  été  ajoutées  aux  précédentes  divisions, 
celle  des  sciences  exégétiques  et  celle  des  sciences  médicales  et 
biologiques.  Sous  la  sage  direction  du  R.  P.  Lagrange,  directeur 
de  l'Flcole  biblique  de  Jérusalem,  la  première  de  ces  nouvelles 
sections  a  eu  un  grand  et  légitime  succès  (i).  On  ne  pourra  plus 
dire  cette  fois  que  les  catholiques  ou  reculent  devant  les  pro- 
blèmes (jue  pose  l'étude  de  la  Bible,  ou  n'osent  pas  avouer  ce 
qu'ils  en  pensent. 

La  première  assemblée  générale  s'est  tenue  le  mardi  17  août 
Tous  les  congressistes  sont  maintenant  à  leur  poste;  aussi  le 

(Il  Voir  Revue  biblique,  octobre  1897. 
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Taste  pavillon  do  mont  Saint-Michel  est.  malgré  ses  belles  pro- 
portions.  complètement  occupé,  ao  point  qoe  des  groupes  nom- 
breux doivent  se  tenir  det>ont  comme  ils  peuTenL 

C'est  S.  G.  Mgr  Egger,  évêque  de  Saint-Gall.  qui  préside  et 
ouvre  la  séance  par  un  remarquable  discours  très  éleré  d'allure 
et  de  pensée,  où  il  établit  l'importance  des  congrès  scientifiques 
des  catholiques.  Mgr  Egger  est,  depuis  leur  origine,  on  fervent 
de  l'œuvre  des  congrès  qu'il  a  toujours  et  partout  patronnée  de 
toute  son  influence.  Il  nous  souvient  d'avoir  In,  à  Toccasion  des 
congrès  de  Paris  et  de  Bruxelles,  de  ce  distingué  prélat  des 
lettres  d'adhésion  qui  révélaient  à  quel  point  Tévèque  de  Saint- 
Gall  avait  saisi,  pour  notre  époque,  l'utilité  et  Popportanité  de 
ces  manifestations  de  la  vie  scientifique  chez  les  catholiques. 

M.  le  b^^"  von  Hertling  prend  ensuite  la  parole  pour  prononcer, 
en  sa  qualité  de  président,  le  discours  solennel  d'ouverture  da 
congrès.  Une  aimable  attention  nous  permet  de  communiquer 
aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Questions  sciextifiques  le  texte 
intégral  de  ce  discours  fidèlement  traduit  de  l'allemand. 

**  Dans  la  seconde  assemblée  générale  du  congrès  qui  se  tint 
il  y  a  trois  ans,  à  Bruxelles,  Mgr  d'Hulst  fit  donner  lecture  d'un 
rapport  qui.  par  la  richesse  des  idées  émises  et  la  convaincante 
clarté  de  l'expression,  eut  le  plus  grand  retentissement.  L'auteur 
ne  put  faire  lui-même  cette  lecture:  retenu  ailleurs  par  le  devoir, 
U  dut  confier  ce  soin  à  une  voix  amie.  Aujourd'hui  rien  de  tout 
cela  n'est  plus  possible.  C'est  avec  une  profonde  douleur  que 
nous  songeons  à  la  perte  de  cet  homme  qui  peut,  à  bon  droit 
être  appelé  le  père  des  congrès  scientifiques  internationaux  des 
catholiques,  et  qui  ne  nous  donnera  plus,  avec  l'honneur  de  sa 
présence,  l'élégance  exquise  de  sa  diction  et  la  profondeur  de 
ses  pensées.  Si  donc  j'ai  entrepris  de  rappeler  en  peu  de  mots 
les  considérations  qui  ont  donné  naissance  à  nos  congrès  et 
-auxquelles  ils  empruntent  leur  raison  d'être,  je  n'ai  pu  me 
résoudre  à  ce  dessein  sans  me  référer  explicitement  au  rapport 
présenté  à  Bruxelles  par  Mgr  d'Hulst.  et  qui  aura  à  tout  jamais 
pour  nous  la  valeur  d'un  programme. 

„  Nos  congrès  sont  des  congrès  catholiques.  Leurs  adhérents 
se  déclarent  membres  de  l'Eglise  catholique  romaine.  En  tout 
ce  qui  regarde  la  foi,  ils  sont  soumis  au  magistère  infaillible  de 
l'Eglise.  Cette  union  étroite  avec  l'autorité  de  l'Eglise  est  encore 
aflirniée  dans  l'adresse  qu'au  début  de  ses  travaux  la  commission 
d'organisation  a  envoyée  à  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII.  Elle  se 
manifeste  non  moins  évidemment  par  le  fait  qu'un  membre  de 
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Tépiscopat,  S.  G.  Mgr  Tévêque  de  Lausanne  et  Genève,  a  eu  la 
bonté  d'accepter  la  présidence  d'honneur.  Cette  union  est  encore 
attestée  par  les  témoignages  d'encouragement  et  de  sympathie 
prodigués  en  différents  pays  au  congrès  par  les  princes  de 
rÉglise.  On  les  a  signalés  hier,  et  je  puis  y  ajouter  aujourd'hui 
le  nom  de  Tévêque  de  Paderborn. 

„  Nos  congrès  sont  des  congrès  scientifiques.  La  philosophie  et 
l'histoire,  la  philologie  orientale  et  classique,  le  droit  et  l'éco- 
nomie politique,  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles 
dans  leur  domaine  le  plus  étendu,  font  l'objet  de  nos  travaux  et 
de  nos  discussions.  Seules  les  règles  de  la  science  pure  fournis- 
sent à  ces  travaux  leur  but  et  leur  méthode.  Le  terrain  sur  lequel 
nous  nous  mouvons,  et  le  principe  que  nous  suivons,  c'est  la 
conviction  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  contradiction  entre  la 
science  et  la  foi,  entre  l'enseignement  de  la  révélation  que  l'Eglise 
nous  propose  et  les  résultats  certains  que  les  recherches  de  la 
science  humaine  peuvent  atteindre.  Il  n'y  a  pas  deux  vérités.  Ce 
que  la  foi  nous  enseigne,  ce  que  la  raison  reconnaît,  découle  de 
la  môme  source,  de  la  vérité  divine  qui  est  une  et  qui  embrasse 
tout. 

„Dès  lors,  peut-on  parler  de  science  catholique?A  cette  question 
il  n'est  pas  possible  de  répondre  sommairement  par  un  oui  ou 
par  un  non.  Sans  doute,  la  science  recherche  la  connaissance  de 
la  vérité,  et  comme  la  vérité  est  une,  et  ne  peut  être  qu'une,  il 
s'ensuit,  à  tous  les  points  de  vue,  qu'il  n'y  a  qu'une  même 
science  pour  tous,  pour  les  catholiques  et  pour  ceux  qui  ont 
une  autre  foi,  pour  les  juifs  et  pour  les  païens.  Toutefois  cet 
idéal  n'est  pas  atteint  de  fait  dans  toutes  les  branches  de  la 
science,  précisément  parce  que  le  caractère  en  est  diflFérent, parce 
que  tontes  ne  possèdent  pas  au  même  degré  la  certitude  scienti- 
fique et  que  leur  domaine  ne  se  limite  pas  dans  une  égale  rigueur 
aux  conclusions  certaines  de  la  science. 

,,  L'idéal  scientifique  est  pleinement  atteint  par  les  mathéma- 
tiques. Voilà  pourquoi  elles  sont  le  type  et  le  modèle  de  la 
démonstration  rigoureuse  et  inattaquable,  donnant  une  certitude 
indépendante  de  toute  diversité  d'opinions.  Voilà  pourquoi  il  n'y 
a  pas  de  mathématiques  catholiques  en  opposition  avec  celles 
des  protestants  ;  il  n'y  a  qu'une  science  des  mathématiques,  la 
même  pour  tous  et  entraînant  l'adhésion  de  toutes  les  intelli- 
gences. 

„  11  en  est  de  même  pour  les  sciences  naturelles,  ou  plutôt  il  en 
est  ainsi  dans  la  mesure  où  elles  se  rapprochent  des  mathéma- 
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tiques  ou  empruntent  leurs  explications  au  calcul  pur.  La  phy- 
sique et  la  chimie  ne  sont  guère  influencées  par  les  divergences 
du  point  de  vue  religieux.  Il  ne  s'agit  en  effet  pour  elles  que  de 
déduire  les  lois  du  mouvement  et  de  l'activité  des  éléments 
matériels,  en  vertu  de  leur  disposition  naturelle  une  fois  donnée 
et  démontrée  constante.  La  question  de  l'origine  et  de  la  signifi- 
cation de  cet  ordre  de  la  nature  est  abandonnée  par  ces  deux 
sciences  à  la  philosophie.  En  effet,  les  moyens  d'investigation 
des  sciences  dites  exactes,  si  efficaces  qu'on  les  suppose,  ne 
portent  pas  si  loin,  et  de  plus  la  solution  de  ces  questions  est 
sans  portée  pour  l'objet  propre  de  ces  sciences. 

„  Il  n'en  va  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  l'étude  de  la  nature 
organique.  Nous  sommes  loin  d'avoir  ramené  toutes  les  manifes- 
tations de  cette  nature  au  mécanisme  de  ses  parties  les  plus 
infimes.  Bien  des  secrets  sont  ici  dérobés  jusqu'à  présent  à  notre 
connaissance,  et  en  fait,  nous  nous  heurtons  à  un  problème  dont 
la  solution  échappe  aux  principes  de  la  seule  dynamique.  Sans 
doute  la  formation  et  le  développement  des  organismes  révèlent 
un  processus  physique  et  chimique,  mais  chacun  d'eux  dans  leur 
coexistence  et  leur  succession  accuse  une  finalité  originelle  et 
préétablie.  Ils  sont  soumis  à  une  loi  supérieure  qui  a  ordonné 
d'après  un  plan  fixe  la  direction  de  l'ensemble  dans  l'espace  et 
dans  le  temps.  La  formation  de  l'individu  dans  ses  traits  carac- 
téristiques et  la  conservation  de  l'espèce  témoignent  de  l'énergie 
de  celte  loi  ;  mais  le  moyen  qu'elle  met  en  œuvre  nous  échappe. 
Il  n'a  pas  encore  été  possible  de  produire,  par  la  combinaison  en 
proportions  convenables  des  facteurs  physiques  et  chimiques,  le 
plus  pauvre  germe  de  vie.Une  seconde  limite, à  tout  jamais  infran- 
chissable, s'oppose,  dans  les  faits  psychiques,  à  l'explication  mé- 
caniciste  de  la  nature.  Il  n'y  a  pas  de  transition  qui  conduise,  avec 
l'évidence  rationnelle,  des  manifestations  de  la  matière  à  celles  de 
la  conception  intellectuelle,  de  la  pensée,  de  la  conscience. 

^  La  science  doit  reconnaître  ces  limites.  Elle  peut,  en  ce  qui 
concerne  la  nature  vivante,  décrire  exactement  les  faits  et  les 
établir  avec  rigueur;  mais  elle  ne  peut  expliquer  d'une  façon 
précise  que  ce  qui  ressort  de  l'expérimentaliou  et  du  calcul 
mathématique.  Pourtant  l'homme  voudrait  savoir  davantage. 
Voilà  pourquoi  nous  cherchons  à  établir  les  faits  et  à  produire  la 
certitude  des  résultats  scientifiques  par  des  hypothèses  plus  ou 
moins  admissibles,  à  l'aide  desquelles  nous  prétendons  rendre 
compte  de  la  foiTiiation  des  choses  et  du  cours  des  phénomènes. 

„  L'histoire  des  sciences  atteste  que  nombre  d'hypothèses  ont 
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précédé  et  amené  des  doctrines  bien  établies,  et  ces  hypothèses 
sont  indispensables  au  progrès  des  connaissances  humaines. 
Toutefois  elle  signale  d'autres  hypothèses  qui  ne  pourront 
jamais  devenir  des  théories  acceptables,  et  qui  pourtant  seront 
confondues  avec  les  doctrines  sûres  ou  qu'on  fera  bien  à  tort 
passer  pour  telles.  C'est  de  ces  dernières  que  je  veux  parler  ici. 
Elles  accusent  les  situations  particulières  auxquelles  se  rat- 
tachent l'individualité  du  chercheur,  sa  manière  habituelle  de 
penser,  ses  intérêts,  ses  penchants,  l'ensemble  de  ses  conceptions 
cosmologiques,  sa  doctrine  religieuse  ou  irréligieuse. 

„  Pour  comprendre  ma  pensée,  il  suffit  de  se  rappeler  la  doc- 
trine de  l'évolution,  qui,  chacun  le  sait,  domine  aujourd'hui  toutes 
l(\s  études  biologiques.  Grâce  à  elle,  on  interprète  la  finalité  qui 
ne  se  i)lie  guère  à  l'explication  dynamique,  en  ce  sens  que  ce 
qui  nous  apparaît  aujourd'hui  comme  ordonné  vers  un  but, 
n'est  que  le  résultat  d'un  processus  purement  mécanique  qui  a 
son  point  de  départ  dans  le  passé. 

^  Je  ne  veux  point  prétendre  que  pareille  conception  soit  radi- 
calement mauvaise  et  doive  être  repoussée  à  tous  égards.  Mais 
il  faut  la  donner  et  la  prendre  seulement  pour  ce  qu'elle 
vaut,  pour  une  simple  hypothèse  qui  ne  mérite  pas  d'être  élevée 
à  la  hauteur  d'une  théorie  scientifique  absolument  établie.  Quant 
an  processus  que  l'on  affirme  avoir  existé  dans  le  passé,  il  ne 
s'impose  qu'avec  plus  ou  moins  de  probabilité;  on  ne  possède 
aucune  preuve  décisive  de  la  réalité  de  son  existence.  Bien  loin 
que  la  théorie  de  révolulion,comme  on  le  prétend  faussement, jus- 
tifiai la  doctrine  cosmogonique  du  matérialisme,  c'est,  au  con- 
traire, un  préjugé  matérialiste  que  de  faire  passer  cette  théorie 
pour  une  vérité  scientifique  établie  avec  certitude.  Le  savant 
catholique,  qui  ne  s'incline  pas  devant  ce  préjugé,  et  qui  en  parti- 
culier rejette  l'application  que  fait  la  théorie  de  l'évolution  à  la 
descendance  animale  de  l'homme,  défend  non  seulement  son  droit 
à  admettre  une  conception  chrétienne  du  monde  tout  opposée,  il 
défend  du  même  coup  le  rigoureux  honneur  de  la  science,  qui  ne 
peut  proclamer  comme  enseignement  donnant  pleine  satisfaction 
que  ce  qu'elle  peut  affirmer  démontré  par  les  moyens  d'observa- 
tion qui  lui  sont  propres. 

„  11  n'y  a  pas  de  sciences  naturelles,  les  unes  croyantes,  les 
autres  incrédules,  aussi  longtemps  qu'elles  se  bornent  à  ce 
champ  d'étude  théorique  de  la  nature  que  limitent  exclusive- 
ment les  règles  strictes  de  l'observation  exacte  des  faits.  Si  l'on 
veut  y  enclore  aussi  bon  nombre  de  ces  hypothèses  non  encore 
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démontrées  ou  indémontrables,  et  par  lesquelles  on  s'efforce  de 
combler  les  lacunes  de  nos  connaissances,  il  faut  du  moins  écarter 
la  prétention  d'accorder  droit  de  cité  aux  seules  idées  matéria- 
listes, car  nous  réclamons  aussi  le  droit  d'interpréter  la  nature 
à  la  vive  clarté  qui  dérive  sur  elle  de  la  foi  chrétienne. 

„  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  qu'il  y  eût  de  philosophie  confes- 
sionnelle; il  n'en  faudrait  qu'une  seule,  celle  qui  serait  en  par- 
faite harmonie  avec  la  seule  vraie  religion.  Et  pourtant  nous  par- 
lons de  philosophie  catholique,  et  nous  devrons  tenir  ce  langage 
pour  un  temps  dont  il  n'est  pas  possible  de  prévoir  la  durée. 
Et  par  cette  expression  je  ne  désigne  pas  ce  qu'on  a  coutume 
d'appeler  de  ce  nom  dans  un  sens  plus  restreint,  celui  de  la 
philosophie  traditionnelle  de  nos  écoles  qui,  fondées  par  Boèce 
et  Alcuin,  se  sont  transmises  par  Albert  le  (irand,  Thomas 
d'Aquin  et  les  scolastiques  des  derniers  siècles,  jusqu'au  temps 
présent.  C'est  le  caractère  propre  de  la  philosophie  de  dépendre, 
bien  plus  que  les  sciences  naturelles,  de  l'individualité  du  cher- 
cheur et  de  ses  idées  religieuses,  s'il  en  a;  car  sur  les  vérités 
de  l'ordre  naturel  aussi  s'exerce  l'influence  du  credo  ut  iniel- 
ligam.  Non  pas  qu'il  soit  tolérable  de  confondre  des  points  de 
foi  avec  des  arguments  philosophiques  ou  d'invoquer  les  consé- 
quences d'un  dogme  à  l'appui  d'une  doctrine  philosophique.  La 
philosophie  également,  aussi  longtemps  qu'elle  veut  demeurer 
une  science,  doit  emprunter  son  esprit  et  sa  méthode  aux  rigou- 
reuses données  des  principes  scientifiques.  Et  pourtant  il  va  de 
soi  que  nous,  philosophe»  catholiques,  nous  tenions  à  IVxisteuce 
d'un  Dieu  personnel,  à  la  spiritualité  et  à  l'immortalité  de  Tàme, 
au  libre  arbitre,  à  l'existence  d'une  loi  morale  obligatoire  pour 
tous.  Mais  nous  perdrions  notre  titre  de  savants,  si  nous  voulions 
démontrer  ces  grandes  vérités  qui  nous  tiennent  si  à  cœur  par 
d'autres  principes  que  ceux  que  fournissent  la  raison  et  l'expé- 
rience et  qui  peuvent  être  soutenus  au  tribunal  de  la   logique. 

„  Si  nous  nous  proclamons  métaphysiciens,  appellation  qui 
depuis  des  siècles  est  flétrie  comme  celle  de  faux  savants  ou 
tournée  en  dérision  comme  celle  de  vains  rêveurs,  consolons- 
nous  par  la  pensée  que,  en  dépil  de  tous  les  efforts  du  scepti- 
cisme, l'esprit  humain  en  est  toujours  réduit  à  chercher  une 
réponse  à  la  question  qui  se  pose  au  sujet  des  principes  der- 
niers de  toutes  choses. 

„  Enfin  un  mot  rapide  au  sujet  de  l'histoire.  Elle  aussi  montre 
double  face.  D'une  part,  il  y  a  l'assemblage  des  matériaux,  la 
recherche  des  sources,  l'appréciation  critique  des  témoins  poiu* 
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établir  les  faits.  Là  rhistorien  doit  s'efforcer  avec  tout  le  soin 
possible  d'accorder  le  moins  qu'il  peut  à  ses  sentiments  et  à  ses 
idées^  à  ses  sympathies  ou  à  ses  antipathies.  La  connaissance  de 
la  réalité  de  ce  qui  est  arrivé  doit  être  le  seul  but  de  ses  efforts, 
et  pour  y  parvenir,  seules  les  règles  strictes  de  la  critique  scien- 
tifique doivent  lui  venir  en  aide.  La  plus  complète  objectivité 
est  pour  l'auteur  lui-même  un  devoir  moral;  pour  les  autres,  elle 
est  la  garantie  de  la  crédibilité.  Mais  pour  le  récit  historique, 
pour  la  coordination  des  différents  faits,  pour  la  recherche  des 
preuves,  pour  la  justification  des  personnes  et  des  événements, 
il  eu  est  autrement.  En  effet,  ce  n'est  que  dans  l'esprit  de  l'his- 
torien que  les  faits  d'un  passé  qui  est  mort  reprennent  clarté  et 
cohésion.  Voilà  pourquoi  le  récit  historique  comporte  fatalement 
un  élément  subjectif,  qui  ne  s'élimine,  si  c'est  jamais  possible, 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté.Ainsi  donc,  il  faut  que  pour  chaque 
cas  la  science  recherche  toutes  les  circonstances  extrinsèques 
et  tous  les  mobiles  intrinsèques  d'une  donnée  historique.  Il  est 
donc  rare  que  soit  atteinte  l'objectivité  parfaite  d'une  création 
historique  dans  son  entière  certitude;  dans  la  plupart  des  cas, 
il  faut  se  contenter  de  plus  ou  moins  de  probabilité  et  nos  con- 
naissances demeurent  forcément  incomplètes.  Même  le  plus  haut 
degré  possible  de  certitude  historique  dans  l'interprétation 
d'une  donnée  n'entraînerait  pas  la  pleine  objectivité  du  juge- 
ment qu'on  peut  porter  sur  elle.  Les  appréciations  émises  sur 
les  personnages  et  les  événements  seront,  d'après  la  position  de 
rhistorien,  très  divergentes,  aussi  longtemps  que  les  personnes 
et  les  faits  gardent  quelque  rapport  avec  la  vie  présente  et  les 
intérêts  qui  la  dominent.  Lors  donc  que  l'historien  catholique 
porte  ses  appréciations  d'après  la  mesure  qu'il  emprunte  à  ses 
convictions  catholiques,  non  seulement  il  fait  ce  qui  est  inévi- 
table, mais  il  use  de  son  bon  droit,  à  supposer  que  pour  établir 
les  faits  il  s'est  purement  et  exclusivement  laissé  guider  par  le 
désir  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

^  Y  a-t-il  donc  une  science  catholique  ?  Les  courtes  considé- 
rations que  nous  venons  d'émettre,  font  voir  en  quel  sens  il  faut 
répondre  oui.  Sous  le  nom  de  science  catholique,  nous  entendons 
la  science  des  savants  catholiques,  qui  dans  toutes  les  ques- 
tions purement  scientifiques  ne  connaissent  point  d'autres  règles 
que  celles  de  la  critique  scientifique  commune  à  tous,  mais  qui 
surtout  quand,  ces  règles  étant  sauves,  ils  peuvent  ou  doivent 
affirmer  leur  caractère  de  catholiques,  plantent  sans  crainte  le 
drapeau  de  leurs  convictions  de  foi  issues  de  principes  surna- 
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turels,  fermement  convaincus  qu'entre  la  foi  et  la  science  il  ne 
saurait  y  avoir  de  contradiction,  aussi  longtemps  que  la  foi  est 
une  foi  qui  repose  sur  la  révélation  divine  et  que  la  science  est 
une  science  vraie  ne  reculant  devant  aucune  démonstration  criti- 
que, mais  ne  donnant  lieu  non  plus  d'autre  part  à  aucune  affir- 
mation vaine.  „ 

Comme  on  le  pense  bien,  les  plus  vifs  applaudissements 
accueillent  ce  discours  si  fortement  pensé  et  si  dignement  ex- 
primé. Avec  le  discours  de  Mgr  d'Hulst  au  congrès  de  Bruxelles, 
celui  de  M.  le  b®"  von  Hertling  à  Fribourg  sera  comme  le 
programme  des  congrès  scientifiques,  comme  leur  charte  con- 
stitutive. 

A  Tappui  des  idées  qu'il  a  émises,  M.  le  h^"  von  Hertling 
donne  lecture  en  français  d'une  lettre  remarquable,  dans  laquelle 
M.  OUé-Laprune,  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  au  congrt»s, 
constate,  lui  aussi,  qu'en  réalité  il  n'y  a  pas  luie  science  catholi- 
que et  une  science  non  catholique.  Il  n'y  en  a  qu'une  seule. 
mais  qui  chez  les  uns  est  éclairée  des  lumières  de  la  foi,  tandis 
que  d'autres  croient  pouvoir  s'en  passer,  au  grand  dam  de  la 
science  elle-même. 

Pour  clore  cette  première  assemblée  générale,  le  R.  P.  Ber- 
thier,  professeur  à  l'université  de  Fribourg,  promène  les  con- 
gressistes, sans  leur  faire  quitter  la  salle,  à  travers  les  curiosités 
artistiques  de  la  jolie  cité  de  Berthold  de  ZAhringen.  Au  cours 
de  son  intéressante  causerie,  le  conférencier  a  relevé  ce  fait 
curieux,  que  le  développement  des  arts  à  Fribourg  coïncide  avec 
l'organisation  et  l'épanouissement  des  corporations  ouvrières 
au  xv^  siècle. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  n'a  point  eu  l'idée  de  parler  au 
congrès  des  ressources  scientifiques  qu'offre  la  ville  de  Fri- 
bourg. Si  elles  ne  peuvent  rivaliser  avec  celles  des  grands 
centres  intellectuels  de  l'Europe,  il  y  a  pourtant  plusieurs  détails 
intéressants  à  signaler.  On  nous  permettra  de  le  faire  ici  briève- 
ment. 

Au  Musée  d'histoire  naturelle  installé  dans  les  bâtiments  de 
la  Faculté  des  Sciences,  nous  avons  particulièrement  remarqué 
les  collections  botaniques  et  les  beaux  herbiers  recueillis  par  le 
chanoine  Lorinser.  On  sait  à  quel  point  l'instruction  publique  est 
développée  en  Suisse  ;  aussi,  malgré  son  territoire  et  sa  popula- 
tion restreints,  cette  petite  ville  de  Fribourg  possède  un  musV'e 
pédagogique  et  un  musée  industriel  qui  feraient  envie  à  bien 


VARIÉTÉS.  567 

des  capitales.  Les  laboratoires  et  les  collections  scientifiques  de 
Tuniversité  sont  installés  sur  le  modèle  des  instituts  les  mieux 
montés  pour  ce  genre  de  travaux.  Une  heureuse  innovation,  c'est 
la  salle  des  périodiques  ouverte  aux  étudiants  en  sciences  toute 
la  journée,  et  où  ils  ont  à  leur  disposition  un'grand  nombre  de 
revues  scientifiques;  il  en  est  de  même  du  cabinet  de  lecture  des 
autres  Facultés,  qui  reçoit  environ  cent  cinquante  périodiques. 
Je  connais  de  grandes  et  vieilles  universités  d'Europe  qui  ne 
pourraient  en  dire  autant  ! 

Une  des  curiosités  de  la  ville  de  Fribourg,  ce  sont  ses  deux 
ponts  suspendus  en  fils  de  fer.  Aussi  bien  l'art  de  l'ingénieur  a 
fait  là  vraie  merveille.  Le  grand  pont  qui  relie  la  ville  au  plateau 
opposé,  est  jeté  sur  la  vallée  de  la  Sarine  à  une  hauteur  de 
51  mètres,  et  il  a  246  mètres  de  long.  La  construction  de  ce  pont, 
qui  est  due  à  l'ingénieur  Chaley,  dura  trois  ans,  de  1832  à  1835. 
La  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage  est  le  système  de 
suspension.  Il  se  compose  de  quatre  cûbles,  deux  en  amont  et 
deux  en  aval  ;  ces  câbles  longs  chacun  de  3746  mètres  sont 
tissés  de  1056  fils  ayant  3,08  millimètres  de  diamètre.  Après 
avoir  décrit  au-dessus  de  la  vallée  une  imposante  courbe, 
ces  câbles  vont  s'appuyer  sur  de  lourds  portiques,  puis 
pénètrent  dans  le  sol  à  travers  des  galeries  et  des  puits  taillés 
dans  la  molasse  ;  ils  sont  enfin  encaissés  dans  un  puissant  mas- 
sif de  maçonnerie  disposé  en  voûte  renversée.  A  diverses 
reprises,  en  1851  et  en  i88i,  le  pont  fut  consolidé  par  l'adjonc- 
tion de  nouveaux  câbles  de  suspension. 

Au  point  de  vue  de  la  technique  industrielle,  il  convient  de 
signaler  aussi  l'usine  hydraulique  du  barrage,  située  à  dix 
minutes  de  la  ville  et  destinée  à  la  distribution  des  eaux,  de  la 
lumière  et  de  la  force  électriques.  Le  barrage  construit  en  béton 
a  150  mètres  de  longueur  sur  douze  de  largeur.  Il  détourne  la 
Sarine  qu'il  oblige  à  passer  à  travers  un  canal  creusé  dans  le 
roc  d'où  elle  se  précipite  d'une  hauteur  de  huit  mètres.  La  force 
ainsi  obtenue  actionne  un  très  grand  nombre  de  machines  dispo- 
sées dans  deux  immenses  salles  dont  l'aspect  est  fort  saisissant. 
On  y  remarque  surtout  trois  turbines  :  la  première  de  300  che- 
vaux fait  fonctionner  les  pompes  qui  refoulent  à  un  réservoir 
situé  à  160  mètres  de  hauteur  les  eaux  destinées  à  Talimenta- 
tion  de  la  ville  ;  la  seconde,  également  de  300  chevaux,  met  en 
mouvement  la  machine  électrique  servant  à  l'éclairage  privé;  la 
troisième,  qui  a  une  force  de  500  chevaux,  livre  l'électricité  aux 
différents  établissements  industriels  de  la  ville. 
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Mais  je  m'apen/ois  que  je  fais  rée«>kr  i«ujs=5»iiini»*r».  r*t<'***nMi 
au  coiigrf's.  D'ailleurs,  il  est  temps  âe  o<m^  rt-jfàr*  t  T  i£=sr«!iiibt« 
générale  qui  s'est  tenue  le  soir  do  manlL  i~  Hi»tL.  Z  :^  uçi?!?» 
d'y  prendre  une  décision  au  sujet  do  lieu  d*  ry^cxiiiCL  ni  ini«!&ai 
congrès.  A  première  vue,  cette  déliberatko  j«>rï-ti:  junit 
oiseuse,  puisque  le  congrès  de  Bruxelkrî  &t^  5:r3ii^u«£iiM 
décidé  que  Fribourg  en  1897  et  Munich  eo  ly:»-  r-roe^Taii^ak  U 
deux  congrès  suivants.  C'était  seulement  au  ^:a='  -a  Xonû 
aurait  décliné  l'offre  faite  et  acceptée  à  Bmxeilr-?.  qmll  t\ 
fallu  remettre  ce  point  en  délibération. 

Que  s'était-il  donc  passé  ?  On  le  sut  bientôt,  quand  au  delw 
de  la  séance  Mgr  Baumgarten  annonça  que.  :^u^  rinvitatî<>ii  q 
lui  avait  été  faite  par  S.  Ê.  le  carciriïal^Jacobini,  il  propoisaît  c 
réunir  le  cinquième  congrès  scientifique  àsBoiu^-  Cette  pi\»p^*â 
tion  fut  successivement  appuyée  par  MM.  le^'^  Mac  Swine; 
Lallemant  et  l'abbé  Guillemet.  Un  instant  TasseiiiHJée  sembla  si 
le  point  de  voter  d'enthousiasme  la  proposition  d»ll^r  à  Rom» 
Mais  MM.  Tabbé  Pisani,  Kurth,  Jordan,  Toniolo  caVintr^nl  ^ 
;i  ardeurs  un  peu  intempestives,  en  rappelant,  d*une  parnLJ^^  ^^ 

gements  maintes  fois  déjà  pris  avec  les  savants  ca»^^^^"* 
d'Allemagne  et,  de  l'autre, faisant  valoir  les  graves  incoum^"»^*'' 
de  plus  d'une  sorte  que  pourrait  avoir,  à  Rome,  la  préseii*^  ^^ 
congrès  international  de  savants  catholiques.  Ce  fut  la  v<V^  "''' 
la  raison  qui  l'emporta,  et  aussi,  soyons  justes,  celle  de  l'eV™^ 
nante  éloquence  de  M.  Toniolo.  Suivant  le  mot  heureuA^ 
M.  Kurth  rappelant  que  "  tout  chemin  mène  à  Rome  ..V 
décida  que  la  prochaine  étape  vers  la  Ville  Éternelle  serf" 
Munich.  Une  déci.sion  ultérieure  de  la  commission  de  permanenc 
a  réglé  que  le  cinquième  congrès  aurait  lieu  non  pas  eu  190^ 
mais  en  1 901,  pour  ne  pas  être  gêné  par  la  coïncidence  de  l'Expc 
sition  universelle  de  Paris. 

Le  mercredi,  18  août,  à  11  heures,  le  congrès  était  de  nouveai 
réuni  pour  entendre  Mgr  Turinaz,  évéque  de  Nancy,  et  M.  d 
Lapparent,  membre  de  l'Institut,  professeur  aux  Facultés  callw 
liques  de  Paris.  Cette  fois,  la  parole  était  à  la  France  catholiqu 
et  savante. 

Voici  une  pûle  esquisse  du  discours  de  Mgr  Turinaz.  Aprî* 
avoir  remercié  le  congrès  de  l'honneur  qu'il  lui  a  fait  en  l'invi 
tant  à  prendre  la  parole,  l'orateur  rend  hommage  à  ses  collègue 
dans  l'épiscopat  réunis  à  ce  congrès,  à  "  la  jeune  et  déjà  : 
vivante  université  de  Fribourg  „,  qui  l'a  préparé  et  si  heureuse 
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nient  mené  à  sa  brillante  éclosion.  Puis  Mgr  Turinaz  pose  cette 
question  :  "  Qu'est-ce  que  ce  congrès  international  ?  Quelle  est 
sa  signiiication  ?  „  Et  il  répond  :  C'est  une  union  entre  des 
hommes  de  science  et  de  foi,  qui  joignent  leurs  efforts  pour  le 
progrès  des  connaissances  humaines  et  la  gloire  de  la  sainte 
Eglise  catholique.  C'est  l'union  dans  la  liberté.  En  effet,  toute 
liberté  est  accordée  à  ceux  qui  travaillent,  et  toute  latitude  leur 
est  laissée  dans  les  choses  sur  lesquelles  l'Église  ne  s'est  pas 
prononcée  :  In  duhiis  libertas.  Mais  lorsque  du  Vatican  est  par- 
tie la  parole  qui  tixe  notre  croyance,  chacun  doit  courber  le 
front  ou  plutôt  le  relever  vers  la  lumière  en  entonnant  le  Credo, 

C'est  l'union  des  intelligences  et  des  cœurs,  car,  si  vive  que 
soit  parfois  la  discussion,  elle  ne  laisse  derrière  elle  aucune 
amertume,  et,  aussitôt  achevée,  les  mains  se  tendent  cordiale- 
ment. C'est  surtout  Tunion  entre  la  science  et  la  foi.  Nul  n'admire 
plus  que  l'orateur  les  prodiges  accomplis  dans  le  domaine  de 
la  science,  soit  qu'elle  pénètre  dans  le  sein  de  la  terre,  soit 
qu'elle  s'élève  jusqu'aux,  astres.  Mais  elle  ne  peut  jamais 
oublier  qu'elle  doit  être  toujours  d'accord  avec  la  foi. 

L'Église  a  constamment  enseigné  la  nécessité  de  cet  accord  ; 
et  c'est  là  une  chose  bien  légitime,  puisque  Dieu  est  la  source 
et  de  la  révélation  et  de  la  science.  Par  conséquent,  s'il  y  a 
parfois  des  oppositions  entre  les  choses  de  foi  et  les  choses  de 
sciences  vraies,  elles  ne  sont  assurément  qu'apparentes. 

La  science  a  ses  méthodes  propres,  qu'il  faut  lui  laisser,  et 
on  ne  doit  pas  lui  interdire,  au  nom  de  principes  mal  fondés, 
certaines  conclusions  qu'elle  croit  devoir  légitimement  tirer  de 
ses  observations.  Ainsi  il  n'y  a  pas  d'opposition  entre  les  textes 
bibliques  et  la  théorie  de  l'évolution  des  espèces  animales,  cer- 
tains passages  des  Livres  saints  paraissant  même  lui  être  favo- 
rables. Cette  théorie  n'est  nullement  en  soi  opposée  à  la  foi,  le 
Créateur  ayant  pu,  au  commencement,  former  les  germes  qui 
însuite  ont  évolué,  soutenus  par  la  Providence  divine.  Pourvu 
ju'on  réserve  la  création  spéciale  de  l'homme,  on  ne  peut  légi- 
imement  empêcher  les  évolutionistes  de  défendre  leur  opinion. 

L'Église  ne  fait  donc  pas  d'obstruction.  Il  y  a  les  miracles,  il  y 

les  mystères,  c'est  vrai,  et  ils  échappent  à  la  science.  Mais 
i  réalité  du  miracle  peut  être  scientifiquement  démontrée,  et 
'autre  part,  est-ce  que  la  science  n'a  pas,  elle  aussi,  ses  mys- 
îres  insondables  ? 

Enfin,   après  un  solennel    hommage    au   souverain   Pontife, 

gr  Turinaz  montre  le  travailleur,  le   savant,  éclairé    sur  sa 
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route  par  une  faible  et  vacillante  lumière,   qui   représente 
science,  arriver  enfin  au  sommet  où  règne  le  soleil  resplendis!?» 
de  toute  justice,  de  toute  bonté  et  de  toute  vérité,  la  majesté  < 
Dieu. 

M.  de  Lapparent    prend  ensuite  la  parole.  Dans    un   exon 
j.  charmant,  il  s'excuse  de  venir,  après  un  orateur  aussi  éloque 

^\  et  aussi  chaud  que  Mgr  Turinaz,  entretenir  l'assemblée  d"ai 

question  aussi  froide  que  celle  des  glaciers.  Le  programme  vo 
!  lait  qu'il  occupât  le  milieu  de  la  séance,  entre  l'éminent  évêqi 

I  de  Nancy  et  le  savant  professeur  d'histoire,  M.  Kurth:  00  aura 

pu  alors  l'accueillir  peut-être,  comme  au  milieu  d'un  repas  un  p< 
'  long  et  copieux  on  prend  avec  plaisir  un  sorbet:  mais  la  troisièii 

conférence  étant  renvoyée  au  lendemain^  il  ne  lui  reste  plus  qu 
se  faire  accepter  comme  ces  crèmes  glacées  qu'on  offre  en  cet: 
saison  à  la  fin  d'un  repas  bien  organisé. 

Le  conférencier  avait  pris  pour  thème  :  Une  nouvelle  théfyr\ 
des  anciens  glaciers  (i). 

Les  membres  de  la  Société  scientifique  ont  eu  souvent  la  boni 
fortune  d'entendre  M.  de  Lapparent.  Ce  ne  sera  donc  rien  lei 
apprendre  de  nouveau  que  de  leur  dire  que  le  brillant  conférei 
cier  a  eu,  à  Fribourg,  le  plus  grand  succès.  11  est  vrai  qu*»  I 
savant  professeur  m'a  apparu  plus  captivant  que  jamais.  L'bai 
monie  de  sa  voix  portant,  quoique  faible,  jusqu'aux  extrémité 
de  la  salle,  la  netteté  de  l'exposition,  la  pensée  toujours  élevé 
et  soutenue  par  le  charme  d'une  forme  élégamment  irrépn 
chable  et  d'une  impeccable  diction,  tout  cet  ensemble  de  qualité 
qui  se  trouvent  rarement  au  service  d'un  seul  homme.  M.  de  La| 
parent  m'a  semblé  en  avoir  atteint,  à  Fribourg  plus  qu'ailleurs.  1 
charmant  idéal.  Aussi  c'est  un  tonnerre  d'applaudissements  lin 
guement  prolongés  qui  accueille  la  fin  de  son  discours. 

Le  mercredi  soir  a  eu  lieu,  au  Kurhaus  de  Fribourg.  une  réî 
niou  des  plus  intéressantes  que  nous  nous  reprocherions  depai 
ser  sous  silence.  On  y  a  entendu  M.  E.  Jordan,  professeur  à  ï 
Faculté  de  Rennes,  rendre  compte  de  la  fondation  et  des  progrc 
d'une  œuvre  destinée  à  susciter  au  sein  du  clergé  une  élite  intd 
lectuelle.  Spectacle  bien  impressionnant  que  celui  d'un  laïques 
préoccupant  si  vivement  de  promouvoir  parmi  les  prêtres  fc 
véritable  esprit  scientifique  et  cherchant,  avec  une  si  généreu5( 
ardeur,  les  moyens  pratiques  d'aboutir  dans  cette  entrepris 


(1)  Dans  cette  même  ]ivraison|on  a  pu  lire  in  extenso  le  texte  de  ctiit 
conférence  de  M.  de  lapparent 
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méritoire  !  L'œuvre  dont  M.  Jordan  est  Tua  des  dévoués  secré- 
taires, est  née  en  1894,  à  la  suite  du  congrès  scientifique  de 
Bruxelles,  où  un  prêtre  américain  avait,  dans  un  éloquent 
mémoire,  signalé  l'urgente  nécessité  de  réformer  les  hautes 
études  du  clergé  (i).  Vivement  pénétrés  de  cette  pensée,  un  cer- 
tain nombre  de  catholiques  français  ont,  sous  «la  présidence  du 
cardinal  Perraud,  évêque  d'Autun,  et  avec  l'adhésion  de  dix 
autres  archevêques  et  évêques,  fondé  des  bourses  d'études  pour 
faciliter  à  des  prêtres  de  talent  l'accès  aux  universités.  En  trois 
ans,  avec  des  ressources  restreintes,  l'œuvre  a  commencé  à 
pourvoir  à  la  formation  de  cinq  jeunes  gens,  et  pour  l'année 
prochaine  on  prévoit  la  collation  de  cinq  bourses  nouvelles. 

Il  semble  qu'il  doive  suffire  de  signaler  pareille  initiative,  pour 
faire  affluer  abondante  l'aumône  des  riches,  nombreuses  et  for- 
tifiantes les  sympathies  de  tous,  en  tout  cas  de  ceux  qui  portent 
la  responsabilité  de  la  sérieuse  éducation  du  clergé.  Oui,  certes, 
il  est  des  âmes  d'élite  qui  comprennent  que  c'est  chose  grande  et 
noble  d'avoir,  par  ses  largesses  ou  ses  influences,  contribué  à 
ionner  à  l'Eglise  et  à  la  société  un  prêtre  savant.  Mais  les  âmes 
l'élite  sont  rares,  et  même  auprès  de  ceux  qui  auraient  dû  être 
es  appuis  naturels  de  l'œuvre  nouvelle,  M.  Jordan  a  eu  le  regret 
le  se  heurter  à  des  froideurs  et  à  des  résistances,  inspirées  ici 
>ar  l'utilitarisme,  là  par  de  mesquines  susceptibilités,  ailleurs 
ar  la  défiance  qui  hante  encore  certains  milieux  à  l'égard  des 
autes  études,  accusées  de  développer  l'orgueil  ou  d'affaiblir, 
inon  de  faire  perdre,  la  foi.  Et  pourtant,  il  n'est  nullement  ques- 
on  de  lancer  à  la  légère  et  d'enthousiasme  les  premiers  venus 
ans  la  carrière  de  l'érudition  ;  en  aucun  cas  on  ne  procédera 
ms  le  consentement  des  Ordinaires.  Si  l'on  s'efforce,  avec  une 
ispeclueuse  déférence  de  vaincre,  le  cas  échéant,  des  préjugés 
îu  justifiés  ou  d'obtenir  qu'un  diocèse  fasse  au  bien  général  de 
i]glise  le  sacrifice  d'un  de  ses  meilleurs  sujets,  on  se  gardera 
ujours  de  ne  pas  marcher  parfaitement  d'accord  avec  l'épisco- 
t.  Nul  exclusivisme  non  plus,  ni  pour  le  genre  d'études,  ni  pour 
j  établissements  d'enseignement.  L'œuvre  dirige  chacun  selon 
5  aptitudes  vers  les  écoles  où  s'enseigne  le  mieux  la  branche 
éciale  qui  fait  l'objet  de  ses  études,  soit  à  Paris,  soit  en  pro- 
ice,  soit  à  l'étranger.   Telle  est,   dans   ses   grandes   lignes, 
uvre  intéressante  que  M.  Jordan  a  fait  connaître  aux  congres- 


l)  Le  R.  P.  Zahro,  voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  octobre 
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'  sistes  de  Friboiirg,  qui  l'ont  chaudement  applaudi  et  ont  foi 

les  meilleurs  vœux  pour  le  succès  de  sa  croisade  scientifique 

L'assemblée   générale  du    troisième    jour   du    congrès  s 
\]  ouverte  par  un  discours  de  S.  G.  Mgr  Schmitz,  évéque  auxilis 

de  Cologne.  11  se  félicite  de  voir  TAlleinagne  prendre  uin 
large  part  au  congrès  de  Fribourg.  L'éloge  était  dû.  Les  sa  va 
catholiques  allemands  ont  bien  mérité  du  congrès,  et  maintea 
que  Tœuvre  est  remise  entre  leurs  mains,  ils  auront  à  cœurde 
faire  prospérer  de  plus  en  plus.  Mgr  Schmitz  développe  ce 
féconde  pensée  que  les  catholiques  doivent  marcher  à  la  cooqu 
de  la.  science  avec  une  sainte  liberté  sous  l'égide  de  l'antori 
Les  congrès  offrent  le  réconfortant  spectacle  d'hommes 
!  science  qui  ne  craignent  aucun  progrès,  et  d'hommes  de  foi  « 

soumettent  pleinement  leur  intelligence  aux  vérités  révélées. 
A  l'évèque  auxiliaire  de  Cologne  succède  à  la  tribune  M.Go( 
froid   Kurth,  professeur  à  l'université  de  Liège,  pour  parler  i 
I  mo^'^eu  âge.   Longtemps  on  s'est  complu  à  voir  dans  le  raoy 

ùge  une  sorte  d'arrêt  de  l'esprit  humain  étouffé  dans  la  harfc 
!  rie,  atrophié  par  le  mysticisme,  faussé  par  le  fanatisme  religieu 

Après  une  dissertation  sur  l'origine  du  mot  moyen  âge  qui  noi 
vient  des  philologues,  l'orateur  démontre  qu'en  fait  celte  époqi 
tant  décriée  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense.  Elle  n'est  pj 
une  nuit  épaisse  jetée  sur  l'esprit  humain.  En  réalité,  il  y  a  i 
moyen  âge  une  société  chrétienne  qui  naît,  qui  se  dévelopj 
lentement,  peu  à  peu,  mais  avec  une  marche  sûre  d'elle-ménii 
Le  moyen  âge  élabore  tous  les  grands  progrès.  Il  place  la  papaal 
au  prenner  rang  des  pouvoirs  établis,  sépare  nettement  le  spir 
tuel  et  le  temporel  ;  par  l'expansion  des  communes  il  met  fin  J 
césarisme  et  au  despotisme,  il  crée  le  gouvernement  représfnl 
tif  et  constitutionnel,  il  donne  à  l'art  le  plus  grand  essor  qo 
eût  jamais  en  édifiant  les  grandes  cathédrales  et  en  chantant  d< 
épopées  comme  les  Niebelungen  et  la  Chanson  de  Roland. 

Nous  regrettons  que  le  caractère  propre  de  cette  Revue  i 
permette  pas  de  nous  étendre  plus  longuement  sur  cette  conl 
rence  que  nous  aurons  sans  doute  le  plaisir  de  retrouver  di 
les  revues  d'histoire.  Toutefois,  nous  ne   pouvons  omettre 
dire  que  la  conviction,  la  chaleur,  l'énergie    avec  lesquelles 

(1)  On  peut  adresser  toutes  les  demandes  de  renseignements  et 
offrandes  à  M.  Tabbé  Pautonnier,  19,  rue  Notre-Dame-des-Champ 
Paris. 
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rmpathique  professeur  de  Liège  a  présenté  la  défense  du 
loyen  Age,  de  cette  époque  à  laquelle  il  a  consacré  les  forces  les 
lus  vives  de  son  beau  talent,  ont  provoqué  chez  les  nombreux 
tiditeurs  une  enthousiaste  ovation. 

Le  R.  P.  Bloetzer,  S.  J.  avait,   après  la  vibrante  étude  de 
!.  Kurth,  la  tâche  ingrate  d'intéresser  les  ineinbres  du  cou- 
res  au   B.  Canisius.  Sans  doute  ce  sujet  était  appelé  par  la 
)Tncidence  du  quatrième  congrès  avec  la  célébration  du  troi- 
ième  centenaire  de  Tapôtre  de  Fribourg,  mais  pourtant  il  ne 
étonnait  point  dans    un  congrès  scientifique^  Voilà  pourquoi 
!   demande   la   permission  de    retenir    un   instant   le    lecteur 
itour  de  la  conférence   du  R.  P.  Bloetzer.    On   ne   sait  pas 
5sez,  en  effet,  ce  que  le  B.  Canisius,  qu'on  considère  surtout 
)mme  un  apôtre,  a  fait  pour  la  science.  Il  en  fut  un  des  plus 
•dents  propagateurs.  C'est  lui  qui  a  dit  cette  grande  parole  : 
Les  écoles  sont  l'avenir  des  peuples  et  des  états.  „  Pour  en 
uvrir  l'Allemagne,  il  n'est  pas  d'efforts  qu'il  n'ait  tentés,  pas 
{  fatigues  qu'il   n'ait  affrontées,  pas   de  sacrifices  qu'il  ne  se 
ît  imposés.  Messine,  Vienne,  Prague,  Ingolstadt,  Munich,  Inns- 
uck,    Halle,    Dillingen,    Wurzbourg,    Augsbourg,   Landshut, 
raubing.  Trêves,  Mayence,    Spire,    Heiligenstadt,    Fulda,  la 
logne  avec    deux   collèges,   Rome  avec  le  collège  germani- 
e,  le   collège  anglais,  le  collège  des  Grecs  et  celui  des  Maro- 
es,  Lucerne,  Fribourg.  tel  est  le  glorieux  bilan  des  foyers  de 
ence  fondés  par  Canisius,  soutenus,  entretenus  par  son  invin- 
le  ardeur.  En  1580,  quelques  années  avant  sa  mort,  tels  étaient 
prospérité  et  le  succès  de  ces  établissenîents,  que  l'on  conip- 
à  Cologne  1090  élèves,  à  Trêves  950,  à  Mayence  700,11  Munich 
!  Oui.  l'ombre  radieuse  de  cet  illustre  enfant  de  la  Compa- 
î  de  Jésus,  de  ce  pionnier  infatigable  de  la  science  pouvait 
I  planer   sur   un   congrès  scientifique,  et   plus   d'un   de   ses 
nbres   qui   s'est  agenouillé   sur  ce    tombeau    que    Fribourg 
le  avec  une  sainte  fierté,  aura  redit  la  prière  habituelle  de 
Lsius  :  Domine,  largire  mihi,  qiiaeso,  meyitis  illnsfrntionem, 
nen  ingenii  et  inteUi(jentiae  clnritatem.  Prière  d'un  saint 
sait  que  toute  vraie  science  vient  de  Dieu,  prière  d'un  savant 
lement  convaincu   du   rôle  social  de  la  science  et  de  son 
)rtance  au  point  de  vue  de  l'apostolat  ! 
lut-il,  dans  cette  grave  Revue,  parler  du  banquet  qui,  le  jeudi 
a  réuni  cinq  cents  congressistes?  Je  n'en  ferai  qu'une  simple 
ion  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  s'est  passé  au  congrès, 
i    bien  je    me   rappelle  seulement  qu'il   faisait   un  temps 
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affreux,  froid  et  humide,  que  les  habits  âtr  r<-rraii*»ii>r^  rîUiTiit: 
de  décorations  ont  bien  vite  disparu  S4:»i2s  l*f*s  jitrô-e-rïïii^,  çi' 
a  eu  une  débauche  de  toasts  en  toutes  lamrues.  cil  iitiJiiHi: 
sèment,  conime  du  reste  dans  tous  les  hajKjT>*-ts  i  \af.  ri 
1]  dépassé  les  limites  acoustiques  de  la  tal*l^  d't*-«Liir-iïr- 

■i 

I  La  séance  de  clôture  du  contrés  a  eu  li*-n  W  T*-Tfâr-il   ::  Im 

I  à    II   heures.  On  y  a  entendu   d'abi^rd  M.  Ot    ôr    S-^-tsm  ^ 

ayant  présenté  à  la  section  d'anthrof»<:tl«'«irH-  v.i  iirtm*i*c^  i 
remarqué,  a  été  prié  d'en  donner  lecture  a  l'îisr-e :>♦•.■*-  £y**îi 
Depuis  plusieurs  années.  M.  de  Kirwao  s-e  Itvt*-  t  à^  -rt^ 
approfondies  sur  le  problême  si  discuté  de  r.^.ri  v-iir*-  ô*  ;iian 
et  de  l'origine  de  la  connaissance  int»-l]^^tiir-ijr.  Ai  lor?-* 
congrès,  M.  de  Kirwan  avait  apporté  un  travaîi  iiTitôr  :  L'*f 
hiiion  proffressive  de  la  connaissance  ^l^j'Hif^  t*f  ^«ffM! 
primaires  JHsqu  à  Vhomme.  Si  les  prÎDcifHE^  «ie  I'acT"**!:^  «^  f 
article  n'eussent  été  connus  d'ailleurs, ce  lilr^  ud  j-r*  v»r*-4i-"> 
pu  donner  à  penser  que  M.  de  Kirwan  cherchait  a  t-34i*::r- c«a 
les  évolutionistes  positivistes,  que  rintellisreiioe  d^  Vtf*Z5Aati^ 
que  le  dernier  terme  de  la  connaissance.  Telie  n-'-r-^i  jo?^  «.*  1 
pense  bien,  la  thèse  soutenue  par  notre  Cf»lîâ^»i-«raTei:r.  Efe«  * 
contraire,  il  a  montré  que  s'il  y  a.  dans  IVchellr  si  vir>-r  ^ 
êtres,  gradation  ascendante  de  l'animal  le  plus  iiifix&e  wr^ *■ 
mammifères  et  jusqu'à. l'homme.  le  produit  le  p:us  f oiit t  d 
la  création,  cette  gradation  ne  se  vérifie  que  f-»»:r  les  \<psft 
des  sens.  11  n'y  a  de  perfection  ascendante  qu'au  \*^>M  ér  m 
de  l'organisation  matérielle .  et  encore  il  y  aurait  ï^t  àt 
réserves  de  détail  à  faire.  Mais,  quant  à  TîntelliiTeiin^  J*^t^ 
ment  dite,  la  raison,  elle  n'est  pas  le  résultat  d'une  k-nti»  r»*''" 
tion.  Ce  cpii  la  distingue  précisément,  c'est  d'apparaltn-  t*r«*'îV' 
ment  dans  l'homme,  dont  elle  est  l'apanage  exclusif  r-î  laBâi^ 
dislinctive  (1). 

Les  congressistes  à  Fribourg  ne  pouvaient  nMoqnrr  à*. 
rencontrer  M.  Decnrtins.  dont  le  nom.  à  Tétranjer.  1  >ari^ 
une  signification  politique  très  marquée.  Mais  ce  qaV«D  ^ 
moins,  c'est  que  le  vaillant  apôtre  de  la  dt-nux-ratie  « 
Suisse,  est  doublé  d'un  savant.  Les  philologues  rt«nnâi>JH?iït  •!< 
lui  de  très  bons  travaux  sur  la  langue  romanche  du  cantoo  «fc^ 
Grisons,  et  les  philosophes  savent  que  M.  Decurtius  rst  un  [*•* 


(1 1  Le  mémoire  de  M.  de  Kirwan  paraîtra  in  ejrtenso  dan»  la  pn»fta*' 
livraison  de  la  Retit  des  Questions  sciEirnFiQrEs. 
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seur  vivant  avec  S.  Thomas  dans  un  commerce  plus  familier 
qu'on  neTattendraildun  homme  de  sa  condition.  C'est  à  ces  divers 
titres  que  M.  Decurtins  avait  sa  place  marquée  au  congrès  de  Fri- 
bourg  et  que  la  commission  d'organisation  l'avait  prié  de  prendre 
la  parole  à  une  assemblée  générale.  C'est  à  la  dernière  séance, 
après  M.  de  Kirwan,  que  M.  Decurtins  a  entretenu  le  congrès  du 
rôle  si  magnifique  de  l'Église  dans  la  fondation  des  universités 
au  moyen  âge.  Le  conférencier  a  replacé  devant  nos  yeux  le 
vivant  et  brillant  tableau  de  ces  célèbres  institutions.  Vraies 
républiques  des  lettres  et  des  sciences,  poursuivant  leur  but 
dans  une  pleine  autonomie,  soustraites  à  tout  joug  qui  pût 
entraver  leur  libre  essor,  les  universités  fondées  par  l'Église 
restent  la  plus  saisissante  réponse  à  faire  à  ceux  qui  accusent 
la  foi  d'ignorance.  Dans  une  chaleureuse  péroraison,  le  puissant 
orateur  salue  le  moment  où,  rendus  à  l'entière  liberté,  les  uni- 
versités catholiques  et  les  savants  chrétiens  feront  luire  aux 
yeux  du  monde  non  pas  les  pâles  reflets  de  l'astre  des  nuits,  mais 
les  rayons  dorés  d'un  vivifiant  soleil. 

Après  quelques  paroles  de  remerciement  et  d  adieu  du  prési- 
dent effectif  M.  le  h^"  von  Hertling,  et  du  président  d'honneur 
S.  G.  Mgr  Deruaz,  le  quatrième  congrès  a  été  déclaré  clos. 

Le  samedi,  21  août,  plusieurs  membres  du  congrès  ont  fait, 

sous  la  conduite  de  M.Raymond  de  Girard,professeur  de  géologie 

à  l'université  de  Fribourg,  une  intéressante  excursion  dans  les 

Préalpes  fribourgeoises,  au  champ  d'effondrement  de  Bulle  (i). 

Les  Alpes  de  Fribourg  constituent,  avec  la  zone  du  Chablais, 

désormais  célèbre  par  les  travaux  de  MM.  Renevier,  Jaccard  et 

Schardt,  les  "  Préalpes  romandes  „ ,  région  curieuse  qui,  par  le 

faciès  de  ses  terrains  et   l'allure   de  ses  dislocations,   diffère 

sntièrement  des  parties  plus  intérieures  des  Alpes.  C'est  un 

îompartiment    détaché    de    l'ensemble,   peut-être    une    nappe 

iescendue  des  hauteurs  centrales,  qui,  de  la  vallée  de  l'Aar  à 

•elle  de  l'Arve,  s'est  avancée  entre  deux  glissières,  à  la  faveur  de 

e  que  les  géologues  appellent  un  "  décrochement  horizontal  „ , 

le  manière  à  faire  saillie  sur  le  plateau  mollassique  en  avant  du 

ront  moyen  de  la  chaîne.  La  bande  préalpine  n'est  continue 

[n'entre  les  limites  indiquées  ;  elle  commence  en   deçà  de  la 


(1)  M.  de  Girard  a  eu' robligeance  de  résumer  à  notre  intention  le.s 
rincipales  idées  émises  par  lui  et  vérifiées  par  ses  auditeurs  au  cours 
3  cette  excursion.  M.  de  Girard  reprendra,  ici  même,  dans  la  livraison 
3  janvier  1898,  Tétude  géologique  des  Alpes  fribourgeoises. 
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grande  zone  de  flysch  du  Simnieiithal  et  desOrmonts  et  embrasse 
les  quatre  chaînes  fribourgeoises  des  Gastloseu-Spielgflrten,  des 
Mortheys-Stockhorn,  de  Moleson  Lys-Ganterist  et  du  Niremont- 
Berra-SeelibOhl. 

La  première  de  ces  chaînes  est  constituée  par  les  faciès  litto- 
raux du  dogger  à  Myfilus  et  à  charbons  et  du  uialni  corallien  et 
par  le  faciès  abyssal  du  crétacé  supérieur  rouge  à  foraminifères. 
La  structure,  très  compliquée,  consiste  eu  un  anticlinal  dont  la 
clef  effondrée  est  chevauchée  inégalement  par  les  flancs.  Les 
deux  chaînes  suivantes,  constituées  par  la  série  relativement 
complète  des  calcaires,  du  trias  au  néocomien,  présentent  une 
structure  normale,  alternativement  anticlinale  et  synclinale.  La 
quatrième  chaîne,  séparée  de  la  précédente  par  une  faille, 
appartient  à  la  zone  de  flysch  qui  encadre  le  système  alpin,  j 
compris  les  Carpathes,  et  en  détermine  l'unité.  Ce  flysch,  de 
même  que  celui  des  zones  plus  intérieures  de  Verl-Chaoïp  et 
des  Ormonts,  est  remarquable  par  le  grand  développement 
qu'y  atteignent  les  conglomérats  et  les  brèches  à  matériaui 
"  exotiques  „,  restes,  probablement,  de  la  chaîne  vindélicienne 
de  Znmbel. 

Les  deux  premières  chaînes  sont  continues  dans  toute  leur 
longueur,  il  n'en  est  pas  de  môme  des  deux  dernières.  A  Yen- 
droit  où  la  Sarine,  la  principale  rivière  du  canton  de  Fribourg, 
quitte  la  région  alpine  pour  déboucher  dans  la  plaine,  un  com- 
partiment de  la  "  lithosphère  „  terrestre  s'est  effondré,  faisant 
disparaître  une  travée  de  la  chaîne  de  la  Berra  et  de  celle  du 
Moleson  et  créant  à  leur  place  la  plaine  de  Bulle.  La  réalité  de 
cet  effondrement  vient  d'être  établie  par  M.  de  Girard  sur  des 
indices  certains  :  l'existence  d*un  réseau  de  fractures  limitant  00 
même  hachant  la  région  effondrée  qu'elles  divisent  en  comparti- 
ments inégalement  déplacés;  puis  la  présence,  au  milieu  de  la 
région  effondrée,  de  horste  restés  en  arrière,  dans  Taffaissemeiit 
de  leur  entourage  et  ayant  eu  par  ce  fait  beaucoup  à  souffrir  de 
l'érosion. 

Cet  effondrement  de  Bulle,  analogue  à  ceux  qui  entament  le 
bord  du  Jura  de  la  Souabe,  est  intéressant  surtout  par  sa  situa* 
tion  dans  les  Alpes  où  les  phénomènes  de  fracture  avaient  éle 
jusqu'ici  un  peu  négligés. 

Les  Alpes  fribourgeoises  présentent  uue  autre  catégorie  de 
phénomènes  mécaniques  extrêmement  intéressants,  c'est  le  cou- 
cassage  des  aiïleurements  de  dolomies  triasiques  ou  éocènes. 
ayant  abouti  à  la  production  des  cargnenles,  brèches  de  dislo- 
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cation,  roche  de  surface  ou,  plus  exactement,  faciès  superficiel 
des  dolomies. 

Au  devant  des  Préalpes  et  jusqu'au  Jura  s'étend  le  plateau 
moUassique  considéré  à  tort  comme  exempt  de  dislocations.  Les 
plissements  y  jouent  un  faible  rôle,  sauf  dans  la  région  subal- 
pine. En  revanche,  des  cassures  profondes  s'y  révèlent  dans  les 
alignements  fluviaux,  l'échelonnement  des  sources  minérales  et 
l'existence  de  dépressions  étendues  offrant  tous  les  caractères  dé 
**  tranchées  „  d'effondrement.  L'une  même,  celle  de  l'Orbe, 
montre,  dans  les  carrières  qui  entament  ses  flancs,  les  failles  à 
miroirs  le  long  desquelles  s'effectua  son  mouvement  de  descente. 

Tel  a  été  ce  congrès  de  Fribourg  dont  le  souvenir  demeure, 
bien  vivant  et  bien  doux,  au  cœur  de  ceux  qui  y  ont  assisté.  Quoi 
qu'on  puisse  dire  de  certaines  lacunes,  de  quelques  imperfections 
inévitables  dans  l'organisation  d'une  œuvre  si  compliquée,  de 
quelques  légers  malentendus  et  passagères  divergences  qui  ont 
pu  se  faire  jour  au  milieu  d'hommes  de  langue,  de  nationalité, 
de  doctrines,  d'écoles,  de  caractère,  d'âge  parfois  très  divergents, 
il  faut  voir  les  choses  de  haut  et  ne  pas  s'arrêter  à  des  vétilles. 
J'estime  qu'il  ne  convenait  pas  de  porter  devant  le  grand  public, 
ni  de  colporter  dans  les  journaux  l'étalage  de  ces  petites  misères. 
C'était  s'exposer  à  faire  prendre  le  change  sur  une  grande  œuvre, 
fournir  des  armes  à  ses  détracteurs  et,  pour  l'auteur  de  pareilles 
récriminations,  courir  le  risque  de  passer  pour  un  homme  d'hu- 
meur désagréable. 

Avec  M.  Costelloe  qui  a  donné  dans  le  Tablet  (i)  la  note 
juste  de  ce  qu'a  été  le  congrès  de  Fribourg,  il  faut  dire  qu'il  a, 
!omnie  ceux  de  Paris  et  de  Bruxelles,  réalisé  un  bien  très  appré- 
ciable. II  a  ranimé  l'ardeur  scientifique  des  catholiques,  resserr»^ 
les  liens  déjà  bien  étroits,  ou  môme  formé  de  nouveaux  non  moins 
îhers,  réchauffé  la  solidarité,  et  mis  au  cœur  de  tous  ceux  qui  ont 
'écu  à  Fribourg  cette  semaine  si  pleine  de  souvenirs,  le  désir  de 
>orter  plus  haut  et  plus  loin  le  flambeau  de  la  science  pour  l'hon- 
leur  de  la  foi  catholique  et  la  glorification  de  notre  Mère  l'Eglise 
oniaine. 


J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 


(1)  No  du  28  août  1897,  pp.  ^^5,  326. 
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LA     SCIENCE     PITTORESQUE 
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ConKidérée  en  elle-même,  la  science  pure,  (eclmique,  avee  li 
multiplicité  de  ses  mesures  et  le  cortège  de  ses  formules,  est 
rarement  pittoresque.  Mais  quand,  débarrassée  de  ce  vêlement 
mathématique,  allégée  de  ces  longues  colonnes  de  chiffres  qui 
résumeut  ses  expériences  et  de  la  description  minutieuse  de  ses 
procédés  d'investigation,  c.omnie  un  beau  monument  des  éclu- 
faudages  qui  ont  servi  à  le  construire,  elle  se  présente  au  grand 
public  dans  ses  résultats  acquis  et  clairement  exposés,  dans  ses 
applications  d'art  ou  d'utilité,  il  est  possible  à  une  plume  cuni- 
péteute,  pour  peu  qu'elle  soit  en  même  temps  littéraire,  de  lui 
faire  revêtir  un  aspect  esthétique,  de  nature  à  charmer  les  esprits 
étrangers  ou  même  préveims. 

Et  c'est  ce  qui  se  fait  beaucoup  de  nos  jours.  On  appelleieli 
de  la  vulgarisation.  Malheureusement  les  vulgarisalonrs.  même 
parmi  les  plus  autorisés,  n'apportent  pas  toujours,  dans  leora 
exposés  pittoresques  de  faits  acquis  et  de  théories  scientificiu». 
une  saine  et  chrétienne  philosophie.  Les  meilleurs,  souvenl.se 
bornent  à  observer  une  prétendue  neutralité,  qui  n'est  pas  [ilus 
de  mise  dans  cette  sorte  d'enseignement  récréatif  que  dans 
l'enseigneinent  pédagogique  des  écoles. 

C'est  donc  bien  mériter  de  la  cause  du  spirituabsme  et  de  1* 
vérité  que  de  combler,  par  des  ouvrages  vulgarisant  lastieme 
dans  un  esprit  nettement  chrétien,  la  lacune  qui  ne  se  fait  qv* 
trop  souvent  sentir  dans  cette  sorte  de  littérature. 

De  louables  tentatives  sont  faites  dans  ce  but,  qui  raérilei' 
d'être  signalées  et  encouragées,  et  nous  en  avons  deux,  aujonr- 
d'hui,  à  pré.senter  aux  lecteurs  rie  la  Revive  des  Qi:estio.is  mO" 
TiFiQi'ES.  L'une  est  le  fait,  principalement,  d'un  éditeur  callw 
lique  qui  a  entrepris,  sous  le  titre  collectif  qui  figure  en  tHede 
cet  article  |i).  la  publication  d'une  collection  analogue  ■  ^ 
Bibliothf'qiie  des  merveilles,  quoique  sous  un  format  un  peu  pli» 
grand,  et  —  soit  dit  en  passant  —  à  des  conditions  de  bunmuttie 

|1)  La  Science  ]}iUoresque,  collertioo  de  volumes  in^'  ordinaire  it< 
318  à  330  page.-  avec  gravnres  dans  le  texte  et  hors  texte,  ISH.  Abt» 
ville,  Paillarl,  éditeur.  Prix  du  volume:  I  h.  Th. 
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invraisemblables.  Il  s'est  associé  des  écrivains  de  talent  en  même 
temps  que  versés  dans  les  connaissances  requises  d'histoire 
naturelle,  économiques  et  industrielles  ;  et  la  collection  débute 
par  quatre  ouvrages  d'une  lecture  attachante,  instructifs  pour 
tout  le  monde,  que  nous  aurons  le  plaisir  d'analyser. 

Un  autre  essai  de  vulgarisation  chrétienne  est  le  fait  d'un 
professeur  aux  Facultés  libres  d'Angers  qui  publie,  en  une 
édition  de  grand  format  et  d'un  véritable  luxe,  un  exposé  litté- 
raire et  philosophique  —  philosophique  dans  le  sens  le  plus 
élevé  du  mot  —  de  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle 
proprement  dite.  Si  ce  dernier  ouvrage  ne  fait  point  partie  de  la 
collection  Science  pittoresque,  n'étant  point  publié  chez  le  même 
éditeur,  il  mériterait  parfaitement  d'être  compris  sous  le  même 
titre. 


I 


LES    MÉTAMORPHOSES    D'uN    CHIFFON    (l) 

Transformation  des  chiffons  en  papier.  —  Le  livre  avant  l'imprimerie. 
—  Hiéroglyphes,  cunéiformes,  papyrus,  parchemins.  —  Gutenberg. — 
Arts  annexés  à  rimprimerie. 

Ce  titre,  peu  scientifique  d'allure,  sinon  de  fait,  a  un  défaut  — 
bien  véniel,  en  vérité  —  :  il  promet  moins  qu'il  ne  donne. L'histoire 
du  chiffon,  des  mésaventures  qu'il  traverse,  des  transformations 
qu'il  subit,  des  mains  et  machines  par  lesquelles  il  passe  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  feuille  de  papier  ou  masse  de  carton  com- 
primé, voilfi  qui  ressortit  visiblement  à  cette  loque  fripée,  débris 
de  toile  ou  de  cotonnade  que  nous  dédaignons  d'ordinaire. 

Mais  à  cela  ne  se  bornent  pas  les  enseignements»  et  les  faits 
de  toute  nature  qui  nous  sont  exposés  à  l'occasion  de  ce 
détritus  de  nos  vêtements.  La  condition  et  le  genre  de  vie  de 
toutes  les  personnes  qui  lui  servent  d'intermédiaires,  depuis 
l'humble  chiffonnier  qui  le  ramasse  dans  les  tas  d'ordures,  et 
dont  on  nous  raconte  l'histoire  en  une  anecdotique  monographie, 
jusqu'aux  chefs  des  grandes  maisons  industrielles  de  la  papeterie, 
nous  amènent  assez  naturellement  à  nous  occuper  du  livre,  où  le 
papier  a  trouvé  d'abord  son  premier  emploi.  Mais  le  livre  peut  et 
doit  être  envisagé  sous  deux  aspects,  sous  les  deux  conditions 

(1)  Par  Paul  Bory. 
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essentiellement  difTérentes  suus  lesquelles  il  a  passé  :  avant  et 
après  l'invention  de  l'imprimerie.  Or,  avant  il  n'a  pas  toujours 
été  fait  avec  du  papier.  Et  nous  voilà  lancés  dans  le  domaine  de 
riiistoire,  de  la  philologie,  voire  de  l'ethiiugraphie.  En  effet,  les 
"  livres  „  de  la  haute  antiquité  se  sont  d'abord  gravés  en  hiéro- 
glyphes sur  les  vieux  monuments  élevés  par  les  descendante  de 
Mesralni,  en  caractères  cunéiformes  sur  les  tablettes  d'ai'gile  et 
les  cylindres  de  l'Assyrie,  comme  sur  les  stèles  de  la  Babybnie. 
Puis  ont  apparu  les  papyrus  égyptiens.  Plus  tard,  les  Uiblelles 
de  cire  des  Romains,  les  peaux  préparées  pour  recevoir  l'écri- 
ture et  peu  à  peu  devenues  parchemin,  nous  amènent  inseiiisJ- 
blement  aux  travaux  de  transcription  des  auteurs  latins  et  grecs 
par  les  moines  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  el  ceux-ei  a  la 
profession  des  scribes  ou  copistes  du  moyen  Age  écrivant  ^ar 
parchemin,  plus  tard  aussi  sur  papier  et  qui,  jusqu'à  la  déenu- 
verle  et  à  l'extension  de  l'imprimerie,  constituaient  des  corpora- 
tions importantes.  L'histoire  de  la  librairie  d'alors  est  naturelle- 
ment liée  à  celle  des  corporations  de  copistes. 

Arrive  le  xv  siècle,  vers  le  milieu  duquel  Giilenberg  et  ^es 
associés  invenlent  l'impression  avec  caractères  mobiles,  c'eat-i- 
dire  la  véritable  imprimerie  ;  et  l'histoire  de  la  confection  àes 
manuscrits  el  de  la  librairie  manuscrite  nous  amène  direrleineni 
k  celle  de  l'imprimerie  et,  en  outre,  ans  Arts  de  l'imprimerie. 
Or  ils  sont  nombreux,  les  arts  qui,  de  près  ou  de  loin,  se 
rattachent  à  cette  invention  mémorable  ou  sont  nés  à  son  occa- 
sion. Du  compositeur  qui  rassemble  les  caractères,  du  metteur 
en  pages  qui  réunit  et  met  dans  l'ordre  voulu  les  jxii/urtu  liu 
compositeur  pour  en  former  un  livre,  au  dessinalenr  el  au  gra- 
veur qui  ornent,  embellissent,  illustrent  ce  livre,  et  an  relieor 
qui  l'habille,  el  à  l'éditeur  qui  le  publie,  et  an  libraire  qui  le 
vend,  et  au  bibliothécaire  qui  le  collectionne  avec  ses  pareikie 
cla.sse,  le  numérote,  en  a  la  garde,  et  aux  publications  pério- 
diques, et  aux  journaux,  et  à  la  profession  du  journalisme,  et  à 
l'influence  en  bien  el  en  mal  —  en  mal,  trop  souvent,  hélas  I  — 
de  la  presse  ;  que  de  variété,  que  de  rapprochements,  que  <le 
distances,  quelle  |)rofusion  d'activités  suscitées,  mises  en 
mouvement,  du  fait  de  cette  invention,  instrument  et  faclear 
prodigieux  tout  ensemble  de  l'intelligence  humaine  ! 

Et  ce  n'est  pas  tout  que  cette  multiplicité  de  résultats.  Il  faut  en 
suivre  la  genèse  et  le  développement,  les  dilHcultés,  les  tâtonne- 
ments des  débuts.  Auparavant,  les  inventions  p:irlielte-'.  le- 
ingéniusités  qui  avaient  été  comme  les  précnrseurs,  le  germe. 
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la  lente  gestation  de  la  future  découverte,  forment  un  tableau 
des  plus  curieux.  Déjà  Charlemagne  et  Guillaume  de  Normandie 
signaient  leurs  chartes  "  en  imprimant  leur  cachet  trempé  dans 
l'encre  „  ;  enfin  les  majuscules  des  manuscrits  étaient  souvent 
tracées  au  moyen  de  patrons.  Dès  le  commencement  du  xiv®  siè- 
cle, assez  longtemps,  par  conséquent,  avant  le  règne  de 
Charles  VI,  roi  de  France,  qui  ne  date  que  de  la  fin  de  ce  siècle,  les 
cartes  à  jouer,  nouvellement  inventées,  s'imprimèrent  par  un 
procédé  analogue  ;  puis,  en  Hollande,  les  tailleurs  d'itnages 
appliquèrent  le  même  mode  aux  images  de  piété  :  les  empreintes 
à  reproduire  étaient  taillées  en  relief  sur  du  bois  dur  (buis  ou 
poirier)  ;  c'était  l'art  de  la  xylographiej  qu'on  ne  tarda  pas  à 
appliquer  à  l'écriture  elle-même.  On  cite  une  Bible  de  1430, 
imprimée  sur  un  seul  côté  de  chaque  feuillet,  en  format  petit 
in-folio,  avec  gravures.  C'est  quelques  années  plus  tard  que 
Gutenberg,  par  l'invention  des  caractères  mobiles  en  métal,  donna 
à  l'art  de  l'imprimerie  et,  par  voie  de  conséquence,  à  tous  les 
arts  qui  s'y  rattachent,  l'impulsion  prodigieuse  qui  s'est  déve- 
loppée depuis  lors  et  dont  nous  sommes  encore  les  témoins. 

Usons  de  cet  arl  merveilleux  de  l'imprimerie,  "  usons-en 
beaucoup,  dit  en  terminant  notre  auteur,  usons-en  de  plus  en 
plus  pour  le  bien  de  notre  pays  et  le  développement  de  la  civili- 
sation véritablement  chrétienne.  „ 


11 


LE    SANG    DE    l'INDUSTRIE    (i) 

Le  pétrole  dans  Tantiquité.  —  Son  expansion  récente.  —  Son  origine 
géologique.  —  Sa  répartition  géographique.  —  Son  influence  sociale 
et  son  avenir. 

Le  sang  de  l'industrie  î  Qu'est-ce  à  dire  et  quel  sens  faut-il 
attacher  à  cette  métaphore  ?  En  parcourant  l'Introduction,  nous 
serons  bientôt  fixés  sur  le  sens  de  ce  titre. 

"  On  a  dit  de  la  houille  —  ainsi  s'exprime  l'auteur  —  qu'elle 
était  le  pain  de  l'industrie.  Le  pétrole,  lui,  en  est  le  sang.  Il  est 
déjà,  il  sera  de  plus  en  plus  le  suc  nourricier  de  ce  torrent  cir- 
culatoire qui  entretient  la  vie  industrielle.  „ 

(1)  Un  vol.  in-8o  de  318  p.  avec  26  gravures,  par  Paul  Bory,  1897. 
Abbeville,  Paillart. 
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Nous  verrous  plus-loin  comment  l'atiteur  justifie  une  telle 
assertion. 

Si  l'emploi  général  du  pétrole  est  de  date  très  récente,  ce  n'est 
pas  qu'il  n'ait  été  connu  de  haute  antiqiiifé.  Les  anciens  E^p- 
tiens  en  faisaient  nsage  pour  l'embaumement  de  leurs  momies  et 
dans  leurs  exploitations  minières  ;  et  de  tout  temps  les  Chinois 
l'ont  exploité,  moins  pour  lui-même,  —  ils  en  faisaient  peutie 
cas  —  que  pour  la  saumure  que,  en  sourdant  de  dessous  terre,  il 
entraîne  avec  lui.  La  Bible  nous  apprend  que  Nof  enilui^it  1« 
joints  de  l'arche  avec  du  bitume,  el  les  travaux  des  assyriolu|rii<s 
ont  donné  lieu  de  constater  que  cette  subslanee  était  empluyre 
comme  ciment  ei  conmie  béton  par  les  antiques  populations 
des  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Le  fameux  feu  grégeois,  ■ 
l'aide  duquel  les  empereurs  d'Orient  résistèrent  longtemps  ani 
agressions  des  hordes  musulmanes,  avait  assurément  pourba^ 
an  hydrocarbure,  pétrole,  naphte  ou  produit  similaire. 

C'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  que  s'e^l 
révélée  la  richesse  que  renferme  en  soi  le  pétrole.  Le  hasard  jâ 
contribué  pour  une  bonne  part.  En  creusant  des  puits  potir  op- 
ter des  nappes  souterraines  d'eau  salée,  des  habitants  de  \'Ami- 
rique  du  Nord,  dans  l'Ohio,  dans  le  New-York,  le  Canada,  le 
Kentucky,  la  Virginie  occidentale,  éprouvèrent  la  surprise  At 
voir  de  l'huile  jaillir  avec  l'eau  salée,  surprise  qui  se  changei» 
déception  quand  celle-ci  se  trouva  supplantée  par  celle-là. 
Longtemps  on  laissa  s'écouler  en  pure  perle  les  fleuves  d'huile 
qu'on  avait  ainsi  mis  au  jour,  n'eu  soupçonnant  ni  la  ridiesseni 
la  puissance.  Fuis  on  se  mit  à  étudier  chimiquement  cette  huik 
minérale,  cette  huile  de  pierre.  Avec  leur  ténacité  opiniâtre,  les 
Yankees  se  livrèrent  à  toutes  les  recherches  possibles  dans  le 
double  but  d'épurer  le  pélrole  pour  le  rendre  industriellement 
utilisable  et  d'arriver  ù  l'exploiter  économiquement.  Le  plu^ 
célèbre  de  ces  pionniei-s  fut  Drake  qui.  à  partir  de  1S5S,  duntii 
une  telle  impulsion  à  l'industrie  nouvelle,  que  la  recherche  et  li 
vente  du  pétrole  devinrent  bientôt,  dans  tous  les  terrains  à  gi^" 
ments  pétrolifères  d'Amérique,  l'objet  d'une  fièvre,  d'une  fréné- 
sie comparable  à  celle  des  chercheurs  d'or  aux  beaux  lemp^  df 
la  Californie,  et  à  celle  que  suscile  aujourd'hui  la  découverte  des 
gisements  aurifères  de  la  vallée  des  Yucou.  au  nord  de  U 
Colombie  anglaise. 

Laissons  l'histoire  et  les  péripéties,  d'un  pittoresque  achevé, 
de  cette  nouvelle  branche  de  l'activité...  américaine,  qui  du  reste 
n'est  plus  seulement  américaine  aujourd'hui,  comme  dous  le 
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verrons  ;  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  côtés  géologique  et 
géographique,  —  ils  sont  connexes,  —  de  la  question  du  pétrole. 

Les  immenses  crevasses,  les  vastes  poches  souterraines  qui 
renferment  de  véritables  mers  de  cette  huile  naturelle,  se  ren- 
contrent dans  des  formations  géologiques  très  différentes.  Aux 
Etats-Unis  de  TEst  el  au  Canada,  c'est  très  principalement  dans 
les  étages  silurien  et  dévouien  qu*on  les  trouve.  En  Californie, 
comme  d'ailleurs  sur  plusieurs  points  de  l'Europe  et  de  J'Asie, 
les  couches  pétrolifêies  sont  renfermées  dans  les  formations  ter- 
tiaires. Quant  aux  terrains  secondaires,  ce  n'est  que  par  rare 
exception  qu'ils  en  offrent  quelques  gisements.  Les  origines  du 
pétrole  sont  donc  variées  et  d'âges  bien  distants,  puisque  toute 
l'immense  période  secondaire  s'est  écoulée  entre  la  formation  des 
gisements  des  étages  de  transition  et  des  gisements  tertiaires. 

Mais,  ces  origines,  quelles  sont-elles  ? 

Naguère,  il  a  été  rendu  compte  ici-môme  d'un  ouvrage  post- 
hume de  A.  Jaccard,  en  son  vivant  professeur  de  géologie  à 
l'Académie  de  Neufchâtel  (i)»  qiii»  exposant  et  discutant  les 
diverses  théories  proposées  pour  expliquer  l'origine  des  hydro- 
carbures naturels,  en  tenait  pour  une  origine  exclusivement 
organique,  repoussant  également  l'hypothèse  de  la  formation  de 
ces  composés  par  l'elfet  des  réactions  chimiques  qui  se  produi- 
sent dans  les  couches  profondes  du  sol,  l'origine  volcanique 
et  la  dérivation  des  matières  bitumineuses  par  distillation  du 
charbon  minéral. 

Moins  exclusif,  M.  Bory  ne  rejette  que  cette  dernière  théorie; 
il  se  fonde  sur  cette  considération  qu'il  n'existe  aucun  dépôt 
bitumineux  ou  pétrolifère  au-dessus  des  conglomérats,  base  des 
terrains  houillers.  Il  admet  la  possibilité  des  trois  autres  et  en 
donne  une  explication  cosmique  ou,  plus  exactement,  géogéniquo, 
en  s'appuyant  toujours  sur  les  faits  consultés  en  géologie.  Ce  qui 
d'ailleurs  lui  paraît  particulièrement  frappant,c'est  que  les  dépôts 
d'huile  minérale  se  présentent  suivant  des  alignements  résultant 
des  grands  mouvements  géologiques  du  globe.  Ainsi  les  gîtes  de 
l'Amérique  du  Nord  suivent  une  ligne  coïncidant  avec  l'axe  du 
soulèvement  qui  a  déterminé  la  grande  fracture  formant  la 
vallée  du  fleuve  Saint-Laurent.  Prolongée  jusqu'en  Europe,  cette 
ligne  vient  aboutir  à  la  péninsule  d'Apchéron,  sur  la  Caspienne, 
iui  est,  de  toute  l'Europe,  la  contrée  la  plus  riche  en  hydrocar- 


(1)  Livraison  de  juillet  1895  :  Le  pétrole,  V asphalte  el  le  bitume,  Paris, 
Ucan. 
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Imres,  ses  gîtes  pétrolifères  égalant  Irois  ou  quatre  fois-  l'éteodi 
des  districts  pétrolifères  des  Klats  de  Pensyivanie  et  de  Sei 
York  réunis.  Si,  de  là,  nou»  passons  en  Asie  par  le  Transraspie 
nous  traversuns  une  région  tellement  riche  en  hydrocarbure 
divers  qu'on  l'a  surnoriiniée  la  Californie  noire.  L'Arabie  pétrêi 
l'ancienne  Syrie',  la  Mésopotamie.  la  vallée  de  l'Iraoïiaddi  e 
Birmanie,  l'Hinmlaya,  la  Chine,  le  -lapon,  contiennent  des  gîte 
inépuisables  dont  beaucoup  sont  exploités  depuis  des  siècles.  Ë 
revenant  sur  l'Ouest,  la  région  du  Caucase,  celle  des  Car|iathe£ 
le  Hanovre  et  l'Ecosse,  nous  offrent  une  suite  de  sources  péUn 
lifères,  tandis  que,  plus  au  Sud,  l'Albauie,  la  Dahnatie,  eo  liai» 
la  région  des  A)iruz7:es  el  des  Apennins,  présentent  une  li^'oei 
hydrocarbures  presque  parallèle  à  la  précédente.  Dans  la  rrgiw 
occidentale  de  l'Europe,  l'Hérault,  l'Ain,  l'Autunois,  en  Suisse  li 
Val-Travers,  puis  l'Alsace  et  le  duché  de  Bade  contiennent  atiss 
des  gisements  pins  on  moins  importants  de  ites  subslanees. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  les  comtés  de  Lallcaï^hire  el  d 
Shroshire  en  Angleterre,  la  Grèce  elle-même  n'en  sont  pi 
dépourvus.  Nous  avons  vu  la  vieille  Egypte  exploiter  et  utilis* 
le  pétrole  dés  la  plus  liante  antiquité,  et  de  nombreux  iiidîre 
révèlent  la  présence,  sur  le  surpins  de  l'Afrique,  de  fréqiienl 
dépôts  d'hydrocarbures. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  deux  lignes  de  gisements  pétrol 
fères,  ayant  leur  ronunun  point  d'origine  dans  le  nord-ouw 
vers  le  milieu  des  Montagnes  Rocheuses,  arrivent,  l'une  par  ! 
Californie,  le  Mexique  et  l'Amérique  Centrale,  dans  la  Colombi 
le  Pérou,  la  Bolivie,  en  suivant  la  direction  de  la  chaîne  d 
Andes.  L'autre  branche  partirait  du  pays  des  Mormons  (L'tal 
suivrait  le  cours  du  Colorado,  passerait  sous  le  golfe  du  Mesiqn 
pour  reparaître  tout  le  long  des  Grandes  et  Petites  Antilles. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  l'Archipel  de  la  Sonde  dans  lequ 
les  alignements  des  gîtes  oléifères  de  la  Birmanie  semblent  : 
prolonger  par  Malacca,  Sumatra,  Bornéo,  Java,  pour  reparalti 
en  Australie,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  jusque  dans  il 
de  Van  Diemen. 

On  peut  donc  le  dire  sans  exagération,  noire  planète  posséd 
en  matières  hydrocarburèes  (bitumes  liquides  ou  pétroles  pr 
prement  dits,  nialthes  ou  bitumes  semi-liquides,  asphalter  < 
bitumes  volatils  ou  uaphtes)  des  réserves  inépuisables. 

Toutefois,  une  partie  relativement  minime  de  res  riche** 
est  seulement,  jusqu'ici,  l'objet  d'une  exploitation  méthodique  i 
suivie.  Longtemps  même  l'Amérique  du  Nord  sembla  enavoiri 
monopole;  du  moins  elle  faisait,  aux  exploitatiuns  de  bien  moii 
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dre  importance  des  gisements  européens,  une  si  redoutable 
concurrence  qu'elle  semblait  devoir  les  écraser.  11  n'en  est  plus 
de  même  aujourd'hui,  où  le  marché  de  Bakou,  pour  les  pétroles 
russes,  acquiert  une  prépondérance  qui  grandit  chaque  jour,  et 
fait,  sur  les  places  du  continent,  une  guerre  acharnée  aux  pétro- 
les d'outre-Atlantique. 

A  une  époque  où  les  civilisations  commencent  à  se  préoccuper 
de  l'épuisement,  d'ici  à  un  petit  nombre  de  siècles,  sinon  des 
mines  de  houille  en  elles-mêmes,  du  moins  de  leur  rendement 
abondant  et  pratique,  la  constatation  de  l'existence  d'une  quantité 
aussi  énorme  d'une  matière  combustible,  éclairante,  lubrifiante 
et  légère,  aisément  transportable,  répandue  en  abondance  sur 
presque  tous  les  points  de  la  surface  du  globe,  est  un  fait  d'une 
importance  économique  et  industrielle  considérable,  pouvant 
même  réagir  sur  les  conditions  politiques  et  sociales  de  l'Ancien 
Monde.  C'est  au  pétrole  que  notre  auteur  attribue  la  situation 
de  plus  en  plus  prépondérante  de  l'empire  russe  et  la  pénétra- 
tion de  cette  puissance  jusqu'aux  confins  de  l'Inde  ;  il  y  entre- 
voit même  la  fin  de  la  lutte  de  l'ours  moscovite  contre  le  lion 
britannique  enfin  contenu,  de  ce  côté,  dans  ses  ambitions  inex- 
tinguibles. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'histoire  du  pétrole,  sur  celle  de 
son  exploitation  durant  ce  siècle,  sur  le  traitement  de  ses  divers 
produits  et  les  multiples  applications  des  hydrocarbures  en 
dehors  du  chauffage,  de  l'éclairage  et  du  graissage  des  machines; 
il  suffit  d'avoir  fait  connaître  l'extrême  richesse  du  globe  en  ces 
substances  et  d'avoir  signalé  leur  importance  économique,  indus- 
trielle et  sociale. 

III 

LES  ENNEMIS  DE  NOS  JARDINS  (l) 

Végétaux  parasites.  —  Ver  de  terre.  Araignées.  Insectes  :  diptères, 
névroptères,  orthoptères,  etc..  —  Mollusques.  —  Reptiles.  Oiseaux. 
—  Mammifères  :  chauve-souris,  taupes,  rongeurs. 

Ils  sont  nombreux  ces  ennemis  ;  et  si  le  plus  grand  nombre 
appartient  au  règne  animal,  le  règne  végétal  en  contient  quelques- 
uns  qui  ne  sont  pas,  hélas  !  à  dédaigner. 

(1)  Un  vol.  in-8o  de  318  pag.  avec  33  grav.,  par  L.  Laforest,  1897. 
Abbe ville,  Paillart. 
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est  qui  compensent,  et  au  delà  quelquefois,  leurs  déprédations 
par  de  réels  services,  d'autres  enfin,  plus  rares,  qui  ne  rendent 
que  des  services  et  sont  bien  à  tort  rangés  parmi  les  **  ennemis  „. 

Ainsi  le  ver  de  terre,  le  classique  lombric,  ameublit,  tamise 
la  terre  végétale,  la  ramène  des  profondeurs  à  la  surface  et  la 
rend  plus  assimilable  par  les  racines  des  plantes.  Parmi  les 
araignées,  il  en  est  d'utiles,  comme  la  mygale  qui  ne  vit  que  de 
menus  insectes;  les  autres,  du  genre  théridion,\ïveiû  aux  dépens 
de  nos  semis  de  légumes. 

D'autres  arachnides,  les  acariens,  sont  exclusivement  nui- 
sibles par  les  maladies  qu'ils  causent  à  divers  arbres  fruitiers. 

En  arrivant  aux  insectes  proprement  dits,  nous  nous  heurtons 
à  une  telle  multitude  qu'il  faut  nous  borner  à  ne  désigner  que 
les  principaux.  Parmi  les  diptères  :  la  mouche  des  cerises,  la 
mouche  du  framboisier,  la  cécydomie  du  blé.  Le  terrible  phil- 
loxéra,  ce  triste  cadeau  que  nous  devons  à  l'Amérique,  et  ses 
diverses  espèces  se  rangent  dans  l'ordre  des  hémiptères,  avec 
les  pucerons,  les  cochenilles,  les  punaises.  Diurnes  ou  nocturnes, 
aux  couleurs  brillantes  ou  ternes,  les  lépidoptères,  c'est-à-dire 
les  papillons,  sont  toujours  nuisibles,  au  moins  à  l'état  de 
chenilles  (si  Ton  excepte  toutefois  celles  qui  produisent  la  soie); 
fruits  et  légumes,  fleurs  même  sont  la  pâture  de  ces  larves. 

Les  guêpes,  les  fourmis  sont  assez  connues  pour  qu'il  suflise 
de  les  nommer  ;  mais  leur  ordre,  l'ordre  des  hyménoptères,  con- 
tient aussi  un  assez  grand  nombre  d'espèces  parasites,  notam- 
ment dans  la.  famille  des  ichneumonides,  qui,  vivant  aux  dépens 
des  espèces  nuisibles,  s'opposent  à  leur  trop  grande  mul- 
tiplication. 

On  ne  saurait  ranger  dans  la  catégorie  des  ennemis  de  nos 
jardins,  les  gracieux  névroptères  des  genres  agrion  et  libellule, 
ou  demoiselleSy  qui  passent  leur  vie  à  dévorer  mouches,  papillons, 
larves  et  petits  mollusques. 

Il  n'en  va  pas  de  même  des  orthoptères  :  courtilières,  forficules 
et  surtout  sauterelles  et  criquets.  Ces  derniers,  quand  ils  pul- 
lulent, forment  des  vols  comparables  à  de  vastes  nuages  qui 
interceptent  la  lumière  du  jour,  puis  s'abattent  sur  le  sol,  y 
dévorent  toute  végétation.  C'est  un  des  fléaux  de  nos  possessions 
africaines,  comme  ce  fut,  aux  temps  bibliques,  l'une  des  plaies 
d'Egypte. 

Avant  d'en  finir  avec  les  insectes  en  rapportant  les  méfaits 
des  coléoptères,  nommons  en  passant  ceux  d'entre  ces 
derniers  qui  nous  rendent  des  services.  C'est  d'abord  le  carabe 
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doré,  plus  connu  sous  le  nom  de  jardinière  et  qui  est  un  ennemi 
féroce  des  larves  de  toute  espèce,  des  chenilles.  «Jes  hannetons: 
c'est  un  allié  précieus.  Précieux  aussi  :  le  noir  procuste  chagriné. 
qui  dévore  escargots  et  limaces;  les  trois  variétés  de  cicindelles 
que  Linné  appelait  tigride>iinsedontm;]es  charmanles  cocci- 
nelles, ces  befes  du  bon  Dieu  dont  la  larve  est  "  aux  pucerons. 
troupeaux  des  fourmis,  ce  que  le  loup  est  à  nos  troupeaux  de 
moutons  „.  Trop  rares  sont  les  superbes  calosomas  aux  reflets 
métalliques  et  aux  riches  couleurs  ;  ils  sont  la  providence  des 
chênes  de  nos  forêts  qu'ils  débarrassent  de  toutes  les  chenille» 
vivant  à  leurs  dépens. 

La  plupart  des  autres  coléoptères  sont  malfaisants.  Il  suflini 
de  nommer  les  charançons  du  chou,  des  fruits,  du  Idé.  les  antho- 
nomes  du  pommier  et  du  poirier,  l'hylésine  du  pin,  le  bostriche 
des  conifères  (tj'pographe)  et  celui  du  chêne  (calcographe)  et 
toute  la  tribu  des  scolyles  xjiophages,  mais  par-dessus  tout  le 
Melolontha  fuîgaris,  le  vulgaire  hanneton.  C'est  moins  en  tant 
que  hanneton,  c'est-à-dire  à  l'état  d'insecte  parfait,  qu'il  exerce 
ses  ravages,  n'ajant  guère  en  cet  état  que  quelques  semaines 
d'existence,  que  par  sa  larve,  le  redoutable  ntan  ou  rer  UaïK. 
occupée  pendant  deux  ou  trois  années  à  dévorer  sous  terre 
toutes  les  racines  des  plantes  à  sa  portée  :  salades,  fraisiers. 
betteraves,  radicelles  des  arbres  et  surtout  des  jeunes  plants, 
tout  lui  est  bon,  et  ses  ravages,  principalement  pendant  les 
années  qui  suivent  celles  oii  les  hannetons  ont  été  abondants, 
sont  incalculables. 

L'embranchement  des  Mollusques  ne  nous  offre,  comme  enne- 
mis de  nos  jardins,  ennemis  d'ailleurs  passablement  répugnants, 
que  les  nombreuses  variétés  de  limaces  et  d'escargots,  b^les 
au  corps  rampant  et  gluant,  qui  s'attaquent  à  toute  partie  verte 
des  plantes.  A  part  certaines  espèces  d'escargots,  dont  les  gour- 
mets se  font  un  plat  de  choix,  ces  gastéropodes  n'ont  que  des 
méfaits  à  prendre  à  leur  compte. 

Dans  l'embranchement  des  Vertébrés,  noii.s  trouvons  des 
"  ennemis  „  ou  des  alliés  comme  on  voudra,  soit  parmi  les  rep- 
tiles, soit  parmi  les  oiseaux  et  les  mammifères. 

Les  reptiles  que  nous  signale  M.  Laforesl,  sont  le  crapaud,  li 
couleuvre  et  le  lézard,  qui  ne  sont  rien  moins  que  des  ennemis, 
car  ils  vivent  d'insectes  et  débarrassent  nos  jardins  d'ane  foule 
d'bAles  nuisibles.  Il  aurait  pu  y  joindre  le  dou  x  et  inoffensif  orret 
{ângnis  fragiîis),  ce  petit  serpent  voisin  des  lézards,  cassant 
comme  du  verre,  et  qui,  lui  aussi,  se  nourrit  d'insectes  et  de 
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vermine  et,  d'autre  part,  la  vipère,  une  véritable  ennemie  celle-là, 
avec  ses  crochets  venimeux  pouvant  donner  la  mort. 

Arrivons  à  la  classe  c  harmante  des  oiseaux.  Sont-ce  des  amis 
ou  des  ennemis,  ces  hôtes  dont  le  doux  ramage  égayé  nos  bos- 
quets, au  moins  pendant  Tété  ?  car,  en  hiver. 

Sous  les  rameaux  sans  verdure 
Les  oiseaux  n'ont  plus  de  voix. 

comme  dit  Lamartine  (l).  Beaucoup  sont  traités  en  ennemis.  A 
certains  égards,  ce  n*est  pas  tout  à  fait  à  tort  :  que  de  grains  de 
raisins,  que  de  cerises,  que  de  graines  confiées  à  la  terre  ne 
dévore  pas  le  moineau  !...  Et  le  bruant,  et  le  chardonneret,  et  la 
linotte,  ne  se  régalenl-ils  pas  de  nos  graines  de  lin,  de  chènevis, 
de  laitue,  de  chicorée,  d'artichaut?  Le  bouvreuil,  lui,  s'en  prend 
aux  bourgeons  à  fruit  de  nos  espaliers.  Et  vous,  amateurs  de 
petits  pois,  gardez  des  pigeons  vos  jardins  potagers  ! 

Tout  cela  est  vrai.  Mais  considérez  que  graines  et  fruits  n'ont 
qu'un  temps,  et  qu'il  y  a  des  insectes  pendant  toute  l'aimée;  or, 
durant  la  saison  où  "  les  oiseaux  n'ont  plus  de  voix  „,  de  quoi 
vivent  tous  ces  hMes  ailés  ?  Exclusivement  de  ces  myriades 
d'insectes  ennemis  acharnés  de  nos  fleurs,  de  nos  grains,  de  nos 
fruits,  des  feuilles  et  des  racines  de  nos  arbres  et  de  nos  plantes 
de  toute  nature.  Ils  en  vivent  encore,  même  quand  ils  prélèvent 
sur  nos  fruits  et  nos  graines  un  tribut  passager  ;  et  s'il  est  un 
fait  bien  el  dûment  constaté,  c'est  que  les  ravages  des  insectes 
croissent  proportionnellement  à  la  diminution  du  nombre  des 
oiseaux,  auxquels  l'homme,  soit  adulte,  soit  enfant,  fait  une 
guerre  aussi  acharnée  qu'imprévoyante.  Il  y  a  aussi  l'hirondelle 
qui,  elle,  ne  touche  ni  à  nos  grains  ni  à  nos  fruits  el  dont  les 
insectes  sont  la  seule  pc'ltnre.  Mais  l'hirondelle  ne  passe  chez 
nous  que  la  belle  saison  ;  dès  les  premières  annonces  des  frimas, 
elle  s'en  va  résider  dans  des  climats  plus  doux. 

Et  la  cigogne  î  Cet  oiseau  alsacien,  doublement  cher  aux  cœurs 
français,  est  éminemment  bienfaisant,  détruisant  les  vipères  et 
une  foule  d'animaux  nuisibles.  A  quel  titre  donc  figure-t-il  parmi 
les  enyiemis  de  nos  jardins  ? 

La  même  question  se  présente  à  l'occasion  de  la  chauve-souris 
et  du  hérisson.  Contre  la  première,  des  préjugés  stupides  existent 
dans  bien  des   pays  ;    et  pourtant  ce  petit  mammifère  ailé  qui 

(l)  Harmonies  :  Pensée  des  morts. 
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dort  durant  le  jour,  se  met  en  quête  le  soir,  précisémeul  i 
l'beure  où  limaees,  escargots,  hannetons  et  nombre  d'autres 
insectes  sortent  de  leurs  gîtes,  et  il  en  détruit  un  grand  nombre: 
il  faut  donc  se  garder  de  lui  faire  la  guerre  et  plutôt  le  protéger. 
Pareille  recommandation  concerne  le  hérisson  qui,  garanti  pir 
ses  piquants,  se  rit  de  la  vipère,  qu'il  tue  et  dévore,  et  qui  y\l 
également  de  souris,  de  mulots,  de  limaces,  d'escargots. 

Il  en  est  un  peu  de  la  taupe  comme  de  certains  uiseaui,  le 
moineau,  par  exemple  ;  si  elle  est  nuisible  par  certains  rùlcs, 
elle  rend  d'autre  part  de  grands  services.  Animal  fouisseur, 
elle  va  chercher  sous  terre  les  insectes  et  les  larves  qui  s'y  réfu- 
gient, enb'o  autres,  le  redoutable  ver  blanc.  Pour  cela  faire,  elle 
creuse  des  galeries  à  fleur  de  lerre,  ce  qui,  dans  les  Jardins,  ne 
laisse  pas  que  de  bouleverser  les  plates-bandes.  C'est  pourquoi 
Ton  cherche  à  la  détruire  :  ne  ferait-on  pas  mieux  de  chercher 
une  conibinaisou  perinetlaiit  d'éviter  ses  dégAts  sans  se  priver 
de  ses  services  ? 

Parmi  les  rongeurs,  distinguons  les  gros  des  petits:  les  gros 
comme  le  lapin  el  le  lièvre,  les  petits  comme  les  rats,  souris, 
mulots,  campagnols,  loirs,  tous  vivant  pins  on  moins  à  dos 
dépens  ;  exceptons  toutefois  la  musaraigne,  dont  les  différentes 
espècesne  touchent  jainaisà  aucun  des  produite  de  nos  récultes, 
et  sont  plutôt  les  défenseurs  des  fruits  de  nos  espaliers  eu  pou^ 
chassant  les  vei-s  et  les  insectes  qui  s'en  régalent  et  dont  elles 
font  leur  nourriture  exclusive.  Ily  a,  contre  ces  mignuimes  petite 
bétes,  des  préjugés  malheureux  qu'il  serait  grand  temps  de  faire 
disparaître.  Quant  aux  autres  petits  rongeurs,  on  peut  les  livrer 
isans  pitié  à  lu  vindicte  publique  et  tout  tenter  pour  les  détruire. 

Ou  pourrait  bien  porter  le  même  arrêt  sur  le  lièvre  et  surtout 
sur  le  lapin.  Mais  que  diraient  les  chasseurs  ?  Que  diraient  aussi 
iios  cuisinières  et  nos  ménagères  à  qui  il  ne  déplall  point  devoir, 
de  temps  à  autre,  un  beau  pillé  de  lièvre  dans  le  garde-manger, 
ou  nne  bonne  gibelotte  de  lapins  sur  la  table  de  famille  ?  En  fait, 
nuisibles  par  leur  mode  d'alimentation,  lapins  et  lièvres  ïoat 
utiles  pour  notre  alimentation  à  nous  ;  il  y  a  dune,  là  comme  en 
une  foule  d'antres  cas,  une  question  de  proportion  et  démesure. 

La  conclusion  tirée  par  l'auteur,  des  faits  sans  nombre  qu'il  ■ 
exposés, des  mœurs  et  habitudes  d'animaux  qu'il  a  décrites. c'est 
qu'il  faut  être  vigilant  pour  se  défendre  des  méfaits  de  nos  enne- 
mis naturels,  prévoyant  et  prudent  pour  ménager  et  proléger 
nos  allii:s,  ot  que,  finalement,  quand  on  a  accompli  tout  ce  que 
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peut  prescrire  la  sagesse  humaine,  il   ne   reste  plus  qu'à  s'en 
remettre  à  celui  dont  Racine  a  dit  : 


Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  parure  ; 

II  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  ; 

Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 


IV 


HISTOIRE  d'un  brin  DE  FIL  (l) 

Le  lin,  le  chanvre,  le  coton,  la  laine,  la  soie.  —  Toiles,  cotonnades, 
lainages,  soieries,  dentelles,  broderies.  —  L'effilochage.  La  pâte  à 
papier.  —  Rien  ne  se  perd. 

Où  ne  rencontre-t-on  pas  un  brin  de  fil?  Notre  linge,  nos  vête- 
ments, nos  tentures  ne  sont  que  des  tissus  composés  d'une 
innombrable  quantité  de  fils  de  différentes  natures,  agencés  de 
difTérentes  manières.  Nos  coiffures  elles-mêmes  n'échappent  pas 
à  celle  définition;  et,  par  extension,  les  peaux  et  les  cuirs  dont 
sont  confectionnés  nos  gants  et  nos  chaussures,  et  les  industries 
qui  les  préparent  peuvent  se  rattacher  aux  produits  et  à  la 
manipulation  des  "  brins  de  fil  „. 

Ces  produits  appartiennent  les  uns  au  règne  végétal,  comme 
les  toiles  de  lin,  de  chanvre,  de  coton  ;  les  autres  au  règne  animal, 
comme  les  tissus  de  laine  et  de  soie,  les  peaux  et  les  fourrures. 

De  là  deux  parties  distinctes  dans  Vhisfoire  d'un  brin  de  fil  : 
l'une,  ressortissant  à  l'histoire  naturelle  et  étudiant  la  production 
du  lin.  du  coton,  clu  chanvre  ainsi  que  la  manière  de  récolter  la 
laine  ou  la  fourrure  sur  les  animaux  qui  produisent  Tune  et  l'autre, 
et  de  tirer  la  soie  du  bombyx  du  mûrier. L'autre, historique,écono- 
mique  et  industrielle, concernant  la  fabrication  des  tissus  de  toute 
nature  ;  les  centres  de  ces  industries  et  les  populations  qui  en 
Fivent  ;  leurs  annexes,  comme  la  teinture  et  l'impression  ;  leurs 
iérivées,  comme  la  bonneterie,  la  broderie,  la  denlellerie,  la 
)assemeuterie  ;  enfin,  puisqu'il  ne  faut  rien  omettre  de  ce  qui 
îoncerne  le  vêtement  quel  qu'il  soit,  la  chapellerie,  la  cordon- 
lerie,  la  ganterie  et  l'industrie  du  fourreur. 

(1)  Un  vol.  in-8o  de  318  p.  avec  3^  gravures,  par  Henry  d'Aucy,  1897. 
LbbeviUe,  Paillart. 
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L'exécution  de  ce  plan  n'e^t  pas  sans  quelqu'analoffie  avec 
p\aa  àes  Métamorphoses  d'un  cMffoH;  comme  alors,  te  lede 
est  d'abord  attiré  par  l'intérêt  tlu  récit.  Un  écolier,  plus  fer 
sans  doute  sur  Horace,  Tile-Live  et  Sophocle  que  sur  le^  chos 
de  la  nature,  vient  passer  ses  vacances  chez  itn  de  ses  parenl 
sorte  de  gcntleman-farmer  aussi  versé,  par  érudition,  dans  li 
cultures  dont  la  pratique  lui  est  étrangère,  que  compétent  pi 
sa  propre  expérienire  dans  celles  dont  il  fait  proressioii.  Là,l 
jeune  homme  voit  fleurir  et  mûrir  le  lin  et  le  seigle,  il  étudie  1 
texture  de  ces  plantes,  assiste  à  leur  récolte,  à  l'opératiua  di 
rouissage.  Celle  du  teiJlage  lui  est  décrite  par  son  parent. ci 
qui,  pour  le  lecteur,  revient  au  mémo.  Et  l'énidit  a^riculleu 
supplée  par  ses  connaissances  théoriques,  à  ce  que  la  pratiqni 
n'a  pu  lui  révéler  concernant  le  colounîer,  sa  culture,  sa  rt-rolli 
.  dans  tous  les  pays  du  monde  où  le  climat  les  permet. 

L'histoire  de  la  production  de  la  laine  ne  nous  initie  pa^^  seu- 
lement à  la  connaissance  de  nos  races  ovines  d'Europe,  inaij 
aussi  à  celle  des  moutons  qui  peuplent  les  intnienses  liergerics 
des  squatters  ou  seillers  de  l'Australie,  des  gnttchos  des  pamp»» 
de  l'Amérique  méridionale,  sans  outiHer  les  chèvres  à  iaioe 
d'Angora,  de  Cachenn're  et  du  Thibet. 

Le  ver  à  soie,  son  élevage,  ses  maladies,  la  récolte  des  corons, 
leurdévidage.donnent  lieu  à  des  considérations  fort  bien  ameii^M 
sur  la  supériorité  qui  distingue  l'homme  des  aniiiiaux.  grâci-ani 
facultés  murales  et  intellectuelles  que  Dieu  a  mises  en  lui.  Uxi 
observations  analogues  trouvent  leur  place  dans  l'histoire  d<) 
animaux  à  cuir  et  à  fourrures. 

C'est  ainsi  que  le  fil  est  pris  à  son  origine. _à  l'état  de  tîbrei 
végétales  ou  animales,  pour  donner  lieu  à  l'histoire  des  planl« 
et  des  animaux  qui  produisent  ces  matières  premières.  .Mais<^ii 
de  fransfonnulions  à  subir  par  ces  fibres  pour  devenir  des  Éb 
puis  de  simples  fils  devenir  toiles,  colonnades,  lainages,  soieries 
tricots,  passementeries,  broderies,  dentelles  !  Et  par  quelle 
séries  de  vicissitudes,  de  tAtonnement",  de  recherches  n'ont  poii 
passé  toutes  ces  industries,  à  travers  les  âges,  pour  en  arrivt 
au  point  où  nous  les  voyons  aujourd'hui  !  Et  non  seulement  le 
industries  proprement  dites  de  filature,  de  tissage,  de  teinture 
d'impression,  etc..  mais  tous  les  métiers  dérivés  on  annexe» 
chemisiers,  tailleurs,  couturières,  modistes,  commerçants  détail 
lants,   lout   cela,  sous  des  formes   variables,   forme   une  par 
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importante  de  la  vie  matérielle  des  sociétés  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  temps. 

Cependant  le  brin  de  fil  n'a  pas  terminé  là  sa  carrière.  Rede- 
venus chiffons  après  un  long  usage,  les  tissus  qui  le  contiennent 
s'en  iront,  lainages  chez  Teflilocheur  qui,  les  ramenant  à  l'état 
de  matière  première,  les  préparera  à  un  nouveau  cycle  d'exis- 
tence, —  débris  de  cotonnade  ou  de  toile  dans  les  appareils  de 
pâte  à  papier,  en  mélange  souvent  avec  de  vieux  papiers  leurs 
aînés. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  matières  manipulées,  agencées,  trans- 
formées et  usagées  par  l'homme,  de  môme  que  dans  ce  qui  se 
•passe  dans  la  nature,  "  rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd  „,  comme 
disait  Lavoisier.  "  Si  tout  meurt,  dit  M.  d'Ancy,  rien  ne  rentre 
dans  le  néant  ;  dans  le  monde  matériel  comme  dans  le  monde 
moral,  la  mort  n'est  qu'un  recommencement  „.  Et  l'on  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  cet  agencement  merveilleux  que  Dieu  a  établi 
dans  cet  univers,  **  où  tout  est  si  bien  fait  pour  l'homme,  où  ani- 
maux, plantes,  métaux  sont  si  visiblement  destinés  à  nous  fournir 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  existence,  à  la  rendre  confor- 
table et  à  la  charmer  en  même  temps  „. 


EN    HISTOIRE  NATURELLE 

Immutabilité  des  lois  de  la  matière.  —  Origine  des  organismes.  —  La 
faune  abyssale.  —  Les  infiniment  petits.  —  Animaux  nuisibles,  ani- 
maux utiles.  —  Union  de  l'âme  et  du  corps. 

Jusqu'ici  c'est  plutôt,  à  l'occasion  de  faits  concernant  les 
sciences  de  la  nature,  à  des  **  leçons  de  choses  „,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  que  nous  avons  assisté,  qu'à  des  leçons  d'histoire 
naturelle  proprement  dite.  D'ailleurs  s'y  trouvaient  mêlés  bien 
3'autres  ordres  de  connaissances  :  industrielles,  culturales, 
irchéologiques,  historiques,  formant  un  ensemble  d'un  sérieux 
ntérét. 

L'ouvrage  qui  nous  reste  à  analyser  offre  un  caractère  plus 
jxclusivement  scientifique  au  sens  propre  du  terme.  Il  est  inli- 
ulé  :  Promenades  à  travers  l'histoire  naturelle  (i),  et  l'auteur 

(1)  Un  vol.  gr.  in-8'^  ou  pet.  in  4'^  de  331  p.,  par  Paul  Maisonneuve,  pro- 
esseur  à  la  Faculté  des  Sciences  d'Angers.  Ouvrage  orné  de  93  gravures. 
S97.  Toulouse,  Edouard  Privât. 
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aurait  pu  ajouter  au  substantif  par  lequel  commence  ce  titre 
l'épitliète  de  "  philosophiques  „  ;  car,  d'une  part,  dans  son  ictfO' 
duction  et  ses  premiers  chapitres,  il  s'élèi'e  à  de  hautes  considé- 
rations qui  relèvent  de  la  philosophie  des  sciences  dual  il 
s'occupe,  et  d'autre  part  qnaud,  vers  la  tin,  il  traite  de  la  consli- 
luUou  et  des  fonctions  du  cerveau,  il  le  fait  conformément  aux 
vrais  principes  de  l'Ecole,  montrant  que,  si  l'encéphale  e^t  bien 
l'organe  des  facultés  seiisitives,  affectives,  imaginalives.  il  m 
saurait  être  celui  de  l'intelligence,  laquelle,  faculté  exclusive- 
ment spirituelle,  ne  peut  avoir  d'organe  corporel. 

Mais  n'anticipons  pas,  et  avant  de  suivre  dans  ses  "  pronie- 
nades  „  le  sympathique  écrivain,  arrëtons-nons  un  instant,  acec 
lui,  aux  "  lots  qui  gouvernent  tous  les  phénomènes  de  la  nature.. 

Ces  lois  sont  immuables  en  ce  sens  que.  dans  l'ordre  naturel, 
elles  produisent  toujours  les  mêmes  effets.  Evidente  dans  It 
plupart  des  sciences  qui  relèvent  du  monde  inorganique,  connu 
l'astronomie,  la  mécanique,  la  physique,  la  chimie,  etc..  cette 
vérité  n'est  pas  moins  certaine,  quoique  moins  apparente,  dans 
les  sciences  biologiques.  Raisonnant  par  analogie,  le  ^avanl 
professeur,  tout  en  reconnaissant  loyalement  que  le  différend 
entre  créa tionnis tes  et  évolutionntstes  est  bien  (iinicile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  à  trancher,  se  montre  plus  porté  vers  U 
seconde  de  ces  deux  écoles;  il  ajoute  mfiuie  que.  en  dehors  de 
toute  considération  scientifique  et  au  seul  point  de  vue  du  con- 
cept de  la  Divinité,  cette  dernière  manière  de  voir  lui  semble 
"  plus  grandiose  et  plus  digne  de  la  majesté  du  Tout-Puissant.. 

C'est  assurément  le  droit  du  savant  et  du  philosophe  de  parler 
ainsi,  et  persunne  ne  serait  fondé  à  lui  en  faire  un  reproche. 
Mais  qu'il  nous  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  présenter  une 
remarque  :  enire  la  théorie  créationnisle  qui  fait  intervenir  Difi 
directemeut,  chaque  fois,  dans  l'apparition  des  innombrable;' 
espèces  composant  la  flore  et  lu  faune  passées  et  actuelles  el 
la  théorie  évolutive,  d'après  laquelle  la  création  directe  n'aurait 
porté  que  sur  un  petit  nombre  de  types  susceptibles  de  modifi- 
cations organiques  sous  l'empire  des  circonstances  extérieures 
il  y  a  place  pour  une  vue  intermédiaire  :  Dieu  aurait  pu.  à  l'ori- 
gine, édicter  des  lois  spéciales  eu  vertu  desquelles,  soit  au  seii 
des  airs,  suit  au  sein  des  ondes,  soit  sur  ou  sous  le  sol.  les  diffé- 
rents types  végétaux  et  animaux  se  seraient  formés  snccessive- 
nient  et  parallèlement  par  le  concours  des  éléments  aiubiantv 
Hypothèse  pour  hypothèse  —  car  ici  nous  ne  sortons  pas  et  ne 
sortirons  probablement  jamais  du   terrain  hypothétique  -  ob 
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peut  aussi  admettre  celle-là  (i).  Il  y  aurait,  d'après  cette  vue,  une 
sorte  d'évolution,  non  plus  aucestrale  ou  génitale,  mais  de  simple 
consécution,  en  vertu  d'une  loi  de  continuité  édictée  en  même 
temps  que  la  loi  créatrice. 

Cette  hypothèse  étant  donnée  ou  prise  pour  ce  qu'elle  vaut  ou 
non,  suivons  notre  savant  explorateur  dans  sa  première  prome- 
nade. Elle  ne  laisse  pas  que  d'être  risquée,  car  elle  nous  conduit 
au  fond  des  mers*  (il  est  vrai  que  c'est  à  l'aide  du  scaphandre  et 
de  la  sonde),  et  un  peu  aussi  à  sa  surface  (à  bord  de  navires 
explorateurs),  pour  nous   faire    faire  connaissance   avec   quel- 
ques-uns des  innombrables  organismes  de  toutes  formes  et  de 
toutes  dimensions  qui  le  peuplent  :  microscopiques  globigérines; 
étoiles  de  mer  du  plus  beau  rouge  et  de  deux  pieds  de  diamètre 
"^Brisinga   couronnée);  noctiluques   phosphorescentes   grosses 
îomme  une  pointe  d'épingle;  poulpes  énormes  aux  redoutables 
entacules;    coraux,    polypiers,    crustacés;    poissons    bizarres 
;omme  l'hippocampe  ou  cheval  marin,  la  gastérostée  épineuse, 
a  baudroie,  le  pélican  des  eaux  à  la  tête  volumineuse  par  rap- 
port au  reste  du  corps  et  de  part  en  part  fendue  par  une  immense 
touche,  le  néostome  des  profondeurs,  l'halosaure  aux  longues 
ageoires;   éponges,   oursins,   lioloturies,   ascidies;   la   plupart 
ppartenant  à  la  faune  abyssale.  La  sonde  retire  aussi  de  ces 
rofondeurs  des  sédiments  formés  de  foraminifères  fossiles,  de 
idiolaires  siliceux,  et  même  des  **  organismes  protoplasmiques  „, 
îls  que  cette  matière  mucilagineuse  qui  a  fait  tant  parler  d'elle 
)us   le  nom   de  hathyhius,  et  qui   reniée  par  son  parrain,  le 
îlèbre  Huxley,  en  tant  que  matière  vivante,  n'est  pas  absolu- 
ent  repoussée  par  tous  les  naturalistes. 

Du  fond  des  mers,  passons  au  vaste  domaine  des  infiniment 
îtits,  non  moins  merveilleux,  non  moins  admirable  que  celui 
}S  infiniment  grands,  et  commençons  par  cet  élément  uUime  ou 
imordial  commun  à  tous  les  êtres  vivants,  par  la  cellule,  elle- 
ftme  composée  d'éléments  plus  simples  :  membrane  envelop- 
nte,  protoplasme  élément  vital,  noyau  qui  est  lui-même  une 
Uule  plus  petite  avec  son  nucléole.  C'est  dans  cet  élément  que 
cache  l'impénétrable  mystère  de  la  vie  :  on  a  beau  en  recon- 
ître  et  dénombrer  les  parties  composantes,  étudier  leur  struc- 

1)  Elle  se  rapproche  assez,  en  tout  cas,  des  textes  du  1er  chapitre  de  la 
nèse  :  Germinet  terra  herbam,..,  lignum...  Et  j)rotulit  terra  herbam,... 
luntque  (XII,  12).  —  Producatd  aqwe  reptile...  et  volatile...  (20).  — 
oducat  terra  animam  viventem,...  jumenta  et  reptUia,  et  bestias 
nt»...  (24). 
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j  ture  physique,  constater  les  réactions  chimiques  qui  se  passeï 

en  elles,  les  transformations  que  la  cellule  subit  pour  constilw 

par  association  les  différents  tissus,  osseux,  nerveux,  musculeu: 

graisseux,  muqueux,  etc.;  qui  nous  dira  quel  est  le  principe,) 

i^.  cause  qui  fait  que  chaque  cellule,  chaque  organisme  viTan 

i'i  utilise  les  matériaux  qu'il  puise   autour  de  lui,  pour  se  déveloj 

j  per  suivant  un  ordre  constant  dans  chaque  espèce,  réalisaol  le 

formes  qui  lui  sont  propres,  et  tous  ses  organes  concourant  dan: 
une  admirable  harmonie,  à  la  conservation  de  l'être  tout  entic 
=  et  à  sa  reproduction  ? 

Mystère  insondable  que  la  nature,  l'essence  de  la  vie  î  Myslèn 
que  la  science  ne  saurait  pénétrer  et  qui  échappe  à  sa  compé- 
tence î  C'est  parce  que  certains  savants  ont  présomptueuseiuenl 
annoncé  la  solution  de  ce  problème  inaccessible,  que  l'ou  a  po 
parler  de  **  banqueroute  de  la  science  „. 

Certains  organismes  très  simples  se  composent  d'une  unique 
cellule,  petite  masse  de  protoplasme  entourant  un  noyau  et  avec 
ou  même  sans  membrane  enveloppante  ;  tels,  dans  le  5>ecoiid 
cas,  Vamibej  dans  le  premier,  un  infusoire  appelé  sietitor.  Ce^ 
là  des  micro-organismes  ;  les  espèces  de  ces  infiniment  petits 
sont  nombreuses,  et  telle  est  la  simplicité  de  leur  organisatioi 
qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  ceux  qui  se  rattachent 
au  règne  végétal,  les  microphytes,  de  ceux  qui  dépendraient 
plutôt  du  règne  animal,  les  microzoaires.  C'est  pourquoi  Ton  a 
préféré  à  ces  dénominations  celle,  plus  générale,  de  mkrcbeif 
qui  les  comprend  tous. 

Les  caractères  qui  séparent  les  organismes  animaux  des 
végétaux, sont  longuement  développés  et  avec  une  grande  clarté 
par  notre  auteur.  Faciles  à  reconnaître  et  à  différencier  entre  les 
représentants  supérieurs  des  deux  règnes,  ils  deviennent  de 
plus  en  plus  vagues,  confus,  incertains,  à  mesure  que  l'on  des- 
cend parallèlement  l'échelle  animale  et  l'échelle  botanique.  Si 
bien  qu'il  ne  semble  pas  possible  d'établir  une  démarcatioo 
absolue  entre  le  monde  animal  et  le  monde  végétal,  les  deux 
séries  d'organismes  étant  essentiellement  composées  de  ces 
cellules  à  protoplasme,  **  en  qui,  dit  M.  le  D*"  Maisonneove,  soit 
résumées  toutes  les  forces  et  propriétés  vitales  ^. 

Du  domaine  de  la  biologie,  dirigeons  nos  pas  vers  celui  des 
représentants  du  règne  animal  dont  se  plaignent  à  bon  droit  les 
agriculteurs,  vers  les  insectes.  Nous  nous  retrouvons  ici  quekjw 
peu  sur  les  terres  de  M.  L.  Laforest  ;  mais  la  question,  portant 
sur  un  nombre  d'espèces  plus  restreint,  est  traitée  d'une  autre 
manière  et  avec  plus  de  détails  pour  chaque  espèce. 
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C'est  d'abord  la  guêpe  commune  (Vespa  gertnanica),  et  le 
guêpier  ;  celui-ci  pouvant  contenir  de  trois  à  cinq  raille  sujets,  et 
e  dégât  annuel  de  chacun  d'eux  pouvant  être  évalué  à  0*25  fr.,  un 
jeul  guêpier  représente  donc  750  à  1250  fr.  de  dégât  annuel!  — 
Pais  ce  sont  les  insectes  qui  vivent  aux  dépens  du  blé,  la  céci- 
lomie,  le  charançon,  Talucite,  la  teigne  des  céréales,  dont  l'ex- 
réme  prolification  multiplie  à  profusion  les  ravages.  Il  y  a 
ensuite  les  insectes  qui  vivent  aux  dépens  de  nos  fruits,  ou  bien 
les  tiges  des  plantes  herbacées,  ceux  qui  se  nourrissent  des 
éuilles  ou  des  racines  de  nos  arbres  et  de  tous  autres  végétaux, 
chacun  d'eux  demanderait  une  visite  proportionnée  à  sa  malfai- 
ante  importance  ;  et  si  nous  y  ajoutions  les  escargots  et  les 
Imaces,  nous  serions  entraînés  à  faire  pendant  longtemps  l'école 
missonnière. 

Passons  aux  oiseaux.  Les  uns  sont  incontestablement  nuisibles, 

)mme  les  rapaces  diurnes  (aigle,  vautour,  faucon,  épervier,  etc.), 

Bstructeurs   de   lièvres,  lapins,  cailles,  perdrix,  petits  oiseaux, 

le;  comme  aussi  la  pie,  Le  geai,  la  pie-grièche,  le   corbeau. 

t  cependant  rendent-ils  parfois  quelque  service,  le  corbeau  en 

Valant  force  sauterelles  et  limaces,  les  rapaces  diurnes  en  cro- 

lant,   faute  de  mieux,  rats,  souris,  mulots,  campagnols  ! 

Comme  oiseaux  à  la  fois  inoffensifs  et  utiles,  il  faut  nommer 

s  rapaces  nocturnes  (effraie,  chouette,  chat-huant,  hibou,  etc.), 

li  vivent  exclusivement  de  petits  rongeurs,  la  peste  de  nos 

amps,  et,  à  leur  défaut,  de  reptiles,  de  limaces. 

Des  autres  oiseaux,  rien  à  dire  qui  n'ait  été  dit  plus  haut  à 

ccasion  du   livre   de   M.  Laforest,    si    ce    n'est  pour    nous 

socier   à  l'énergique  campagne  menée  a  bon  droit  par  M.  le 

Maisonneuve  contre  les  stupides  destructeurs  de  la  charmante 

nt   ailée   des   rouges-gorges,  roitelets,  fauvettes,   rossignols, 

telles,  etc.,  etc.,  tous  insectivores  qu'il  faut  protéger  par  tous 

moyens  possibles. 

Sous  approchons  du  terme  de  nos  promenades.  C'est  par  une 

;ursion  dans  le  cerveau  que  les  clôt  notre  guide.  Il  constate 

bord,  de  l'aveu  même  des  plus  savants  histologistes  de  l'en 

•haie,  que  malgré  les  persévérantes  et  minutieuses  recherches 

;quelles  ils  se  sont  livrés,  on  sait  encore  fort  peu  de  chose 

le  rôle  et  les  fonctions  des  diverses  parties  de  cet  organe,  et 

î,  à  cet  égard  **  notre  ignorance  dépasse  notre  science  „,  pour 

)loyer  l'expression  d'un  célèbre  professeur  espagnol, M.  Ramon 

ajal.  11  y  a  cependant  quelques  faits  acquis,  comme  l'existence 

centres  moteurs,  de  centres  sensitifs,  de  cellules  nerveuses  ; 

s  chacun  de  ces  faits  est  entouré  de  mystère...  Sans  entrer 
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dans  les  détails  résumés  par  l'auteur,  constatons  qu'il  ne  cni 
pas  d'aborder  la  question  des  rapports  de  l'encéphale  «t  i 
opérations  intellectuelles. 

Trois  systèmes  sont  en  présence. 

L'un  veut  que  celles-ci  relèvent  exclusivement  du  cerveau, qi 
sécréterait  la  pensée  "  comme  le  foie  sécrète  la  bile  ,.  Ce 
le  système  matérialiste  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve  et  pn 
vient  de  parti  pris  et  d'idée  préconçue. 

D'aiitres  estiment  que  l'esprit  dirige  les  fonctions  de  l'oi^ 
nisme  indépendamment  des  organes,  à  la  manière  dont  un  pilul 
commande  la  manoeuvre  de  son  navire  ou  comme  un  cavalie 
dirige  les  mouvements  de  sa  monture.  C'est  l'idée  de  Platot 
reprise  par  Descartes.  Dans  ce  système,  les  phénomènes desM 
sibilité  relèveraient  de  l'esprit  seul,  au  même  titre  que  ceui  i 
la  volonté  et  de  l'entendement.  Ce  système  a  au  moins  celtt 
supériorité  sur  le  précédent,  de  ne  pas  confondre  deui  Dature 
aussi  essentiellement  différentes  que  l'esprit  et  la  matière. 

Enfin,  il  est  une  troisième  théorie,  moins  exclusive,  moi» 
absolue,  et  qui,  rapportant  au  cerveau  les  facultés  seusili»» 
l'imagination,  les  passions,  la  mémoire  et  les  opérations  que  « 
facultés  réalisent  entre  elles,  reconnaît  que  leur  jeu  normal  «I 
la  condition  indispensable  pour  l'entrée  en  acte,  en  eiereiee.  d« 
facultés  purement  intellectuelles,  mais  que  le  principe  en  «I 
ailleurs,  attendu  que,  étant  d'ordre  immatériel,  elles  ne  saurainl 
avoir  d'organe  corporel.  Telle  est  la  doctrine  d'Aristote.  de  saisi 
Thomas  d'Aquin,  reprise  de  nos  jours  par  l'école  néo-scolislii]!»* 
et  qui  est  la  vraie  doctrine. 

C'est  aussi  celle  de  M.  le  D'  Maisonneuve  qui  la  anilient  iw 
la  double  autorité  du  philosophe  et  du  physiologiste.  11  ne  eot 
teste  pas,  d'ailleurs,  ia  difTicnlté  d'expliquer  l'union  intime  * 
deux  substances  aussi  opposées  l'une  à  l'antre  et  pourtant  fo» 
dues  ensemble  en  une  substance  unique.  C'est  un  des  mjstiffi 
sans  nombre  qne  la  science  rencontre  à  chaque  pas  sur  soi 
chemin  et  qui  n'est  pas,  après  tout,  beaucoup  plus  diffidle  I 
concevoir  que  celui  de  la  vie  purement  oi^anique. 

Nous  arrêterons  ici  celte  étude  de  "  science  pittoresque  ..-• 
philosophique.  Présenter,  soit  à  la  jeunesse,  soit  aux  esprit 
cultivés  (i  âge  mur,  sous  une  forme  claire  et  attachante  et  du 
un  esprit  résolument  spiritualiste  et  chrétien,  les  donoées  fc 
sciences  naturelles  et  leurs  applications,  est  incontestabtmM 
nue  œuvre  excellente  et  qui  ne  saurait  être  trop  encouragée. 

C.  DE  Kawif. 
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'abord    fait  offrir  cette  chaire,  et  qui  s'est   vu   empêché   de 

iccepter,  c'est  à  M.  Paul  Painlevé  que,  sur  le  conseil  éclairé  de 

.Mittag-LefQer,a  été  confié  l'honneur  de  l'inaugurer  au  mois  de 

ptemhre  1895. 

Dans  un  cours  qui  s'est  prolongé  pendant  trois  mois,  le  jeune 

brillant  professeur  a,  devant  un  auditoire  d'élite  venu  des 

fférents  points  des  États  Scandinaves,  développé  la  théorie 

alytique  des  équations  différentielles  considérée  au  point  de 

8  qui  lui  est  personnel  et  qui  lui  a  permis  d'étendre  considé- 

ilement  le  champ  de  nos  connaissances  en  ce  domaine  d'un 

3rd  si  difficile.  Des  admirables  découvertes  qui  lui  sont  dues, 

îlques  notes  éparses  en  divers  recueils  n'avaient  encore  donné 

monde  savant  qu'une  idée  assez  imparfaite.  Coordonnées  et 

les  au  point,  en  vue  de  l'enseignement  public,  ces  découvertes 
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forment  un  véritable  monument,  réuni  dans  le  volume  dont  n 
allons  donner  une  rapide  analyse  et  qui  s'impose  à  Tatteiil 
de  tous  les  mathématiciens  comme  une  œuvre  véritablera 
maltresse. 

Suivre  Tauteur  pas  à  pas  en  faisant  ressortir  tous  les  résiill 
importants  qu'il  a  obtenus,  et  en  soulignant  partout  la  ri^'U( 
de  ses  démonstrations,  est  chose  impossible  dans  les  limites  < 
nous  sont  ici  imposées.  Aussi  bien  n'essayerons-nous  pas  de 
faire,  nous  attachant  seulement  à  mettre  en  évidence  le  sensel 
portée  de  sa  belle  théorie,  et  cela  même  en  nous  pla<;ant  surlc 
au  point  de  vue  des  personnes  qui,  sans  être  étrangères  a 
équations  diflérentielles,  n'en  ont  pourtant  pas  fait  l'objet  d'u 
étude  spéciale,  cela  dit  pour  éviter  de  la  part  des  purs  analysl 
le  reproche  de  trop  insister  sur  des  notions  qui  leur  sont  parf 
lement  familières. 

Nous  ajouterons  que,  pour  plus  de  simplicité  dans  le  langa^ 
nos  explications  seront  données  comme  s'il  ne  s'agissait  q 
d'une  équation  différentielle  isolée,  alors  que  les  résultats  obi 
nus  par  M.  Painlevé  sont  valables  pour  les  systèmes  d'équatio 
simultanées. 

Le  problème  de  l'intégration  des  équations  difFérentiellesorc 
naires  s'est  tout  d'abord  offert  aux  mathématiciens  sous  laforn 
suivante  :  Trouver  ufie  fonction  satisfaisant  à  Véquatk 
donnée  et  qui  soit  exprimable  soiis  forme  finie  au  mo^en  d* 
algorithmes  introduits  par  l'étude  de  V algèbre  eidelairig 
nométrie. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'envisagé  à  ce  point  de  vu 
le  problème  n'était  susceptible  de  solution  que  dans  des  e 
relativement  très  limités.  Devait-on,  d'après  cela,  se  résigner 
renoncer  au  secours  de  l'analyse  dans  les  autres  cas  ?  Il  n'en 
rien  été,  grâce  à  l'emploi  des  admirables  méthodes  d'approxiœ 
tion  inaugurées  par  Cauchy,  multipliées  depuis  lors  et  portées 
un  haut  degré  de  perfection  par  Weierstrass,  par  MM.  Poinca 
et  Picard,  pour  ne  citer  que  les  plus  illustres.  Grâce  à  c 
méthodes,  la  fonction  définie  par  Téquatiou  différentielle  el  n 
susceptible  de  s'exprimer  sous  forme  finie  au  moyen  des  foi 
lions  élémentaires  peut,  dfan^  un  certain  domaine  déterminé,^ 
représentée,  avec  tel  degré  d'approximation  que  l'on  s'impo 
par  certains  développements  en  séries  qui,  au  point  de  vue 
calcul  numérique,  rendent  les  mêmes  services  que  l'express 
sous  forme  finie  lorsqu'elle  est  possible. 

C'est  sous  les  mots  qui  viennent  d'être  mis  en  italique,  q»^ 
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cacbe  la  plus  grosse  difficulté  du  problème.  Lorsque  Ton  part  de 
conditions  initiales  données,  la  représentation  approchée  de  la 
fonction  satisfaisant  à  l'équation  considérée  cesse,  à  partir  de  cer- 
taines limites,  d'être  valable.  Est-il  possible  cependant  de  suivre 
les  variations  de  l'intégrale  dans  un  champ  quelconque  ?  C'est 
au  problème  envisagé  à  ce  dernier  point  de  vue,  que  M.  Painlevé 
n'a  pas  craint  de  s'attaquer.  Est-il  utile  d'ajouter  qu'aucun  plus 
difficile  n'a  jamais  sollicité  les  efforts  des  géomètres  ?  Pour  peu 
même  qu'on  s'en  fût  fait  une  idée  suffisamment  nette,  on  pouvait 
a  priori  douter  qu'il  fût  possible  d'en  faire  sortir  quelque  résul- 
tat autrement  qu'en  l'envisageant  dans  des  cas  particuliers. 
On  verra  à  quel  point  les  travaux  de  M.  Painlevé  sont  venus 
démentir  une  telle  prévision.  Ils  ont  trait,  en  effet,  à  l'équation 
d'ordre  quelconque  la  plus  générale,  où  la  fonction  et  ses  déri- 
vées figurent  algébriquement. 

Le  premier  objet  d'étude  qui  s'offre  dans  cet  ordre  d'idées,  est 
constitué  par  les  singularités  auxquelles  viennent,  en  quelque 
sorte,  se  heurter  les  développements  approchés  et  où  ils  cessent 
d'être  valables,  singularités  qui  doivent  être  envisagées  tant 
sous  le  rapport  de  leur  nature  que  sous  celui  de  leur  disposition, 
et  cela  aussi  bien  dans  le  domaine  complexe  que  dans  le  réel. 
C'est,  en  effet,  un  fait  bien  remarquable  que  les  singularités  dans 
le  domaine  complexe  arrêtent  les  développements  même  dans  le 
domaine  réel.L'exenipleleplus  simple,  en  même  temps  que  le  plus 
classique  qu'on  en  puisse  donner,  est  celui  de  ia  série  de  Taylor. 
Si  on  cherche  entre  quelles  limites  une  fonction  algébrique  réelle 
y  est  développable  suivant  les  puissances  de  x,  on  n'aboutit 
à  aucun  résultat  à  moins  d'introduire  les  valeurs  complexes  de  x; 
la  réponse  est  alors  immédiate  :  Parmi  tous  les  points  où  la  fonc- 
tion devient  infinie  ou  mal  déterminée, il  en  est  un  dont  la  distance 
0  à  l'origine  est  moindre  que  celle  d'aucun  autre  ;  la  fonction 
réelle  y  est  développable  suivant  les  puissances  croissantes  de  x 
lorsque  x  est  compris  entre  —  p  et  -{-  p. 

Cet  exemple,  d'une  extrême  simplicité,  n'a  été  invoqué  ici  que 
pour  faire  entrevoir  la  voie  dans  laquelle  s'est  engagé  M.  Painlevé 
en  abordant  l'étude  bien  autrement  compliquée  des  équations 
différentielles. 

Tout  d'abord,  il  y  a  lieu  de  signaler  une  distinction  fondamen- 
aie  qui  ressort  de  façon  lumineuse  de  la  théorie  développée  par 
'auteur.  Cette  distinction  tient  à  ce  qu'  à  côté  des  singularités 
:ommuues  aux  équations  de  tous  les  ordres,  il  en  existe  d'autres 
[ui  ne  se  produisent  qu'à  partir  du  second,  en  sorte  qu'on  peut 
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envisager  d'une  part  les  rquatioDS  du  premier  ordre,  de  l'int 
celles  d'un  ordre  quelconque  à  partir  du  second,  que  pour 
facililé  du  langage,  on  est  convenu  d'appeler  d'ordre  ^upériei 

La  différence  profonde  qui  sépare  les  équations  du  premii 
ordre  de  celles  d'ordre  supérieur,  consiste  en  ce  que  l'intègnl 
d'une  équation  du  premier  ordre,  algébrique  eo  i/,  t/' et  z.  s' 
comme  singularités  non  algébriques  qu'un  nombre  fini  de  taleu) 
de x/ra;efi,  c'est •ô-dire  indépendantes  de  la  constante  arbitraire,! 
pouvant  se  déterminer  immédiatement  sur  l'équation  différei 
tielle  même. 

Au  contraire,  pour  les  équations  d'ordre  supérieur,  l'inl^nli 
peut  présenter  des  singularités  transcendantes,  par  exemple  di 
l'espèce  logarithmique  ou  de  l'espèce  essentielle,  variables  tsti 
les  constantes  arbitraires,  et  que  rien  ne  met  en  évidence  m 
l'équation  différentielle. 

C'est  l'existence  possible  de  ces  singularités  essentielles  qui 
constitue  la  plus  grave  difticulté  de  l'étude  des  équations  d'ordn 
supérieur. 

Par  exemple,  dans  le  cas  du  second  ordre,  si  l'intégrale  est  drG* 
nie  pour  ;c=a?o  par  les  valeurs  initiales  t/  =  yo,  i/'  —  y»,  on  cou- 
(;oit  qu'il  soit  possible  de  chercher  à  étudier  cette  intégrait:  iua 
le  voisinage  de  Xo  lors  même  que  le  système  xo,  y»,  j/'o  est  sîogi- 
iier  pour  le  coelTîcient  différentiel,  c'est-à-dire  pour  la  fonction  qui 
exprime  explicitement  y"  au  moyen  de  y,  y'  ei  x  :  c'est  «  qu» 
fait  M.  Poincaré. 

On  n'aperçoit,  au  contraire,  de  prime  abord,  aucun  moyen  pour 
étudier  dans  le  voisinage  de  xo  une  intégrale  qui  devient  W'- 
terminée  pour  x  =■  xo  (telle  la  fonction  :  ein  y.  pour  x  —  <*)■ 

Il  semble  donc  qu'une  telle  singularité  marque  le  terme  de  re 
que  peuvent  atteindre  les  ressources  actuelles  de  l'analyse. 

Cela  seul  suffit  à  faire  ressortir  l'importance  qu'il  y  a  à  fuie 
connaître  des  conditions  entraînant  nécessairement  la  uon-eu^ 
tence  de  telles  singularités. 

D'ailleurs,  les  exemples  d'équations  du  second  ordre  ponrvw* 
de  telles  singularités,  que  l'on  a  pu  former,  sont  si  simples  qu" 
était  tout  naturel  de  penser  qu'une  équation  du  second  orè» 
quelconque  devait  tes  posséder.  Or,  c'est  le  contraire  qui  es* 
vrai.  Pour  que  ces  singularités  puissent  se  présenter,  il  faulq»* 
certaines  conditions  soient  remplies.  C'est  là  un  des  résullili 
principaux  qu'avec  une  rare  pénétration  M.  Painlevé  est  pane"' 
à  mettre  en  lumière,  et  le  peu  que  nous  en  disons  ici  est  malbe»" 
:nt  impuissant  à  faire  même  eutrevoira  relui  qui  no*^ 
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lit  l'admirable  enchaînement  de  déductions,  à  la  fois  ingénieuses 
et  profondes,  par  lequel  l'auteur  y  a  été  conduit. 

De  cette  constatation  inattendue  résulte  la  classification  des 
équations  d'ordre  supérieur  en  deux  groupes;  celles  de  la  classe 
générale  pour  lesquelles  les  conditions  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ne  sont  pas  remplies,  et  les  autres  qui  seront  dites  singu- 
lières. 

Une  autre  diffénuice  profonde  sépare  les  équations  du  premier 
ordre  de  celles  d'ordre  supérieur  :  si  on  fait  varier  les  conditions 
initiales,  l'intégrale  devient  fonction  des  constantes  arbitraires; 
on  peut  d'ailleurs  choisir  pour  celles-ci  les  valeurs  initiales  de 
l'intégrale  et  de  ses  n  —  i  premières  dérivées,  si  l'équation  est 
d'ordre  n. 

Dans  le  cas  du  premier  ordre,  l'intégrale  considérée  comme 
fonction  de  la  constante  arbitraire  ne  présente, dans  tout  le  champ 
de  variation  de  cette  quantité,  que  des  singularités  algébriques. 
Dans  le  cas  de  l'ordre  supérieur,  au  contraire, l'intégrale  toujours 
considérée  comme  fonction  des  constantes  arbitraires,  peut  pré- 
senter dans  le  champ  de  variation  de  chacune  d'elles  des  singu- 
larités transcendantes,  dépendant  ou  non, d'ailleurs, de  la  variable 
indépendante. 

Or,  et  c'est  là  un  fait  d'une  haute  portée,  pour  que  ces  singu- 
larités existent,  il  faut  encore  que  l'équation  appartienne  à  la 
catégorie  qui  a  été  dite  précédemment  singulière. 

Ces  caractères,  révélés  par  les  belles  recherches  de  M.  Painlevé, 
touchent,  on  le  voit,  au  fond  même  des  choses.  Ils  permettent  de 
distinguer  parmi  les  équations  d'ordre  supérieur  celles  qui,  en 
quelque  sorte,  prolongent  les  équations  du  premier  ordre  et 
relies,  d'une  nature  toute  différente,  qui  viennent  s'y  ajouter. 
Pour  les  premières,  qui  constituent  la  classe  précédemment  dite 
générale,  les  méthodes  applicables  dans  le  cas  du  premier  ordre, 
s'étendent,  pour  ainsi  dire,  d'elles-mêmes,  à  une  seule  différence 
près  dans  les  notations  qui  deviennent  plus  compliquées.  Les 
secondes,  au  contraire,  formant  la  classe  singtilièref  échappent 
complètement  à  ces  méthodes. 

L'utilité  de  ces  considérations  apparaît  vivement  lorsque, 
précisant  le  problème,  on  se  propose  d'étudier  les  équations  dont 
l'intégrale  générale  est  uniforme  ou  ne  possède  qu'un  nombre 
fini  de  branches. 

Il  nous  suffira,  pour  permettre  au  lecteur  de  s'en  faire  une  idée, 
de  citer  les  très  beaux  résultats  obtenus  dans  cette  voie  par 
M.  Painlevé. 
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Si  réquation  considérée  est  de  la  classe  générale,  son  intégrale 
générale  ne  peut  être  uniforme  ou  à  un  nombre  fini  de  branches 
sans  se  ramener  par  des  transformations  algébriques  aui 
transcendantes  engendrées  par  les  équations  linéaires  ou  aux 
fonctions  abéliennes.  L*auteur  indique,  d'ailleurs,  le  moyen  de 
reconnaître  si  une  équation  différentielle  donnée  est  de  Tespêce 
en  question  et,  dans  ce  cas,  d'effectuer  la  réduction. 

Si,  au  contraire,  1  équation  considérée  est  de  la  classe  singu- 
lière, l'intégrale,  lorsqu'elle  est  uniforme  ou  à  un  nombre  fini  de 
branches,  n'est  pas  nécessairement  réductible  aux  transcen- 
dantes qui  viennent  d'être  désignées.  L'auteur  donne  une  définition 
précise  de  Virrédudibilité,  au  point  de  vue  fonctionneh  d'une 
équation  diflFérentielle  et  fait  connaître  une  équation  du  second 
ordre  engendrant  une  transcendante  uniforme  irréductible  aux 
transcendantes  précédentes  ;  c'est  le  plus  simple  des  types  ana- 
logues d'ordre  n  qui,  pour  n  ^=  3,  conduisent  notamment  aux 
fonctions  fuchsiennes. 

Dans  le  cas  du  premier  ordre,  il  n'existe  pas  de  classe  singu- 
lière. L'intégrale,  si  elle  est  uniforme  ou  à  un  nombre  fini  de 
branches,  se  ramène  aux  transcendantes  ordinaires  ou  à  celles 
qu'engendre  l'équation  de  Riccati.  L'auteur  indique  le  moyeu 
d'effectuer  cette  réduction,  sans  même  supposer  connu  le  nombre 
des  branches  de  rintégrale,en  laissant  toutefois  de  côté  le  cas  où 
rintégrale  est  algébrique,  cas  sur  lequel  il  s'étend  dans  une  élude 
spéciale. 

Les  théorèmes  précédents,  relatifs  au  champ  complexe,  pré- 
sentent une  importance  capitale  pour  le  champ  réel,  particulière- 
ment lorsqu'on  les  applique  aux  équations  de  la  mécanique. 

Le  problème  général  de  la  dynamique  consiste  à  calculer  à  un 
instant  quelconque  les  positions  des  points  d'un  système,  con- 
naissant les  conditions  initiales. 

Avant  de  tenter  de  donner  une  solution  de  ce  problème,  on 
doit  se  demander  si  elle  est  possible. 

Quand  le  système  passe  par  certaines  positions  dites  singu- 
lières, on  sait  déjà  qu'il  peut  y  avoir  indétermination,  mais  une 
singularité  bien  plus  inattendue  que  nous  révèle  l'analyse  de 
M.  Paiulevé, consiste  en  ce  que  pour  une  certaine  valeur  du  temp^ 
la  position  du  système  peut  devenir  indéterminée  (comme  U 
fonction  sin  ^_^  pour  t  =f,). L'auteur,  pour  éclairer  ce  point  déli- 
cat, cite  des  exemples  fort  simples  où  se  présente  une  telle  singu- 
larité, alors  que  rien  ne  le  ferait  prévoir  a  priori  sur  les  équa- 
tions. 
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On  conçoit  Tintérêt  qui  s'attache  à  mettre  en  évidence  cer- 
taines conditions  moyennant  lesquelles  de  telles  singularités  ne 
sauraient  se  produire.  Cette  étude  conduit  l'auteur  à  Ténuméra- 
tion  de  très  nombreux  systèmes,  pour  lesquels  on  peut  calculer 
explicitement  la  position  en  fonction  du  temps  par  des  séries 
convergentes,  quel  que  suit  le  temps.  11  retrouve  ainsi  à  titre  de 
cas  particuliers  certains  résultats  obtenus  tout  autrement  par 
M.  Picard  pour  le  mouvement  d'un  solide  soumis  à  Ija  seule  action 
de  la  pesanteur. 

Appliquées  au  problème  des  n  corps,ces  considérations  entraî- 
nent des  conséquences  très  nettes.  On  avait  admis  jusqu'ici  —  et 
il  faut  avouer  qu'une  telle  induction  semblait  a  priori  assez  jus- 
tifiée —  que  le  mouvement  des  n  corps  se  poursuit  régulièrement 
et  peut  être  suivi  indéfiniment  à  moins  qu'il  n'y  ait  choc,  c'est- 
à-dire  à  moins  que  pour  une  certaine  valeur  du  temps  deux  au 
moins  des  n  corps  ne  tendent  vers  un  même  point  déterminé  de 
l'espace.  En  réalité,  les  considérations  développées  par  M.  Pain- 
levé  montrent  que  la  singularité  la  plus  générale  à  prévoir  est  la 
suivante  :  Si  la  plus  petite  des  distances  des  n  corps  pris  deux 
à  deux  tend  vers  zéro  lorsque  le  temps  approche  d'une  certaine 
valeur,  on  ne  peut  en  conclure  a  iwiori  que  deux  des  corps  ten- 
dent l'un  vers  l'autre.  Il  peut  se  faire,  en  effet,  que  l'une  de  ces 
distances  devienne  très  petite  pendant  une  courte  durée,  puis 
qu'à  l'instant  suivant  c'en  soit  une  autre,  la  première  étant  rede- 
venue finie.  En  un  mot,  il  peut  se  faire  que,  lorsque  le  temps 
approche  d'une  certaine  valeur,  il  y  ait  une  série  de  croisements 
et  d'arrachements  successifs  des  corps,  de  plus  en  plus  fréquents. 
Qu'une  telle  singularité  se  présente  réellement,  cela  n'est  pas  cer- 
tain; mais,  en  toute  rigueur,  on  n'a  pas  a  priori  le  droit  de  rejeter 
cette  hypothèse. 

On  peut  dire  qu'ici  l'analyse  de  M.  Painlevé  fait  pénétrer  la 
rigueur  mathématique  là  où  la  pensée  livrée  à  elle-nx^me  ne 
pouvait  apercevoir  que  le  chaos. 

Dans  le  cas  de  trois  corps  —  mais  dans  celui-là  seulement  — 
M.  Painlevé  démontre  que,  lorsque  le  temps  approche  d'une 
valeur  quelconque,  les  trois  corps  tendent  nécessairement  vers 
des  positions  déterminées.  11  suit  de  là  que  les  coordonnées  des 
trois  corps  sont  développables  en  séries  convergentes  pour  une 
valeur  quelconque  du  temps,  quelles  que  soient  les  conditions 
initiales,  à  moins  toutefois  que  celles-ci  n'entraînent  un  choc,  au 
»ens  précisjîle  ce  mot,  au  bout  d'un  temps  fini.  La  question  est 
dors  ramenée  à  étudier  les  mouvements  qui  correspondent  aux 
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conditions  initiales  singulières  pour  lesquelles  les  positions  ini- 
tiales de  deux  corps  au  moins  coTncidenl. 

Pour  le  problème  des  n  corps,  au  contraire,  une  telle  cobcIq- 
sion,  à  supposer  même  qu'elle  soit  exacte,  serait  prématurée. 

Cette  belle  application  de  la  théorie  analytique  de  H.  Painteré 
suffît  à  elle  seule  à  montrer  quel  puissant  intérêt  elle  préseote 
pour  le  domaine  réel. 

L'analyse  trop  imparfaite  qui  précède,  ne  peul  prétendre  qu'à 
fournir  une  simple  indication  sur  l'ordre  d'idées  dans  leqaH 
M.  Painlevé  a  poursuivi  ses  belles  et  difficiles  recherches.  Celles- 
ci  constitueront,  sans  aucun  doute,  aux  yeux  de  tous  lei-  mathé- 
maticiens, une  des  plus  profondes,  des  plus  originales  et  desplos 
importantes  contributions  qui  aient  été  apportées  à  la  théorie  si 
ardue  des  équations  difTérenli elles  depuis  qu'elle  a  pris  naissauw. 
Cequ'ellesajoutentà  dos  connaissances  générales,  a  un  carsrière 
absolument  fondamental. 

Bien  que  n'étant  pas  encore  loin  du  début  de  sa  carrière,  M. Piin- 
levé  se  trouve,  dès  maintenant,  placé  par  cette  œuvre  d'un  rare 
mérite,  au  nombre  des  géomètres  les  plus  émînents  de  Jiotre 
époque. 

M.  d'OcjiOE. 


■g^ 


Leçons  sur  l'intégration  des  équations  aux  dérivées  w<" 
tielle5  du  >^e(:ond  ordre  a  deux  variables  isdépesdaîttt' pw 
E.  GouHSAT,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 
Tome  I,  I  vol.  in-b",  VlIl-325  p.  Paris,  Hermann,  1896. 

M.  Goursat  poursuit  ses  précieuses  publications  cuncernaDtli 
théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles.  Après  les  /^fo»* 
SMC  l'intégration  des  éqitations  aux  dérivées  partielles  du  pre- 
mier ordre,  qui  ont  paru  il  y  a  quelques  années  et  qui  rendent 
de  si  ^aiids  servicest  voici  le  tome  1  d'un  ouvrage  en  deU 
volumes  intitulé  Leçotts  sur  l'intégration  des  équalions  fl»' 
dérivées  partielles  du  second  ordre  ù  deux  rariahlea  indépe*" 
dantes.  La  tâche  ici  était  plus  ardue,  le  cas  du  second  ordre 
étant  loin  de  présenter  la  forme  presque  définitive  que  revèl  d«* 
maintenant  la  théorie  des  équations  du  premier  ordre.  Il  in^- 
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tait  de  limiter  nettement  le  domaine  des  résultats  acquis. 
M.  Goursat  a  pleinement  réussi  :  son  livre  initie,  renseigne  com- 
plètement, et  sans  exiger  d'effort,  bien  différent  en  cela  de 
l'admirable  mémoire  d'Ampère  que  la  complication  des  notations 
rend  si  difficilement  lisible. 

Le  volume  actuel  contient  la  théorie  des  caractéristiques,  les 
méthodes  d'intégration  de  Monge  et  d'Ampère  et  la  recherche 
des  intégrales  intermédiaires.  On  peut  dire  qu'au  fond  il  est 
consacré  ru  problème  de  Cauchy:  **  Étant  donnée  une  équation 
du  second  ordre,  trouver  la  surface  intégrale,  supposée  analytique, 
qui  passe  par  une  courbe  donnée  et  est  tangente,  tout  le  long  de 
cette  courbe,  à  une  développable  donnée.  „  Cauchy  a  démontré 
en  effet  qu'il  existe,  en  général,  une  intégrale  et  une  seule  satis- 
faisant à  ces  conditions.  La  rédaction  est  divisée  en  quati*e 
chapitres. 

Le  chapitre  I  renferme,  en  même  temps  que  des  généralités, 
l'étude  d'une  classe  particulière  d'équations  linéaires  en  r,  s,  f, 
rt—8\ 

On  sait  que  les  équations  du  premier  ordre  peuvent  être 
regardées  comme  étant  celles  des  surfaces  engendrées  par  les 
courbes  d'une  congruence  ou  enveloppées  par  les  surfaces  d'une 
congruence.  Une  généralisation  s'oflfre  d'elle-même  qui  consiste 
à  considérer  les  équations  obtenues  en  remplac^ant  la  congruence 
par  un  complexe.  Ces  dernières  constituent  une  classe  particu- 
lière d'équations  du  second  ordre,  dont  la  théorie  offre  les  plus 
grandes  analogies  avec  celle  des  équations  du  premier  ordre. 
C'est  cette  classe,  avec  ses  propriétés  spéciales,  que  M.  Goursat 
commence  par  étudier.  Elle  comprend  les  deux  types  suivants  : 

Ur  -i-  2LMs  +  M't  +  N  -r:  o, 
Hr  +  2Ks  +  L/  4-  M  +  N  (rt-s')  =  o, 

jù  les  coefficients  H,  K,  L,  M,  N,  fonctions  de  x,  y,  z,  p,  q  seule- 

nent.  sont  assujettis  à  certaines  conditions,  de  sorte  que  ces 

équations  ne  forment  qu'une  catégorie  particulière  parmi  les 

équations  linéaires  en  r,  s,  t,rt—s^.  Leur  intégration  s'effectue 

complètement  en  considérant,  pour  chacune,  certaine  équation  du 

premier  ordre  qui  est  dite  une  intégrale  singulière  du  premier 

^dre  de  l'équation  primitive  et  qui,  parfois,  donne  la  véritable 

olution  du  problème.  D'ailleurs,  une  transformation  de  contact 

onvenable  permet  de  ramener  toute  équation  de  l'un  des  types 

récédents  à  la  former/— s-  =^  o  propre  aux  surfaces  développa- 

les. 
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L'auteur  définit  ensuite  V intégrale  générale  d'une  équation  du 
second  ordre  quelconque 

F  (x,  y,  z,  p,  g,  r,  s,  t)  -  o, 

en  adoptant  la  définition  que  M.  Darboux  a  déduite  des  traTaux 
de  Caucliy.  Pour  cela,  il  étudie  d'abord  le  problème  de  Cauchy. 
ÏJne  intégrale  est  dite  alors  générale, lorsqu'on  peut  disposer  des 
arbitraires  qui  y  figurent  de  façon  qu'elle  satisfasse  aux  condi- 
tions imposées  à  l'intégrale  particulière  de  Cauchy.  11  peut  arri- 
ver que  cette  intégrale  générale  ne  représente  pas  toutes  les 
solutions  de  l'équation  proposée  :  si  F  est  une  fonction  entière, 

dF  d¥     d¥ 
les  intégrales  singulières  annulent  simultanément  ,»-^- et     ' 

Quand  on  dit  que  l'intégrale  générale  dépend  de  deux  fondions 
arbitraires,  il  ne  faut  pas,  ainsi  que  l'observe  M.  Goursal.  se 
méprendre  sur  le  sens  de  cette  dépendance.  Se  donner  p  fonc- 
tions arbitraires  revient,  somme  toute,  à  se  donner  les  ternies 
d'une  série  arbitraire,  unique  quel  que  soit  ;>,  de  sorte  que  le 
degré  de  généralité  est,  au  fond,  indépendant  de  />.  Pour  recon- 
naître si  une  intégrale  est  générale,  il  ne  suffirait  donc  pas  de 
compter  le  nombre  des  fonctions  arbitraires  qu'elle  renferme. 

L'auteur  montre  encore  que  la  connaissance  d'une  intégrale 
complète  d'une  équation  du  second  ordre  n'a  plus  la  même  [Mar- 
iée que  dans  le  cas  du  premier  ordre,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  la  méthode  de  la  variation  des  constantes  perde  ici  toute 
utilité. 

Le  chapitre  II  est  une  étude  approfondie  des  équations  de 
Monge  et  d'Ampère,  c'est-à-dire  des  équations  linéaires  gMei- 
conques  en  r,  s,  t,  rt—s^. 

Il  débute  par  le  problème  de  Cauchy  relatif  à  ces  équations. 
Une  interprétation  géométrique  en  facilite  beaucoup  la  discussi(»n 
et  conduit  à  la  notion  capitale  des  deux  systènies  de  mulfi^Mci' 
tés  caractéristiques. 

Suivant  ensuite  la  voie  ouverte  par  M.  Sophus  Lie  pour  les 
équations  du  premier  ordre,  M.  Goursat  élargit  la  détinition 
ordinaire  de  l'intégrale.  Les  équations  linéaires  en  dx,  ^y.  ^'p» 
dq  qui  définissent  les  multiplicités  caractéristiques  deviennent 
par  là  les  équations  essentielles,  et  on  arrive  aisément  à  la  pro- 
priété fondamentale  des  équations  considérées  :  **  Quand  on 
applique  à  une  pareille  équation  une  transformation  de  contact 
arbitraire,  on  obtient  une  nouvelle  équation  de  même  forme,  et 
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les  caractéristiques  se  changent  en  de    nouvelles    caractéris- 
tiques. „ 

Puis  Tauteur  développe  la  méthode  d'intégration  de  Monge, 
qui  consiste  avant  tout  à  rechercher  s'il  existe  des  comMnaisons 
intéff râbles  des  équations  définissant  un  des  systèmes  de  carac- 
téristiques. La  recherche  générale  des  intégrales  intermédiaires 
est  ramenée  à  l'intégration  de  deux  couples  d'équations  linéaires. 

Lorsque  les  deux  systèmes  de  caracléristiques  sont  confondus, 
deux  intégrales  intermédiaires  quelconques  u  et  v  sont  en  invo- 
lutiofi.  Il  existe  alors  au  plus  trois  combinaisons  intégrables 
distinctes,  et  il  peut  en  exister  deux  seulement.  Dans  le  cas 
de  trois,  l'équation  proposée  appartient  à  la  classe  spéciale  envi- 
sagée au  chapitre  I  ;  dans  le  cas  d'une  seule,  une  transformation 
due  à  Ampère,  et  que  M,  Goursat  déduit  simplement  des  trans- 
formations de  contact,  ramène  l'équation  à  une  autre  qui  ne 
contient  plus  que  r  comme  dérivée  du  second  ordre. 

Lorsque  les  deux  systèmes  de  caractéristiques  sont  distincts, 
deux  intégrales  intermédiaires  de  systèmes  difTérents  sont  tou- 
jours en  involution.  Chaque  système  admet  alors  au  plus  deux 
combinaisons  intégrables  distinctes,  de  sorte  qu'il  y  a  lieu  de 
distinguer  six  cas  qui  sont  examinés  successivement.  Si  un  sys- 
tème, ou  tous  les  deux,  admettent  une  seule  combinaison  inlé- 
grable,  on  peut  ramener  l'équation  à  ne  plus  contenir  que  une 
ou  deux  dérivées  du  second  ordre,  ainsi  que  l'a  montré  Ampère 
en  employant  des  transformations  de  contact  tout  à  fait  générales, 
un  demi-siècle  avant  les  travaux  de  M.  Lie.  Dans  le  cas  où  aucun 
des  deux  systèmes  n'admet  de  combinaison  intégrable,  si  l'on 
connaît  une  intégrale  renfermant  trois  constantes  arbitraires, 
on  peut,  comme  l'a  remarqué  M.  Imschenetsky,  faire  disparaître 
le  terme  en  rt—s" . 

L'intégration  de  l'équation  aux  dérivées  partielles  des  surfaces 
minima,  d'après  Ampère,  et  la  généralisation  de  sa  méthode  sont 
ensuite  exposées.  Enfin,  hi  résolution  du  problème  de  Cauchy 
pour  les  équations  manquant  du  terme  en  rt—s^  et  ne  contenant 
ni  X,  ni  y,  termine  le  chapitre  II  ;  l'application  à  l'éciuation  des 
surfaces  minima  fait  retrouver  les  formules  de  M.  Schwarz. 

Le  chapitre  111  est  consacré  à  divers  exemples,  empruntés 
pour  la  plupart  à  la  théorie  des  surfaces,  et  qui  fournissent 
d'intéressantes  applications  des  procédés  généraux  d'intégra- 
tion. Citons  les  équations  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  de 
Joachimstal,  des  surfaces  de  Monge,  des  surfaces  à  lignes  de 
courbure   planes  dans  les  deux  systèmes,  celles  des   surfaces 
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i^    ii>rF^^t^staiioa   ^phérique    donoét:    pour  lean 

.leacDHBODB   iiassi   les   équations  dont  le» 

le  <iae(cfae   propriété    remarqnMt 

en  ftant  des  lî^es  a^^ymptutiques. 

(les  liieDes  i;onjn^ées  d«9  sorbccs 

pour  la  pius  jj^nuuJe  partie  par  Ik 

I  ijutettr  et  pu-  t^eux  de  M.  Barklnnd.  est 

te»  mnltiplicités  caractérititiqnes.  On  y 

iD  ;^«t:uiiii  ordre  quelconqttea.  la  ootiou  des 

IiBqa'tci  pour  les  équations  de  Monge 

.iMi  jios  leir  éléments  dn  premier  ordre. 
.^aeimà  ■mire,  c'est-à-dire  les  easemble^de 
i  i._i  t.  ^  p.  ■(.  r.  .s,  t.  On  entendra  par  carae- 
1  !H^|w:^e  toute  suite  simplement  ioEiiie 
>nire  vérifiant  certaines  relations  detei^ 
Dunit  ^  Mirire.  H  existe,  en  générât,  deni 
-•■^■>tl-n>^!^  lÊtimuis  '  le-  anc ténstique».  Tous  les  éléments  d'une 
■iW.rnsùami-  ;j)pa£tniHnent  jfeaeralemeot  à  une  InRnilé  desnr- 
Sm»  nrtrtsnuHr.  léswtBiaat  il'iine  infinité  de  constantes  artii- 
nrvttf*-  ^lat£  »ax  -acactenstique»  de  systèmes  différents,  afint 
'in  -^.ifiafvt  i>niBUit  ta.  -reeund  ordre,  définissent  une  seule  sur- 
fera jnFxraie. 

ïimii^  .e  af  (''me  -"quatioD  de  Moniçe  et  d'Ampère,  si  l'un 
,*pDe'.le  arrïiTreîTsriinies  *n  proimier  'tniri^  celles  qui  ont  étéétu- 
iJi«(H  ui  :aaaitr^  1  a  -.■umparaison  a»ec  les  caractéristiques  A* 
/fr-imi  M-à-a.  H-nmIement  •;u  i{uestit>n.  montre  que  toute  carat- 
rchffiqiuï  iii  }r<?nuer  irdre  :ippiirtient  à  une  infinité  de  cantrté- 
rinti-pies  iii  rwjmi  tfire.  dépendant  d'une  constnnte  arbitraire, 
à  rj>ntlinun  TtHOediis  <|^iie  les  ileiix  systèmes  de  caractérisUqotS 
«•■tient  •itrincS'.  "u  -mi  conclut  que  tous  les  cléments  d'ane 
e:»nrterisn<i'te  -tu  premier  onlre  appartiennent  à  une  inlinité  de 
nnrtin:^^  intetrnies.  <lepeadiuit  d'une  infinité  de  constaotM 
artiitraires.  et  qne  deas  earjcteristiques  dn  premier  ordre.de 
My^t'-mes  diffierents.  et  ajikot  on  élément  commun  du  premier 
tirilrf,  déterminent  one  sur&ce  intégrale  et  une  seule.  Les  èqni- 
li'^nH  de  Mon^e  et  d'Ampère  possèdent  donc  cette  prophète, 
(|M'ét^ni  donoée:^  une  sarfaee  intégrale  el  une  (-araclériâli<{ii' 
Miir  f;elfe  .turface.  il  existe  une  infinité  de  surfaces  intégrales 
ityaiii  un  contact  du  premier  ordre  avec  la  première  tout  te  loo; 
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de  cette  courbe.  Mais  cette  propriété  ne  leur  est  pas  spéciale, 
car  elles  la  partagent  avec  d'autres  équations  du  second  ordre. 

En  définissant  les  caractéristiques  du  premier  ordre  d'une 
manière  générale,  mais  de  façon  à  y  comprendre  celles  des 
équations  de  Monge  et  d'Ampère,  M.  Goursat  arrive  à  distinguer 
les  équations  du  second  ordre  en  quatre  grandes  classes,  la 
distinction  se  conservant  par  toute  transformation  de  contact  : 

I®  Les  équations  générales,  qui  admettent  deux  systèmes  dif- 
férents de  caractéristiques,  tous  les  deux  du  second  ordre  ; 

20  Les  équations  d'une  certaine  forme,  qui  admettent  encore 
deux  systèmes  distincts,  mais  l'un  du  premier  ordre,  l'autre  du 
second  ; 

3®  Les  équations  de  Monge  et  d'Ampère,  pour  lesquelles  il 
existe  deux  systèmes,  en  général  distincts,  tous  les  deux  du 
premier  ordre  ; 

4°  Les  équations  aflfectant  une  forme  déterminée  très  spéciale, 
qui  admettent  un  seul  système  de  caractéristiques  et  du  premier 
ordre. 

Ces  considérations  permettent  à  l'auteur  un  retour  fructueux 
sur  le  problème  de  Cauchy,  et  elles  amènent  la  recherche  géné- 
rale des  intégrales  intermédiaires  qui  est  liée  à  la  théorie  des 
caractéristiques  du  premier  ordre.  Toute  caractéristique  d'une 
intégrale  intermédiaire  doit  en  être  une  du  premier  ordre,  pour 
l'équation  proposée  :  une  équation  du  second  ordre,  prise  arbi- 
trairement, n'admet  donc  aucune  intégrale  intermédiaire.  Mais 
si  l'on  suppose  une  équation  pourvue  de  caractéristiques  du 
premier  ordre,  il  ppurra  exister  des  intégrales  intermédiaires 
avec  deux  constantes  arbitraires  :  complétant  une  remarque  de 
Bour,  M.  Goursat  explique  comment,  d'une  pareille  intégrale, 
on  peut  déduire  une  intégrale  intermédiaire  dont  une  solution 
soit  tangente  à  une  développable  donnée,  le  long  d'une  courbe 
donnée,  ce  qui  ramène  la  résolution  du  problème  de  Cauchy  à 
l'intégration  d'un  système  d'équations  différentielles  ordinaires. 

L'auteur  examine  ensuite  le  cas  où  les  équations  qui  déter- 
minent les  intégrales  intermédiaires  forment  une  involution,  ce 
qui  exige  que  les  deux  systèmes  de  caractéristiques  soient  con- 
fondus :  l'intégration  de  Téquation  se  réduit  alors  à  celle  du  sys- 
tème en  involution.  On  obtient  une  classe  nombreuse  d'équations 
intégrables  complètement  par  ce  procédé,  en  considérant  toutes 
les  équations  du  second  ordre  qui  peuvent  rentrer  dans  le  cas 
précédent  par  une  transformation  de  contact. 

Le  volume  se  termine  par  une  analyse  succincte  du  mémoire 
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d'Ampère,  mémoire  dans  lequel  se  trouvait  déjà  contenue 
implicitement  la  notion  des  caractéristiques  du  second  ordre, 
déduite  de  considérations  a  p^'iori  sur  la  forme  des  intégrales. 

Telle  est  la  substance  de  cet  important  ouvrage  qui,  à  rheurc 
actuelle,  a  déjà  reçu  l'accueil  qu'il  mérite  à  tant  de  titres.  Tous 
les  travaux  de  quelque  importance,  relatifs  au  sujet  traité,  y  sont 
soigneusement  cités,  et  chaque  chapitre  est  accompagné  d'un 
index  bibliographique  indiquant  les  auteurs  à  consulter.  Pour 
la  rédaction,  les  mémoires  de  Monge,  de  M.  Darboux,  de 
M.  Sophus  Lie,  le  traité  d'Imschenetsky  et  surtout  le  beau 
mémoire  d'Ampère  ont  été  particulièrement  utilisés.  Le  tome  II, 
qui  doit  paraître  prochainement,  renfermera  la  transformation 
de  Laplace,  la  méthode  de  M.  Darboux  et  l'intégration  par  qua- 
dratures partielles. 


G.  Floquet. 
Professeur  à  FUniversité  de  Nancy. 


III 


Cours  supérieur  de  manipulations  de  physique,  par  Ami 
WiTZ,  Docteur  es  sciences,  Ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
Professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille  (2™«  Edition). 
I  vol.  in  80  de  472  pages  avec  138  fig.  —  Gauthier-Villars. 
Paris  1897. 


•      ! 


Comme  l'auteur  l'annonce  dans  sa  préface,  son  cours  complet 
de  manipulations  comprend  maintenant  m  exercices,  au  lieu  de 
96  que  comportait  la  l»"*^  édition;  mais  37  exercices  d'un  caractère 
plus  élémentaire  ont  été  séparés  et  publiés  à  part,  constituant 
ainsi  un  premier  volume  à  l'usage  des  débutants,  tandis  que  le 
second  vol  unie,  dont  je  m'occuperai  spécialement,  a  été  rédigé 
en  vue  des  élèves  désirant  acquérir  le  certificat  d'études  supé- 
rieures. 

L'ouvrage  a  conservé  la  même  forme  :  chaque  exercice  se 
trouve  encore  divisé  en  une  introduction  théorique,  une  descrip- 
tion et  un  manuel  opératoire. 

En  juillet  1883,  M.  J.  Chautard,  alors  doyen  de  la  Faculté  catho- 
lique des  sciences  de  Lille,  disait  ici  même,  en  analysant  la  i'*  édi- 
tion du  travail  de  M.  Witz  :  "  Le  manuel  opératoire  a  été  Vobjei 
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de  tous  les  soins  de  l*auteur,  qui  a  voulu  être  précis,  sans  être 
laconique  :  je  crois,  pour  ma  part, qu'il  est  devenu  un  peu  laco- 
nique à  force  de  vouloir  être  précis,  mais  c'est  une  qualité  qui 
séduira  peut-être  autant  de  lecteurs  qu'elle  en  rebutera 
d'autres.  „ 

C'était,  du  reste,  la  seule  observation  que  M.  Chautard  adres- 
sait à  l'auteur  et  encore  cette  critique,  si  c'en  est  une,  n'était- 
elle  pas  de  nature  à  ternir  l'éloge  très  flatteur  qui  venait  d'être 
fait  du  livre. 

Ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  travailler  en  prenant  pour  guide 
le  livre  de  M.  Witz,  reconnaîtront  cependant  que  la  remarque  de 
M.  Chautard  était  parfois  fondée.  Bien  que  destiné  à  des 
élèves  n'étant  plus  novices  en  physique,  le  manuel  ne  laissait 
pas  d'embarrasser  parfois  l'opérateur,  dans  quelqu'une  des 
phases  de  la  manipulation. 

Dans  l'édition  actuelle,  l'auteur  a  tenu  compte  de  l'observa- 
tion de  son  savant  collègue  de  Lille,  et  sans  aucun  doute  l'ou- 
vrage y  a  beaucoup  gagné. 

Citons  quelques  exemples  au  courant  de  la  plume. 

Dans  la  "  mesure  de  la  dilatation  des  enveloppes  „  on  trouve 
plus  de  détails  au  sujet  du  remplissage  du  mercure,  —  quelques 
mots  aussi  donnent  la  manière  de  se  servir  de  la  méthode  pour 
déterminer  la  température  t. 

Dans  la  "  dilatation  des  liquides  „  une  figure  représentant  le 
dispositif  adopté  par  Isidore  Pierre,  a  rendu  le  texte  beaucoup 
plus  clair. 

La  manipulation  VI  est  l'ancienne  manipulation  ^  emploi  du 
thermomètre  à  air  ^  qui  a  été  heureusement  appliquée  à  la 
*  comparaison  des  thermomètres  à  mercure  et  à  air  „,  ce  qui  la 
rend  certainement  plus  intéressante. 

L'étude  de  1'  **  Etat  critique  „  est  beaucoup  plus  détaillée. 

Dans  la  "  mesure  des  chaleurs  de  combinaison  „,  le  problème 
est  plus  nettement  posé  par  l'addition  de  deux  ou  trois  paragra- 
phes. 

La  "  mesure  des  capacités  électrostatiques ,,  est  plus  complète; 
—  l'auteur  préconise  l'emploi  des  isolateurs  Mascart,  et  il  ajoute 
en  outre  la  méthode  de  Lord  Kelvin,  qui  emploie  le  condensateur 
le  Faraday,  comme  étalon  de  condensateur. 

La  "  mesure  de  l'énergie  d'un  condensateur  „  est  élargie  par 
|uelques  notions  théoriques. 

**  L'usage  de  l'électromètre  capillaire  de  Lippmann  „  est  rendu 
Jus  facile  par  quelques  paragraphes  très  explicatifs. 
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pans  la  "  déterminalion  de  la  résistance  d'une  pile., on  lrou« 
divers  petits  renseignements  pratiques  et  nouveaux. 

La  "  mesure  des  longueurs  d'onde  par  les  réseaux  .,  s  éft 
également  complétée,  etc.,  etc.. 


De  ci  et  de  là,  quelques  lignes  on  quelques  paragraphes 
remaniés  ou  ajoutés  ont  suffi  à  jeter  une  grande  clarté  sur  \t 
texte  et  à  le  tenir  au  courant  des  choses  nouvelles. 

Par  exemple  :  dans  "  l'étude  de  la  dilatation  de  l'air  .  l'amé- 
lioration due  à  M.  MendeleefT  est  signalée. 

Dans  la  mesure  de  la  densité  des  vupeurs  "  on  troure  la 
simplification  de  M.  Paulewski,  en  vue  d'éviter  la  répétition  ik 
la  mesure  du  volume  „  (i). 

Les  formules  de  M.  J.  Bertr&nd  figurent  dans  la  "  mesure  dn 
tensions  des  vapeurs  ,. 

Le  procédé  de  M,  Becquerel  est  signalé  dans  la  "  sp«tro- 
scopie  calorifique  „. 

Dans  le  28"  exercice,  l'auteur  a  introduit  la  vérification  de  It 
formule  de  Fresnel,  relative  au  pouvoir  réflecteur. 

La  correction  de  Regnault  figure  pour  la  "  cbaleur  spécifique 
vraie  de  l'eau  ,. 

On  trouve  la  méthode  de  M.  Marignac  pour  la  "  mesure  àt  li 
chaleur  spécifique  des  liquides  „,  et  deux  paragraphes  ont  été 
ajoutés  spécialement  pour  la  mesure  de  ces  chaleurs  (2). 

L'emploi  de  la  machine  de  Winishurst  est  préconisé  d»ns  1» 
"  mesure  de  l'énergie  d'un  condensateur  „. 

L'usage  du  galvanomètre  de  Wiedemann  est  introduit  dans  1» 
*  mesure  des  forces  électromotrices  ,. 

Le  pont  de  Carpeutier  est  recommandé  pour  la  "  mesure  des 
résistances  spécifiques  „,  et  la  manipulation  est  complétée  p*r 
la  description  d'une  méthode  de  précision. 

La  boussole  de  MM.  Brunner  se  rencontre  à  la  ■*  mesure  de 


(1)  Nous  sommes  étonne  qu'il  n'ait  pas  paru  bon  à  l'auteur  dlntiV' 
duire  dans  la  seconde  édition  le  procédé  d'Hoffmann  et  celui  deVilejef, 
pour  la  recherche  de  la  densité  des  vapeurs.  Ces  procédés  doue  çtnn- 
sent  cependant  assez  usités  et  très  commodes,  surtout  qoud  ob  > 
affaire  i  des  liquides  dont  le  point  d'ébuUition  est  un  peu  élevé. 

(3)  Nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  ea  passant,  que  dem 
erreurs  se  sont  glissées  de  la  première  dans  la  seconde  éditioa,!!* 
manipulation  ^du  "  calorimètre  à  glace  de  Bunsen  ,.  En  effet  pifc  "^ 
il  faut  lire  :  Q  ^  -^,  au  lieu  de  :  Q  =  1,133  nv  ;  et  page  10»,  il  but  lire 
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la  décliDaison  magnétique  „  et  des  modifications  heureuses  sont 
introduites  dans  le  mode  opératoire. 

La  méthode  de  M.  Duter  est  donnée  dans  la  **  recherche  de  la 
distribution  du  magnétisme  dans  les  aimants  „. 

Pour  la  **  vérification  de  la  loi  de  Brewster  „  on  trouve  décrit 
l'appareil  de  Seebeck. 

Les  lois  de  M.  Wyrouboff  figurent  dans  la  **  mesure  des  pou- 
voirs rotatoires  „. 

La  théorie  de  M.  Guyon  est  donnée  dans  la  manipulation  du 
**  polariraètre  à  pénombre  „  ;  etc.,  etc.. 

Enfin  signalons  les  exercices  nouveaux.  A  leur  sujet,  on  peut 
dire  que  Fauteur  a  fait  un  choix  judicieux  des  méthodes  et  que 
toujours  il  a  présenté  la  plus  pratique  et  la  plus  précise. 

On  trouve  notamment  : 

La  ^  mesure  de  la  densité  du  gaz  à  saturation  „  par  la  méthode 
de  MM.  Cailletet  et  Mathias,  qui  consiste,  comme  on  le  sait,  à 
mesurer  à  une  température  connue,  le  volume  d'une  masse 
gazeuse  de  poids  déterminé  et  à  en  déduire  le  poids  spécifique 
du  fluide. 

La  "  mesure  de  la  chaleur  de  fusion  de  la  glace  „  par  l'excel- 
lente méthode  de  de  La  Provostaye  et  Desains. 

La  "  mesure  de  la  conductibilité  d'une  barre  „,  méthode  de 
Despretz. 

"  Mesure  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  „,  procédé 
Puluj. 

Les  parUes  électricité  et  magnétisme  ont  surtout  été  étendues; 
nous  notons  : 

"  Mesure  des  forces  électromotrices  „  par  la  très  bonne 
méthode  du  compensateur  de  M.  Bouty. 

**  Détermination  de  l'équivalent  électroly tique  de  l'argent  „, 
méthode  de  MM.  Potier  et  PellaL 

*•  Capacité  de  polarisation  „,  méthode  de  M.  Varley,  modifiée 
pCLT  M.  Blondlot. 

"  Mesure  d'une  capacité  „  par  le  galvanomètre  balistique. 

"  Intensité  d'un  champ  magnétique  ;,  et  "  perméabilité  magné- 
tique „. 

**  Coefiicient  de  self-induction  „,  méthode  de  Lord  Rayleigh. 

"  Coefiicient  d'induction  mutuelle  en  fonction  d'un  coefBcient 
de  self-induction  ;,,  méthode  de  M.  Brunhes. 

"  Détermination  du  rapport  v  entre  les  unités  électrostatiques 
et  électromagnétiques  „,  méthode  de  Stoletow. 


6i6 


REVUE    DES    QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 


"  Iiiïscription  électrochimique  d'un  courant  alternatil  .  el 
"  étude  d'un  alternateur  „,  méthode  de  M.  Jauel.  etc.. 

Finalement,  dans  l'acoustique  l'auteur,  a  ajouté:  la  "  mesure 
de  la  longueur  d'onde  d'un  son.  par  la  méthode  de  Kœnig  ,. 

Tel  qu'il  est  ai^tuelleraent,  l'ouvrage  est  un  beau  recueil 
d'exercices  bien  choisis  el  peut  continuer  à  rendre  de  (çrands 
services. 

Certes  on  peut  objecter  que  parmi  ces  manipulations,  quelques- 
unes,  comme  la  "  mesure  de  la  densité  d'un  gaz  par  la  métiuxle 
de  Regnault  „,  la  "  détermination  du  poids  du  litre  d'air  ..etc.. 
sont  des  exercices  relativement  de  longue  haleine  et  exigent  un 
maniement  délicat,  ce  que  l'on  ne  rencontre  pas  toujours  chei 
l'étudiant,...  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  présence  da 
cours  de  manipulations  de  M.  Witz  s'impose  dans  la  bibliothèque 
de  tout  physicien  et  de  tout  chimiste. 

Il  serait  à  souhaiter  que  chaque  élève,  aspirant  au  doctoral 
eût  à  son  actif  de  travail  de  laboratoire  la  série  des  manipula- 
tions que  comporte  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Lille.  Le 
bagage  scientifique  du  jeune  opérateur  serait  alors  des  plus 
sérieux,  et  le  futur  docteur  {pourrait  envisager,  san^  trup 
d'arrière -pensé  es,  les  diflicultésquelui  réserve  son  avenir  dans 
la  science. 

Vanoevvïeh. 


IV 


Les  Muscinées  de  Huv  et  des  environs,  par  JJM.  Abtbii 
Hansion,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Ath  et  le  docteur  P"i- 
Clerbois.  —  t"  partie  :  l^loussea,  in-S",  io+  pp.  fEstrait  du 
Bulletin  n"  i  du  Cercle  des  Naluralisf es  httlois  1&94).  —  a"'*  par- 
tie :  Hépatiques,  14  pp.  fait  suite  à  la  première  partie  dans  le 
Bulletin  ci-dessus.  —  s^e  partie  :  Spfiaignes,  10  pp.  Ihid.  n''+. 
1895. 


C'est  un  travail  de  bryologie  locale  très  soigné,  remarquable 
par  la  méthode  employée  et  les  résultats  acquis  par  les  auteurs. 

Le  territoire  exploré  est  restreint,  mais  bien  choisi,  d'une  con- 
stitution géologique  et  orographique  variée,  bien  que  les  altitudes 
extrêmes  soient  comprises  entre  27  et  305  mètres  seulement.  H 


« 
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est  traversé  par  la  vallée  principale  de  la  Meuse,  entre  Engis  et 
Vanhérif  ;  sur  la  rive  gauche  s'ouvre  la  vallée  de  la  Méhaigne  et, 
sur  la  rive  droite,  les  vallées  de  Soiiéres,  du  Hoyoux  et  de 
rOxhe.  Ces  vallées  et  leurs  vallons  sont  creusés  tantôt  dans  le 
calcaire  carbonifère,  tantôt  dans  les  sctiistes  siluriens,  les  pou- 
dingues  du  dévonien  ou  les  schistes  et  les  grès  houillers.  Les 
versants  et  les  plateaux  sont  occupés  par  des  cultures,  des  bois 
de  chênes  et  de  hêtres,  ou  encore  laissés  en  friche;  les  contours 
sont  adoucis,  sablonneux,  argileux,  marneux  ou  escarpés  et 
rocheux.  Dans  le  fond  des  vallées  on  rencontre  des  prairies, 
à  divers  degrés  humides,  spongieuses  ou  môme  marécageuses. 

A  cette  grande  variété  de  stations  correspond  une  diversité 
égale,  une  richesse  peu  commune  de  la  flore  bryologique.  Dans 
ce  champ  d'exploration  limité,  dont  les  auteurs  toutefois  n'indi- 
quent pas  l'exacte  superficie,  ils  signalent  288  espèces  de  Mous- 
ses, 64  Hépatiques  et  10  Sphagnum. 

Les  auteurs  proposent  aux  commençants  une  méthode  de 
recherches  comprenant  trois  phases  : 

a)  Une  phase  préparatoire,  ou  d'études  géographiques,  géolo- 
giques, hydrographiques  et  climatériques  du  champ  d'explora- 
tion adopté  ; 

b)  Une  phase  de  recherches  proprement  dites,  ou  de  récolte 
des  matériaux  qui  seront  classés  aussitôt,  au  moins  d'une  façon 
approximative,  et  munis  d'étiquettes  portant  des  indications 
détaillées  recueilhes  sur  place  ; 

c)  Une  phase  de  détermination,  ou  d'étude  attentive  et  com- 
parée de  ces  matériaux. 

Envisagée  dans  ses  grandes  lignes,  cette  marche  est  parfaite- 
ment logique  en  théorie  ;  mais  de  fait,  quand  il  s'agit  de  recueil- 
lir et  de  grouper  des  faits  aussi  complexes,  les  tâtonnements 
sont  inévitables  et  même  nécessaires.  On  n'est  jamais  sûr 
d'avoir  tout  vu,  ni  toujours  d'avoir  bien  vu.  11  faut  donc  repasser 
à  plusieurs  reprises  aux  mêmes  endroits.  On  réussit  d'autant 
mieux  à  découvrir  de  nouvelles  espèces  dans  une  localité  don- 
née, que  l'on  connaît  déjà  ces  espèces  au  préalable  provenant 
d'ailleurs,  et  -qu'on  sait  où  les  chercher.  C'est  d'ordinaire  lors- 
qu'on est  très  avancé  dans  la  connaissance  détaillée  d'aussi 
petites  plantes,  qu'on  fait  les  plus  belles  récoltes,  parce  que  l'œil 
du  débutant,  d'abord  accaparé  par  les  espèces  les  plus  apparen- 
tes, les  plus  communes,  ne  peut  suffire  à  tout  voir;  plus  tard, 
avec  de  l'habitude,  il  échappe  à  cette  obsession  des  espèces  vul- 
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gaires,  et  il  réserve  sa  faculté  de  discerneiiient  pour  les  former 
plus  rares  et  plus  dignes  d*atteution. 

MM.  Mansion  et  Clerbois  se  sont  appliqués  avec  succès  à  pré- 
ciser, pour  chaque  espèce,  les  exigences  physiologiques  ou  la 
station,  le  degré  de  constance  et  enfin  la  quantité  de  dispersion 
ou  d'abondance  dans  la  station. 

Au  lieu  des  indications  générales,  mais  plus  vagues,  ne  portant 
guère  que  sur  le  degré  de  fréquence,  C.  (commun)  on  R.  (rare), 
ils  ont  donné  une  double  série  de  formules  indiquant  le  degré  de 
constance  et  l'abondance  relatives. 

Ces  indications  ne  sont  possibles  que  pour  des  champs  d'explo- 
ration très  limités,  mais  elles  prennent  alors  une  valeur  trèîi 
appréciable,  quand  elles  résument,  comme  c'est  ici  le  cas,  lej» 
résultats  d'explorations  consciencieuses  et  détaillées. 

C'est  en  procédant  avec  la  même  méthode  et  la  même  rigueur 
qu'il  serait  possible  de  donner  encore  de  la  vie  et  de  l'intérH  à 
ces  listes  de  plantes  rares  ou  communes  qui  encombrent  nos 
recueils  de  botanique. 

Quand  on  a  lu  attentivement  les  Muscinées  de  MM.  Mansion  et 
Clerbois,  on  se  fait  une  idée  très  juste  de  la  distribution  de  ces 
végétaux  répartis,  dans  ce  quartier  montueux  confinant  au 
massif  des  Ardennes,  dans  une  exacte  conformité  avec  la  phy- 
sionomie générale  du  pays. 

Comme  il  est  naturel  de  s'y  attendre,  la  flore  bryologique  des 
environs  de  Huy  est  celle  de  la  zone  silvatique  inférieure.  Ceci 
est  particulièrement  vrai  pour  la  vallée  de  la  Méhaigne,  creusée 
dans  le  calcaire  carbonifère,  et  les  collines  de  la  rive  gauche  de 
la  Meuse  exposées  au  midi  et  par  suite  plus  chaudes,  tandis  que 
les  versants  opposés,  les  vallées  du  Hoyoux,  de  Solières  et  de 
rOxhe,  tournées  au  nord  et  creusées  eu  grande  partie  dans 
les  terrains  siliceux  de  l'Ardenne,  comportent,  avec  une  altitude 
croissante  qui  finit  par  atteindre  305  mètres,  un  certain  nombre 
d'espèces  de  la  zone  silvatique  moyenne  et  même  quelques 
espèces  subalpines,  telles  que  Dicranum  longifoUum  et  Rha' 
comiirium  fasciculare.  La  présence  de  ces  dernières  espèces 
s'explique  sans  doute  par  quelque  particularité  locale,  par 
exemple,  un  courant  d'air  plus  froid  produit  par  une  saillie 
rocheuse  dans  une  gorge  étroite  et  humide.  De  la  même  façon 
que  les  lichens  peuvent  servir  d'hygiomètres  et  renseigoenl 
assez  bien  par  leur  présence,  leur  absence  et  le  degré  de  leur 
développement^  sur  les  conditions  hygiéniques  d'une  localité; de 
même  les  mousses,  par  leur  grande  dispersion  et  leur  adapta - 


/  ; 


BIBLIOGRAPHIE.  6 1  9 

tion  très  exacte  aux  conditions  climatériques  d'un  pays,  peuvent 
servir  à  le  caractériser  sous  ce  rapport.] 

Des  catalogues  détaillés  et  soignés,  comme  celui  de  MM.  Man- 
sion  et  Clerbois,  pourront  servir  plus  tard  de  termes  de  compa- 
raison et  indiquer,  dans  quelques  siècles,  si  et  dans  quelle 
mesure  rhumidité  du  sol  et  de  l'atmosphère,  la  température  et, 
peut-être,  d'autres  conditions  moins  connues  se  sont  modifiées 
dans  l'intervalle. 

Dans  un  travail  de  ce  genre,  il  importe  d'ailleurs  de  consigner 
un  résumé,  fait  à  ce  point  de  vue,  de  la  météorologie  locale  telle 
que  nous  la  connaissons,  en^indiquant  non  seulement  les  tempé- 
ratures moyennes  mais  aussi  les  températures  extrêmes,  la 
répartition  par  saisons  des  quantités  d'eau  tombées,  etc. 

Je  ne  puis  terminer  ce  compte  rendu,  sans  domier  à  MM.Man- 
sion  et  Clerbois  un  témoignage  de  gratitude  pour  la  bienveillance 
avec  laquelle  ils  ont  cité,  à  diverses  reprises,  mes  travaux  sur  les 
Mousses  de  France. 

N.    BOULAY. 


V 


La  Modalité  du  Jugement  par  Léon  Brunschvicg, ancien  élève 
ie  l'Ecole  normale  supérieure.  Professeur  de  philosophie  au 
lycée  de  Rouen,  Docteur  es  lettres,  i  vol.  in-S»  de  246  pages  de 
la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  Paris,  Alcan,  1897. 

Cette  étude  sur  la  Modalité  du  jugement  est  une  thèse  pour 
e  doctorat  es  lettres,  mais  qui  constitue  toute  une  théorie  de  la 
onnaissance  et,  comme  telle,  présente  de  nombreux  points  de 
ontact  avec  les  sciences. 

Considéré  sous  le  point  de  vue  de  la  modalité,  le  jugement 
pparalt,  selon  la  remarque  d'Aristote,  comme  jugement  de  réa- 
té,  de  nécessité  ou  de  possibilité.  Le  jugement  constitue  incon- 
îstablement  l'acte  essentiel  de  l'intelligence  ;  mais  la  logique 
assique  plaçait  à  côté  de  lui  le  concept,  qui  en  était  un  élément, 
t  le  raisonnement,  qui  coustituait  une  méthode  pour  y  arriver, 
ne  nouvelle  école  de  logique,  dont  M.  Brunschvicg  est  un  bril- 
nt  adepte,  absorbe  tout  dans  le  jugement. 

Cette  théorie  du  concept  repose  sur  la  synthèse  de  son  exten- 
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sion  et  de  sa  compréhension  :  "  concevoir  homme,  c'est  ou 
ensemble  certains  caractères  et  certains  individus,  c'est  affimw 
ces  caractères  et  ces  individus...  La  compréhension  et  l'extensk 
d'un  concept  n'ont  de  sens  que  relativement  l'une  à  l'autn 
l'extension  pure  est  aussi  aveugle  que  la  compréhension  pureei 
chimérique  „.  Beaucoup  penseront  sans  doute  que  la  compn 
hension  pure  est  plus  abstraite  que  chimérique. 

On  trouve  plus  loin  une  discussion  que  l'on  pourrait  invoque 
contre  cette  assimilation  du  concept  au  jugement,  car  on  y  voi 
que  le  concept  isolé  est  une  abstraction,  qui  ne  peut  conslitw 
pour  l'esprit  une  vérité.  Dans  ce  jugement  :  La  somme  de 
angles  (Vun  triangle  est  égale  à  deux  droits,  la  vérité  apparal 
dans  le  jugement,  par  la  connexion  réciproque  des  deux  noUùm 
Est-ce  M.  Brunschvicg  ou  est-ce  un  logicien  classique  qui  lier 
ce  langage  ?  Accordons-lui,  du  reste,  que  l'élaboration  d'un  cm 
cept  suppose  presque  toujours,  en  fait,  plusieurs  jugements 
mais  il  ne  nous  semble  pas  moins  y  avoir  une  antériorité  logiqn 
du  concept  sur  le  jugement. 

L'analyse  logique  du  raisonnement  est  fort  intéressante,  ft 
sant  bien  ressortir  le  cercle  vicieux  qu'il  y  a  à  interpréter  e 
extension  le  syllogisme  : 

Tous  les  philosophes  sont  justes, 
Socrate  est  philosophe, 
Donc  Socrate  est  juste 

et  montrant  aussi  que  le  recours  à  la  compréhension  n'est  p 
sans  se  heurter  à  une  difficulté,  puisque  Socrate  est  un  indiW 
qu'on  ne  peut  décomposer  en  qualités.  On  doit  donc  dire  : 

La  qualité  de  philosophe  entraîne  la  qualité  de  juste. 

L'individu  Socrate  possède  la  qualité  de  philosophe, 

Donc  l'individu  Socrate  possède  la  qualité  de  juste. 

Mais,  si  l'expression  est  d'une  rigueur  irréprochable,  la  d 
clusion  n'est  pas  constituée  directement  par  la  synthèse  des  de 
prémisses,  entraîner  et  posséder  exprimant  deux  rapports  d 
tincts.  Il  reste  donc  à  donner  aux  deux  prémisses  une  copok 
même  nature,  en  disant  : 

Philosophe  est  juste, 

L'individu  Socrate  est  un  individu  philosophe. 

Donc  Socrate  est  juste. 

Dans  ce  raisonnement,  il  n'y  a  qu'un  seul  jugement,  préseï 
sous  deux  formes.  D'où  la  conclusion  déjà  énoncée, que  le  rtm 
nement  est  un  jugement.  Nous  ne  sommes  pas  convaiocti,  c 
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affirmation  que  Socnile  est  pliilosoplie  nous  semble  un  juge- 
ent  bien  distinct  de  la  majeure  ;  quant  à  la  conclusion,  nous 
>ulons  bien  qu'elle  ne  soit  qu'une  nouvelle  expression  d'un 
tgement  existant  déjà  dans  l'esprit,  mais  encore  faut-il  ajouter 
le  ce  jugement  a  passé  de  l'état  subconscient  à  l'état  conscient. 
Comme  bien  d'autres  l'ont  déjà  fait,  M.  Brunsvicg  ne  voit  dès 
rs  dans  le  syllogisme  qu'un  procédé  stérile,  et  il  énonce  cette 
roposition  doublement  contestable  :  "  La  méthode  des  mathé- 
atiques  est  irréductible  au  syllogisme,  et  c'est  à  cause  de  cela 
j'elle  est  féconde  „.  11  est  regrettable  que,  voulant  condenser 
»ute  la  théorie  de  la  connaissance  dans  un  petit  volume,  il  n'ait 
is  développé  cette  pensée,  car  nous  ne  savons  au  juste  quelle 
>rtée  et  cpiel  sens  il  lui  donne.  Il  est  certain  qu'il  ne  sufïit  pas 
;  savoir  construire  un  syllogisme  pour  inventer  un  théorème  : 
ssprit  a  besoin  d'une  tout  autre  activité,  pour  découvrir  les 
lées  intermédiaires  et  les  constructions  qui  permettront  d'at- 
lindre  le  but  cherché  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la 
Smonstration  peut  revêtir  la  forme  d'une  suite  de  syllogismes, 
,  est  en  réalité  constituée  par  une  telle  suite  plus  ou  moins  dis- 
niulée,  comme  l'a  montré  M.  Renouvicr  dans  sa  Logique.  Mais 
But-être  M.  Brnnschvicg  a-t-il  adopté  la  manière  de  voir  de 
M.  Lachelier  et  Liarcl  qui  prétendent  mettre  à  néant  mfiint 
illogisme  en  niant  le  rôle  des  axiomes  :  c'est  une  thèse  qui, 
lalgré  l'autorité  de  ces  deux  philosophes,  nous  paraît  absolu- 
lent  inexacte  et  que  nous  avons  discutée  dans  notre  Etude  sur 
fspace  et  le  temps  (pages  9  et  suiv.). 

Quoi  qu'il  en  5oil,  nous  admettons  bien  volontiers  que  le  juge- 
ent  est  l'acte  essentiel  de  l'esprit,  auquel  on  peut  rapporter  toute 
théorie  de  la  connaissance. 

Nous  nous  sonnnes  bien  attardé  sur  ces  préliminaires,  et  il 
»us  va  falloir  passer  rapidement  sur  l'essentiel.  Avant  d'entrer 
lOS  son  examen,  nous  devons  encore  indiquer  une  distinction 
li  n'est  pas  généralement  faite,  celle  du  verbe  et  de  la  copule, 
lleci  désignant  la  liaison  des  deux  termes  d'un  jugement 
terminé  et  concret,  tandis  que  le  verbe  marque  l'affirmation 
l'être  considérée  en  général  et  indépendamment  des  juge- 
mts  particuliers  qui  la  manifestent.  Dans  ces  conditions,  la 
estion  du  sens  et  de  la  valeur  du  verbe  est  la  question  fonda- 
mtale  de  la  philosophie  critique. 

Une  première  forme  du  jugement  est  la  forme  d'intériorité  ; 
ar  elle,  être  signifie  raison  d'être,  et  la  liaison  intelligible  des 
tes  est  fondée  sur  leur  intériorité  réciproque.  Cette  forme  ne 
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saurait  s'expliquer  ni  se  justifier,  car  c'est  elle  qui  explique  i 
qui  justifie  :  Tëtre  du  verbe  est  alors  un  pur  être  logique.  Lf  jugi 
ment  mathématique  donne  l'exemple  le  plus  caractéristique  de  I 
forme  d'intériorité,  pourvu  qu'on  envisage  les  vérités  danslen 
ensemble  et  dans  leur  genèse  vivante.  Mais,  pour  ftre  moin 
apparente  dans  le  jugement  de  finesse,  que  M.  Brunschric] 
oppose,  avec  Pascal,  au  jugement  géométrique,  la  forme  d'ialè 
riorité  n'est  pas  moins  réelle;  seulement,  tandis  que  le  mathé 
maticien  peut  être  à  lui-même  son  analyste,  le  poète,  par  exemple 
ignore  le  travail  par  lequel  il  imagine  et  il  crée. 

A  côté  du  jugement  de  pure  intelligibilité,  il  est  un  autre  typ* 
qui  pose  l'être  d'une  manière  absolue,  exclusive  de  tout  prédicat 
c'est  le  jugement  d'extériorité,  dû  à  un  choc,  selon  l'expressioi 
de  Ficlite  ;  l'être  y  signifie  l'existence  de  ce  qui  est  autre  qiw 
l'activité  spirituelle. 

La  pensée  pure  et  l'être  pur  apparaissent  ainsi  comme  étran- 
gers  l'un  à  l'autre  ;  il  en  résulte  qu'une  forme  mixte  du  jugement 
est  essentiellement  obscure  et  équivoque,  et  c'est  ce  mélange 
confus  de  deux  principes  opposés  qui  explique  en  quelque  sorte 

Si  l'on  cherche  la  modalité  du  verbe  dans  ces  trois  types  de 
jugements,  on  trouve  que  l'être  du  jugement  d'intériorité  est  poar 
l'esprit  l'être  nécessité,  parce  que  c'est  l'esprit  même  et  qw 
l'esprit  ne  peut  pas  ne  pas  être  soi;  que  l'être  du  jugement  d'ei- 
tériorité  est  l'être  réalité,  parce  qu'il  est  pour  l'esprit  sans  être 
pourtant  fondé  dans  la  nature  de  l'esprit;  qu'enfin  l'être  du  juge 
ment  mixte  est  l'être  possibibté,  parce  que,  ne  se  ratlachai)'  ■>■ 
à  la  loi  interne,  ni  au  choc  externe,  il  demeure  quelque  chose  de 
confus  et  d'incomplet. 

Après  les  modalités  du  verbe,  viennent  celles  de  la  copule.  U 
forme  de  piire  estérîorilé  ne  correspond  à  aucun  jugement  réel, 
car  la  détermination  que  comporte  tout  jugement  suppose  on 
travail  intellectuel.  Le  jugement  primitif  d'extériorité  s'exprime 
par  :  Cela  est  ,■  mais,  pour  passer  du  fait  au  jugement,  l'arlirité 
intellectuelle  a  dA  intervenir,  et  la  modalité  de  ce  jugement,  qm 
est  la  réalité  pour  la  croyance  spontanée,  .se  réduit  pour  la 
réflexion  critique  à  la  possibilité. 

Le  jugement  de  prédication  :  Ceci  eel  bleu,  apparaît  i  son  IT 
comme  un  jugement  de  réalité  ;  mais  le  fait  n'est  pas  direclemeot 
exprimé,  car  nous  rapprochons  notre  sensation  immédiate  de* 
images  qu'elle  évoque,   et  nous   n'affirmons  qu'à  l'aide  d'm>e 
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notion  générale,  et  la  modalité  réelle  de  ce  jugement  n'est  encore 
-que  la  possibilité. 

Le  jugement  normal  :  Ce  rideau  est  hleu,  n'atteindra-t-il  pas  la 
réalité,  étant  jugement  de  substantialité  ?  Mais,  de  même  que 
nommer  une  couleur,  c'était  se  dispenser  de  la  regarder,  nommer 
un  objet,  c'est  se  dispenser  de  percevoir  tour  à  tour  chacune 
des  sensations  qui  le  manifestent. 

Enfin  apparaît  le  jugement  de  réalité,  selon  M.  Brunschvicg  : 
Ce  rideau  est  dans  Vunivers,  jugement  qui  lie  l'existence  du 
rideau  à  Texistence  du  système  total  qui  définit  l'être.  Il  est  vrai 
que  la  réalité  de  ce  système  ne  peut  être  autre  que  celle  du  Cela 
est,  et  paiisuite  la  réalité  du  monde  peut  être  une  illusion;  mais, 
tous  les  objets  de  ce  monde  éhmt  logiquement  enchaînés  entre 
eux,  cette  illusion  ne  peut  être  que  totale,  et  elle  entraînerait  la 
ruine  de  l'homme  tout  entier,  de  l'univers  et  de  la  raison  qui  le 
pensait. 

Le  jugement  d'analyse  expérimentale  :  La  chaleur  est  mouve- 
ment, a  été  pris  et  est  encore  pris  parfois  pour  un  jugement  de 
réalité;  mais,d'accord  avec  M. Duhem, M. Brunschvicg  n'y  voit  que 
le  fait  de  placer,  en  face  de  l'apparence  sensible,  un  élément 
extrait  de  cette  apparence  et  qui,  pas  plus  qu'elle,  ne  peut  pré- 
tendre à  une  réalité  intrinsèque.  L'esprit  dissout  l'univers  pour 
en  adapter  les  éléments  à  ses  procédés  d'intellection,  et  le  pro- 
grès ne  peut  se  trouver  qu'en  se  tournant  vers  la  forme  d'inté- 
riorité. 

Déduit  de  la  pure  unité  et  de  l'intériorité  pure,  l'être  apparaît 
comme  absolu,  infini  et  éternel,  c'est-à-dire  comme  Dieu  ;  mais 
alors  la  forme  d'intériorité  se  détruit  elle-même  et,  se  souvenant 
de  son  premier  maître  Spinosa,  M.  Brunschvicg  en  conclut  que 
qui  a  commencé  par  se  séparer  de  Dieu  a  perdu  le  droit  d'unir 
à  son  existence  l'existence  d'un  être  absolu. 

L'objet  de  l'arithmétique  s'épuise  dans  la  loi  de  sa  définition, 
et  la  substitution,  dans  le  jugement,  d'un  terme  à  un  autre  peut 
5tre  intrinsèque  et  intégrale,  en  sorte  qu'il  est  possible  de  sus- 
pendre aux  jugements  initiaux  une  chaîne  indéfinie  de  jugements 
lyant  la  même  valeur.  Ces  jugements  d'analyse  ont  la  nécessité 
>our  modalité,  si  l'on  entend  par  là  qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  pas 
'ésulter  des  lois  de  l'activité  intellectuelle  ;  mais,  en  dehors  de 
!ette  vérité  intrinsèque,  les  relations  de  l'analyse  sont-elles 
ipplicables  au  réel  ?  Toutes  les  tentatives  faites  pour  justifier 
me  réponse  affirmative  ont  échoué,  dit  notre  auteur,  en  sorte 
[u'on  aboutit  à  un  pur  postulat  ou  qu'on  ne  voit  plus  qu'un  sym- 
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bolisine  derrière  lequel  il  n'y  a  rien  à  chercher,  M.  Bruuscbrit; 
espère  ûcliapper  à  ce  concept  vide,  précisément  en  niant 
l'existence  des  concepts  el  en  affirmant  celle  des  seuls  ju^enients- 
Par  cela  mÉiue  que  la  science  mathématique  se  détinit  par  si 
forme,  non  par  son  objet,  elle  est  indépendante  de  la  réalitt  de 
son  objet,  et  c'est  cela  qui  en  fait  un  instrument  d'une  portée 
universelle,  le  procédé  de  l'esprit  pour  In  conquête  de  Tuoi^rii. 

Les  définitions  géoniéiriques  sont  des  jugements  oii  la  copuM 
marque  l'intériorité  réciproque  des  idées  :  puis  la  géométrie  ^e 
développe  rigoureusement  sans  recevoir  aucun  élément  étranger 
l'iittelligible  et  le  réel  semblent  donc  y  coïncider  parfaitement. 
Mais,  en  admettant  que  les  jugements  de  la  géoméirie  s«idaptenl 
au  cadre  de  l'univers,  ils  circonscrivent  celui-ci  sans  le  reniplrr. 
et  leur  réalité  est  formelle  et  abstraite.  D'autre  part,  quelle  e:^t 
l'intelligibilité  des  jugements  initiaux';'  Ils  posent  une  série  de 
propriétés  qui  ne  présentent  aucune  nécessité  analytique,  cooioie 
le  prouvent  les  géométries  non-euclidiennes.  M.  Brunscbvici; 
s'efforce  néanmoins  de  faire  à  la  géométrie  euclidienne  une  pitre 
à  part,  en  la  considérant  comme  liée  à  la  forme  de  i'exlériorilé 
sans  laquelle  le  monde  ne  peu)  élre  posé.  Finalement,  la  modalité 
du  jugement  géométrique  lui  apparaît  comme  résultant  d'une 
sorle  de  compromis  entre  l'intelligible  et  le  réel  :  c'est  une  mtef- 
site  relative. 

La  forme  de  la  physique  malliématique  est  naturelIeniMit 
intelligible  ;  mais  on  ne  saurait,  comme  l'espérait  Desearte>. 
poser  a  pi-iori  l'équation  de  l'univers,  et  même  plus  la  science 
progresseet  moins  elle  se  montre  propre  à  justifier  aucune  Ibêorie 
mécanique  de  l'univers.  L'expérience  renverse  des  théorie:"; 
mais  elle  ne  peut  en  confirmer  aucune  d'une  façon  définitive. 

Comme  pour  la  géométrie,  la  modalité  des  jugements  phy- 
siques est  un  compromis  entre  la  nécessité  et  la  réalité  :  iaii>- 
tandis  qu'une  seule  géométrie  a  le  caractère  de  réalité  (affirma- 
tion f<irmellcnieiit  niée,  nolons-le,  par  M.  l'oinearé).  il  snflit  qu'on 
phénomène  comporte  une  explication  mécanique,  pour  qu'il  en 
comporte  une  infinité  d'autres  :  c'est  encore  M,  Poincaré  qui 
ratliniie,  et  ici  M.  Brunschvicg  accueille  son  témoignage. 

Mais,  à  cMé  de  la  physique  matbéniatique,  il  y  a  les  simples 
lois  f'Kpériinentales,  qui  expriment  des  relations  de  causalilr. 
Ces  relations  ne  peuvent,  en  fait,  être  établies  par  uue  méthode 
empirique,  en  sorle  que  la  synthèse  expérimentale  est  un  sucir- 
dané  de  la  déduction  mathématique  et  ne  sort  pas  de  la  mvà*- 
lité  de  la  possibilité. 
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Enfin,  le  jugement  de  probabilité  a  manifestement  la  même 
modalité. 

La  conclusion  de  tout  cela  est  bien  dégagée  par  l'auteur  lui- 
même  dans  une  simple  note  (p.  175). 

**  A  prendre  les  choses  à  la  rigueur,  dit-il,  il  n*y  a  pas  de 
jugement  concret  auquel  on  puisse  conférer  soit  la  nécessité 
absolue,  soit  la  réalité  absolue.  Par  rapport  aux  formes  idéales 
qui  définissent  les  modalités  du  verbe,  toute  copule  déterminée  a 
pour  modah'té  la  possibilité,  puisque  toute  copule  déterminée  par- 
ticipe à  la  fois  à  la  forme  d'intériorité  et  à  la  forme  d'extériorité, 
et  que  le  mélange  de  ces  formes  est  le  principe  du  possible.  11  est 
vrai  que  nous  avons  pu  considérer  certains  jugements  soit  comme 
jugements  de  nécessité,  les  jugements  mathématiques  par 
exemple,  soit  comme  jugements  de  réalité,  tel  le  jugement  qui 
pose  l'existence  de  l'univers,  mais  v'a  été  dans  un  sens  tout 
relatif,  et  nous  avons  dû  reconnaître  chaque  fois  le  caractère 
complexe  et,  par  suite,  équivoque  de  l'aftirmation.  „  Notre  esprit, 
doit-on  conclure,  ne  peut  se  reposer  dans  la  certitude.  Jl  est 
condamné  à  chercher  sans  cesse  ;  il  ne  fait  que  s'élever  d'une 
probabilité  à  une  probabilité  plus  haute. 

Si  nous  nous  demandons  maintenant  quel  but  a  poursuivi  l'au- 
teur, nous  trouvons  que  c'est  de  reprendre  l'œuvre  de  Karit. Selon 
lui,  le  vice  de  la  logique  aristotélicienne  fut  de  faire  consister 
l'analyse  logique  de  la  pensée  dans  une  analyse  de  formes  gram- 
maticales, car  elle  se  condamnait  ainsi  à  une  œu\re  de  classifica- 
tion stérile  et  condamnait  du  même  coup  la  métaphysique  en  s'en 
séparant.  Kant,  en  fondant  la  critique,  mil  fin  à  cette  erreur  ; 
mais,  s'il  posa  bien  le  problème  de  la  connaissance,  sa  logique 
transcendentale  ne  fut.  pour  la  plus  grande  partie,  qu'une  trans- 
position de  la  logique  scolastique.  On  voit  que  l'auteur  a  eu  une 
haute  ambition  :  aussi  a-t-il  quelque  peu  effarouché  M.  Paul 
Janet,  qui  ne  veut  voir  dans  une  thèse  de  doctorat  qu'un  exercice 
scolaire  :  à  ce  compte,  il  doit  bien  réprouver  la  thèse  sur  les 
Fondements  de  Vindnction  de  M.  Lachelicr  qui,  sous  son  petit 
volume,  est  resté  Tune  des  principales  œuvres  philosophiques  de 
notre  temps.  Toutefois  nous  reconnaissons  bien  volontiers  que 
M.  Brunschvicg  s'est  imposé  un  sujet  tellement  vaste  que  la 
pensée  est  condensée  à  l'extrême  et  que  la  lecture  de  sa  thèse 
est  difficile. 

Nous  ne  saurions  en  entreprendre  une  discussion  à  fond;  mais 
nous  devons  dire  que  cette  union  de  la  logique  et  de  la  métaphy- 
sique ne  nous  paraît  pas  aller  sans  quelque  inconvénient,  car  on 
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sent  tr^s  bien  que  l'auteur  se  retient  sur  In  pente  <ie  la  métaphy- 
sique et  refuserait  de  vous  suivre  sur  ce  terrain,  en  objectant 
qu'on  sort  de  son  sujet  ;  mais  alors  ce  sujet  devient  ambigu,  et 
l'on  se  prend  à  regretter  la  logique  formelle,  qui,  quoi  qu'on 
dise,  ne  compromettait  point  la  métaphysique. 

Nous  avons  dit  que  le  sujet  de  cette  thèse  est  très  vaste  ;  mais 
il  l'est  bien  plus  encore  que  uous  ne  l'avons  montré,  car.  après 
les  modalités  de  la  copule  dans  les  jugements  d'ordre  théorique, 
viennent  ses  modalités  dans  les  jugements  d'ordre  pratique,  et, 
il  faut  bien  le  dire,  ces  pages  de  logique  morale  sont  parmi  les 
plus  belles  du  livre.  Plus  d'un  lecteur  sera  choqué  de  voir  too- 
jours  attribuer  un  caractère  exclusivement  autonome  à  la  morale: 
mais  le  sens  de  cette  expression  est  ambigu,  el  M.  Brnnscbvicg 
l'élargit  singulièrement  en  parlant  des  "  prescriptions  de  la 
morale  éternelle  „  (page  214),  lesquelles  nous  élèveut  beaucoup 
au-<lessus  d'une  autonomie  individualiste. 

En  résumé,  si  cette  thèse  sur  ia  Modalité  du  jugement  soulève 
mainte  objection,  et  des  plus  graves, elle  révèle  un  penseur  ènidit 
et  original  à  la  fois,  plein,  comme  l'a  dit  un  mattre  éminent  dans 
la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  d'une  "  sagesse  pré- 
coce qui  lient  en  bride  la  puissance  spéculative  et  la  lempère 
par  un  sens  sérieux  et  profond  de  la  vie  „. 

Georges  Lecbalas. 


Les  caractères  généhaux  du  socialisme   scientifique  par 
Cyrille  Van  Ovebbergh.  Louvain,  1897,  i  vol.  in  8",  m  pages. 


Le  socialisme,  me  disait  dernièrement  un  de  nos  hommes 
d'Etat  les  plus  écoutés,  c'est  tout  simplement  la  politique  des 
appétits. 

Au  point  de  vue  des  luttes  de  parti,  cette  opinion  peut  se  sou- 
tenir. 11  est  bien  difficile,  en  effet,  de  voir  autre  chose  dans  li 
polémique  quotidienne  des  orgaues  socialistes,  qu'une  savante 
surexcitation  des  appétits  populaires. 

Des  diatribes  enflammées  contre  les  classes  possédantes,  uoe 
exagération  dramatique  des  maux  trop  réels  du  peuple,  des 
appels  réitérés  à  la  solidarité  des  classes  prolétariennes,  mais 
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^11  vue  de  la  vengeance  et  de  Taction  révolutionnaire,  voilà  la 
matière  dont  s'alimentent  les  articles  des  journaux  et  les  discours 
des  meetings. 

Cela  n'empêche  qu'en  dehors  de  cette  agitation  et  au-dessus 
d'elle,  dans  la  sphère  en  apparence  plus  sereine  des  disputes 
spéculatives,  on  rencontre  un  autre  socialisme  très  pourvu  de 
philosophie,  très  sobre  d'invectives,  et  qui  ne  vise  à  rien  moins 
qu'à  nous  donner  une  nouvelle  explication  de  l'histoire  et  une 
sociologie  complète. 

Quel  rapport  exact  y  a-t-il  entre  cette  doctrine  et  la  politique 
socialiste  ?  Jusqu'à  quel  point  cette  dernière  en  est-elle  infor- 
mée ?  C'est  ce  que  je  n'entreprendrai  pas  de  démontrer,  car  il 
faudrait  pour  cela  aborder  le  problème  plus  général  et  bien  déli- 
cat des  rapports  de  la  politique  avec  les  principes  doctrinaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  socialisme  scientifique  existe  ;  il  fait  partie 
de  l'histoire  philosophique  des  systèmes  sociaux  et,  à  ce  titre,  il 
mérite  d'être  impartialement  analysé.  C'est  ce  que  M.  Cyrille 
Van  Overbergh,  Chef  de  cabinet  au  Ministère  de  l'intérieur,  vient 
de  faire  en  une  substantielle  brochure,  et  il  l'a  fait  avec  ce  que 
I'Indépendance  appelait  très  heureusement  de  la  coquetterie 
dans  l'impartialité. 

M.  Van  Overbergh  n'a  rien  caché  de  la  force  apparente  du 
socialisme  marxiste.  Il  en  a  révélé  sans  détours  l'unité  organique, 
l'harmonieuse  architecture  et  la  cohérence  logique,  pensant  avec 
raison  qu'en  science,  la  première  condition  d'une  sérieuse  critique, 
c'est  une  analyse  impartiale  des  doctrines  qu'on  se  propose  de 
combattre. 

La  brochure  que  je  me  propose  d'analyser  n'étudie  que  les 
caractères  généraux  du  socialisme,  ceux  qui  précisent  en  quel- 
que sorte  la  physionomie  philosophique  du  système.  Elle  n'est 
qu'un  fragment  d'un  important  ouvrage  en  préparation,  qui  em- 
brassera les  origines  du  marxisme,  ses  caractères  généraux  et 
spéciaux,  ses  déviations. 

Le  tout  sera  l'amplification  des  cours  professés  par  M.  Van 
Overbergh  à  l'Institut  philosophique  de  Louvain,  pendant  trois 
années  consécutives. 

L'auteur  distingue  dans  le  marxisme  trois  caractères  généraux  : 

lo  Le  matérialis  me  historique. 

20  L'évolution. 

3*^  La  lutte  des  classes. 

Selon  Karl  Marx  et  ses  disciples,  l'élément  prépondérant  dans 
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riiisluire  des  civilisations,  c'est  la  structure  t-coiiomique  <l^s 
sociétés. 

La  religion, le  droit,  la  politique  et  la  murale  ont  une  imporliiiice 
indéniable  dans  la  vie  sociale,  mais  c'est  une  importance  secon- 
daire et  dérivée. 

Toutes  ces  catégories  ne  sont  que  des  transcriptions  dans  le 
mode  idéal  des  réalités  économiques."  La  structure  économique 
d'une  société  donnée,  a  écrit  Marx  (c'esl-à-dire  le  mode  de  pro- 
duction et  d'échange  qui  préside  à  la  distribution  des  richessi-sl. 
forme  toujours  la  base  réelle  que  nous  devons  étudi^'r  pour 
comprendre  toute  la  superstructure  des  institutions  politiques 
et  juridiques  aussi  bien  que  les  manières  de  voir  religieuses, 
philosophiques  et  autres  qui  lui  sont  propres.  , 

Cette  thèse  peut  s'entendre  de  différentes  nmnières  et  les 
socialistes  sont  divisés  sur  l'interprétation  qu'il  convient  d'adop- 
ter. 

Benoit  Malon  entre  autres,  qui  opposait  hu  iiiar.'ïisme  ce  qu'il 
appelait  le  socialisme  intégral,  reprochait  à  Karl  Marx,  au  noui 
de  l'idéalisme,  d'avoir  considéré  le  moment  économique  comuw 
le  seul  facteur  décisif  en  histoire. 

M.CyrilleVanOverbergh  dégage  d'une  comparaison  minuUeuse 
des  textes  de  Marx  et  de  Engels,  une  opinion  un  peu  muiit< 
absolue. 

"  D'après  Marx  et  Engels,  écrit-il  (i|,  le  facteur  écouomiiiuf 
est  non  seulement  le  facteur  prépondérant,  mais  le  facteur  di>ci- 
sif;  c'est  la  base  réelle  de  l'histoire,  c'est  lui  qui  eu  général 
domine  le  développement  de  la  vie  sociale,  politique,  intellectu- 
elle. C'est  lui  qui  est,  en  dernière  instance,  réiénient  essentiel  de 
l'histoire.  Les  antres  facteurs  ne  jouent  qu'un  rOle  presque 
toujours  accessoire,  parfois  mais  exceptionnellement  un  rîili^ 
décisif;  d'ailleurs,  ils  n'ont  d'importance  prépondérante  que  sur 
la  forme  des  mouvements  bistoriques  et  non  sur  le  fond  ;  ils 
agissent  sur  le  milieu  économique,  mais  celui-ci  seul  détefuiiae 
en  dernière  analyse  l'évolution  sociale.  , 

En  somme,  il  est  évident  que  tout  ce  qui  fait  partie  des  cik- 
gories  intellectuelles  (morale,  droit,  religion,  philosopliie,  elcl 
exerce  une  inRuence  sur  la  marche  des  événements  ;  mai.-  selou 
le  marxisme,  toutes  ces  activités  intellectuelles  se  ratlacheul  au 
milieu  économique,  d'une  part  en  ce  qu'elles  empruntent  à  ce 
milieu  les  éléments  de  leur  activité,  d'autre  part  eu  ce  qu'elles 

(1)  P.  la 
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n*oiit  d'influence  durable  que  si  elles  le  modifient  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

M.  Van  Overbergh  suit  l'application  de  cette  théorie  à  la 
famille,  la  plus  importante  des  institutions  sociales,  et  à  la  reli- 
gion, la  plus  importante  des  activités  intellectuelles. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  cette  philosophie  sociale  de  la 
théorie  physiocratique.  Avec  infiniment  moins  de  science  et  de 
complexité,  dans  un  mode  métaphysique  qui  dominait  de  leur 
temps,  les  physiocrates  avaient  déjà  professé  au  iviii®  siècle  une 
philosophie  analogue  à  ce  premier  point  du  marxisme. 

Pour  les  physiocrates  comme  pour  Karl  Marx,  toute  la  vie 
sociale  pivote  autour  de  la  production  des  richesses.  Le  droit, 
c'est  l'ensemble  des  conditions  sociales  les  plus  favorables  à  la 
multiplication  des  richesses.  Les  rapports  des  différentes  classes 
sociales  entre  elles,  les  rapports  des  sujets  avec  le  prince,  les 
rapports  des  nations  entre  elles  trouvent  leur  règle  de  justice 
dans  les  lois  naturelles  de  la  production. 

Seulement  en  vertu  précisément  de  leur  tournure  d'esprit  toute 
métaphysique,  en  vertu  de  leur  parfaite  ignorance  historique,  ils 
considéraient  l'ensemble  de  ces  lois  comme  un  point  idéal  absolu 
et  immuable,  lequel,  une  fois  atteint  dans  une  civilisation  donnée, 
ne  pouvait  être  ni  dépassé,  ni  changé. 

Dans  le  marxisme,  au  contraire,  l'histoire  apparaît  non  comme 
la  recherche  tâtonnante  vers  un  idéal  fixe,  mais  comme  le  déve- 
loppement continu  d'un  processus  indéfini. 

La  physiocratie  était  ce  que  M.  H.  Denis,  empruntant  une  for- 
mule de  Comte,  appelle  une  sociologie  statique,  tandis  que  le 
marxisme  est  une  sociologie  dynamique. 

La  cause  principale  de  cette  diflFérence  gît  dans  ce  fait,  que 
Marx  et  Engels  ont  subi  très  profondément  l'influence  des  doc- 
trines hégéliennes. 

On  sait  qu'Hegel  est  le  père  incontesté  des  idées  de  relativité 
et  d'évolution  qui  dominent  la  libre  pensée  du  xix«  siècle. 

Pour  lui,  l'Absolu  n'a  pas  d'existence  séparée  et  transcendante, 
mais  il  est  le  processus,  la  perpétuelle  génération  des  choses. 
Il  ne  s'est  pas  contenté  de  proclamer  la  loi  du  changement 
progressif  des  phénomènes.  C'est  au  cœur  même  de  la  logique 
et  de  la  métaphysique  qu'il  a  introduit  le  mouvement  et  la  rela- 
tivité. Des  notions  en  apparence  les  plus  fermes  de  notre  esprit, 
telles  que  l'être,  le  non  être,  l'existence,  la  substance,  etc.,  il  a 
fait  des  choses  fluentes,  qui  évoluent  selon  les  lois  d'un  rythme 
en  trois  mouvements. 
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Tout  ctiaiige,  tout  progresse  :  les  notions  logiques  et  mêtapbv- 
siques,  la  nature,  l'Iiistoire  ;  mats  le  fond  euminun  <le  toul  ce 
mouvement,  c'est  Tidée  tantOI  objectivée  dans  les  choses,  tan I M 
réflécliie  dans  la  pensée  de  l'hunime. 

Les  socialistes  empruntent  à  Hegel  et  trùîi  consciencieuse  ment 
d'ailleurs,  cette  notion  de  l'évolution  et  c'est  le  second  caractère 
de  leur  doctrine.  Mais  ils  lui  enlèvent  tout  ce  qu'elle  contient 
d'idfalismepanthéistique.pouren  faire  une  doctrine  mutérialiïle. 

"La  dialectique  d'Hegel  marchait  sur  la  tête,  je  l'ai  remise  sur 
pied  q,  écrit  Marx. 

Donc  c'est  la  structure  économique  de  la  société  qui  est  la 
base  réelle  île  toute  civilisation  donnée,  mais  cette  base  u'est 
pas  stable. 

Elle  marche  selon  des  lois  bien  déterminées  qui  resseinbleot 
aux  lois  du  devenir  de  la  dialectique  hégélienne  ;  elle  entraîne 
après  elle  et  par  voie  de  conséquence  l'évolution  de  toutes  les 
superstnictuves  énuniérées  plus  haut  :  "le  droit,  la  religion,  la 
morale,  etc.„. 

Prenez,  par  exemple,  les  moyens  de  production  dans  les  temps 
modernes  considérés  au  seul  point  de  vue  industriel.  A  l'origine 
se  trouve  le  métier  :  l'ouvrier  a  la  propriété  privée  de  ses  instru- 
ments de  production,  il  est  cantonné  dans  son  métier,  au  scinde 
sa  corporation  et  s'y  spécialise  de  plus  en  plus. 

Par  suite  de  la  découverte  de  l'Amérique,  du  commerce  colo- 
nial et  de  différentes  causes  économiques,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer,  l'ancien  mode  de  production  ne  suffit  plus  et  voici 
que  naît  la  manufacture,  au  sein  de  laquelle  s'opère  la  division 
du  travail,  autrefois  répartie  en  des  corporations  disséminées. 

La  machine  fait  son  apparition,  favorisée  par  l'estréme  diri- 
sion  du  travail,  souhaitée  par  les  entrepreneurs,  qui  ont  à  se 
plaindre  du  mauvais  vouloir  des  ouvriers.  Enfin  la  vapeur  appa- 
raît et  grâce  k  elle,  gr&ce  au  développement  des  voies  de  com- 
munication et  du  marché  qui  devient  mondial,  la  grande 
industrie  moderne  naît  à  son  tour  de  la  manufacture. 

Voilà  un  exemple,  facile  à  contrôler,  de  ce  que  j'appellerais 
volontiers  la  dialectique  mariisie  au  sens  hégélien  du  mot. 

Chacun  de  ces  modes  de  production  sort  du  précédent  par  un 
mouvement  nécessaire  et  organique,  chaque  stade  de  révolution 
suppose  le  stade  précédent  et  contieut  déjà  en  germe  les  élé- 
ments du  suivant,  c'est  ce  qui  permet  aux  socialistes  d'afBroia 
avec  une  foi  si  autoritaire  l'avènement  prochain  du  collectivisioe. 
Ils  signalent  au  sein  du  cspilalîsnie  les  germes  déjà  sensibles  de 
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la  décadence,  ils  observent  d'autre  part  en  quel  sens  révolution 
se  fait.  Et  ces  deux  éléments  leur  suffisent  pour  tracer  à  grands 
traits  l'esquisse  du  régime  futur.  On  pourrait  refaire  ce  même 
travail  pour  les  formes  de  la  propriété,  les  rapports  des  classes 
sociales  et,  par  voie  de  conséquence,  pour  les  formes  idéales  de 
l'activité  sociale. 

On  saisit  facilement  les  causes  économiques  qui  agissent  sur 
le  métier  pour  amener  le  règne  de  la  manufacture,  laquelle  se 
transforme  à  son  tour  en  grande  industrie.  Ce  sont  les  exigences 
de  production  marquées  par  l'agrandissement  du  marché  et  le 
perfectionnement  de  l'outillage.  Mais  on  aperçoit  beaucoup  plus 
malaisément  le  facteur  économique  de  l'évolution  collectiviste. 
Pourquoi  le  capitalisme  moderne  donnera-t-il  naissance  au  col- 
lectivisme? Il  serait  plus  naturel  d'admettre  que  toute  la  petite 
industrie  disparaîtra  pour  faire  place  à  la  grande  industrie  sans 
passer  par  le  communisme,  dont  les  inconvénients  au  point  de 
vue  de  la  production  sont  indéniables. 

D'ailleurs  n'est-ce  pas  au  nom  de  la  justice  que  la  classe  prolé- 
tarienne, qui  se  prétend  exploitée,  réclame  la  nationalisation  des 
instruments  de  production  ? 

Cette  objection  disparaît  avec  beaucoup  d'autres,  quand  on 
analyse  le  troisième  caractère  du  marxisme  :  la  lutte  des  classes. 
Le  grand  moteur  de  l'évolution  historique,  c'est  la  lutte  des 
classes  basée  .sur  les  antagonismes  économiques.  Selon  Marx, 
c'est  une  façon  puérile  d'envisager  le  cours  des  événements  his- 
toriques que  d'attribuer  aux  héros,  aux  concjuérants,  aux  fonda- 
teurs de  religion  et  aux  philosophes  une  part  prépondérante 
dans  les  changements  sociaux.  Tous  les  grands  hommes  qui  ont 
paru  jouer  un  rôle  dans  l'histoire,  n'ont  été  que  les  inconscients 
protagonistes  des  classes  qui  étaient  ou  tendaient  à  devenir 
économiquement  domincintes. 

La  lutte  des  classes  s'est  inaugurée  dès  l'époque  lointaine  où 
l'homme  a  commencé  à  produire  plus  qu'il  n'était  nécessaire 
pour  sa  propre  subsistance.  Dès  lors,  il  y  eut  pour  les  plus  forts 
un  intérêt  économique  à  asservir  les  plus  faibles,  celui  de  les 
frustrer  du  surplus  de  leurs  productions.  On  vit  apparaître 
l'esclavage  et  toutes  les  divisions  de  castes,  basées  sur  l'exploi- 
tation économique.  Ce^luttes  sont  connues  depuis  longtemps  des 
historiens  qui  ont  noté  toutes  les  phases  des  guerres  entre  maîtres 
et  esclaves,  patriciens,  chevaliers  et  plébéiens  dans  l'antiquité  ; 
les  conflits  entre  seigneurs  et  serfs,  suzerains  et  vassaux, 
maîtres  de  jurandes  et  compagnons  de  métiers  au  moyeu  âge. 
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Seiileoieiit  ils  n'en  avaient  pas  démêlé  la  cause  profonde,  variabfc 
en  ses  formes  successives,  mais  permanente  en  son  fund  sub- 
stantiel :  l'antagonisme  économique. 

Peu  importe  l'étiquette  extérieure  politique,  religieuse  M 
autre,  toutes  les  luttes  des  classes  n'ont  jamais  eu  d'autre  caun 
que  les  conflits  économiques,  c'est  pour  cela  que  la  lutte  existe 
encore  de  nos  jours,  quoique  singulièrement  simplifiée:  elle  « 
circonscrit  aujourd'hui  entre  les  capitalistes  et  les  prolétaires cw, 
si  l'on  veut,  entre  les  bourgeois  et  les  ouvriers.  Est  capîtalislf 
tout  homme  qui,  possédant  une  parcelle  quelconque  des  moyens 
de  production,  peut  employer  à  son  profit  la  force  travail  Ae 
l'ouvrier.  Est  prolétaire  tout  homme  qui,  ne  possédant  pas  l« 
moyens  d'employer  pour  son  propre  compte  la  force  travail  dont 
il  dispose,  est  obligé  de  louer  ses  services  au  capitaliste  qui 
l'exploite. 

Telles  sont  les  conditions  de  la  lutte  des  classes  dans  les  lemps 
modernes.  Pendant  longtemps  les  prolétaires  ont  subi  passite- 
ment  la  dure  loi  du  plus  fort.  Aujourd'hui  ils  ont  pris  conscieDce 
de  leur  force  et  de  leurs  intérêts,  et  une  révolution  se  prépare 
qui  clora  définilivenient  l'ère  de  la  lutte  des  classes  et  qui  ter 
minera  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  préhistoire  du  gear( 
humain  ;  quand  les  prolétaires  seront  devenus  assez  puissant:^ 
ils  exproprieront  les  capitalistes  et  réaliseront  la  oalionalisalioi 
des  moyens  de  production.  Alors  tes  instruments  de  travail  étinl 
enfin  possédés  en  commun,  pour  le  plus  grand  avantage  de  U 
collectivité,  il  n'y  aura  plus  de  luttes  des  classes  pour  la  raisw 
bien  simple  qu'il  n'y  aura  plus  de  classe,  tous  les  antagunisoK: 
économiques  s'étant  fondus  dans  l'harmonie  de  la  productÏM 
collective.  Tels  sorit,  rapidement  esquissés  d'après  la  f«ti 
brochure  de  M.  Van  Overbergh,  les  caractères  générant  du  soda 
lisnie  scientifique.  Je  n'ai  pu  qu'indiquer  grosso  modo  les  point 
de  repère  d'une  analyse  magistrale  conduite  avec  une  rar 
sagacité  et  une  absolue  impartialité  scientifique.  Mais  j'eu  ai  di 
assez,  ce  me  semble,  pour  faire  comprendre  la  haute  valeur  de  e 
livre  et  pour  donner  à  ceux  qu'intéresse  la  discussion  de 
systèmes  sociaux,  la  curiosité  de  le  lire. 

Si  l'on  veut  bien  réfléchir  que  le  marxisme  a  exercé,  du 
l'histoire  des  doctrines  économiques,  une  action  au  moins  an: 
importante  que  l'œuvre  d'Adam  Smith,  si  l'on  remarque  d'aolr 
part  que.  dans  tous  les  pays  du  monde,  le  socialisme  roarxist 
est  le  seul  qui  ait  une  réelle  influence  politique,  on  se  convaiocr 
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qu'il  est  urgent  pour  des  catholiques  de  connaître  exactement 
cette  théorie,  telle  qu'elle  a  été  élaborée  par  ses  fondateurs. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  une  doctrine,  il  faut  encore  la 
juger.  M.  Van  Overbergh  ne  Ta  pas  fait  ;  absorbé  sans  doute  par 
ses  devoirs  professionnels,  il  a  dû  remettre  à  un  avenir  que  nous 
espérons  prochain  la  discussion  du  marxisme. 

Souhaitons  que  les  autres  parties  de  cet  ouvrage  ne  se  fassent 
pas  trop  attendre;  et  si  elles  sont  à  la  hauteur  de  celles-ci, 
M.  Van  Overbergh  aura  rendu  à  la  science  catholique  un  service 
signalé. 

Fernand  Deschamps. 


VII 

A     QUOI    TIENT    LA    SUPÉRIORITÉ    DES    AnGLO-SaXONS   ?    —    par 

M.  Edmond  Demolins.  i  vol.  in-12.  Didot,  1897.  5»n«  édit. 

Il  est  bien  tard  pour  présenter  et  analyser  ce  livre  qui,  en  deux 
mois,  avait  fait  le  tour  du  monde.  Tous  les  journaux,  toutes  les 
revues  en  ont  parlé,  reparlé,  ou  môme  publié  des  chapitres 
entiers.  Les  éditions  s'épuisaient  rapidement,  et  "  il  était  de  bon 
ton  à  Paris,  dit  M.  Ad.  Brisson,  de  s'extasier  sur  le  génie  prati- 
que des  Américains  et  des  Anglais  „.  —  Oui,  disait-on  après 
l'auteur,  les  Anglo-Saxons  nous  sont  supérieurs,  et  il  n'en  pou- 
vait être  autrement  :  chacun  de  nous  compte  sur  les  autres  ; 
chacun  d'eux  compte  sur  soi.  Notre  éducation  réduit  la  natalité, 
laisse  de  l'argent  disponible  qu'on  place  en  valeurs  ;  la  leur 
augmente  la  population,  pousse  aux  entreprises  agricoles,  indus- 
trielles et  commerciales.  Celle-là  forme  des  fonctionnaires;  cel- 
le-ci forme  des  hommes.  Leur  formation  explique  encore  pourquoi 
les  agriculteurs,  industriels  et  commerçants  sont  en  très  grande 
majorité  à  la  Chambre  des  Communes,  pourquoi  TAnglo-Saxon 
est  réfractaire  au  socialisme,  pourquoi  enfin  il  envahit  le  monde. 

**  Il  est  remarquable,  dit  The  Journal  des  États-Unis,  que  des 
Français  admettent  la  supériorité  des  Anglo-Saxons  et  discutent 
avec  calme  les  raisons  qu'en  donne  M.  Demolins.  Ceux  qui  ne 
connaissent  pas  le  caractère  français  n'apprécieront  pas  toute  la 
portée  de  ce  mouvement.  „ 

D'où  vient  cette  force  magique  ?  L'ouvrage  en  question  est-il 
donc  un  traité  didactique,  analysant  méthodiquement  les  objets 
11*  StRl£.  T.  XII.  41 
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ouvrait  des  horizons,  déversait  son  savoir  vaste,  avec  une  cha- 
leur, une  gesticulation,  un  accent  de  méridional  que  la  science 
et  les  sujets  graves  avaient  tempérés. 

„  Depuis,  il  avait  accumulé  des  travaux,  continué  un  ensei- 
gnement laborieux,  une  propagande  en  des  revues.  Mais  tout 
cela  se  passait  dans  des  coins.  Souvent  nous  nous  demandions  : 
"  Eh  bien  !  ce  Demolins  d'autrefois,  disciple  préféré  de  Le  Play, 
qui  s'annonçait  comme  un  homme  supérieur,  il  n*a  donc  pas 
réussi  ?  „  De  temps  en  temps  son  nom  passait  dans  des  con- 
versations, un  nom  ignoré  de  la  plupart,  et  qu'on  citait  pour  un 
détail.  Ainsi,  un  soir,  M.  Alphonse  Daudet,  chez  lui,  parla  d'une 
curieuse  étude  parue  autrefois  à  son  propos  et  qu'on  n'avait  pas 
assez  remarquée  :  Lliomme  dn  Midi  dans  les  romans  d'Alph. 
Daudet.  L'auteur  était  précisément  ce  M.  Demolins  que  presque 
personne  ne  connaissait  quand  M.  Alphonse  Daudet  le  nomma 
ainsi,  devant  nous,  dans  ce  salon  pourtant  très  littéraire  et  au 
courant  de  tout.  „ 

Jl  a  été  fort  remarqué  en  1892,  à  propos  de  son  article  sur  le 
socialisme,  qui  forme  un  chapitre  du  nouveau  livre;  il  fut  choisi 
par  Le  Figaro  pour  juger  un  concours  sur  une  définition  du 
socialisme.  Puis  vint  sa  controverse  avec  P.  Lafargue  et  la  fonda- 
lion  de  la  Société  antisocialiste  dont  la  dissolution,  puis  la  recon- 
stitution sous  le  nom  de  Société  de  Science  Sociale  firent  tant  de 
bruit  dans  la  presse.  Mais  ces  hommes  de  tous  les  partis  s'éton- 
nèrent de  se  trouver  réunis  et  beaucoup  se  dispersèrent  (i).  Les 
autres  continuèrent  à  travailler,  *"  chercheurs  conmie  des  furets, 
laborieux  comme  des  bénédictins  (2)  „. 

"  Or  voilà  qu'aujourd'hui  et  brusquement,  continue  M.  Roden- 
bach,  M.  Demolins  entre  dans  la  notoriété  par  ce  nouveau  livre  : 
A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons  ?  C'est  une  fois  de 
plus  la  méthode  scientifique  et  sociale  de  Le  Play,  qui,  appliquée 
à  une  grande  question  internationale  et  actuelle,  a  pris  une 
signification  et  un  relief  saisissants. 

„  Dans  son  œuvre  de  comparaison  entre  les  Français  et  les 
Anglo-Saxons,  M.  Demolins  n'a  enregistré  que  des  faits  ;  il  n'a 
rapproclié  que  des  situations  matérielles.  L'ouvrage  n'est  nulle- 
ment dogmatique  ;  il  n'est  que  documentaire.  „ 

(1)  Taine  resta  toujours  fidèle  à  la  Science  Sociale,  dont  la  méthode 
devait  influencer  ses  derniers  ouvrages. 

(2)  J.  Delahaye,  Libre  Parole,  29  avril  1897.  Ajoutons  que,  depuis 
1892,  quatre  ouvrages  de  TËcole  de  M.  Demolins  ont  été  couronnés  par 
l'Institut. 
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Cependant,  direz-vous  peut-être,  nous  connaissons  le  livre: 
nous  voyons  que  les  pliénoniènes  sont  bien  observés  et  analvsïs; 
nous  saisissons  l'importance  de  l'éducation  dans  la  genè^  d« 
phénomènes  sociaux.  Mais  n'est-ce  point  là  un  système  bien 
bâti  comme  nons  eu  pourrions  bfltir  d'autres,  tous  plus  ou  muins 
exclusifs?  Un  résultat  scientifique  doit  s'imposer.  L'auteur  part, 
au  contraire,  de  certains  a  priori.  Et  d'abord,  la  supériorité  de 
l'Anglo-Saxon  est-elle  si  absolue  ?  Ensuite,  partir  de  l'éducalion. 
c'est  supposer  démoniré  ce  que  l'ouvrage  a  pour  bnt  de  prouver. 
Et  puis  cette  éducation  cause  <le  tout,  quelles  sont  ses  causes  à 
elle-même  ?  La  science  devrait  nous  le  dire. 

Si  le  titre  prête  à  objection,  vis-à-vis  de  quelques-uns,  qu'ils 
consultent  des  témoins  impartiaux,  les  premiers  ouvrages  de 
Taine,  ceux  de  MM.  Max  Leclerc  et  Boutniy;  qu'ils  lisent  le 
compte  rendu  de  la  Société  d'Économie  Sociale  du  23  nov.  1S96, 
qu'ils  en  croient  nos  colons  qui  ont  accueilli  avec  tant  de  sucvès 
le  livre  de  M.  Deniolins,  qu'ils  lisent  enfin  ce  dernier.  Sun  lilre 
n'est  pas  un  a  priori;  mais  c'est  la  plus  claire  exposition  du 
problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre. 

Dés  la  première  page  l'auteur  donne  la  solution.  11  pos«  sa 
tbèse  et  la  développe  dans  le  premier  livre.  Il  en  déduit  ies 
conséquences  dans  les  deux  autres.  Dans  le  premier,  l'auleui 
emploie  la  comparaison  ;  dans  le  second,  il  suit  un  ordre  de  com' 
plexilé  croissante.  Au  troisième  il  rattache  des  sujets  divers 
C'est  là  une  collection  d'articles  parus  au  jour  le  jour  et  groupé: 
sous  un  titre  commun.  Ce  n'est  pas  une  étude  complète,  c'est  uot 
œuvre  de  propagande  et  de  vulgarisation.  Mais  11  reste  toujuun 
un  doute  sur  la  valeur  de  la  méthode,  il  n'y  a  pas  là  de  quo 
satisfaire  co  ni  pi  è  tentent  un  esprit  scientifique. 

Dans  le  détail  des  chapitres,  l'induction  se  mêle  à  la  déduction 
les  faits  aux  idées,  les  lois  aux  enseignements,  les  slatistique; 
aux  descriptions,  ce  qui  donne  beaucoup  d'attrait  à  la  lecture 
Mais  on  y  sent  toujours  la  thèse  à  prouver,  on  ne  voit  pas  l'étudi 
d'oii  elle  est  sortie;  on  commence  à  deviner  une  méthode,  mû 
sans  la  découvrir. 

Enfin  on  n'a  point  la  cause  de  cette  première  cause  :  la  diffé 
rence  d'éducation  ou  mieux  des  procédés  d'éducation.  Quellees 
donc  ou  quelles  sont  ces  causes  ? 

Tel  serait  l'état  d'un  esprit  non  iuitié  à  la  géologie,  après  li 
lecture  de  l'étude  que  publiait  M.  A.  de  Lapparent  dans  la  Re^ti 
de  janvier  :896. 
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Lecteurs,  qui,  après  une  sérieuse  étude  de  ce  livre,  n'en  sai- 
sissez pas  encore  toute  l'iiarmonie  et  n'y  voyez  qu'une  étoile 
dans  la  nuit  sombre,  alors  que  vous  voudriez  connaître  toute  la 
science  pour  elle-même  et  remonter  aux  dernières  causes  qu'il 
nous  soit  donné  d'atteindre,  en  suivre  tous  les  rameaux  en  leurs 
dernières  relations  ;  vous  qui  voulez  en  sonder  la  méthode, 
l'approfondir  et  l'éprouver,  l'ouvrage  de  M.  Demolins  ne  vous 
suffira  point.  Jl  vous  faut  pénétrer  des  études  de  M.  l'abbé  de 
Tourville,  de  MM.  Prieur  et  Pinot  (i)  sur  la  méthode  d'analyse, 
de  comparaison  et  de  classification  ;  il  vous  faut  suivre  dans  la 
Revue  de  la  Science  sociale  (2)  la  formation  des  sociétés  hu- 
maines et  les  lois  qui  les  régissent,  depuis  les  sociétés  les  plus 
simples  jusqu'aux  plus  compliquées.  L'étude  de  l'Angleterre  n'y 
vient  que  presque  en  dernier  lieu,  suivant  la  règle  de  Descartes 
qu'il  faut  dégager  les  phénomènes  simples  avant  de  s'attaquer 
aux  plus  complexes.  Pour  chaque  société,  ]es phénomènes  actuels 
sont  étudiés  avant  les  phénomènes  historiques,  pour  redescendre 
ensuite  aux  premiers.  Et  ])uisque,  selon  le  vieux  mot  d'Aristote, 
la  science  ne  procède  jamais  que  du  particulier,  la  monographie 
reste,  depuis  Le  Play,  la  base  des  études  sociales.  En  chaque 
monographie,  le  plan  est  encore  méthodique.  S'attachant  d'abord 
aux  faits  de  la  vie  privée,  le  monographe  étudie  en  premier  lieu 
]a  famille  ouvrière;  il  analyse  successivement  ses  moyens  d'exis- 
tence fournis  par  le  Lieu,  le  Travail,  la  Propriété,  le  Salaire, 
V Épargne,  puis  son  Organisation,  son  Mode  d'existence,  les 
Phases  de  son  existence.  Alors  viennent  le  Patronage  et  les 
Spécialités  supérieures,  11  aborde  ensuite  la  Vie  publique, 
V Expansion  de  la  Bace,  ses  Rapports  avec  l'Étranger,  son 
Évolution  historique.  Il  termine  par  le  Classement  de  la  Race. 
L'ossature  de  la  monographie  comprend  ainsi  vingt-cinq  classes, 
se  subdivisant  avec  un  grand  détail.  —  A  l'analyse  succède  la 
Synthèse,  la  Comparaison,  la  Classification, 

Résumer  en  quelques  mots  ce  qui  demande  des  volumes,  ce 
serait  courir  tous  \es  risques  d'être  très  mal  compris,  si  je  ne 
trouvais  un  précieux  concours  chez  des  lecteurs  habitués  à 
l'esprit  de  méthode.  Ceux  qui  connaissent  la  géologie  et  ont  lu 
les  remarquables  Leçons  de  Géographie  de  M.  de  Lapparent, 


(i)  M.  R.  Pinot,  ancien  directeur  du  Musée  social,  professe  le  samedi 
on  cours  de  méthode  à  l'Hôtel  de  la  Société  de  Géographie,  où  M.  Demo- 
Jins  professe  un  cours  de  science  sociale  le  mercredi. 

(2)  Chez  F.  Didot,  depuis  1886. 
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peuvent,  par  conipaiaisoii,  se  faire  une  iilée  de  la  uiétliude  que 
nous  venons  d'esquisser,  de  l'Iiarmonie  de  ses  résultais,  rte 
l'intérêt  extrême  de  son  étude  (j'allais  dire  passinuiiani,  mais  • 
l'étude  scientifique  n'admet  point  la  paj^sion).  Certes,  aucune 
sciejice  ne  ressemble  davantage  eu  tous  points  à  la  science  des 
harmonies  sociales  que  celle  des  harmonies  matérielle^:. 

La  Revue  pe  la  Science  sociale  est  jusqu'ici  la  seule  source 
d'études  sociales  scientiliques.  Mais  cette  source  est  complète: 
seule  entre  toutes  les  Revues,  elle  a  l'avantage  d'offrir  à  la  fois 
une  méthode,  des  travaux  de  détail  approfondis  basés  sur  cette 
méthode,  des  études  d'actualité  basées  sur  ces  premiers  travaus;- 
Tout  cela  est  repris  de  nouveau,  précisé,  difTêrenciê  et  classé  en 
études  d'ensemble  mettant  au  point  l'état  de  la  science. 

P.  Leboiteii- 


La  poterie  aux  ^PUUUES  PRÉHISTOniQUE  ET  GAULOISE  E>  AkMO- 

KiuuE,  par  Pavl  du  Chatellier,  correspondant  du  ministère  des 
Beaux-Arts  et  de  l'Instruction  publique. —  Paris  et  Rennes,  [S)~. 


Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oii  les  chercheurs,  dans  leurs 
fouilles  mal  conduites,  ne  songeaient  à  recueillir  que  les  objets 
en  bon  état  de  conservation,  dédaignant  et  abandonnant  tout  le 
reste.  Aujourd'hui  on  comprend  que  les  muindres  débris  :  un 
morceau  de  silex,  un  fragment  de  poterie,  du  charbon,  des 
grains,  des  fruits,  etc.,  ont  leur  signification  et  leur  prix,  et 
qu'un  objet  brisé  ou  grossier  peut  nous  en  apprendre  plus  lon^ 
que  des  armes  élégantes  on  des  bijoux  d'or  el  d'argent  sur  tes 
mœurs,  les  usages,  les  croyances  de  nos  populations  primilire^. 
N'est-ce  pas  en  étudiant  avec  ce  soin  scrupuleux  les  hafoilationa 
lacustres,  que  les  archéologues  de  la  Suisse  et  d'ailleurs  ont  fait 
revivre  sous  nos  yeux  dans  ses  plus  petits  détails  cette  civilisa' 
tion  si  originale  et  si  curieuse  ? 

C'est  de  cette  méthode  rigoureusement  scientifique  que 
M.  P.  du  Chatellier  s'est  constamment  inspiré  dans  ses  recher- 
ches à  travers  les  monuments  mégalithiques  île  la  péninsule  armo- 
ricaine. Il  serait  dillicile,  à  l'heure  qu'il  est,  de  compter  le  nombre 
de  tuiuulus  qu'il  a  ouverts,  àe  mégalithes  qu'il  a  soulève:*.  île 
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sépultures  qu'il  a  fouillées  et  dont  il  a  scrupuleusement  dressé 
l'inventaire.  A  Tafifût  de  toutes  les  trouvailles  qui  se  faisaient 
autour  de  lui,  il  a  arraché  au  vandalisme  quantité  de  monuments 
intéressants  et  d'objets  précieux  qu'il  a  réunis  et  classés  dans 
son  château  de  Kernuz,  dont  il  a  fait  un  véritable  musée.  Il  con- 
naît, mieux  que  personne,  les  richesses,  trop  souvent  ignorées,  des 
musées  bretons  ;  il  les  a  décrites,  dessinées,  et  par  suite  nul 
n'était  mieux  préparé  que  lui  à  nous  faire  connaître  les  divers 
aspects  de  la  civilisation  préhistorique  en  Armorique. 

La  monographie  qu'il  nous  présente  aujourd'hui,  concerne  la 
céramique  à  ces  époques  lointaines.  Elle  précède  un  atlas  de 
dix-sept  planches  exécutées  avec  autant  de  goût  que  d'exactitude, 
et  qui  servent  de  pièces  justificatives  aux  conclusions  contenues 
dans  la  notice  et  que  nous  allons  résumer.  Un  grand  nombre 
des  vases  ou  fragments  de  vases  qui  figurent  dans  l'atlas,  sont 
conservés  au  musée  de  Kernuz  ;  mais  les  musées  de  Vannes, 
Nantes,  Quimper,  S*-Brieuc,etc.,  des  collections  privées  ont  aussi 
fourni  leur  contingent  à  cette  revue  générale  de  la  céramique 
armoricaine. 

M.  du  Chatellier  étudie  successivement  la  poterie  i"  à  l'époque 
de  la  pierre  polie  ;  2»  à  l'époque  du  bronze  ;  3°  à  l'époque  du  fer. 

Ce  sont  les  vases  de  la  première  époque  qui  se  rencontrent  le 
plus  souvent  dans  les  dolmens  ou  tumulus  et  sont  les  plus  nom- 
breux dans  les  collections  bretonnes  ;  ce  sont  eux  surtout  qu'é- 
tudie M.  du  Chatellier  au  triple  point  de  vue  du  façonnage,  de  la 
forme  et  de  l'ornementation.  Toutes  les  poteries  de  cette  époque 
sont  invariablement  fabriquées  sans  le  secours  du  tour,  soit 
qu'elles  aient  été  faites  à  la  main  (généralement  par  des  mains 
de  femmes,  connue  cela  a  lieu  encore  aujourd'hui  chez  certaines 
peuplades  sauvages),  soit  qu'elles  aient  été  façonnées  sur  des 
moules  pleins  en  terre  cuite,  dont  il  a  été  recueilli  deux  exem- 
plaires dans  le  Finistère. 

On  a  dit  que  l'argile  de  certains  vases  dolméniques  avait  été 
simplement  séchée  au  soleil,  c'est  là  une  erreur.  Tous  ont  subi 
l'action  du  feu,  quoique  la  plupart  l'aient  subie  très  faiblement, 
c€  qui  tenait  à  la  fois  et  à  la  défectuosité  de  la  pâte,  et  au  mode 
de  cuisson  en  plein  air.  En  effet  **  nos  potiers  primitifs  se  con- 
tentaient, pour  la  fabrication  de  leurs  récipients,  de  la  première 
argile  ou  du  premier  limon  rencontré  à  portée  qu'ils  pétrissaient 
à  la  main  et  auxquels  ils  mêlaient,  s'ils  ne  s'y  trouvaient  naturel- 
lement, quelques  grains  de  quartz  destinés  à  lier  la  pâte  et  à  lui 
donner  de  la  consistance.  A  une  température  plus  élevée,  dans 
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un  four  convenablement  conduit,  ces  graÎDS  de  quartz  auraient 
foDdu,  tandis  que  uous  les  trouvons  intacts  dans  nos  terres 
cuites.  „ 

La  plupart  de  ces  poteries  sont  à  l'intérieur  d'un  gris  noirâtre, 
à  l'extérieur  plus  ou  moins  rouges  par  suite  de  l'action  oxydante 
de  l'air.  Les  taches  de  couleurs  différentes  à  leur  surface  sont 
dues  à  une  inégalité  de  cuisson  qui  n'est  pas  étonnante, la  cuisson 
ayant  eu  lieu  à  l'air  libre.  Quelques  très  rares  vases  ont  une 
couleur  Jaurie  pâle,  parce  que  l'argile  qui  a.  servi  à  leur  fabrica- 
tion contient  1res  peu  de  fer;  ils  sont  en  général  très  friables. 

Les  formes  des  vases  sont  en  rapport  avec  leur  destination, 
mais  elles  sont  encore  peu  variées  à  l'époque  néolithique. 

L'écuelle  à  fond  rond  est  un  des  types  les  plus  simples  et 
aussi  les  plus  communs  ;  ces  vases  apodes  atteignent  parfois  des 
dimensions  surprenantes,  24,  30,  40  centimètres  de  diamètre. 
On  trouve  aussi  des  vases  à  base  plate,  souvent  avec  oreillettes 
pour  les  saisir  plus  facilement  à  la  main  ou  mâme  les  suspendre. 
Les  anses  sont  très  rares  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  La  forme 
de  certaines  poteries  semble  empruntée  à  la  nature,  tels  les  vases 
piriformes,  les  vases  caliciformes  si  caractéristiques,  et  qui  se 
rencontrent  aussi  bien  dans  les  dolmens  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne que  dans  ceux  du  midi  de  la  France,  de  l'Arraorique  et 
des  Iles  anglaises  de  Jersey  et  de  Guernesey.  On  a  méroe  trouvé 
un  vase  recouvert  d'écaillés,  imitant  une  pomme  de  pin. 

Toutes  les  populations  primitives  ont  le  goût  de  l'omementa' 
(ion  ;  donc  rien  d'étonnant  si  l'on  trouve  dans  les  dolmens  bon 
nombre  de  poteries  ornées  au  début  fort  simplement,  ensuite 
avec  plus  de  recherche.  Les  empreintes  laissées  par  le  doigt  de 
l'artisan,  faites  d'un  coup  d'ongle,  ou  obtenues  a  l'aide  d'un  ébau- 
choir  en  bois  aminci  à  son  extrémité,  sont  la  décoration  la  plna 
primitive  et  la  plus  commune.  Les  traits  droits,  courbes,  cîrca- 
laires,  quelquefois  groupés  de  façon  à  figurer  une  feuille  d« 
fougère,  sont  aussi  des  motifs  fréquemment  usités.  Fréquentes 
aussi  les  dénis  de  loup  ou  de  scie  soit  comme  motif  unique,  soil 
associées  à  des  bandes  circulaires  tracées  au  trait.  L'ornementa' 
tion  au  poinlillé  obtenue  avec  l'extrémité  mousse  d'un  poinçon 
en  bois  ou  en  os,  n'est  pas  très  rare.  Plus  rares  sont  les  orne- 
ments en  relief,  qu'il  s'agisse  de  ligues  ou  de  boutons  disposés 
en  groupes.  La  décoration  des  vases  caliciformes  est  une  des 
plus  intéressantes.  Elle  est  en  général  formée  de  bandes  luisanlef 
et  de  bandes  ornées  de  points  en  creux,  disposées  et  alternées 
d'un  grand  nombre  de  manières.  Il  faut  enfin  signaler  des  àétth 
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rations  symboliques,  qui  ont  une  grande  analogie  avec  les  gra- 
vures relevées  sur  les  parois  de  certains  monuments  mégali- 
thiques du  Morbihan,  tels  que  celui  de  Gavr'inis,  et  dont  la 
signification  nous  échappe. 

Telles  sont  les  données  précieuses  que  M.  du  Chatellier  a 
recueillies  dans  son  étude  comparative  des  poteries  de  l'époque 
néolithique  ;  pour  en  apprécier  la  valeur,  il  faudrait  avoir  sous  les 
yeux  les  douze  premières  planches  de  son  atlas  qui  en  sont  la 
justification. 

M.  du  Chatellier  passe  assez  rapidement  sur  Tépoque  du 
bronze;  aussi  bien  pendant  cette  période  l'art  du  potier  ne 
semble  pas  avoir  fait  de  progrès  :  même  inexpérience  dans  le 
choix  et  le  travail  de  l'argile,  mêmes  procédés  de  fabrication. 
**  Toutefois  les  formes  se  sont  peu  à  peu  modifiées.  Les  vases, 
que  nous  rencontrons  dans  les  sépultures  de  cette  époque,  sont 
munis  pour  la  plupart  d'anses  dont  le  nombre  varie  de  une  à 
quatre.  Ceux  à  quatre  anses  sont  les  plus  nombreux.  Ces  vases 
ont  tous  la  forme  de  deux  cônes  tronqués  réunis  par  la  base;  à 
ce  point  de  jonction  les  deux  parties  du  vase  sont  assez  mal 
raccordées,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se  séparer.  „  L'orne- 
mentation en  est  peu  variée  :  des  dents  de  loup  ou  des  feuilles 
de  fougère,  quelquefois  les  deux  réunies. 

Avec  l'époque  du  fer,  des  progrès  énormes  se  manifestent  dans 
l'art  du  potier,  tant  au  point  de  vue  de  la  cuisson  qu'à  tous  les 
autres;  mais  M.  du  Chatellier  n'entre  pas  dans  les  détails  et  se 
contente  d'étudier,  au  point  de  vue  de  l'ornementation,  quelques 
spécimens  tout  à  fait  remarquables  de  cette  période  et  dont  les 
motifs  semblent  empruntés  à  quelque  vase  en  bronze  importé 
par  des  navigateurs.  Il  signale  aussi  un  fragment  curieux  à  cause 
des  canards  gravés  en  creux  à  sa  surface  et  semblables  à  ceux 
trouvés  sur  des  poteriesr  en  Italie,  dans  la  nécropole  de  Villanova. 
Il  y  a  là  pour  les  archéologues,  matière  à  des  rapprochements 
intéressants. 

En  publiant  cette  notice  et  cet  atlas,  M.  du  Chatellier  a  rendu 
aux  amis  des  sciences  préhistoriques  un  nouveau  service  qu'ils 
sauront  apprécier,  et  en  même  temps  donné  un  bon  exemple  qu'il 
serait  à  souhaiter  de  voir  imiter.  Si  de  pareilles  monographie^ 
étaient  faites  dans  chaque  région  avec  le  même  soin  et  le  même 
scrupule,  elles  faciliteraient  beaucoup  les  comparaisons  entre 
les  divers  produits  de  l'industrie  primitive,  et  permettraient  de 
baser,  sur  des  observations  exactes  et  scientifiques,  des  conclu- 
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sions  générales  trop  souvent  dictées  jusqu'ici  par  l'imagiaatioB 

ou  ie  partipris  de  cliafuii. 


Traité  complet  de  médecine  pratique  a  l'l'sage  des  ge.v5  dc 
MONDE,  par  le  D'  H.  Vigouroux.  —  T.  1.  Ânatomie  et  Phystologit, 
avec  2^■J  grav.  dont  95  en  coul.  ~  Paris.  Letouzey  et  Ané,  1897. 
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M.  le  Docteur  H.  Vigouroux,  frère  du  savant  exégète,  s'est 
proposé  de  faire, pour  la  médecine, ce  qui  a  été  tenté  avec  succès 
pour  d'autres  sciences  :  un  livre  de  vulgarisation  assez  clair  el 
assez  précis  pour  être  accessible  à  tous  les  esprits  cultivés 
Préparé  à  ce  travail  délicat  d'une  part  par  la  pratique  jowrnaliéw 
de  la  médecine,  de  l'autre  par  de  nombreux  articles  scientifique! 
publiés  pendant  près  de  quatorze  ans  dans  un  journal  quotidien 
M.  Vigouroux  a  mis  résolument  la  main  à  l'teuvre.  sans  « 
dissimuler  les  difficultés  de  sa  tûche.  "  Ce  n'est  pas,  dit-il.  cbosi 
aisée  de  traiter  des  sujets  scientifiques  de  manière  que  tout  l 
mondé  les  comprenne  sans  fatigue  et  les  lise  sans  ennui, d'autan 
plus  que  la  plupart  de  ces  sujets  sont  arides  par  eux-mêmes  e 
pas  intéressants.  Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  aussi  inteiU 
gible  que  possible.  „ 

Dans  une  matière  aussi  vaste  et  aussi  complexe,  il  faut  aval 
tout  de  l'ordre  et  de  la  méthode  ;  M.  Vigouroux  y  a  pourvu  pi 
la  division  de  son  Traité  de  médecine  en  quatre  volumes  aisi 
distribués.  Le  premier  contient  tout  ce  qui  se  rapporte 
l'anatomte  et  à  la  physiologie.  Dans  le  second,  il  sera  questio 
de  l'hygiène:  hygiène  de  l'habitation,  hygiène  des  villes  et  de 
campagnes,  hygiène  des  professions,  hygiène  militaire,  navalt 
scolaire.  Le  troisième  volume  sera  consacré  à  la  pathologie  et 
la  thérapeutique,  c'esl-à-dire  à  la  revue  des  diverses  maladies  < 
de  leur  traitement,  sans  en  oublier  les  causes  qu'il  est  si  impoi 
tant  de  connaître  pour  les  prévenir.  L'auteur,  passant  voloutai 
rement  sous  silence,  dans  ces  trois  volumes,  tout  ce  qui  a  Irai 
aux  organes  de  la  génération,  a  renvoyé  au  tome  quatrième  < 
dernier  l'anatoinie,  la  physiologie,  l'hygîène,  la  pathologie  et  I 
thérapeutique  de  ces  organes.  De  la  sorte  les  trois  premier 
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volumes  pourront  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
même  de  la  jeunesse,  et  l'on  réservera  le  quatrième  pour  ceux-là 
seuls  qui  doivent  le  consulter. 

Le  premier  volume  a  seul  paru  jusqu'ici.  L'impression  en  est 
très  soignée  et,  par  suite,  la  lecture  facile.  Les  divisions  et  sub- 
divisions sont  nettement  indiquées,  ce  qui  est  très  important 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Il  est  orné  de  247  gravures,  dont 
95  en  plusieurs  couleurs.  Les  pages  consacrées  à  l'anatomie 
familiarisent  le  lecteur  —  surtout  à  Taide  des  figures  —  avec 
les  multiples  rouages  de  cette  machine  à  la  fois  si  compliquée  et 
si  merveilleuse  qui  s'appelle  le  corps  humain  ;  et  en  parcourant 
celles  où  il  est  traité  de  la  physiologie,  il  apprend  comment 
fonctionne  l'admirable  machine. 

Tout  cela,  il  faut  en  convenir,  est  quelque  peu  aride  ;  et  l'on 
serait  tenté  parfois  de  reprocher  au  docteur  Vigouroux  d'être 
un  peu  sec  dans  ses  descriptions,  complet  jusqu'à  la  minutie 
dans  ses  énumérations,  si  on  ne  se  rappelait  pas  que  ce  Traité 
n'est  point  un  livre  de  lecture  courante,  mais  un  ouvrage  à 
consulter,  sorte  de  dictionnaire  ou  d'encyclopédie  qui  a  sa  place 
sur  tout  bureau  de  travail  et  peut  y  rendre  les  plus  grands 
services.  Une  table  alphabétique  très  détaillée  et  faite  avec  soin 
accompagnera  chaque  volume  de  manière  à  rendre  les  recherches 
faciles  et  promptes. 

N'oublions  pas,  en  finissant,  une  remarque  fort  sage  de 
Tauteur.  **  En  écrivant  cet  ouvrage,  nous  n'avons  pas  eu  pour 
but  de  faire  des  médecins  de  tout  le  monde.  Non  certes,  car  il 
ne  suffit  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  d'étudier,  de  bien  étudier 
même  un  livre  de  médecine  pour  être  médecin.  Seulement,  il  est 
bon  que  les  gens  du  monde  sachent  quelque  chose  de  Vart  de 
gaériry  comme  ils  savent  un  peu  de  physique,  de  chimie, 
d'histoire  naturelle,  sciences  qu'on  apprend  même  sur  les  bancs 
de  la  classe,  et  qui  sont  loin  d'avoir  la  même  importance  et 
surtout  la  même  utilité.  „ 

D.  Le  HiR. 


X 

L'Hypnotisme  franc,  par  le  R.  P.  Marie-Thomas  Coconnier, 
O.  P.,  professeur  de  Théologie  dogmatique  à  l'Université  de 
Fribourg  en  Suisse,  ancien  professeur  de  philosophie  scolas- 
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Hqiie  à  l'Institut  cattiolîque  de  Toulouse.  —  i  vol.  in-u  de  m- 
43K  pp.  —  Paris,  Victor  Lecoffre,  1897. 

Ceux  des  lecteurs  de  la  Revue  des  Questions  sciE^Tinoits 
qui  veillent  bien  prêter  attention  à  la  partie  bibliographique  de 
ce  recueil,  n'ont  peut-être  pas  oublié  le  compte  rendu  qui  fut 
donné,  dans  lii  livraison  d'avril  1S95  |p.  632  et  suiv.|.  d'un 
ouvrage  de  M.  l'abbé  Gombault,  docteur  en  phîlosopliie.  sor 
L'Avenir  de  l'hypnose. 

Ce  livre  tendait  à  représenter  en  bloc  l'hypnose  et  tout  ce 
qui  tient  d'elle  comme  une  œuvre  essentiellement  préteroaln- 
relie,  immorale  et  salanîque,  non  distincte,  au  fond,  du  magoé- 
tisine,  du  spiritisme,  de  l'occultisme,  et  destinée  à  tomber  avet 
eux  dans  la  pure  magie  démoniaque. 

A  cette  vue,  qui  nous  paraissait  trop  exclusive,  trop  absolue 
et  dictée  par  un  plan  préconçu,  un  parti  pris  que  suggéraieal 
d'ailleurs  d'excellentes  intentions,  nous  opposions  la  manière 
calme,  mesurée,  investigatrice  dont  le  même  sujet  était  traile 
dans  la  Revue  Thomiste  (i),  par  un  religieux,  philosophe  loi 
aussi  et  non  des  moindres,  professeur  de  théologie,  le  K-  P. 
Coconnier,  des  Frères  Prêcheurs. 

Le  travail  du  savant  dominicain  était  alors  relativement  pei 
avancé.  Après  un  examen  approfondi  des  procédés  diven 
d'hjrpnotisation,  accompagné  de  l'exposé  <|es  dangers  que.  mii 
en  œuvre  par  des  praticiens  inexpérimentés  ou  malhonnêtes,  il: 
peuvent  présenter,  l'auteur  avait  décrit  avec  détail  les  phéni> 
mènes  bizarres,  étranges,  extraordinaires  qni  en  résultent  U 
plus  souvent.  Après  quoi,  il  avait  consacré,  sous  ce  titre  :  JV» 
ces  de  l'hypnose,  arguments  de  l'accusalion,  un  article  spécit 
—  devenu  le  chapitre  VI  de  L'Hypnotisme  franc  —  à  faiM 
ressortir  tout  ce  que  les  adversaires  du  principe  même  d( 
l'hj'pnose  peuvent  invoquer  de  plus  fort  et  de  plus  pércmptoire 
contre  cette  pratique,  considérée  par  eux  essentiellement  comme 
immorale,  comme  sanitairement  nuisible  et  malfaisante,  enfin 
comme  préternaturelle  et  diabolique. 

Cette  argumentation  est  très  principalement  empruntée  à  l'nn 
des  rédacteurs  les  plus  distingués  de  la  Civilta  Cattolica,  an 
R.  P.  Franco,  qui  a  publié  un  ouvrage  remarqué  coutre  l'hypow 
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tisme  (r)  ;  et  si  fidèle  est  le  résumé  de  cette  argumentation^  que 
si  Tauteur  ne  terminait  pas  son  chapitre  par  cette  phrase  : 
**  Ainsi  parlent  les  adversaires  de  l'hypnotisme  „,  laquelle  semble 
annoncer  une  contre-partie,  on  pourrait  croire  que  lui-même 
adopte  l'opinion  de  son  brillant  et  habile  adversaire  et  des 
nombreux  écrivains  qui  l'ont  suivi. 

Mais  tout  procès  suppose,  à  la  suite  de  l'acte  d'accusation,  une 
défense.  Après  avoir  donné  les  arguments  de  l'accusation,  le 
P.  Coconnier  donne,  non  moins  impartialement,  ceux  de  la 
défense  :  Si  des  hommes  d'un  grand  talent  et  d'une  ardente 
conviction,  religieux,  évoques,  pieux  laïques,  médecins  même, 
se  sont  faits  les  accusateurs  de  l'hypnotisme,  d'autres,  théolo- 
giens, philosophes,  hommes  de  science, de  non  nioindre  talent  et 
de  conviction  non  moins  forte,  soutiennent  que,  considéré  dans 
sa  nature,  et  par  conséquent  dégagé  de  diverses  annexes  qui 
n'en  font  point  partie  intégrante,  l'hypnotisme  n'est  point  l'œuvre 
de  Satan,  qu'il  n'est  point  essentiellement  immoral,  qu'il  n'est 
point  nuisible  intrinsèquement,  en  soi. 

Parmi  ces  défenseurs  de  l'hypnose  nous  aimons  à  citer  MM.  les 
abbés  Lelong,  Méric,  Guillemet,  Charles  Trottin,  Schneider,  le 
R.  P.  Lehmkuhl,  S.  J.  et  le  regretté  P.  Van  Tricht,  S.  J.,  dont  la 
province  belge  pleure  la  perte  récente  et  prématurée. 

Ce  sont  là  des  autorités  qui  méritent  d'être  consultées.  C'est, 
aidé  des  considérations  développées  par  elles,  comme  aussi  en 
s'appuyant  sur  son  argumentation  propre,  que  le  R.  P.  Coconnier 
est  amené  à  se  ranger  parmi  les  défenseurs  de  l'hypnotisme  et 
contre  ses  adversaires,  si,  observe-t-il  judicieusement,  "  par 
adversaires  l'on  entend  ceux  qui  soutiennent  que  l'emploi  de 
l'hypnotisme  n'est  jamais  permis,  et  si,  par  défenseurs,  l'on 
désigne  ceux  qui  soutiennent  qu'il  est  permis  quelquefois  (2)  „. 

Et,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  notre 
auteur  ajoute,  dans  son  titre,  l'épithète  de  franc  au  substantif 
hypnotisme.  Souvent,  beaucoup  trop  souvent,  le  magnétisme  se 
confond  avec  l'hypnotisme;  et  le  spiritisme,  l'occultisme  lui  sont 
donnés  comme  annexes.  Ce  n'est  pas  de  l'hypnotisme  ainsi  com- 
pris et  étendu  que  s'occupe  l'éminent  religieux  et  dont  il  prend 
la  défense.  Il  n'a  en  vue  que  l'hypnotisme  franc,  c'est-à-dire 

(1)  Ulpnotisnto  tomate  di  moda.  La  3e  édition  de  cet  ouvrage,  parue 
en  1888,  a  été  traduite  en  français  et  en  espagnol  et  avait  déterminé, 
dans  le  monde  religieux,  dit  le  R.  P.  Coconnier,  un  puissant  courant 
d'opinion  contre  Thypnotlsme. 

(2)  P.  245. 
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l'hypnotisme  vraiment  scieiilîfiqiie.  fondi''  sur  l'observatiuii.  s 
une  expériiiientatioii  consciencieuse  et  (liscrètf.  il  l'étudir 
l'examine  à  la  hmiièrc  de  la  psycliolo^çie  de  saint  Thomas  di 
il  est  un  fervent  disciple. et  sans  se  dissimuler  (l'Hilleiirs  cunibii 
en  celte  matière,  l'ubus  est  facile  et  voisin  de  l'usage  lé^itîn 
Cette  étude  approfondie  l'amène  à  adopter  cette  dètiuition 
l'hypnose  :  "  Un  sommeil  on  étal  analogue  au  .soiumeil,  ds 
lequel  l'aclivilc  psychique  d'un  sujet  est  influencée  et  dirig 
du  dehor.s,  par  suggestion  verbale.  „ 

Or,  les  effets  très  divers,  obtenus  par  l'hypnose  ainsi  déliniil 
ayant  été  examinés  tant  au  point  de  vue  de  lu  psychologie  tl 
misle  que  de  la  physiologie  d'aujourd'hui,  l'auteur  n'y  tro« 
rien  qui  soit  disproportionné  aux  énergies  connues  de  l'âi 
humaine,  le  pouvoir  de  l'iinaginalion  les  expliquant  prestj 
tous.  Donc  l'hypnose,  lelle  qu'elle  vient  d'élre  détinie.  n'est, 
soi,  ni  préternaturelle  ni  diabolique. 

Employé  par  des  opéraleurs  honnêtes,  joignani  à  la  sciei 
médicale  une  sulTisanle  culture  psychologique,  le  trailenn 
hypnotique  a  pu  être  appliqué  ù  des  milliers  de  personnes,  ss 
danger  pour  la  santé  on  le  fouctionuement  normal  des  facitit 
et  même  souvent  avec  guérison  ou  soulagement  notable.  Du 
l'hypnose  n'est  pas  essentiellement  malfaisante. 

11  n'est  pas  immoral  en  soi,  qu'un  honmie  ayant  une  confian 
entière  et  justifiée  dans  la  science,  l'habileté,  la  conscience 
rhonorahibté  d'un  autre  homme,  demande  ou  accepte  ifê 
hypnotisé  par  lui,  soit  dans  un  but  d'expérience  scientitiqi 
soit,  mieux  encore,  dans  l'espoir  d'un  soulagement  à  des  so 
frances  ou  d'une  guérison.  Cet  acte  fùt-il  —  ce  qu'on  ne  cr 
pas  —  d'une  manière  générale,  mauvais  au  sens  philosopbiq 
et  théologiqne,  "  il  peut,  comme  beaucoup  d'autres,  devenir  lé, 
time  par  le  fait  de  certaines  circonstances,  honeslart  pofesi 
D'où  l'auteur  conclut  que  l'hypnose  n'est  pas  toujours  défendi 
mais  est  permise  quelquefois. 

Est-ce  à  dire  que  la  cause  de  "  l'hypnotisme  franc  _  suit, 
fait  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Coconnier,  définitivement  gagii 
auprès  de  ses  adversaires  ?  C'est  peu  probable,  car  plusiei 
se  refusent  à  accepter  la  distinction  fondameutale  sur  laque 
s'appuie  son  défenseur,  estimant  que  l'hypnotisme,  le  magi 
tisme,  le  spiritisme  et  l'occultisme  avec  les  phénomènes  qui  l( 
apparliennent,  forment  "  un  tout  continu  et  indivisible  ...  Ce 
comme  nous  l'avons  vu,  la  thèse  de  M.  Gomlwult.  C'est  as 
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celle  d'un  philosophe  de  haute  valeur,  d'un  brillant  propagateur 
de  la  philosophie  néo-thomiste  qui  la  soutient  dans  son  plus 
récent  ouvrage  (r). 

D'autres,  sans  peut-êlre  condamner  l'hypnose  d'une  manière 
aussi  radicale,  soutiennent  qu'elle  est  toujours  dangereuse, 
attendu  que,  dans  toutes  les  cliniques,  on  forme  des  sujets,  c'est- 
à-dire  qu'on  soumet  ces  sujets  à  un  entraînement  progressif  à  la 
suite  duquel  ils  deviendraient  infailliblement  des  détraqués,  des 
fous  ou  bien  des  criminels.  C'est  là  une  question  de  fait  que  nous 
ne  sommes  pas  à  même  de  contrôler;  mais  en  acceptant  le  fait, 
on  peut  dire  qu'il  constitue  un  abus  ;  or,  en  toute  matière,  l'abus 
d'une  chose  n'a  jamais  rien  prouvé  contre  le  principe  même  de 
cette  chose. 

Une  pareille  considération  pourrait  peut-être  trouver  emploi 
relativement  à  la  thèse  du  **  tout  continu  et  indivisible  „.  Cette 
continuité  et  cette  indivisibilité  sont  le  fait  des  tenants  de 
l'occultisme  et  du  spiritisme  qui  ont  intérêt  à  se  rattacher  à  une 
base  scientifique.  Mais  est-il  bien  établi  que  le  magnétisme,  le 
spiritisme,  l'occultisme  découlent  de  l'hypnotisme  par  un  lien 
logique  tellement  inéluctable  que  celui-ci  ne  puisse  pas  ne  point 
engendrer  ceux-là  ?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  prouver,  ce  à  quoi  ne 
saurait  suflire  une  assertion  ou  une  suite  d'assertions. 

Pour  clore  ce  compte  rendu,  nous  dirons  que,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  le  livre  de  L'hypnotisme  franc  nous  parait  se 
tenir  dans  un  juste  intermédiaire  entre  les  adversaires  absolus 
de  l'hypnotisme  et  ses  partisans  enthousiastes  ou  exclusifs. Dans 
les  choses  contingentes  sur  lesquelles  s'exerce  la  vivacité  des 
polémiques,  on  peut  appliquer  à  la  vérité  ce  qui  est  admis  pour 
la  vertu  :  in  niedio  stat  ! 

Jean  d'Estienne. 


XI 


Histoire  Sainte  a  l'usage  des  cours  supérieurs  d'instruc- 
tion RELIGIEUSE  DANS  LES  PETITS  SÉMINAIRES,  COLLÈGES  ET  MAI- 
SONS d'Éducation;   i""®  Partie   d'une   Histoire  de   la  Religion 

(1)  Histoire  de  la  philosophie  et  priticipalenietit  de  la  philosophie 
cwUetnporaine,  par  Elis  Blanc,  chanoine  honoraire  de  Valence,  profes- 
seur de  philosophie  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Tome  III,  $  710 
pp.  107  et  108  de  l'édit.  in-12  de  1896. 
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catholique,  par  l'abbé  Ch.  Menuge,  chanoine  honoraire,  directen 
du  petit  séminaire  de  Bourges.  —  i  vol.  in>i2  de  xii-308  pa^e: 
Bourges,  1897. 


Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  M.  l'abb 
Peit  (i),  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  m^me  en  avril  dernlei 
Il  esl  toutefois  conçu  d'après  un  plan  moins  vaste  et  coiiceni 
une  catégorie  différente  de  lecteurs  :  le  livre  de  M.  l'abbé  Pel 
dont  nous  ne  possédons  encore  que  le  premier  volume,  s'adress 
principalement  aux  élèves  des  grands  séminaires  comme  au 
jeunes  prêtres  débutant  dans  la  carrière  sacerdotale;  celui  d 
M.  l'abbé  Meuuge  est  destiné  aux  maisons  d*éducatiou,  pelil 
séminaires  et  collèges.  De  là,  un  cadre  de  moindre  étendue,  c 
dernier  comprenant,  en  trois  centaines  de  pages,  le  récit  de  tout 
la  Bible,  Ancien  et  Nouveau  Testaments,  alors  que  le  loni 
premier  de  M.  Pelt  ne  comprend  l'Ancien  Testament  que  ju: 
qu'au  livre  de  Ruth  inclusivement.  £n  outre  M.  Menuge,  e 
raison  sans  doute  de  l'âge  et  du  développement  moins  avanr 
du  public  auquel  il  s'adresse,  parait  craindre  d'initier  complèlt 
ment  ses  lecteurs  ans  nouvelles  intei-prétations  que  seniblei 
avoir  rendues  nécessaires,  en  matière  d'exégèse,  les  progrès  cm 
sidérables  accomplis  depuis  moins  d'un  siècle  dans  les  science 
physiques  et  naturelles. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point  important. 

Le  travail  de  l'auteur  est  uniformément  divisé  eu  ^-ingl  clu 
pitres.  Les  onze  premiers  racontent  tout  ce  qui  fait  l'objet  cl 
Pentateuque  et  y  ajoutent  le  livre  de  Job.  Sans  s'astreindre 
l'ordre  défi  autres  livres  de  l'Ancien  Testament,  M.  l'abbé  Menng 
consacre  les  chapitres  XII  à  XIX  à  la  suite  de  l'histoire  H 
peuple  Hébreu  depuis  Josué  et  la  Terre  promise,  jusqu'au 
Machnbées  et  aux  Hérodes,  réservant  le  XX"  et  dernier  à  I 
vie  terrestre  de  iVotre-Seigneur. 

C'est,  en  somme,  un  récit  très  abrégé  mais  complet  et  qi 
constitue  une  bonne  étude  préparatoire  à  la  lecture  des  Livri 
saints.  II  diffère  encore  en  cela  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pelt  qt 
est  plutôt  un  mémento,  supposant  une  connaissance  déjà  acquit 
de  l'Ancien  Testament. 

On  a  dit,  plus  haut,  que  M.  Menuge  paraît  craindre  d'inil>< 


(1)  Histoire  de  l'Anci«n  TeatametU,  d'après  le  Dr  £.  Scfaapfcr,  p 
l'abbé  Pelt,  doctenr  en  théologie  et  en  droit  canonique,  profeswor  1 
grand  sémiuain  de  Metz.  Paris,  Lecoflïe. 
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trop  complètement  son  lecteur  aux  théories  de  l'exégèse  nouvelle. 
Nous  devons  justifier  cette  assertion  par  quelques  exemples. 

Commençons  par  Thexaméron,  et  constatons  d'abord  que, 
jusqu'à  la  question  des  jours,  les  explications  d'ordre  scientifique 
données  par  l'auteur  sont  plausibles  et  bien  en  harmonie  avec 
l'état  actuel  de  la  science.  Mais,  en  refusant  toute  valeur  symbo- 
lique aux  six  jours  et  voulant  à  tout  prix  maintenir  l'interpréta- 
tion des  jours-époques,  n'exagère-t-il  pas  quelque  peu  ? 

Sans  accepter  ou  faire  siennes  les  théories  évolutionnistes, 
surtout  étendues  jusqu'à  la  formation  du  corps  humain,  ne 
peut-on  trouver  qu'il  y  aurait  peut-être  une  rigueur  excessive  à 
les  proscrire  d'une  manière  absolue  ?  N'est-il  pas  plus  sage  et 
surtout  plus  prudent  d'adopter  la  réserve  d'un  théologien  qui, 
tout  en  étant  antitransformiste,  n'en  disait  pas  moins,  ici  même, 
en  parlant  du  système  de  M.  Mivart  : 

**  Tant  que  l'Église  ne  se  sera  pas  prononcée,  il  conviendra,  ce 
nous  semble,  d'user  de  réserve;  en  effet,  les  arguments  mis  en 
avant  (contre  la  descendance  animale  du  corps  de  l'homme)  ue 
s'imposent  pas  tous  avec  une  évidence  irrésistible  „  (i). 

Quand  l'auteur  arrive  au  récit  du  déluge,  n'est-il  pas  également 
trop  absolu  en  repoussant  a  priori  et  comme  indigne  d'un 
esprit  sincèrement  orthodoxe,  l'opinion  de  la  non-universalité 
ethnographique  ?  De  très  bons  esprits,  très  catholiques,  très 
orthodoxes,  partagent  cette  opinion;  M. Tabbé  Pelt  qui,  d'ailleurs, 
la  réserve,  estimant  que  la  nécessité  scientifique  n'en  e^t  pas 
encore  suffisamment  établie,  conclut  que  la  question  reste 
ouverte  jusqu'à  plus  ample  informé  (2). 

La  "  tradition  universelle  du  déluge  „  ne  serait  pas,  d'après 
les  récentes  et  remarquables  études  critiques  faites  sur  ce  sujet 
par  M.  Raymond  de  Girard,  professeur  à  l'Université  catho- 
lique de  Fribourg,  aussi  vraiment  universelle  qu'on  le  croyait 
naguère.  Outre  les  races  qui  n'en  ont,  comme  la  race  nègre, 
conservé  aucun  souvenir,  la  plupart  des  autres  n'ont,  sur  ce 
grand  événement,  qu'une  tradition  importée,  reçue  par  ouï-dire, 
mais  point  originale  ou  conservée  par  souvenir  direct.  En  réalité, 
il  n^existerait  que  trois  traditions  vraiment  primitives  du  déluge 

(1)  R.  P.  Dierckx  :  L'Homme- Singe  en  face  de  la  théologie,  dans  la 
^EVUE  DES  Questions  scientifiques  de  juillet  1894  (T.  VI,  2e  série), 
K  96-97. 

(2)  Abbé  Pelt,  loc.  dt,  p.  86. 

Ih  sr.RIE.  T.  XII.  42 
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de  HoS  :  le  récit  biblique,  le  poème  chaldéen  de  Gilgamès  (i 
la  narration  de  Bérose,  ce  qui  est  d'ailleurs  plus  que  suffisa 
en  établir  la  réalité  historique. 

Somme  toute.  l'Histoire  Sainte  de  H.  Tabbé  Henuge  foi 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  la  jeunesse  studieuse  de  l'u 
l'autre  sexe,  une  très  boune  préparation  à  l'étude  des  Li 
sacrés.  Elle  ne  fera  pas  double  emploi  avec  l'Histoire  de  VA» 
Testament  de  M.  l'abbé  Pelt,  laquelle,  répétous-le,  suppose  i 
ses  lecteurs  une  première  connaissauce  générale  des  sai 
Ecritures. 

.Iea\  d'Estienk 


XII 


Flore  forestière,  par  A.  Mathieu,  conservateur  des  foi 
(trofesseur  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  forestière,  sous-direrl 
et  ancien  élève  de  cette  Ecole.  —  Description  et  histoire 
végétaux  ligneux  qui  croissent  spontanément  en  France,  ti 
essences  importantes  de  l'Algérie.  —  Quatrième  édition,  n 
par  P.  Flicue,  professeur  à  l'Ecole  nationale  forestière.  —  i 
in-S"  de  xxxii-705  pp.  —  Paris,  J.-B.Baillièrc;  Nancjr.Jacqi 
1897. 


La  Flore  forestière  de  Mathieu  est  depuis  longtemps 
ouvrage  classique  parmi  les  forestiers  français.  Trois 
tîons  s'en  étaient  succédé  à  d'assez  longs  intervalles, 
vivant  de  l'auteur,  qui,  chaque  fois,  faisait  bénéficier  l'édi 
nouvelle  des  progrès  accomplis  dans  la  science  botanique  dej 
la  précédente,  comme  aussi  des  améliorations  dont  l'expéric 
acquise  avait  fait  sentir  le  besoin.  C'est  ainsi  que  la  troisii 
édition,  publiée  en  1877,  avait  été  profondément  remaniée, 
quant  au  cadre  qui  par  un  long  usage  était  reconnu  satisfais 
mais  quant  à  la  description  et  aux  propriétés  des  priocip 
essences.à  leur  distribution  géographique,  aux  conditions  cli 
tériques  qu'elles  exigent,  à  la  densité  des  bois.  Un  certain  d 
bre  d'essences  omises  dans  la  première  et  la  seconde  édi 


{i)  M.  l'abbé  Henuge  emploie  l'ancienne  lecture  qui  donnait  Tyd» 
D'après  les  récents  travaux  des  assyriologues,  cette  lectnre  doit 
abandonnée  et  remplacée  par  celle  de  Qitgamtés. 
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avaient  été  ajoutées,  et,  innovation  non  moins  importante,  l'his- 
toire de  chaque  essence  était  enrichie  de  la  liste  et  de  la  des- 
cription des  principaux  insectes  aux  ravages  desquels  elle  peut 
être  exposée.  £nfin,  à  un  appendice  comprenant  une  clef  analy- 
tique pour  déterminer  l'essence  des  végétaux  forestiers  pendant 
l'hiver,  l'auteur  en  avait  ajouté  deux  autres  :  l'un  consistant  dans 
un  tableau  explicatif  et  récapitulatif  des  maxima  et  minima  de 
densité  des  bois  indigènes  en  France,  la  dernière  donnant  une 
notice  étendue  sur  leurs  caractères  et  leur  classification  métho- 
dique. 

Mais  cette  3^  édition  de  la  Flore  forestière,  qui  en  faisait 
comme  un  ouvrage  nouveau,  paraissait,  nous  l'avons  dit,  il  y  a 
vingt  ans.  Bien  des  événements  scientifiques  se  sont  produits 
dans  cet  espace  de  temps.  Le  vénérable  Mathieu,  après  une 
longue  carrière,  toute  de  dévouement  à  la  jeunesse  dont  l'éduca- 
tion forestière  lui  était  confiée,  s'est  éteint  dans  une  honorable 
retraite.  La  botanique,  la  sylviculture,  l'entomologie,  se  sont 
enrichies, dans  cet  espace  de  temps, de  plus  d'un  fait  n^^uveau.  La 
classification  générale  du  règne  végétal  a  même  été  remaniée; 
et  bien  que  ce  remaniement,  qui  intéresse  surtout  les  gymno- 
spermes monocotylédones,  ait  peu  d'importance  pour  nos  végé- 
taux ligneux  indigènes,  cependant,  pour  différents  motifs,  une 
4«  édition  de  ce  classique  ouvrage  était  devenue  nécessaire. 

Nul  ne  pouvait  être  mieux  à  même  de  remplir  la  mission  tou- 
jours délicate  de  retoucher  l'œuvre  d'un  maître  et  d'un  maître 
incontesté,  que  son  savant  successeur  dans  la  chaire  d'histoire 
naturelle  de  l'École  de  Nancy,  M.  Paul  Fliche. 

Ancien  élève  de  Mathieu  dans  cette  n)ême  Ecole  forestière, 
M.  Fliche  a  su,  tout  en  augmentant  dans  une  assez  forte  propor- 
tion les  matières  du  volume  et  mettant  son  ensemble  au  courant 
de  l'état  actuel  de  la  science,  respecter  avec  un  soin  pieux  l'œuvre 
du  maître,  voulant,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  que  ce  livre 
**  continuât  à  donner  la  pensée  du  maître  qui  l'a  rédigé  „.  Ainsi 
il  n'a  effacé  ni  modifié  quelque  chose  dans  les  espèces  précédem- 
ment admises  et  dans  leur  dénomination,  que  dans  les  cas  où  il 
n'y  a  plus  contestation  nulle  part;  dans  les  autres  cas,  il  s'est 
borné  à  faire  connaître  son  opinion  par  notes  de  bas  de  page.  Il 
n'a  rien  voulu  changer  non  plus  aux  cadres  de  la  classification, 
malgré  le  remaniement  auquel  j'ai  fait  allusion  plus  haut  et  qui 
fait  des  gymnospermes  non  plus,  comme  naguère,  une  subdivi- 
sion des  dicotylédones,  mais  un  véritable  embranchement  qui 
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prend  place  entre  les  iTyptogamcâ  et  les  augiospermes. 
ceux-ci  soient  à  une  ou  â  deux  feuilles  séminales. 

M.  Fliche  a  aussi  introduit,  dans  cette  quatrième  édition,  i 
prudence  et  discernement,  quelques  essences  importées  de 
peu.  mais  ayant  pris  rapidement,  dans  certaines  régions  de  d 
pny^,  une  importance  croissante.  Tels  les  gommiers  ou  El 
li/pius  dont  il  décrit  trois  espèces  :  globulns  (Labillardii 
viminolis  (ibid.)  et  roslnifa .-  tels  encore  certains  chênes  d'.A 
rique  :  Qiiercus  Bantsteri  (Michaux)  ou  à  feuilles  d'yeuse,  ui 
naire  de  l'Est,  et  Qitercus  rubra  (Limié),  des  États  du  Son 
l'Union. 

Il  a  également  ajouté,  snr  des  essences  précédemment  décr 
des  développements  plus  ou  moins  importants.  Par  exem 
l'article  Cèdre  se  trouve  à  peu  près  duuhlé.  Comme  Maifaiei 
ne  considère  pas  comme  des  espèces  distinctes  les  cèdres 
Liban,  de  l'Atlas  et  du  TMbet  (Cedrus  devolnra),  mais  cou 
de  simples  variétés  locales.  Cette  opinion,  qui  ne  manque 
d'ailleursjie  vraisemblance,  demanderait,  ce  rae  semble.  ■ 
appuyée  de  quelques  preuves.  Le  cèdre  de  l'Inde,  notanini 
par  son  aspect  comme  par  son  tempérament,  offre,  relativen 
aux  deux  antres,  des  difTéreuces  assez  tranchées. 

Enfin  les  notes  entonio logiques  ont  été  soigneusement  n\ 
et  mises  à  jour  avec  le  concours  d'un  spécialiste  de  l'Ei 
forestière. 

Du  reste,  dans  sa  préoccupation  constante  de  respecter,  : 
même  paraître  la  corriger,  l'œuvre  de  son  maître,  l'auteur  d 
quatrième  édition  a  eu  soin  de  renfermer  entre  deux  crochet 
tous  les  passages  dont  la  rédaction  lui  appartient,  qu'il  s'ag 
d'une  note  d'une  ligue  ou  deux,  ou  d'un  paragraphe,  d'un  art 
même  de  plusieurs  pages.  De  cette  manière,  les  deux  (fuv 
celle  de  l'auteur  primitif  et  celle  d»  l'éditeur,  sont  constamn 
juxtaposées,  entrecroisées  sans  jamais  se  confondre. 

Après  avoir  indiqué  en  quoi  cousistent  la  valeur  et  l'origins 
de  cette  quatrième  édition,  traçons  le  plan  de  l'ouvrage  tel 
l'avait  conçu  Mathieu  et  que  ]'a  scrupuleusement  respecté 
continuateur. 

Un  dictionnaire  des  termes  techniques,  document  pri-ci 
pour  les  commençants,  ouvre  le  volume.  Suit  le  tableau 
embranchements,  classes  et  ordres  des  végétaux  forest 
ligneux  de  France  et  d'Algérie;  puis  le  tableau  par  famille! 
genres  du  1"  ordre  (hypogyne)  de  la  I"  classe  (dialypétales 

Chaque  famille  est  l'objet  d'une  description  générale,  que 
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celle  des  genres  et  enfin  des  espèces.  Chaque  fois  qu'il  s'agit 
d'une  espèce  forestièremenl  importante,  toutes  les  données 
nécessaires  ou  utiles  sur  la  germination,  la  croissance,  l'enraci- 
nement, le  tempérament,  la  station  géographique,  les  qualités  et 
la  nature  du  bois,  les  ennemis  (insectes)  qu'elle  redoute,  sur  les 
conditions  de  sol  et  de  climat  qui  lui  conviennent,  sont  présen- 
tées avec  tous  les  développements  qu'elles  comportent. 

Après  les  Dialypétales  hypogynes,  les  Dialypétales  périgynes. 
Tableau  général,  puis  descriptions  des  familles,  des  genres,  des 
espèces. 

De  môme  pour  les  classes  suivantes  :  Ganapélales  périgynes 
et  hypogynes,  suivies  elles-mêmes  successivement  des  Apétales 
non  amentacées  et  enfin  amentacées  ;  lesquelles  nous  conduisent 
jusqu'à  la  cinquante-septième  famille,  celle  des  Salicinées  com- 
prenant les  innombrables  saules  et  les  peupliers.  Ces  cinquante- 
sept  familles  appartiennent  à  la  division  des  Angiospermes  qui, 
pour  les  forestiers,  correspondent  aux  bois  dits  feuillus,  c'est- 
à-dire  dont  les  feuilles  ont  un  limbe  étalé  et  aplati,  porté  sur  un 
pétiole  plus  ou  moins  court  ou  allongé  se  continuant  en  nervure 
principale  dans  le  limbe. 

Reste  la  division  des  Gymnospermes  comprenant  deux  ordres, 
dont  l'un,  celui  des  (jîymnospermes  ambiguës,  n'est  composé 
que  de  deux  espèces  formant  le  genre  um'que  (Ephedra)  d'une 
famille  unique,  dite  des  Gnétacées.  L'ordre  qui  suit,  le  Ville  et 
dernier,  quoique  ne  comprenant  que  trois  familles,  est  d'une 
grande  importance  eu  sylviculture.  C'est  l'ordre  des  Conifères 
ou  Résineux,  dont  la  troisième  famille  (la  soixante-et-unième 
de  la  Flore)  contient  les  genres  à  multiples  espèces  :  Sapin, 
Epicéa,  Mélèze,  Cèdre  et  Fin. 

Le  volume  se  complète  par  les  trois  appendices  dont  il  a  été 
parlé  en  commençant. 

C.  DE  KiRWAN. 
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REVUE 

DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


PHYSIOLOGIE 


La  fécondation  chez  l'Ascaris  megalocephala  (i).  — 
lecture  d'un  mémoire  oiigiual  est  généralement  un  travail  plu 
qu'un  plaisir.  La  sécheresse  et  l'aridité  des  détails  techniqn 
dégoiltent  dés  l'abord,  et  la  nécessité  où  se  trouve  l'auteur 
débarrasser  le  terrain  d'une  infinité  de  broussailles  fort  gënani 
l'einpéche  de  prendre  l'allure  vive  et  dégagée  des  œuvres 
pure  vulgarisation. 

Le  mémoire  de  Carnoy  et  Lebrun  échappe,  à  mon  avis,  à 
règle  ordinaire.  Le  sujet  par  lui-même  offre  déjà  un  puissi 
intérêt,  et  11  n'y  est  presque  aucun  détail,  si  minime  soit-il.  i 
ne  soit  de  nature  à  piquer  la  curiosité  non  seulement  des  prof 
sionnels,  mais  même  des  profanes. 

Les  auteurs  procèdent  avec  une  grande  sûreté  de  méthoi 
fruit  d'un  travail  assidu  de  pins  de  quatorze  années.  On  aime 
se  laisser  conduire  par  des  guides  familiarisés  avec  les  détoi 
de  ce  labyrinlhe  compliqué. 

Le  style,  d'ailleurs,  ne  manque  pas  d'une  saveur  piquaule.  q 
malgré  la  dualité  des  colin  bo rat eurs,  ne  permet  pas  de  se  (ru 
per  sur  l'origine  de  certains  passages;  mais,  ajoutons-le  de  soi 
rien  ne  s'y  rencontre  qui  ne  soit  marqué  au  coin  du  bon  goût 
de  la  plus  parfaite  correction. 

(I)  La  fécondation  cfte^  VAscnris  niegalocephala,  par  J.-B.  Camot 
H.  Lebrun.  La  Cellule,  XIH,  pp.  61  et  suiv. 
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La  fécondation  fut  toujours  une  opération  mystérieuse.  Depuis 
Leeuwenhoek  on  sait  cependant  qu'elle  résulte  de  l'union  entre 
les  ovules  et  les  spermatozoïdes.  Longtemps  on  fut  sans  connaî- 
tre ce  que  devenait  le  spermatozoïde  après  sa  pénétration  dans 
l'ovule.  La  ténuité  de  l'élément  mâle  le  dérobait  presque  aussitôt 
à  l'observation. 

Chez  l'Ascaride  mégalocéphale,  le  spermatozoïde  présente  un 
volume  relativement  considérable  ;  il  n'est  pas  effilé,  mais  a  plus 
ou  moins  la  forme  d'un  dé  à  coudre  qui  permet  de  le  suivre,  un 
certain  temps  du  moins,  dans  le  protoplasme  de  l'ovule.  Depuis 
quinze  ans  à  peu  près  qu'il  a  été  signalé  à  l'attention,  les  obser- 
vateurs s'en  sont  emparés  à  l'envi  et  le  nombre  des  travaux 
relatifs  à  la  fécondation  de  l'Ascaride  mégalocéphale  s'accroît  de 
jour  en  jour. 

La  fécondation  a  pour  but  la  multiplication  des  cellules  par 
voie  de  division.  Il  importe  donc  de  connaître  la  théorie  dévelop- 
pée par  les  auteurs  du  mémoire  que  nous  analysons,  relative- 
ment aux  phases  ordinaires  de  la  division  cellulaire. 

A  l'état  de  repos,  la  cellule  contient  le  protoplasme  cellulaire 
et  le  noyau.  Le  protoplasme  cellulaire  ou  cytoplasme  est  formé 
d'un  réseau  renfermant  dans  ses  mailles  une  substance  plus  ou 
moins  fluide,  Venchylème, 

Le  noyau  possède  aussi  son  protoplasme,  le  caryoplasme, 
constitué,  comme  celui  de  la  cellule,  d'un  réseau  et  d'un  enchy- 
lème.  Mais  sa  partie  caractéristique  est  une  masse  filamenteuse 
d'une  substance  spéciale,  la  nucléine. 

En  dehors  du  cytoplasme  et  du  noyau,  il  n'est  aucun  élément 
qui  soit  essentiel  à  la  cellule  au  repos. 

Quand  la  cellule  doit  se  diviser,  le  ou  les  filaments  nucléiniens 
du  noyau  présentent  sur  leur  parcours  ou  à  leurs  extrémités  des 
sphérules  semblables  à  des  grains  de  chapelet.  Le  lien  qui  unit 
ces  sphérules  au  reste  du  filament,  s'effile  de  plus  en  plus  ;  il  se 
rompt  enfin;  les  sphérules  deviennent  libres  et  alors  il  est  facile 
de  reconnaître  en  eux  les  anciens  nucléoles  plasmatiques  de 
Carnoy.  Carnoy  toutefois  —  et  les  auteurs  du  mémoire 
l'avouent  —  se  trompait  en  considérant  ces  nucléoles  comme 
constitués  de  matières  étrangères  complètement  à  la  nucléine. 
L'origine  des  nucléoles  démontre  au  contraire  qu'ils  dérivent,  au 
moins  en  partie,  de  cette  substance. 

Les  nucléoles,  typiquement  au  nombre  de  deux,  émigrent 
vers  les  pôles  du  noyau  et  traversent  enfin  la  membrane  nuclé- 
aire pour  pénétrer  dans  le  cytoplasme.  Ce  passage  s'opère  sans 
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laisser  après  soi  ni  pore,  ni  déchirure  dans  la  membrane.  Les 
nucléoles  sécréteraient  une  substance  capable  de  digérer  la  par- 
tie de  la  membrane  contre  laquelle  ils  sont  accolés,  et  se  fraye- 
raient ainsi  une  ouverture,  oblitérée  aussitôt  après. 

Le  nucléole  sort  nu,  mais  bientôt  il  s'entoure  d'une  auréole 
granuleuse,  grAce  a  son  action  sur  l'enchylème  du  cytoplasme. 
Cette  auréole  grandit  peu  à  peu  ;  c'est  elle  qui  a  donné  à  Boveri 
l'illusion  de  Varchoplnsme  et  à  Vnii  Beneden  celle  de  la  sphère 
attractive  (i). 

Mais  le  nucléole  n'exerce  pas  seulement  son  înfluenre  sur 
l'enchylème  ;  il  agit  tout  aussi  puissamment  sur  le  réseau.  Les 
filaments  les  plus  rapprochés  du  nucléole  sont  les  plus  vite  atteints. 
Leur  constitution  change  et  leur  élasticité  devient  différente  de 
celle  des  filaments  périphériques.  Dés  lors  l'équilibre  primitif  dti 
réseau  s'altère  et  à  partir  du  nucléole,  qui  mérite  maintenant  le 
nom  de  cenfrosotne,  les  filaments  prennent  une  direction  radiaire 
et  donnent  lieu  à  la  formation  de  deux  asters,  un  pour  chaque 
nucléole. 

A  la  même  période,  maïs  indépendamment  des  nsters.  le  réseau 
du  noyau  a  également  subi  des  modifications  profondes  dans  sa 
forme.  Les  lilaments  prennent  la  direction  des  méridiens  d'un 
tonnelet  un  d'un  fuseau  tronqué  à  ses  extrémités.  Le  fuseau, 
idéalement  prolongé,  aurait  pour  pOles  les  deux  centrosomes.  et 
l'on  pourrait  croire  que  les  lilaments  aboulissent  en  réalité  à  ces 
deux  corpuscules,  n'était  la  membrane  nucléaire  qui.  quoique 
destinée  à  disparaître,  établit  encore  à  ce  moment  une  barrière 
de  séparation  entre  les  centrosomes  et  le  fuseau. 

L'autre  substance  filamenteuse  du  noyau,  la  nucléine,  se  met 
aussi  en  mouvement.  Elle  forme  d'abord  un  écheveau  très 
embrouillé,  où  il  y  a  peut-être  des  points  de  soudure  :  s'il  en 
existe,  il  est  certain  qu'ils  disparaissent  et  l'on  n'a  plus  devant 
soi  qu'un  filaTiient  unique  entortillé  en  peloton  mais  cependant 
déroulalile.  Suit  par  la  formation  des  nucléoles,  soit  par  simple 
rupture,  le  filament  se  résout  en  un  certain  nombre  de  ttâtounels, 
qui  se  portent  d'abord  à  l'équaleur  pour  constituer  la  couronne 
équatorhile,  La  couronne  se  dédouble  et  les  bâtonnets  des  deux 
groupes  nouvellement  formés  remontent  respectivement  vers  les 
deux  pOles.  Ue  là  l'origine  des  couronnes  polaires. 

Au  lieu  de  la  membrane  nucléaire  primitive,  dont  il  ne  reste 
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maintenant  pins  de  trace,  apparaissent  antour  des  couronnes 
polaires  deux  membranes  nucléaires  nouvelles  qui  englobent 
chacune  dans  son  intérieur  une  partie  du  cytoplasme.  Le  caryo- 
plasme  dérive  donc  du  cytoplasme  et  il  n'est  pas  étonnant  dès 
lors  qu'il  ait  la  même  constitution. 

Les  nouveaux  noyaux  ainsi  formés,  le  cytoplasme  n'a  plus 
qu'à  se  scinder  lui-même  par  une  plaque  ou  un  étranglement, 
et  deux  nouvelles  cellules  auront  pris  naissance. 

Mais  ces  cellules  n'auront  rien  conservé  des  asters  ni  des 
centrosomes.  Les  asters  se  sont  relâchés  et  leurs  mailles  se  sont 
uniformément  réparties  comme  dans  un  réseau  ordinaire  ;  les 
centrosomes  se  sont  dissous  soit  directement,  soit  après  s'être 
fragmentés.  Si  les  cellules-filles  doivent  se  diviser  à  leur  tour, 
c'est  à  leur  noyau  de  reconstituer  de  toutes  pièces  de  nouveaux 
nucléoles,  c'est  à  ces  nucléoles  de  produire  de  nouveaux  asters. 

Nous  venons  de  décrire  le  mécanisme  de  la  division  dans  les 
cellules  ordinaires  ;  il  nous  faut  examiner  maintenant  jusqu'à 
quel  point  il  s'applique  à  la  division  de  l'ovule. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  espèces  de  division  dans  l'ovule: 
l'une  s'effectue  sans  le  concours  du  spermatozoïde,  l'autre 
requiert  l'intervention  de  l'élément  mfile. 

La  première  espèce  de  division  donne  naissance  aux  globules 
polaires. 

Cette  division  présente  un  caractère  singulier:  c'est  (jue  les 
globules  polaires  sont  très  petits  relativement  à  l'ovule.  Aussi 
certains  cytologistes  n'ont-ils  pas  voulu  reconnaître  en  eux  de 
véritables  cellules.  Les  globules  eussent  été  de  simples  corps  de 
rebut,  renfermant  uniqueuient,  d'après  que^jnes  observateurs, 
des  éléments  expulsés  du  noyau. 

Mais  les  partisans  de  celte  théorie  ont  été  obligés  de  se  rendre 
devant  la  nouvelle  découverte  faite  par  Francotte.  Ce  savant  (i) 
a  trouvé,  chez  une  espèce  de  vers  turbellariés,  des  globules 
polaires  égalant  pour  la  taille  l'ovule  lui-même.  Malheureuse- 
ment son  mémoire,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de 
Bruxelles,  n'a  pas  encore  été  publié. Mais  la  faute  n'en  est  pas  au 
rapporteur.  Défenseur  ardent  de  l'origine  nucléaire  des  corpus- 
cules, celui-ci  n'a  pas  hésité  à  rendre  hommage  au  savant  qui 
renversait  sa  théorie  et  s'est  chaudement  entremis  près  de  l'Aca- 
démie pour  hûler  l'apparition  de  cette  œuvre  remarquable,  exé- 


(1)  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  3»ne  série.  T.  33, 
p.  278  ;  3  avrU  1897. 
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cutée  dans  des  conditiuns  de  travail  aussi  pénibles  en  elles 
mêmes  qu'honorables  pour  l'expérinientateur  (i). 

La  production  des  globules  polaires  s'accompagne  des  même 
phénomènes  que  toute  division  cellulaire.  Comme  le  moiitren 
Carnoy  et  Lebrun,  rien  n'y  manque,  ni  fuseau,  ni  centrosonies 
ni  asters  et  cette  concordance  parfaite  eât  suffi,  en  dehors  di 
l'observation  de  Francotte,  à  écarter  tout  doute  sur  le  caractér 
franchement  cellulaire  des  globules. 

Malgré  la  pelitesse  des  globules,  l'ovule  leur  abandonne  le: 
trois  quarts,  en  poids,  de  sa  nueléine.  C'est  peut-être  une  dei 
raisons  pour  lesquelles  le  concours  des  spertamozoldes  es 
nécessaire  dans  les  divisions  subséquentes,  qui  vont  trausforuiei 
l'ovule  unicellulaire  en  un  être  vivant  renfermant  des  cellules  ei 
nombre  incalculable. 

Mais  l'influence  du  spermatozoïde  ne  s'étend  pas  uniquement  i 
la  nueléine.  Son  cytoplasme,  peu  étudié  jusqu'ici  parce  que,  daiu 
les  préparations  qui  ne  sont  pas  excellentes  de  tout  point,  il 
semble  s'évanouir  après  un  court  séjour  dans  l'ovule,  modifie 
profondément  le  cytoplasme  ovulaire,  L'enchylème  est  rendu 
plus  granuleux,  les  mailles  du  réseau  se  resserrent  et  les  fiU' 
ments  réticulaires  grossissent. 

Dans  la  division  cellulaire,  qui  suit  la  fécondation,  nous  relroU' 
vons  les  centrosomes  et  les  asters. 

Les  centrosonies  sont  également  ici  au  nombre  de  deux,  mm 
l'un  dérive  du  noyau  du  spermatozoïde,  l'autre  du  noyau  ,d< 
l'ovule.  Par  l'intermédiaire  des  centrosomes,  le  père  et  la  mêr< 
peuvent  revendiquer  chacun  leur  part  dans  la  formation  de: 
asters.  De  plus,  la  nueléine  des  cellules-filles  a  été  fournie  égale 
ment  par  moitié  par  chacun  des  éléments,  mâle  et  femelle. 

Il  en  irait,  senil)le-t-il,  de  même  des  cellules  petites>filles.  cf 
qui  conduirait  à  penser  que  non  seulement  dans  son  ensemble 
mais  dans  chacune  de  ses  cellules,  l'être  vivant  doit  son  exit^tencf 
au  concours  des  deux  parents. 

Cette  théorie  de  la  fécondation  est  assurément  bien  séduisante 
mais,  il  faut  l'avouer,  elle  contrarie  en  beaucoup  de  points  le; 
systèmes  les  plus  en  vogue  c^ez  les  cytologistes.  Certes  le; 
auteurs  ne  réclament  pas  le  même  degré  de  foi  pour  toutes  leur 
assertions  ;  mais  tl  en  est  parmi  elles  dont  ils  garantissent  li 


(1)  Au  moment  où  nous  corrigeons  l'épreuve  de  cet  arliclo.  nuu 
apprenons  de  l'auteur  que  l'Académie  a  fait  droit  à  la  demmitle  bi« 
justifiée  du  rapporteur. 
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parfaite  exactitude,  malgré  l'opinion  contraire  des  observateurs 
les  plus  respectés. 

Dans  les  sciences  naturelles,  il  est  rare  que  les  théories  ne 
dépassent  pas  quelque  peu  la  portée  des  faits  observés.  Dès  lors 
on  ne  peut  opposer  une  fin  de  non-recevoir  à  une  observation 
nouvelle  par  le  fait  seul  qu'elle  ne  cadre  pas  avec  une  théorie 
antérieure,  si  elle  ne  contredit  pas  les  faits  qui  ont  servi  à  éta- 
blir la  théorie. 

Mais  vtut-elle  même  à  contrecarrer  les  observations  précé- 
dentes, encore  ne  serait-elle  pas  à  rejeter  a  priori  s'il  existait 
une  imperfection  manifeste  dans  les  procédés  d'investigation. 

Nous  avons  préconisé  précédemment  les  œufs  de  l'Ascaride 
mégalocéphale  comme  un  objet  éminemment  propre  aux  recher- 
ches sur  la  fécondation. 

Cependant  tout  n'est  pas  parfait  dans  cet  ovule.  Sa  taille  elle- 
même,  si  avantageuse  pour  l'observation,  laisse  diflfieilement 
pénétrer  jusqu'au  centre  les  réactifs  fixateurs,  arrêtés  encore 
dans  leur  marche  par  l'épaisse  capsule  membraneuse  revêtant 
l'ovule.  L'œuf  a  tout  le  temps  de  s'altérer  dans  sa  profondeur 
avant  l'arrivée  des  éléments  destinés  à  le  conserver  dans  son 
intégrité. 

Aussi  les  observateurs  les  plus  sérieux  n'ont-ils  pas  craint 
d'avouer  les  mécomptes  éprouvés  dans  les  manipulations,  et  ils 
en  étaient  réduits  à  faire  un  partage  un  peu  arbitraire  entre  ce 
qu'ils  croyaient  être  la  constitution  normale  de  l'ovule  et  ce  qui 
pouvait  être  dû  à  l'insufTisance  des  réactifs. 

Carnoy  et  Lebrun,  pour  tuer  l'œuf  d'un  seul  coup  tout  en  éli- 
minant les  apports  d'eau  tout  à  fait  désastreux  pour  l'observa- 
tion, ont  eu  l'idée  d'ajouter  aux  réactifs  précédemment  employés 
le  chloroforme  et  le  sublimé.  Ils  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  cette 
addition. 

De  plus,  ils  mettent  un  soin  tout  particulier  à  l'inclusion  dans 
la  celloTdine.  Celte  opération  à  elle  seule  demande  plus  de 
quarante-cinq  jours,  et  ils  ne  jugent  pas  ce  temps  trop  long  si 
l'on  veut  que  la  préparation  soit  complètement  pénétrée  par  la 
masse  d'inclusion. 

Gn\ce  à  cette  méthode,  ils  ont  obtenu  dans  la  cellule  et  dans 
le  noyau  des  réseaux  d'une  extrême  perfection,  et  ils  n'ont  pas  eu 
à  se  plaindre,  comme  certains  de  leurs  prédécesseurs,  de  voir  les 
filaments  réticulaires  gonflés  au  point  de  perdre  leur  réfringence 
spéciale  et  de  disparaître  à  peu  près  dans  le  milieu  ambiant. 
S'ils  ne  craignent  pas  d'attaquer  de  front  les  idées  régnantes, 
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ils  ne  veulent  pas,  dans  le  cas  où  ils  rallieraient  l'opinion  des 
savants,  se  faire  un  mérite  de  Irouvailles  qui  ne  leur  appartien- 
draient pas. 

Nous  allons  donc  reprendre  brièvement  les  différents  points 
traités  précédemment  pour  indiquer,  d'après  les  auteurs  dn 
mémoire,  la  part  du  certain  et  du  probable,  du  nouveau  et  de 
l'ancien. 

I")  Les  cetttrosomes.  Un  grand  nombre  de  cytologistes  les 
considèrent  comme  des  éléments  permanents  du  cyloplasme.il 
n'en  est  rien,  disent  Carnuy  et  Lebrun.  Les  centrosomes  ne  sont 
ni  permanents,  ni  d'origine  cytoplasmique.  Ils  naissent  dans  le 
noyau  et  disparaissent  dans  le  cytoplasme,  après  avoir  rempli 
leur  fonction  de  producteurs  d'asters. 

Strasburger  a  bien  observé  dans  le  règne  végétal  )a  formatioa 
de  nucléoles  aux  dépens  de  la  nucléine,  mais  il  n'a  pas  suivi  ces 
nucléoles  hors  du  noyau  et  partant  n'a  pas  démontré  qu'ils  étaient 
destinés  k  devenir  des  centrosomes. 

Jnlin  admet  bien,  en  général,  l'origine  nucléaire  des  centro- 
somes, mais  il  y  aurait  des  exceptions  :  de  plus,  le  eenlrosome 
rentrerait  dans  le  noyau  pour  y  mourir.  Quant  au  mécanisme 
intime  de  la  production  des  centrosomes,  Julin  n'en  parle  pas. 

2")  Les  asters.  Nous  avons  discuté  dans  notre  précédent  bulle- 
tin (i)  l'opinion  de  Van  Beiieden  sur  la  persistance  de  la  partie 
centrale  de  l'aster,  celle  qu'il  a  appelée  sphère  atlracfive.  Nous 
disions  que.  pour  démontrer  la  persistance  de  cet  élément,  il 
aurait  faltn  un  réactif  capable  de  bien  mettre  en  relief  les  fila- 
ments de  l'aster.  Si  la  périphérie  de  l'asler  reprenait  l'aspect 
normal  du  réseau,  tandis  que  la  portion  centrale  conservait  per- 
pétuellement pendant  toute  la  vie  de  la  cellule  sa  forme  étoilée, 
la  permanence  de  la  sphère  attractive  etit  élé  mise  hors  de  doute. 

Ce  réactif,  Carnoy  et  Lebrun  l'ont  trouvé,  mais  l'observation  a 
tourné  contre  le  professeur  de  Liège.  Tout  l'aster,  région  cen- 
trale aussi  bien  que  périphérie,  disparaît  comme  tel  ;  à  la  fin  de 
la  division  il  ne  reste  plus  que  le  réseau  ordinaire. 

3°)  Le  fuseau.  Le  fuseau  est  généralement  considéré,  aussi 
bieJi  que  l'aster,  comme  une  modification  du  réseau  cytoplas- 
niique. 

Carnoy  maintient  l'opinion  qu'il  a  toujours  défendue,  c'esl  que 
le  fuseau,  à  la  difTéreiice  de  l'aster,  est  d'origine  nucléaire  ;  il  e^l 
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une  modification  du  réseau  caryoplasmique.  Le  fuseau  se  dessine 
déjà  dans  le  noyau  avant  que  celui-ci  ait  perdu  sa  membrane  et 
mêlé  son  protoplasme  à  celui  de  la  cellule;  il  ne  peut  donc 
dériver  du  cytoplasme  dont  il  est  séparé  par  la  membrane  du 
noyau. 

40)  Mécanisme  de  V action  des  centrosomes.  Ils  n'agissent 
pas  comme  corps  |igurés,  mais  par  les  substances  chimiques 
qu'ils  contiennent.  Il  importe  peu,  en  effet,  que  le  centrosome  soit 
intact  ou  fragmenté,  qu'il  se  présente  comme  corps  solide 
ou  qu'il  soit  dissous,  son  action  reste  la  même.  Les  auteurs  du 
mémoire  expliquent  ainsi  la  formation  d'asters  sans  centrosome 
visible. 

Dès  lors  ils  rejettent  l'action  mécanique  du  centrosome. 
Celui-ci  ne  peut  plus  être  considéré  comme  un  centre  réel  où 
viennent  s'insérer  les  filaments  radiaires  de  l'aster. 

5")  Comparaison  de  Vovnle  avec  une  cellule  ordinaire,  11  est 
assez  de  mode  de  considérer  l'ovule,  même  avant  le  rejet  des 
globules  polaires,  comme  une  cellule  imparfaite  dépourvue  de 
centrosomes  et  d'asters  lui  appartenant  en  propres.  Déjà  en  1892 
Lebrun  lui  avait  restitué  les  centrosomes,  et  il  confirme  son 
opinion,  dans  le  mémoire  actuel,  par  de  nouvelles  observations 
très  concluantes. 

60)  Influence  du  protoplasme  du  spermatozoïde  sur  celui  de 
Vovnle.  L'influence  du  noyau  niAle  sur  la  fécondation  n'a  jamais 
été  méconnue.  Il  en  est  autrement  de  celle  du  protoplasme  et 
nous  savons  pourquoi.  C'est  que  le  protoplasme  du  spermato- 
zoïde n'est  pas  aisé  à  suivre  dans  son  évolution  après  sa  péné- 
tration dans  l'ovule;  après  quelque  temps  il  est  presque  impos- 
sible d'en  assigner  les  limites  au  sein  du  protoplasme  ovulaire.  Il 
en  va  de  lui  comme  d'un  nuage  qui  se  fond  dans  le  ciel.  11  faut 
le  suivre  constamment  des  yeux,  sinon  on  en  perd  immédiate- 
ment la  trace.  De  même,  c'est  sur  une  observation  persévérante 
que  les  auteurs  étayent  leurs  conclusions  relatives  à  la  profonde 
transformation  exercée  dans  le  cytoplasme  ovulaire  par  le  cyto- 
plasme du  spermatozoïde. 

70)  Hérédité.  Dans  certains  cas,  on  ne  peut  méconnaître  la 
transmission  des  deux  substances  paternelle  et  maternelle  aux- 
cellules-filles.  Mais  la  complexité  même  des  figures  ne  permet 
plus  de  s'exprimer  avec  la  même  assurance,  lorsqu'il  s'agit  de 
cellules  appartenant  à  des  générations  plus  éloignées. 

Dans  un  article  sur  le  mécanisme  de  la  complication  orga- 
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nique  chez  les  animaux  (1),  Edmond  Perrier  fait  uii  portra' 
navrant  des  sciences  naturelles.  D'après  lui,  "  elles  se  débattei 
dans  un  désarroi  humiliant...  Les  plus  extravagantes  conce| 
tious  prennent  la  place  des  données  positives...  Les  réactions  U 
plus  violentes  succèdent  aux  engouements  les  plus  irréfiéehis 
Tout  monographe  se  croit  le  droit  de  dresser  ses  catapuilf 
contre  les  édifices  les  plus  patiemment  construits,  les  plus  sol 
dément  cimentés...  Les  sciences  naturelles  sont  une  toile  c 
Pénélope  qu'il  est  permis  à  chacun  de  défaire  et  de  refaire  à  se 
gré...  Le  moment  est  proche  où  tous  les  systèmes  personne 
devront  s'incliner  sous  la  discipline  d'acier  des  réalités.  „ 

Tout  cela  est  bel  à  dire.  Mais  qui  va  être  chargé  de  la  dise 
pline  d'acier  sous  laquelle  tuus  les  systèmes  personnels  detToi 
s'incliner  ?  Parce  qu'un  système,  au  dire  de  ses  architectes,  a  é 
patiemment  construit,  solidement  cimenté,  sera-t-il  interdit  à  « 
monographe  de  dresser  contre  lui  ses  catapultes,  s'il  les  cro 
bonnes  ?  Les  combats  sont  plus  utiles  pour  la  science  que  h 
compromis  entre  savants.  Nous  croyons  sincèrement,  que  si  c 
veut  sortir  du  désarroi  oii  la  science  se  trouve  actiiellemeut  rel 
tivement  aux  phénomènes  de  la  fécondation  chez  l'Ascaris, 
mieux  est  de  laisser  parler  tous  ceux  qui  ont  quelque  chose 
dire.  Les  intempérants,  qui  auront  voulu  parler  trop  vite,  ton 
beront  d'eux-mêmes  sous  la  discipline  des  réalités,  sans  qi 
personne  se  charge  de  U  manier. 

G.  Hah.s,  s.  J. 
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LE  TREMBLEMENT  DE  TEHUE  AUX  INDES,   12  Jlll.\  1897 

L'année  1S97  fera  époque  dans  les  annales  de  l'immen 
Empire  britannique.  Pour  les  nombreux  Anglais  disséminés  p 
le  monde  entier,  ce  sera  l'année  glorieuse  du  jubilé  de  la  Rei 
Victoria  et  du  la  manifestation  grandiose  des  richesses  et  de 
puissance  de  la  race  anglo-saxonne  ;  pour  les  habitants  de  l'Ini 
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ce  sera  Tannée  terrible  où  tous  les  fléaux  sont  venus  coup  sur 
coup  les  accabler. 

La  série  de  ces  calamités  s'ouvrit,  il  y  a  environ  un  an,  par 
l'apparition  de  la  peste  bubonique  à  Bombay.  Malgré  les  mesu- 
res radicales  prises  par  le  Gouvernement,  le  mal  n'a  pas  disparu. 

Vers  la  même  époque  survint  la  famine.  Plusieurs  années  de 
suite  la  mousson  du  Sud-Ouest  a  été  mauvaise  ;  il  en  est  résulté 
une  terrible  sécheresse,  qui  a  épuisé  complètement  les  ressour- 
ces de  ces  millions  de  pauvres  villageois  qui  n'ont  pour  vivre 
que  leurs  récoltes.  Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  aucune  province  dont 
la  population  n'ait  été  décimée.  Bien  que  la  mousson  actuelle 
soit  jusqu'à  présent  plus  favorable  que  les  précédentes,  ce  n'est 
qu'après  la  moisson  prochaine  que  la  famine  cessera  ses  rava- 
ges. 

Au  commencement  de  juin,  une  de  ces  nombreuses  petites 
expéditions  militaires  dirigées  contre  les  tribus  indomptables  de  la 
frontière  de  l'Afghanistan  fut  rendue  nécessaire  par  le  massacre 
d'une  partie  d'un  détachement  de  troupes  anglaises  dans  la  val- 
lée de  Tochi.  Depuis  lors,  d'autres  tribus  se  sont  soulevées,  si 
bien  que  les  Anglais,  craignant  une  révolte  générale  sur  toute  la 
frontière  depuis  Sind  jusqu'au  Cachemire,  et  peut-être  même  des 
difficultés  sérieuses  avec  l'Afghanistan,  viennent  de  concentrer  à 
l'extrémité  du  territoire  britannique  huit  brigades,  fortes  de 
37.000  hommes. 

Voilà  certes  un  bilan  déjà  bien  fourni  pour  "l'année  du  jubilé^  : 
la  peste,  la  famine  et  la  guerre.  11  fallait  un  tremblement  de 
terre  pour  compléter  la  série.  Il  ne  nous  a  pas  manqué. 

Vers  le  lojuin,  les  conditions  atmosphériques  étaient  passa- 
blement étranges  sur  toute  l'étendue  de  l'Inde.  Le  bulletin 
météorologique  journalier,  publié  à  Simla  par  le  Gouvernement, 
mentionnait  de  vastes  changements  de  pression,  des  vents  souf- 
flant dans  des  directions  anormales  pour  la  saison,  des  chaleurs 
excessives  même  pour  le  mois  de  juin.  Le  samedi  12,  jour  du 
tremblement  de  terre,  le  thermomètre  atteignit  126»  F  (52,2  G.)  à 
Jacobabad  (Sind)  ;  c'est  la  température  la  plus  haute  qui  ait 
jamais  été  relevée  aux  Indes  depuis  que  l'on  y  fait  des  observa- 
tions régulières.  A  Calcutta,  le  temps  était  lourd,  accablant  ;  le 
ciel,  entièrement  chargé  d'épais  nuages,  semblait  peser  de  tout 
son  poids  sur  les  pauvres  habitants  qui  attendaient  avec  anxiété 
le  commencement  de  la  mousson. 

Tout  à  coup,  vers  5  heures  du  soir,  un  bruit  sourd,  semblable  à 
celui  que  produit  le  passage,  sur  une  route  pavée,  de  chariots 
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pesamment  chargés.se  fait  entendre  ;  bîeiit  Al  à  ce  bruit  succMen 
des  mouvements  du  sul,  dont  riutensité  croit  sans  cesse  :  tout  li 
monde  s'enfuit  en  plein  air.  Auf,olIèt;eS.François-Xavier,lesPi^re: 
s'étaient  réfugiés  les  uns  dans  la  cour,  les  autres  dans  la  rue 
j'étais  de  ces  derniers:  je  vois  te  sot  onduler  comme  s'il  s'étai 
soudain  transformé  en  une  mer  légèrement  houleuse;  les  mai 
sons  et  les  arbres  sont  secoués  ;  de  laides  crevasses  apparaissen 
dans  les  murailles,  elles  s'ouvrent  et  se  ferment  d'aprê?  les 
oscillations  dn  sol  ;  on  se  sent  pris  du  mal  de  mer  ;  et  le: 
secousses  continuent  pendant  cinq  minutes  qui  semblent  ui 
siècle. 

Les  moulvies  des  nombreuses  mosquées  montent  sur  le: 
minarets  el  appellent  les  fidèles  à  la  prière  ;  les  prêtres  hindou: 
se  mettent  à  sonner  de  leur  conque  avec  une  énergie  inusitée 
tandis  que  dans  le  quartier  habité  par  les  pauvres  Eurasiens  let 
femmes  el  les  enfants  se  précipitent  dans  les  rues  et  tonil>ent  à 
genoux  implorant  la  protection  de  Dieu.  Des  scènes  terribles  se 
sont  passées  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  les  journaux  onl 
été  remplis  de  détails  plus  navrants  les  uns  que  les  autres 
Cependant  on  n'eut  que  quelques  morts  à  déplorer  :  l'Iieure  i 
laquelle  les  cliocsse  tirent  sentir  était  ici  la  plus  favorable  d( 
la  journée  pour  recevoir  la  visite  d'un  tremblement  de  terre,  D« 
plus,  à  l'occasion  du  Mohurrum,  la  fêle  principale  des  .Mabomé' 
tans,  les  bureaux  du  Gouvernement  et  de  beaucoup  de  niaisoD! 
importantes  étaient  fermés  ;  dans  certaines  localités  même,  tout* 
la  population  était  dans  les  rues  pour  jouir  du  spectacle  de  li 
fameuse  procession  qui  clôture  la  longue  série  des  festivités 
musulmanes. 

Les  dégAts  matériels  toutefois  sont  considérables.  Les  clochers 
et  les  maisons  des  Européens  ont  le  plus  souffert  :  les  bulles  el 
les  petites  demeures  des  natifs  ont  bien  mieux  résisté  aux 
secousses.  La  raison  en  est  évidente  :  Les  Européens  habitent  de 
vastes  résidences,  d'une  construction  très  massive.Pourprolégei 
les  habitants  contre  le  soleil,  on  construit  de  larges  vérandas  el 
de  lourdes  terrasses  en  béton  de  lo  cm.  d'épaisseur.  Les  véran- 
das sont  simplement  unies  au  bâtiment  principal  par  les  poutres 
du  toit  ;  ici  les  tiges  et  ancres,  dont  ou  se  sert  en  Europe  pour 
relier  les  différentes  parties  d'un  édifice,  ne  sont  pas  en  usage.  Il 
se  fait  donc  que.  pendant  un  tremblement  de  terre,  les  oscilla- 
tions du  sol  agissent  séparément  sur  le  centre  plus  compact  el 
sur  les  vérandas  ;  celles-ci  se  détachent,  oscillent  séparément  et, 
comme  un  puissant  bélier,  battent  les  murailles  chaque  fois  que 
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les  phases  de  leurs  oscillations  sonl  opposées  à  celles  de  la  masse 
centrale.  Cette  explication  rend  également  compte  du  fait  sui- 
vant qui  est  assez  curieux  :  tcindis  que  presque  tous  les  clochers 
ont  eu  leur  partie  supérieure  renversée  ou  endommagée,  pas 
une  seule  cheminée  de  fabrique  n'est  tombée.  Celles-ci  peuvent 
osciller  librement  ;  ceux-là  ne  le  peuvent,  empêchés  qu'ils  sont 
par  l'édifice  adjacent. 

Ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  les  dégâts,  c'est  le 
changement  de  direction  survenu  pendant  le  tremblement  de 
terre.  Au  commencement  des  secousses,  l'onde  sismique  passait 
dans  la  direction  du  sud  au  nord  ;  bientôt  se  produisit  un  mou- 
vement de  giration,  suivi  par  des  ondulations  allant  de  l'est  à 
l'ouest.  A  l'observatoire  du  Gouvernement,  situé  à  Alipore, 
faubourg  de  Calcutta,  l'horloge  dont  le  pendule  oscille  dans  le 
plan  est-ouest,  s'est  arrêtée  à  17  h.  3  m.  5  s.,  tandis  que  celle  dont 
le  plan  d'oscillation  est  nord-sud,  ne  s'est  arrêtée  qu'à  17  h.  4  m. 
II  s.  L'ingénieur  qui  examina,  après  l'accident,  la  tour  de  l'église 
catholique  de  S.  Thomas,  trouva  que  la  partie  supérieure  était 
complètement  détachée  et  avait  tourné  sur  elle-même  de 
plusieurs  pouces.  Dans  notre  chapelle,  tous  les  objets  sont  restés 
en  place,  à  l'exception  d'un  seul  qui  a  pivoté  de  90°  du  nord  à 
l'ouest.  Au  cabinet  de  physique,  le  changement  de  position  de 
plusieurs  objets  prouve  aussi  l'existence  de  ce  mouvement  de 
giration.  Des  observations  semblables  ont  été  faites  à  Agra  et 
dans  d'autres  localités. 

Sur  le  Hoogly,  il  y  eut  peu  d'accidents.  Une  agitation  assez 
forte  se  manifesta  sur  le  fleuve,  ce  qui  fit  croire  aux  bateliers 
qu'un  **bore„  arrivait  à  l'improviste.  Aucun  raz  de  marée, 
cependant,  ne  se  produisit. 

Le  soir,  pour  clôturer  la  série  des  phénomènes,  nous  jouîmes 
du  spectacle  d'un  magnifique  coucher  de  soleil.  Toute  la  partie 
du  ciel  vers  l'ouest  s'était  revêtue  des  teintes  les  plus  vives,  et  la 
coloration  des  nuages  ne  disparut  qu'une  demi-heure  après  le 
temps  ordinaire  de  la  tombée  de  la  nuit. 

Dans  le  Bengale,  de  fortes  pluies  suivirent  le  tremblement  de 
terre.  Il  est  vrai  que  c'est  vers  la  mi-juin  que  la  saison  des  pluies 
commence  à  Calcutta,  mais  les  observations  météorologiques  du 
Gouvernement  ne  donnaient  aucune  indication  de  la  mousson  : 
au  contraire,  on  n'espérait  nullement  voir  les  pluies  commencer 
avant  plusieurs  jours.  Est-ce  le  cas  de  dire  :  post  hoc,  ergoprop- 
ter  hoc  ?  Il  est  certain  toutefois  que  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  pareille  coïncidence  a  été  observée. 

ll-SÉHIli:.  T.  \ll.  43 
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Le  28  et  le  29  juin,  vers  1«  coucher  du  soleil,  od  remarqua  d 
nouveau  d'étranges  colorations  ;  bien  que  faibles,  elles  rappc 
laient  les  magniliques  illuminations  crépusculaires  observa 
après  l'éruption  de  Krakatoa,  en  1883.  Du  28  Juin  au  2  juillet,  1' 
ciel  resta  chargé  d'une  énorme  quantité  de  poussière,  ce  qui  es 
tout  à  fait  anormal  pendant  la  saison  des  pluies.  On  relera  ai 
Collège  les  températures  les  plus  hautes  qu'on  ait  Jamais  obser 
vées  en  juillet  (38",3  C  les  i  et  2  juillet).  Dans  diverses  localité; 
il  tomba  une  pluie  d'eau  boueuse,  entre  autres  à  Jhargram,  pré; 
de  Midniipore.  où  le  R.  P.  Van  Severen,  S.  J.  recueillit  lui-mênn 
la  poussière  dont  les  feuilles  des  arbres  étaient  couvertes.  Ce; 
phénomènes  ont-ils  une  relation  avec  le  tremblement  de  terre 
Je  ne  sais,  mais  le  fait  est  que  le  cataclysme  du  12  juin  a  été  * 
violent  que  la  croûte  terrestre  dans  ces  parages  n'a  pas  encon 
recouvré  son  équilibre. 

Le  barographe,  qui  fait  partie  du  mêtéorographe  du  P.  Secclii 
nous  a  renseignés  très  fidèlement  à  ce  siyet  :  la  secousse  impri' 
mée  à  l'instrument  par  un  mouvement  terrestre,  fait  marquer  or 
"point  singulier,  par  le  crayon  enregistreur.  C'est  ainsi  qu'ar 
examen  de  la  courbe  barométrique  du  12  juiu  nous  révéla  quel 
que  chose  de  bien  inattendu  :  il  y  avait  eu  une  secousse  à  iï  h 
45  m.,  donc  plus  de  quatre  heures  avant  le  grand  tremblenieni 
de  terre.  Pendant  la  soirée  et  les  jours  suivants,  on  ressentit  de: 
chocs  si  nombreux  qu'on  finit  bientôt  par  ne  plus  y  faire  atten 
tion.  La  dernière  secousse  sérieuse,  observée  aussi  dans  d'autre; 
villes,  eut  lieu  le  2  août,  à  9  heures  du  soir. 

Quelque  terribles  qu'aient  été  les  effets  du  tremblement  dt 
terre  à  Calcutta,  ils  se  réduisent  vraiment  à  peu  de  chose  si  01 
les  compare  à  la  destruction  causée  par  la  commotion  sîsniiqnt 
dans  d'autres  parties  du  Bengale  et  en  Assam.  C'esL  en  effet 
dans  ces  provinces  que  le  tremblement  de  terre  a  été  le  plu; 
violent.  L'aire  sismique,  autant  qu'il  est  possible  d'en  dé&nii 
les  limites  avec  les  données  actuelles,  embrasse  cependant  ont 
.  immense  étendue.  A  Bombay,  l'ondulation  a  affecté  les  instru' 
meiils  de  l'observatoire  ;  il  en  a  été  de  même  à  Greuoble,  à  l'ilï 
de  Wight,  et  ailleurs  en  Europe.  Des  chocs  ont  été  ressenti» 
jusqu'à  Murree,  Mussuoree  et  Bareilly.  A  Katmandu,  capitale  du 
Népal,  les  secousses  ont  duré  3  minutes;  elles  ont  été  aussi 
observées  à  Yatong,  sur  la  frontière  du  ThibeL  A  Manipur.  à 
l'extrémité  orientale  du  territoire  britannique,  le  choc  a  été  très 
violent.  On  peut  donc  conclure  que  des  secousses  se  sont  fait 
sentir  dans  les  contrées  voisines  de  l'Inde,  au  Nord  et  à  l'Est. 
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Vers  le  Sud,  on  a  noté  de  légers  chocs  à  Madras,  Coronada,  etc. 
Quant  au  centre  de  Taire  sismique,  il  semble  se  trouver  vers 
l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  de  montagnes  de  l'Assam, 
dans  les  environs  de  Cherrapoonjee. 

Quelques  extraits  des  nombreuses  relations  envoyées  aux 
journaux  de  Calcutta,  seront  sans  doute  lus  avec  intérêt. 

A  Dumaria,  près  de  Goalpara,  écrit-on  le  14  juin,  "  les  mouve- 
ments du  sol  sont  incessants  et  accompagnés  d'un  bruit  sourd, 
semblable  à  celui  d'une  canonnade  ininterrompue.  Toutes  les 
maisons  sont  détruites.  Le  sol  est  déchiré  sur  toute  l'étendue 
du  district  ;  des  fissures  se  sont  formées,  atteignant  une  largeur 
de  10  à  12  pieds  ;  il  en  sort  des  flots  d'eau  bouillante  mêlée  de 
sable,  qui  s'élancent  jusqu'à  15  et  20  pieds  de  hauteur.  Des 
étangs,  et  même  une  petite  rivière  près  de  Dumaria,  ont  été  com- 
plètement remplis  de  terre  et  de  sable.  Des  maisons,  d'une  hau- 
teur de  15  à  16  pieds,  ont  été  englouties  :  c'est  à  peine  si  l'on 
aper(;oit  leurs  sommets.  Un  grand  nombre  d'habitants  ont  péri  ; 
les  survivants  vont  se  réfugier  au  sommet  de  la  montagne,  leur 
dernier  lieu  de  refuge.  Ici  le  sol  s'est  aflFaissé,  là  relevé  ;  en  un 
mot,  le  pays  a  été  rendu  inhabitable.,, 

Ces  bruits  sourds,  dont  il  est  parlé  ici,  ont  été  remarqués  dans 
beaucoup  d'endroits,  par  exemple,  près  de  la  rivière  Pudma,  à 
Comilla,  etc.  Le  12  juin,  le  R.  P.  Van  Trooy,  de  la  maison  d'étu- 
des de  Kurseong  dans  les  Himalayas,  était  à  Gayabari  (3500 
pieds  d'altitude).  Après  le  tremblement  de  terre  on  eût  dit, 
raconta-t-il,  qu'il  se  produisait  de  violentes  et  nombreuses  explo- 
sions dans  les  plaines.  Ces  bruits  mystérieux,  appelés  **  Banisal 
guns„,  parce  qu'on  les  entend  fréquemment  à  Banisal,  une  ville 
du  delta  gangétique,  furent  dernièrement  l'objet  d'une  longue 
correspondance  dans  nature  (i).  La  conclusion  se  réduisit  à  peu 
de  chose  :  ces  bruits  sont  entendus  un  peu  partout  ;  le  nom 
qu'on  leur  donne  varie  avec  les  pays  ;  à  Ostende,  par  exemple, 
les  **  Banisal  guns  „  sont  des  **  mist-pouffers  „.  Quant  à  leur 
origine,  elle  reste  complètement  obscure. 

Crevasses,  affaissement  et  exhaussement  du  sol,  éruptions 
d'eau  et  de  sable,  se  produisirent  dans  bien  d'autres  localités. 
Ainsi,  à  Barakhada,  une  immense  fissure  s'est  formée  dans  le  lit 
de  l'ancienne  rivière  Gorai,  et  il  s'en  échappe,  avec  de  l'eau, 
de  la  fumée,  de  la  terre  et  du  .charbon  (charcoal).  Près  de 
Tangail,  pendant  le  choc  violent  et  la  demi-heure  suivante,  eu 

(1)  Nature,  vol.  LII,  p.  650  ;  voL  Lffl,  pp.  78,  101, 130,  etc. 
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chemin  de  fer.  Non  seulement  les  ponts,  aqueducs,  etc.,  ont  été 
démolis  ou  sérieusement  endommagés,  mais  les  voies  elles-mêmes 
ont  été  bouleversées  et  tordues  de  toute  façon.  Sur  la  ligne  du 
Northern  Bengal  Railway,  que  Ton  suit  pendant  une  partie  du 
voyage  de  Calcutta  à  Darjeeling,  la  voie  a  été  complètement 
détruite  sur  une  longueur  d'environ  40  milles.  A  Haldibari,  le 
débarcadère  est  descendu  de  12  pieds;  dans  une  autre  station, 
un  hangar  s*est  affaissé  de  18  pieds.  L'importante  maison 
Kapp  and  C^  de  Calcutta  a  publié  un  magnifique  album  de 
43  grandes  photographies,  prises  le  long  de  ce  chemin  de  fer. 
Ici,  un  pont  est  tombé  dans  la  rivière,  les  rails  restant  suspen- 
dus en  Tair;  là,  la  ligne  présente  l'apparence  sinueuse  d'un  ser- 
pent en  mouvement  ;  ailleurs,  un  véritable  ravin  traverse  la  voie, 
dans  une  station,  on  voit  les  voies  d'évitement  entièrement 
détruites  et  encombrées  de  wagons  déraillés.  Bref,  tout  est  à 
reconsb'uire.  Cependant  telle  a  été  l'activité  du  personnel,  qu'en 
quinze  jours,  les  ponts  étaient  consolidés,  les  crevasses  comblées, 
la  voie  redressée  tant  bien  que  mal,  et  les  trains  purent  passer 
lentement  sur  les  rails  encore  chancelants. 

Après  le  12  juin,  dans  le  nord  du  Bengale  et  en  Assam,  le  sol 
est  resté,  durant  plusieurs  jours,  dans  un  état  continuel  de  tré- 
pidation. Un  correspondant  écrivait  qu'on  a  compté  200  chocs  en 
24  heures.  Le  pays  est  loin  d'avoir,  même  en  ce  moment, 
retrouvé  son  équilibre.  Dans  les  districts  les  plus  éprouvés,  il 
n'est  pas  rare  de  ressentir  encore  des  secousses  assez  violentes. 

Pour  compléter  ce  rapide  aperçu, il  conviendrait  de  rechercher 
les  causes  du  cataclysme  et  d'expliquer  les  phénomènes  qui  l'ont 
accompagné,  tels  que  fissures,  éruptions  de  sable,  d'eau  chaude, 
changements  de  niveau,  etc.  Pareille  tâche  est  toujours  excessi- 
vement difficile  ;  pour  le  moment  elle  est  impossible.  Le  Gouver- 
nement a  mis  en  campagne  les  hauts  fonctionnaires  du  Geological 
Survey.  Un  seul  est  resté  à  Calcutta  ;  tous  les  autres  ont  été 
envoyés  dans  les  différents  districts  pour  examiner  sur  place  les 
effets  du  tremblement  de  terre.  Un  rapport  sera  rédigé  par 
M.  Oldham,  directeur  du  Survey.  Dans  ce  rapport,  à  en  juger  par 
ceux  qui  ont  été  publiés  dans  des  circonstances  semblables  (i). 


(1)  Voyez,  entre  autres,  Memoirs  ofthe  Geological  Survey  of  India: 
The  Cachar  Earttiquake  of  lOth  January  1869.  vol.  XIX,  pp.  1-88;  Records 
OF  THE  Geological  Subvey  of  Indla  :  Report  on  the  Bengal  Earthquake 
of  14th  July  1885,  vol.  XVIU.  pp.  200-221. 
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OD  ne  manquera  pas  de  mentionner  toutes  les  observations  sur 
et  exactes,  capables  <le  jeter  quetqae  lumière  sur  les  qnestioi 
compliquées  de  la  sismologie.  Ce  n'est  qu'après  sa  publicatic 
que  l'on  pourra  rendre  compte,  avec  des  chances  sérieuses  <i 
succès,  des  phénomènes  observés.  Toutefois,  l'étude  des  rappor 
indiqués  plus  haut  permet  de  hasarder  quelques  conjectun 
sur  la  cause  de  la  catastrophe  du  12  juin. 

*  Quel  que  soit  l'aspect  sous  lequel  nous  envisageons  le  suje 
écrit  M.  Oldbam  en  concluant  une  étude  sur  l'âge  et  l'origii 
des  Hinialayas  (i),  nous  voyons  que  la  décadence  des  Himalay: 
n'a  pas  encore  commencé  ;  mais  ont-ils  déjà  atteint  leur  ph 
grand  développement?  cela  n'est  pas  aussi  clair.  Vu  l'état  t 
nos  connaissances,  on  ne  peut  décider  si,  daus  les  temps  qui  01 
précédé  immédiatement  la  période  actuelle,  leur  exhaussemei 
a  procédé  plus  rapidement  que  de  nos  jours.  D'après  les  indici 
tiens  générales,  que  fournit  la  surface  tout  entière  du  globe,  u 
voit  que  les  grands  mouvements  de  la  terre,  qui  ont  causé  de  .- 
profonds  changements  dans  la  forme  et  la  distribution  des  mer 
et  des  continents  pendant  la  période  tertiaire,  ont  cessé  de  s 
produire,  et  qu'à  présent  nous  passons  par  une  période  de  calm 
relatif  dans  l'histoire  de  la  terre.  Nous  pouvons  donc  suppos* 
que  le  chapitre  consacré  à  l'élévation  des  HJmalayas.  touche  a  » 
fin  et  que  ces  montagnes  entreront  bientdt  dans  une  période  d 
décadence.  „ 

De  ce  passage  on  peut  déduire  une  explication  plausible  àt 
nombreux  tremblements  de  terre  observés  dans  le  nord  de  l'itid 
tout  le  long  des  Hinialayas.  Bien  que  la  chaîne  de  montagnes  i 
l'Assam,  où  se  trouve  le  eenire  du  dernier  boule versemeo 
n'appartienne  pas  ù  la  même  formation  que  les  immenses  chaîne 
avoisinuntes  du  nord  et  de  l'est,  on  conçoit  que  les  Himalaye 
puissent,  dans  l'état  de  tension  et  d'équilibre  plus  ou  moins  iasti 
ble  où  ils  se  trouvent,  avoir  une  certaine  influence  sur  les  régioi 
voisines.  "  Dans  les  montagnes  de  l'Assam  |z),  les  roches  diffî 
rent  grandement  de  celles  des  montagnes  adjacentes  du  nord  1 
de  l'est.  Sur  les  bords  du  phiteau  de  Shillong.  les  couches  secoi 
daires  el  tertiaires  sont  parfaitemeut  horizontales,  tandis  qii 
des  dépôts  beaucoup  plus  récents,  dans  les  ré^^ions  contigu^s  d 
l'Himalaya  et  de  la  Birmanie,  ont  passé  par  des  bouleversement 
intenses.  Ce  plateau  forme  une  masse  en  forme  de  coin  |wedg« 


m  Geology  of  India,  édition  de  1898,  p.  487. 
(2)/6<U,p.44. 
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like  mass)  de  terrain  neutre,  occupant  un  angle  aigu  entre  deux 
régions  de  contorsion.  Que  ces  régions,  encore  peu  fixes, 
puissent  réagir  sur  ce  coin,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  ni  d'impro- 
bable. La  commotion  sismique  du  12  juin  trouverait  donc  sa 
cause  principale  dans  les  pressions  auxquelles  les  montagnes 
de  TAssam  sont  soumises  par  suite  du  voisinage  des  montagnes 
himalayennes. 

L'intervention  des  causes  volcaniques  ne  semble  donc  pas 
requise  pour  expliquer  le  phénomène  actuel.  Les  éruptions  sont 
d'ailleurs,  pour  ainsi  dire,  inconnues  dans  cette  partie  du  monde. 
A  part  quelques  volcans  insignifiants  sur  la  côte  de  l'Arakan 
et  dans  le  golfe  du  Bengale,  il  n'y  a  aucune  apparence  d'activité 
volcanique,  ni  aux  Indes,  ni  en  Chine,  ni  en  Birmanie  (i).  Ces 
quelques  remarques  suffisent  ;  à  défaut  de  renseignements  pré- 
cis, il  est  inutile  de  discuter  plus  longuement  cette  question  de 
la  cause  principale  de  la  commotion  du  12  juin.  Le  désaccord  qui 
règne  encore  parmi  les  savants,  montre  avec  quelle  prudence  il 
faut  procéder  en  sismologie  (2). 

On  sait  que  quelques  théories  admettent  une  connexion  entre 
l'état  atmosphérique  et  les  mouvements  sismiques.  J'ai  mentionné 
plus  haut  les  phénomènes  météorologiques  observés  vers  le 
milieu  de  juin.  Jusqu'à  quel  point  ces  conditions  atmosphériques 
ont-elles  exercé  une  influence  sur  les  secousses  récentes  ? 

D'après  un  Père  du  Collège  S'-Joseph  de  Darjeeling.  si  l'on  com- 
pare avec  la  position  de  la  lune,  les  instants  correspondant  aux 
nombreux  chocs  ressentis  pendant  plusieurs  jours  après  le 
12  juin,  on  se  sent  amené  à  attribuer  à  notre  satellite  une  cer- 
taine influence  sur  les  phénomènes  sismiques.  Mais  quelle  est 
précisément  la  nature  de  cette  influence  ?  **  Cette  action  n'a  rien 
à  faire  avec  la  nature  et  l'origine  des  commotions  sismiques; 
mais,  quand  un  tremblement  de  terre  a  commencé,  il  se  peut  que 
la  lune, bien  que  ne  causant  pas  les  secousses  elles-mêmes,déter- 
mine  Vinstant  où  elles  arrivent.  Dans  un  tremblement  de  terre 
comme  celui  où  nous  nous  sommes  trouvées  et  que  nous  ressen- 
tons encore  maintenant,  pendant  lequel  les  chocs  sont  très  fré- 


(1)  Geologif,  par  Prestwich;  vol.  I,  p.  216,  carte  montrant  la  distribu- 
tion des  volcans  en  activité  ou  d'extinction  récente. 

(2)  Voyez  rinléressaat  article  :  Sismologie,  étude  des  tremblements  de 
terrey  par  le  R.  P.  F.  Dehert,  S.  J.,  Revue  des  Qiestions  scientifiques, 
vol.  XXVI,  pp.  99-145. 
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qiients,  il  est  clair  que  la  ten&ioa  des  forces  sismiques  et  li 
ré-sistance  qu'elles  rencoDtrent  demeurent  dans  un  état  voisin  A 
cehii  d'équilibre.  Dans  de  telles  circonstances,  une  cause  varia 
ble  quelconque,  tendant  à  diminuer  une  résistance  déjà  sur  li 
point  de  céder,  la  fera  probablement  céder  au  moment  qn 
coïncide  pratiquement  avec  celui  de  son  niaximum  d'action. . 
L*inlluence  de  la  lune  sur  le  sol  serait  donc  suffisante  pour  pro 
duire  un  effet  appréciable  et  semblable  à  celui  des  marées  :  ell< 
affaiblirait  la  résistance  au  soulèvement.  Le  jour  lunaire  est  trè 
approximativement  de  24  h.  50  m.  ;  or  (i)  des  séries  de  secousse 
se  sont  fait  senlîr  à  des  intervalles  réguliers  de  12  b.  25  m. 
c'est-à-dire  quand  la  lune  passait  au  même  méridien.  On  a  auss 
remarqué  une  période  de  6  h.  12  1/2  m. 

Ne  pourrait-on  pas  faire  de  semblables  considérations  ai 
sujet  des  conditions  atmosphériques  si  anormales  mentionnée 
ci-dessus  ?  N'ont-elles  pas  au  moins  déterminé  Vitistanl  où  le; 
couches  terrestres  ont  cédé,  pour  la  première  fois  le  12  juin,  i 
une  tension  presque  égale  à  leur  résistance  ? 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  mentionner  que  la  lune  a  pas.«< 
au  périgée  le  13  juin,  à  10  h.  du  soir,  29  heures  seulement  aprè 
les  premiers  chocs,  et  que  29  lieures  plus  tard,  te  15  juin,  ver 
3  h.  du  matin,  il  y  avait  pleine  lune.  La  proximité  du  solstice  et  d 
l'aphélie  mérite  aussi  d'être  rappelée.  D'un  autre  cOté,  pendaD 
le  cataclysme,  la  différence  entre  les  déclinaisons  de  la  lune  e 
du  soleil  était  de  45°  (lune  22°  S.  soleil  23"  N).  Plusieurs  savant 
ont  rangé  parmi  les  causes  sismiques  l'action  de  la  lune  et  d 
soleil.  Le  .savant  professeur  Milne,  une  grande  autorité  en  sisnio 
logie,  admet  aussi  que,  si  la  cause  principale  de  tout  treniblemei 
de  terre  se  trouve  à  l'intérieur  du  globe,  des  causes  secondaire 
extérieures  peuvent  intervenir  pour  décider  de  l'instant  où  I 
commotion  doit  se  produire. 

Quelques  mots  de  sismologie  amusante:  'Lors  du  treniblemei 
de  terre  du  12  juin,  écrit  M.  Romon  Kristo  Chatterjec.  Felloi 
London  Chirological  Society,  Mercure  était  dans  le  Taureau  et  e 
opposition  avec  Satnrjjc  qui  était  dans  le  Scorpion.  I^  Liin 
tout  près  de  Saturne  et  presque  en  opposition  avec  Mercon 
Jupiter  était  en  déclinaison  parallèle  avec  Saturne  et  Mercure.  « 
dans  la  huitième  maison  du  Capricorne,  qui  es!  la  place  d 
l'Inde.  Ces  conjonctions  et  coïncidences,  parmi  d'autres  qui  soi 


y^ 


(i|  Voir  I'Indo -  EuROPEAH  Corbespondf.sce,  £)rd    Juue, 
30lhJuae,  p.  611. 
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aussi  bien  connues  des  astrologues,  sont  des  indications  certaines 
d'un  tremblement  de  terre  imminent...  11  y  a  toutefois  de  quoi  se 
féliciter  de  ce  que  ces  coïncidences  dans  les  mouvements  plané- 
taires qui  ont  causé  les  commotions  récentes,  ont  bientôt  cessé 
d'exister  après  l'événement,  et  nous  n'avons  à  présent  plus 
aucune  raison  de  craindre,  puisque  la  position  de  Mercure  a 
changé.  „  Ceci  était  écrit  le  i8  juin  ;  cependant,  les  secousses 
n'ont  pas  encore  cessé.  Que  se  passe-t-il  donc  dans  le  monde 
des  planètes  ? 

La  mythologie  hindoue  ne  reste  pas  en  arrière.  Au  vi™»  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  la  sismologie  n'avait  déjà  plus  de  secrets 
pour  les  Indiens.  En  ce  temps-là,  d'après  M.  Pal,  vivait  un  célè- 
bre astronome  Varaha  Mihira,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur 
l'astronomie  et  l'astrologie. Il  en  est  un  appelé  "  Brihat  Samhita„, 
dans  lequel  Varaha  Mihira  expose  la  théorie  des  tremblements 
de  terre.  Selon  certains  auteurs  anciens,  dit-il,  ces  phénomènes 
sont  causés  par  de  gigantesques  animaux  vivant  dans  les  mers  et 
les  océans  ;  selon  d'autres,  ce  sont  les  Dig-gajas  (éléphants  cen- 
sés supporter  la  terre)  qui  les  produisent.  Mais  lui  a  une  autre 
théorie  :  Il  y  a  quatre  espèces  différentes  de  tremblements  de 
terre  ;  ils  sont  dûs  i»  à  Vayû  (le  vent),  2^  à  Agni  (le  feu),  3<>  à 
Indra  (le  roi  du  ciel  et  le  dieu  du  tonnerre  et  des  éclairs),  4**  à 
Varuna  (le  dieu  de  l'eau).  La  nature  de  la  commotion  dépend 
des  constellations  où  se  trouve  la  lune,  et  des  signes  précur- 
seurs, d'une  durée  de  sept  jours,  dans  le  ciel  et  l'atmosphère. 
Les  effets  et  l'étendue  de  l'aire  sismique  varient  avec  l'espèce 
de  tremblement  de  terre.  Ainsi,  si  c'est  Vayft  qui  a  secoué  la 
terre,  entre  autres  effets,  la  classe  commerçante  souffrira 
d'hydropisie,  d'asthme,  de  folie,  de  fièvre  et  d'affections  phleg- 
matiques...  Et  ain^i  de  suite.  —  Revenons  au  xix®  siècle. 

Parmi  les  phénomènes  observés  pendant  et  après  les  secousses 
du  12  juin,  il  n'en  est  pas  qui  aient  plus  excité  l'imagination  des 
districts  bouleversés  que  la  formation  des  crevasses,  le  jaillisse- 
ment de  l'eau  et  du  sable.  Sans  aucun  doute,  se  disait-on  un  peu 
partout,  un  volcan  est  en  voie  de  formation.  Qui  sait  ce  qui  va 
suivre  ?  Quelle  révolution  va  s'opérer  dans  le  Bengale,  resserré 
comme  il  est  entre  le  Golfe  du  Bengale  et  les  Himalayas  ? 
Heureusement  ces  craintes  étaient  bien  peu  fondées.  En  1869, 
eut  lieu  à  Cachar  un  tremblement  de  terre  accompagné  précisé- 
ment des  mêmes  phénomènes.  Un  rapport  détaillé  et  très  inté- 
ressant a  été  publié  dans  les  Memoiks  of  the  Geological  Sur- 
VEY  oF  India,  vol.  XIX.  L'cxplicatiou  qu'on  y  donne  des  fissures 


674 


REVUE   DES   QUESTIONS    SCIENTIFIQUES. 


et  des  énipiions,  peut  s'appli<]uer  au  cas  actuel.  Elle  se  trouve 
dans  la  nature  du  terrain  d'&lluvion,  que  l'on  reucontre  par  tout 
le  Bengale.  La  voici  en  peu  de  mots  :  Si,  sous  la  couche  super- 
ficielle d'ai'gile.  il  s'en  trouve  une  autre  moins  ferme  ou  composée 
de  sable  saturé  d'eau  (soft  waterlogged  stratum),  le  passage  de 
l'ondulation  produira,  dans  le  voisinage  des  rivières,  ravins  uu 
dépressions,  un  déplacement  de  la  couche  supérieure.  De  plus, 
si,  pendant  le  passage  de  fonde,  la  pression  produite  dans  le 
"  soft  waterlogged  stratum  „  par  les  courhes  d'argile  avoisinantes 
comprime  ce  stratum  avec  une  force  suffisante,  l'eau  et  le  sable 
seront  violemment  projetés  k  la  surface,  et  l'on  aura  un  soi-disant 
"  votcanic  mud  crater  ,. 

Quant  à  l'eau  bouillante  et  aux  vapeurs  sulfureuses,  voici 
l'explication  du  I)''  T.  Oldham,  auteur  du  rapport  indiqué  plus 
haut  :  "  On  peut  voir  facilement  que,  si  le  stratum  chargé  d'eau 
est  imprégné  de  matières  organiques  en  décomposition,  l'ouver- 
ture d'un  passage  vers  la  surface  et  la  poussée  exercée  sur  le 
liquide,  peuvent  être  accompagnées  de  la  production  de  grande» 
quantités  de  gaz.  Aperçu  à  la  lumière  d'une  imagination  vive,  ce 
gaz,  emportant  avec  lui  de  fines  gouttelettes  d'eau  et  de  la  pi>us- 
sière,  peut  présenter  toutes  ces  apparences  de  feu,  fumée  et 
vapeurs  sulfnreu.ses,  qui  ont  été  si  souvent  décrites.  . 

11  resterait  bien  d'autres  questions  à  examiner.  Où  s'est  trouvé 
exactement  le  foyer  sismique  ?  A  quelle  profondeur  ?  A  combien 
de  milles  carrés  peut-on  évaluer  l'aire  sismique?  Avec  quelle 
rapidité  l'ondulation  terrestre  s'est-elle  propagée  ?  Quelle  était 
l'amplitude  et  la  période  des  ondulations?  Mais,  comme  je  l'ai 
déjà  dil,  ce  sont  là  des  problèmes  qu'il  est  impos-^ible  d'aborder 
aujourd'hui  ;  tous  ces  points  seront  sans  doute  élucidé.^  dans  le 
rapport  du  Geological  Siirrey.  11  est  à  espérer  que  l'on  réussira 
à  s'assurer  de  l'instant  précis  du  commencement  des  .secousses 
au  moins  dans  quelques  localités.  A  part  le  temps  indiqué  par 
les  horloges  à  Alipore,  il  n'est  pas  une  seule  observation  dont  je 
puisse  maintenant  certifier  l'exactitude.  M.  Oldham,  interviewé 
vers  la  fin  de  juin,  disait  qu'eu  égard  aux  quelques  observations 
de  peu  de  valeur  reçues  jusqu'alors,  l'onde  avait  parcouru  l'Inde 
avec  une  vitesse  lie  6o  ou  70  milles  ù  la  minute. 

Dans  son  rapport  sur  le  tremblement  de  terre  du  Bengale  du 
14  juillet  i8«5,  M.  MJddlemiss  écrivait:  "  En  somme,  nous 
n'avons  p.is  de  données  sûres  qui  puissent  en  aucune  main'ére 
augmenter  nos  connaissances  sur  la  vitesse  avec  laquelle  une 
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ondulation  terrestre  se  propage  à  travers  les  roches  (i)  „.  Et  il 
n'y  a  que  12  ans  de  cela  î  Est-ce  qu'alors  on  ne  réglait  pas 
chaque  jour  par  télégraphe  les  horloges  des  nombreuses  stations 
des  chemins  de  fer  ?  Et  pourtant,  il  a  été  impossible  de  découvrir 
un  endroit,  à  l'exception  d'Alipore,  où  le  temps  ait  été  exacte- 
ment noté. 

La  position  du  foyer  sismique  peut,  d'après  la  règle  indiquée 
par  le  professeur  Milne,  se  déduire  d'observations  du  temps 
faites  à  trois  stations  différentes.  Espérons  que,  cette  fois-ci,  on 
aura  été  plus  heureux  que  dans  les  occasions  précédentes. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  un  catalogue  des  tremble- 
ments de  terre  aux  Indes,  pour  voir  qu'il  ne  se  passe  guère  d'année 
sans  que  l'on  ait  à  en  enregistrer  plusieurs.  On  serait  donc  tenté 
de  se  demander  comment  il  se  fait  que  l'on  n'ait  pas,  comme  par 
exemple  au  Japon  ou  en  Europe,  organisé  un  système  d'obser- 
vations sismiques  régulières.  "  Le  jour  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  chaque  observatoire  météorologique  des  districts  de 
l'Inde  sujets  aux  tremblements  de  terre  possédera  un  sismo- 
mètre  ;  et  ce  n'est  pas  trop  de  dire  que,  lorsqu'il  en  sera  ainsi,  et 
que  les  observations  seront  communiquées  à  un  seul  centre  pour 
y  être  comparées  et  développées,  en  cinq  ans  on  avancera  davan- 
tage dans  la  connaissance  de  la  vraie  cause  de  l'origine  des 
tremblements  de  terre  qu'on  ne  l'a  fait  par  toutes  les  théories 
spéculatives  du  passé  (2)  „,  Ces  lignes  étaient  écrites  en  1882;  et 
en  1897  Calcutta  ne  possède  pas  encore  un  seul  sismographe 
perfectionné  !  Mais  la  période  d'inactivité  est  décidément  passée: 
la  catastrophe  récente  a  de  nouveau  attiré  l'attention  sur  la 
sismologie.  Le  Gouvernement  vient  de  commander  six  instru- 
ments en  Europe  ;  dans  quelques  mois  ils  seront  installés. 

Calcutta,  26  aofit  1897  (3). 

H.  Jossox,  S.  J. 


(1)  Records  of  the  Geological  Survev  of  India,  vol.  XVIII,  p.  219. 

(2)  Memoirs  of  THE  Geological  Sorvey  of  Ixdia,  vol.  XÏX.  p.  98. 

(3)  Quelques  jours  après  que  ces  lignes  furent  écrites,  il  parut  wn  rap- 
port du  Chief  Coramissioner  of  Assam.  Il  dit  que  le  tremblement  de 
terre  n*est  nullement  dû  à  des  volcans  mais  à  une  **  fault  „  faille,  croit-il. 
Ceci  confirmerait  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 
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I.  —  Quelles  sont  les  personnes  appelées  à  bénéficier  de  la 
lé§rislation  projetée  et  dans  quelles  circonstances  ? 

Belgique.  L'avant-projet  transmis  au  Conseil  supérieur  du  Tra- 
vail est  divisé  en  deux  parties;  un  projet  A  concerne  ce  que,  pour 
la  brièveté,  j'appellerai  la  grande  industrie  (carrières, métallurgie, 
construction  mécanique,  verrerie,  etc.)  (i).  Il  faut  y  comprendre 
les  mines,  parce  que,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  question  au  cours 
du  projet,  l'article  iinal  prévoit  la  réorganisation  des  Caisses  de 
pi'évoyance  des  ouvriers  mineurs,  sur  le  plan  du  nouveau 
système  proposé. 

Tous  les  ouvriers  employés  dans  ces  industries  sont  appelés 
à  bénéficier  des  dispositions  légales  proposées,  car  leur  affiliation 
aux  organes  d'assurances  serait  obligatoire  (art.  i). 

Aux  ouvriers,  sont  assimilés  les  apprentis,  ainsi  que  les 
employés  techniques  exposés  aux  mêmes  dangers  et  dont  le 
salaire  annuel  ne  dépasse  pas  2500  fr.  (art.  2). 

Pour  donner  lieu  à  réparation  dans  le  sens  du  projet,  l'accident 
doit  être  survenu  dans  et  à  l'occasion  de  l'exécution  du  contrat  de 
travail,  et  n'être  causé  ni  par  la  faute  lourde  du  patron  ni  par 
celle  de  l'ouvrier. 

Dans  le  premier  cas,  la  responsabilité  du  droit  commun  est 
applicable  au  patron,  dans  le  second  l'ouvrier  n'a  aucune  récla- 
mation à  faire  valoir  (art.  3). 

Cette  faute  lourde  a  été  définie  par  le  projet  de  loi  sur  le  con- 

(1)  Voici  le  texte  exact  de  Tart  I  :  Dans  les  entreprises  où  Ton  exerce 
une  ou  plusieurs  des  industries  mentionnées  ci-après  : 

10  Industries  des  carrières  ou  de  la  pierre. 
2o  Industries  métallurgiques. 

3o  Industries  de  la  construction  mécanique. 

4o  Industrie  verrière  et  céramique. 

50  Industrie  textile. 

60  Industries  chimiques. 

7o  Industries  alimentaires. 

80  Industries  du  papier,  du  cuir  et  du  caoutchouc. 

90  Industrie  du  bâtiment  et  industries  similaires, 
et  qui  occupent  régulièrement  cinq  ouvriers  au  moins,  ou  qui  font  usage, 
quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  ouvriers,  d*un  moteur  à  force  élénien- 
taire«  la  réparation  des  accidents  du  travail  prévue  à  Tartlcle  26  de  la  loi 
sur  le  contrat  de  travail,  a  lieu  obligatoirement  par  voie  d*assurance, 
dans  les  conditions  et  conformément  aux  dispositions  prescrites  par  la 
présente  loi. 

11  faut  encore  remarquer  que  cette  énumération  peut  être  étendue  par 
arrêté  royal. 
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trat  de  travail  :  "  La  violation  consciente  des  devoirs  essentiels 
concernant  la  sécurité  „■ 

Le  projet  B  s'adresse  à  toutes  les  industries  non  comprises 
dans  le  projet  A. 

Là  aussi  tous  les  ouvriers,  apprentis  et  employés  techniques, 
sont  indemnisés  obligatoirement,  et  les  cas  de  réparation  sont 
identiques  à  ceux  du  projet  A. 

Pays-Bas.  La  formule  habituelle  de  tous  les  projets  de  loi 
sur  cette  matière  est  celle-ci  :  est  appelé  à  bénéficier  de  la  pré- 
sente loi  tout  ouvrier  victime  d'un  accident  du  travail  dans  l'une 
des  industries  déterminées. 

Toute  la  différence  réside  dans  les  diverses  définitions  de  ces 
mots. 

L'ouvrier  au  sens  du  projet  néerlandais,  c'est  "  celui  qui  est 
au  service  de  l'employeur  ou  de  l'industrie  de  celui-ci  pour  un 
salaire  qui  ne  dépasse  pas  4  florins  „.  11  y  a  d'ailleurs  assimila- 
tion de  l'apprenti  à  l'ouvrier  le  moins  rétribué  de  sa  branche  (art. 
3.  6). 

L'accident  du  travail  est  défini  aux  art.  1  et  a  :  "  C'est  l'acci- 
dent dont  ils  (les  ouvriers)  sont  victimes  dans  l'exercice  deTindos- 
trie.  S'il  n'entraîne  pas  de  lésions  corporelles  ou  de  troubles 
cérébraux,  il  n'entre  pas  en  ligne  de  compte  pour  l'assurance.  , 

L'assurance,  si  on  la  propose  obligatoire  et  avec  monopole 
d'État,  ne  serait  pourtant  pas  générale.  Elle  ne  s'étend  qu'aux 
ouvriers  employés  dans  les  professions  suivantes  : 

i"  Les  professions  qui,  dans  l'exercice  complet  ou  partiel  de 
l'industrie,  font  usage  d'un  moteur,  à  l'exception  de  celles  qui 
sont  exercées  au  moyen  de  navires  ; 

2"  Celtes  où  l'on  fabrique,  transporte,  conserve  ou  emploie  de: 
matières  explosives  : 

3"  Les  transports  par  eau  sur  bateaux  qui,  en  règle  générale 
vont  d'une  localité  à  une  autre,  dans  l'intérieur  du  pays,  et  le: 
transports  sur  bateaux  qui  naviguent  exclusivement  sur  le: 
rivières  et  les  eaux  intérieures,  et  qui,  en  même  temps,  ^ 
régulièrement  de  l'étranger  ou  y  vont  ; 

40  Les  transports  réguliers  par  eau  ; 

50  La  péehe  sur  rivières  et  eaux  intérieures  ; 

6°  Les  entreprises  de  chemins  de  fer  ou  de  tramways  ; 

7"  La  construction  ; 

80  Les  terrassements  ; 

9°  La  pose  des  conduites  électriques  ; 
loo  Les  mines  ; 
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II»  Le  nettoyage  des  vitres; 
120  Les  abattoirs  ; 
130  Les  chantiers  ; 
14*»  Le  ramonage  des  cheminées  ; 
150  Le  chargement  et  déchargement  des  navires. 
Les  industries  visées  sons  le  7**  sont  celles  des  couvreurs  en 
ardoises  et  en  osier,  des  plombiers,  des  zingueurs,  des  maçons, 
des  peintres,  des  forgerons,  des  tailleurs  de  pierre,  des  scieurs 
de  pierre,  des  ramoneurs  et  des  menuisiers  (art.  7). 

11  faut  coordonner  cet  article  avec  le  suivant  où  l'on  pose  des 
exceptions  : 

Art.  8.  —  L'industrie  des  transports  par  eau,  visée  dans  l'arti- 
cle 7,  3^,  n'est  pas  soumise  à  l'assurance  : 

a)  Si  elle  est  exercée  avec  un  bateau  d'une  contenance  ne 
dépassant  pas  60  mètres  cubes. 

b)  Si  elle  est  exercée  au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  bateaux, 
ayant  le  droit  de  naviguer  sous  le  pavillon  d'un  pays  où  l'équi- 
page des  bateaux  naviguant  sous  pavillon  néerlandais  n'est  pas 
compris  dans  une  loi  d'assurance  des  ouvriers  contre  les  suites 
des  accidents. 

Les  entreprises  de  chemins  de  fer  ou  de  tramways  dont  le 
siège  se  trouve  à  l'étranger  et  dont  l'exploitation  se  fait  sur  ter- 
ritoire néerlandais  et  sur  territoire  étranger,  ne  sont  pas  soumi- 
ses à  l'assurance,  si  le  personnel  des  entreprises  de  chemins  de 
fer  ou  de  tramways  vicinaux  néerlandais,  dont  l'exploitation  se 
fait  aussi  dans  ce  pays  étranger,  n'est  pas  soumis  à  l'assurance 
dans  ce  dernier  pays. 

Un  autre  élément  important,  dans  toute  étude  comparative,  ce 
sont  les  causes  d'exclusion  ;  elles  tiennent  d'une  part  aux  cir- 
constances de  l'accident,  et  en  cela  sont  déterminées  par  la 
définition  de  ce  qu'est  l'accident  de  travail  ;  elles  tiennent,  d'autre 
part,  aux  dispositions  de  la  victime.  A  ce  point  de  vue  l'art. 
18  exclut  du  droit  à  l'indemnité,  **  l'assuré  qui  a  causé  l'accident 
intentionnellement  ou  qui  a  été  victime  par  suite  de  son  état 
d'ébriété  „. 

Italie.  L'ouvrier  appelé  à  bénéficier  de  la  loi  c'est  :  i®  toute 
personne  employée  à  des  travaux  qui  s'exécutent  en  dehors 
de  sa  propre  habitation,  d'une  façon  permanente  ou  temporaire, 
moyennant  rémunération  fixe  ou  à  la  tâche  ;  20  toute  personne 
qui  dans  les  mêmes  conditions  ne  prend  pas  matériellement 
part  aux  travaux,  mais  surveille  ceux  des  autres,  pourvu  que 
son  salaire  fixe  ne  dépasse  pas  7  francs  par  jour  et  qu'elle  le 
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reçoive  à  des  intervalles  ue  dépassaul  pas  un  mois;  3°  l'apprei 
iialurié  ou  non,  qui  participe  à  l'ei^écutioD  des  travaux  (art. 

Voici  les  professions  dénomiiiées  : 

1°  Les  travaux  des  mines,  minières  et  tourbières;  les  eut 
prises  de  construction  d'édifices;  les  entreprises  de  fabricati 
du  gaz  ou  de  force  électrique  ;  les  entreprises  téléphonique 
les  industries  qui  fabriquent  ou  emploient  des  matières  exp 
sives  ;  les  arsenaux  ou  chantiers  de  constructions  maritime 

2"  Les  constructions  et  entreprises  suivantes,  si  plus  de  ci 
ouvriers  y  sont  employés  :  construction  et  exploitation  de  voi 
ferrées,  de  moyens  de  transport  par  fleuves,  canaux  et  lacs, 
tramways  à  traction  mécanique  ;  travaux  hydrauliques;  constn 
tions  et  réparations  impurtantes  (essenziali)  de  ports,  canaux 
digues  ;  constructions  et  réparations  importantes  de  ponts,  ti 
nels  et  routes  ordinaires,  nationales  et  provinciales  ; 

3°  Les  établissements  industriels  qui  font  usage  de  machin 
mues  par  des  agents  inanimés  ou  par  des  animaux,  s'ils  occupa 
plus  de  cinq  ouvriers. 

Quant  à  l'accident  de  travail,  il  est  défini  :  "  tout  cas  de  mu 
ou  de  lésion  personnelle  provenant  d'accident  survenu  par  cao 
violente,  à  l'occasion  du  travail,  et  dont  les  suites  auront  u. 
durée  de  plus  de  5  jours  „. 

U  n'est  point  fait  mention  de  causes  d'exclusion  :  et  c'est 
dessein  que  notamment  toute  allusion  à  une  faute  lourde  a  è 
écartée. 

Suiaae.  C'est  dans  les  projets  suisses  assurance-accidents 
assurance -maladies  combinés  que  l'on  trouve  la  pins  gran 
extension  de  nos  termes. 

Est  soumis  à  l'obligation  de  l'assurance  en  vertu  du  pro, 
fédéral,  tout  ouvrier  (définition  :  toute  personne  travaillant  po 
le  compte  d'autniî)  et  tout  domestique,  à  partir  de  14  ans.  —  1 
plus, en  vertu  des  décisions  de  communes  d'assurances  ou  de  ci 
tons,  la  même  obligation  peut  Être  étendue  aux  ouvriers  teni[: 
raires,  et  à  ceux  d'une  industrie  domesUque  travaillant  pour  le 
propre  compte  (Proj.  mal.  art.  i,  4,  6;  accid.  art.  19). 

Il  n'y  a  d'autre  limite  que  le  salaire  maximum  de  5000  fr. 

D'autre  part,  la  réparation  n'est  pas  limitée  à  l'accident 
travail  :  le  projet  n'eu  contient  aucuue  définition,  et  l'art  20 
projet- accident  s'exprime  de  la  fuçon  la  plus  générale  :  (Jtd 
Vnfall)  tout  accident  quelconque. 

Il  n'y  a  pas  davantage  de  cause  d'exclusion. 

France.  La  loi  concerne  tout  ouvrier  ou  employé,  sans  ani 


IÎL,iiil| 


REVUE    DES    UECLEILS    PÉRIODIQUES.  68  l 

définition;  si  le  salaire  ou  traitement  dépasse  2400  fr.  Tan,  cette 
somme  seule  est  prise  en  considération  (art.  i,  2). 

Les  professions  dénommées  sont  :  ^  l'industrie  du  bâtiment, 
les  usines,  manu  Factures,  chantiers,  les  entreprises  de  transport 
par  terre  et  par  eau,  de  chargement  et  de  déchargement,  les 
magasins  publics,  mines,  minières,  carrières,  et  en  outre  toute 
exploitation  ou  partie  d'exploitation  dans  laquelle  sont  fabriquées 
ou  employées  des  matières  explosives  ou  dans  laquelle  il  est 
fait  usage  d'une  machine  mue  par  une  force  autre  que  celle  de 
rhomme  ou  des  animaux  „. 

L'accident  du  travail  est  celui  qui  est  **  survenu  par  le  fait  du 
travail  ou  à  l'occasion  du  travail  „  (art.  i).  L'incapacité  ([u'il 
provoque  doit  avoir  duré  au  moins  3  jours. 

11  y  a  des  exclusions  totales  et  des  exclusions  partielles  : 
**  Aucune  des  indenmités  déterminées  ne  peut  être  attribuée  à  la 
victime  qui  a  intentionnellement  provoqué  l'accident.  Le  tribunal 
a  le  droit, s'il  est  prouvé  que  l'accident  est  dû  à  une  faute  inexcu- 
sable de  l'ouvrier,  de  diminuer  la  pension  fixée  au  litre  L  „ 

Angleterre.  Suivant  la  coutume,  chaque  terme  ayant  une 
signification  technique  spéciale  est  défini  dans  la  loi  même. 
L'ouvrier  qui  sera  indemnisé,  c'est  **  toute  personne  engagée 
dans  une  des  entreprises  auxquelles  la  présente  loi  s'applique, 
du  chef  de  travaux  manuels,  ou  autrement,  soit  par  contrat  de 
services  ou  par  contrat  d'apprentissage,  ou  autrement,  soit 
expressément  ou  tacitement,  soit  oralement  ou  par  écrit  „ 
(sect.  Vil).  Il  n'y  a  pas  de  maximum  de  salaire. 

Les  professions  dénommées  sont  :  "'  les  travaux  des  chemins  de 
fer,  fabriques,  mines,  carrières;  les  travaux  du  génie  civil  et  ceux 
exécutés  par  des  entrepreneurs  dans  des  bûtisses  excédant 
30  pieds  en  hauteur,  s'il  s'agit  de  construction,  démoUtion  ou 
réparation  au  moyen  d'échafaudages,  ou  lorsqu'il  y  est  fait  usage 
de  machines  mues  par  la  vapeur,  l'eau  ou  toute  autre  force 
mécanique  en  vue  d'une  construction,  d'une  démolition  ou  d'une 
réparation  „  (sect.  VII,  i»). 

L'accident  du  travail  est  celui  qui  ^  causant  un  dommage  à  un 
ouvrier,  survient  pendant  la  durée  et  à  raison  même  du  travail  „ 
(sect.  I,  i»),  pourvu  que  l'incapacité  ne  dépasse  pas  2  semaines. 

La  cause  d'exclusion  posée  par  la  sect.  I,  2®,  litt.  c,  est  malaisée 
à  traduire,  parce  qu'il  appartiendra  à  la  jurisprudence  de  la 
caractériser  dans  les  faits.  C'est  le  serions  and  wilful  misconduct 
de  l'ouvrier;  disons  provisoirement  :  une  violation  grave  et  volon- 
taire par  l'ouvrier  des  obligations  qui  lui  incombent. 

Il«  SF^KIË.  T.  XII.  44 
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Danemark.  Détiiiition  de  l'ouviier  :  "  celui  qui,  conlioue 
ment  ou  temporairement,  moyennant  salaire  ou  rémunérât] 
ou  bien  comme  apprenti  sans  salaire,  est  employé  par  un  pat 
dans  l'exécution  des  travaux,  ainsi  que  celui  qui  exerce  la  i 
veillance  ou  qui  a  la  direction  de  ces  travaux,  pour  autant  i 
ce  dernier  n'a  pas  un  salaire  annuel  de  près  de  iSoo  couron 
(arl.  2). 

Les  professions  déterminées  sont  : 

1°  Les  fabriques  ou  établissements  similaires,  y  compris  t 
lieu  oii  l'on  fabrique  des  matières  ou  des  engins  explosifs,  s 
qu'il  y  ait  à  tenir  compte  du  nombre  de  personnes  employées; 
outre,  tout  autre  établissement,  dans  lequel  on  fabrique  ou  { 
pare  des  niufiéres,  pour  autant  qu'on  y  ouriipe  au  me 
10  ouvriers; 

2"  Les  carrières,  fours  à  chaux,  tailleries  de  pierres,  travi 
de  terrassements  et  fabriques  de  glaces; 

3°  La  construction,  réparation  ou  démobtion  d'églises,  dec 
minées  de  fabriques,  de  maisons  de  plus  d'un  étage  ainsi  qut 
construction  navale; 

4'>  La  cont^truction  de  tramways  et  clieniins  de  fer.  roui 
ponts,  digues,  canaux  et  écluses  ; 

5"  Les  constructions  hydrauliques,  dessèchements,  curages 
canaux,  construction  d'égouts,  canalisation  du  gaz  et  de  l'e 
l'établissement,  l'entretien  et  la  démolition  de  conduits  lélêg 
phiques,  téléphoniques  ou  d'électricité,  y  compris  les  parât 
nerres  ; 

6°  Le  service  des  chemins  de  fer,  tramways  et  bateaui 
vapeur; 

7"  Le  chargemeni  et  déchargement  des  marchandises,  y  ci 
pris  lé  travail  de  magasinage; 

8"  Le  travail  de  plongeur,  sauvetage,  ramonage,  travaux 
marniëre,  creusement  de  puits; 

g"  Le  travail  dans  les  moulins  à  vent  ou  à  eau  comme  ind 
trie  principale; 

lo»  Enfin,  tous  autres  travaux  quand  on  y  utilise  des  machii 
■  actionnées  par  des  forces  motrices  (art.  3). 

L'accident  de  travail  doit  être  "  survenu  sur  le  lieu  du  trai 
et  pendant  les  heures  de  travail,  par  une  cause  inhérente  au  t 
vaîl ,. 

Les  exclusions  :  "  ne  sont  pas  considérés  comme  accide 
ceux  qu'on  s'occasionne  À  soi-même  volontairement,  ou  qui  si 
la  conséquence  de  faille  grave,  ni  ce  qui  est  ameoé  volontai 
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ment   par  des  tiers,   ni  les   domniages   causés    par  la   force 
majeure  „  (art.  i). 

II.  —  Quels  sont  les  organes  créés  par  ces  projets  pour 
leur  exécution,  et  quelle  est  la  mission  de  chacun  deux? 

Belgique.  Le  projet  belge  est  à  base  d'assurance  obligatoire  ; 
on  peut,  moyennant  certaines  conditions,  s'assurer  auprès  des 
compagnies  privées;  le  système  générai  est  celui  de  Tassurauce 
aux  mutualités  officielles;  à  titre  exceptionnel,  on  pourra  rester 
son  propre  assureur.  En  vue  de  régler  les  questions  administra- 
tives, contentieuses  et  financières  que  comportent  l'organisation 
et  le  fonctionnement  de  l'assurance,  il  est  institué  sous  le  nom 
d* Offices  de  prévoyance  contre  les  accidents  du  travail,  des 
mutualités  composées  de  chefs  d'entreprise  et  de  leurs  ouvriers. 

Les  Offices  de  prévoyance  peuvent  être  constitués,  soit  par 
région,  soit  par  industrie  ou  groupe  d'industrie  (art.  ii).  Chaque 
fois  qu'un  ouvrier  nouveau  est  engagé  par  le  chef  d'une  entre- 
prise soumise  à  la  présente  loi,  celui-ci  est  tenu  d'en  donner  avis, 
dans  les  deux  jours,  à  l'Office  de  prévoyance.  Il  fait  connaître  en 
même  temps  le  salaire  quotidien  alloué  à  l'ouvrier,  ainsi  que  le 
nom  et  le  domicile  de  l'assureur  avec  une  déclaration  d'engage- 
ment dûment  signée  par  celui-ci.  Le  tout  dans  les  formes  et  con- 
ditions prescrites  par  les  statuts. 

Le  chef  d'entreprise  doit  également,  dans  le  même  délai  et 
dans  les  mêmes  formes  et  conditions,  donner  avis,  à  l'Office  de 
prévoyance,  de  la  cessation  d'engagement  de  tout  ouvrier  attaché 
à  son  entreprise  (art.  27). 

Tout  Office  est  tenu  d'organiser  une  caisse  d'assurances. 

L'Office  est  administré  par  un  comité  directeur  composé,  non 
compris  le  président,  s'il  est  choisi  en  dehors  du  comité,  ni  le 
secrétaire,  d'un  nombre  égal  de  chefs  d'entreprise  ou  de  leurs 
délégués  et  d'ouvriers  désignés  d'après  les  règles  et  conditions 
qui  seront  fixées  par  arrêté  royal  (art.  13). 

Le  comité  directeur  a  principalement  pour  mission  : 

1^  De  déterminer  le  coefficient  de  risque  de  chacune  des 
entreprises  industrielles  affiliées  ; 

20  De  tenir  à  jour  le  registre  des  assurés  avec  l'indication  de 
leur  salaire; 

y  De  faire  rentrer  les  primes  et  les  amendes  des  affiliés  à  la 
caisse  d'assurance  de  l'Office,  ainsi  que  les  sommes  dues  par 
d'autres  assureurs,  soit  à  titre  de  cautionnement  soit  du  chef  de 
sinistres  réglés  ou  d'amendes  encourues  ; 
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lui 


4°  De  ptiicer  les  fonds; 

5"  D'examiner,  notamnieiit  au  point  de  vue  de  la  cause  des 
accidents  et  de  la  gravité  de  leurs  conséquenceii,  les  demandes 
de  secours  ou  pensions  qui  leur  sont  adresses  ainsi  que  les 
questions  de  responsabilité  qu'elles  soulèvent,  et  «le  prendre  des 
décisions  nmlivées  à  ce  sujet  ; 

6"  D'examiner  les  demandes  ou  propositions  de  revision  des 
indemnités  précédemment  accordées  ; 

y  D'efTeclner  régulièrement  le  payement  des  secours  et 
pensions  alloués  par  décision  de  l'Office  on  sur  jugement  du 
tritiuual  ; 

8"  De  recouvrer  soit  auprès  des  chefs  d'entreprise,  soit 
auprès  des  ouvriers,  soit  auprès  des  tiers  responsables,  les 
secours  ou  pensions  qui  auraient  été  indûment  liquidés  (art.  13). 

Dans  chiiqne  comité  directeur,  il  y  aura  une  espèce  de  dèpu- 
tation  permanente,  chargée  de  l'expédition  des  affaires  (art.  iS) 
et,  dans  chaque  Office,  un  groupe  d'inspecteurs  chargés  de  véri- 
fier par  l'inspection  des  lieux  et  même  par  l'examen  des  livrer, 
l'exactitude  îles  renseignements  fournis  par  le  chef  d'entreprise. 
Celui-ci  n'a  point  le  droit  de  s'opposer  aux  investigations  de  cet 
agent.  Il  est  tenu  de  lui  fournir  toutes  les  informations  dont  il 
aurait  besoin  pour  l'accomplissement  de  sa  mission  (arl.  ■28). 

Tous  les  patrons  et  tous  les  ouvriers  doivent  faire  partie  de 
l'Office,  quand  même  ils  ne  s'assureraient  pas  près  la  Caisse 
de  rOfiice;  et  pour  prévoir  le  cas  où  les  patrons  seraient  peu 
disposés  à  faire  partie  du  comité,  l'art.  19  rend  oliliguloîre 
l'acceptation  de  ce  mandat  pour  un  terme  de  6  ans. 

An-dessus  de  tous  les  comités  et  de  tous  les  Offices  de  pré- 
voyance, il  y  aura  une  Commission  centrale  de  la  prévoyance,  qui 
a  un  rAlc  consultatif,  et  dont  la  composition  est  pas^tee  sous 
silence  par  l'art.  52. 

Outre  l'action  propre  de  ces  organes  nouveaux,  l'État  a  une 
part  considérable  dans  le  fonctionnement  de  ces  assurances. 

D'abord,  le  gouvernement  peut  étendre,  par  arrêté  royaL  l'obli- 
gation ù  toutes  sortes  d'industries  (art.  i).  C'est  lui  aussi  qui 
intervient  dans  la  création  de  chacun  des  Offices  de  prévoyance 
(art.  Il),  qui  approuve  leurs  statuts  (art.  17), qui  détermine  les 
règles  et  conditions  de  la  nomination  du  comité  de  chaque  Office 
(art.  13),  qui  détermine  tous  les  ans  le  taux  de  la  prime  par  franc 
de  salaire  (art.  21),  le  montant  du  cautionnement  à  verser  par 
les  assureurs  libres  et  le  taux  de  leur  participation  aux  frais  des 
Offices  (art.  22),  qui  effectue  tous  les  3  ans  un  nouveau  classement 
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des  industries  d'après  les  risques  d'accidents  (art.  24),  qui  statue 
sans  appel  sur  les  conflits  de  compétence  des  Offices  (art.  24),  sur 
les  réclamations  concernant  la  fixation  du  risque  des  primes 
(art.  2b,  30  et  3  2),  qui  agrée  les  inspecteurs  vérificateurs  attachés 
à  chaque  Office  (art.  28),  qui  prononce  la  déchéance  pour  3  ans 
du  droit  de  conclure  une  assurance,  contre  l'assureur  libre  qui 
n'aura  pas  rempli  les  conditions  réglementaires  (art.  51),  qui 
nomme  la  commission  centrale  de  la  prévoyance  (art.  52). 

C'est  encore  l'Etat  qui  organisera  l'enquête  à  laquelle  donnera 
lieu  tout  accident  de  travail,  et  nommera  des  agents  à  cet  effet 
(art.  35). 

Pays-Bas.  Le  projet  néerlandais  est  à  base  d'assurance  obli- 
gatoire auprès  d'une  banque  d'État. 

Il  est  donc  créé,  à  Amsterdam,  un  établissement  national 
(Riiksinstelling),sous  le  nom  de  Banque  d'assurance  du  Royaume. 

Les  bureaux  des  postes  sont  aussi  ceux  de  la  Banque. 

L'administration  de  la  Banque  appartient  à  un  directeur  et  à 
deux  membres,  tous  rétribués. 

Le  directeur  représente  la  Banque  en  justice  et  ailleurs. 

Le  directeur  est  remplacé,  en  cas  d'absence  ou  de  maladie, 
par  le  membre  le  plus  ancien  dans  l'ordre  de  nomination. 

L'administration  et  les  fonctionnaires  de  rang  inférieur  sout 
nommés  et  révoqués  par  la  Reine  (art.  9  à  13). 

Un  second  organe,  c'est  le  Conseil  de  surveillance  et  d'appel, 
composé  de  5  membres,  chargé  de  contrôler  la  situation  de  la 
gestion  de  la  Banque,  d'une  part,  et  de  fixer  d'autre  part  les 
indemnités  suivantes  : 

i^  Les  rentes  des  assurés  atteints  d'incapacité  totale  ou  par- 
tielle ; 

20  Les  renies  des  survivants. 

Toutes  les  antres  indemnités  sont  fixées  et  accordées  par 
l'administration  de  la  Banque  (art.  14  et  46). 

Le  Gouvernement  intervient  pour  répartir  les  industries  en 
classes  de  risques,  et  pour  un  certain  nombre  de  mesures  d'exé- 
cution (formulaires,  fonds  de  réserve,  etc.)  (art.  25, 36,70,71. etc.). 

Un  troisième  organe  nouveau,  c'est  le  corps  des  contrôleurs 
(art.  61  à  64).  La  surveillance  concernant  l'application  de  la 
présente  loi  est  confiée  à  des  contrôleurs  sous  les  ordres  de 
l'administration  de  la  Banque.  Ils  ne  peuvent  participer  à  aucune 
industrie.  Los  industriels  doivent  leur  fournir  tous  les  rehseigne- 
UKîuts  (|u'ils  demandent.  Au  cas  où  les  règles  concernant  la 
sécurité  ne  seraient  pas  observées  dans  une  exploitation,  ils  en 
avisent  la  Banque  qui  avertit  les  inspecteurs  du  travail. 
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A  signaler  en  dernier  lieu  l'intervention  des  bureaux  de  pas 
par  exemple  pour  t'encaissement  des  primes,  etc.  (art.  9,  37). 

Balte.  Le  projet  italien,  dans  sa  dernière  forme,  est  à  ba 
d'assurance  obligatoire,  soit  auprès  de  la  Cassa  naziont 
d'assurances  contre  les  accidents  du  travail,  créée  par  la  loi  < 
8  juillet  1883,  soit  auprès  de  Compagnies  privées  autorisé 
à  exercer  dans  le  royaume  (art.  16). 

En  outre,  certaines  pei'sonnes  peuvent  rester  leurs  propr 
assureurs  (art.  17).  Aucune  institution  nouvelle  n'est  créée  po 
l'application  de  celle  loi. 

Suisse.  Le  projet  suisse  organise  une  assurance  d'État. 

La  surveillance  administrative  appartient  à  la  fédération 
non  pas  aux  cantons.  Elle  est  exercée  par  l'Office  fédéral  d 
assurances  et  les  aulorilés  d'arrondissements  :  ces  organi 
jouent  en  même  temps  les  rOles  respectifs  de  directeur 
d'agents  de  l'établissement  fédéral  d'assurance  contre  les  ace 
dents  (mal.,  174,  175;  aec,  12), 

La  Suisse  est  divisée  en  arrondissetnents  et  en  commun» 
d'assurances  :  le  Conseil  fédéral  règle  la  délimitation  de  c 
circonscriptions  (mal.,  10  et  s,). 

L'Office  fédéral  est  placé  sous  la  surveillance  du  Con» 
fédéral.  L'Office  et  les  autorités  d'arrondissements  trancbent  1 
recours  administratifs  auxquels  donnent  Heu  la  création  ou 
gestion  des  caisses  publiques-maladies  (mal.,  162, 174, 175).  Dj 
parfois  recours  au  Conseil  fédéral.  Ces  mêmes  autorités  0 
enfin  des  pouvoirs  disciplinaires  et  pénaux  complétant  ceux  d 
directions  des  caisses  publiques-maladies  (mal.,  185  et  suit 
Rcc,  82,  88). 

II  y  a  un  Conseil  des  assurances  qui  assiste  l'Office  fédér 
comme  autorité  consultative  (ace,  15). 

La  composition  des  autorités  d'assurance  et  le  mode  dt>  lei 
élection  résultent  de  la  nature  de  ces  autorités.  On  a  vu  que  )< 
membres  de  l'Offiee  des  assurances,  qui  comprend  nn  direcfei 
des  adjoints  et  les  employés  nécessaires,  sont  nommés  par 
Conseil  fédéral  (mal.,  17  2).  Le  Conseil  des  assurances  est  compu: 
du  directeur  de  l'Office,  de  ses  adjoints  et  d'autres  nieuibn 
(de  f>  il  16),  dont  au  moins  3  employeurs  et  3  assurés  nummi 
par  le  Conseil  fédéral. 

h'aui'irilé  d'arrondissemenf  comporte  :  1)  l'autorilé  adm 
nislrative  d'arrondissement,  qui  exerce  l'administration  et 
surveillance.  Les  agents  en  sont  nommés  par  le  Conseil  fédéri 
■Is  comprennent  un  administrateur,  un  ou  plusieurs  médecins.  1 
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OU  plusieurs  employés  (mal.,  155,  156)  ;  2)  le  Conseil  d* arron- 
dissement, qui  a  dans  ses  attributions  le  contentieux  adminis- 
tratif et  l'approbation  des  statuts  et  des  comptes  des  caisses.  Il 
est  formé  de  deux  membres  effectifs  et  de  deux  suppléants 
nommés  par  les  électeurs  suisses  de  l'arrondissement.  L'admi- 
nistrateur d'arrondissement  préside  ce  conseil  (mal.,  157,  158, 
i6r,  162). 

France.  En  principe,  le  système  adopté  par  la  Chambre  est  à 
base  de  responsabilité  patronale,  avec  une  assurance  de  garantie. 

Les  chefs  d'industrie  ou  employeurs  peuvent  rester  leurs 
propres  assureurs,  moyennant  certaines  conditions,  dont  la  plus 
importante  est  le  dépôt  d'un  cautionnement  (art.  24);  ils  peuvent 
encore  se  grouper  en  associations  solidaires,  librement  formées 
d'après  certains  principes  posés  à  l'art.  25. 

S'ils  négligent  ces  deux  modes,  ils  font  de  droit  partie  d'une 
assurance  mutuelle  obligatoire,  et  c'est  là  le  premier  rouage 
nouveau  que  le  projet  organise,  ou  pour  mieux  dire,  laisse  à  des 
règlements  ultérieurs  le  soin  d'organiser  (art.  26). 

Un  autre  organe  c'est  le  Conseil  supérieur  des  accidents  du 
travail.  11  se  composera  de  2  sénateurs,  2  députés,  2  membres  du 
Conseil  d'État,  du  directeur  de  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions, et  de  lo  personnes  prises  tant  parmi  les  membres  de 
l'Institut  des  actuaires  que  parmi  celles  notoirement  connues 
pour  leur  compétence  en  matière  d'accidents  du  travail. 

Sa  mission  est  surtout  technique  :  fixation  des  industries  et 
professions  assujetties,  détermination  des  coellicients  de  risques 
(art.  30). 

Angleterre,  Le  système  anglais  met  en  présence  directement 
le  patron  qui  doit  payer  et  l'ouvrier  qui  doit  encaisser. 

Cependant,  dans  l'exécution  de  la  loi  il  doime  un  rôle  nouveau 
au  Reijistrnr  of  the  Friendly  Societies.  Comme  il  permet  le  con- 
tractimj  ont  (conventions  élisives  de  la  loi),  il  soumet  tout  contrat 
de  ce  genre  à  l'appréciation  du  Registrar,  lequel  doit  certifier 
que  les  avantages  du  contrat  sont  au  moins  égaux,  pour  ce  (jui 
concerne  l'ouvrier,  à  ceux  que  lui  assure  la  loi  (sect.  IH). 

En  outre,  le  môme  Registrar  interviendra  pour  placer  des 
capitaux  en  cas  de  faillite,  de  nïinorité,  de  décision  arbitrale 
(sect.  1,  7,  8,  9). 

Tout  conflit  à  nattre  de  la  loi  doit  être  déféré  à  l'arbitrage  ;  le 
choix  de  l'arbitre  est  libre,  et  ce  n'est  qu'en  cas  de  désaccord 
persistant  que  le  juge  du  tribunal  du  comité  doit  intervenir  pour 
le  nommer,  ou  pour  décider  lui-même  selon  une  procédure  som- 
maire. 
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Danetnarl:  Le  projet  est  à  hase  de  responsabilité  patroni 
directe,  avec  faculté  pour  les  patrons  de  se  couvrir  par  une  as 
raiice  ou  par  une  association  mutuelle  (art.  20,  21,  22). 

I,e  Conseil  du  Travail  intervient  pour  fixer  le  montant  de  ti 
rachat  en  capital,  et  également  à  titre  d'arbitre  obligatoire 
tous  les  conflits. 


III. 


Quelles  sont  les  indemnités  allouées  ? 


Belgique.  —  i"  cas  :  l'accident  entraîne  la  mort. 

L'art.  6  porte  :  Si  l'accident  a  eu  pour  conséquence  la  mi 
de  la  victime,  l'indenmilé  comprend  : 
.  I"  Une  somme  de  50  francs  pour  frais  de  funérailles  ; 

:°  Une  pension  de  20  p.  c.  du  salaire  annuel  pour  la  veuve 
la  victime  jusqu'à  sa  mort  ou  son  remariage  ; 

3°  Une  pension  de  10  p.  c.  pour  chaque  enfant  légitime,  jtisqi 
l'âge  de  15  ans,  si  le  conjoint  delà  victime  est  en  vie,  et  de  15  p. 
si  le  conjoint  de  la  victime  est  décédé  ou  vient  de  mourir  ; 

4°  Si  la  victime  était  une  femme  mariée,  une  pension  de  20  p. 
Ji  l'époux  incapable  de  subvenir  à  ses  besoins  aussi  longtem 
que  dure  cette  incapacité; 

5"  Si  lu  victime  était  célibataire,  ou  si  les  peusiuns  nientic 
nées  aux  2"  et  3"  ou  aux  3"  et  +"  ci-dessus  n'atteignent  pas 
total  de  50  ]).  c,  une  pension  de  20  p.  c.  au  maximum  pour  1 
ascendants  dont  la  victime  était  l'unique  soutien,  jusqu'à  le 
mort  ou  jusqu'au  nionicnl  où  ils  ne  seront  plus  dans  le  beso 

Le  monlaiil  total  des  pensions  du  conjoint,  des  enfants  et. 
ca.-:^  échéant,  des  ascendants,  ne  pourra  dépasser  50  p.  c,  :  eit  t 
d'excédent,  ces  pensions  doivent  subir  une  réduction  proporti( 
nelle.  Toutefois,  le  conjoint  et  les  enfants  ont  la  priorité  sur  I 
ascendants;  ceux-ci  n'ont  droit  qu'au  disponible  jusqu'à  roncr 
rence  de  50  p.  c.  après  règlement  des  pensions  du  conjoint  et  d 
enfants. 

Les  parents  ont  la  priorité  sur  les  grands-parents. 

Les  enfant/  naturels  recouJius  ont  droit  à  indemnité  comme  l 
enfants  légitimes. 

La  veuve  qui  se  remarie  jierd  Ions  droits  à  la  pension,  nit 
reçoit  à  titre  d'indemnité  fiinilr,  20  p.  c.  du  salaire  annuel  df 
victime. 

2"*  cas  :  l'accident  n'entraîne  pas  la  mort. 

L'article  7  porte  ; 

Si  l'accident  a  eu  pour  conséquence  une  blessure  qui  rend 
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victime  incapable  de  se  livrer  à  son  travail  habituel,  Tindeninité 
comprend  : 

I  *  Les  soins  médicaux  et  pharmaceutiques  à  partir  du  jour  de 
l'accident  jusqu'à  la  fin  de  la  6»*  semaine  après  celui-ci,  à  moins 
que  la  victime  ne  soit  rétablie  auparavant  ; 

2«  Un  secours  égal  à  la  moitié  du  salaire  quotidien  moyen, 
par  jour,  depuis  le  quinzième  jusqu'au  vingt-huitième  jour  après 
l'accident,  à  moins  (jue  la  victime  ne  soit  rétablie  auparavant  ; 

3'*  Un  secours  supplémentaire  égal  à  trois  fois  le  salaire 
quotidien  moyen,  si  la  victime  n'est  pas  rétablie  après  le  vingt- 
huitième  jour. 

L'indemnité  comprend  en  outre,  au  minimum  : 

a)  Si  la  blessure  a  déterminé  une  incapacité  complète  de 
travîiil,  une  pension  de  70  p.  c.  du  salaire  annuel  ; 

h)  Si  la  blessure  a  déterminé  une  incapacité  partielle  de  travail, 
uno  pension  de  50  p.  c.  si  la  victime  n'est  pas  capable  de  gagner 
plus  de  1/4.  de  son  salaire  quotidien  moyen  ;  ou  une  pension  de 
10  à  ^o  p.  c.  suivant  les  degrés  d'incapacité,  de  son  salaire  quo- 
tidien n)oyen. 

La  pension  prend  cours  le  vingt-neuvième  jour  après  l'accident. 
Elle  est  allouée  aussi  longtemps  que  l'incapacité  subsiste  au 
même  degré.  Elle  peut  être  augmentée,  réduite  ou  supprimée  si 
l'incapacité  de  travail  résultant  de  l'accident  s'accroît,  diminue 
ou  prend  fin.  Elle  sera  dans  tous  les  cas  réduite  de  25  p.  c.  dès 
que  la  victime  atteindra  l'Age  de  55  ans. 

Le  salaire  annuel  dont  il  est  ici  question,  c'est  261)  fois  le 
salaire  quotidien  moyen  qui  a  été  payé  ou  aurait  été  payé  à  un 
ouvrier  de  même  catégorie  pendant  l'année  précédente  (art.  5). 

Pays-Bas,  —  Dans  tout  accident,  la  Banque  paie  d'abord  une 
somme  i)our  soins  médicaux  et  pharmaceutiques  selon  des  règles 
que  le  projet  n'établit  pas  (art  L5). 

En  cas  de  mort,  la  Banque  paie  :  i«  cette  indemnité;  2®  une 
autre  indemnité  pour  frais  de  funérailles  à  celui  des  parents  qui 
a  droit  à  une  rente  et  qui  s'est  chargé  des  funérailles  (art.  19). 
Cette  indemnité  est  de  10  '*'«  du  salaire  annuel  (i)  ;  3"  une  rente 


(1)  (le  terme  n*esl  pas  défini  dans  le  projet.  Voici  les  définitions  con- 
cernant les  salaires  et  le  mode  de  les  évaluer  : 

A  HT.  4.  —  Par  salaire,  la  loi  entend  toute  rémunération  que  Tassuré 
reroit  de  son  employeur,  connue  compensation  de  son  travail. 

Si  le  salaire  consiste  en  tout  ou  en  partie,  cnmulativement  ou  non,  en 
lopreraenl  ou  en  prestations  en  nature,  la  valeur  en  sera  déterminée  en 
argent  d'après  la  valeur  locale  courante. 

Art.  5.  —  Pour  déterminer  le  salaire  journalier,  dont  parle  la  loi,  on 
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variable  siiivaut  le  degré  de  parenté  des  survi\'ants,  mai^j 
pouvant  pas  dépasser,  même  cumulative  ment,  s'il  y  a  plusit 
parents  qui  y  ont  droit,  la  proportion  de  60  "  <,  du  snlaire 
défunt. 

Ces  rentes  sont  : 

a)  Pour  la  femme  légitime  du  défunt,  30  p.  c.  du  salaire 
celui-ci  jusqu'à  sa  mort  ou  son  remariage  ; 

b)  Puur  le  mari  de  la  défunte,  en  cas  où  il  est  atteint  d'io 
pacité  complète  et  qu'il  ne  reçoive  pas  de  rente  de  ce  chef  de 
Banque,  30  p. c.  du  salaire  delà  défunte  jusqu'à  son  décès  ouï 
remariage  ; 

c)  Pour  chaque  enfant  légitime,  vivant  au  jour  de  l'accidf 
ou  né  dans  les  30U  jours  du  décès  du  mari,  15  p.  c,  et  au  cas 
l'enfant  est  ou  devient  orphelin  de  père  et  de  mère,  20  p.  c,  1 
salaire  du  défunt  ; 

d)  Pour  chaque  enfant  naturel,  reconnu  légalement  par  le  défu 
au  jour  de  l'accident,  15  p.  c,  et  au  cas  où  il  est  ou  deviendra 
orphelin  de  père  et  mère,  20  p.  c.  du  salaire  du  défunt  ; 

e)  Pour  les  parents,  ou  à  défaut  de  cens-ci,  pour  les  grand: 
parents  du  défunt  quand  celui-ci  était  leur  soutien,  30  p.  c.  d 
salaire  de  ce  dernier,  et  ce,  jusqu'n'u  décès  du  dernier  niour.tnl 

f)  Punr  les  beaux-parents  du  défunt,  quand  celui-ci  était  lec 
soutien.  30  p.  c.  dn  salaire  de  ce  dernier  jusqu'au  décès  du  demiï 
monrant;  le  droit  des  beaux-parents  à  une  rente  cesse  dans  It! 
cas  visés  aux  i"  et  2"  de  l'article  377  du  code  civil  néerlandiii; 

Si  la  veuve  dont  il  est  question  dans  l'article  précédent  snh  lit 
a,  se  remarie,  elle  cesse  d'être  bénéficiaire  de  la  rente,  mais  ell 
reçoit  à  litre  de  rachat  (afkoopsom),  en  une  fois,  la  valeur  di 
double  de  sa  rente  annuelle. 


divise  le  salaire  que  l'assuré  a  reçu  de  son  employeur  pendant  l'aon^i 
qui  précède  le  Jour  où  laccûlenl  s'est  produit,   par  le  numhre  :<! 

Si  l'assuré  n'a  pas  été  employé  pendant  un  an  dans  l'industrie  soiiini» 
à  l'assurnnce.el  dans  l'exercice  de  laquelle  il  a  été  victime  d'un  arrideni 
on  multiplie  le  nombre  de  mois  entiers  pendant  lesquels  il  a  éli 
employé,  par  le  nombre  35.  et  on  Uivise  par  ce  produit  le  chiffre  ifi 
salaire  reçu  pendant  ce  temps  dans  l'industrie  dont  il  s'agit. 

Si  l'assuré  a  été  employé  pendant  moins  d'un  mois,  le  chiffre  <ti 
salaire  i|u'il  a  gagné  est  divisé  par  le  nombre  de  jours  qu'il  a  travaillé 

Art.  ft,  —  Le  salaire  des  volontaires,  apprentis  et  personnes  anulogiie! 
qui,  à  cause  de  l'inachèvement  de  leur  uppren tissage,  ne  reçoivent  q'U 
très  peu  ou  pas  de  salaire,  est  considéré,  au  point  de  vue  de  l'assurance 
comme  éqiiivaleul  ù  celui  de  l'ouvrier  le  moins  payé  de  l'industrie  qoi 
fait  l'objet  de  l'apprentissage,  mais  sans  dépasser  la  valeur  de  1  florin 


/ 
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Cette  disposition  s*applique  au  veuf  visé  dans  l'article  précé- 
dent sub  liii.  6. 

L*enfant  a  droit  à  la  rente  jusqu'à  Taccomplissement  de  sa 
quinzième  année  (art.  20,  21,  22). 

£n  cas  d'incapacité  de  travail,  la  Banque  paie  : 

1°  L'indemnité  susdite  pour  soins  médicaux,  etc. 

2»  Une  rente  périodique.  Si  l'incapacité  est  totale,  70  p.  c.  du 
salaire  assuré  ;  si  elle  est  partielle,  une  partie  de  cette  rente 
suivant  la  capacité  de  travail  qui  subsiste  (art.  17)  ;  cette  rente 
prend  cours  à  partir  du  43e  jour  de  l'accident. 

3<^  Une  allocation  de  26  fois  la  cotisation  versée  pour  la 
semaine  ayant  immédiatement  précédé  l'accident,  pour  tous  ceux 
qui  se  sont  affiliés  à  une  caisse  qui  paie  une  indemnité  pério- 
dique en  cas  d'accident  lorsque  l'incapacité  se  prolonge  pendant 
6  semaines  au  moins  (art.  16). 

Italie.  —  Que  le  patron  soit  assuré  ou  non,  et  quel  que  soit 
l'assureur,  l'ouvrier  aura  droit  aux  indemnités  suivantes  : 

Accident  ayant  occasionné  la  mort  :  l'indemnité  sera  égale  à 
cinq  fois  le  salaire  annuel  (i)  et  sera  dévolue  aux  descendants,  aux 
ascendants,  à  l'épouse,  aux  enfants  naturels  légalement  reconnus 
et  aux  frères  et  sœurs  mineurs  ou  se  trouvant  dans  les  condi- 
tions prévues  à  l'article  141  du  code  civil,  dans  l'ordre  et  sui- 
vant les  règles  de  répartition  établies  par  les  lois  en  vigueur 
sur  les  successions  légitimes. 

A  défaut  de  ces  personnes,  l'indemnité  sera  versée  au  fonds 
spécial  dont  parle  l'article  26  (2)  ; 


(i)  Définition  du  salaire  annuel  :  Pour  déterminer  le  montant  des 
iudenmités  fixées  aux  nos  1,  ;2  et  5  de  Tarticle  9,  le  salaire  annuel  s*éva- 
lue  en  prenant  trois  cents  fois  le  salaire  journalier.  La  limite  maxima 
est  fixée  à  2000  francs. 

Le  salaire  journalier  s'obtient  en  divisant  la  somme  des  gains  réali- 
sés par  l'ouvrier  pendant  les  cinq  dernières  semaines  de  travail  par  le 
nombre  de  jours  de  travail  effectif  de  la  môme  période. 

(2)  Texte  de  Tart  36  :  Les  sommes  perçues  du  cbef  de  contraven- 
tions à  la  présente  loi  seront  versées  à  la  Caisse  des  dépôts  et  prêts. 
Ces  sommes  ainsi  que  celles  versées  aux  termes  de  Tarticle  î),  n®  5, 
et  la  moitié  de  l'indemnité  dans  le  cas  prévu  par  l'article  21,  seront 
employées  par  le  Ministre  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce :  lo  pour  subsidier  de  la  manière  et  dans  la  mesure  établies  par 
le  règlement,  les  sociétés  qui  assument  l'obligation  de  secourir  les 
ouvriers  blessés  pendant  leur  travail,  durant  les  dix  premiers  jours  de 
maladie  :  2o  pour  créer  des  primes  annuelles  en  faveur  des  inventeurs 
de  nouveaux  appareils  protecteurs  ;  3o  pour  assister  les  ouvriers  qui 
n'auraient  pas  pu  obtenir  d'indemnité  par  suite  de  l'Insolvabilité  des 
personnes  comprises  dans  les  sanctions  de  l'article  2L 
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Accident  ayant  occasioiiDé  une  incapacité  : 

1°  En  eus  d'incapacité  permanente  absolue,  l'indemnité  s 
égale  à  cinq  fois  le  salaire  annuel  sans  jamais  être  iiifénear 
3000  francs  ; 

2"  En  cas  d'incapacité  permanente  partielle,  l'indeinnîté  s 
égale  à  cinq  fois  la  part  dont  est  ou  peut  être  rédnit  le  saU 
annuel  ; 

3"  En  cas  d'incapacilé  temporaire  absolue,  riiidemnité  S' 
journalière  et  égale  à  la  moitié  du  salaire  moyeu,  et  devra  i 
payée  pendant  toute  la  durée  de  l'incapacité,  à  partir  du  6'jo 

4"  En  cas  d'incapacité  temporaire  partielle,  l'iudemuité  si 
égale  à  la  moitié  de  la  réduction  que  devra  subir  le  sjila 
moyen  par  suite  de  l'incapacité  même,  et  devra  être  payée  pi 
dant  toute  ta  durée  de  l'incapacité,  à  partir  du  6*  jour  (art.  2 

En  outre,  les  frais  médicaux  et  pharmaceutiques,  néces^il 
par  les  premiers  soins  à  donner  aux  blessés,  restent  à  la  char 
du  patron. 

Suisse.  —  L'établissement  d'assurances  contre  les  accideii 
paie  : 

A.  Cas  de  mort. 

i"  Les  frais  fuuéraires  à  concurieuce  de  60  tr. 

2"  Une  rente  variable  suivant  les  degrés  de  parenté,  avec  i 
maximum  (cas  de  cumul  cumpris)  ilc  50  p.  c.  du  salaire  anuut 
Cette  rente  est  payable  depuis  et  y  compris  le  jour  du  déci 
(le  calcul  est  exprimé  en  fraction  du  salaire  annuel  du  défuut] 

a)  A  la  veuve  Jusqu'A  sa  mort  ou  son  remariage,  3i>  p.  c-  ; 

h)  Au  veuf,  s'il  est  atteint  lui-même  d'une  incapacité  perun 
nente  de  travail,  20  p.  c.  jusqu'à  son  décès  ou  son  remariage. 

c)  A  cbaque  enfant  légitime,  né  ou  a  naître,  jusqu'à  ce  qu' 
ait  ifi  ans  révolus,  1 5  p.  c,  et  la  rente  est  élevée  à  25  p.  c,  : 
plus  tard  l'enfant  perd  le  survivant  de  ses  père  ou  mère  avaii 
d'avoir  atteint  17  ans. 

d)  Aux  ascendants  en  ligne  directe,  en  viager,  et  aux  frère 
et  sœurs,  jusqu'à  ce  que  ces  derniei's  aient  17  ans,  ensenibli 
20  p.  c.  à  répartir  également  entre  tous  (art.  35,  36). 

B.  Cas  d'incapacité. 

.Si  l'iiK-apacité  est  permanente,  la  rente  est  des  2/3  de  li 
moins  value  du  salaire  de  l'assuré;  par  conséquent,  l'invaliditi 
complète  donne  droit  aux  2/3  du  salaire  assuré  (art.  33). 

Si  l'incapacité  est  temporaire,  l'Indemnité  de  chômage  et  le: 
frais  médicaux  sont  pendant  6  semaines  à  charge  de  l'assurance 
maladie  ;  eusuîle  continuent  à  être  servis  par  l'assurance-acci 
dents,  soit  les  2/3  de  sou  salaire  journalier  (suivant  la  ctas» 
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de  salaire  pour  laquelle  il  est  inscrit  dans  Tassurance-nialadie, 
V.  art.  79  projet-maladies). 

France.  —  Indemnités  légales  que  Touvrier  a  le  droit  de 
toucher  du  chef  d'industrie  : 

Cas  de  mort. 

1"  Les  frais  médicaux  et  pharmaceutiques,  suivant  l'estima- 
tion quVn  fera  le  juge  de  paix  ;  et  les  frais  des  funérailles,  à 
concurrence  de  loo  fr. 

2»  Une  pension  variable  suivant  les  parents  survivants  dans 
les  conditions  suivantes  : 

a)  Une  rente  viagère  égale  à  20  p.  c.  du  salaire  annuel  (i)  de 
la  victime  pour  le  conjoint  survivant  non  divorcé  ou  séparé  de 
corps,  à  la  condition  que  le  mariage  ait  été  contracté  antérieure- 
ment à  l'accident. 

h)  Pour  les  enfants  légitimes  ou  naturels,  orphelins  de  père 
ou  de  mère,  âgés  de  moins  de  16  ans  ou  infirmes,  une  rente 
calculée  sur  le  salaire  annuel  de  la  victime  à  raison  de  15  p.  c. 
de  ce  salaire  s'il  n'y  a  qu'un  enfant,  de  25  p.  c.  s'il  y  en  a  deux, 
^^  35  P'  ^'  s'il  y  en  a  trois,  de  ^o  p.  c.  s'il  y  en  a  quatre  ou  un 
plus  grand  nombre. 

Pour  les  enfants  orphelins  de  père  et  de  mère,  la  rente  est 
portée  pour  chacun  d'eux  à  20  p.  c.  du  salaire. 

L'ensemble  de  ces  rentes  ne  peut,  dans  le  i**^  cas,  dépasser 
40  p.  c.  du  salaire,  ni  60  p.  c.  dans  le  second. 

c)  Si  la  victime  est  célibataire,  pour  les  ascendants  qui  étaient 
à  sa  charge  une  rente  viagère  à  chacun  d'eux  égale  à  10  p.  c, 
de  sou  salaire  annuel,  sans  que  le  montant  total  puisse  dépasser 
30  p.  e. 

Cas  d'incapacité.  —  Le  patron  paiera  :  i^  les  frais  de  maladie; 
il  pourra  s'en  exonérer,  ainsi  que  du  paiement  des  indemnités  tem- 
poraires pendcint  30  jours,  s'il  prouve  :  a)  qu'il  a  à  ses  frais  créé 

(1)  Définition  :  Le  salaire  servant  de  hase  à  la  fixation  des  rentes  et 
indemnités  s'entend,  pour  roiivrier  occupé  dans  Tentreprise  pendant 
les  12  mois  écoulés  avant  l'accident,  de  la  rémunération  effective  qut 
lui  a  été  allouée  pendant  ce  temps,  soit  en  argent,  soit  en  nature.  Pour 
les  ouvriers  occupés  pendant  moins  de  12  mois  avant  Taccldent,  il  doit 
s'entendre  de  la  rémunération  eflTective  qu'ils  ont  reçue  depuis  leur 
entrée  dans  l'entreprise  augmentée  de  la  rémunération  moyenne 
qu'ont  reçue  pendant  la  période  nécessaire  pour  compléter  les  12  mois, 
les  ouvriers  de  la  même  catégorie. 

Pour  les  industries  dans  lesquelles  le  travail  [n'est  pas  continu,  le 
salaire  annuel  est  calculé  tant  d'après  la  rémunération  reçue  pendant 
la  période  d'activité  de  cette  industrie  que  d'après  le  gain  de  l'ouvrier 
pendant  le  reste  de  l'année  (art.  10). 


i. 
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des  caisses  particulières  de  secours,  ou  affilié  ses  ouvriers  à  d< 
sociétés  de  secours  mutuels  approuvées  ou  autorisées;  b)  qi 
ces  caisses  on  sociétés  sont  obligées  de  payer,  indépendaniraei 
du  traitement  des  blessés,  une  indemnité  de  la  moitié  de  iei 
salaire  quotidien,  pendant  la  durée  de  la  maladie  ou  au  moir 
pendant  les  30  premiers  jours  (art.  5). 

2"  Une  rente  des  2/3  du  salaire  annuel  total  (incapacité  con 
plète)  ou  (le  la  moins  value  de  ce  salaire  (incapacité  partielle 
si  l'incapacité  est  permanente. 

Dans  le  cas  contraire,  il  continuera  à  payer  la  i/z  du  salair 
tel  qu'il  était  au  moment  de  l'accident  ;  dans  ces  deux  cas,  1 
délai  court  depuis  le  troisième  jour  de  l'accident. 

Angleterre.  —  Cas  de  mort  ;  une  indemnité  en  capital,  variabb 
suivant  la  situation  des  survivants. 

i^Si  la  victime  laisse  des  depeMda«(s(i|  dont  elle  était  l'uniqn» 
soutien,  l'indemnité  sera  é^ale  au  montant  des  salaires  pro 
mérités  chez  le  patron  chez  lequel  l'accident  a  eu  lien,  pen- 
dant les  trois  années  qui  ont  précédé  l'accident.  Lorsque  son 
séjour  n'aura  pas  été  aussi  long,  on  établira  un  salaire  hebdo- 
madaire moyen,  sur  la  base  de  son  séjour  effectif,  et  on  niulli' 
pliera  ce  chiffre  par  156,  Maximum  £  300.  miuimum  £  150  {il 

1"  Si  les  dépendants  avaient  d'autres  ressources,  le  capita! 
sera  diminué  dans  une  proportion  à  arbitrer. 

3"  S'il  n'y  a  pas  de  dépendants  au  sens  légal,  l'indemnité  ih 
sera  que  de  £  10,  représentant  les  frais  médicaux  et  l'indemniti 
de  funérailles. 

Cas  d'incapacité  (sans  distinction)  :  après  la  deuxième  semaine 
une  rente  hebdomadaire  équivalente  à  la  1/2  de  la  moins  valui 
du  salaire  hebilomadnire,  la  moyenne  étant  calculée  sur  le; 
salaires  effectifs  des  douze  mois  antérieurs,  ou  de  toute  époqui 
moindre  de  séjour  chez  le  patron  débiteur  de  la  rente. 

Le  maximum  sera  de  £  i.  Après  six  mois,  le  rachat  de  h 
rente  peut  être  demandé  ou  offert  (schedule  1). 


(1)  La  définition  du  dépendant  est  donnée  à  la  secL  Vil,  i"-  de  la  loi 
a)  en  Angleterre  et  eu  Irlande,  ce  sont  les  membres  de  la  famiUe  di 
l'ouvrier  dénommés  dans  le  Fatal  AceidetUa  Ad'1846,  qui,  bu  momen 
de  sa  morl, dépendaient  de  son  salaire  pour  tout  ou  partie;  hj  en  Ecosm 
ce  Boni  les  personnes  qui,  en  vertu  de  la  loi  écossaise,  ont  le  droi 
d'assigner  l'employeur  en  êotaliutn,  et  qui  au  moment  de  la  mort.  Ai 
pendaient,  etc. 

(2)  S'il  s'écoule  un  délai  entre  la  mort  et  l'accident,  et  que  des  paie 
ments  hebdomadaires  ont  été  faits,  leur  mootaut  peut  être  déduit  é 
capital  d'iodemnité. 
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Danemark.-  Cas  de  mort:  i^  Une  somme  de 50  couronnes  pour 
frais  d'enterrement;  2°  les  3  5 du  salaire  tel  qu'il  était  au  moment 
de  l'accident,  pendant  Tintervalle  qui  s'écoulerait  entre  l'accident 
et  le  décès  ;  néanmoins  cet  intervalle  ne  peut  dépasser  13 
semaines  ;  3°  un  capital  égal  à  4  fois  le  salaire  annuel  (i),  la 
fixation  étant  réservée  au  Conseil  du  Travail  entre  le  minimum 
de  1200  couronnes  et  le  maximum  de  3200  couronnes. 

Cette  sonmie  sera  attribuée  à  la  veuve  du  défunt,  pour  autant 
que  le  mariage  ait  été  antérieur  à  l'accident.  Si  le  défunt  ne 
laisse  pas  de  veuve,  mais  s'il  avait  à  sa  charge  des  enfants  de 
moins  de  15  ans,  la  somme  sera  attribuée  à  ceux-ci  à  titre  héré- 
ditaire, et  en  raison  des  années  d'âge  à  acquérir  pour  atteindre 
l'âge  de  15  ans. 

Cas  d'incapacité.  Si  l'incapacité  est  permanente  et  complète, 
l'ouvrier  recevra  pendant  13  semaines  une  rente  équivalente  aux 
3/5  de  son  salaire  hebdoniadaire  ;  puis  une  somme  en  capital 
représentant  6  fois  son  salaire  annuel  moyen,  dont  la  fixation 
aura  lieu  par  le  Conseil  du  Travail  entre  le  minimum  de  1200 
et  le  maximum  de  4800  couronnes  (art.  6). 

Une  incapacité  permanente  partielle  donnerait  lieu  aux  mêmes 
allocations  dans  une  mesure  réduite. 

Si  l'incapacité  est  temporaire,  l'ouvrier  recevra  une  rente 
équivalente  aux  3/5  de  son  salaire  journalier  (ou  une  partie  de 
cette  rente  suivant  que  l'incapacité  temporaire  e.st  complète  ou 
partielle),  avec  maximum  de  2  couronnes,  mininuim  de  i  1/2 
couronne  par  jour  (art.  4). 

L'ouvrier  âgé  de  30a  55  ans  a  le  droit  de  réclamer  le  paiement 
en  espèces  de  toute  allocation  de  capital  ;  avant  ou  après  cet 
âge,  elle  sera  constituée  en  rente  viagère. 

(i)  Pour  calculer  le  salaire  quotidien  de  la  victime,  on  divisera  par 
300  la  somme  de  son  salaire  durant  Tannée  qui  aura  précédé  Taccident. 
Si  Touvrier  n*a  pas  travaillé  pendant  tout  le  temps  précité,  son  salaire 
sera  divisé  par  le  nombre  de  ses  jours  de  travail,  déduction  faite  des 
dimanches  et  jours  de  fêtes.  S'il  a  été  occupé  dans  une  industrie  qui  par 
sa  nature  ne  comporte  pas  un  travail  continu  toute  Tannée,  son  salaire 
annuel  sera  fixé  par  le  Conseil  du  Travail  après  évaluation  de  ce  salaire. 
S'il  a  travaillé  comme  apprenti  sans  salaire,  ou  s'il  a  eu  un  salaire  infé- 
rieur à  800  couronnes  par  an,  cette  somme  sera  néanmoins  prise  comme 
base  miniraa.  Seront  considérés  comme  salaire,  la  part  dans  les  béné- 
fices, la  jouissance  du  logement,  les  subsides  pour  loyer,  les  produits 
en  nature,  etc.  (art.  5). 
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IV.  —  QuelleB  sont  les  chaînes  probables  qu'imposeFa^ 
l'application  de  ces  difiérents  systëmes,  et  qui  est  appal 
&  les  supporter  ? 

Ou  sait  à  l'avance  que,  de  ces  deux  questions,  une  reste  toi 
jours  suiiii  réponse.  Les  évaluations  très  globales  qu'on  peu 
faire  au  cours  des  discussions,  ne  peuvent  trouver  place  ici. 

Laissons  donc  au  premier  membre  de  ma  question,  la  ropoiu-^ 
B=  x\  et  occupons-nous  du  second. 

Dans  le  projet  belge,  la  prime  d'assurance  se  partage  pa 
moitiés  égales  entre  le  patron  et  l'ouvrier  assuré  ;  toutefois,  pou 
les  apprentis  ne  touchant  aucun  salaire,  la  prime  est  à  charge  d 
patron  pour  la  totalité  (art.  4). 

Dans  le  projet  néerlundais,  les  patrons  seuls  doivent  contri 
buer,  par  le  moyen  des  primes,  tant  à  la  constitution  des  rente 
et  capitaux,  qu'an  remboursement  des  frais  d'administration,  t 
la  réserve,  etc.  (art.  34). 

Dans  le  projet  italien,  les  patrons  seuls  payent  les  indemnité: 
légnles;  s'ils  se  couvrent  par  l'assurance,  ils  se  substituent  ui 
débiteur,  mais  c'est  à  leurs  frais  et  a  leurs  risques  personnel» 

Le  projet  suisse,  par  suite  de  la  combinaison  des  deux  assu 
rances,  maladie  et  accidents,  est  plus  complexe.  Les  rentes  per 
juanentes  et  les  frais  funéraires  sont  supportés  respectîvemen 
dans  les  pr(jportions  suivantes  :  60  p.  c.  par  les  patrons.  20  p.  c 
par  les  ouvriers  assurés,  20  p.  c.  par  la  Confédération. 

Les  rentes  temporaires  et  les  frais  médicaux  sont  récupérés  d< 
la  fai;on  suivante  :  les  patrons  paient  50  p.  c;  la  Coufédératioi 
paie  I  centime  par  jour  et  par  ouvrier  assuré;  le  surplus  de  li 
charge  est  réparti  entre  les  ouvriers  assurés. 

Dans  le  projet  fiiinçais,  les  patrons  seuls  sont  débiteurs. 

Même  chose  pour  la  loi  anglaise.  Seulement  ici  il  couvient  di 
remarquer,  que  puisque  les  conventions  élisives  de  la  loi  sol 
autorisées  dans  certaines  limites,  on  pourrait  par  contrat  pi-éleve 
quelque  chose  sur  le  salaire  des  ouvriers,  sous  forme  de  pritm 
ou  autrement.  Pour  faire  admettre  par  le  Registrar  que,  ton 
bien  considéré,  le  régime  du  contrat  spécial  est  au  moins  ausi- 
favorable  que  le  régime  légal,  il  faudrait,  dans  cette  hypollièbC 
que  les  indemnités  soient  sensiblement  plus  élevées  à  la  suiïi 
de  pareilles  retenues. 

Dans  le  projet  danois,  les  patrons  seuls  paieront  soit  l'indeni 
iiité,  soit  les  primes  d'assurance. 

Hector  Lambrecsts. 
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